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ÉCRITES PAR LES MISSIONNAIRES
MISSIONS D^AMÊRIQUE.
LETTRE
DtH MISS10MNAIRE DB LA COMPAGNIE DE JESUS
icUTS DE LA CAYEIfNK EI«*L*A7(NÉB 1718 *.
Mort da P. CrcaOlj.
(Test avec une sensible douleur que je vous apprends la perte' que nous venons de faire du père de Creuilly. Il a passé Irenle-trois années tbot cette mission , et, ce qu'on a de la peine i comprendre, c'est qu'avec une complexion aoiii délicate que la sienne, il ail pu fournir Qn« carrière si pénible et se livrer à des Iravaui continuels et qui étoient beaucoup audessus de ses forces.
Aossilôt qu'il arriva dans cette tle , son premier soin fut d'instruire les peuples et de les porter à la pratique des vertus chrétiennes. Il K te conlenloit pas des instructions générales (pi'il faisoit les dimanches , il partoit tous les Ittodis et s^embarquoit dans un canot avec quel-
* U lellre est datée de La Cayenne, c'est-à-dire de ^ rhiêrc sor laquelle était située la viUe chef-lieu de Uroloiiif frauçaise.
fmqot tous les établissemens européens , en Aménqw , étaient fondés sur les cours d'eau ou à leur emkftiehwe.
Cm filles prenaient le nom de la rivière ou du ieire et l'on datait indifléremment ou de l'établisvnent même ou du cours d'eau qui lui donnait son
UCiyenueest une des branches par laquelle l'Orale V jctie dans r AtlanUque.
ques nègres. Comptant pour rien les périls qu'il avoit à courir sur une mer souvent orageuse et l'air étoufCé qu'on respire en ce climat , il faisoit le tour de l'tle, il parcouroit les habitations qui y sont répandues , et portant partout la bonne odeur de Jésus-Christ , il instruisoit chacun plus en particulier des devoirs de son état. Il ne revenoit d'ordinaire de cette course que sur la fin de la semaine , épuisé de fatigues., mais se soutenant par son courage et par la douce consolation qu'il avoit d'avoir rempli les fonctions de son ministère.
Bien que sa charité fût universelle , il s'ern*ployoit encore , ce me semble, avec plus d'ardeur et d'affection auprès des pauvres , et pour s'attirer davantage leur confiance , il entroit dans leurs cases , il les consoloit dans leurs soufTrahces et il étoit ingénieux à trouver des moyens de soulager leur indigence. Pour cela, il faisoit cultiver leurs terres par les nègres qui Faccompagnoient , il travailloit à réparer leurs cabanes à demi ruinées, il abattoit lui-même le bois nécessaire pour ces sortes de réparations et il en chargeoit ses épaules comme auroit fait un esclave. Une charité si vive et si agissante ne manquoit pas de lui gagner tous les coeurs ; chacun récouloît avec docilité , et il n'y avoit personne qui ne le respectât comme un saint et qui ne l'aimftt comme son père.
La conversion des Indiens fut le second objet de son zèle. Rien ne le rebuta , ni les difficultés qu'il avoit à vaincre ni les dangers auxquels il fallott continuellement s'exposer. Il commença d'abord par appendre leur lan* gue , dont on n'avoit jusque là nulle connoissance. C'est lui qui, le premier, Ta réduite à des principes généraux et qui , par un travail aussi pénible qu'ingrat , en a facilité l'étude aux . autres missionnaires.
MlSSiœ^S ^'AMÉRIQUE:
Il vivoit de même que ces sauvéigel, de poisson et de cassave ( c'est un pain fait de la racine de manioc * ) : il logeoit avec eux dans un coin de ce qu'ils appellent le carbet , ( c'est une espèce de longiie grange Àite de roseaux , exposée aux injures de Tair et reiiiplie d'une infinité d'insectes très-importuns ), mais il étoit moins sensible à ces incommodités, qu'au peu de disposition qu'il troutoit dans ces peuples à pratiquer les vérités qu'il leur annonçoit. Leur extrême indolence et leur inconstance naturelle s'opposoient au désir qu'il avoit de leur conversion. C'est pourquoi il ne conféra le saint baptême qu'& un petit nombre d'adultes sur la persévérance desquels il pou- Toit compter, et il borna son zèle h baptiser les enfans qui ëtoient en danger de mort. Mais par ses sueurs et par ses travaux il frayd le chemin à d'autres missionnaires qui ont achevé son ouvrage, et l'on a aujourd'hui la consolation de voir plusieurs peuplades d'tndiens qui ont reçu le baptême et qui mènent une vie édifiante et conforme à la sainteté du christianisme.
Toutes ses vues se tournèrent ensuite du côté des nègres esclaves, ^'humiliation de leur état excita sa charité : il a travaillé prés de vingt ans à leur sanctification. Il étoit presque toujours en coursé , exposé aux ardeurs d'un soleil brûlant ou & des pluies continuelles, qui sont très-incommodes en certains temps de l'année. SU se trouvoil dans un canot avec les nègres , il ramoit souvent en leur place , et quand quelques-uns d'eux étoient incommodés , il leur distribuoit ses provisions , se con-
iJàffopA4f maniot, It nictile de ceUe plante, maiigée fanspréparalioD, est un poison mortel pour les bonimes et pour les animaux. Le suc de rocouen est le contre-poison , mais il faut le prendre aussitôt, car si oh tarde une demi-beùre le remède est sans effet. Pour enlever le sec eorrosif du mani(Ni on presse fortement cette racine, puis on la réduit en farine et on en fait du pain d-une qualité excellente. Le suc eiprimé du manioc a la blancheur et l'odeur du laitd'atoande : on en fait de l'amidon.
hé roeou ob rtfucoti , est un petit «rbrineau; sa graifle Infeaée et macérée donne une pâte rouge dont les peintres font usage. Elle a l'odeur de violette , mais cette odeur se perd dans la traversée d* Amérique en Euwpe.
Le rocou de la Guyane est très*estlmè, et Indépeedarament dé aesbeareiix effets contre l'empoieonnementpar le manioc, il fortifie l'estomac et on l'emploie arec succès dans les inflammations d'entrailles.
tentant jpour tivre de quelques morceaux de cassave qu'il recevoit d'eux en échange. Lorsque, après s'être bien fatigué tout le jour, il arrivoit le soir dans quelque pauvre -habitation ^ son plaisir ètoit d'^ njan({uér de tout, jamais plus gai ni })lus content que quand il se voyoil accablé du travail de la journée et dans la disette des choses les plus nécessaires à réparer seê forces;
Parmi plusieurs traits extraordinaires de son zèle, je n'en choisirai qu'un seul, qui vous en fera connoftre l'étendue. Il apprit qu'un esclave s'étoit blessé et étoit en danger de mourir sans confession. La cabane dà te miinièureux étoit fort éloignée de la maison : le père de Creuilly, suivant les mouveraens ordinaires de sa charité , partit sur l'heure à pied , et après avoir long-temps erré dans un bois où il s'égara, il se trouva à l'entrée d'une prairie toute inondée ^ remplie d'herbes piquantes et de ser* pens dont la morsure est très-dangereuse , et aperçut alors une misérable cabane qu'il crut être la demeure de ce pauvre esclave. Aussitôt , sans hésiter un moment, il se jette dans la prairie et la traverse ayant de Teau jusqu'aux épaules. Lorsqu'il en sortit, il se trouva tout ensanglanté et il eut le chagrin de ne rencontrer personne dans la cabane, qui étoit abandonnée. Tout trempé qu'il étoit , il ne laissa p^s de continuer sa route , avec la même ardeur yen l'endroit qu'on lui avoit désigné. Enfin il arrive à là cabane du nèg^e , qu'il trouva dans un état digne de compassion. Il le confessa, il le consola et fournit à ses besoins autant que sa pauvreté pouvoit le lui permettre. Lorsqu'il retourna le soir à la maison , & peine pouvoit-il se soutenir.
Personne ici ne doute que ces sortes de fatigues jointes à ses jeûnes et à ses continuelles austérités n'aient abrégé ses jours et hâté le moment de sa mort. Nous n'oublierons jamais les grands exemples de vertu qu'il nous a laissés. Bien (]u^il tùi d'une complexion vive et pleine de feu , il s'étoit tellement vaincu lui-même qu'on l'eût cru d'un tempérament froid et modéré. Son visage et son air né rdspiroient que douceur. Tous les emplois lui étoient indifférens, et il ne mar^uoit d'inclination que pour les plus humilians et les plus pénibles ^ s'estimant toi^ours inférieur à ceux qu'on lui confloit. Comme il se croyoit le dernier des missionnaires , il les regardoit tous avec une sin-
^ftkit fénèratioti. Ces bas sentimens quUl wà de hiHmême lui ont feit refuser cons- UmsA la charge de supérieur de celle mis- Jb, dont il èloit plus digne qtie personne, M homililè loi suggérant toujours des raisons jihasibks pour le dispenser d'accepter cet empEd. La délicatesse de sa conscience le portoil i se «nfesser tous les jours quand il en aYoit te tommoditè.
Ekifin^son union atec Dieu éldit intime; lont le temps qui n'éioit pas rempli par les Iboetions de son ministère , il Temployolt à la prière, et il s*en occupoit non-seulement pentot le Jour, mais encore durant une grande l^rtie de la nuit. Une tie si pleine de vertus et de mérites ne pouToit guère flnir que par une mort précieuse aux yeux de Dieu, il reçut les derniers sacremens de Téglise ayec Une piété eioDplaire, et ce fût le dix-huitiéme Jour du mois d'aoôt, Ters les huit heures du matin, que Dieo rappela à lui pour le récompenser de ses tnvaux.
Ce Tut à ce moment qu'on connut mieux que ^mats ridée que nos insulaires atoient conçue de la sainteté. On accourut en foule à ses ob- ^ues , on se Jetoit avec empressement sur son corps, on le baîsoil avec respect , on lui faisoit tonciier des médailles et des Chapelets, et on se croToit heureux d'avoir attrapé quelques lam* beaux de ses vêtemens.
Les guérisons miraculeuses dont il a plu ft Dieu de favoriser plusieurs personnes qui impk»^rent Tassistance du missionnaire, augmeotèrent de plus en plus la vénération A son éfrard et la confiance qu'on a en son intercession. Plusieurs viennent prier sur son tombeau, tfâutres lui font des neuvaines , tous le regardent comme un puissant protecteur qu'ils ont danslecid.
LETTRE DU P. CROSSARD,
irrEuxrt Dts rnsnoirs Dt la compagmis »■ jésvs ix l'iib
Bl CATSII5X.
AU p. DS lA NEUVILLE ,
raOCVKBUA DU JtISU09(S DE L'AMilUQVB.
H rrogrèf 4o b raiMioo et de la colonie des Gujrafies. De fHe de Cayoniie, ce lo DOTembre.
MO^ RÉYÉREPrO PÈSE , La paix de IV. S»
Xous avons appris avec une Joie sensible que
la Providence vous avoit chargé du soin de nos missions de rAmérique méridionale. La Guyane', dont Tendroit le plus connu est Tlle de Cayenne , en est une portion qui doit vous être chère. Vous y avez travaillé pendant quelques années, et le zèle que vous y avez fait pa< rottre nous répond de l'attention et des mouvemens que vous vous donnerez pour avancer Tœuvre de Dieu dans ces terres éloignées.
Vous n'ignorez pas, mon révérend père, qu'il y a environ dix-huit ans que le père Lombard et le père Ramelte se consacrèrent à cette mission, et qu'ayant appris à leur arrivée que le continent voisin étoit peuplé de quantité de nations sauvages qui n'avoient jamais entendu parler de Jésus-<}hrist , ils demandèrent avec instance la permission de leur porter les lumières de la foi. A peine leur fut-elle accordée qu^à l'instant , sabs autre guide que leur zèle» sans autre interprète que le Saint-Esprit , ils pértétrél^nt dans la Guyane et se répandirent parmi ces Indiens.
Ils mirent plus de deux ans à parcourir les différentes nations éparses dans cette vaste étendue de terres. Gomme ils ignoroient tant de langues diverses, ils étoient hors d'état de se faire entendre; tout ce qu'ils purent faire dans ces premiers commencemens fut d'apprivoiser peu à peu ces peuples et de s'insinuer dans leurs esprits en leur rendant les services les plus humilians : ils prenoient soin de leurs en* fans, ils étoient assidus auprès des malades et leur distribuoient des remèdes dont Dieu bé^ nissoit d'ordinaire la vertu; ils partageoient leurs travaux et prévenoient Jusqu'à leurs moindres désirs ; ils leur faisoient des présens qui étoient le plus de leur goût , tels que sont des miroirs, des couteaux, des hameçons, des grains de verre coloré, etc.
Ces bons offices gagnèrent peu A peu le coeur d'un peuple qui est naturellement doux et sensible à l'amitié. Pendant ce temps-lâr, les missionnaires apprirent les langues difTérentes de ces nations ; ils s'y rendirent si habiles et en prirent si bien le génie qu'ils se trouvèrent en état de prêcher les vérités chrétiennes , même avec quelque sorte d'éloquence.
Ils ne retirèrent néanmoins que peu de fruit de leurs premières prédications. L'attachement dé ces peuples pour leurs anciens usages, l'inconstance et la légèretéwde leur esprit j la facilité avec laquelle ils oublient les vérités qu'on
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leur a enseignées, à moins qu*on ne les leur rebatte sans cesse -, la diffîculté qu'il y avoit que deux seuls missionnaires se trouvassent continuellement avec plusieurs nations différentes , qui occupent prés de deux cents lieues de terrain , tout cela mettoit à leur conversion un obstacle presque insurmontable. D'ailleurs, les fatigues continuelles auxquelles ils se livroient, et les alimens extraordinaires dont ils étoient obligés de se nourrir, dérangèrent tout-à-fait le tempérament du père Ramette : de longues et de fréquentes maladies le réduisirent à Textrémité et m'obligèrent de le rappeler dans rfie de Cayenne.
Cette séparation fut pour le père Lombard une rude épreuve et la matière d'un grand sacrifice. Son zèle, néanmoins, loin de se ralentir, se ranima et prit de nouveaux accroissemens ^ une sainte opiniâtreté le retint au milieu d'une si abondante moisson ; il résolut d'en soutenir le travail et d'en porter lui seul tout le poids. Il sentit bien que son entreprise étoit au-Klessus des forces humaines : il y suppléa par une invention que son ingénieuse charité lui suggéra. Il forma le dessein d'établir une habitation fixe dans un lieu qui fût comme le centre d'où il pût avoir communication avec tous ces peuples., Pour cela, il parcourut les diverses contrées, et, enfin, il s'arrêta sur les bords d'une grande rivière où se Jettent les autres rivières qui arrosent presque tous les cantons habités par les différentes nations des Indiens.
Ce fut là qu'à la tète de deux esclaves nègres qu'il avoit amenés de Cayenne, et de deux sauvages qui s'étoient attachés à lui, la hache à la main , il se mit à défricher un terrain spacieux. Il y planta du manioc , du blé d'Inde, du maïs et différentes autres racines du pays , autant qu'il en falloit pour la subsistance de ceux qu'il vouloit attirer auprès de lui. Ensuite, avec le secours de trois autres Indiens qu'il sut gagner, il abattit le bois dont il avoit besoin pour construire une chapelle et une grande case propre à loger commodément une vingtaine de personnes.
Aussitôt qu'il eut achevé ces deux bàtimens il visita toutes les différentes nations et pressa chacunes d'elles de lui confier un de leurs enfans. Il s'était rendu si aimable à ces peuples et il avait cris un tel ascendant sur leurs esprits qu'ils ne purent le refuser. Gomme il connois-
soit la plupart de ces enfans, il fit choix de ceu en qui il trouva plus d'esprit et de docilité, u; plus beau naturel et des dispositions plus prc près au projet qu'il avoit formé. Il conduisi comme en triomphe ces jeunes Indiens dans soi habitation , qui devint pour lors ua sémtnaii] de catéchistes destinés à prêcher la loi de Jésui Christ.
Le père Lombard s'appliqua avec soin à cul tiver ces Jeunes plantes et se livra tout entie à une éducation qui devait être la source de 1 sanctification de tant de peuples. Il leur appri d'abord la langue françoise et leur enseigna i lire et à écrire. Deux fois le jour, il leur faisoi des instructions sur la religion , et le soir étoi destiné à rendre compte de ce qu'ils avoien retenu. A mesure que leur esprit se dévelop poit , les instructions devenoient plus fortes Enfin, quand iJsavoient atteint l'âge dedix-sep à dix-huit ans et qu'il les trouvait parfaitemei^ instruits des vérités chrétiennes , capables d les enseigner aux autres, fermes dans la vert^ et pleins du zèle qu'il leur avoit inspiré poui le salut des âmes, il les renvoyoil les uns apr^ les autres , chacun dans leur propre nation d'où il faisoit venir d'autres enfans qui rempla çoient les premiers.
Quand ces Jeunes néophytes parurent au mi lieu de leurs compatriotes, ils s'attirèrent aussi tôt leur admiration , leur amour et toute leui confiance. Chacun s'empressait de les voir et d< les entendre. Us profitèrent , en habiles caté^ chistes, de ces dispositions favorables pour civiliser les peuples qui formoient leur nation el travailler ensuite plus efficacement à leur conversion.
Après quelques mois d'instructions puremcnl morales, ils entamèrent insensiblement les matières de la religion. Les Jours entiers et un^ partie des nuits se passoient dans ce saint exercice , et ce fut avec un tel succès qu'ils en gagnèrent plusieurs à Jésus-Christ et qu'il ne se trouva aucun d'eux qui n'eût une connoissancc suffisante de la loi chrétienne et qui ne fù( persuadé de l'obligation indispensable de la suivre.
Toutes les fois que ces jeunes catéchistes fai« soient quelque conquête, ils ne manquoientpas d'en donner avis à leur père commun. Us lui rendoient compte tous les mois du succès de leurs petites missions et lui marquoient le temps auquel il Revoit se rendre dans leurs
quartiers pour conférer le baptême à un certain nombre d'adultes qu'ils ayoient disposés à ie recevoir. Pour ce qui est des enfans , des rieillards et des malades quiétoient en danger d'une mort prochaine, ils les baptisoient euxmêmes y et on ne peut dire de combien d'âmes ils ont peuplé le ciel après les avoir ainsi pu^ riflées dans les eaux du baptême.
Je vous laisse & juger, mon révérend père, quelle étott la Joie du missionnaire lorsqu'il recevoit ces consolantes nouvelles. Il visitoit plusieurs fois Tannée ces différentes nations, et il rctournott toujours à son petit séminaire diargédenombreuses dépouilles qu^ilavoitremportées sur la gentilité par le ministère de ses chers enfans«
Le père Lombard passa environ quinze ans dans ces trayaux, toujours occupé ou à former d'habiles catécbistes , ou à aller recueillir les fruits qu'ils faisoient, ou à visiter les chrétientés naissantes. Cependant, comme ces chrétienlés devenoienl de Jour en jour plus nombreuses par les soins des Jeunes Indiens qu'il avoit formés, il ne lui éloit pas possible de les cultiver et d'entretenir en même temps son séminaire : il falloit renoncer à l'un ou à l'autre de ces loios.
Dans rembarras où il se trouva , il prit le dessein de réunir tous les chrétiens dans une même bourgade. G'étoit une entreprise d'une exécution très-difficile. Une demeure fixe est entièrement contraire au génie de.ces peuples; rinclination qufles porte à mener une vie errante et vagabonde est née avec eux et est entretenue par l'hsd^itude que forme l'éducation. Cependant leur penchant naturel céda à la douce éloquence du missionnaire. Toutes les familles véritablemrat converties abandonnèrent leur nation et vinrent s'établir avec lui dans cette agréable plaine qu'il avoit choisie sur les bords de la mer du nord, à l'embouchure delà rivière de Korou. Cette nouvdle colonie est actuellement occupée à bAtir une église , à former un grand village et à défricher le terrain qui a été assigné à chaque nation.
La difficulté étcHt de dresser le plan de cette ^lise , de diriger les ouvriers qui y dévoient travailler. Le père LonAard fit venir de Cayenne un habile charpentier , qui pouvoit servir d'architecte dans le besoin. On convint avec lui de la somme de 1 ,500 livres. Toute modique queparoft cette somme , elle étoit excessive
pour un missionnaire destitué de tout secours et ne trouvant que de la bonne volonté dans une troupe de néophytes qui sont sans argent et sans négoce. Son zèle, toujours ingénieux, lui fournit une nouvelle ressource.
Les Indiens qui dévoient former la peuplade étoient formés en cinq compagnies qui avoient chacune leur chef et leurs officiers subalternes. Le père les assembla et leur proposa le moyen que Dieu lui avoit inspiré pour procurer la prompte exécution de leur entreprise. Ce moyen éloit que chaque compagnie s'engageât à faire une pirogue ( c'est un grand bateau qui peut contenir environ cinq cents hommes ). L'entrepreneur consentoit de prendre ces pirogues sur le pied de 200 livres chacune.
Quoique ces Indiens soient naturellement indolens et ennemis de tout exercice pénible, ils se portèrent à ce travail avec une extrême activité, et en peu de temps les pirogues furent achevées. Il restoit encore 500 livres à payer à l'entrepreneur. Le père trouva de quoi suppléer à cette somme parmi les femmes indiennes. Elles voulurent contribuer aussi de leur part & une œuvre si sainte, et elles s'engagèrent de filer autant de coton qu'il en falloit pour faire huit hamacs ( ce sont des espèces de lits portatifs qu'on suspend é des arbres). L'architecte les prit en paiement du reste de la somme qui lui étoit due.
Tandis que les femmes filoient le coton, leurs maris étoient occupés à abattre le bois nécessaire à la construction de l'église. C'est ce qui s'exécuta avec une promptitude étonnante. Ils avoient déjà équarri et rassemblé les pièces de bois, selon la proportion que leur avoit marquée l'architecte, lorsqu'il survint un nouvel embarras. Il s'agissoit de couvrir l'édifice , et pour cela il falloit des planches et des bardeaux -, mais nos sauvages n'avoient nul usage de la scie. La ferveur des néophytes leva bientôt cette diffl- ^ultéw Au nombre de vingt ils allèrent trouver un François, habitant de Cayenne,qui avoit deux nègres très-habiles à manier la scie ; ils lui demandèrent ces deux esclaves, et ils s'offrirent de le servir pendant tout le temps qu'ils seroient occupés à faire le toit de l'église. Celte offre étoit trop avantageuse pour n'èire pas aoceptée -, les sauvages servirent le François on l'absence des nègres , et les nègres finirent ce qui restoit à faire pour l'entière construction de réglise.
Telle est, mon révérend père, la situation de cette chrétienté naissante : elle donné, comme tous voyez , de grandes espérances ; mais ce qu'il y a de triste et d'affligeant , c'est qu'une si grande étendue de pays demanderoit au moins dix missionnaires et que le père Lombard se trouve seul ^ que bien qu'il soit d'un âge peu avancé , il a une santé usée de fatigues qui nous fait craindre à tout moment de le perdre, et que s'il venoità nous manquer sans avoir eu le temps de former d'autres missionnaires et de leur apprendre les langues du pays, ^que lui seul possède, cet ouvrage, qui lui a coûté tant de sueurs et de travaux et qui intéresse si fort la gloire de Dieu , courroit risque d'être entièrement ruiné. Vous êtes en état , mon révérend père, de prévenir ce malheur, vous en connaissez Timportahce et nous sommes assurés de votre zèle. Ainsi nous espérons que vous nous procurerez au plus tôt un nombre d'ouvriers apostoliques, capables par leurs talens , par leur patience et par leqr vertu de recueillir une moisson si fertile.
Je suis avec respect , etc.
LETTRE DU P. LAVIT
AU P. DE LA NEUVnXE ,
PfiOCUaBDR DU USSXORS D'aHBRIQVB.
TiHTenée de La Kochelle i CByemie. •*- £ut de ta coionie. — Mœurs 4Cs MUTages eolre l'Oyapoc et le Blaroni.
A Cayenne. ce 2S octobre 1728.
Mon REVEREND PÈRE.
) LfipQixde N,S.
le croirois manquer à la reconnoissance que je vous dois de tant de marques d'amitié que vous me donn&tes avant mon départ de Paris, si Je dinérois de vous fôire en peu de mots le récit de mon voyage et de la première entrevue que j*ai eue avec nos sauvages dès les premiers Jours de mon arrivée à Cayenne.
Nous partîmes de La Rochelle, comme vous le savez, le 8 Juillet : le calme et les vents contraires ne BOUS permirent de mouiller devant Cayenne que le 21 de septembre. Il y avoit près de deux cents personnes sur notre bord , et quoique dans cette traversée, qui a été assez longue, nous ayons eu à souffrir et des ardeurs
du soleil et de la disette d'eau où nous nou sommes trouvés duraqt plus d'un mois , il n' a eu, gr&ce au Seigneur, que très-peu de mala des et la mort ne nous a enlevé personne. L père de MontvtUe n'a pa$ été aussi heureui que moi : le mal de mer l'a tourmenté toute l route. Pour moi , j'ai profité de la santé qu Dieu m'a accordée pour dire tous les jours li messe & ceux de l'équipagjs qui pouvoient l'en tendre et pour faire des exhortation» toutes le fêtes. J'ai eu la consolation d'en voir uni grande partie s'approcher des sacremens, e plusieurs matelots ont fait leur première com munion dans le vaisseau. Je vous avoue qui j'ai quitté avec regret ces bonnes gens, en qu j'ai trouvé toute la simplicité de la foi.
Peu de jours après mon arrivée à Cayenne Je fus appelé à une habitation qui est de s| dépendance , quoiqu'elle en soit éloignée dj quinze lieues dans les terres \ c'étoit pour adi ministrer les sacremens à un malade. Dans c^ petit voyage , que je fis partie sur l'eau et par tie dans les bois, je trouvai sur ma route deu^ familles de sauvages. Ce t\sX pour moi un toui chant spectacle de voir pour la première foit ces pauvres infidèles et la misérable vie qu'ils mènent-, je m'arrêtai dans leur carbet environ une heure; il n'y eut que les enfans que ma présence effaroucha ; les autres vinrent à moi avec moins de peine et je les apprivoisai encore davantage en leur distribuant le peu d'eau-de-vic que j'avois portée avec moi et en leur faisani quelques petits présens.
J'aurois été très-embarrassé avec eux si k nègre qui me conduisoit n'avoit pas su leuf langue : il me servit de truchement, et avec son secours Je fis connottre à ces pauvres sauvages que, vivant comme ils faisoient dans rignorancc du vrai Dieu , ils étoient dans un état de position ; qu'ils af oient une ftme immortelle et que s'ils négUgoîent de se faire instruire, des feux éternels scroieht leur partage aussitôt après leur mort^ qu'ils pouvoient éviter ce terrible malheur ; que pour cela ils n'a voient qu'à aller trouver le père Lombard , qui sait parfaitement leur langue; que s'ils faisoient cette démarche, ce père les recevroit à bras ouverts et prendroit d'eux le même soin que le père le plus tendre prend de ses enfans.
Je ris à leur air qu'ils étoient Couchés de ce discours. Ils me répondirent qu'ils ne vouloient point être malheureux dans cette vie et dans
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l'attire; cpi'avec plaisir ils iroienl trouver |e père Lombard, Diai$ qu1I& n'éloieot pas maîtres deux-mêmes, qu'il vivoient dans la dépendance de leurs chefs , auxquels ils obéiroient $'ils enlroieol dansmes vues; qu'actuellement ils étoieot à la pêche, et que si je voulois fepassef chez eui, je les trouverois de retour sur le midi.
Je sortis assez couteau de ma visite , et leur ajaat doun(§ parole de reveair, j'allai au secours du moribond pour lequel on m'avoil appelé, et dont rhabitation n'étoitqu'À une petite lieue de la demeure de ces sj^uvages* Après avoir dit la messe et confessé le malade , je lui donaai le saint viatiqifp. Il trouva dans la participation des sacremens la santé du corps aussi bien que celle de Tâme, car dés le jour même, non-seulement il fut hors de danger, mais il se vit eqtièrempot délivré de la fièvre, quoiqu'il eût passé la nuit précédente dans un délire coatinuel ^i qu^ depuis trois jours on désespérât de sa vie.
Comme je le vis en train d^ guérisoo , je ne longeai plus qu'à aller revoir ipes sauvages. Avant que de sortir de la maison , je m'informai quel était le caractère et la manière de vie de ces barbares. On ipe répondit qu'ils vivoient comme des bêfes , sif ns aucpn culte et presr que sans nulle connoissafice de la loi naturelle ^ que leur principal cl^ef avoit mis sa propre fille au npfnbre de ses femmes ^ qu'en yain ten- (erois-je ^e les engager dans up aptre train de vie que celui qu'ils mèupnt^ qu'jls ne daigneroient seulement pas m'écouter; qu^on avoit déjà fait divers efforts pour leur pprsuader de faire un voyage à Kourou « et qu'on n'avoit jamais pu y réussir.
Cette idée qu'on me donnoit de ces Indiens ralentiisoit fort le zèle que Je me senlois de continm^r 1^ bonne psuvre que je n'avois qu'ébaucbée :. cependant , ranimant toute ma confiance en Dieu , je ne crus pas devoir céder à cet obstacle , et comme le Seigneur emploi^ quelquefois ce qu'il y a de plus vil pour rapprocber de Ipi ceui^ qui en paroissent le plus éloignés, je me persuadai que j'aurois un reproche éternel h me faire si je négligeois d'entretenir les chefs, ainsi que je Ta vois promis à leur (amille.
Lorsque j'entrai dans leurs carbets , je les trouvai de retour de la pêche : ils étoient tranquillement couchés dans leur hamac et ils ne
daignèrent pas en sortir pour me recevoir. Dès que le premier capitaine m'aperçut, il se mit à rire de toutes ses forces, ce qui me sembla de mauvais augure ; cependant il me fit sir gne d'approcher ma main de la sienne , et celte légère marque d'amitié me donna du courage. Je m'assis sur un tronc d'arbre qui étoit auprès de son hamac , et comme lui et le second capitaine mp parurent assez disposés à m'eur tendre , je leur répétai ce que j'avois dit le ma* tin à leur famille \ puis je leur ajoutai que je n'avois d'autre vue que de leur procprer une vie heureuse \ qu'il étoit enfin temps d'opvrir les yeux à la lumière et de sortir de leurs ténèbres ^ qu'ils n'avoient que trop résisté à la voix de Dieu, qui les pressoit , et par lui-même et par ses ministres, de renoncer à leurs folles superstitions et d'embrasser la religion chrétienne ] que s'ils vouloient me suivre à Kourpu , je les mettrois entre les mains d'un vrai père, qui les recevroit avec bonté et qui leur facillteroit les moyens de s'y établir avec leur famille.
C'est alors que je reconnus quelle est la force de la grâce sur les cœurs les plus endurcis : ils me répondirent qu'ils étoient sensibles à mon amitié et qu'ils étoient prêts à faire ce que je souhaitois. Il fu( conclu que pous partirions ensemble le lendemain matin, et p'est ce qui s'exécuta. Je les conduisis & Kourou, qui est éloigné de leurs bois d'environ dix-huit lieues. L'aimable accueil que leur fit le père Lombard les engagea encore davantage \ il convint avep eux qu'après qu'ils auroient fait leur récolte de manioc, qui est une racine dont ils font leur pain , il leur prêteroit sa pirogue afin d'y mettre leur bagage et d'amener leur famille, composée de vingt pereonnes.
Si je fus touché de compassion en voyant l'état déplorable où se trouvoient les sauvages que je conduisois à Kourou , je fus bien consolé de voir le progrès rapide que la religion a fait dans le cœur des Indiens qui composent cette église naissante. Je ne pus retenir mes larmes en voyant le recueillement, la modestie et la dévotion avec laquelle ces diCTérentes nations de sauvages rassemblés assistoient aux divins mystères. Us chantèrent la grand'messe avec une piété qui en auroit inspiré aux plus tièdes et aux plus dissipés. Après l'Évangile, le père Lombard monta en chaire : les larmes des Indiens firent l'éloge du prédicateur. Comme
il prèchoit dans leur langue , Je ne compris rien à ce qu'il disoil ; Je ne jugeai de la force de sa prédication que par Pinopression sensible qu'elle faisoit sur ses auditeurs. Il y eut grand nombre de communions à la fin de la messe, et ils employèrent une heure et demie à leur action de grâces. A la vue de ce spectacle, et comparant ce que Je voyois de ces nouveaux chrétiens avec ridée que Je m'étois formée des sauvages , Je ne pus m'empêcher de m'écrier : O mon Dieu ! quelle piété ! quel respect ! quelle dévotion ! Aurois-Je pu le croire si Je n'en avois été témoin !
L'aprés-midi , le père Lombard fit le catéchisme aux enfans, après quoi on chanta les Vêpres. La prière du soir, qui se fit en commun dans réglise , termina la Journée du dimanche. Le lundi malin Je vis encore les Indiens rassemblés dans réglise pour y faire la prière, ensuite ils entendirent la messe du père Lombard, pendant laquelle ils récitèrent le chapelet À deux chœurs, et de là ils allèrent chacun & leur travail.
La mission de Kourou sera le modèle de toutes celles qu'on songe à établir parmi toutes ces nations de sauvages qui sont répandues de tous côtés dans cette vaste étendue de terres que présente la Guyane. Il y a de quoi occuper plusieurs ouvriers évangéliques, que nous attendons avec une extrême impatience.
Je suis avec respect, etc.
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LETTRE DU P. FAUQUE
MISSIONKAinEy
AU PERE DE LA NEUVILLE , rfeôcubtuii i>u MisaiORS d« L'AiîiiiiQCB *.
A Kourou, dans la Guyane, à quatorze Keucs de nie de Caf enne, ce i5 janvier 172».
Mon REVEREND PÈRE, La paix de 2V. S,
Il faudroit être au fait du caractère et du génie de nos Indiens de la Guyane pour se
*Oii donnait géaéralement le noqi de Guyane à tout lo pays qqi se trouvait au nord de l'Amérique méridionale entre la terre ferme et le Brésil.
Cinq peuples d'Europe s'en disputaient et s'en par-
flgurer ce qu'il en a cofkié de sueurs el de Tt tigues afin de parvenir à les rassembler c grand nombre dans une même peuplade , el les engager de contribuer, du travail de leui mains, à la construction de Téglise qui viet d'être heureusement achevée.
Tous le comprendrez aisément ^ mon révë rend père, vous qui savez quelle est la légé reté et l'inconstance de ces nations sauvages i combien elles sont ennemies de tout exercic tant soit peu pénible. Cependant le père Lom bard a su fixer celte inconstance en les réunis sanl dans un même lieu , et il a pour ainsi dir forcé leur naturel , en leur inspirant pour l travail une activité et une ardeur dont la na tureet Téducation les rendoient tout-é-fait incapables. C'est au travail et au zèle de ces néophytes que ce missionnaire est redevable de h première église qui ait été élevée dans ce, terres infidèles : il en avoit dressé le plan en Tannée 1726, comme vous en fûtes informa par notre révérend père supérieur général.
Le corps de ce saint édifice a quatre-vingtquatre pieds de longueur sur quarante de large; on a pris sur la longueur dix-huit pieds pour faire la sacristie el une chambre propre à loger le missionnaire; Tune et Fautre sont placées derrière le mafftre^autel ; le chœur, la nef et ies deux ailes qui raccompagnent sont bien éclairés , et si Ton avoit pu ajouter à l'autel la décoration d'un retable, J'ose dire que la nouvelle église de Kourou , seroit regardée, même en Europe, comme un ouvrage de bon goût.
tagealent la domination : les Espagnols , les Francai^r les Portugais et les Anglais.
Les Espagnols d'Amérique se sont séparés de la mé* tropole et ils ont Joint la portion de la Guyane qu'ils possédaient à d'autres provinces dont se compose au* ]ourd*hui la république de Venezuela.
Les Portugais se sont également séparés de la cour de Lisbonne , et la parUe de la Gayaae qui leur appartient est devenue l'Empire du BréeU.
Les Anglais, les Hollandais et les Français, après de longues et sanglantes guerres» se sont partagé la Guyane proprement dite ; et ils y entretiennent avec plus ou moins de suceès les colonies qu'Us y ont fondées.
La Guyane française est quelquefois aussi appelée la France Èquinoxiale, De grands elTorls ont été faits pour y naturaliser les plantes uUles de Tlnde. Sous beaucoup de rapports on a réussi et l'on ffre à présent de ce pays des épiées d*une eicelteole qualité.
On a essayé défaire àCayennedes plantations de thé, mais le commerce n'a retiré Jusqu'ici aucun pro* ût dé cette tentative.
Oia fil la bénédiction solennelle le iroi*
siège diroaDche de TAvent , c'est-à-dire le
tor décembre de l'année dernière. La céré-
e«ie commença sur les hait heures. Noui
Mosrendrmes processionneilement à Téglise
eo chantant f^eni Creator. Le célébrant, en
aabe, élole el pluvial, éloit précédé d'une
laoDÎère de la croix , et d'une dtxaine de Jeu^
Bfi sauvages revêtus d'aubes et de dalmati-
Quand noos eûmes récité & la porte de Té^ ^ les prières prescrites dans le Rituel , on cDoim^Ka à en bénir les dehors. Le premier coop d'aspaw>ir fut accompagné d'un coup de canon, qai réveilla Tatlention des Indiens : t^ M. Dorvilliers , gouverneur de Cayennc, qui leur a fait présent de cette pièce d'artillerie, dont il se fil plusieurs saWes pendant la cérémonie. On ne pouvoit s'empêcher d'être attendri en voyant la sainte allégresse cpii étoit peinte sur le visajgede nos néophytes.
Lorsque la bénédiction de l'église fut ache- Tée , noos allânies encore processionneilement rhercher le saint sacrement dans une case , où éti le matin on avoit dit une messe basse pour y consacrer une hostie. Le dais fut porté par quelques-uns ée» François de Ftle de Cayenne, qne leur dévotion avoit attirés à cette sainte ct^rémonie. Ce fût un spectacle bien édifiant de voir ane multitude prodigieuse d'Indiens , fid^es et infidèles , répandus dans une grande place , qni se prostemoient devant Jésus-Christ pour radorer, tandis qu'on le portoit en triomphe dans le nouveau temple qui venoit de lui être ccmsaeré.
La procession fut suivie de la grande messe,
pendant laquelle le père Lombard fit un ser-
nHHi très touchant à ses néophytes : douze
^uvages, rangés en deux chœurs , y chanté^-
mt avec une Justesse qui fut admirée de nos
François, lesquels y assistèrent. L'après-midi ,
on se rassembla pour chanter vêpres , et la fèfe
le termina par le Te Deum et la bénédiction
du très-saint sacrement. Un instant avant que
le prêtre se toàmfttdn côté du peuple pouf
donner la bénédiction , le père Lombard avança
en surpKs vers le milieu de l'autel , et par un
petit discours très-pathétique, il fit Â Jésus-
Cbrist, au nom de tous les néophytes, Tof-
baode pubiîi|uç de la nouvelle église. Le si-
bceet ratteniion de ces bons Indiens faisoient
mz connoftre que leurs casnn étoient péné-*
très des sentimens de respect , d'amour et de reconnoissance , que le missionnaire s'efTorçoit de leur inspirer.
Depuis que nos sauvages ont une église élevée dans leur peuplade, on s'aperçoit qu'ils s'affectionnent beaucoup plus qu'ils ne faisoient auparavant à tous les exercices de la piété chrétienne : \h s'y rendent en foule tous les jours , soit pour y faire leur prière et enten* dre l'instruction qui se fait soir et matin en leur langue, soit pour assister au saint sacrifice de la messe. On ne les voit guère manquer au salut qui se fait le jeudi et le samedi , de même qu'il se pratiqué dans Trie de Caycnne. C'est par ces fréquentes instructions , et de si saintes pratiques qu'on verra croître de plus en plus la ferveur et la dévotion de ces nouveaux fidèles.
Tels sont, mon révérend père, les prémices d'une chrétienté qui ne fait que de naître dans le centre même de l'ignorance et de la barbarie. Je* ne doute point que Fexemple de ces premiers chrétiens ne soit bientôt suivi par d'autres nations de sauvages , qui sont répan-* dues de tous côtés dans ce vaste continent. C'est à quoi je pensois souvent pendant le séjour que J'ai fait au fort d'Oyapoc • , où j'ai demeuré dn mois pour donner les secours spirituels à la garnison. Le pays est beau et excellent pour toute sorte de plantage; mais ce qui me frappe d'autant plus, c'est qu'il est trèspropre à y établir de nombreuses missions.
Un assez grand nombre d'Indiens qui sont dans le voisinage sont venus me rendre visite et ont paru souhaiter que je demeurasse avec eux ; Je les âurois contentés avec plaisir si j'en avois été le maître et si mes occupations me l'eussent permis. Mais je les consolai en les assurant que la France devoit nous envoyer un secours d'ouvriers évangéliques , et qu'aussitôt qu'ils seroient arrivés, nous n'aurions rien tant à cœur que de travailler à les instruire et & leur ouvrir la porte du ciel. Il est à croire que leur conversion à la foi ne sera pas si difficile que celle des Gafibis •. Quand je leur demandois s'ils avoient un véritable désir d'être chrétiens, ils me disoient en riant qu'il ne sa voient pas encore de quoi il s'agissoit et qu'ainsi ils ne pouvoient pas me donner de réponse posi-
* Oyapoc est à 50 lieaes de la peuplade de Kou" rou,
* C'est sur ceUe côte qu'est Sinamarii où les dépor* tés do 18 fructidor eurent tant a souffrir.
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tiye. Je trouvai œtta réflexion a$%ei sensée pour des sauvages.
Dans les momens que J'ai eu de loisir , j'ai dressé un petit plan des missions qu'on pourrait établir dans ces coqtrées parmi les nations sauvages qu'on a découvertes jusqu'à présent. J'ai profité des lumières de M. de La Garde, commandant pour le roi dans le fort d'Oyapoc, qui a beaucoup navigué spr ces rivières; voici le prqlet de pinq missions que nous avons formé ppsemble.
La première pourroit s'établir sur les bords du Ouanari : c'est une assez grande rivière qui se décharge dans l'embouchure même de rOyapoc, & la droite en allant de Cayenne au fort. Les peuples qui composeroieot celte mission son^ les Tocoyennes, (es Maraones et les Maourions '. L'avantage qu'on y trouveroit, c'est que le missionnaire qui cultiverait ces nations sauvages ne seroit éloigné du fort que de trois ou quatre lieues ; qu'il y pourroit (aire de fréquentes excursions , et que d'ailleurs il n'auroit point d'autre langue A apprendre que celle des Galibis ; que si l'on vouloil placer deux missionnaires au fort d'Oyapoe, l'un d'eux pourroit aisément vaquer & Tinstruclioii des Indiens , et je puis assurer qu'ep peu de temps il s'en trouveroit un grand nombre qui seroient en état de recevoir le baptême.
La seconde mission pourroit être composée <|es Palipours , des Caranarious et des Mayets , qui soqt répandus dans les savanes apx envi^ roos du Couripi : c'est une autre grande rivière qui se décharge aussi dans l'Oyapoc & la gauche j yis-à-vis du Ouanari. Ces natjons ha- (lifept maintenant des lieux presque impratical>)ei , leurs cases sont submergées une partie fie l'année : ainsi il faudroit les transporter vers le haut du Couripi. Ce qui facilitera la conversion de ces peuples , c'est que parmi eux on ne trpuve pas de Pyayes ' comme ailleurs , et qu'ils n'ont jamais donné entrée & la polygamie. Ces deux ipissions n'étant pas éloignées du fort , fourniroient aisén^ent les équi- Pfiges nécessaires pour le service du roi, ce qui seroit d'un grand secours , car aujourd'hui pour trouver douze ou quinze Indiens propres
* Sur lei bords da fleuve Maronl.
* Espèce de magiciens.
à nager une pirogue ' , il faut quelqiiefQÎa parcourir vingt lieues de pays.
En montant vers les sauts d'Oyapoc , on pourroit établir une troisième mission à quatre journées du fort : elle seroit placée è Tembou-chure du Camopi et seroit composée des nations indiennes qui sont éparses çà et 1& depuis le fort jusqu'à cette rivière. Ces principales nations SOI) t le^ Garaqes» les Piripus et les Acoquas.
A cinq ou six journées au-delà , en suivant toujours la même rivière et entrât un peu dans les terres , on pourroit former qne quatrième mission composée des Macapaa, des Ouayes , des Tarippis et des Piriaus.
£nf)p y une cjuquième mission poufroU être fixée à la crique ' 4^ Palanques , qui se jette dans rOyapoc à sept joqrnées du fort. Elle se formeroit des Palanques , des Oueqs , des Tarippis , des Pirious , des Coussania et des Macouanis. La même langue, qui est celle des terres, se parlera dans ces trois dernières inissions. Je compt^ d'amener ici vers Pâques un Indien Carave ' qui sait le galibi et avec le* quel je commencerai à déchiffrer cette langue.
Nous avons encore dans notre vojsioage un assez bon nombre d'Indiens Qa|ibis, qui souhaitent qu'on les instruise des principes du christianisme : ils sont aux environ^ d'une rivière appelée Sipamari. Si ma présence n'eût pas été nécessaire à Oyapoc, je serois allé passer quelques mois avec eux. Le père Lombard , qui connott la plupart de ces sauvages , assure qu'une mi^ion qu'on y ét^liroit pourroit devenir aussi nombreuse que celle de Kourou.
Yoilà , mon révérend père ^ une vaste carrière ouverte aux travaux apostoliques de dix oq douze missionnaires. Plaise au Seigneur d'envoyer au plus tôt ceux qu'il a destjnés à recueillir une moisson si abondante. Conimp c'est à vos soins et à votre zèle que pous devons la perfection de ce premier établissement, dont je viens de vous entretenir, les secoure abondans que vo^s nous avez accordés nous mêlant en état d'avancer la conversion de tant de peuples barbar^. Je suis avec beaucoup de respect en l'union de vos saints sacrifices»
< Grand bateau propre à contenfr une cinquantaine de personnes.
* C'est ainsi que daai le pays on appelle an groi ralsl^u oii one petite riviéte, . * Nom d'i^ne ns^lpft.
LETTRE DU P. LOMBARD
M LA CtmWAOmM 9M. mCS» ICfB^va BM NIMIOKB BIf SAUVAGES DM Lk GL'YAIIB ,
AU RÉYÉBEND PEBE CROJSET, rrnnKçuM, »b la bbiu ooMPAcns dam la Ptoviitcs A9
LTOV.
louvetai écablissenens.— CooTertioDf .
▲ Kourou, dans la Guyane, ce 23 février 1730.
Mon RÉvÉRSurD Père,
Im paU de IV. S 4
Je ae saurois trop tôt marquer à votre rêvéreoce combien cette mUsion lui est obligée d'y avoir envoyé le frère du Mol^rd. Il est arrivé dans les circonstances les plus favorables , vu le dessein que nous avoirs formé d'établir au plus tdt plDsîeurs missions , non*seulement à Kourou, mais encore à Oyapoc. Habile et plein de bonne volonté comme il est, sou secours nous étoit très nécessaire pour la construction et Tomement des églises que nous devons élever dans toutes ces contrées barbares.
La dernière lettre du pèr^ Fauque vous aura déjà fait coonoltre Oyapoc : c'est une grande rivière au-dessus de Cayenne ) le roi vient d'y établîf une colonie , dont il nous a confié le soin, peur ce qui regarde le spirituel, en nous chargeant en même temps de faire des missions aux environa de cette rivière , où les nations indienne» sont en bien plus grand nombre qu'à Kourou.
Le frère du Molard va d'abord travailler à rembeliiasement de Téglise de )Courou et à la construction d'une maison pour les missionnaires : car jusqu'ici nous n'avons logé que dans de petites buttes A l'indienne. Après quoi, lorsqu'il s'agira de former des peuplades, il n'aura guère le tepip^ de reH>ii%r.
Je prévois ce qu;ilien coûtera de dangers et de fatigues aux missionnaires pour aller chercher les Indieqs épafs çA et là dans 1^ retraites les plus sauvages où ils se cacbent , et pour les rassembler dans un même lieu ; je l'ai éprouvé plus d'une fois , et tout récemment une excursion que J'ai faite chez les Maraones m'a mis dons un état où pendant quelques Jours on a appréhendé pour ma vie. Je croyois ne pouvoir Jamais me tirer des bois et das ravines , et pour surerott de disgràçf^» étant tout couvert
de sueur , il me fallut essuyer une pluie continuelle pendant une partie de la nuit. A deux heures du matin , J'arrivai tout transi de froid à la case , et dès le lendemain la pleurésie se déclara : heureusement la fièvre étoit intermittente et me doonoit quelque relâche.
Ce fut dans un de ces intervalles qu'on m'apr prit que deux missionnaires étoient morts la même jour à Cayenne , au service de la garni? son , qui étoit attaquée d'une maladie contar gieuse^ et qu'il n'y en resloit plus qu'un seul d'une santé chancelante. Tout malade que J'étois , je pris le parti d'aller au secours de cette colonie qui se voyoit tout-à-coup privée de presque tous ses pasteurs. Je partis donc d'Oyapoc , et ayant fait ce trajet en moins de vingt-quatre heures , j'arrivai avec le pèreCatelin à Cayenne. Quelques Indiens de la misr sion de Kourou me témoignèrent en cette occasion leur zèle et leur attachement. A peine fus -je abordé qu'ils se présentèrent à moi pour me porter sur leurs épaules Jusqu'à notre maison, qui est éloignée d'une demi-lieue de l'endroit où J'avois débarqué. Le violent accès de fièvre que j'avois eu toute la nuit m'avoit tellement abattu que je ne pouvois me soutenir qu'avec peine. L'affection de ces bons Indiens me consoloit, je les entendois se dire les uns aux autres : « Ayons grand soin de notre Baba, n'épargnons pas nos peines , car que deviendrions-nous s'il venoit à noun manquer ? qui est-ce qui nous inslruiroit ? qui nous confessor roit? qui nous assisteroit à la mort?
La consternation étoit générale à Cayenne quand J'y arrivai , à cause de la perte qu'on venoit de faire tout à la fois de troi$ missionnaires : une pareille mortalité étoit extraordinaire et l'on n'avoit rien vu de semblable depuis que nous y sommes établis. La bonté de l'air qu'on y respire et des alimens dont on se nourrit fait que communément il y a très peu de malades. Yops comprenez assez, mon révérend père , quels sont nos besoins et combien il est important de remplacer au plus tôt ces pertes. Dix nouveaux missionnaires , s'ils arri- •vpient, auroient peine à suffire au travail qui se présente.
Le peu de temps que j'ai demeuré à Oyapoc ne m'a pas permis de faire autant de dé«couvertes que j'aurois souhaité : le pays est d'une vaste étendue et habité par quantité de div^seï nations iudiennei. On vient , depuis
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peu, d'en découvrir une qui e^t très-nombreuse et qui est établie à deux cents lieues du fort d'Oyapoc : c'est la nation des AmikouaneSy que Ton appelle autrement les Indiens à longues oreilles. Ils les ont effectivement fort longues, et elles leur pendent Jusque sur les épaules. C'est à Tart, et non pas à la nature, qu'ils sont redevables d'un ornement si extraordinaire et qui leur plaît si fort. Ils s'y prennent de bonne heure pour se procurer cet agrément : ils ont grand soin de percer les oreilles é leurs enfans ^ ils y insèrent de petits bois pour 'empêcher que l'ouverture ne se ferme, et de temps en temps ils y en mettent d'autres toujours plus gros les uns que les autres , jusqu'à oe que le trou devienne assez grand, à la longue, pour y insinuer certains ouvrages qu'ils font exprés et qui ont deux ou trois pouces de diatnôtre.
Celte nation, qui a été inconnue Jusqu'ici, * est extrêmement sauvage : on n'y a aucune eonnoissancè du feu. Quand ces indiens veulent couper leur bois , ils se servent de certains cailloux qu'ils aiguisent les uns contre les autres pour les affiler et qu'ils insèrent dans un manche de bois en guise de hache. J'ai vu à Oyapoc une dé se« sortes de haches : le manche a environ deux pieds , et au bout il y a une écfaan- 4^rure pour y insérer le caillou. Je l'examinai, maïs bien qu'il soit si mince, il me parut peu tranchant. J'ai vu aussi un de leurs pendans -d'oroilles : c'est un rouleau de feuilles de palmistes d'un pouce de large : ils gravent sur le tranchant quelque figure bizarre qu'ils peignent en noir ou en rouge, et qui, attachée h leurs oreilles, leur donne un air lout-à-failri- »ible*, mais, à leur goôt, c'est une de leurs plus belles parures.
En-deçà des Amikouanes, ils y a plusieurs autres nations *, quoiqu'elles soieilt fort diflërentes et même qu'elles se fassent quelquefois la guerre lés unes aux autres , il n'y a point de diversité pour la langue , qui est la même parmi toutes ces nations. Tels sont les Aromagatas, les Palunks; lesTurupis, lesOuays, les Pirius , les Coustumis, les Acoquas et les Caranes. Toutes ces nations sont vers le haut de 4a rivière Oyapoci II y en a un grand nombre -d'autres sur les côtes , comme les Palicours, les May es,, les Karnuarious, les Coussanis, les ^ùkouyanes , les Rôuôurios et les Maraones. Voilà, comme vous voyez, un vaste champ
qui s'ouvre au zèle des ouvriers évangélîques. Vous souhaitez, mon révérend père, que je vous informe du progrès que fait la religion parmi ces peuples et des œuvres extraordinaires de piété qu'on leur voit pratiquer. Il me seroit difficile de vous rien mander de fort intéressant. Vous savez que cette mission n'est encore que dans sa naissance. On vous a déjà fait connottre le caractère de ces nations sauvages , leur légèreté, leur indolence et l'aversion qu'elles ont pour tout ce qui les gêne. Nous ne pouvons guère espérer de fruits solides de nos travaux que quand nous les aurons réunis dans différentes peuplades t>ù l'on puisse les instruire à loisir et leur inculquer sans cesse les vérités chrétiennes. Le cœur de ces barbares est comme une terre ingrate , qui ne produit rien qu'à force de culture.
Il a été un temps où leur inconstance naturelle et la difficulté de les fixer dans le bien me rebutoient extrêmement. Je craignots de m'être laissé tromper par des apparences et d'avoir conféré le baptême à des gens qui étoient indignes de le recevoir. Une espèce de dépit, qui me paroissoit raisonnable, me fit presque succomber à la tentation qui me prenoit de les abandonner. J'écoutai néanmoins de meilleurs conseils ; d'autres pensées, plus Justes et plus conformes au caractère des peuples que Dieu avoit confiés à mes soins en m^appelant à cette mission, succédèrent aux premières idées qui me décourageoient : le Seigneur, malgré mes défiances et mes dégoûts , me donna la force de m'appliquer avec encore plus d'ardeur à cultiver tin champ qui me sembloit tout-à-fait stérile, et ce n'est que depuis quelques années que j'ai enfin reconnu , par le succès dont Dieu a béni ma persévérance , que la religion avoit jeté de profondes racines dans le cœur de plusieurs de CCS barbares.
J'en ai été encore mieux convaincu par là sainte et édifiante mort de plusieurs néophytes que j'ai assistés en ce dernier moment. Je ne vous en rapporterai que trois ou quatre exemples. Je sais , mon révérend père , qu'ils n'auront pas de quoi vous frapper : vous avez reçu les derniers soupirs d'une infinité de personnes dont la vie , passée dans l'exercice de toutes sortes de vertus , a été couronnée par la mort la plus sainte ; mais enfin quand les mêmes choses se rapportent d'un peuple sauvage et barbare, dont le naturel^ les mœurs et rédu-
calioD sont si opposées aux maximes du christianisme, on ne peut guère s'empècher«d*y reconnottre le doigt de Dieu et la puissance de la giice, qui des rochers les plus durs en fait, quand il lui platt , de rentables enfans d'Abraham.
Je commence par un infldëie que je baptisai, il y a quelque temps , à Tai^ticle de la mort : c'étoit un Indien plein de bon sens, appelé Sany . J'allois souvent à Ikaroux , qui est le premier endroit où je m'étois établi avec le père Ramette. Ce bon sauvage ne manquoit pas de nous rendre de fréquentes visites, et nos entretiens rouloient toujours sur la religion chrétienoe et sur la nécessité du baptême. Nos discours , aidés de la grâce , firent de vives impressions sur son cœur, et ces impressions se réveillèrent aux approches de la mort. Il s'étoit retiré dans un lieu très-sauvage, où ses ancêtres avoient demeuré autrefois et où étoit leur sépulture. Ce fut par un coup d'une providence particulière de Dieu que j'allai le voir dans un temps où ma présence étoit si nécessaire à son saloL Mon dessein étoit d'aller à cinq ou six lieues visiter un Indien dont j'avois appris la maladie depuis peu de jours. Je passai par un carbet voisin , où la plupart des sauvages qui rhabitoient étoient chrétiens: à peine fus -je arrivé qu'ils se mirrat autour de moi et me demandèrent où je portois mes pas. Ayant satisfait à leur demande : u Tu vas chercher bien loin, me dirent-ils , ce que tu as auprès de toi: ton ami Sany, qui demeure à une demi-lieue d'ici, est à l'extrémité. Ne ferois-tu pas mieux de l'aller voir ? » J'y consentis très-volontiers « et deux Indiennes, parentes du moribond, s'offrirent à être mes guides. Nous nous mîmes en chemin , elles , mon petit nègre et moi \ nous arrivâmes bientôt à une savane presque imprar licable : les herbes et les joncs étoient montés si haut qu'on auroit eu de la peine â y découvrir un homme à cheval. Ces bonnes Indiennes marchèrent devant et me frayèrent le chemin 60 foulant aux pieds les joncs et les herbes : enfin elles me conduisirent â la pointe d'un bois épais , où le malade s'étoit fait transporter et où on lui avoit dressé une pauvre cabane. Aussitôt qu'il m'aperçut il s'écria tout transporté de joie: «Sois le bienvenu. Baba, je savois bien que tu viendrois me voir aujourd'hui; je t'ai vu en songe toute la nuit, et il me sembloil que tu me donnois le baptême. )>
Sa femme et sa mère , qui étoient présentes , m'assurèrent qu'en effet il n'avoit cessé de parler de moi toute la nuit, et qu'il leur avoit dit que j'arriverois ce jour-là même. Je profitai des momens de connoissance qui lui restoient et des heureuses dispositions que le ciel avoit mises dans son cœur, et comme il étoit déjà trèsinstruit des vérités de la religion, je le préparai au baptême, qu'il reçut avec une grande piété. Il expira entre mes bras la nuit suivante, pour aller jouir, comme il y a lieu de le croire, du bonheur que la grâce de ce sacrement venoit de lui inspirer.
Une autre mort d'un jeune homme que j'ai élevé et qui se nomme Rémy, me remplit de consolation toutes les fois que j'y pense : il y avoit peu de temps qu'il étoit marié, et il avoit toujours fait parottre un grand attachement à tous les devoirs de la religion. Attaqué d'un violent mal de poitrine, dont tous les remèdes que je lui donnai ne purent le guérir, je lui annonçai que sa mort n'étoit pas éloignée. (( Il faut donc profiter, me répondit-il, du peu de teros qui me reste à vivre. Oui, mon Dieu, ajouta-t-il , c'est volontiers que je meurs , puisque vous le voulez , je souCTre avec plaisir les douleurs auxquelles vous me condamnez : je les mérite, parce que j'ai été assez ingrat pour vous oiïenser. Aotterle, disait-il en sa langue, Aijuerle Tamoussiyetombe eûa anmbou mappo epelagame ». Ce n'étoient pas là dessentimens que je lui eusse suggérés : le Saint-Esprit luimême, qui les avoit imprimés dans son cœur, les lui mettoit à la bouche : il les répétoità tout moment, et je ne crois pas m'écarter de la vérité en assurant qu'il les prononçoit plus de trois cents fois par jour ; mais il les prononçoit avec tant d'ardeur que j'en étois comme interdit, et je n'a vois garde de lui inspirer d'autres sentimens. Dès qu'il se sentit plus mal qu'à l'ordinaire, il me demanda les sacremens. Après avoir entendu sa confession , qu'il fit avec des sentimens pleins de componction, j'allai lui chercher le saint viatique. A la vue de son Sauveur, il parut ranimer toute la ferveur de sa piété : il se jeta à genoux , et, prosterné jusqu'à terre, il adora Jésus-Christ, qu'il reçut ensuite avec le plus profond pespect^ je lui administrai presque en même temps l'extrême onction , qu'il reçut avec une foi également vive ; après quoi il ne cessa de s'entretenir avec Dieu jusqu'au dernier soupir.
A une inorl si ëdiflanle, Je joindrai celle de Louis-RemiTourappo, principal chef de nos Indiens el le premier de cette contrée qui ait embrassé la Toi. C'étoit un homme d'esprit, parfaitement instruit des térités de la religion, et qui m'a fourni en sa langue des termes trèspropres et très^nergiques pour exprimer nos âiîins mystères. Il a été pendant toute sa vie lin modèle de vertu pour nos néophytes : presc|ue tous les jours il assistoit au saint sacriflce de la messe. Le soir et le matin il ne manquoit Jamais de rassembler tout son monde et il faisoit lui-même la prière à haute voix. Un flux de sang invétéré nous Tenleva. Aussitôt qu'il ê^ape^çut que son mal étoit sans remède , il ne songea plus qu'à se préparer à une mort chrétienne. Il reçut les derniers sacremens avec tine dévotion qui en inspira au grand nombre de sauvages, dont sa case étoit remplie; je jugeai à propos, pour Finstructidn et l'édification de cette multitude d'Indiens, de lui faire faire sa profession de foi avant que dé lui donner le saint viatique. Je prononçai donc à haute voix tous les articles de notre croyance. A chaque article il me répondoit avec une préience d'esprit admirable et d*un ton assuré : i( Oui, je le crois, » ajoutant toujours quelque chose qui marquoit sa ferme adhésion aux vérités chrétiennes. Ce fut dans ces scntimens pleins de foi et d'amour pour Dieu qu'il finit sa vie.
Comme Je consolois sa fille afnée de la perte qu'elle venoit de faire , elle m'apprit que son père, peu de Jours avant sa mort, avoit assemblé tous ceux sur qui il avoit de l'autorité pour leur déclare^ ses dernières volontés. « Je meurs «nous a-t-il dit, et je meurs chrétien : aidezmoi & en rendre grâces au Dieu des miséricordes. Je suis le premier capitaine qui ait reçu chez moi les missionnaires : vous savez que les autres capitaines m'en ont su mauvais gré et que j'ai été l'objet de leurs censures ; mais je me suis mis au-dessus de leurs discours et je ti*ai pas craint de leur déplaire. Imitez en cela mon exemple-, regardez les missionnaires comme vos pères en J.-C.*, ayez en eux une entière confiance , et prenez garde qu'une vie peu chrétienne ne les oblige malgré eux à vous abandonner.^) J'ai été Irès-touché de celte mort: c'è»toit un ancien ami que J'afTectionnois fort, à cause de son zèle pour la religion , et qui m'ètoit véritablement attaché. Il étoit mon banuré
et J'étois le sien : c'est , aprè& les liaisons du sang, One soKe d'uhion , parmi les Indiens, la plus étroite qu'on puisse avoir. Nous honorâmes autant que nous pûmes ses obsèques : son cercueil; sur lequel on avoit posé son épée et son bâton de commandant, fut porté par quatre capitaines et conduit à l'église par presque tous les Indiens de la mission, qui tenoient chacun un cierge à la main. Il fut enterré au milieu de la nouvelle église; La reconnoissance demandoit qu'on lui fit cet honneur, parce que c'est lui qui a le plus contribué à la construction de ce saint édifice.
Je n'ai garde, mon révérend père, de vous fatiguer plus long-temps par des répétitions ennuyeuses de faits qui sont assez semblables. Je finirai cette lettre par le récit de la mort d'un autre Indien nommé Denis ^ qui nous a constamment édifiés par Une piété exemplaire par une extrême délicatesse de consience , et par la plus exacte fidélité à remplir toutes les obligations qu'impose le nom chrétien. Il lui arrivoit souvent de rester dans l'égide après la grand'messe et d'y passer un temps considérable dans un profond recueillement et comme absorbé en lui-même parla ferveur de sa prière Je le considérois quelquefois et Je me disois à moi-même : « Que ne puis-Je pénétrer dans le cœur de ce pauvre sauvage et y découvrir les communications intimes (|U'il paratt avoir avec Dieu ! » Attaqué d'un flux de ventre sanguinolent, il vit bien qu'il n'avoit que peu de jours à vivre; il ne songea plus qu'à se préparer à ce dernier passage : il purifia plusieurs fois sa consience par des confessions très exactes et avec les sentimens de la plus vive douleur. Dès qu'il eut reçu le corps adorable de J.-C, il n'eut plus d'autres pensées que celles de Téternité. Il avoit sans cesse à la main le crucifix. Une fois entre autres que J^allal le voir. Je lui trouvai les yeux collés sur ce signe de notre rédemption. Plusieurs Indiens l'environnoient dans un profond silence : Je m'assis auprès de lui , et contre son ordinaire il ne me salua point tant il étoit appliqué à l'objet adorable qu'il tenoit entre les mains. « Hé bien! mon cher Denis, lui dis-Jc, cette image de J.-C, attaché à la croix pour ton salut ne t'inspire-t-elle pas une grande confiance en ses miséricordes ? — Oui, Baba, me répondit-il d'un air serein et tranquille. » Le lendemain je le trouvai tellement affaibli que , n'ayant plus la force de tenir lui-
même 1ê erocillx , il le faboit tenir par sa femme. Ce fut là le spectacle édifiant qui se présenta & ihes yeoi lorsque j'entrai dan» sa cabane : sa femme étôit h genoux à côté de son hamac, tenant le crucifix à la main et le présentant k son mari ; les yeux du mourant étoient immobiles et fortement attachés sur Tiroage de Jésus criiciOé : ils ne m*aperçurent ni Tun ni Tautre , et Je fus si attendri de ce que Je Yoyois que je sortis sur Theure pour donner un libre cours & mes larmes. Je trouvai le père Fauque, à qui Je racontai le désolant spectacle dont je yenois â*ètre témoin, et Je m'appliquai en même temps ces paroles du roi prophète : « Eunie$ ibant et flebant tnittentes êemina sua , tenientes auiem venimi eum exultdtione par-tmies montpfifoè Itios. d Pouvois-Je le croire , lui dis-Je , qu'ayëiit semé avec tant de douleur je rooiasonuerois un Jdiir avec tant de consolation ? J^avoîs parcouru ces lieux sauvages en pleurant , et, semblable à un laboureur qui n ensemence qu'à regret une terre ingrate, Je semott san« presque aucune espérance de récolté : ponvois-Je in'attendre à la Joie que je ressens maintenant, de me voir chargé des fruits de fates peines et de ma patience ? »
Je vous l'ai dit, mon révérend père, et il est vrai que le cœur de nos sauvages ressemble à ces terres qui ne produisent de fhiits que par la patience de ceux qui les cultivent. Un mis« sioonaire, sans avoir ces grands talens que Dieu donne à qui il lui platt, thaïs qui sera plein de léle et qui , loid de voltiger chez tontes ces diiïérenteà nations ^ s^attachera à une nation particulière de sauvages , pour les instruire à loisir et leur rebattre sans cesse les mêmes vé^ rites, sans se rebuter, sans se décourager, verra^ ayec le tempe , sa patience couronnée par les fruits dé bénèâiclion que produira là semence èvangtiique qu*il aura Jetée dans leurs cœurs. Fructum afferuni in patientid. Je me recommande à vos saints sacrifices et suis avec un profond respect, etc.
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Description do U Guyane et particulièrcmont des rires ds
l'Oyapoc.
A Cayenne , ce t» mars t79o.
Mon REVEREND PÈRE,
La pahi de ly. S.
Le 2èle dont vous êtes animé pour Tétablis^ sement des missions que nous projetons parmi tant de nations sauvages qui habitent la Guyane , et la générosité avee laquelle vous êtes toujours prêt A nous seconder dans line si sainte entreprise, sont bien capables de doul soutenir et de nous fortifier dans les travaut qui en seront inséparables. Nous découvrons tous les jours quelques unes de ces nations, que nous espérons de réutiir en diverses peu*^ plades semblables à celle que le père Lombard vient de former à Kourou. Ce n'est qu'en fixant ainsi les sauvages qu'on peut se promettre de rendre leur conversion A la fbi solide et durable.
Dans le dernier voyage que je fis A Oyapoc, je profitai d'un peu de loisir que j'y eus pour monter la rivière et faire ufie petite excursion obe£ les sauvages. M. du YUlard s'ofll-it A être du voyage : nous parttines du fort lé lundi £2 décembre de l'année dernière, dans deux petits canots , avec sept Ihdiens qui nous accompa* gnérent , savoir : trois Garanes, deux Acoquas, un Piriou et un Palanque. Nous arrivAmes de bonne heure au premier saut nommé yeneri f il est long d'un demi- quart de lieue ^ c*est le plus dangereux qu'on trouve dans toute la rivière d'Oyapoc. Quelque favorable que soit la saison , il faut néceSiairement y débarquer tout le bagage pour traîner plus aisément les cisinots sur les roches.
C'est aux environs de ce saut que demeurent les Caranes , natiofi A la térité peu nom-» breuse, mais qui^ par sa bravoure, a tenu tète autrefois aux François et A dix autres nations indiennes : ils me reçurent fort bien et me pa* rurent très-disposés A se faire instruire des vérités de la foi.
Le leDdemaÎD nous no Urnes qu'errer de roche en roche , pour donner le loisir à nos Indiens de haler nos canots. Nous arrivâmes avant midi au second saut, nommé Cachiri, qui est long de près d'un quart de lieue et éloigné du premier saut d'environ une lieue. On voit là une petite rivière sur la gauche, qu'on nomme Keri-kourou , et qu'on monte plus de vingt lieues dans les terres, quoiqu'elle soit remplie de sauts. C'est à Gachiri que trois de nos François furent tués autrefois par les Caranes.
Après avoir passé ce saut, nous découvrîmes sur la droite une crique assez grande qu'on nomme Armontaho. Un Palanque, appelé Kamiou, y avoit fait son abatis Tannée dernière (c'est ainsi qu'en Amérique on appelle un terrain défriché ) , mais il n'y demeura pas longtemps: les Caranes l'ohligérenl d'aller s'établir plus loin. Nous campâmes ce jour-là sur une roche au bord de la rivière. Les Indiens nous dressèrent un petit ajupa pour y passer la nuit ( c'est une espèce d'appentis ouvert de tous côtés) \ mais comme il étoit mal couvert, par la difficulté de trouver dans ces cantons les feuilles propres à couvrir les toits, nous fûmf^ bien mouillés par quelques grains de pluie qui
•tombèrent.
Le 14 nous ne fûmes pas obligés de mettre pied à terre : à la vérité on trouvoit de temps en temps des roches \ mais comnie elles sont ^parses çà et là dans la rivière , elles n'empêchent pas de tenir la route. Le lit de cette rivière nous parut assez beau *, nous découvrions quelquefois près d'un quart de lieue au loin, et en certains endroits la nature a si bien alligné le canal qu'on diroit qu'il a été tiré au cordeau.
Nos Indiens eurent souvent le plaisir de tirer leurs nèches sur des bakous : c'est un poisson fort délicat, que Je comparerois volontiers à la dorade de Provence \ on le trouve dans le plus fort des courans \ il est d'ordinaire tellement attaché à succer une espèce de mousse qui naît contre les roches , qu'on peut s'approcher fort près de lui sans qu'il s'en aperçoive.
Vers les quatre heures du soir noMs trouvâmes un paresseux : je ne sais si lorsque vous étiez à Cayenne vous avez vu cette espèce d'animal. Le nom qu'on lui a donné convient bien à son indolence et à son inaction : je ne crois pas qu'il pût faire cent pas en un jqur dans le plus beau chemin.
Il étoit perché sur la pointe d'un rocher élevé
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au milieu de l'eau. Il a quatre pattes années de trois griiïes assez longues et un peu crochues. Sa peau est couverte d'un poil presque aussi long et aussi fln que la laine ; sa queue est trèS'Courte , et son museau ressemble parfaitement au visage d'un homme qui auroit la tète enveloppée d'un capuche bien étroit. Celui que nous vîmes n'étoit guère plus gros qu'un chat. Si nos Indiens ne l'eussent pas trouve si maigre, ils s!en seraient régalés *.
Il nous fallut coucher ce soir là dans le bois: la pluie que nous avions essuyée la nuit précédente rendit les Indiens plus attentifs à nous mieux loger. Leur précaution nous fut inutile, car il plut Jusqu'à huit heures du matin.
Le 15 nous continuâmes notre marche , qui fut assez unie : il se trouva néanmoins assez ft'équemment sur notre route des tlots , des bancs de roche, des courans et des bouquets de bois, mais ils ne nous furent d'aucun obstacle. Nous rencontrâmes dans la matinée une assez grande rivière, qui monte jusqu'à trente lieues dans les terres où il y a une nation d'Indiens qui sont inconnus. Je crois qu'on les nomme Aranajoux. Vers les deux heures après-midi, nous découvrîmes de loin deux abatts faits tout récemment *, nous n'eûmes pas le temps do les aller reconnottre de plus près.
Peu après nous rencontrâmes deux canots de pécheurs qui nous conduisirent à leur case : c'étoient des Pirious établis depuis un an dans cette contrée. La pluie qui tomba en abondance aussitôt que nous y fûmes arrivés, nous obligea de passer la nuit chez eux. Nous étions si fort à l'étroit, et parmi des gens si sales, que j'aurois beaucoup mieux aimé loger dans les bois, comme nous avions fait les jours précédens. Un de nos Indiens nous avertit qu'il y avoit là un pyaie*, lequel avoit trois femmes et laissoit mourir d'inanition ceux qui venoient chercher
■ Ce genre de quadrupède ne se trouve que dans TAmérique méridionale. Le paresseux est de Tordre des tardigraves. Il y en a de trois espèces : I*a1 , l'aoan , le kouri.
L*a1 est deui Jours à monter sur Tarbre où 11 veut s*établlr. 11 le ronge jusqu'aux branches. Sa fourrure est d'un gris varié de brun, il a quelquefois une tacbo noire sur le dos.
L'unau est gros comme un mouton. Il n'a point de queue.
Le kouri est un petit bunau. Il a le poil varié de brun, de Jaune, de gris. Il habite parUculicremenl la Guyane.
* Enchanteur.
U laoté cbea lai , afin d'époQser ensnite les TeuTes. La polygamie et la confiance aveugle qoe cet sauvages ont dans ces sortes d'enchantears seront le plus grand obstacle que nous trouverons à établir le christianisme dans ces ferres infidèles.
Le 16, nous eoDunençâmesà trouver les aba- Ib en plus grande abondance à Tun et à Tau- Ire ix>rd de la rivière. Nous nous arrêtâmes sur UDe roche vers les onze heures, afin de donner le temps à nos Indiens de se refaire un peu de leurs fatigues. Comme il y a voit là quelques cases et qu'il ne paroissoit aucun sauvage, j'eus la curiosité d'y entrer^ mais à peine eus-je fait quelques pas que Je sentis la terre s'enfoncer sous mes pieds : Je retournai aussitôt vers nos Indiens, qui me dirent que depuis peu on avoit enterré en cet endroit une famille presque entière d'Acoquas, et que la peur dont les autres avoient été saisis les avoit fait décamper au plus vile.
Rien de plus digne de compassion, mon révérend père, que de voir la quantité de ces malheureux Indiens qui périssent faute de secours ^ je suis persuadé que , quand nous serons une fois établis parmi eux , nous prolongerons la vie à un grand nombre. Dans les diverses excursions que j'ai faites, Je n'en ai guère trouvé qui fussent d'un âge avancé. La confiance qu'ils paroissent avoir aux remèdes que leur donnent les François nous facilitera le moyen de nous insinuer dans leurs esprits. M. du Tillard ouvrit la veine à plusieurs, qui lui témoignèrent beaucoup de reconnoissance. J'ai amené quatre de ces sauvages avec moi , afin qu'ils apprennent é saigner, et en même temps ils aideront le père Lombard à achever le vocabulaire qu'il a commencé. Ce secours que nous procurons aux Indiens les rendra bien plus dociles à nos instructions , car le caractère du sauvage est de ne se conduire d'abord que par des vues d'intérêt.
Après un peu de repos, nous réprimes notre route; nous rencontrâmes une bande nombreuse d'Acoquas qui enivraierU la rivière ( c'est le terme des sauvages pour exprimer le secret qu'ils ont de prendre le poisson en les enivrant avec du bois de nekou qu'ils jettent dans l'eau et dont le poisson est friand ). D'aussi loin que ces sauvages nous aperçurent , ils ramassèrent à la hâte leurs poissons et s'embarquèrent dans leurs canots pour éviter notre ap-
proche. Nous ne fûmes pas néanmoins longtemps sans les joindre : le plus ancien , qui faisoitla fonction de capitaine, vint me saluer. Un saut dangereux nous obligea de mettre pied à terre et d'aller à leurs cases. L'accueil froid et indifférent qu'ils nous firent ne nous engagea pas à demeurer avec eux : je leur donnai cependant le loisir de me bien examiner, car j'étois pour eux un objet nouveau et tout-à-fait extraordinaire.
Après avoir avalé un coui ' d'une très-mauvaise liqueur qu'on me présenta, je profitai du reste de la journée pour me rendre chez le capitaine des Pirious, qui a une grande autorité dans sa nation et sur toutes les autres nations du voisinage. Il s'appelle Apariou : c'est un bon vieillard d'environ soixante et dix ans, qui a l'œil vif, l'air résolu et qui parott homme de main. Un capitaine françois, à ce que m'assura M. du Yillard, n'est pas mieux obéi de ses soldats qu'il l'est de tous^eux qui composent sa nation.
Quelques-uns de ses gens vinrent au-devant de moi avec leurs flèches, leurs plumets et lea ornemens dont ils se parent. Apariou étoit resté chez lui dans une case haute. Aussitôt que j'eus pris place dans le taboui ( c'est une case basse au rez-de-chaussée ), je le vis paroltro au haut de son échelle : il tenoit à la main une espèce d'esponton, et il avoit la tète couverte d'un vieux chapeau bordé dont M. de La Garde, envoyé & la découverte d'une mine d'or au haut de la rivière, lui avoit fait présent de la part du roi, comme â un banaré des François.
Avant de m'aborder , il s'adressa à son neveu, qui avoit fait quelques mois de séjour à Kourou , et lui demanda si j'étois véritablement celui chez qui il avoit demeuré. Après avoir été satisfait sur cet article , il s'approcha de moi avec un air épanoui et me dit en son langage que J'étois le bienvenu et qu'il étoit ravi de me voir. Je lui fis présent de quelques curiosités qui lui étoient nouvelles parce qu'il n'est jamais sorti de son pays , et il me parut très-content de mes libéralités. Je crus ne de^ voir rien négliger pour nous affectionner ce chef des sauvages, car c'est de lui que dépend le succès de l'établissement que nous projetons de faire en ce lieu-là. Sur le soir, Je demandai au neveu quelles étoient les intentions du chef
I Jatte de bois vernisté.
son oncle* Il me répondit que, pour en être bien aMuré, il Moit attendre le retour de son flU atné 9 et qu'alors nous pourrions conférer ensemble et toir sur quoi je pouvois compter.
Gomme nous n'étions pas éloignés de Fem*bouchure du Gamopî S J'allai pendant ce temp»là voir celte rivière ; nous y trouvâmes diffé-» renies cases de Pirious, qui nous reçurent avec affabilité. L'arrivée du fils atné d'Apariou, qui s'appelle Aripa et qui doit lui succéder dans sa charge , m'obligea de retourner à sa casci où, ayant fait assembler les principaux de la na* lion, Je leur déclarai que l'unique sujet de mon Yoyage étoit de m'assurer de leurs dispositions à l'égard du christianisme. Je m'étendis asset au long sur la vérité de la religion , sur la né-* cessité de l'embrasser et sur les grands avantages qu'ils en retireroient en cette vie et dans l'autre \ puis je priai Aripa d'expliquer & son père et à tous ceux de l'assemblée ce que Je Yenois de dire ; il le fit, et Je fus surpris d'entendre les exclamations du bon vieillard. Quoi* que sa langue me fût inconnue, je Jugeai, par son ton de voix, par ses gestes et par la joie ré* pandue sur son visage, qu'il entroit dans toutes mes vues. Ils furent quelque temps à délibérer ensemble \ après quoi Aripa me répondit , au nom de l'assemblée , que notre établissement parmi eux leur faisoit plaisir, et qu'ils étoient prêts À nous écouter et A nous croire. On convint dès-lors d'un emplacement propre à cons-^ truire Téglise et les cases tant des missionnaires que des premiers chrétiens ; l'endroit qu'on a choisi est au conmiencement d'un saut dont le coup d'œil est magnifique : on ne peut imaginer une nappe d'eau plus belle et plus claire: les poissons y sont en abondance , ce qui ne sera pas un amusement infructueux pour jes Jeunes Indiens.
Aripa me promit de fixer dans cet endroit rétablissement de tous ceux qui descendront du haut des deux rivières , en attendant que nous poissions nous y établir nous-mêmes. J'envie le sort de oeux qui auront l'avantage de recueillir cette moisson *, ils seront bien dé*>* dommi^és de leurs travaux par le oaractère de douceur, de droiture et de docilité de ces peuples. J'avois avec moi un jeune enfant de Kourou, à qui Je montrois à lire : rien ne leur parut plus extraordinaire que de voir un livre.
* Elle se Jette dans l'Ouyapoc à Sainte-Fol.
Ils me demandèrent plusieurs fois si leurs enfans pourroient avoir le mèmeavantage. «Pour* quoi non, leur répondis-je : si vous voulez bien nous les confier, nous en aurons le même soin, et ils deviendront aussi habiles que le François. »
Si les f&tes de NoH ne m'eussent pas rappelé à Ouyapoc, où ma présence étoit absolument nécessaire , J'aurois bien plus avancé dans les terres et J'aurois découvert plusieurs autres nations de sauvages. C'est ce que Je ferai dans un autre voyage.
Je ne sais si vous avei été informé que feu M. Dorvilliers , avant que de partir pour la France, avoit envoyé un détachement de François vers le plus haut du Camopi : le dessein étoit de découvrir le lac Périme *• Ils ont été environ six mois à faire ce voyage. Ce qu'ils nous ont rapporté de plus intéressant , c'est qu'ils ont trouvé des bois remplis de cacao ^ ih se préparent à y aller faire cette année une abondante récolte. Ils nous ont raconté beaucoup d'autres choses curieuses de différentei nations sauvages qu'ils ont trouvées sur leur route ] mais Je ne crois pas devoir vous en faire part que nous ne nous soyons informés de la vérité de ces faits par nous-mêmes. Ne m'oubliei pas dans vos saints sacrifices , en l'union desquels Je suis avec respect, etc.
AU PÈRE DE LA NEUVIU4E
ot LA mShs coiirAomB, nocuisoM ras ximioks t>i
i.'A«imi9UE,
Kourou.— L'Ouyapoe.^Les Galibis.
A Kourou, dans la Guyane^ ce 11 arrU 17SS.
MOPf RÉVÉREND PÈRB, La paix de N, S,
Les missions naissantes qui se forment dam cette vaste étendue de terres connues sous le nom de Guyane sont trop redevables à vos soins et aui secours que vous leur fournisses si libéralement, pour ne pas vous en rendre un
■ Vaste lac, on mer Blanche, dans le pays des Caracas. (Mathurin.)
compte MHe. Je ^ous ai d^à entretenu de la première peuplade étahlie à Kourou , où nous iTODi rauemMè un grand nombre de sauvages, elde règlne que noaa y avons construite. Cette peuplade est aiUiée dans une fort bdte anse , irroiée do la rÎTÎère Kourou , qui se Jette en cei endroit daaa la mer. Nos sauyages Font asm bien forli&ëe \ elle est firaisèe, palissadée et défendue par dea espèces de petits bastions. ToQtei tea niea sont tirées au cordeau et aboutiNcot à une grande place au milieu de laquelto ert bâtie ré^se , oA les sauvages se rendent mafia ei aotr, avant et après le travail , pour faire la prière el écouter une courte instruction. Connoiasaiit , comme vous faites, la légèreté de nos lodiens y vous aurei sans doute été surpris , mon révérend père , qu'on ait pu fixer ainn leur iacoostanoe naturdle : c'est la religbo qai a opéré cette espèce de prodige -, elle pread chaque Jour de fortes racines dans leurs eonirs. L'horreur qu'ils ont pour leurs anciennes superstitions , leur exactitude à approcher scaveol des sacremens , leur assiduite à assister aux crfRces divins , les grands sentimens dont ils aoDi remplis au moment de la mort, sont des preuves non suspectes d'une conversion sincère ei durable.
Nos Françms , qui viennent de temps en temps à Koorou , admirent la piéte et la modestie aTec laqueUe ces sauvages assistent au service, ei la Justesse dont ils chantent l'olfice divin A deux clKeurs, Vous seriez certainement attendri si 1POUS entendiez les motets que nos Jeunes Indiens chanlmt A la messe lorsqu'on éêére la sainte hostie. Un Indien , nommé Augoalin 9 qui sait fort bien le plain-chant , préside au chœur, anime nos chantres et les soutient du geste et de la voix. Il Joint à beaucoup plus d^esprit que n'en ont communément les saorages un grand fond de piétô et remplit souvent les fonoti<His d'un habile et zélé catéchiste , soit en apprenant la doctrine chrétienne aux infldèles dispersés dans les terres , soit en leur conférant te baptême A l'articte de la mort après les avoir instruits. Il y a peu de Jours qu'on m'avertit que dans un lieu qui n'est pas fort ^igné de la mission , un sauvage infidèle ètoit à l'extrémite. Outre que ma présence étoit alors afasolnmeDt nécessaire A Kourou, une iaondalion subite avoit rendu le chemin impraticable A tout autre qu'aux Indiens. J'envoyai Augustin A son secoUrs. Il partit A l'ins-
tant avec deux autres Indiens , et, ayant trouvé que le malade n'étoit pas dans un danger aussi pressant qu'on l'avoit publié , il le prit sur ses épaules et, avec le secours de ses compagnons , il me l'apporta A la mission , où Je suis A portée de le baptiser quand Je le Jugerai nécessaire.
Cette peuplade , qui est comme le chef-lieu de toutes celles que nous projetons d'établir, s'est accrue considérablement par le nombre des familles indiennes qui viennent y fixer leur demeure et par la multitude des Jeunes gens que J'ai élevés la plupart dés leur enfance et qui sont maintenant pères de famille. Les premiers y sont attirés par les avantages qu'ils trouvent avec nous. Au lieu qu'errant dans leurs forêts , ils cherchoient avec bien de la peine de quoi vivre et étoient suJeU A de fréquentes maladies , qui, faute de soins, les enlevoient souvent dans la fleur de l'Age. Ici ils se procurent sans tant de fatigues et abondamment tout ce qui est nécessaire A la vie ] ils sont plus rarement malades , et l'on n'épargne aucun soin pour rétablir leur santé quand elle est altérée : deux grands logemens que J'ai fait bAtir servent d'infirmeries l'une pour les hommes et l'autre pour les femmes. Deux Indiens ont soin de la première et deux Indiennes de la seconde. Je leur ai fait apprendre A saigner et assez de chirurgie et de pharmacie pour préparer les médicamens dont les malades ont besoin et les donner A propos. Tous ne nous laissez manquer d'aucun des meilleurs remèdes de France , et ils ont ici plus de force et de vertu qu'en France même. Enfin le bonheur que goûtent nos néophytes , réunis ensemble dans un même lieu , n'ayant pu être ignoré d'un grand nombre de nations sauvages qui habitent la Guyane , ces bons Indiens me sollicitent continuellement et me pressent d'envoyer chez eux des missionnaires pour y faire des établissemens semblables A celui de Kourou. Quelle ample moisson si nous avions assez d'ouvriers pour la recueillir !
Le grand nombre des familles qui composent la peuplade et dont les chefs sont encore Jeunes contribuent beaucoup au bon ordre et A la ferveur qu'on y voit régner. Depuis vingt-trois ans que Je suis attaché A la nation des Galibis , ils ont tous été sous ma conduite dès leur bas fige : leur piété est solide, et c'est sur leurs exemples que se forment les nouveaux venus,
qui I presque sans y faire réflexion , se laissent entraîner au torrent et s'assujettissent avec moins de peine aux exercices ordinaires de la mission.
Je vous Tai déjà dit, mon révérend père, et je ne cesserai de le répéter, un missionnaire ne fera jamais de fruit bien solide parmi ces Iiarbaress'il ne se fixe chez une nation à laquelle il se consacre tout entier : il ne doit point s'écarter de ses néophytes : quelque abandonnées que lui paroissent d'autres nations qui Fenvironnent , il ne peut faire autre chose que de gémir sur leur malheureux sort ou de leur procurer s'il le peut d'autres secours ^ mais pour lui , il faut qu'il s'occupe sans cesse du soin de son troupeau et qu'il lui rebatte continuellement les mêmes vérités , sans se rébuter ni de la chute des uns ni du peu de ferveur des autres. Si je pouvois réunir sous un coup d'œil les chagrins et les dégoûts que j'ai eu à essuyer depuis que je travaille & la conversion des Galibis^ vous en seriez étonné. C'est cependant ma persévérance qui a attiré les bénédictions de Dieu sur la mission de Kourou , qu'on voit maintenant si bien établie qu'elle a mérité l'attention particulière de monseigneur le comte de Maurepas , dont le zèle pour rétablissement de la religion dans ces terres infidèles et pour l'avancement de nos colonies nous fait ressentir chaque année des effets de la libéralité de notre grand monarque. Une protection si puissante est bien capable de soutenir et d'animer les ouvriers évangéliques dans les plus pénp)les fonctions de leur ministère.
Après vous avoir parlé de la mission de Kourou , il faut vous entretenir du nouvel établissement qui se forme à Ouyapoc , où je fis un voyage sur la fin de l'année dernière. En fouillant la terre pour les fondemens de l'église qui y a été bfttie, nous fûmes fort surpris de trouver â quatre ou cinq pieds une petite médaille fort rouillée. Je la fis nettoyer et j'y trouvai l'image de saint Pierre : c'est ce qui me détermina à prendre ce prince des apôtres pour protecteur de la nouvelle église. Mais comment cette médaille a-t-elle pu se trouver dans ces contrées ? car enfin les Indiens n'ont jamais connu de médaille ni de monnoie,et il ne parottpas qu'aucun chrétien ait jamais habité cette parlie du Nouveau-Monde. Je m'offre à vous l'envoyer si vous croyez qu'elle mérite l'attention
de vos savans antiquaires. Son type paroft être des premiers siècles du christianisme.
Le père Fauque est le premier jésuite qui se soit établi à Ouyapoc. Vous conDoiasez son zèle pour la conversion de nos sauvages et le talent qu'il a de s'insinuer dans leur esprit. Mais sa santé, qui s'affoiblit chaque jour, le met hors d'état de soutenir les fatigues inséparables des missions indiennes. Il fixera son séjour au fort d'Ouyapoc, où, se trouvant comme au centre de toutes les missions que nous espérons établir , il en aura la direction et trouvera dans sa prudente économie de quoi fournir aux besoins des missionnaires. Il est là comme environné de différentes nations jet entre autres des Maraones, des Maourios, des Tou-Koy ânes, des Palikours, des Mayes, des Karanarious, etc.
A trois journées du fort, je séjournai au premier carbetque je trouvai, et j'y eus de fréquens entretiens avec ceux de ces sauvages qui savoient le galibi. J'espère que la semence que je jetai comme en passant dans leurs cœurs produira un jour des fruits de bénédiction.
De lÀ, je continuai ma roule , et après deux jours de navigation au milieu des roches dont la rivière est semée , et des fréquents sauts qui s'y trouvent, j'arrivai chez la nation la plus reculée des Pirious et où demeurent les capitaines, dont deux entendent fort bien le galibi. J'y trouvai le père d'Ayma logé dans une misérable hutte , vivant comme ces pauvres sauvages et passant la journée partie & la prière, partie & l'étude de la langue et à rinstruclion des enfans. Deux sauvages qui savent les langues de de ces nations lui servoient d'interprètes. 11 y a déjà deux ans qu'il a fixé parmi eux son séjour. Il m'a parlé d'un vaste emplacement où toutes ces nations doivent se réunir \ je l'ai vu et il est très4)ien situé, mais il n'est pas du goût de tous les Indiens; ceux d'en bas trouvent qu'il est trop éloigné, car il n'est qu'à une demi-journée de la rivière Camopi , et que , d'ailleurs , cette contrée est peu propre à la chasse et à la pèche.C'est pourquoi je convins avec les capitaitaines qu'on chercheroit plus bas un autre emplacement qui fût au gré de toutes ces nations, et que je viendrois moi-même y établir la mission. Ils me promirent de leur côté d'y rassembler tous les Indiens qui leur sont soumis , d'abattre le bois nécessaire pour aplanir le terrain, et d'y faire un plantage de cacao pour leur subsistance. Je leur ajoutai que je portois
eocore mes ?aes plus loin et qae mon dessein étoit d'établir une mission chez les Ouayes et lesTanupis, el one autre chez les Aromayotos. Ils appranvèreiit ce dessein , en m'assurant qa'ib en^rerroient de leors gens chez ces peuples pour les disposer à seconder les bonnes iotCDtioiis que J^aTon pour eux. Enfin , Je leur demandai qudqoes-uns de leurs Indiens qui sussent la langue nssiibi, afin de m'apprendre la langue desPirious, ce qu'ils m'accordèrent avec idaiiir. Tèut le loisir que Je puis avoir Je remploie à faire des grammaires et des dictionnaires de toutes les langues indiennes que J'ai apprises : J'abrégerai par là bien du travail à ceux de DOS pères qui viendront partager nos travaux ou nous remplacer après notre mort.
Il se présente une mission bien plus importante à établir et dont le projet est fort goûté de M. le gouverneur et de M. Fintendant de Cayenne. Un grand nombre d'Indiens, qui désertent les peui^des qu'ont les Portugais vers le fleuve des Amazones , viennent chaque Jour chercher un asile sur nos terres, où, quoiqu'ils soient chrétiens , ils se répandent de côté et d'antre et vivent sans aucun exercice de religion. Une grande mission portugaise établie à Punikottarè a été presque abandonnée par les Indiens : cinquante de ces sauvages, qui étoient sous la conduite des révérends pères récollets sont venus à Kourou. Je les ai trouvés bien instruits des vérités de la religion, et il n'y a rien à craindre pour eux tandis qu'ite demeureront dans notre peuplade. Mais que deviendront les autres qui mènent une vie errante? Ne perdront-ils pas bientôt les sentimens dé piété qu'on leur a inspirés ? Ceu^ même qui sont à Kourou , peuvent^ls y demeurer longtemps P Car le caractère de ces nations, leurs mœurs , leurs coutumes, leur langage sont entièrement diflèrens des mœurs et du langage des GaKbis, qui composât notre peuplade. Il y a même entre eux je ne sais qu'dle antipathie, qu'on auroit peine à vaincre. Le dessein est donc d'établir sur la rivière d'Aprouague une mission qui ne sera composée que de ces Indiens fugitift , tant de ceux qui se sont réftigiés sur nos terres que de ceux ipii viendront dans la suite. La situation d'Aprouague, qui se trouve entre Cayenne et Ouyapoc et h peu près à égale distance, est trés-favoraUe. Il faudra leur accorder un vaste terrain et ne donner retraite à aucun d'eux qu'à condition qu'ils iront ha-
biter cette mission. Par ce moyen-là ils ne seront point exposés au risque de retomber dans leurs premiers déréglemens ni au danger de périr de misère , faute de secours.
La colonie recevra de grands avantages de cet établissement. La mer est souvent difficile à tenir depuis la pointe d'Aprouague jusqu'à Ouyapoc. Il s'y fait de continuels naufhiges, faute d'endroits où l'on puisse relâcher. Cette mission sera l'asile où se retireront ceux qui voyagent. Jusqu'à ce que le temps devienne favorable pour se remettre en mer.
D'ailleurs , on cherche à ouvrir un chemin pour aller par terre à la colonie naissante d'OuyapoG.
Les Indiens d'Aprouague rendront cechemin praticable , et auront soin de l'entretenir. Enfin, ils seront d'un grand secours , soit pour la navigation , qu'ils entendent mieux qu'aucune autre nation , soit pour défricher les terres et pour construire des cases et des canots. On sait que quand ces sauvages sont dispersés et errans dans les forêts, on n'en peut tirer aucun service, au lieu que quand ils sont rassembés dans un même lieu , l'émulation se met parmi eux , le gain qu'ils font et qui leur procure divers avantages les rend actifs et laborieux.
Le champ est ouvert, mon révérend père, il ne s'agit plus que de nous envoyer des ouvriers propres à le cultiver. Ce nouvel établissement demande un homme qui s'y livre entièrement, qui soit d*un zèle infatigable pour courir ces mers et aller chercher ces Indiens errans et fugitifs, et qui ait de la facilité à apprendre les langues, surtout celles des Arouas et des Mariones. Ce sont principalement ces deux nations, qui, se voyant inquiétées par les Portugais , se ressouviennent qu'ils ont été reçus autrefois dans l'alliance des François et viennent ae réfugier chez leurs anciens amis. Je me repose entièrement sur votre zèle, dont vous nous donnez tant de preuves , et suis avec bien du respect, etc.
MISSIONS I>*AMKRIQUE.
LETTRE DU P. FAUQUE
I.'A»illQVI
Mœuri des Indieps.
A Oujapoc, le 9 Juin ITIS.
Mon révérend Père.
Les lettres que vous nous faites ThonBear de nous écrire chaque année respirent tout le léle dont vous êtes rempli pour la eon^ersion de nos pauvres sauvages. Nous youdrioos pou voir T répondre par une égale activité dans un tra* vail auquel certainement nous ne nous refusons pas; mais, comme vous savez, le champ est vaste et trés-inculte. Pour le défricher, il faut du temps et un plus grand nombre d'ouvriers que nous ne sommes»
Cependant, grAces aux bénédictions du Seigneur, nous recueillons déjà des fruits abondans , qui nous assurent que nos espérances sont bien fondées pour la suite» La peuplade de Kourott, que le père Lombard a formée, prend chaque Jour de nouveaux accroissemens. Il n'y a point d'année qu'on n'y baptise plusieurs catéchumènes : ces nouveaux venus se forment bientôt sur le modèle des anciens fidèles. Les exemples de piété et de ferveur qu'ils ont devant les yeux flxeni leur ineonstanee natureBe et les forcent en quelque sorte d'imiter les vertus dont ils sont témoins.
Le bel ordre qui s'observe dans cette peuplade, la variété des exercices , le soin qu'on prend de ces néophytes, la paix, la tranquillité et le bonheur dont ils jouissent, tout cela n'a pas été ignoré des nations les plus reculées. Six ou sept de ces nations pressent depuis longtemps le père Lombard de leur envoyer des missionnaires qui leur procurent les mêmes avantages, et c'est ce que ce père, dont vous connoîssez le zèle, a extrêmement à cœur.
Pour moi, J'attends que le père d'Auzilhac vienne me remplacer à Ouyapoc , et aussitôt Je partirai pour ouvrir la mission des Paliours. C'est la nation la plus nombreuse de toutes celles qui sont aux environs de cette contrée.
Je suis déjà connu de^iM peuples et* Je sens que j'en suis aimé.
Si l'on veut gagner le ecaur et Talsction de nos Indiens, il faut s'armer de beaucoup de patience pour supporter leurs gmsièrelès et leurs défauts , avoir avec eux^un air ouvert et des manières aisées , eiètre surtout atteolîf aux occasions de leur rendre service. O'esl par ces manières franches et ollleieusei que le père Dayma s'est attiré Tamitié des Pirioos et les a rassemblés dans une peuplade an nombre de plus de deux cents. Cette mission , qaHl a établie sous l'invocation de Saint-Paul, deviendra en peu de temps très-florissante.
Dans le voyage que Je vient d'7 fliire avec M. Le Grande lieutenant d'une compagnie de la marine, nous trouvâmes sur notre route la nation des Caranes. Ces bons sauvages nous comblèrent d'amitiés et de caresses , et Je sub persuadé qu^on n'aura nulle peine à les réunir avec les Pirious. Ces deux nations parlent la même langue, elles se ressenAlent parfaitement dans leurs moeurs et dans leurs usages, et les familles de part et d'autre s'unissent volontiers par des allianees.
Ce qui me fit plaisir fut de voir parmi eux une grande quantité d'enfans : cette Jeunesse, formée de bonne heure i la piété chrétienne, se préservera plus aisément des viees ordinaires aux sauvages et conservera l'eaprit do christianisme plus constamment que tanrs parens qui se sont convertis dans un ftge déjà avancé.
En approchant de la nouvelle peuplade.
J'admirai Tardeor avec laquelle une soixantaine d'Indiens, hommes, femmes et enfans, travailloient i défricher les terres de Templacementoù l'on doit bâtir l'église et le logeinent du missionnaire. Pour peu qu'on eonnoisse le caractère indolent des sauvages et combien ils sont éloignés de tout travail tant soit peu péni- Ue on ne doutera point que cette vivacité et cette ardeur dont ils sont naturellement incapables, ne soit l'elllet d'une grâee singulière de Dieu , qui leur inspire un courage si extraordir naire. Je louai le zèle qu'ils Csiaoient paroltre pour élever ce saint édifice en l'honneur du vrai Dieu ; Je leur promis qu'aussitôt que ré* glise seroit achevée Je viendrois les revoir et que J'amènerois avec moi quelques François pour leur servir de parrains lorsqu'ils seroient en état de recevoir hs saint Implimd. C'est un
honneur dont nos iikliaiis vmi JakNix , parce qu'ils trouyent un petit ayanlage dans les libéralités de cen qui let ont tenus sur les fonts baptismtm.
Eofln , nous arrivAmet sur le soir à la mission de Saioi-Paul : c'éloit un Jour de réjouissance pour les sautagot, temps où ils prennent leon {dos bdles parures. Les hommes vinrent nous recevoir A la descente de nos canots et noQs conduisirent avec des démonstrations de joie eitraordinaires à la case de leur missionnaire. Les femmes ne le cédèrent point à leurs maris el nous ofIrireAt à Tenvi divers rafratchissemens.
Leltedenaia noua vitîtAmes toutes les cases de eea bonnes gens, qui manquoient d'exprès^ tiont povr noua témoigner leur amitié et leur rfcniMossaance. Je ne vous dissimulerai pas , mon réivénnd père, que Je portds seorètement envie an pète Bnyma du bonheur qu'il a de travailler A la conversion de oes peuples ; fe ne les qniltni qu'à regret lorsqu'après avoir de* meure trob Jours avec eux, il fallut nous sèpw«
Lorsque le père Dayma aura gagné et réuni dans le même lieu le reste dce Pirions disper* ses çà et là dans les forêts, il sera chargé d'une peuplade aussi nombreuse qa*die le peut être dans ee lieo-là, eu égard A ce que les terres sont capables de rapporter pour la subsistance de ses liaibilana.
Je vous ai parlé dans d'autres lettres do grsfld capitaine Ananpiaron, que la mort nous enleva il y a peu d'années. J'ai entretenu pluneurs foisseaden flIS) quis'appellent Yaripa et Tapo. L'un et Tautre paroissent très affec* tionnéa A la religion et aux misaionnaires. Ils m'ont appris que le capitaine des Ooayes, qui habile l# haut du Camopi , a dessein de s'ap* proeher de nous et de descendre JusquTA Tem^ bouelNira de cette rivière. 8*il persiste dans sa rèsolutkm , comme il y a lieu de le croire, nous pourrons placer lA une mission qui sera com« posée de ceux de cette nation , auxquels se joindront lesTaroopis, les Aeoquas, les Palanqoes et les Noragues.
Quoique cette mission placée A l'embouchure do Cafflîopf doive Aire d'un grand secours A celle de MoU'ïml , dont elle retirera pareUlemcnt de grands avantages, Je ne cesse pas de tourner mes vues du côté des Palikours et j'irai it reconnottre leur pays.
in^;- \
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On m'a d^A fait une peinture très-désagréa<« ble de sa situation et de la peiMcution qu'on a A souih*ir des maringouins , dont toutes cet terres sont couvertes. Je choisirai l'endroit le moins incommode pour y fixer notre demeureé Mais Je crois qu'il faudra établir dans cette con<» tréè deux missions , parce que les Palikours , les Mayets et les Caranarious , qui occupent notre côté, du côté des Amazones, sont des na« lions trop nombreuses pour étro rassemblées dans le môme lieu.
De lA nous passerons chez les Itoutanes. Cet Indiens sont A tout moment dans la crainte de tomber entre les mains des Portugais : on les réduira plus aisément que les autres sauvages d'alentour, parce qu'ils ont eu moins de eom'^ merce avec les Européens.
En nous avançant ainsi peu A peu au large ^ nous pourrons embrasser toute la Guyane fl*an« Qotse^ c'est-A-dire le continent qui est depuit les Amazones Jusqu'A Maroni. Peut-ètro même que la découverte de toutes ces terres deviendra très^avantageuse A la colonie.
Lorsque ces missions seront toutes formées^ nous espérons en établir encore une autre A l'embouchure de cette rivière d'Ouyapoc, en y réunissant les Tokoyenes , les Maraones et les Maourious , nos voisins. Vous savez déJA que les Galibis de Sinamari sont dans les plus fa vo-rables dispositions A l'égard des missionnaires*
YoilA, comme vous voyez, mon révérend père, une grande moisson : plus elle est difficile A recueillir, plus elle animera le zèle des ou-* vriers évangéliques. Ces sauvages , tout gros-» siers, tout barbares qu'ils sont, ont été rachetés do sang de Jésus-Christ. Que ce motif est puis* sant pour nous soutenir dans nos peines et dent nos fatigues !
Je ne prétends rien dissimuler A ceux qui se sentent pressés de venir partager nos travaux^ ils auront affaire A des peuples qui n'ont rien que de rustique et de rebutant dans leurs per*» sonnes , gens sans lois , sans dépendance , sans politesse, sans éducation, en qui l'on ne trouve nulle teinture de religion et qui n'ont pas même les premiers principes des vertus morales ^ en un mot, de vrais sauvages qui semblent n'avoir de l'homme raisonnable que la figure. Mais en cela même ne sont-ils pas plus dignes de notre compassion et de notre zèle ?
On ne dira pas que je donne de nos sauvages un portrait flatté ] mais en même temps Je ne
puis m^émpêcher d'avouer qu^un missionuaire qui travaille à leur conversion trouve bien des avantages qu'il n'auroit pas chez d'autres nations inûdéles. Ici il n'y a ni idolfttrie à détruire ni idole à renverser ; il est à l'abri des persécutions auxquelles on doit s'attendre ailleurs de la part des puissances idolâtres ; ses instructions trouvent des cœurs extrêmement dociles, et l'on n'a Jamais vu aucun sauvage former la moindre difficulté sur les vérités qui lui sont annoncées. Enfin , il recueille en paix le fruit de ses sueurs et de ses travaux , car, bien qu'il soit vrai que dans le nombre de ces néophytes qu'on a convertis à la foi il s'en trouve de tiédes et de languissans , il n'est pas moins vrai qu'on en voit un grand nombre qui conservent Jusqu'à la mort un fond admirable de piété , et qui, par leur assiduité à la prière et dans tous les autres exercices d'une vraie dévotion , font paroître autant de ferveur qu'on en remarque en Europe parmi nos plus fervens congréganistes.
Parmi les nations polie^et civilisées, un missionnaire a souvent à se précautionner contre les atteintes de la vaine gloire et contre les retours de l'amour-propre. Il n'a pas ici à craindre de semblables écueils, où viendroit se perdre le mérite de tous ses travaux : il passe sa vie dans l'obscurité , au milieu des bois , n'ayant que Dieu pour témoin de ses ennuis , de ses souffrances , de ses sueurs et de ses fatigues. Ah ! qu'il est doux, mon révérend père, qu'il est consolant pour un ouvrier de l'évangile dont les vues sont bien épurées , de n'avoir que Dieu, au milieu de ces régions barbares, auquel il puisse avoir recours , de s'entretenir familièrement avec lui , de lui découvrir ses peines, de n'attendre de secours que de lui seul, et d'être comme en droit de lui dire : « Vous seul, 6 mon Dieu, vous êtes mon unique reftage, mon soutien, mon espoir, ma consolation, ma joie , en un mot mon Dieu et mon tout : Deus meus et omma.^i Je me recommande à vos saints sacrifices et suis avec respect.
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Excursion dans les terres entre l'Ouyapoc et le fleuTedes
Amazones.
A Oujapoc, ce 30 septemlNne 1730.
Mon rbvérbkd Père,
La paix de N. S,
Je VOUS ai annoncé dans plusieurs de mes lettres le voyage que je projetois de foire chei les Palikours ; mais des embarras imprévus et de fréquens accès d'une fièvre bizarre et opiniâtre me Tout fait diflérer jusqu'au mois de septembre de Tannée 1735. Ce fut donc le 5 de ce mois que je m'embarquai dans un petit eout/lara (c'est un tronc d'arbre creusé dont une extrémité se termine en pointe). Je descendis la rivière d'Ouyapoc dans cette espèce de canot , qui ne peut porter que cinq à six personnes , et je profitai ensuite de la marée pour enlter dans la rivière de Gouripi, que nous remontâmes Jusqu'à ce que la mer fût à flot. Nous mouillâmes alors , et comme les bords de cette rivière sont impraticables vers son embouchure, il me fallut prendre le repos de la nuit dans mon canot.
Aussitôt que la mer commença à monter, nous nous mîmes en route , et vers les sept heures du matin nous laissâmes à notre droite la rivière de Gouripi pour entrer dans celle d'Ouassa. Vers le midi Je trouvai l'embouchure du RotfcaOa, que nous laissâmes aussi à la droite , me réservant d'y entrer à mon retour , et comme la marée ne se faisoit presque plus sentir, nous ne fOlmes pas obligés de mouiller ; mais la nuit nous ayant surpris avant que nous pussions gagner aucune habitation , il fallut la passer encore dans notre petit canot , avec des incommodités que vous pouvez assez imaginer.
Entre trois et quatre heures du matin , nous aperçûmes du feu sur Tun des bords de la rivière. C'étoient quelques Indiens qui campoient là et qui revenoient de chez leurs parens , établis près d'une grande crique ■ qu'on nomme
< C'est ainsi que dans le pays on appelle les petites riTières.
Tapammmm, dont je parieraLplo» bas. Après oa court entretien que j'eus avec eux, je continuai ma route et je fus fort surpris de ne point trouver ce jour-là d'habitations de sauvages. Je savois néanmoins qu'il y en avoit plusieurs répandues de côté et d'autre ; mais outre que ceux qui m' accompagnoient ignoroient le chemin qui y conduit, il m'auroitété impossible d'y pénétrer, parce que les marais qu'il faut traverser étoient presque à sec.
Comme la nuit approchoit , je craignois fort d'être encore c4>ligé de la passer dans mon canot, mais heureusement nous aperçûmes deux Indiens qui étoient à la pèche. Nous courûmes sur eux à force de rames, et eux, qui nous pre- Doient pour des coureurs de bois, fuyoient devant nous de toutes leurs forces , et nous eûmes bien de la peine à les atteindre. Nous les joignîmes enfin, et ils furent agréablement surpris de trouver dans moi toute la tendresse d'un père. Leur rencontre ne me fit pas moins de plaisir, surtout lorsqu'ils me dirent que leur demeure n'étoit pas fort éloignée. Ils m'y conduisirent, et le lendemain , fête do l'immaculée conception de la très-sainte Vierge, j'eus le bonheur d'y oflrîr le saint sacrifice de la messe.
Dès que l'aube du jour commença à parottre, je dressai mon autel et je le plaçai hors de la case, afin que de tous côtés on pût aisément me voir célébrer les saints mystères. Cétoit une nouveauté pour ces peuples , surtout pour les femmes et les enfans, qui n'étoient jamais sortis de leur pays. Aussi se placèrent- ils de tdle sorte qu'il ne leur échappa pas. la moindre cérémonie, et ils assistèrent à cette sainte action avec une modestie et une attention qui me charmèrent.*
Vous jugez bien , mon révérend père , que la conversion de nos Indiens fut le principal objet de mon attention dans le temps du sacrifice : me trouvant au milieu de ce peuple infidèle, devois-je appliquer à d'autres le fruit et le mérite de l'hostie sainte que j'offrois à Uea 1 Je conjurois donc le père des lumières d'envoyer au plus tût à ces nations infortunées les secours dont elles sont privées depuis tant de sièclea et qui ne sont dans l'égarement que parce qu'elles n'ont personne qui leur enteigne la voie du salut. Je fis la même applicalioD de toutes les autres messes que je dis pendiQ( mon voyage , et ma consolation est d'ap-
prendre qu'un nombre de dignes ouvriers se préparent à venir cultiver celte abondante portion de la vigne du Seigneur.
Je me rendis de là chez mon banaré ( c'est le nom qui se donne, parmi les Indiens, à ceux avec lesquels on contracte des liaisons d'amitié , qui s'entretiennent par de petits prèsens qu'on se fait mutuellement). Il n'omit rien pour me retenir le reste du jour ^ mais je ne pus lui donner cette satisfaction parce que j'avois dessein de me rendre chez le capitaine de toute la nation , auquel M. des Roses, chevalier de Saint-Louis et commandant pour le roi dans ce poste , a donné , depuis environ deux ans, un brevet avec la canne de commandant. Cette canne est un jonc orné d'une pomme dargent, aux armes de France, qui se donne de la part du roi aux capitaines des sauvages. Youcara (c'est le nom de ce capitaine ) est , je crois , le plus âgé de tous les Palikours. Comme je l'avois vu plusieurs fois à Ouyapoc et que je lui avois souvent promis de l'aller voir chez lui , il me parut charmé que je lui eusse tenu enfin parole , et il n'oublia rien pour me dédommager de toutes les fatigues que j'avois eu à essuyer les jours précédens. Il me parut fort empressé à donner sur cela ses ordres à ses poitos, c'est-à-dire à ceux de sa dépendance, et surtout aux femmes, auxquelles appartient le soin du ménage.
Après les premiers complimens de part et d'autre, j'entrai d'abord en matière sérieuse et je lui dis que nous songions efficacement à nous établir parmi eux pour leur procurer le bonheur d'être chrétiens. Je lui exposai succinctement les motifs, soit surnaturels, soit humains , qui me parurent les plus propres à faire impression sur son esprit. Je n'oubliois pas la protection qu'ils auroient contre les vexations de ceux qui vont en traite, car je savois les sujets de mécontentement qu'il avoit sur cet article et qui lui tenoient au cœur. Comme il n'entend pas trop bien la langue galibi , dans laquelle Je lui parlois , il me répondit qu'il feroit venir un interprète pour m'expliquer ses véritables sentimens. L'interprète arriva le lendemain matin , et après une courte répétition que je fis de ce que je lut avois dit la veille, il me répondit que sa nation seroit charmée d'avoir des missionnaires, et qu'ils ne viendroient Jiunais aussi tôt qu'elle le souhaitoit.
Nous délibérftmes alors 8ur rendrait que pou» choisirions pour y fixer la mission ; mais comme je n'ayois pas encore parcouru les rivières de Roucaoua et de Tapamonrou, Je ne pouvois guère Juger quel terrain roéritoil la préférence. Maintenant que Je les ai parcou** rues , Je crois qu'on ne peut mieux faire que de ^'établir chez Youoara Jusqu'à ce qu'on trouve un endroit plus convenable. Sa demeure est presque tout-à-fait à la source du Ouassa, d'où Ton peut en un Jour entrer dans Cachiponr par la communication d'une petite crique* Je crois même qu'il y aura là beaucoup moins de fnaquei ( c'est un insecte assez semblable aux cousins, mais beaucoup plus gros, et dont l'extrémité des pieds est blanche). Cela seul mérite, je vous assure , quelque attention, ear vous ne sauriez vous imaginer combien cette espèce d'insecte est incommode en certai* nés saisons de l'année. Il y en a quelquefois une si grande quantité que pour prendre son repas il faut se retirer dans quelque coin un peu à l'écart , souvent même on est obligé de manger en se promenant : c'est ce qui rend ce pays impraticable aux Européens. <}uelques Indiens , pour se garantir de ces importuns insectes , se font des cases au milieu de l'eau , dans des marais fort éloignés de la terre , où ces petits animaux , ne trouvant ni arbres ni herbes aux environs pour se reposer, ne liénètrent guère , du moins en si grand nombre. La plupart dorment dans ce qu'ils appel* lent la taeaye ( c'est une case écartée dans les bois, qui ressemble à une glacière) : ils ne s'y rendent que vers les huit heures du soir , et sans bruit , de crainte que ces insectes ne les suivent , ear leur instinct les porte à aller où il y a du feu et où ils entendent du bruit. Je n'ai jamais osé y coucher, de peur d'y être étouflé : vous Jugez aisément quelle doit être la chaleur d'une chambre fermée hermétiquement, où respirent, pendant toute une nuit, trente ou quarante Indiens.
Je passai le Jeudi et le vendredi chez You* eara. C'est une curiosité naturelle à nos Indiens de visiter les bardes des étrangers , sans cependant Jamais y rien prendre. Notre capitaine ayant visité te panier où Je portois mon petit meuble , me demanda ce que contenoit une Oole qui étoit remplie d'eau bénite. Je lui répondis que c'étoit une eau dont les chrétiens se servoient pour chasser le démon ,
pour guérir les malades , etc. H me pria d'en mettre sur quelques enfans qui languiasoient depuis longtemps dans son caii)et. Je les fie approcher et Je leur fis le signe de la croix sur le front avec cette eau. Dieu en fut glorifié , car J'appris , peu de Jours après , qu'ils Jooitsoient d'une santé parfî^ite.
Je trouvai dans ce capitaine des dispoeitîona très favorables au christianisme, que Je le pre»« sois d'embrasser. En nous quittant, nens coih vînmes que dans trois jours il viendroit me Joindre à l'embouchure de Tapamouroa , où j'allois, et me confier deux Jeunes Indiens que J'avois choisis chez lui pour les conduire à Kourou et les mettre en apprentissage de chirurgie. Il ne manqua pas au rendez-voua^ maie comme Je ne pus pas m*y rendre auHi exaole« ment que lui , il planta une croix sur l'un des bords de la crique, pour me donner une preuve de son arrivée , après quoi il revira de bord. Heureusement les Indiens de ma suite ayant sonné du cor, il Jugea que je n'élois pas Imn et il s'§rrêta pour m'attendre. Je vous avoue ^ mon révérend père , que je fus extrêoiement surpris lorsque je vis le signe de notre rédemp-* tion arboré sur les bords de cette petite riviéret où je n'avois rien aperçu trois jours aupara-» vant , et J'avois peine à me persuader que ce fût là l'ouvrage d'un sauvage. Il me dil qu'il l'avoit vo pratiquer ainsi autrefois à quelques François , dans les voyages qu'il avoit faits avec eux. Je le louai fort d'avoir retenu et imité ce trait de leur piété.
Pour revenir à Tapamourou, je ne pus 9a* gner les cases des Indiens que bien avant dans la nuit du samedi an dimanche , bien qu^on m'eût fait espérer que j'y arriverais en plein jour. La principale cause de ce retardement fut que nous trouvâmes le lit de cette petite rivière tout couvert d'h^bes et d'une espèce de roseaux sur lesquels il fallut se pousser à force de (ocar^, (c'est une perche fourchue dont on se sert en goise de harpon. )G^te manière de naviguer est très^fatigante et de* mande beaucoup de temps. On est sujet à oet inconvénient dans les rivières peu fréquentées parce queleshalliers des deux bords, venani à se joindre , font une espèce de barrière qui arrête tout ce que l'eau entraîne. Gela est quelquefois si considérable qu'on fait des lieues ^tières où il semble qu'on soit sur une prai<* rie flottante , tandis qu'on a au-dessous de soi
iTOtt oa quatre lyratset d'eaa. Mon inquiétode éloit de nooê ^r <d>ligét à passer encore la Doil dans noire canot , oà noat n'aurions pas été fort en sûreté contre les crocodiles , dont DOQs étioDs eoTironnés. Tontes ces rivières en foisonnent ^ et c*est ce qui contribue principa« lenent à former rembarras dont Je viens de ]»rler , car ces animani , extrêmement ?oraces, en poorsaitant les petits poissons dont ils se Qonrrissent, arracbent beaucoup de Joncs , qui svhrent ensuite le courant, et qui , venant à s*accrocher les uns les autres, couvrent toute la surface de Teau.
Dans rembarras od Je me trouvai , Je fis sonner de tempe en temps du cor, afin d'avertir les sauvages de venir au devant de nous^ mais ils ne portent pas Jusque4À leur politesse: tout ce qu'ils firent , Ait de nous apporter du feu & la descente de notre canot. Je bénis Dieu de bon corarde me voir enfin à ferre; Je n'étois pas pourtant au bout de mes peines. Après avoir marcbé environ cent pas, nous trou v Ames un grand marais, qu'il fallut traverser pour se rendre au carbet. Les Indiens mettent d'ordinaire sur ces espèces d'étangs, des troncs d'aibres, qui se Joignent bout à bout et qui forment une espèce de pont sur lequel ils courent commodes singes. Je voulus les imiter, à la faveur d'un tison de feu qu'on faisoit flamber devant moi pour m'éclatrer*, mais , soit que ma chaussure ne prêtât pas comme les pieds de mon guide , soit que Je n'eusse pas autant de dextérité que lui , Je tombai au second pas que Je fis, el J'ai peine à comprendre comment Je ne me brisai pas les c6les : te coup que Je me donnai sur te côté gauche ftit si violent que J'en ressentis une vive douleur pendant plusieurs mob. Je pris alors le parti de marcher dans le marais même , au risque d'être mordu des serpens , et J'arrivai enfin au gtte sans autre inconvénient que celui d'être bien mouillé.
Je trouvai M une grande et vaste case: comme elle éloil environnée de marais et de terres noyées , et que te temps des roaques n'étoit pas encore passé, Ions les habitans du lieu et ceui même de ma suite m'abandonnèrent pour aUer coaeher dans te tocaye. Je vous avoue , mon révérend père, que pendant cette nuit oàje me voyois tout seul , J'eus bien des pensées ef- Ihirantes , malgré tous les motifs de confiance en Dieu quejénecessois de me rappeler à feiprit. s8î qoelquesan vage, medisois-Je, pour
enlever le peu que tu as , venoit maintenant t'égorger ! si quelque tigre ou quelque crocodile se Jetoit sur tei pour te dévorer! » Car quelles horreurs n'inspirent pas les ténèbres d'une nuit obscure , surtout dans un pays baiiwre . Le tever de l'aurore vint enfin calmer mes inquiétudes, et après avoir célébré le saint sa* orifice delà messe , J'allai visiter qudques habitolions du voisinage.
J'entrai dans une case haute , que nous apprions Soura en langue galibi: ro'entretenant avec ceux qui rhabiteient , Je ftis tout-à-coup saisi d'une odeur cadavérique, et comme J'en témoignai ma surprise , on me dit qu'on venoit de déterrer les ossemens d'un mort, qu'on devoit transporter dans une autre contrée, et l'on me montra en même temps une espèce d'urne qui renfermoit ce dép6t. Je me ressouvins alors que J'avois vu ici, il y a trois ou quatre ans, deux Palikours, lesquds étotent venus chercher les os d'un de leurs parens qui y étoit mort. Comme Je ne pensai pas alors i tes questionner sur cette pratique , je le fis en cette occasion, et ces sauvages me répondirent que l'usage de leur nation étoit de transporter les ossemens des morts dans le lieu de leur naissance, qu'ils regardent comme leur unique et véritable patrie. Cet usage est parfaitement conforme & la conduite que tint Joseph à l'é»gard de soq père Jacob , et Je dois vous dire en passant que nous remarquons parmi ces peuples tant de coutumes du peuple Juif qu'on ne peut s'empêcher de croire qu'ils en descendent.
En continuant mes excursions dans mon canot , je trouvai deux cases de Caranarious. Ce sont des Indiens qui poussent encore plus loin que les autres sauvages le dénuement de toutes choses. Ils n'ont pas même de plantage; les graines des plantes et des arbres ou le poisson sont leur nourriture ordinaire. La cassaye, qui est un gâteau fait de la racine de manioc, et la boisson ordinaire des sauvages, qui se fait de la même racine , sont pour eux te plus grand régal. Quand ils veulent se le procurer , ils font une pêche abondante et ils portent leurs poissons chez les Palikours, qui leur donnent du manioc en échange. Les Palikours ont pris sur eux un tel ascendant qu'ils en font en quelque sorte leurs esclaves, c'est-à-dire qu'ils s'en servent pour faire leurs abatis, leurs canots 9 leur pêche, ete; souvent même ils leur
enlèvent de force le peu de traite qu'ils font chez les François, lorsqu'ils travaillent pour eux.
Ce que cette nation a de singulier c'est que presque tous ceux qui la composent , hommes et femmes , sont couverts d'une espèce de lèpre, c'est-à-dire que leur épiderme n'est qu'une dartre farineuse qui se lève comme par écailles. Je vous avoue qu'on ne peut guère rien voir de plus affreux ni de plus dégoûtant. On trouve parmi les Palikours * une autre nation de cette espèce qu'on nomme Mayets ; nous serons apparemment obligés de bâtir pour eux une église particulière , parce que leur lèpre qui flue de temps en temps répand une odeur si désagréable que les autres Indiens ne pourroient pas s'y accoutumer. Ce sont pourtant des âmes rachetées par le précieux sang de Jésus-Christ qui animent des corps si hideux et qui par-là méritent tous nos soins. Prions le Seigneur qu'il remplisse de son esprit ceux qui seront employés à leur conversion.
Je sortis le lundi de Tapamourou , et Je couchai dans un petit bosquet sur l'un des bords du Ouassa ; il me fallut y coucher encore le lendemain , parce que m'étant avancé jusqu'au milieu d'une crique qui conduisoit à d'autres habitations, l'eau qui y manquoit m'obligea de retourner sur mes pas. Le mercredi, j'arrivai chez un Indien nommé Coumarouma^ qui m'avoit invité de l'aller voir etquim'avoit même offert son emplacement pour y établir une mission : mais il n'est pas, à beaucoup près , si convenable que le hautdu Ouassadont J'ai parlé. Gomme cet Indien étoit venu à Kourou et avoit été témoin de la charité des missionnaires pour leurs néophytes , nous nous entretînmes long-temps des mesures qu'on
* Les Palikours élaient k l'est des Pirious et des Mayez.. Ceux-ci habitaient la côte et dans les terres basses et marécageuses, ceui-là dans les savanes et les hautes terres.
Les Brésiliens leur ont fait une chasse à outrance et tout ce qu'ils ont pu saisir de ces peuplades ils l'ont transporté ailleurs et plus avant dans rinlérieur.
Cette partie de la cale entre TOuyapoc et l'Amazone, qui dépendait de la Guyane française , est depuis le traité de Vienne passé aux Portugais du Brésil.
Cependant les sauvages de celte contrée gardaient une affection vive pour les Français , et c'est une des causes principales qui les ont fait traiter sans pitié par le gouvernement brésilien.
pourroit prendre pour faire chez eux un établissement. Je lui dis, entre autres choses, que les pyaycs, qui sont une espèce d'enchanteurs et de magiciens , étoîent entièrement bannis de la mission du père Lombard , et que je n'en connoissois qu'un seul qui eût la réputation de l'être. Je le lui nommai : il le connoissoit ; sachant qu'il étoit borgne : « Quoi I me dit-il en riant, un tel est pyfiye? Et comment peul-il voir le diable , n'ayant qu'un œil ? » Cette plaisanterie de sa part me fit d'autant plus de {Saisir qu'elle me confirma ce que je savois déjà, que les Palikours ne peuvent souffrir ces sortes de jongleurs : aussi les ont-ils tous fut périr, et il n'y a pas long-temps qu'une troupe de femmes en tuèrent un qui étoit de la natioa des Caranarious, parce qu'elles le soupçonnèrent de vouloir exercer sur elles son art magique. Le jeudi j'allai coucher à l'embouchure du Roucaoua , dans l'espérance de gagner le lendemain de bonne heure quelques habitations de sauvages ^ mais mon attente fut trompée , et il fallut coucher dehors cette nuit-là \ cependant , ne pouvant me résoudre à dormir dans le canot, nous mîmes pied à terre et nous suspendîmes comme nous pûmes nos hamacs parmi les joncs et les broussailles , et le lendemain samedi , après avoir navigué toute la matinée avec beaucoup de peine et de fatigues , nous découvrîmes enfin des abatis de bois , et peu de temps après , des cases de sauvages. J'en connoissois plusieurs que j'avois vus au fort , et ils me reçurent fort bien. Je dis la messe le lendemain, et ce fut un grand sujet de satisfaction, surtout pour les femmes, les jeunes gens et tous ceux qui n'avoient Jamais vu célébrer nos saints mystères. Je leur fis une explication succincte , avec un petit discours sur la nécessité d'embrasser la foi pour entrer dans la voie du salut. J'employai le reste de la joivnée et le lundi suivant à parcourir les carbets épars de côté et d'autre. J'y rencontrai un déserteur d'une des missions portugaises , qui sont sur les bords du fleuve des Amazones : il étoit venu s'établir là avec toute sa Damille. Ce bon homme me fit une politesse à laquelle je n'avois pas lieu de m'attendre et qui me fit connottre le soin qu'ont les Portugais de civili*ser les sauvages qu'ils rassonUent. Du plus loin qu'il m'aperçut, il vint au-devant de moi, tenant à la main une petite baguette dont il se servoit pour secouer la ro^ie des hert)es
(pi bordoient le sentier par où Je passois, ne voulant pas, me dit^il ensuite, que, puisque je prenois la peine de le yisiter , mes habits en toieot endommagés.
Le mardi , je retournai sur mes pas et j'allai chez des sauvages que Je n'avois pu voir en entrantdans la rivière deRoucaoua. Depuis que Je suis dans ce pays et que Je fréquente les sauvages , je n'en ai point vu de si sales , ni de si malproprement logés: aussi le lendemain , dès
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avons aux environs de ce fort une petite nation qui se nonmie Tocoyenes, où les femmes sont beaucoup plus modestes. Peu à peu nous amènerons nos chrétiens à s'habiller totalement. Outre la plus grande décence, nous leur procurerons un autre avantage , c'est qu'en leur faisant naître des besoins, ils en deviendront plus laborieux et seront par là moins exposés aux tristes suites de l'oisiveté. J'ai l'honneur d'être avec bien du respect , etc.
que j'eus dit la messe, nous nous embarquâmes pour nous rendre à l'embouchure du Ck>uripi. Quoiqu'il n'y ait point d'Indiens établis sur cette riyière, j'auroisbien voulu avoir le temps delà remonter, pour examiner le terrain, ayant oui dire qu'il y avoit vers sa source une vaste montagne nommée Oucaillari, où une mission seroît très bien placée. Mais les fêtes de Noël me rappeloient à Ouyapoc.
Les Palikours ont des coutumes assez singulières, mais dont nous ne pourrons être instruits que qaandnous demeurerons avec eux. Il y en a deux principalement qui me frappèrent : la première c'est que les enfans mâles vont tout nua Jusqu'à l'âge de puberté : alors on leur donne la camisa: c'est une aune et demie de toile qu'ils se passent entre les cuisses et qu'ils laissent pendre devant et derrière, par le moyen d'une corde qu'ils ont à la ceinture, Avant que de recevoir la camisa, ils doivent passer par des épreuves un peu dures : on les fait Jeûner plusieurs Jours , on les retient dans leur hamac , comme s'ils étoient malades , et on les fouette fréquemment, et cela, disent-ils , sert à leur inspirer de la bravoure. Ces cérémonies achevées, ils deviennent hommes faits.
L'autre coutume, qui me surprit bien davantage, c'est que les personnes du sexe y sont entièrement découvertes : elles ne portent jusqu'au temps de leur mariage qu'une espèce de tablier d'environ un pied en quarré , fait d'un tissu de petits grains de verre , qu'on nomme raaade. Je ne sache point que dans tout ce continent il y ait aucune autre nation où règne une pareille indécence. J'espère qu'on aura peu de peine à leur faire quitter un usage si eoDtraire à la raison et à la pudeur naturelle. Nous donnerons d'abord des Juppes à toutes les femmes, et il y a lieu de croire qu'elles s'y accoutumeront, car J'en ai déjà vu quelquesunes en porter ; elles seront bien plus honnêtement couvertes qu'avec leur tebl:er. No^s
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Mtoiére de procéder dans réUblissemcDt des missions. — Aspect du pays.— DtlTérences entre les peuplades.
A Ouyapoc, ce 20 avril 1738.
Mon révérend Père,
La paix de iV. S.
Les lettres qui me sont venues d'Europe en diflérens temps et de diverses personnes me donnent lieu de croire qu'on n'y a pas une idée assez juste de cette mission ni du genre de travaux que demande la conversion de nos sauvages. Quelques-uns s'imaginent que nous parcourons les villes et les bourgades à peu près comme il se pratique en Europe, où de zélés missionnaires, par de ferventes prédications, s'efforcent de tèveiller les pécheurs qui s'endorment dans le vice, et d'affermir les jus-, tes dans les voies de la piété. D'autres, qui sont plus au fait de la situation de cette partie du monde , croient qu'un missionnaire , sans se fixer dans aucun endroit, court sans cesse dans les bois après les infidèles, pour les instruire et leur donner le baptême.
Cette idée, comme vous lesavez, mon révérend çère, n'est rien moins que conforme à la vérité. Être missionnaire parmi ces sauvages, c'est en assembler le plus qu'il est possible, pour en for* mer une espèce de bourgade, afin qu'étant fixés dans un lieu, on puisse les former peu à peu aux devoirs de l'homme raisonnable, et aux vertus de l'homme chrétien. Ainsi , quand un missionnaire songe à établir une peuplade, il s'informe d'abord où est le gros de la nation qui
lai eti échue en partage ; il s'y transpcNrte et il tâche de gagner raffection des sauvages par des manières affables et insinuantes ; il y Joint des libéralités , en leur faisant présent de cer** taines bagatelles qu'ils estiment ; il apprend leur langue s'il ne la sait pas encore , et après les avoir préparés au baptême par de fréquentes iBjBtruotions, il leur confère ce sacrement de notre régénération spirituelle.
Il ne faut pas croire que tout soit fiait alors et qu'on puisse les abandonner pour quelque temps. Il y auroit trop à craindre qu'ils ne retournassent bientôt à leur première infidélité : c'est la principale différence qu'il y a entre les missionnaires de ces contrées et ceux qui travaillent auprès des peuples civilisés. On peut compter sur la solidité de ceux-ci et s'en séparer pour un temps , au moyen de quoi on entrelient la piété dans des provinces entières -, au lieu qu'après avoir rassemblé le troupeau , si nous le perdions de vue , ne fût-ce que pour quelques mois , nous risquerions de profaner le premier de nos sacremens et de voir périr pendant ce temps-^là tout le fruit de nos travaux.
Qu'on ne me demande donc pas combien nous baptisons d'Indiens chaque année. De ce que Je viens de dire il est aisé de conclure que quand une chrétienté est déjà formée , on ne baptise plus guère que les enfans qui y naissent ou quelques néophytes qui , par leur négligence à se faire instruire ou par d'autres raisons , méritent de longues épreuves vpour ne pas se rendre toul-à-fait indignes de ce sacrement.
Vous n'ignorez pas, mon révérend père , ce que les missionnaires ont à souffrir, surtout dans des commencemens si pénibles: la disette des choses les plus nécessaires à la vie , quelque désir qu'aient les supérieurs de pourvoir à leurs besoins ^ les incommodités et les fatigues des fïéquens voyages qu'ils sont obligés de faire pour réunir ces barbares en un même lieu ; l'abandon général dans les maladies et le défaut de secours et de remèdes. Ce n'est Ift néanmoins que la moindre partie de leurs croix. Que ne leur en doit-il pas coûter de se voir éloignés de tout commerce avec les Européens et d'avoir à vivre avec des gens sans mœurs et sans éducation , c'estrà-dire avec des gens indiscrets, importuns, légers et inconstans, ingrats, dissimulés, lâches, fainéans, malpro-
pres , opiniâtrement attachés à leurs fiUles superstitions , et pour tout dire en un mot , avec des sauvages ! Que de violences ne faulril pas se faire ! que d'ennuis , que de dégoûts à essuyer ! que de complaisances forcées ne faut-il pas avoir! combien ne doit-on pas être mattré de soi-même! Un missionnaire , pour se faire goûter de ses sauvages , doit en qudqùe aorte devenir sauvage lui-même.
Il faut pourtant vous Tavouer, mon révérend père, on est amplement dédommagé de toutes ces peines, non-seulement par la joie intérieure qu'on ressent de coopérer avec Dieu au salut de tant d'âmes qui ont toutes coûté le précieux sang de Jésus-Christ, mais encore par la salisfaction que l'on a de voir plusieurs de ces infi^ dèles qui , ayant une fois embrassé la foi, ne se démentent jamais de la pratique exacte des de-* voirs du christianisme. En sorte qu'il arrive en cela, comme en bien d'autres choses , que les racines sont amères et que les Ihiits sont doux.
C'est en suivant ce plan que nous venons de faire, le père fiessou et moi, un assez long voyage chez les Indienft , qui sont au haut des rivières d'Ouyapoc et de Gamopi , afin de les engager à se réunir et à se fixer dans une bour* gade où l'on puisse les instruire- des vérités de la religion. C'est un projet que J'avoia formé il y a long-temps, et que je n'ai pu exécuter plus tôt parce que les Palikours et les nations plus voisines ont attiré jusqu'ici toute mon allention. Mais des personnes, à l'autorité desquelles je dois déférer , ont jugé qu'il ne falloit pas différer plus long-temps de travailler à la coih version des Ouens , des Coussanis * et des Ta-* rouppis, qui sont répandus le long de ces deux rivières. J'ai lieu de croire que Dieu bénira celte entreprise.
Je partis donc le 3 novembre de l'année dernière pour me rendre à la mission de Saint-* Paul , où Je devois m'associer le père Bessou. Je fus agréablement surpris de trouver ce vil-* lage beaucoup plus nombreux qu'il ne l'étoit la dernière fois que j'y allai : outre plusieurs familles de Pirious , de Palanques et de Maca-» pas , qui s'y sont rendues de nouveau, la nation des Caranes y est maintenant établie tout en-* tière et en fait un des plus beaux omemens, car, de toutes ces n ations barbares , c'est celle où l'on trouve plus de disposition â la vertu.
* Coussaris, 4 Test de I« Guyane frsnçtise.
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Mab ce qui me (oQcba iDflniinenl, ce fut do voir rempressementextraordinaîre de cet peu* ple« i se faire instruire. Au premier coup de docbe qu'Un enleiidenl , il se rendent en foule ATégliftei où leur attention est extrême. Le (anps qu'on emploie matin et soir à leur faire des catéchismes réglés leur parott toi:yours trop court i plusieurs, et il faut^ue le missionnaire ail encore la patience de leur répéter en particulier ce qu'il leur a expliqué dans Finstruc* tioQ publique. Une si grande fenreur , si peu conforme au génie et au caractère de ces natioDs, me fait croire que la chrétienté de Saint- Paul deviendra un Jour très-florissante.
Après avoir demeuré trois Jours dans la mission de Saint-Paul , nous nous mtmes en route, le père Bessou et moi , chacun dans notre ca-* Dot. Dès la première Journée Je trouyai un fa* lueuK pyaye, nommé Canori, qui s'est fort aocrédité parmi les sauvages , et avoit eu l'au^ dace, pendant une courte absence du père Dayroa , dé yenir dans sa mission de Saint- Paul et de faire ses Jongleries tout autour de la case qu'il ayoit nouvellement construite pour son logemeni. Je t&chai de sayoir quelles avoient été ses intentions , mab ce fut inutile^ ment : on ne tire Jamais la yérité de ces sortes de gens accoutumés de longue main à la perfidie et au mensonge. Ainsi, prenant le ton qui convenoit, Je lui remis devant les yeux les impostures qu'il meltoiten œuyre pour abuser de la simplicité d'un peuple crédule , en le menaçant que s'il approchoil Jamais de la peuplade de Saint-Paul , il y trouyeroit le châtiment que mëriloient ses fourberies.
Ce qui met en crédit ces sortes de pyayes, c'est le talent qu'ils on t depersuader aux Inc^iens, surtout quand ils les voient attaqués de quelque maladie , qu'ils sont les favoris d'un esprit beaucoup supérieur à celui qui tourmente le malade; qu'ils vont monter au ciel pour appeler cet esprit bienfaisant, afin qu'il chasse l'esprit malin , seul auteur des maux qu'il souffre \ mais , pour l'ordinaire , ils se font payer d'avance et très-chèrement leur voyage. Ainsi , que le malade vienne à mourir entre leurs mains, ils sont toujours sûrs de leur salaire.
Le 11 du même mois, nous entrâmes dans la rivière de Camopi, environ sur les sept heures du matin , laissant la rivière d'Ouyapoc à notre gauche , et nous réservant à la monter
À noire retour. Le Gamopiest une assez grande
rivière, moins grande que l'Ouyapoc, mais beaucoup plus facile à naviguer. Il y a poor<^ tant des sauts en quantité; nous en traversftmet un surtout le 15 qui étoit fort long et très-dan^ gereux quand les eaux sont grandes. Aussi ne s'avise-t-on gutee de le firancbir alors , prinei* paiement quand on a des marchandises : on aime mieux faire des portages, quelque péni* blés qu'ils soient , et c'est à quoi ne manquent Jamais ceux qui vont chercher le cacao.
J'aurois peine à vous exprimer le proftmd silence qui règne le long de ces rivières ; on fait des Journées entières sans presque voir ni entendre aucun oiseau. Cependant cette solî* tude , quelque affreuse qu'elle paroisse d'abord, a Je ne sais quoi dans la suite qui dissipe l'ennui. La nature, qui s'y est peinte elle-même dans toute sa simplicité, fournit à la vue mille objets qui la récréent. Tantôt ce sont des arbres de haute futaie, que l'inégalité du terrain présente en forme d'amphithéâtre » et qui char* ment les yeux par la variété de leurs feuilles et de leurs fleurs. Tantôt ce sont de petits torrens ou cascades, qui plaisent autant par la clarté de leurs eaux que par leur agréable murmure*
Je ne dissimulerai pas pourtant , mon rêvé-* rend père, qu'un pays si désert inspire quel-» quefois Je ne sais quelle horreur secrète, dont on n'est pas tout-â-fait le mettre , et qui donne lieu à bien des réflexions. Combien de fois me disois-Je dans mes sombres rêveries , comment est-il possible que la pensée ne vienne point à tant de familles indigentes , qui soufflent en Europe toutes les rigueurs de la pauvreté , de venir peupler ces vastes terres qui , par la douceur du climat et par leur fécondité, semblent ne demander que des habitans qui les cultivent. Un autre plaisir bien innocent que nous goûtâmes dans ce voyage , c'est que, les eaux étant fort basses et fort claires , nous vîmes souvent des poissons se Jouer sur le sable et s'offrir d'eux-mêmes â la flèche de nos gens, qui ne nous en laissèrent pas manquer.
Ce fut le 16 que nous nous trouvâmes aux premières habitations des Ouens, ou Ouayes. Ces pauvres gens nous firent un très-bon accueil ; toutes les démons|lrations d'amitié dont un sauvage est capable , ils nous les donnèrent. Ils parurent charmés de la proposition que nous leur fîmes de venir demeurer avec eux pour les instruire des vérités chrétiennes et leur procurer le même bonheur qu'aux Pirious. Us
st
•e regardoient les uns les autres el se roar* quoienl leur étonnemenl de ce que , loin de leur rien demander, nous leur faisions présent de mille choses qui , en elles*mèmes , étoient de peu de valeur, mais dont les sauvages sont fiNTl curieui. Il n'y en eut aucun d'eux qui ne promît de venir défricher des terres dans Tendroil que nous avons choisi , c'esl-à*dire dans cette langue de terre que forme le confluent des. rivières d'Ouyapoc et de Camopi. J'avois déjà jeté les yeux sur cet emplacement en Tannée 1729. Mais aujourd'hui que je Tai examiné de près , Je ne crois pas qu'on puisse trouver un endroit plus commode et plus propre à y établir une peuplade. Il plut également au père Bessou , qui est destiné à gouverner cette peuplade quand les Indiens y seront rassemblés.
Nous nous arrêtâmes le 17 pour nous reposer ce Jour-là et pour renouveler nos petites provisions, qui commençoientà nous manquer. Le lendemain malin nous reprîmes notre route. Nous passâmes devant une petite rivière nommée Tamawri^ que nous laissâmes à notre droite. Il faut la remonter pendant trois Jours et marcher ensuite trois autres Jours dans les terres pour aller chez une nation qu'on nomme Cù^wwMLnM , dont la langue approche assez du langage galibi ■ et est la même que celle des Armagatous. Nous aurions bien voulu visiter ces pauvres infidèles, mais les eaux étoient trop basses et ce n'étoit pas là le principal but de notre voyage. Nous nous contentâmes de lever les mains au ciel pour prier le père des miséricordes de bénir les vues que nous avons de les réunir aux autres nations que nous devons rassembler. J'ai lieu de croire qu'ils ne sont point éloignés du royaume de Dieu. Quelques-uns d'eux ayant visité la peuplade de Saint -Paul , ont été si contens de ce qu'ils y ont vu, que Je ne doute pas qu'ils ne descendent bientôt à l'embouchure de leur rivière , pour se transporter au lieu où l'on fixera la nouvelle mission, surtout si les Armagatous veulent pareillement y venir. Quelques-uns de la nation des Ouens doivent aller leur rendre visite et les y inviter de ma part.
Ce Jour-là même, à une heure après midi, nous arrivâmes à l'habitation d'Ouakiri , chef
■ T«s Galibis sont à Touesl de U Gayane fraot«iie.
de toute la nation des Ouens, qui souhaitoit avec ardeur de voir un missionnaire parmi ses poïtoB^ c'est ainsi qu'on nomme les sujets d'un capitaine indien). Nous eûmes la douleur d'apprendre qu'il y avoit quatre mois que la mort l'avoit enlevé. U étoit enterré dans un spacieux tabout ' tout neuf, où nous passâmes la nuit. Ce que J'y remarquai de singulier, c'est que la fosse étoit ronde et non pas longue , comme elles le sont d'ordinaire. En ayant demandé la raison , on me répondit que l'usage de ces peuples étoit d'inhumer les cadavres comme s'ils étoient accroupis. Peut-être que la situation recourbée où ils sont dans leurs hamacs courts et étroits a introduit cette coutume ^ peut-être aussi que la paresse y a bonne part, car il ne faut pas alors remuer tant de terre. Quoi qu'il en soit, la nation des Ouens et le missionnaire qui va travailler à leur conversion ont fait une grande perte dans la personne d'Ouakiri. C'étoit un homme plein de feu , ami des François, aspirant au bonheur d'écouter nos instructions et ayant plus d'autorité sur ceux de sa nation que n'en ont communément les capitaines parmi les sauvages. Nous nous flattons néanmoins que cette perte n'est point irréparable, car nous nous sommes aperçus que ses enfans et son frère ont hérité de lui les mêmes sentimens.
Comme nous ne connaissions point d'autre nation au-delà du lieu où nous étions, il fallut songer au retour : nous descendîmes la rivière de Camopi , et le 23 nous entrâmes dans celle d'Ouyapoc, quoique nos gens se fussent arrêtés quelques heures pour chasser les cabiais , que les Pirious nomment cabionara. C'est un animal amphibie qui ressemble à un gros marcassin. On en tua deux dans l'eau à coups de ftisil et de flèche. Cette chasse pensa nous coûter cher. Comme on faisoit boucaner cette viande pendant la nuit, selon l'usage des Indiens, dans le bois où nous étions couchés, nous fûmes réveillés brusquement par les cris de tigres, qui ne sembloient pas être éloignés: sans doute qu'ils étoient attirés par l'odeur de la viande. Nous allumâmes à l'instant de grands feux qui les écartèrent.
n s'en faut bien que les eaux de rOuyapoc soient aussi [ramassées que celles du Camopi. On trouve à tout moment dans l'Ouyapoc des
* Espèce de case.
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iNUKft de Toehe», des bouquets de bois el des Ilote qui forment comme autant de labyrinthes : aa»i cette rivière n'est-dlo pas & beaucoup prés si fréquentée que Tautre, et c'est, à ce que je crois , ce qui nous procura la satisfac^ tioD de Toir à différentes fois deux ou trois manipouris qui traversoient la ritière en des endroits où le ctienal éloit plus découvert. Le macipouri est une espèce de mulet sauvage. Od lira sur un, mais on ne le tua pas : à moins que la balle ou la flèche ne perce les flancs de cet animal, il s'échappe presque toujours, surtout s'il peut attraper Teau, parce qu'alors il se plonge et va sortir au bord opposé du lieu oà il a reçu la blessure que le chasseur lui a faite. Cette viande est grossière el d'un goût désagréable.
Nous reconnûmes le 25 à notre droite une petite rivière nommée Yarouppi. C'est là qu'on trouve la nation des Tarouppis. Les eaux étotent si basses qu'il ne nous fut pas possible d'y entrer. J'en fus d^abord affligé ; mais ce qui me consola un moment après, c'est que j'ai lieu de croire que l'impossibilité où nous avons élé de les voir n^apportera aucun retardement à leur conversion. Nous avons vu plusieurs de ces Indiens chez les Oaens, avec qui ils sont en liaison, car ils se visitent souvent en traversant les terres qui séparent l'Oyapoc du Camopt, et ils m'ont bien promis de faire connaître aux chefs de leur nation le sujet de notre mage en m'assurant qu'ils en auroient de la joie et qu'ils entreroient aisément dans nos vues. Dès le lendemain 26, nous arrivâmes chez les Goassanis un peu avant le coucher du soleil. 11 y a apparence qu'ils n'ètoient lé que depuis peu de temps, car leurs cases n'ètoient pas encore achevées. Ils nous dirent que le principal capitaine et le gros de la nation s'étoient enfoncés dans les bois pour éviter la rencontre des Portugois, lesquels ne manquent guère, chaque année, de faire des excursions Ters le haut des rivières qui se déchargent dans le grand fleuve des Amazones, soit pour ramasser du cacao, de la salsepareille et du bois de crabe, qui est une espèce de canelle*, soit pour faire des recrues de sauvages et les rassembler, comme nous faisons, dans des peuplades. Mais l'extrême éloignement que ces indiens ont des Portugois fait justement soupçonner qu'ils en sont traités avec trop de dureté.
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Nous passâmes la nuit dans cet endroit , et le 27 nous allAmes visiter deux autres carilieta assez éloignés et où il y avoit un bon nombre de ces Indiens : c'est tout ce que nous trou« vâmes de la nation des Coussanis. Leur accueil fût assez froid -, J'attribue leur indiflérence au peu de communication qu'ils ont eu jusqu'ici avec les François et à la disette extrême où ils vivent , Jusque-là que je remarquai plusieurs femmes qui, faute de rassade, n'avoient pas même le tablier ordinaire que les personnes du sexe ont coutume de porter. Leur misère exciCa notre compassion , et comme nous étions au bout de notre course, n'y ayant point d'Indiens au-delà , nous leur distribuâmes libéralement la plus grande partie de la traite qui nous res^ tait. Cette libéralité ne contribua pas peu à gagner leur conûance : ils nous parlèrent avec ouverture de cœur et se déterminèrent sans peine à se fixer dans le lieu que nous avons choisi pour y établir une peuplade. Depuis ce temps-là, deux des plus considérables de cette nation sont venus me voir à Oyapoc, plusieurs autres sont allés danser chez les Pirious. Lorsque, parmi ces barbares, une nation va danser chez une autre, c'est la plus forte preuve qu'elle puisse donner de son amitié et de sa confiance. Ainsi cette démarche des Coussanis est un témoignage certain de l'estime qu'ils font des Pirious depuis qu'ils sont sous la conduite d'un missionnaire. Après avoir ainsi confirmé toutes ces nations dans la résolution où elles paroissent être d'embrasser le christianisme, nous pensâmes à notre retour, et nous arrivâmes le 3 décembre à la mission de Saint-Paul.
Nous avons bien remercié le Seigneur des heureuses dispositions que nous avons trouvées dans ces nations sauvages : car c'est déjà beaucoup gagner sur des esprits si légers et si incmistans que de vaincre l'inclination natiH relie qu'ils ont d'errer dans les forêts, de changer de demeure et de se transporter chaque année d'un lieu à un autre. Voici comme se font parmi eux ces sortes de transmigrations. Plusieurs mois avant la saison propre à défricher les terres, ils vont à une grande journée de l'endroit où ils sont pour y choisir un emplacement qui leur convienne ; ils abattent tous les bois que contient le terrain qu'ils veulent occuper et ils y mettent le feu ; quand le feu a tout consumé, ils plantent des branches de magnoc, car cette racine vient de bouture.
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Lonqufi le magnoc est mûr, c^eat-è-dire au bout d'un an ou de quinze mois , ik quittent leur première demeure et yiennent camper dans ce nouvel emplacement. Aussîtât qu'ils s'y sont logés, ils vont abattre du bois à une journée plus loin pour Tannée suivante, brûlent le bois qu'ils ont abattu et plantent leur magnoc à l'ordinaire^ C'est ainsi qu'ils vivent pendant des trente ou quarante ans ^ c'est ce qui rend leur vie fort courte : la plupart meurent assez jeunes, et Ton ne voit guère qu'ils aillent au-delà de quarante on cinquante ans. Cependant, malgré toutes les incommodités inséparables de ces fMquens voyages, ils aiment extrêmement cette vie vagabonde et errante dans les forêts. Conune rien ne les attache à l'endroit où ils sont et qu'ils n'ont pas grand'meubles i porter, ils espèrent toujours être mieux ailleurs.
A mon retour & Oyapoc, je fus bien consolé d'apprendre, par une lettre du père Lombard, que le père Caranave avoit d^à baptisé la phis grande partie des Galibis répandus le long de la côte, depuis Kourou jusqu'à Sinamiri, et qu'il se disposoit à faire un établissement solide aux environs de cette rivière. D'autres lettres de Cayenne m'apprennent que le père Fourré va se consacrer à la mission des Palikours. •Cette nation mérite d'autant plus nos soins qu'étant peu éloignée de nous , elle est pour ainsi dire h la porte du ciel, sans qu'on ait pu Jusqu'ici la lui ouvrir. Quant au père d'Au^ lillac, vous ne sauriez croire ce qu'il lui en coûte de peines et de fatigues pour rassembler dans Ouanari les Indiens du voisinage, c'est-à-dire •les Toooyenes, les Maourious et les Maraones. 11 faut avoir un zèle aussi solide et aussi ardent que le sien pour ne point s'être rebuté des diverses contradictions qu'il a eu à essuyer et auxquelles il n'avoit pas lieu de s'attendre. -Dieu l'a consolé par la docilité de plusieurs de ces infidèles et par l'ardeur que quelques-uns ont fait parottre pour écouter ses instructions. •Je ne vous en citerai qu'un trait qui vous édifiera. Un Indien, nommé Cayariouara, delà nation des Maraones, ne pouvant profiter de la plupart des instructions, à cause de l'éloignement où étoit sa parenté, s'offrit au missionnaire pour être le prêcheur de sa bourgade. Après avoir passé toute la Journée à la pêche, il venoit la nuit trouver le père pour le prier de l'instruire ; et après avoir persévéré pendant
quatre mois dans ces exercices, il retanma chef lui et instruisit tous ses parens des vérités de 1(1 religion \ après quoi il les amena à la mission, où il a planté son magnoc et où il construit une case pour lui et pour tous ceux de sa famille. Le père les trouva fort bien instruits et les dispose maintenant à recevoir le baptèr me. Je suis, avec bien du respect, etc.
LETTRE DU PÈRE FAUQUE
mSMOSlf AIBB PS hfi COMfAÇjaM DU JÛIJ5 ,
AU P. -% DB LA màm coMPÂoni.
Relation de la prUe du fort d'Oj'apoe par un corsaire apgiois.
A la Cayenne, le 37 décembre 1T44.
Mon révérend Père,
La paix de lY, S*
Je vous fais part de la plus sensible joie que J'aie goOtée de ma vie en vous apprenant Toc* casion que je viens d'avoir de souffrir quelque chose pour la gloire de Dieu.
J'étais retourné à Oyapoc le 25 octobre dernier; Quelques Jours après, je reçus chez moi le père d'Auxilbac, qui s'éloit rendu à sa mission d'Ouanari, et le père d'Huberlant, qui reste au confluent des rivières d'Oyapoc et de Gamopi, où il forme une nouvelle chrétienté.
Nous nous trouvâmes donc trois missionnaires ensemble, et nous goûtions le plaisir d'une réunion si rare dans ces contrées lorsque la providence divine permit, pour nous éprouver, un de ces événemeps imprévus qui d^ truisent dans un jour le fruit des travaux de plusieurs années. Voici le (ait dans toutes ses circonstances.
A peine la guerre a-t^lle été déclarée en Europe entre la France et l'Angleterre, que les Anglois sont partis de l'Amérique septentrionale pour venir croiser aux îles sous le vent de Cayenne. Ils résolurent de toucher ici dans l'espérance de prendre quelque vaisseau, de piller quelques habitations, mais surtout pour tâcher d'avoir quelque connoissance d'un seoau qui s'étoit perdu depuis peu de temps auprès de la rivière de Maroni. Ayant donné trop au sud et manquant d'eau, ils s'approchèrent d'Oyapoc pour en faire. Nous aurions dû natu-
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pAemMit eo être lostruito. Uni par les sauvage», qiû sortent fréquemment lyour la pêche OQ pour la ehatse, soit par un eorps^e-garde qae notre commandant a sagement placé sur ooe montagne, & Tembouchure de la rivière , d où Ton découvre à trois ou quatre lieues au large; mais d'un côté les sauvages Arouas qui veocient de Mayacoré h Ouanari, ayant été ^lés par les Anglois, leur donnèrent eonnoissance de la petite colonie d'Oyapoc, qu'ib ignoroient et sur laqudle ils n'avoient nulle vue en partant de leur pays, et d'autre part, les gens qui étoient en faction et qui dévoient nous gar* der leur ont servi eux-mêmes de conducteurs pour nous surprendre. Ainsi tout a concouru à Doos faire tomber entre les mains de ces corsaires.
Leur chef était le sieur Siméon Potter, créole de la Nouvdle-Angleterre, armé en guerre avec commission du sieur WiUîems Guéene , gouverneur de Rodelan et commandant du bâtiment le Prince Charlen de Lorraine , de dii pièces de canon , douze pierriers et soixante et un hommes d'équipage. Ils mouillèrent le 6 novembre et firent de Teau à la montagne d*j4rgeni (c'est ainsi qu'on nomme dans ce pays la pointe intérieure de la baie de la rivière d'Oyapoc). Le 7, leur chaloupe revenant h bord aperçut un canot de sauvages qui yenoient du cap d'Orange ( c'est le cap qui forme l'autre pointe de la baie ). Les Anglois vont à eux, inlimident les Indiens par un coup de pierrier, les arrêtent et les conduisent au vaisseau. Le lendemain ayant vu du feu pendant la nuit sur une autre montagne qu'on nomme la montagne à Imcom, ils y allèrent et prirent deux Jeunes garçons qui y étaient en sentinelle et qui auraient eu le temps de venir nous avertir, mais dont l'un, traître à sa patrie, ne le voulut pas. Après avoir appris, par leur moyen, la situation, la force et généralement tout ce qui regardait le poste d'Oyapoc, ils se déterminèrent à le surprendre. Us tentèrent même l'entreprise do 9 au 10; mais craignant que le Jour ne sui^ vtot avant leur arrivée, ils rebroussèrent chemb et se tinrent cachés toute la Journée du 10. La nuit suivante , ils prirent mieux leurs mesures; ils arrivèrent peu après le coucher de la lune, et, guidés par les deux Jeunes François, ils mirent à terre environ à cinquante toises du poite d'Oyapoc.
La sentinelle crut d'abord que c'étoient des
Indiens ou des nègres domestiques , qui vont et viennent assez souvent pendant la nuit. Il cria ; on ne répondit point, et il Jugea dès-lors que c'étoient des ennemis. Chacun s^éveilla en sursaut; mais ils furent dans la place avant qu'on eût eu le temps de se reconnotlre. Pour moi, qui logeois hors du fort et qui m'étois levé au premier cri du factionnaire, ayant entr'ouvert ma porte, Je les vis défiler en grande hâte devant moi sans en être aperçu , et aussitôt Je courus éveiller nos pères.
Une surprise si inopinée au milieu d'une nuit obscure , la foiblesse du poste , le peu de soldats qu'il y a voit pour le garder (car ils n'étoient pas pour lors plus de dix ou douze hom^ mes ), les cris effiroyables d'une multitude, qu'on croit et qu'on doit naturellement croire plus nombreuse qu'elle n'est , le feu vif et terrible qu'ils firent de leurs fusils et de leurs pistolets à l'entrée de la place : tout cela obligea chacun, par un premier mouvement dont on n'est pas maître , à prendre la fuite et à se cacher dans les bois dont nous sommes environnés. Notre capitaine tira pourtant et blessa au bras gauche le capitaine anglois, Jeune homme d'environ trente ans. Ce qu'il y a de singulier, c'est que ce capitaine fut le seul de sa troupe et de la nôtre qui fut blessé.
Cependant les deux missionnaires , qui n'avoient point charge d'âmes dans ce poste et dont l'un, par zèle et par amitié, vouloit rester à ma place, pressés par mes sollicitations, s'enfoncèrent dans le bois avec quelques Indiens de leur suite et tous nos domestiques. Pour moi, Je restai dans ma maison , qui étoit éloignée du fort d'une cinquantaine de toises, résolu daller premièrement â l'église pour consumer les hosties consacrées et ensuite de donner les secours spirituels aux François, supposé qu'il y en eût de blessés, comme Je le craignois, présumant avec raison , après avoir entendu tirer tant de coups, que nos gens avoient fait quelque résistance.
Je sortois déjà pour exécuter le premier de ces projets , lorsqu'un nègre domestique, qui , par bon cœur et par fidélité ( qualités rares parmi les esclaves ), étoit resté avec moi , me représenta qu'on me découvriroit infailliblement et qu'on ne manqueroit pas de tirer sur moi dans cette première chaleur du combat. J'entrai dans ses raisons, et comme Je n'étois resté que pour rendre à mes ouailles tous les
services qui dépendoiént de mon ministère, je me fis scrupule de m'exposer inutilement et Je me déterminai à attendre la pointe du jour pour parottre.
Vous pouvez aisément conjecturer, mon ré-vérend père, quelle fut la variété des mouvemens qui m'agitèrent pendant le reste de la nuit. L'air retentissoit continuellement de cris, de huées , de hurlemens , de coups de fusil ou de pistolet. Tantôt j'entendois enfoncer les portes, les fenêtres, renverser avec fracas les meubles des maisons , et comme j'étois assez prés pour distinguer parfaitement le bruit qu'on faisoit dans l'église, je fus saisi toutrà-coup d'une horreur secrète dans la crainte que le saint sacrement ne fût profané. J'aurois voulu donner mille vies pour empêcher ce sacrilège, mais ii-n'étoit plus temps. Pour y obvier néanmoins par la seule voie qui me restoit, je m'adressai intérieurement à Jésus-Christ et je le suppliai instamment de garantir son sacrement adorable des profanations que j'appréhendois , ce qu'il fît d'une manière si surprenante qu'elle peut être regardée avec raison comme une mer* veille.
Pendant tout ce tumulte, mon nègre, qui sentoit parfaitement le danger que nous courions et qui n'avoil pas les mêmes raisons que moi de s'y exposer, me proposa plusieurs fois de prendre la fuite \ mais je n'avois garde de le faire : je connoissois trop les obligations de mon emploi et je n'attendois que le moment où je pourrois aller au fort pour voir en quel état étoit le détachement françois , dont je croyois une bonne partie morts ou blessés. Je dis donc à l'esclave que dans cette occasion il étoit son mattce; que je ne pouvois pas le forcer de rester avec moi ; qu'il jne fcroit néanmoins plaisir de ne pas m'abandonner. J'ajoutai que s'il avoit quelque péché grief sur la-conscience, il feroit fort bien de se confesser pour être prêt à tout événement; que d'ailleurs il n'ëloit pas sûr qu'on nous ôtât la vie. Ce discours fit impression sur lui , il reprit cœur et tint ferme.
Dès que le jour parut, je courus à l'église en me glissant dans les taillis, et, quoiqu'il y eût des sentinelles et des maraudeurs de tous côtés, j'eus le bonheur de n'être pas aperçu. A l'entrée delà sacristie, que je trouvai ouverte, les larmes me vinrent aux yeux quand je vis l'armoire des ornemens et du linge, celle où je tenois le calice et autres vases sacrés, enfoncées.
brisées , et plusieurs ornemens épars çà et là* J'entre dans le chœur de l'église : je yois l'autel à moitié découvert, les nappes ramassées en tas ; je regarde le tabernacle , et n'apercevant pas un peu de colon que j'avois coutame de mettre à l'entrée de la serrure pour empêcher les ravers * d'y pénétrer, je crus que la porte étoit aussi enfoncée; mais y ayant porté la main, je trouvai qu'on n'y avoit pas touché. Saisi d'admiration , de joie et de reconnoissance, je prends la clé que les hérétiques avoient eue sous leurs mains, j'ouvre respectueusement et je communie en viatique, trèsincertain si j'aurois Jamais plus ce bonheur, car que ne doit pas craindre un homme de noire état des corsaires et des corsaires anglois!
Après que J'eus communié, je me mis À genoux pour faire mon action de grâce et je dis au nègre d'aller en attendant dans ma chambre, qui n'étoit pas fort éloignée. Il y alla, mais en revenant il fut aperçu et arrêté par un matelot. L'esclave demanda grâce et l'Anglois ne lui fll aucun mal. Je parus & la porte de la sacristie et aussitôt je me vis coucher en joue. Il fallut bien se rendre; je m'approchai et nous primes ensemble le chemin du fort. Quand nous entrâmes dans la place, je vis une grande joie répandue sur tous les visages, chacun «'applaudissant d'avoir fait capture d'un religieux.
Le premier qui m'aborda fut le capitaine lui-même. C'étoit un homme de petite taille, ne différant en rien des autres pour l'habillement. Il avoit le bras gauche en écharpe, un sabre à la main droite et deux pistolets à sa ceinture. Comme il sait quelques mots françois , il nie dit que j'ètois le bienvenu , que je ne devois rien craindre et qu'on n'altenteroit pas â ma vie. Sur ces entrefaites, M. de Lage de La Landerie, écrivain du roi et notre garde-magasin, ayant paru, je lui demandai en quel état étoienl nos gens et s'il y en avoit beaucoup de tués ou de blessés. Il me répondit que non, qu'il n'avoit vu de notre troupe que le sergent et une sentinelle, etqu'il n'y avoit de blesséde part et d'autre que le seul capitaine anglois qui nous tenoit en sa disposition. Je fus charmé d'apprendre que notre rom^iandant, l'offlcier et leurs soldats eussent eu assez de loisir pour
échapper, et comme par là les raisons qni
* Insecte fort commun dans les tics : il ne se promène que la nuit et ressemble au laoB«
m'aToieDt engagé & demeurer ne subsisloient plos et que mon ministère n'étoit nécessaire à personne, jliurois bien voulu être en liberté ei avoir pris plus tôt le parti de la retraite ; mai* il ne falloit plus y songer, et dans ce moment-là même deux de nos soldats, qui s'éloient leoas cachés , furent saisis et augmentèrent le Boinbre des prisonniers.
Cependant le temps du dtner arriva. J'y fus invité *, mais je n'ayoîs assurément point envie de manger. Je savois que mon troupeau et les deux pères missionnaires étoient au milieu des bois, sans bardes, sans vivres , sans secours : jen'afois ni ne pouvois avoir de leurs nouvelles. Cette réflexion m'accabloit; il fallut pourtant se rendre à des invitations réitérées et qui me pa- Foissoient sincères.
A peine le repas étoit-il commencé que je vis arriver les prémices du pillage qui se faisoit chez moi : il étoit naturel que j'en fusse ému. Je le parus en effet , et le capitaine me dit en s'eicQsantquec'ètoitle roi de France qui a voit déclaré le premier la guerre au roi d'Angleterre et qu'en conséquence les François avoient déjà pris,' pillé et brûlé un poste anglois, nommé Campo, auprès du cap Breton. Il ajouta même, en forme de plainte , qu'il y avoit eu quelques persomies et surtout des enfons étouffés dans rincendie.
Je lai répondis que, sans vouloir entrer dans le détail des afifoires de TËurope, nos rois respectifs étant aujourd'hui en guerre, je ne trou- Yois pas mauvais, mais seulement j'étots surpris qu'il fût venu attaquer Oyapoç, qui n'en valoit pas la peine. Il me répliqua qu'il se repentoit fort d'y être venu , parce que ce retardement lui faisoit manquer deux vaisseaux marchands richement chargés , qui étoient sur le point de faire voile de la rade de Cayenne.
Je lui dis alors que puisqu'il voyoit par luiiQême combien ce poste étoit peu considérable et qu'il n'y avoit presque rien à gagner pour lui , je le priois d'accepter une rançon convenable pour mon église y pour moi » pour mon nègre et pour tout ce qui m'appartenoit. Cette proposition étoit raisonnable, elle fut cependant rejetée. Il vouloit que je traitasse avec lui pour le fort et toutes ses dépendances. Mais je lui fis remarquer que ce n'étoit pas là une proposition & faire à un simple religieux; que d^aiUeursla cour de France se soucioit très-peu de ce poste , et que des nouvelles récentes ve-
nues de Paris nous avoient appris qu'on devoit l'abandonner au plus tût. Eh bien , dit-il alors avec dépit, puisque vous ne voulez pas entendre à ma proposition, on va continuer à faire le dégât et user de représailles pour tout ce que les François ont déjà fait contre nous.
On continua donc en effet à transporter de nos maisons meubles » hardes , provisions , le tout avec un désordre et une confusion surprenante. Ce qui me pénétra de douleur, ce fut de voir les vases sacrés entre des mains profanes et sacrilèges. Je me recueillis un moment et ranimant tout mon zèle , je leur dis ce que la raison , la foi et la religion m'inspirèrent de plus fort. Aux paroles de persuasion je mêlai les motifs de crainte pour une si criminelle profanation. L'exemple de Balthazar ne fut pas oublié , et je puis vous dire avec vérité, mon révérend père, que j'en vis plusieurs ébranlés et disposés à me les rendre ; mais la cupidité et l'avarice prévalurent : toute celte argenterie fut enfermée et portée à bord le jour même.
Le capitaine, plus susceptible de sentimens que tous les autres, à ce qu'il m'a toujours paru, me dit qu'il me cédoit volontiers ce qui pouvoit lui en revenir , mais qu'il n'étoit pas le maître de la volonté des autres ; que tout l'équipage ayant sa part dans le butin, ilnepouvoit, lui capitaine , disposer que de la sienne ; qu'il feroil pourtant tout ce qui dépendroit de lui pour les porter tous à condescendre à ce que je proposois. G'étoit de leur faire compter à Cayenne ou à Surinam (colonie hoUandoise qui n'est pas éloignée et où ils me disoient qu'ils vouloient aller) , ou même en Europe par lettres de change, autant d'argent que pesoient les vases sacrés -, mais il ne put rien obtenir.
Quelque temps après , le premier lieutenant me fit demander par interprète ce qui avoit pu m'engager à me rendre moi-même à eux. Je lui répondis que la persuasion où j'étois qu'il y avoit de nos soldats de blessés m'avoitdétenminé à rester pour les secourir. Et n'appréhendiez-vous pas d'être tué ? ajoula-t-il. — Oui sans doute , lui dis-je ^ mais la crainte de la mort n'est pas capable d'arrêter un ministre de Jésus-Christ quand il s'agit de son devoir. Tout véritable chrétien est obligé de sacrifier sa vie plutôt que de commettre un péché : or, j'aurois cru en faire un très-grand si , ayant charge d'àmes dans ma paroisse , je l'avois to-
talement abandonnée dans le be«nn. Tous sa* vez bien , continuai-je, vous autres protestans < qui Y0U8 piquez beaucoup de lire TËcriture^ qu'il n'y a que le pasteur mercenaire qui fuie deyant le loup quand il attaque ses brebis. A ce discours , ils se regardoient les uns les autres et me paroistoient fort étonnés. Cette morale est sans doute un peu différente de cdle de leur prétendue réforme.
Pour moi , j'étois toujours incertain de mon sort et je voyois bien que j'avois tout à appré* bender de pareilles gens. Je m'adressai donc aux saints anges gardiens et je commençai une neufaine en leur bonneur, ne 'doutant pas qu'ils ne fissent tourner toute cbose à mon aTantage. Je les priai de m'assister dans la conjoncture difilcile où je me trouvois , et je dois dire ici, pour autoriser de plus en plus cette déyo* tion si connue et si fort en usage dans l'église, que j'ai reçu en mon particulier et que je reçois cbaque jour des bienfaits trés-signalés de Dieu, par l'intercession de ces esprits célestes.
Cependant dés que la nuit approcha, c^est-A-^ dire vers les six heures ( car c'est le temps où le soleil se couche ici durant toute Tannée), le tambour anglois commença & rappeler. On se rassembla sur la place et on posa de tous côtés des sentinelles: cela fait, le reste de l'équit)age, tant que la nuit dura, ne discontinua pas de manger etde boire. Pour moi , J'étois sans cesse visité dans mon hamac : ils craignoient sans doute que je ne tflchasse de m'évader. Ils se trompoient : deux choses me retenoient : la première, c^est que je leur avois donné ma parole qu^encore que je me fusse constitué moi^ même leur prisonnier , je ne sortirois de leurs mains que par les voies ordinaires d^échange ou de rançon; la seconde , c^est qu'en restant avec eux, j'avois toujours quelque lueur d'espérance de recouvrer les vases sacrés ou du moins les ornemens et autres meubles de mon église.
D'abord qu'il fut jour, le pillage recommença avec la môme confusion et le même désordre que la veille. Chacun apportoit au fort ce qui lui étoit tombé sous les mains et le jetoit en tas. L'un arrivoit revêtu d'une mauvaise soutane, l'autre avec un panier de femme, un troisième avoit un bonnet carré sur la tête. Il en étoit de même de ceux qui gardoient le butin : ils fouilloient dans ce monceau de bardes, et quand ils trouvoient quelque cbose qui leur
faisoit plaisir , comme une pemique , un chapeau bordé, un habit, ils s'en revêtoient aussitôt , faisoient trois ou quatre tours de chambre avec complaisance , après quoi ils reprenoient leurs haillons goudronnés. C'étoit comme une bande de singes, comme des sauvages qui ne seroient jamais sortis du centre des forêts. Un parasol , un miroir , le moindre meuble un peu propre, etcitoit leur admiration : ce qui ne m'a pas surpris quand j'ai su qu'ils n'avoient presque aucune communication avec l'Europe ^ et que Rodelan étoit une espèce de petite république qui ne paie aucun tribut au roi d'Angleterre , qui fait elle-même son gouverneur chaque année, et où 11 n^y a pas même d^argent monnoyé, mais seulement des billets pour le commerce de la vie : car c'est Ift l'idée que j'en ai conçue sur tout ce qu'ils m'ont dit.
Sur le soir, le lieutenant s'informa de tout ce qui regarde les habitations françoises le long de la rivière, combien il y en avoit, à quelles distances elles étoient , combien chacune avoit d'habitans , etc. Ensuite il prit avec lui une dixaine d'hommes et un des jeunes François qui leur avoient déjè servi de guide pour nous surprendre^ et après avoir fait tous les préparatifs nécessaires , ils partirent et ils montèrent dans la rivière. Mais ils ne trouvèrent rien ou fort peu de chose , parce que les colons, ayant été avertis par nos fuyards, avoient mis ft couvert tous leurs effets^, et surtout leurs nègres , qui étoient ce qui piquoit le plus l'avidité angloise. Se voyant donc frustrés dans leurs espérances , ils déchargèrent leur colère sur les maisons, qu'ils brûlèrent, sans nuire pourtant aux plantations, ce qui nous a fait soupçonner qu'ils avoient quelque intention de revenir.
Pour nous, qui étions dans le fort, nous passâmes celte nuit é peu près comme la précé* dente : mêmes agitations , mêmes excès de la part de nos ennemis et même inquiétude de la mienne. Le second lieutenant , qui étoit resté pour commander, ne me perdit point de vue, appréhendant sans doute que je ne voulusse profiter de l'absence du capitaine et du premier lieutenant pour m'échapper , car j'avois beau faire pour les rassurer à cet égard , je ne pouvois en venir à bout. Ces sortes de gens , accoutumés à juger des autres par eux-mêmes ^ ne pouvoient pas s^imaginer qu'un honnête homme, qu'un prêtre, pût et dût tenir sa parole en pareil cas.
Lejouît^ti, il pAfQt un pdn moins iaquiet sor mon eomple. Vers les huit heures ils semireol tous à table , et après on assez mauTais rqMS, l'on d'etti voulut entrer en oontroverse STec moi et me fit plusieurs questions sur la Tcmfésrion, «or te oulte que nous rendons aux
eroîK, auK images, etc. Goofessev-vous vos paroissieDsP me ditrîl d'abord. — Oui , lui répondisje, lorsqu'ils tiennent à moi y oe qu'ils ne font pas aussi souvent qu'ils le detroient et que Je le sooludterois par le tdle que J'ai pour le salut de leurs AmeSé— Et croj^-vous bien véritablement , njouta-t-il , que leurs péchés leur soient remis d'abord qu'ils vouslesontdéclarés? — ^Non ascoréttietit , lui dls-Je ; une aecusation simple ne suffit pas pour cela, il faut qu'elle soit aoeompagnée d'une téritable douleur du passé et d'une sineére résolution pour l'ayenir, sans quoi la confession auriculaire ne sertiroU de rien pour efheer les péchés. — Et quant aux images et aux croix , reprit-il , penses^vous que la prière ne soit pas aussi bonne sans cela qu'a- Tec cet exiérieur de religion? — La prière est bonne, sans doute, lui répondis-je. Mais permettex-moi de tous demander à vous-même pourquoi dans les familles on conserve les por^ traits d'un père , d'une mère , de ses aïeux ? If esi-ce pas principalement pour exciter sa propre reconnaissahce en songeant aux services qu'on en a reçus, et pour s'animer à suivre leurs bons exemples ? Car ce n'est pas précisément ce tableau que l'on honore, mais on rapporte lèot é ceux qu'il représente : de même il ne faut pas tous imaginer que , nous autres catholiques romains , nous adorions le bois ni le cuivré , mais nous bous en servons pour nourrir, pour ainsi dire, notre dévotion. Car comment on homme raisonnable pourrait-il ne pas être attendri en toyantia figure d'un Dieu mort sur une croix, pour son amour! Quel effet ne produit pas sur l'esprit et sur le cœur rimage d^un Inartjr qui a donné sa vie pour Jésus-Christ! -«^^ni ! Je neFenténdois pas ainsi, me dit FAnglols. Et Je connus bien A son air que leurt ministres les trompent , en leur faisant entendre que les papistes , comme ils octts appeUent, honorent superstitieusement et adorent les croix et les images prises en ellesmêmes.
Tatlendoia t^ëc empressement le retour de ceax qui atoiétit été visiter les habitations , longue Pou riol me dire qu'il falloit aller h
bord du vaisseau , parce que le capitaine Pot4> ter vouloit me voir et me parier. J'eus beau prier, solliciter, représenter le plus vivement que Je pus toutes les raisons que J'avois de né pas m'embarquer si tôt : je ne pus rien gagner et il fallut obéir malgré moi. Le chef de la troupe, qui, dans l'absence des autres, étoit le second lieutenant , ainsi que Je viens de le dire, prenant sa langue d'une main , et de l'autre faisant semblant de la percer ou de la couper , me donna ft entendre que si Je parlois davaldh tage , Je devois ro'attendre à de mauvais traitemens. J'ai lieu de croire qu'il étoit piqué des discours forts et pathétiques que je faisois sur la profanation des ornemens de réj^ise et des vases sacrés.
Nous nous mîmes donc vers les trois heures après midi dans un canot, et quoique le vais*seau ne fût guère qu'à trois lieues de 14 ( le capitaine l'ayant dèjè fait entrer en rivière), nous n'y arrivâmes pourtant qu'environ sur les huit heures, par la lâcheté des nageurs, qui ne discontinuoient pas de boire. Du plus loin qu'à la lueur de la lune Je découvris le corps du bâtiment , il me parut tout en l'air. Il étoit en effet échoué sur le côté et n'avoit pas trois pieds d'eau sous lui. Ce fut un grand sujet d'»larines pour moi, car Je m'imaginois qu'il )r avoit en cela de la faute de mon nègre , qu'on avoit choisi pour un des pilotes , et Je croyois que le capitaine m'avoit envoyé chercher pour me faire porter la peine que méritoit l'esclave, ou tout au moins afin que je périsse avec les autres si le navire venoit à s'ouvrir. Ce qui me confirma pendant quelque temps dans cette triste idée ^ Ait le peu d'accueil qu'on me fit : mais J'ai appris depuis qu'il n'y avoit eu en cela aucune affectation et que la mauvaise réception qui m'alarma venoit de ce que tout le monde étoit occupé à manœuvrer pour se tirer au plus vite de ce mauvais pas.
D'abord que notre canot eut abordé, Je vis descendre et venir à moi un Jeune homme qui estropioit un peu le (Irançois et qui me pre*nant la main, la baisa en me disant qu'il étoit Irlandois de nation et catholique romain ; il fit même le signe de la croix , tant bien que mal ^ et m'ajouta qu'en qualité de second canon*nier il avoH une cabane , qu'il vouloit ihe la donner et que si quelqu'un s'avisoit de me faire la moindre insulte , il sauroit bien la venger. I Ce début , quoique partant d'un homme qfA
me paroissoil fort ivre , ne laissa pas de me iraaquîiliser un peu. Il me douoa lui-même la main pour m'aider à grimper sur le pont par le moyen des cordages. A peine fus-je monté que j'aperçus mon nègre. Je lui demandai aussitôt ce qui ayoit ainsi fait écbouer le vaisseau , et je fkis rassuré lorsqu'il m'eut dit que c'étoit par la faute du capitaine, qui s'étoit opiniÂtré à tenir le large de la riyière , quoiqu'on lui eût plusieurs fois dit que le chenal * étoit tout proche de terre. Le capitaine parut en même temps sur le gaillard et me dit assez froidement d'entrer dans la chambre ; après quoi il alla continuer de vaquer à la manœuvre.
Cependant mon Irlandois ne me quiltoit pas, et s'étant assis à la porte , il me renouvela ses protestations de bienveillance , me disant toujours qu'il étoit catholique romain , qu'il vouloit même se confesser avant que je sortisse de Jeur bord ^ qu'il avoit communié autrefois, etc ; et comme dans tous ses discours il mêloit toujours quelques invectives contre la nation angloise, on le fit retirer avec défense de -me parler dans la suite , sous peine de châtiment, ce qu'il reçut de fort mauvaise grâce, jurant , tempêtant et protestant qu'il me parleroil malgré qu'on en eût. Il s'en alla pourtant*, mais ^à peine fut-il parti qu'il en vint un autre aussi ivre que lui et Irlandois comme lui. G'étoit le chirurgien, qui me dit d'abord quelques mots latins : Pater misereor. Je voulus lui répondre en latin ; mais je compris bientôt qu'il n'y entendoil rien du tout, et comme il n'éloit pas plus habile en françois , nous ne -pûmes pas lier conversation ensanUe.
Cependant il se faisoit tard et je sentois le sommeil qui me pressoit , n'ayant guère dormi les nuits précédentes. Je ne savois pourtant où me mettre pour prendre un peu de repos. Le vaisseau étoit si penché qu'il falloit être continuellement cramponné pour ne pas rouler.
J'aufois bien voulu me jeter sur une des trois cabanes ; mais je n'osois de peur que quelqu'un ne m'en Crt retirer promptement. Le capitaine s'aperçut de mon embarras , et touché de la .mauvaise figure que nous faisions sur des coffres, le garde-magasin et moi , il nous dit que nous pouvions nous loger dans la cabane du fond de la chambre. Il ajouta même poliment
* Chenal, c'est dans une rivière le courant d'eau où aa valiseau peut entrer.
qu'il étoit fâché de ne pouvoir pas endonnerune à chacun , mais que son vaisseau étoit trop petit pour cela. J'acceptai bien volontiers ses offres, et nous nous arrangeâmes de notre mieux sur oe tas de haillons.
Malgré toutes les incommodités de ma situation , je m'assoupis de lassitude , et pendant la nuit, moitié endormi, moitié éveillé, je m*aperçus que le bâtiment commençoit à remuer. Il vint insensiblement à flot , et pour empêcher qu'il ne se couchât dans la suite, on enfonçoit deux vergues dans la vase , une de chaque côté, lesquelles tenoient le corps du vaisseau en équilibre.
Lorsqu'il ' fut jour et qu'il fallut prendre quelque nourriture , ce fut un nouveau tourment pour moi , car l'eau étoit si puante qu'il n'y avoit pas moyen d'en goûter, tellement que les Indiens et les nègres , qui ne sont pas assurément délicats , aimoient mieux boire de l'eau de la rivière, quelque bourbeuse et quelque saumâtre qu'elle fât. Je demandai alors au capitaine pourquoi il n'en faisoit pas d'autre , puisque tout proche de là il y avoit une source où j'avois coutume d'envoyer chercher l'esAi dont j'usois au fort. Il ne me répondit rien , croyant peut-être que je voulois le faire donner dans qudque embuscade. Mais après avoir bien questionné les François, les nègres et les Indiens qu'il avoit faits prisonniers, il se détermina â envoyer sa chaloupe â terre avec mon domestique. On fit plusieurs voyages ce jour-lâ et les jours suivans , en sorte que bous fûmes tous dans la joie d'avoir de bonne eau , quoique plusieurs n'en usassent guère , aimant mieux le vin et le tafllia, qui étoient sur le pont â discrétion.
Je dois pourtant dire à la louange du capitaine qu'il étoit très-sobre. Il m'a même souvent témoigné sa peine sur les excès de son équipage, à qui, suivant l'usage des corsaires, il est obligé' de laisser beaucoup de liberté. Il me fit ensuite une confidence assez plaisante. Monsieur, me dit-il , savez- vous que demain, cinquième jour du présent mois de novembre , suivant notre manière de compter (car nous autres François nous comptions le quinze ) , les Attglois font une très-grande fête ? — Et quelle fête? lui dis-je. — Nous brûlons le pape^ me répondit-il en riant. — Expliquez-moi, r^ris-je, ce que c'est que celte cérémonie. — On habille burlesquement , me ditsl , une statue ridicule
qu'on appelle pape et qu*OD brûle ensuite en cbanlant des vaudevilles , et tout cela en mémoire du Jour où la cour de Rome sépara FAogleterre de sa communion. Demain , con* linua4-il , nos gens qui sont à terre feront la cérémonie au fort. Après quoi il fit hisser sa flamme et son pavillon. Le» matelots montèrent sur les haubans, le tambour battit, on tira du canon et Ton cria cinq fois P^ive le roi! Cela fait, il appda un de ses matelots, qui , au grand plaisir de ceux qui enlendoieot sa langoe , chanta une fort longue chanson , que je jugeai être le récit de cette indigne histoire, Yoilà an trait, mon révérend père, qui confirme bien ce que tout le monde sait déjà que Ihérésie pousse toi^ours aux derniers excès son animosité contre le chef vivant de Téglise. Sur le soir nous vîmes venir un grand canot à force de rames. Le capitaine, qui se tenoit toujours sur ses gardes et qui ne pouvoit pas sauter dePesprit que nos gens cherchoient & le surprendre, fit faire aussitôt branle bas, on lira sur-le-champ un coup de pierrier , et la pirogue ayant fait son signal, tout fut tranquille. Céloit le lieutenant qui étoit allé faire le dégât sur les habitations le long de la rivière. Il rapporta qu'il n*avoit visité que deux ou trois plantations , où il n*avoit trouvé personne. Il ajouta qu'il alloit remonter pour mettre le feu partout. £n effet, après avoir soupe et avoir amplement conféré avec les principaux , il repartit Je demandai d'aller avec lui jusqu'au fort pour chercher mes papiers , mais je fus refusé, et, pour m'adoucir un peu la peine que me faisoit ce refus, M. Potier me dit qu'il m'y mèneroit lui-même. Je pris donc patience et je tâchai de réparer f)ar un peu de sommeil la perte des nuits précédentes \ mais ce fut inutilement : le bruit , le fracas et la mauvaise odeur ne me permirent pas de fermer l'œil.
Le dimanche matin je m-attendois à voir quelque exercice de religion , car jusque-là je D'avott aperçu aucune marque de christianisme; mais tout fut à l'ordinaire, en sorte que je ne pus pas m'empècher de témoigner ma surprise. Le capitaine me dit que dans leur secte chacun servoit Dieu à sa mode ; qu'il y avoit parmi eux , comme ailleun , des bons et des mauvais, etqueguî bienfaisaii bien trouveroU* llliraenméme temps de son coffre un livre de dévotion et je m'aperçus qu'il y jeta quelquefoii les yeux dans le cours de la journée et le
dimanche suivant. Comme il m'a toujours paru plein de raison , j'avois soin de jeter de temps en temps dans la conversation quelques mots de controverse et de morale qu'il recevoit fort bien , se faisant expliquer par des interprètes ce qu'il n'entendoit pas. Il me dit même un jour qu'il ne vouloitplus faire le métier de corsaire; que Dieu lui donnoit aijûourd'hui du bien qui peut-être lui seroil bientôt enlevé par d'autres ; qu'il n'ignoroit pas qu'il n'emporleroit rien en mourant; que du reste je ne devois pas m'altendre à trouver plus de piété dans un corsaire françois ou même espagnol que je n'en voyois dans son vaisseau, parce que ces sortes d'armemens ne sont guère compatibles avec les exercices de dévotion.
Je vous avoue, mon révérend père, que j'étois étonné de voir de tels senlimens dans la bouche d'un huguenot américain, car tout le monde sait combien celte partie du monde est éloignée du royaume de Dieu et de tout ce qui y conduit. Je l'ai exhorté plusieurs fois à demander au Seigneur de l'éclairer et de ne pas le laisser mourir dans les ténèbres de l'hérésie, où il a eu le malheur de natlre et d'être élevé.
Gomme les canots alloient et venoient incessamment de terre à bord et de bord à terre pour transporter le pillage, il en vint un ce soir-là même qui conduisoit un François avec cinq Indiens. G'étoit un de nos soldats qui depuis une quinzaine de jours étoit allé chercher des sauvages pour les faire travailler, et qui, ne sachant pas que les Anglois étoient maîtres du fort » s'étoit jeté entre leurs mains. Je représentai au sieur Potter que les Indiens étant libres parmi nous il ne devoit ni ne pouvoit les prendre prisonniers , surtout n'ayant pas été trouvés les armes à la main ; mais il me répondit que ces sortes de gens étoient esclaves à Rodelan , et qu'il les y conduiroil malgré tout ce que je pourrois lui dire. U les a emmenés en effet avec les Arouas qu'il avoit d'abord pris dans la baie d'Oyapoc : peut-être a-t-il envie de revenir dans ce pays et de se servir de ces misérables pour faire des descentes sur les cotes ; peut-être aussi les laissera-t-il à Surinam.
Je le sommai cependant le lundi malin de la parole qu'il m'avoit donnée de me mener à terre , mais il n'y eut pas moyen de rien obtenir et il fallut se contenter de belles promesses ; en sorte que je désespérois de revoir jamais mon ancienne demeure, lorsqu'il vint lui-même à
Ai
moi 4 le mardi, me dire que si Je youlois allef au fort , il m^y f^oii condaire. J'acceptai yo-^ lontiers son offre ; mais avant que je m'embarquasse il me recommanda fort de ne pas fuir , parce qu'on ne manqueroit pas, dit-*il, de vous arrêter avec tin coup de fusil. Je le rassurai làdessus et nous partîmes.
Celui qui commandoit le canot étoit le second lieutenant, celui-ia même qui m^avoit menacé de me couper la langue ; et comme je m'en étoié plaint au capitaine, qui lui en avoit sans doute parlé , il s'excusa fort là-dessus en chemin , et me fit mille politesses.
Nous arritàmes insensiblement au terme, et aussitôt je Tis tous ceux qui gardoient le fort tenir au débarquement les uns arec des fusils, les autres atec des sabres pour me recevoir. Peu accoutumés peut-^èlré à la bonne foi, ils craignoient toujours que je ne leur èchap-» passe, malgré tout ce que je pouvois leur dire pour les tranquilliser sur mon compte.
Après que nous fjàmes un peu reposés, je de^ mçndai d'aller chez moi et Ton m'y conduisit Sous une bonne escorte. Je commençai d'abord par risiter l'église afin de voir pour la dernière fois dans quel état elle étoit. Et comme je ne jpus retenir mes larmes et mes soupirs en Toyent les autels renversés , les tableaux déchirés, les pierres sacrées mises en pièces et éparses de c6té et d'autre, les deux principaux de la bande me dirent qu'ils étoiènt bien fftchés de tout ce désordre; que cela s'étoit fait, malgré leurs in^ tentions , par les matelots, les nègres et les In-* diens dans la fureur du pillage et dans l'ardeur de l'iti'esse^ et qu'ils m'en faisoient leurs excu-^ ses< Je leur répondis que c'étoit à Dieu* prin^ cipalement et premièrement qu'ils deyoîent demander pardon d'une telle profanation dans son temple ; qu'il étoit très à craindre pour eux qu'il ne se vengeât et qu'il ne les chl^ tiat comme ils le méritoient. Je me jetai ensuite â genoux et je fis une espèce d'amende honofable à Dieu , â la sainte Yierge et à saint Joseph , à l'honheur desquels j'avois dressé des autels pour exciter la détotion de mes paroissiens ; après quoi je me levai et nous primes le chemin de ma maison.
J'avois autour de mot cinq à six persennes qui 'observoient scrupuleusement tocrtes mes démarches, tous mes mouvemens ^ surtout les coups d'œil que je Jetois. Je ne Yoyois pas pourquoi tant d'attention de leur part> mais Je
MISSIONS D'AMÉtllQUE.
le sus dans la suite. Ges bonnes gens, avides au dernier point, s'imagtnoient que fatois de l'argent caché et que lorsque j'atois témoigné tant d'empressement de revenir à terre, c'étoit pour voir si on n'atoit pas découvert mon trésor. Nous entrâmes donc tous ensemble dans la maison , et ce fut un vrai chagrin pour moi, je vous l'avoue, de voir l'affreux désordre où elle étoit.
Il y a près de dix-sept ans que j'allai pour la première fois à Ôyapoc et que je commençai d'y amasser ce qui est nécessaire pour la fondation des missions indiennes , prévoyant que ce quartier abondant en sauvages foumiroit une vaste carrière à notre cèle et que la cure d'Oyapoc seroit comme l'entrepôt de tous les autres établissemens. Je n^avois cessé depuis ce tempslà de me fournir toujours de mieux en mieux par les soins charitables d'un de nos pères qui Vouloit bien être mon correspondant à Gayenne. Dieu a permis qu'un seul jour absorbât le fruit de tant de peines et de tant d'années : que son saint nom soit béni ! Ce qui me fliche le plut, c^est de savoir les trois missionnaires qui restent dans ce quartier-là dénués de tout , sans que je puisse pour le présent leur procurer même le pur nécessaire , malgré toute la libéralité et les bonnes intentions de nos supérieurs.
Enfin, après avoir parcouru rapidement tons les petits appartemens qui servoient de logement à nos pères quand ils venoient me voir. J'entrai dans mon cabinet : je trouvai tous mes livres et papiers par terre, dispersés^ confondus et à moitié déchirés. Je pris ce je pus, et , comme on me préssoit de finir, il fallut m'en retourner au fort.
. Peu d'heures après arrivèrent ceux qui étoient allés ravager les habitations , et s'étant un peo rafraîchis, ils continuèrent leur route jusqu'au vaisseau, emportant avec eux ce qu'ils avoienl pillé , qui , de leur aveu et à leur grand regret , n'étoit pas fort considérable.
Le lendemain , toute la matinée se passa à achever de foire dés ballots , à casser k» meubles qui restoient dans les dMérentes maisons ^ à arracher les serrures , les gonds des portes, surtout ce qui étoit de cuivre, et enfin j environ midi, on mit le feu aux maisons des habitans, lesquelles furent bientôt rèduiles en cendres , n'étant couvertes que de paillé^ suivant rusgge du pays^ Gomme Je voyois bien que la mienne anoit avoir le même aort 5 Je pressai
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(eaaeoup pour qa'on inVcondaisU, afin de re« coeiUir le plus de livres et de papiers que je pourrois.
Le second lieutenant, qui étoit le chef, affecta alors de décharger devant moi un pistolet qu'il portoiten bandoulière, et il le chargea tout de m\e , ayant grand soin de me le faire remar* quer. J'ai conçu depuis d'où venoit celle affec« talion de sa part« Ensuite il |me fit dire que si je youlois aller chez moi, il m'y conduiroit*
Etant arrivé, Je me mis à chercher encore quelques papiers, et comme il ne restoit avec moi qu'un matelot qui parioit François, tous les autres s'étant un peu écartés, à dessein sans doute , celui-ci me dit : Mon père, tous nos gens sont loin , sauve2-vous si vous voulez. Je compris bien qu^il vouloit me tenter , et Je lui répondis froidanent que des hommes de notre état ne savent ce que c'est que de manquer à leur parole. J'ajoutai que si^j'avois voulu pren* dre la fuite, il y avoit longtemps que Je Faurois fait , en ayant plusieurs fois trouvé l'occasion faTorable pendant qu'Us s'amusoient à piller ou àboire«
EnûD , apréa avoir bien fouillé partout , et oe trouvant plua rien , Je déclarai que j'avois fioi et que nous nous en irions quand il leur plairoit. Alors le lieutenant s'approcha avec un air grave et menaçant, et me fit dire par l'interprète que f eusse à leur montrer l'endroit où j'avois caché mon argent, sinon qu'il m'arrivo* roil malheur. Je répondis avec celte assurance que donne la vérité que Je n'avois point caché d'argent, que ai J'avois pensé à mef tre quelque choae en sûreté, j'aurois commencé par ce qui senroit à l'autel. Vous avez beau nier le fait, me répondit pour lors l'interprète par Tordre derofRcier, nous sommes certains, à n'en pou-^ Yoir douter, que vous avez beaucoup d'argent, car les soldats qui sont & bord prisonniers nous font dit , et cependant nous n'en avons trouvé que fort peu dans votre armoire. Il faut dond que vous Payez caché , et si vous ne le donnea pas au plus vite, prenez garde à vous, vous sa^ Tez que mon pistolet n'est pas mal chargé* Je ne jetai pour lors à genout ^ en disant qu'ils ^toient les mattres de ni'ôter la vie , puisque l'étoia enti^ leurs mains et ft leur discrétion } que cependant , s'ils vouloient en venir là , je ^ suppliois de me donner un moment pour faire ma prièi^ ; que , du reste , Je n'avois pas faatreargeâtque^hiiqn'ils avoîent déJA pria^
Enfln, après m'avoir laissé qudque temps dans cette situation en se regardant l'un l'autre , ib me dirent de me lever et de les suivre.
lis me menèrent sous la galerie de la maison qui doonoit sur un petit plantage de cacaoyersi que j'avois fait en forme de verger , et m'ayant fait asseoir, le lieutenant se mit aussi sur uM chaise ; après quoi , prenant un air gai , il ma fit dire que je ne devois pas avoir peur, qu'il ne prétendait pas me faire aucun mal , mais qu'il étoit impossible que je n'eusse rien caché^ puisque J'en avois eu le [temps , les ayant vus passer devant ma porte lorsqu'ils alloient pren« dre le fort. Je lui répétai ce que J'avois déjà dit si souvent4 que la frayeur nous avoit si fort saisis au bruit qu'ils firent dans la nuit par leurs huées , par leurs cris et par la quantité de coups qu'ils tirèrent, que nous n'avions songé d'abord qu'à nous mettre à couvert de la mort par una prompte fuite , d'autant que nous nous imagi-r nions qu'ils se répandoient en même temps dans toutes les maisons.
Mais enfln , répliqua-t-il , les François pri-» sonniers connoissent bien vos facultés t pour* quoi nous auroient-ils avertis que vous avîei beaucoup d'argent si cela n'étoit pas vrai?~« Ne voyez-vous pas , lui dis-je^ qu'ils ont voulu vous flatter et vous faire leur cour à mes dépens^ — Non , non , conlinua-l-il , c'est que vous né Voulez pas vous dessaisir de votre trésor. Je vous assure pourtant et je vous donne ma par* rôle d'honneur que vcfus aurez votre liberté et que nous vous laisserons ici sans brûler voa maisons si vous voulez enfln découvrir votre tré^ sor. — C'est bien inutilement, lui répondis-^je ^ ennuyé de tous ses discours, que vous me faites de si vives instances. Encore une fois , Je n'ai pas d'autre chose à vous dire que ce que Je vous ai déjà si souvent répété. Il parla alors au ma-* telot qui servoit d'interprète et qui n'avoit pas cessé de me regarder pendant tout oet entre*» tien , pour voir de quel côté je jetois les yeux 9 après quoi eelui-ei alla visiter tous mes ca^ caoyers.
Je me rappelai pouf lors un petit entretien que j'avois eu avec le capitaine quelques Jours auparavant. Je lui disols que si les sentinelle^ avoieot fait leur devoir et qu'elles nous eussent avertis de l'arrivée de l'ennemi , nous aurions caché nos meilleurs eflèts. Dans quel endroit^ me dit-il , auriez-vous mis tout cela ? L'auriez*» vont enfoui dans.la terre ? ««^ Non^ répondis-Jei
B0U8 nous serions contentés de transporter tout dans le bois et de le couvrir de feuillages. C'est donc là-dessus que ces rusés corsaires, qui pesoient et combinoient toutes nos paroles, sUmaginant que Je n'avois pas eu le temps de porter bien loin ce que j'avois de précieux, voulurent, par un dernier effet de leur cupidité et de leur défiance, parcourir le dessous des arbres de mon jardin. Mais il éloit impossible qu'ils y trouvassent ce qui n'y avoit pas été mis : aussi le matelot s'ennuya-t-il bientôt de chercher , et étant revenu , nous prîmes tous ensemble le chemin du fort, eux sans aucun butin, moi avec le peu de papiers que j'avois ramassés. ' Alors ils conférèrent ensemble pendant quelque temps, et environ les trois heures ils allèrent mettre le feu chez moi. Je les priai d'épai^ner au moins l'église , et ils me le promirent. Elle brûla pourtant , et comme Je m'en plaignois, ils me dirent que le vent, qui étoit ce Jour-là très-grand, avoit emporté sans doute quelques étincelles qui l'avoient embrasée. Il fallut se contenter de cette réponse et laisser à Dieu le temps , le soin et la manière de venger rinsulte faite à sa maison. Pour moi, voyant les flammes s'élever jusqu'aux nues , et ayant le cœur percé de la plus vive douleur, Je me mis à réciter le psaume 78. Deus, venerunt getin tes, etc.
Enfin , lorsque tout fut transporté aux canots, nous nous embarquâmes nous-mêmes. Il étoit un peu plus de cinq heures , elles matelots qui dévoient nous suivre dans deux petits canots achevèrent d'incendier toutes les maisons du fort; ensuite s'étant tirés un peu au large dans la rivière, et se laissant dériver tout doucement au courant, ils crièrent plusieurs fois Howra ! qui est leur Fke le rai ! et leur cri de Joie. Ils n'avoient pas néanmoins grand sujet de s'applaudir de leur expédition, qui ne leur étoit ni glorieuse, puisque sans la noire trahison qui nous avoit livrés entre leurs mains , elle ne leur eût jamais réussi , ni utile , puisqu'en nous faisant à la vérité beaucoup de tort , ils en tiroîent très-peu de profit.
Je m'attendois de trouver le vaisseau où je l'avois laissé *, mais il avoit déjà pris le large , en sorte que nous n'y arrivâmes que bien avant dans la nuit, ce qui fit qu'on ne déchargea le le butin que le lendemain matin 19 du mois. On n'avança guère de toute cette Journée, quoiqu'on se servit d'avirons, ne pouvant pas faire
voile faute de vent. Cette lenteur m'inquiétoil beaucoup, parce que j'aurois voulu savoir au plus tôt quel seroit mon sort. Me laisseront-ils à Cayenne, me disois-Je à moi-même ? Me mèneront-ils à Surinam ? Me conduiront-ils à la Barbade ou même Jusqu'à la Nouvelle-AngleterePEtcommeJe m'entretenois dans ces pensées, couché dans ma cabane, que je ne pouvois quitter à cause de mon extrême foiblesse et du mal de mer, qui m'incommodoit infiniment, quelqu'un me vint dire qu'on avoit renvoyé à terre trois de nos soldats avec une vieille Indienne prise dans le canot d'Arouas , dont J'ai déjà parlé. J'en fus un peu surpris , et en ayant demandé la raison au capitaine, il me dit que c'étoient autant de bouches inutiles de moins. Et pourquoi, lui dis-je, ne faites-vous pas de même envers tous les autres prisonniers? < — C'est que j'attends une bonne rançon de vous autres, répliqua-t-il. Il auroit accusé plus juste s'il eût dit que , voulant faire des deftcentes à Cayenne , il appréhendoit que quelqu'un des siens n'y fût pris, et qu'en ce cas il vouloit avoir de quoi faire un échange , ce qui est arrivé en effet, comme on le verra dans la suite.
Le vent ayant un peu rafraîchi sur le soir, nous fîmes route toute la nuit, et dès avant midi on nous aperçut de Cayenne, à la hauteur d'un gros rocher qu'on nomme Connestable et qui est à cinq ou six lieues au large. On y ètoit instruit déjà du désastre arrivé à Oyapoc, soit par un billet qu'avoit écrit un Jeune sauvage , soit par quelques habitans d'Aproakac qui étoient venus se réfugier à Cayenne ; mais on en igooroit toutes les circonstances, et le public, comme il arrive ordinairement en pareil cas, faisoit courir plusieurs bruits plus fâcheux les uns que les autres : les uns disoient que tout avoit été massacré à Oyapoc, et que moi en particulier j'avois souffert mille cruautés ; les autres publioient qu'il y avoit plusieurs vaisseaux et que Cayenne pourroit bien avoir le même sort. Ce qui paroissoit un peu accréditer cette dernière nouvelle, c'est que le navire qui nous avoit pris emmenoit avec lui trois canots , qui , avec sa chaloupe, faisoient cinq bâtimens, lesquels ayant des voiles et étant bien au large, nelaissoient pas de parottre quelque chose de considérable à ceux qui étoient à terre.
Pour moi , dans la persuasion où j'étois que nos pères que J'avois laissés dans le bois où quelques-uns des François qui avoient fui n'a*
Ydentpas manqué (Palier au plus^ite à Cayenne doDoer par eux-mêmes des nouvelles sûres de notre Iriste sort, ou tout au moins d'y envoyer d*ainpies inslrucHons là-dessus, je mimaginois qu'on enyerroit quelqu'un pour me réclamer ; mais je me trompois , et Ton ignoroit parfaitement tout ce qui m'étoit arrivé. Cependant le vendredi se passa, et le lendemain nous mouillâmes tout proche de l'Enfant Perdu ( c'est un éeueîl éloigné de terre de six mille treize toises, ce qui a été exactement mesuré par M. de la Condamine, membre deTÂcadémie royale des sciences , & son retour du Pérou).
Ters les neuf heures du matin , après de grands mou vemens dans le navire, je vis démarrer deux grands canots qui alloient à une petite rivière nommée Macouria pour y ravager spécialement l'habitation d'une certaine dame, en revanche, disoient^ils, de quelques sujets de mécontentement qu'elle avoit donnés autrefois à des Anglois qui avoient été chez elle prendre des sirops : car vous savez , mon révérend père, qu'en temps de paix cette nation commerce ici , principalement pour fournir des chevaux aux sucreries. Comme je ne remarquai que treize hommes dans chaque pirogue, y compris deux François qui dévoient leur servir de guides, je commençai dès-lors à concevoir quelque espérance de ma liberté, parce que je m'imaginois bien que, le temps étant fort serein , on s'apercevroit à terre de cette manœuvre, et qu'on ne manqueroit pas de courir sus. Je m'entretcnois ainsi dans cette douce pensée lorsqu'on vint me dire que ces canots dévoient aller premièrement à Couron , qui n'est éloigné de Macouria que d'environ quatre lieues , pour y prendre, s'ils pouvoicnt, le père Lombard, ce missionnaire qui travaille avec tant de succès et depuis si longtemps, dans la Guyane, & la conversion des sauvages, afin d'exiger, de lui une rançon convenable à son âge et & son mérite.
Je vous laisse à penser quel coup de foudre ce fut pour moi qu'une nouvelle de cette nature : car je voyois par moi-même que si ec digne missionnaire étoit conduit à notre bord , ii succomberoit infailliblement à la fatigue. Mais la Providence, qui ne vouloit pas alTliger jusqu'à ce point nos missions , déconcerta leur projet. Ils échouèrent en chemin et furent obligés de s'en tenir à leur premier dessein , qui étoit d^iosulter seulement Macouria. Ils y
entrèrent en effet le dimanche matin; ils pillè^ rent et ravagèrent pendant tout le jour et toute la nuit l'habitation qui étoit l'objet de leur haine, et, après avoir mis le feu aux maisons le lundi matin , ils retournèrent à bord sans que personne fit la moindre opposition : les nègres étoient si fort effrayés qu'ils n'osoient paroitre , et les François qu'on avoit envoyés de Cayenne dès le dimanche matin n'avoient pas encore pu arriver.
Pendant cette expédition , ceux qui étoient restés avec moi dans le vaisseau raisonnoient chacun suivant ses désirs ou ses craintes. Les uns apprèhendoient un heureux succès de cette entreprise, et les autres le dcsiroient. Enfin,, comme chacun se repaissoit ainsi de ses propres idées , je vis encore sur notre bord une grande agitation vers les trois heures après midi : c'étoitie maître de l'équipage , homme vif, hardi et déterminé , qui , à la tète de neuf hommes seulement, alloit dans la chaloupe tenter une descente à la côte, tout proche de Cayenne , se faisant conduire par un nègre qui connott lé pays , parce qu'il est créole. Peutêtre aussi que le sieur Potter vouloit faire diversion et empêcher par là qu'on envoyât de Cayenne après ceux de ses gens qui alloient & Macouria.
Quoi qu'il en soit , lorsque je fus averti du départ de la chaloupe , je ne doutai plus que le Seigneur ne voulût me tirer de mon esclavage, persuadé que j'étois que si la première troupe n'étoit pas attaquée, la seconde le seroit infailliblement. Ce que je prévoyois arriva en effet. Les dix Anglois, après avoir pillé une de nos habitations, furent rencontrés par une troupe françoise et entièrement défaits. Trois restèrent sur la place et sept furent faits prisonniers; de notre côté, il n'y eut qu'un soldat blessé à l'épaule d'un coup de fusil. Pour mon pauvre nègre, il est surprenant que dans ce combat il n'ait pas même été blessé. Le Seigneur a sans doute voulu le récompenser de sa fidélité envers son maître : ce fut . par lui qu'on apprit enfin à Cayenne tout le détail de la prise d'Oyapoc et tout ce qui me regardoit personnellement.
Nous étions sur notre bord fort impatiens de savoir quelle réussite auroient toutes ces expéditions, mais rien ne vcnoit ni de la côte ni deMacouria. Enfin, lorsque le soleil commença à paroitre et qu'il fit assez clair pour pouvoir
décôuvirir au large , c^élolt un flux et reflux de inaleloto qui montoient sucoessivement & la buoe et qui rapportoîent toujours qu'ils ne Yoyoient rien. Mais environ les neuf heures le sieur Polter vint me dire lui-même qu'il aYoit aperçu trois chaloupes qui , parlant de Cayenne , prenoient le chemin de Macouria et alloient sans doute trouver ses gens. Pour le tranquilliser un peu, je lui répondis que ce pouvoient être des canots d'babitans, qui, après avoir entendu la messe , retournoient à leurs habitations. Non, non , rëpliqua*t-il , ce sont des chaloupes où il y a beaucoup de monde, je les découvre parfaitenient bien avec ma lunette à longue vue. — Yos gens, ajoutai-je, seront peut-être sortis de la rivière avant que les nôtres y arrivent , et dès lors il n'y aura point de choc. — ^Toutcela ne m'inquiète point , me répondit-il , mon monde est bien armé et plein de courage. Le sort de la guerre en déci* dera si les deux troupes en viennent aux mains.
^^ Mais que pensez-vous de votre chaloupe? luidemandai-je. — Je la crois prise, me diUii. *^Aussi, souflirez que je vous représente, ajou-* tai-je , qu'il y a un peu de témérité dans vous d'avoir hasardé une descente avec si peu de monde. Vous imaginiez-vous donc]que Cayenne étoit un Oyapoc?-^e n'ètoit pas non plus mon sentiment, me répondit-ii^ mais c'est la trop grande ardeur et l'excessive vivacité du maître de l'équipage qui en est la cause; tant pis pour lui s'il lui est arrivé quelque malheur. J*en serois pourtant bien fâché, continua-t^il , car je l'estime beaucoup et il 'm'est très-né* cessaire. Il aura sans doute passé mes ordres , car je lui avois recommandé de ne pas mettre i terre, mais seulement d'examiner de près l'endroit le plus commode pour débarquer.
Après nous être ainsi entretenus un peu de temps, il flt lever l'ancre et s'approcha le plus qu'il put de terre et de Macouria , tant pour couper chemin à nos chaloupes que pour couvrir ses gens et leur abréger le retour.
Cependant tout le dimanche se passa dans de grandes inquiétudes. Nos ennemis étoient avertis qu'il y avoit trois vaisseaux en rade , parce que les canots allant à Macouria s'ètoient assez approchés du port pour les découvrir, et qu'ils avoient fait les signaux convenus avec le capitaine Potter. Or, quelques-uns craignoient ^que ces navires ne vinssent attaquer le vais-
seau pendant la nuit. Aussi vers les sept héu-< res du soir mirentrils deux pierriers aux fenêtres de la chambre, outre les douze qui étoient sur le bord le long du bâtiment. Mais le capi-< laine étoit fort tranquille ; il me dit que bien loin d'appréhender qu'on vînt l'attaquer , il le souhaitoit au contraire , espérant de se rendre maître de ceux qui oseroient l'approcher. H étoit eflèctivement bien armé en corsaire : sabres , pistolets , fusils , lances , grenades , boulets garnis de goudron et de soufre , mitraille, rien ne manquoit.
Je crois que personne ne dormit cette nuitlà ; rien pourtant ne parut ni de Macouria ni de Cayenne , ce qui nous inquiétoit tous infiniment. Enfin , environ les huit heures du matin, le capitaine vint me dire qu'on découvroit beaucoup de fumée du côté de Macouria et que o'étoient ses gens sans doute qui avoient mis le feu aux maisons de madame Gislet (c'est le nom de la dame à l'habitation de laquelle les Anglois en vouloient singulièrement). J'en suis fftché , ajouta-t-*il , car j'avois défendu expressément de rien brûler. Peu après on aperçut du haut de la hune cinq canots ou chaloupes en mer qui peroissoient se poursuivre les uns les autres : c'étoient nos François qui donnoientia chasseaux Anglois. Le sieur Potter, en homme fait au métier, le connut bientôt et agit en conséquence, car il leva l'ancre, flt encore un petit mouvement pour s'approcher et ordonna à tout son monde de prendre les armes, ayant fait descendre en même temps dans la cale tous les prisonniers , soit François , soit Indiens. Je voulus y aller moi-même , mais il me dit que je pouvois rester dans la chambre et qu'il m'avertiroit quand il en seroit temps.
Pendant toute cette agitation, un des canots qui éloil allé à Macouria s'approchoit de nous à force de rames, et pour s'assurer que c'étoient des Anglois, on arbora la flamme et le pavillon et l'on tira un coup de canon, auquel le canot ayant répondu par un coup de mousquet, signal dont ils étoient convenus , la tranquillité succéda à ce premier mouvement de crainte.
Mais il restoit encore un canot en arrière qui venoit fort doucement avec la pagaye (espèce de pelle ou d'aviron dont les sauvages se servent pour nager leurs canots), et l'on appréhendoit qu'il ne fût pris par nos chaloupes. Aussi à peine l'ofllcier qui avoit conduit lepre-
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mitf eot-il fail déchargnr à la bâte le peu qu'il aroi( apporléi qu'il courut au-devani pour te ccflToyer, ef Tayiict enfin conduit & bon port » A lout le petit butin étant embarqué dao« le vaisseau, chacun pensa à »c délaaaer de son mieux des Tatiguet de la maraude. Le punch , ia limonade, le y in , Teau-de-viei le sucre, rien D'étoit épargné. Ainsi se passa le reste du jour et de la nuit du lupdi au mardi»
Parmi tous ce^ succès qui, quelque peu con*sidérables qu'ils fussent en soi , étoient pour eui autant de sujets de triomphe , il leur res- \sk\ uo grand chagrin, c'étoit la prise de leur cbaloupe et des dix hommes qui Tavoient con^ duite à terre. Il fallut donc penser sérieusement aux moyens de les ravoir : c'est pourquoi dé» le mardi matin , après avoir conféré entre eui et tenu conseil sur conseil , ils vinrent me irouver et me dire que leur vaisseau chassant coniidèrablement, spit à cause des courans, qui 100 1 ep effet trés-forls dans ces parages, loit parce qu'il ne leur restoit plus qu'une por (ile ancre, ils ne pouvoieot .plus tenir la mer et qu'ils sopgeoieut à aller à Surinam, colonie boOandoise à quatre-vingts lieues ou environ deCayenne-, qulls voudroient pourtant bien auparavant avoir des nouvelles de leur chaloupe et de leurs gens qui étoient allés & terre le lamedi.
Je leur répoQdia que cela étoil très-aisé , qa% n'avoient pour cela qu'A armer un des canots qu'ils pous avoient pris, l'envoyer ^ Cayeane proposer un échange de prisonniers. Mais vondra^t^n noiu recevoir ? me dirent- * ils. Ne nous fera-t-on aucun mal 7 nous serat-il permis de revenir? etc. Il me fut^isé de résoudre des doutes si mal fondés en leur di- Mol, comme il est vrai, que le droit des gens est de toute» les nations *) que les François ne te piquent pas moins que les Anglois de l'ob- •er?er-, qu'il n'y avoit rien de si ordinaire parmi in peuples civilisés que de voir des généraux > envoyer mutuellement des hérauts d'armes, trompettes ou tambours porter des paroles d'accommodement, et qu'ainsi ils n'avoient rieu à craindre pour ceux de leur équipage qu^ils eiiverroient à terre.
^près de nouveaux entretiens qu'ils eurent enlre eoi , ils commencèrent À faire leurs prol^itions, dont jo trouvai quelques-unes touti-fait déraisonnables; par exemple, ils vouloieni qu'on leur rendît leur chaloupe avec
toutes leurs armes et qu'on leur relâcbftt touf leurs prisonniers, en quelque nombre qu'il» fussent, pour quatre François seulement que nous étions. Je leur répondis que Je ne croyoi» pas qu'on leur passât l'article des armes \ que pour ce qui est des hommes, l'usage est de changer tête pour tête. Mais vous seul ne valezvous pas trente matelots? médit un de l'assemblée.— ^Non, certainement, lui dis-jc : un homme de mon état, en fait de guerre, ne doit être compté pour rien.
-—Tout cela est bon pour la raillerie, dit le capitaine , et puisque vous le prenez sur ce ton, je m'en vais mettre & la voile *, je puis fort aisément me passer de dix hommes : il me reste encore assez d'équipage pour continuer m^ course. Sur-le-champ il sort de sa chambre, donne des ordres, on commence & manœuvrer, etc. Mais à travers tout ce manège Je m'apercevois bien que ce n'élo^ que feinte dp leur part pour m'iotimider et pour m'engager & leur offrir deux mille piastres qu'ils m'avoient déjà demandées pour ma rançon.
Cependant comme j'avois grande envie de me tirer dp leurs mains , quoique Je ne le fisse point paraître à l'extérieur, je fis appeler le sieur Potter cl Je lui dis qu'il ne devoit pas s'en tenir à mon sentiment ; qu'il pouvoit toujours envoyer un canot è Cayenne faire les propositions qu'il jugerait à propos, sauf à M, le commandant de les accepter ou de les rejeter. Il prit ce parti et me pria de dicter moi-même la lettre qu'il vouloit écrire, ce que je fis en suivant exactement ce qu'il me faisoit dire par son secrétaire .
J'écrivis moi-mêmeun motâM. d'Orvillierset au père de Yilleconle, notre supérieur-général, priant le premier de stipuler dans les articles de la négociation, si elle avoit lieu , qu'on me rendroit tout ce qui avoit appartenu & mon église , m'oflrant à payer autant d'argent pesant que pesoit l'argenterie , et une certaine somme dont nous étions convenus pour les meubles , ornemens et linges \ je priois en même temps nos pères, si l'affaire réussissoit, de m'envoyer de l'argent et des balances par le retour du canot à rendroit où devoit se faire l'échange des prisonniers , c'est-à-dire en pleine mer» à mtchemin du vaisseau et de la terre.
Toutes ces lettres étant finies, le canot fiit expédié et on y mit pour porter les paquets un sergent fait prisonnier à Oyapoc. Il avoit
ordre de faire beaucoup de diligence , et comme c'est un homme expéditif nous aurions eu une réponse prompte, mais le tent et le courant étoient si contraires qu'il ne put gagner Cayenne. Nous en fûmes tous extrêmement fÂchés, les Anglois parce qu'ils commençoient h manquer d'eau et que leur vaisseau dérivoil considérablement y n'ayant plus, comme Je l'ai dit , qu'une fort petite ancre , qu'ils étoient obligés de mouiller avec un grappin , et nous autres François, parce que nous souhaitions d'être libres. Il fallut pourtant prendre patience et se résigner à la volonté de Dieu jusqu'à ce qu'il nous nt nattreune nouvelle ressource.
Enfin , le mercredi matin m'étant avisé de demander au capitaine quel parti il étoit déterminé de prendre, je fus agréablement surpris de lui entendre dire que si je voulois aller à Cayenne moi-même j'en étois le mattre , avec cette condition que je ferois renvoyer tous les Anglois qui y étoient prisonniers. Cela ne dépend pas de moi , lui dis-je*, mais je vous promets de faire tous mes efforts auprès de M. le commandant pour l'obtenir. Après quelques légères difficultés que je levai aisément , nous écrivîmes une nouvelle lettre à M. d'Orvilliers dont je devais être le porteur, et tout étant prêt, nous nous embarquâmes, quatre François et cinq Anglois , pour venir à Cayenne.
En prenant congé du capitaine , je lui dis que si la guerre continuoit et que lui ou d'autres de sa nation vinssent à Cayenne, je ne pouvois plus être fait prisonnier. Il me répondit qu'il le sa voit déjà , l'usage étant de ne pas faire deux fois prisonnier une même personne dans le cours d'une même guerre , à moins qu'il ne soit trouvé les armes à la main.
Je le remerciai ensuite de ses manières honnêtes à mon égard, et en lui serrant la main : Monsieur, lui dis-je , deux choses me font de la peine en vous quittant: ce n'est pas précisément le pillage que vous avez fait à Oyapoc , parce que les François vous rendent peut-être actuellement la pareille avec usure*, mais c'est «n premier lieu que nous ne soyons pas de la même religion , et en second lieu , que vos gens n'aient pas voulu me rendre les effets de mon église aux conditions que je vous ai proposées, quelque raisonnables qu'elles soient, parce que J'appréhende que la profanation de ce qui appartient au temple du Seigneur n'attire sa colère sur vous. Je vous conseille, ajoutai-je en
l'embrassant, de prier Dieu chaque jour de vous éclairer sur le véritable cheitiin du ciel : Car, comme il n'y a qu'un Dieu , il ne peut y avoir qu'une véritable religion. Après quoi je descendis dans le canot qui devoit nous conduire, et aussitôt je vis tout le monde monter sur le gaillard ^ la flamme et le pavillon furent arborés, le tambour battit une diane, le canon tira, et nous fûmes salués de plusieurs Houra! auxquels nous répondîmes par autant de f^ive le rai f
'A peine eûmes -nous fait un quart de lieue de chemin que le vaisseau appareilla , et nous le perdîmes de vue vers les cinq heures. Cependant la mer étoit très-rude et nous n'avions que de mauvaises pagayes pour nager ; mais par surcroît de malheur notre gouvernail manqua, c'est-à-dire qu'un gond de porte qui tenoit lieu de vis inférieure sortit de sa place et tomba dans la mer. Nous primes alors le parti , ne pouvant faire mieux , d'attacher la boucle du gouvernail à la planche qui ferme les derrières des canots *, mais le fer eut bientôt rongé la corde et nous nous trouvâmes dans un trèsgrand danger.
Ce qui augmentoit nos craintes, c'est que la nuit devenoit fort obscure et que nous étions très - éloignés de la terre. Nous nous déterminâmes donc à mouiller jusqu'au lendemain matin pour savoir comment nous pourrions nous tirer de ce mauvais pas, et comme les Anglois connoissoient mieux que nous le péril où nous étions, l'un d'eux me proposa de hisser un fanal au haut d'un des mais pour demander du secours. Mais je lui en représentai l'inutilité , parce que nous étions trop au large pour être aperçus et que d^ailleurs personne n'auroit osé venir à nous dans l'incertitude si nous étions amis ou ennemis.
Nous passâmes donc ainsi cette cruelle nuit entre la vie et la mort, et ce qu'il y a encore de bien surprenant, c'est que nous avions mouillé sans le savoir au milieu de deux grandes roches , que nous n'aperçûmes que lorsqu'il fit jour. Après avoir remercié Dieu de nous avoir si visiblement protégés , nous résolûmes de gagner le rivage afin de radouber notre canot s'il se pouvoit, ou d'en trouver un autre dans les habitations voisines , ou , au pis aller, de nous rendre par terre à Cayenne. Mais voici un nouvel accident : comme l'on ôtoit le grand mât et que nous étions foiblos
féqaipage, où le laissa aller du côté opposé à cdoi où il doToit naUirellement tomber ^ nous erômes loas qu'il ayoil écrasé M. de La Landerie, mais heureusement il n'eut qu'une légère coolosion.
Nous primes pour lors une pagaye, le serge&lel moi, pour gouTemer-, les autres s'armèrent chacun de la leur pour nager, et, aidés partie par le ^enl ( car nous portions notre misaine pour nous soutenir contre les brisans ) , partie parla marée, qui commençoit à monter, mais surtout conduits par la divine Providence qui ooas guidoit, nous entrâmes le 26 au matin dans la petite rivière de Macouria , dont j'ai déjà tant parlé , sans qu'aucun de nous en connût le chenal ; en sorte que les Anglois avouèreol hautement que c'étoit Dieu qui nous avoit condoits là sains et saufs, à travers tant de dangers.
Nous soDgeAmes ensuite aux moyens de nous rendre à Cayenne, mais la chose ne fut pas aisée. Outre que nous ne trouvâmes point de canot ni de quoi raccommoder le nôtre , les nègres, qui étoient restés seuls sur les habitalions, étoient si effrayés qu'ils ne vouloientpas Doos reconnoftre. Gomme il avoit déjà transpiré c[ue j'étois prisonnier, ils appréhendoient qoc les Anglois ne m'eussent mis à terre par feinte, afln d'attraper des esclaves par mon moyoo. Cependant, après bien des protestalions, des prières et des sollicitations , j'en rassurai quelques-uns qui, plus hardis que les autres, osèrent s'approcher, et ce fut par leur moyen que nous eûmes un peu de rafraîchisseinenl, dont nous avions assurément grand besoin, moi surtout qui ne peux presque point prendre de nourriture , et qui pour celte raison étois si foible qu'à peine pouvois-je me looienir.
Lorsque chacun se fut un peu refait. Je consignai aui nègres mêmes le canot , que nous laissions avec tous ses agrès et apparaux , et nous primes le chemin de Cayenne par les bords de la mer. Je ne voulois pas aller par Tinténeur des terres de peur de donner à nos cnneinis des connoissances qui pourroienl dans la soilenous être préjudiciables. La nuit, qui survint, favorisa mon dessein, et Je puis dire avec Têrilé que les cinq Anglois que je menois avec ^ n'ont rien vu qui puisse Jamais leur servir si Tenvie leur prenoit quelque Jour de ve- ^irnoas revoir dans le cours de cette guerre.
Il me seroit difficile, pour ne pas dire impossible, mon révérend père, de vous exprimer ce que nous eûmes à souffrir dans ce trajet, qui n'est pourtant que de trois à quatre lieues. Comme la mer montoit et que par cette raison nous étions obligés de tenir le haut de l'anse , où le sable est extrêmement mouvant, nous enfoncions considérablement, et la plupart avoient toutes les peines du monde à se traîner, en sorte que Je vis plusieurs fois le moment que la moitié de ma troupe resteroit en chemin. Les Anglois surtout, peu accoutumés à marcher, trouvoient la promenade longue et auroient bien voulu être encore dans leur vaisseau -, mais c'étoit leur faute s'ils se trouvoient dans un tel embarras. En nous embarquant ils savoient eux-mêmes que le canot dans lequel on nous avoit mis ne valoit rien ; ils auroient dû m'en avertir à temps, et J'en aurois demandé un autre au capitaine.
Enfln , à force de les encourager et de les animer, nous arrivâmes tout proche de la pointe que la rivière forme et qui donne dans la rade. Il pouvoit être environ minuit. Nous nous arrêtâmes à l'habitation de M""* de Charanville, où les esclaves, connoissant le bon cœur et la générosité de leur maîtresse, quoique seule, nous firent le meilleur accueil qu'ils purent pour nous dédommager de ce que nous venions de souffrir. J'avois eu la précaution d'envoyer avant nous un nègre de notre suite pour les rassurer sur notre arrivée, car sans cela nous aurions couru grand risque de n'être pas reçus , tant la frayeur avoit saisi partout ces pauvres misérables.
Une si bonne réception fit grand plaisir aux Anglois, qui craignoient eux-mêmes d'être tués ou maltraités par les nègres , ce qui infailliblement seroit arrivé si Je n'avois pas été avec eux : aussi ne me quittoient-ils point. Enfin , après avoir pris un peu de repos, nous nous mîmes dès qu'il fut Jour dans une pirogue que nous trouvâmes et nous fîmes route pour Cayenne.
Du plus loin qu'on nous aperçut, on connut bien à notre pavillon blanc que nous étions des députés qui venoient faire des propositions, et on envoya aussitôt un détachement au port, qui nous reçut la baïonnette au bout du fusil et présentant les armes, comme c'est l'usage en pareille occasion.
Tous les remparts qui donnent sur la rade, et le tertre sur lequel le fort est situé , étoient
remplis de inonde. Tordonnaî au sergent de rester dans la pirogue avec toute la troupe Jusqû*k ce que j'eusse parlé au commandant, et Je mis pied & terre. Le frère Pittet m'avoit reeonnu avec une lunette & longue vue : il accourut pour me donner lui-même la main.
C^ fut un spectacle bien consolant, mon révérend père , de voir tout Cayenne venir audevant de moi. Il y avoit dans les rues où Je passois une si grande aflluence de peuple que J'avois peine à me faire jour ; les riches comme les pauvres, tous, Jusqu'aux esclaves, s'empressèrent de me donner des marques de la joie que leur causoit mon élargissement. Plusieurs m'arrosoient de leurs larmes en m'embrassant. Je ne rougis pas de dire que j'en versai moimême de reconnoissance pour de si grandes démonstrations d'amitié. Une grande foule me suivit même jusque dans l'église, où je fus d'abord rendre grâces à Dieu de tant de faveurs qu'il venoit de me faire, et dont Je vous prie, mon révérend père, de vouloir bien le remercier aussi.
Nos pères et nos frères se distinguèrent dans cette occasion et poussèrent la charité à mon égard aussi loin qu'elle prisse aller. Comme toutes mes hardes étoient dans un pitoyable état, on m'apporta avec empressement tout ce qui m'étoit nécessaire, de sorte que J'éprouvai à la lettre cette parole du Sauveur : Quiconque quittera son père, sa mère, ses frères pour l'amour de moi recevra le centuple en ce
monde.
Nous nous entretenons quelquefois ensemble des malheurs qui pourroient encore nous arriver, et je suis toujours extrêmement édifié de voir leur sainte émulation , chacun voulant se sacrifier pour secourir les blessés en cas d'attaque-, mais je pense qu'ayant déjà vu le feu et ne pouvant plus être fait prisonnier dans le cours de cette guerre, je dois avoir la préférence et commencer à servir pour les fonctions de notre ministère. Il faut néanmoins espérer que nous ne serons pas obligés d'en venir là, ni les uns ni les autres, et que les armes victorieuses du roi procureront bientol une paix solide et durable.
D'abord que j'eus fait mon rapport et remis mes lettres à M. d'OrvîUiers qui s'étoit retiré dans notre maison à l'occasion de la mort de M"^ son épouse, il donna ses ordres pour que les cinq Anglois venus avec moi fussent
conduits les yeux bandés, suivant Tusage en pareil cas , au grand corps-de-garde qui devoit leur servir de prison : après quoi il prit les arrangemens nécessaires pour les renvoyer à leur vaisseau avec les sept autres prisonniers dont nous avons déjà parlé, et qu'il voulut bien élargir tous en grande partie à ma considération. Dès le lendemain 28 , ils partirent pendant la nuit dans leur chaloupe avec tous les agrès et vivres nécessaires.
Il est à souhaiter pour nous qu'ils soient arrivés à bon port , parce que nous avons écrit par eux au gouverneur de Surinam , et moi en particulier, pour tâcher d'avoir par son moyen ce qui a appartenu à mon église aux conditions dont nous étions convenus avec le sieur Polter en nous séparant. Que si je ne réussis pas dans ce recouvrement , je me flatte que vous voudrez bien, mon révérend père, y suppléer en m'en^ voyant une chapelle complète , car tout a été perdu.
A mon arrivée à Cayenne, J'y ai trouvé l'olOcier qui étoit à Oyapoc quand il fût pris , et qui s'étoit déjà rendu ici avec le chirurgienmajor et une partie des soldats. Depuis ce temps-là le commandant lui-même est revenu avec le reste du détachement pour attendre les ordres que la cour donnera touchant Oyapoc. Ce fort, que nous venons de perdre, fut construit en 1725 sous feu M. d'Orvilliers, gouverneur de cette colonie : ainsi il n'a existé que dix-neuf ans : on ne sait si la cour Jugera à propos de le faire rétablir.
Je viens d'apprendre avec beaucoup de consolation que nos deux missionnaires, les pères d'Aurillac et d'Huberlant, étoient retournés chacun à son poste, après avoir essuyé bien des fatigues avant que de s'y rendre. Ils y auront encore beaucoup à souffrir Jusqu'à ce que nous puissions leur fournir du secours.
On me mande que les Indiens, qui avoient été d'abord extrêmement effrayés, commencent à se rassurer et qu'ils continuent à rendre tous les services dont ils sont capables aux habitans qui restent dans le quartier Jusqu'à nouvel ordre.
Yoilà , mon révérend père , une lettre bien longue et peut^^tre un peu trop. Je m'estimerois heureux si elle pouvoit vous faire quelque plaisir, car je n'ai pas eu d'autre vue en l'écrivant. Je suis , avec respect, en l'union de vos saints sacrifices y etc.
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La paix de N* S,
Le détir que vous paroittes avoir d'appren* drede moi des nouvelles de ce pays lorsqu'elles auront quelque rapport au salut des âmes m'engage à vous envoyer ai^ourd'hui une relatioo succincte d'une entreprise'de charité dont liProiidence me fournit, il y a quelque temps, l'occasion , et qui a tourné également à la gloire de Dieu et au bien de celte colonie.
Tous savei , mon révérend père, que les principales richesses des habitans de rÂmérique méridionale sont les nègres esclaves , que lei Tsisseaux de la compagnie ou les négocians fraoçoisvont chercher en Guinée et qu'ils transporleol ensuite dans nos Iles. Ce commerce est, dit-on , fort lucratif, puisqu'un homme fait , qui coûtera cinquante écus ou deux cents li- Trei dans le Sénégal , se vend ici Jusqu'à douze ooqmnse cents livres,
n leroit inutile de vous dire comment se (ail la traite des noirs dans leur pays ; quelles lOQl pour eela les marchandises que Ton y porte, les précautions qu'on doit prendre pour éviter la mortalité , le libertinage et les révoltes dans les vaisseaux négriens. Gomment nous nous comportons, nous autres missionnaires, pour instruire ces pauvres infidèles quand ils <0Q| arrivés dans nos paroisses. Sur tous ces poiaU et sur plusieurs autres de cette nature , on a poUiè une infinité de relations qui sans âoQte ne vous sont pas inconnues \ mais ce qui m*a toujours flrappé et à quoi Je n'ai pu eocore me faire , depuis vingt-quatre ans que je tuii dans le pays, c'est la manière dont se (ait la vente de ces pauvres misérables. Aussitôt que le vaisseau qui en est chargé ^ arrivé au port , le capitaine , après avoir hit les démarches prescrites par les ordoni^aoeei du roi , tant auprès de l'amirauté que ^iOA, les gens de Justice, loue un grand ma-
gasin où il descend son monde , et là , comme dans un marché , chacun va choisir les esclaves qui lui conviennent pour les emmener chez soi au prix convenu. Qu'il est triste pour un homme raisonnable et susceptible de réflexions et de sentimens , de Voir vendre ainsi son semblable comme une bêle de charge ! Qu'avons* nous fait à Dieu tous tant que nous sommes, ai-Je dit plus d'une fois en moi-même, pour n'avoir pas le même sort que ces malheu-' reux?
Cependant , les nègres , accoutumés pour la plupart à Jouir de leur liberté dans leur patrie , se font difficilement au Joug de l'esclavage, quelquefois même on le leur rend tout-à*fait insupportable > car il se trouve des maîtres ( Je le dis en rougissant ) qui n'ont pas pour eux, non-seulement les égards que la religion prescrit , mais les attentions que la seule humanité exige. Aussi arrive-t-il que plusieurs s'enfuient, ce que nous appelons ici aller marron , et la chose leur est d'autant plus aisée à Cayenne, que le pays est pour ainsi dire sans bornes , extrêmement montagneux et boisé de toutes parts.
Ces sortes de désertions ( ou marronnages ) ne peuvent manquer d'entraîner avec soi une infinité de désordres. Pour y obvier, nos rois , dans un code exprès qu'ils ont fait pour les esclaves , ont déterminé une peine particulière pour ceux qui tombent dans cette faute. La première fois qu'un esclave s'enftiit, si son maître a eu la précaution de le dénoncer au greffe et qu'on le prenne un mois après le jour de la dénonciation , il a les oreilles coupées et on lui applique la fleur-de-Iys sur le dos. S'il récidive et qu'après avoir été déclaré en Justice, il reste un mois absent, il a le jarret coupé ; et à la troisième rechute il est pendu. On ne sauroit douter que la sévérité de ces lois n'en retienne le plus grand nombre dans le devoir; mais il s'en trouve toi^ours quelques-uns de plus téméraires , qui ne font pas de difficulté de risquer leur vie pour vivre à leur liberté. Tant que le nombre des fugitift ou marrons n'est pas considérable , on ne s'en inquiète guère ; mais le mal est quand ils viennent à s'attrouper , parce qu'il en peut résulter les suites les plus Hicheuses. C'est ce que nos voisins les HoUandois de Surinam ontsouvent expérimenté et ce qu'ils éprouvent chaque jour, étant , à ce qu'on dit , habituellement menacés de quelque
irruption funeste , tant ils ont de leurs esclaves errrans dans les bois.
Pour garantir Cayenne d'un semblable malheur, M. d'Oryilliers , gouverneur de la Guyane Françoise, et M. Le Moyne , notre commissaire-ordonnateur, n'eurent pas plus tôt appris qu'il y avoit près de soixante-dix de ces malheureux rassemblés à environ dix ou douze lieues d'ici, qu'ils envoyèrent après eux un gros détachement composé de troupes réglées et de milice. Ils combinèrent si bien toutes choses , suivant leur sagesse et leur prudence ordinaire , que le détachement , malgré les détours qu'il lui fallut faire parmi des montagnes înaccesibles , arriva heureusement.
Mais toutes les précautions et toutes les mesures que put prendre cette troupe , ne rendirent point son expédition fort utile. Il n'y eut que trois ou quatre marrons d'arrêtés , dont un fut tué , parce qu'après avoir été pris , il voulait encore s'enfuir.
Au retour de ce détachement , M. le gouverneur, à qui les prisonniers avoient fait le détail du nombre des fugitifs, de leurs difTérens ètablissemens et de tous les mouvemens qu'ils se donnoient pour augmenter leur nombre, se disposoit à envoyer un second détachement , lorsque nous crûmes qu'il étoit de notre ministère de lui ofirir d'aller nous-mêmes travailler à ramener dans le bercail ces brebis égarées. Plusieurs motifs nous portoient à entreprendre cette bonne œuvre. Nous sauvions d'abord la vie du corps et de l'âme à tous ceux qui auroient pu être tués dans le bois, car il n'y a guère d'espérance pour le salut d'un nègre qui meurt dans son marronnage. Nous évitions encore à la colonie une dépense considérable, et aux troupes une très-grande fatigue. Outre cela , si nous avions le bonheur de réussir, nous faisions rentrer dans les ateliers des habitans un bon nombre d'esclaves dont l'absence faisoit languir les travaux.
Cependant , quelque bonnes que nous parussent ces raisons , elles ne furent pas d'abord goûtées : cette voie de médiation paraissoit trop douce pour des misérables dont plusieurs étoient fugitifs depuis plus de vingt ans et accusés de grands crimes, et d'ailleurs, ils pouvoient, disoit-on , s'imaginer que les François les craignoient , puisqu'ils envoyoient des missionnaires pour les chercher. Enfln , après deux ou trois jours de délibération , notre pro-
position fut acceptée et la Providence permit que le choix de celui qui feroit ce voyage tombât sur moi.
Quelques amis que j'ai ici et qui pesoient la chose à un poids trop humain n'en eurent pas plutôt connoissance,qu'ilsfirent tous leurs efforts pour m'en détourner. Qu'allez -vous faire dans ces forêts, me disoient les uns, vous y périrez infailliblement de fatigue ou de misère! Ces malheureux nègres , me disoienl les autres , craignant que vous ne vouliez les tromper, vous feront un mauvais parti. On me représentoit encore que je pouvois donner dans quelque piège, parce qu'en effet, les nègres marrons ont coutume de creuser, au milieu des sentiers , des fosses profondes dont ils couvrent ensuite adroitement la surface avec des feuilles , en sorte qu'on ne s'aperçoit point du piège, et si malheureusement on y tombe , on s'empale soi-même sur des chevilles dures et pointues dont ces fosses sont hérissées. Tous perdrez votre temps et vos peines , disoient les moins prévenus : très-sûrement vous n'en ramènerez aucun -, ils sont trop accoutumés à vivre à leur liberté pour revenir jamais se soumettre à l'esclavage.
Tous comprenez aisément, mon révérend père, que de semblables raisons ne dévoient pas faire grande impression sur des personnes de notre état , qui n'ont quitté biens , parens , amis, patrie, et qui n'ont couru tous les dangers de la mer, que pour gagner des Âmes à Dieu : trop heureux s'ils pouvoient donner leur vie pour la gloire du Grand-Mattre , qui , le premier, a sacrifié lui-même la sienne pour nous.
Je partis donc avec quatre des esclaves de la maison et un nègre libre qui avoit été du détachement dont j'ai parlé plus haut et qui devoit me servir de guide. Il me falloit tout ce nombre pour porter ma chapelle et les vivres nécessaires pour le voyage. Nous allumes d'abord par canot jusqu'au saut de Tonne-Grande ( c'est une des rivières qui arrosent ce pays ) Nous y passâmes la nuit. J'y dis la sainte messe de grand matin , pour implorer les secours du ciel, sans lequel nous ne pouvons rien ^ ensuite nous nous enfonçâmes dans le bois. Malgré toute la diligence dont nous usâmes , nous ne pûmes faire ce jour-lâ qu'environ les deux tiers du chemin. Il nous fallut donc camper â la manière du pays , c'est-à-dire que nous fîmes à
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la hâle , avec des feuilles de palmier, dont il y a plasiean espèces dans le pays, un petit ajoupà ( c'est une espèce d^appentis qui sert à se mettre à coayert des injures du temps ).
Dés qu'il fut jour, nous nous remîmes en roole, et, entre deux et trois heures après midi, nous aperçûmes la première habitation de nos marrons, qu'ils ont nommée la Montagne de Plomb parce qu'il s'y trouve en effet une quantité de petites pierres noirâtres et rondes , doDt ces malheureux se serrent en guise de plomb à giboyer. Comme Je vis la fumée à travers le bois, je crus d'abord que ceux qui faisoieot l'objet de mon voyage n'étoient pas loin. Mais je me trompois dans ma conjecture: cette famée étoit un reste de l'incendie qu'avoit fait le détachement qui m'avoit précédé, l'usage étant de brûler toutes les cases ou maisons et de faire le plus de dégât que l'on peut quand on est à la poursuite de ces sortes de fugitifs.
Je me fis alors annoncer à plusieurs reprises par ooe espèce de gros coquillage qui a presque la forme d'un cône et dont on se sert ici , an lieu de cloche, pour donner aux nègres le signal ]du lever et des heures du travail. Mais Yoyant que personne ne paroissoit , je me mis à parcourir tout l'emplacement, où je ne reconnus les vestiges que de deux ou trois hommes, dont les pieds étoient imprimés sur la cendre. Je compris que ceux que je cherchois n'aToient pas osé parottre là depuis qu'on leur avoit donné la chasse. Il nous fallut donc encore loger comme nous avions fait le jour précédent, c'est-à-dire que nous construisîmes notre petit ajoupa pour passer la nuit.
n me seroit impossible , mon révérend père , de vous exprimer tout ce que la crainte inspira i mes geos de me représenter. Ils appréhen dotent qu'à chaque instant on ne tirât sur nous quelque coup de fusil ou qu'on ne décochât quelque flèche. J'avois beau les rassurer de mon mieux , ils me répondoient toujours qu'ils tonnoissoient mieux que moi la malignité du nègre fugitif. Cependant la Providence ne permit pas qu'il nous arrivât aucun accident fâcheux durant cette nuit , et m'étant levé à la pointe du jour, je fis encore sonner de mon coquillage, qui me servoit comme de cor de chasse et dont le son extrêmement aigu devoit certainement se faire entendre fort au loin, «urtout étant au milieu des vallons et des mon-
tagnes. Enfin, après avoir long-temps attendu et m'ètre promené partout comme la veille, ne voyant venir personne, je résolus d'aller à l'emplacement où l'on avoit trouvé depuis peu de jours les marrons et où l'un d'eux avoit été tué. Je commençai par dire la sainte messe , comme j'avois fait à Tonne-Grande, après quoi nous entrâmes dans le bois. Je jugeai que d'un abatis à l'autre il n'y avoit guère que deux lieues, du moins nous ne mtmes qu'environ deux heures pour faire le chemin. (On appelle ici abatis une étendue de bois coupé auquel on met le feu quand il est sec pour pouvoir planter le terrain.) Les marrons ont appelé cet endroit l'abalis du Saut, à cause qu'il y a une chute d'eau. L'emplacement me parut beaucoup plus grand et bien mieux situé que le premier , qu'ils nomment , comme j'ai dit, la Montagne de Plomb. C'étoit là aussi qu'ils prenoient leurs vivres, qui consistent en manioc , bananes , patates , riz , ignames , ananas et quelque peu de cannes à sucre.
D'abord que nous fûmes à la lisière de l'emplacement, je m'annonçai avec mon signal ordinaire, et ensuite je fis le tour d'un bout à l'autre sans voir personne. Tout ce que je remarquai, [c'est que depuis peu de jours on y avoit arraché du magrive et qu'on avoit enterré le corps de celui qui avoit été tué ; mais la fosse étoit si peu profonde qu'il en sortoit une puanteur extrême. Je m'en approchai pourtant de fort près pour faire la prière sur ce misérable cadavre, dans l'espérance que si quelqu'un de ses compagnons m'apercevoit, cette action pourroit le toucher et l'engager à venir à moi. Mais toutes mes attentes furent vaines, et ayant passé le reste du jour inutilement dans cet endroit, nous revînmes coucher à la Montagne de Plomb , pour éviter la peine de faire là un nouvel ajoupa.
La nuit se passa, comme la précédente, sans inconvéniens, mais non sans peur de la part de mes compagnons de voyage. Us étoient surpris de ne voir sortir personne du bois pour se rendre à nous. Je ne savois moi-même qu'en penser. Cependant, comme il me restoit encore un abatis à visiter, qu'ils nomment l'abatis d'Augustin, parce qu'un des chefs du marronnage qui porte ce nom y faisoit sa demeure ordinaire avec sa bande , je m'imaginois que tous les marrons s'étoient réfugiés là comme à l'endroit le plus éloigné. Mon embarras étoit
que mon guide n^cn savoit pas le chemin. Aprëi ravoir bien cherché, nous découvrîmes unpe^ tît sentier que nous enfilAmes à tout hasard, et après environ quatre heures de marché , toujours en montant et descendant les montagnes, nous arrivâmes enfin au bord d'un abatis dan» lequel nous eûmes beaucoup de peine à pénétrer, parce que les bords - étoient Jonchés de gros troncs d'arbres. Nous franchîmes pourtant cet obstacle en grimpant de notre mieux, et le premier objet qui se présenta é nous fût deux cases, ou carbets. J'y cours et j'y trouve du feu , une chaudière et de la viande fraîchement bouillie, quelques feuilles de tabac é fumer et autres choses semblables. Je ne doutai point, pour lors, que quelqu'un ne sortît du bois pour venir me parler \ mais après avoir bien appelé et m'ètre promené partout à mon ordinaire pour me bien faire connaître , ne voyant paraître personne et ayant encore assez de jour, je voulus passer plus loin pour tâcher de trouver enfin rétablissement d'Augustin , me persuadant toujours que ceux que je cherchois s'y étoient retirés.
Mes compagnons de voyage n'étant pas animés par des vues surnaturelles , comme je de* vois l'être , et toujours timides , auroient bien souhaité que nous retournassions sur nos pas. Ils me le proposèrent même plus d'une fois , mais Je ne voulois pas laisser ma mission imparfaite. Ce n'est pas que Je ne ressentisse moimême au fond du cœur, pour ne vous rien déguiser, une certaine frayeur : l'abandon total où je me voyois , l'horreur des forêts immenses au milieu desquelles J'étois sans aucun secours, le silence profond quiyrégnoit, tout cela, ainsi qu'il arrive en pareille occasion , me faisoit faire , comme malgré moi , de sombres réflexions ; mais J'avois grand soin d'étouffer ces sentimens involontaires, et Je n'avois garde d'en rien laisser paroître , de peur de troubler davantage ceux qui m'accompagnoieht. Ainsi , après leur avoir fait prendre quelques rafraîchissemens, nous entr&mes encore dans le bois , sans savoir ni les uns ni les autres où aboutissoit le petit chemin que nous tenions.
La divine Providence, qui nous guidoit et qui veillolt sur nous, permit qu'après avoir franchi bien des montagnes et des vallons, nous arrivâmes enfin à notre but, n'ayant guère marché qu'environ deux heures. Je n'en fus pas plus avancé , car Je ne trouvai qu'un aba-
tis nouvellement fait, comrne celui que je venôis de quitter, mais sans que personne daignât se faire voir à nous. On avoit cependant arraché des racines bonnes à manger, et cueilli des fruits le jour même dans cet endroit, conime il nous parut par les traces toutes fraîches que nous reconnûmes.
Ce qui me fil le plus de peine, c^est que les marrons, s'imaginant peut-être qu'il ^ avoit toujours un détachement à leurs trousses , avoient eux-mêmes mis le feu aux cases depuis peu de jours , afin sans doute que ceux qui les poursuivroiont ne pussent s'y loger. Je ne pouvois pas douter que de la lisière du bois ils ne me vissent et ne m'entendissent. Aussi je criais de toutes mes forces qu'ils pouvoient se rendre à moi en toute sûreté , que J'avois obtenu leur grâce entière , que mon état , me défendant de contribuer â la mort de qui que ce soit, ni directement ni indirectement. Je n'a* vois garde de les venir chercher pour les livrer â la Justice ; que du reste ils étoient maîtres de moi et de mes gens, puisque nous n'étions que six en tout et sans armes, au lieu qu'eui étoient en grand nombre et armés. Souve^ nez-vous, mes chers enfans, leur disais-je, que , quoique vous soyez esclaves , vous êtes cependant chrétiens comme vos maîtres ; que vous faites profession depuis votre baptême de la même religion qu'eux, laquelle vous apprend que ceux qui ne vivent pas cliréliennement tombent après leur mort dans les enfers: quel malheur pour vous si , après avoir été les esclaves des hommes en ce monde et dans le temps , vous deveniez les esclaves du démon pendant toute Téternité ! Ce malheur pourtant vous arrivera infailliblement , si vous ne vous rangez pas à votre devoir, puisque vous êtes dans un état habituel de damnation , car, sans parler du tort que vous faites ft vos maîtres en les privant de voire travail , vous n'entendez point la messe les Jours saints , vous n'approchez point des sacremens , vous vivez dans le concubinage, n'étant pas mariés devant vos légitimes pasteurs. Tenez donc à moi, mes chers amis , venez hardiment , ayez pitié de votre âme, qui a coûté si cher à Jésus-Christ.... Donnez-moi la satisfaction de vous ramener tous à Cayenne ; dédommagez-moi par là des peines que Je prends h votre occasion , approchez-vous de moi pour me parler, et si vous n'êtes pas contens des assurances de pardon
qoe Je toos donnerai , tous resterez dans vos demeares, puisque Je ne saurois vous cmme*ner par force.
Edûd, après avoir épuisé IpUt ce que le zèle et la charité inspirent en semblable occasion , aacuo de ces misérables ne paroissant , nous Tînmes coucher aux cases que nous avions laissées dans Tautre abatis , soit pour éviter la peine de' faire là un logement, soit parce que les traces fraîches que nous avions vues nous donnèrent lieu de croire que quelqu'un poùr- Foil y venir pendant la nuit. Mais personne ne le montra, de sorte que, indignés de leur opiniâtreté, nous reprîmes le lendemain vers les quatre heures le chemin de la Montagne de Plomb. Nous y séjournâmes tout le samedi. J'y dit la sainte messe le dimanche , et comme jlèloii pressé de m'en retourner , parce que les TJTres commençoient à nous manquer, Je voulus , avant que de partir , y laisser un monument non équivoque de mon voyage , en y faisant planter une croix d'un bois fort dur et qui subsiste encore.
Celte croix , comme Je le dirai plus bas , serait à me faire réussir dans mon entreprise : car d'abord que les nègres marrons Teurent aperçue , ils y vinrent faire leur prière , ayant la coutume , malgré leur libertinage ( ce qu'on auroit de la peine à croire ) de prier Dieu soir et matin. Ils baptisent même les enfans qui naissent parmi eux et ont grand soin de les instruire des principes de la foi autant qu'ils en saTcnl eux-mêmes.
D'abord que Je fus rendu à Tonne-Grande, où j'avois laissé mon canot, Je fls savoir à MM. d'Orvîlliers et Le Moine le peu de réussite qu'avoit eu mon projet. Je leur mandai que Je devois rester quelque temps dans ce quartier-là pour faire les pâques aux nègres \ f ajoutai que m'étant mis , au commencement démon voyage, sous la protection des anges gardiens , J'avois un secret pressentiment qu'ils ae me laisseroient point retourner ft Cayenne «&Qs avoir connoissance des enfans prodigues qui en étoient l'objet. Enfin Je priai ces messieurs de vouloir prolonger encore de quelques Jours l'amnistie qu'ils m'avoient d'abord accorda pour eux , et ils eurent la bonté de l'étendre Jusqu'à un mois entier.
Après cette réponse. Je commençai ce qu'on appelle ici les pâques du quartier, c'est-à-dire, que Je parcourus les différentes habitations
pour confesser ceux qui sont déjà baptisés et pour instruire ceux qui sont encore infidèles* C'est notre coutume d'aller ainsi, au moins une fois Tan , chez tous les colons nos paroissiens , quelque éloignés qu'ils soient, car il y a ici des paroisses qui ont quinze et vingt lieues d'étendue , et vous ne sauriez croire , mon révérend père, le bien qu'il y a à faire et qu'on fait quelquefois dans ces sortes d'excursions. Le mis* sionnaire qui est chargé de celte bonne œUvre met la paix dans les familles désunies en terminant leurs petits différends ; conclut des mariages pour faire cesser les commerces illicites^ à quoi les esclaves sont très-sujets ; tâche de leur adoucir les peines attachées à leur état en les leur faisant envisager sous des vues sumatu* relies; prend une connoissance exacte de leur instruction actuelle, pour disposer peu à peu à la communion ceux qu'il en Juge capables ( notre usage étant de permettre à très-peu de nègres d'approcher de la sainte-table, par Ve%* périence que nous avons qu'ils en sont indignes); il remontre prudemment aux maîtres les fautes dans lesquelles ils tombent quelquefois envers leurs esclaves , soit en ne veillant pas assez sur leur conduite spirituelle, soit en les surchargeant de travaux injustes, soit enfin en ne leur donnant pas le nécessaire pour la nourriture et le vêtement , suivant les sages ordonnances de nos rois ; il fait mille autres choses de cette nature, qui sont du ressort de son ministère et qui tendent toutes également à la gloire de Dieu et au salut des âmes. Il en coûte , à la vérité, beaucoup de faire de pareilles courses dans un pays tel que celui-ci, où, lorsqu'on est en campagne , on est toujours , ou brûlé par les rayons d'un soleil ardent ou accablé de pluies violentes : mais à quoi ne porte pas un zèle bien épuré et quelles difficultés né fait-il pas surmonter!
Cependant , en faisant cette bonne œuvré comme par occasion , car ce n'est pas là mon emploi ordinaire], je n'oubliai pas le premier objet de mon voyage. J'avois grand soin de dire aux nègres que s'ils pouvoient voir quelques-uns de leur compagnons marrons , ils les assurassent que, quoiqu'ils n'eussent pas voulu s'approcher de moi dans le bois , J'avois néanmoins obtenu encore un mois d'amnistie pour eux *, mais que si , pendant cet espace de temps, ils ne revenoient pas, ils n'avoient plus ni grâce ni pardon à espérer ; qu'ils dévoient se
persuader, au contraire, qu^on les poursui* vroit saos relâche Jusqu'à ce qu'on les eût tous exterminés.
, Enfin j'avois fini ma mission et parcouru toutes les habitations des environs de Tonne- Grande \ j'étois même déjà embarqué dans mon canot pour me rendre à Cayenne , un peu confus d'avoir échoué dans mon dessein aux yeux des hommes , qui ne jugent ordinairement des choses que par le succès, lorsque je vis venir à moi un autre petit canot nagé par deux Jeunes noirs, porteurs d'une lettre de l'économe de Mont-Séneri ( c'est une sucrerie du quartier ) , qui me marquoit que les nègres marrons ëtoient arrivés chez lui et qu'ils me demandoient avec empressement. J'y vole avec plus d'empressement encore qu'ils n'en avoient eux-mêmes, et j'en trouve en effet déjà une vingtaine qui m'assurent que les autres sont en chemin pour se rendre. Quelle agréable surprise pour moi, mon révérend père, de voir mes yœux accomplis lorsque je m'en croyois le plus éloigné ! Après avoir versé quelques larmes de Joie sur ces brebis égarées depuis si longtemps et qui rentroient dans le bercail, Je leur fis des reproches sur ce qu'ils n'avoient pas voulu me parler tandis que J'étois au milieu d'eux , et ils me répondirent constamment qu'ils craignoient qu'il n'y eût quelque détachement en embuscade pour les saisir \ mais qu'ayant vu le signe de notre rédemption arboré sur leur terre , ils s'étoient enfin persuadés que le temps d'obtenir grâce pour leur âme et pour leur corps ëtoit arrivé. Que ce soit là le véritable motif qui les a fait agir, ou que quelqu'un de leurs camarades des différentes habitations que j'avois préparées pour les pâques , les ail assurés de la sincérité du pardon que Je leur promettois , c'est ce que Je n'ai Jamais pu découvrir. Mais, quoi qu'il en soit , il en vint peu à peu Jusqu'à cinquante, et comme M. notre gouverneur, qui tenoit un détachement tout prêt pour aller dans le bois si Je ne réussisois pas , me pressoit de me rendre à Cayenne > Je partis avec ces cinquante fugitifs.
Il seroit impossible, mon révérend père , de vous expliquer avec quelles démonstrations de Joie l'on me reçut, suivi de tout ce monde, chacun d'eux portant sur sa tète et sur son dos son petit bagage. Les rues étoient bordées de peuple pour nous voir passer. Les maîtres se félicitoient les uns les autres d'avoir recouvré
leurs esclaves , et les noirs eux-mêmes qui servent dans le bourg se faisoient une fête de revoir, l'un son père , l'autre sa mère , celui-li son fils ou sa fille , et comme plusieurs de ceux que Je menois n'avoient pas vu la ville depuis très-longtemps et qu'ils y remarquèrent bien du changement, notre marche étoit Irës-lenle, afin de leur donner le plaisir de satisfaire leur curiosité , ce qui laissoit en même temps la liberté à leurs camarades de les embrasser , en faisant retentir l'air de mille cris d'allégresse et de bénédiction. Ce qu'il y avoit pourtant de plus frappant , c'éloit une troupe de Jeunes eofans des deux sexes qui étoient nés dans les bois, et qui , n'ayant Jamais vu de personnes blanches ni de maison à la françoise, ne pouvoient se lasser de les considérer en marquant, à leur façon , leur admiration. Je conduisis d'abord mon petit troupeau à l'élise, où il y avoit déjà une grande assemblée à cause de la fête de saint François Xavier ; mais elle fut bientôt pleine par la foule qui nous suivoit. Je commençai par faire faire à ces pauvres misérables une espèce d'amende honorable.
!*> A Dieu, dont ils'avoient abandonné le service depuis si longtemps \ ^ à leurs mattres et aux colons , à qui plusieurs d'entre eux avoient porté beaucoup de préjudice \ d^" à leurs compagnons, du mauvais exemple qu'ils leur avoient donné par leur fuite, par leurs vols, etc. Après quoi Je dis la sainte messe en action de grâces. Ils y assistèrent avec d'autant plus de plaisir et de dévotion que plusieurs d'entre eux ne l'avoient pas entendue depuis quinze ou vingt ans ; et lorsqu'elle fut finie , je les présentai à M. le gouverneur , qui confirma le pardon que Je leur avois promis de sa part : ensuite on les remit à leurs maîtres respectifs.
On dépêcha aussitôt un nombreux détachement pour aller faire le dégât dans leurs plantations et pour tâcher de prendre ou tuer ceux qui resteroient s'ils ne se rendoient pas volontairement; mais une maladie qui se mit dans la troupe aussitôt qu'elle arriva sur les lieux fit échouer cette opération : en sorte que ceux que j'avois laissés au nombre seulement de dix* sept, tant grands que petits, soit hommes ou femmes , et qui m'avoient fait dire qu'ils viendroient après moi , n'ont pas tenu parole et sont encore dans les bois. Il s'y en est même joint quelques autres depuis ce temps-là. Si le
nombre aagmentoit à an certain point , ce seroi( an trts-grand malheur pour cette colonie. Mail les sages mesures que nos messieurs prenoeot pour Tempêctaer paroîssent nous mettre à couvert d'un te! désordre. Je vous prie cependant, mon révérend père, de Joindre vos vœux aux nôtres pour obtenir cette gr&ce du ciel. Je sais, etc.
LETTRE DU P. FERREIRÂ
A MONSIEUR
et bligaei qu'on éprouve dtnt Vi missioof.
des
A ConmuiT, ce 33 férrier 1778.
Monsieur ,
J'ai reçu jeudi dernier, dix-neuf du présent, la lettre que vous m'avez écrite. Ce jour-là même j'eus un accès de fièvre et un second trois jours après , qui m'obligea de me mettre au lit et de prendre le lendemain un vomitif. Le père Padilla en fit autant, attaqué lui-même d'une Oévre tierce depuis quinze Jours, qui est dégénérée en fièvre quarte ] cette fièvre, qui ne l'a point quitté Jusqu'à présent , l'a extraordinairement atfoibli. II me charge de vous dire bien des choses et vous prie , ainsi que moi, de présenter nos respects à monseigneur le préfet , à la lettre duquel nous n'avons pu répondre , tant à cause de notre situation actuelle que parce que le temps nécessaire nous a manqué. Nous lui avions déjà écrit d'Oyapoc par le ca* pitaine qui nous a conduits ici.
Que vous dirai-Je de notre état actuel 7 Nous habitons dans un petit carbet, où nous sommes exposés à toutes les injures de l'air; la pluie et le Teot y pénètrent, et nous sommes d'autant plus sensibles à cette incommodité que nous BTons plus à souffrir du côté de la santé et que DOQs sommes moins dans le cas d'y remédier pour te présent. Je passe sous silence tous les filtres désagrémens inséparables de la carrière daot laquelle nous ne faisons que d'entrer, et qui nous font adorer en silence les décrets d'un INea qui console dans les tribulations et qui i^'humilie ses ministres que pour les rendre plus actifs et plus propres à ses desseins. Nous loi sommes déjà lêdevables de la satisfaction
que nous avons d'être parmi les Indiens, presque tous déserteurs du Portugal , qui ont eu le bonheur d'être instruits dès leur enfance des principes de la religion. Il est vrai que , par le défaut de missionnaires , ces premières semences de l'Évangile sont restées incultes parmi eux ; mais ils nous témoignent la plus grande Joie d*être à même aujourd'hui de mettre en pratique ce qu'ils ont appris dans leur jeunesse; ils viennent à nous avec empressement et consentent volontiers à construire leurs carbets autour de nous , et à former une bourgade ; nous en attendons incessamment quinze ou seize familles. Nous avons déjà baptisé quinze petits enfans, et beaucoup d'autres nous seront pré* sentes lorsqu'un temps moins pluvieux per*mettra aux parens de remonter de l'embouchure des rivières appelées Maribanaré et Macari. Il y a même des adultes qui demandent le baptême, que nous ne pouvons leur accorder que dans un cas de nécessité , parce qu'ils ne sont pas suffisamment instruits : nous savons là-dessus l'intention de Notre -Seigneur ; il a dit à ses premiers ministres : Allez , enseignez , baptisez ; mais ce qui nous cause beaucoup d'embarras, ce sont les mariages, ou plutôt le concubinage de nombre d'Indiens du Para, où ils ont laissé leurs femmes, et réciproquement des Indiennes leurs maris qui ont formé d'autres alliances ici , et ont même des enfans de leur commerce criminel, souvent avec plusieurs , quelques-uns même avec leurs parentes. Il y en a d'autres qui , quoique chrétiens, ont contracté avec des infidèles, et des fidèles avec des Indiens païens. Nous avons déjà la promesse de quelques-uns de ceux qui n'ont qu'une concubine , de faire , en face de l'église, ce que nous leur prescrirons à cet égard. Ce sont ces sortes de mariages , mon cher conflrère , qui nous mettent dans le cas de recourir au père des lumières ; nous vous prions de les demander également pour nous. Après vous avoir exposé l'état de notre mission quant au spirituel , Je vous dirai, pour ce qui concerne le temporel, que nous avons à notre service une très -bonne blanchisseuse indienne et son fils ftgé de vingt ans , dont nous sommes on ne peut plus contens ; il est industrieux , fidèle , laborieux, nous fait bonne cuisine et sert bien la messe. Il fut jadis domestique d'un prêtre missionnaire parmi les Indiens du Para. Nous avons , en outre y deux enfans de onze à douze
ans , deux chasieurs et deux pêcheurs. Moyennant une certaine rétribution ils nous approvisionnent assez bien, et, au cas que quelques-uns d'entre eux viennent à nous nianquer,il s'en présente déjà d'autres pour les remplacer, tant pour la chasse que pour la pêche. Communiquez, s'il vous platt , ma lettre ft monseigneur le préret , s'il est encore à Cayenne , et faites-lui nos excuses de ce que nous ne lui avons point écrit , ce que nous aurions fait immanquablement si la santé nous l'eût permis , et il falloit ces besoins pressans , J'ose vous l'avouer, pour vous écrire dans la circonstance où je me trouve. Je souhaite que Dieu vous l'accorde, celle santé , si nécessaire pour remplir vos fonctions , tant au collège qu'à la paroisse. Je vous sais toujours bon gré de m'avoir mis à même , lorsque nous étions à Cayenne , de partager avec vous les travaux du saint ministère dans la Savanne \ Je le ferois encore volontiers si je ne me croyois de plus en plus appelé à la conversion des Indiens, parmi lesquels je suis résolu de mourir^ ma destinée paroît fiiée sur ce peuple dur et barbare, parmi lequel J'espère faire plus de fruit , Dieu aidant , que parmi une nation plus cyllivée et plus policée, dont la conduite exige plus de talent que Je ne puis m'en attribuer, Envoyez-moi , s'il vous platt, les effets du père Malhos qui sont restés chez vous , ne réservant que la soutane, pour .prix de laquelle vous offrirez le saint sacrifice de la messe pour le repos de l'ftme du cher défunt. Tous prendrez sur mes appointemens la somme des dettes qu'il vous a laissées , qui montent , Je pense, à 195 livres \ le reste vous servira à nous faire l'achat des denrées qui nous sont nécessaires actuellement et dont Je yous ferai le détail. Profitez de la pirogue par laquelle Je vous fais passer ma lettre ; ayez soin que tout puisse nous arriver sain et sauf. J'ai l'honneur d'être, etc.
mSSIONS D'AMÉRIQUE.
divers effets dont vous l'aviez chargé pour moi : Je suis aussi sensible à cette preuve de vos bontés qu'à l'intérêt que vous voulez bien prendre à ma santé. Elle n'est pas aussi bonne que )e le désirerois; les fièvres tierces m'obligent depuis longtemps de garder la chambre , et la douleur que J'ai éprouvée en voyant mourir f à mes côtés , mon confrère , le père Ferreira, ne contribue pas peu, peut-être, à la lenteur de mon rétablissement. Des fièvres continuelles et violentes l'ont emporté en peu de Jours. J'ose espérer cependant que le Seigneur me donnera des forces pour arriver au but que Je me fuis proposé en venant ici. LcH^ue ma santé me le permettra , Je m'occuperai , avec tout le zèle et l'activité qui dépendent de moi , de l'établissement de cette mission , et Je saisirai avec empressement toutes les occasions qui me mettront à même de répondre à la confiance que vous avez bien voulu me témoigner.
J'expédierai , messieurs , ainsi que vous me le prescrirez, des canots indiens ou de pêcheurs blancs lorsqu'ils seront à ma portée , ce qui est rare, pour vous instruire de ce qui pourra vous intéresser dans ce quartier , et en même temps pour vous faire parvenir ma demande sur les secours dont Je pourrois avoir besoin par la suite. Je n'omettrai rien non plus pour faire revenir les Indiens sur l'idée désavantageuse qu'on a cherché à leur donner de l'établissement de cette mission. Jusqu'à présent J'ai lieu d'être satisfait du zèle et de l'empressement qu'ils ont montré , et J'espère les entretenir dans ces mêmes sentimens.
J'ai cemis à M. Monach les divers effets que J'avois ici appartenant au roi, et qui étoient en prêt aux révérends pères Mathos et Ferreira. Ci-jointe est la note de ce que J'ai l'honneur de vous adresser. Je garderai seulement ce qui est à mon usage, le reste me devient superflu.
A MESSIEURS
Mort du P. Ferrcira ^Noles sur les sarannes.
A Cofloaiif , le S arril 17T8.
Messieurs ,
M. Monach , qui est entré avant - hier dans cette rivière , m'a remis les lettres et les
Quant aux bestiaux que vous désireriez mut tiplier ici, les savannes me paroisseni très^ propres à la réussite de votre projet : au reste , M. Monach , qui les a visitées , vous rendra compte des remarques qu'il aura pu y faire.
Je vous prie, messieurs, de vouloir bien m'excuser si Je me sers d'une main étrangère pour répondre aux lettres dont vous ro'hono^ rez ; ma foible santé me défend dans ce mo^ ment toute espèce d'application , mais mon
CŒOT n'en est pas moins pénétré de tous les sootimens de reconnoissance et de respect que TOUS mMnspirez, et avec lesquels je
mis, etc.
LEHRE DU P. STANISLAS ARLET
nmoiniAnB m la gomt aoiiu ob iisvs, AU K. ?. cinÂRAL DE LA MÊME COMPAGNIE ;
tlUDUITB DU LATIM.
Mission noQTeUe du Pérott.
Mon très RÉysRBin) père, P. a
L'an 1607, la yeille de la fête de saint Pierre el de saint Paul , nous arrirftines au Pérou , le père François Boriné, mon compagnon, et moi, toas deux, grâces à Dieu , dans une santé par-faile, et sans avoir essuyé aucun fficheux accident. Il y ayoit justement quatre ans que, durant roctaTe des saints apôtres, votre paternité 00Q8 atoit donné la permission de quitter la Bohême , notre patrie , pour passer aui Indes d'occident. Après quelqueséjour en ce nonyeau monde , nos supérieurs de ce pays me permirent, ce que je souhaitois avec le plus d'ardeur, d'aTancer dans les terres pour y fonder un èta* bUsaement nouveau. Nous lui avons donné le ooro du prinee des apôtres , sous les iuspices ^ qnî la mission a été entreprise et commencée, eton rappelle la résidence de SainVPierre. Les barbares que la Providence m'a chargé de cultiver se nomment Cani$ien$. Ce sont des hommes sauvages etpeudifférens des bêtes pour b manière de vivre et de se conduire. Ds vont ton! nos, hommes et femmes. Ils n'ont point de demeure fixe, point de lois, nulle forme de piTemement. Également éloignés de la religion et de la superstition, ils ne rendent aucun donneur ni à Dieu ni aux démons « quoiqu'ils aient des idées assez formées du souverain Etre. n> ont la couleur d'un brun fondé , le regard bronche et menaçant, je ne sais quoi de féroce dans tonte la figure.
On ne sauroil bien dire le nombre des hom- "^ qui peuvent être en ces vastes pays , parce <|Q<îron ne les voit jamais assemblés el qu'on Q'a pat encore eu le temps d'en rien deviner 1^ conjecture. Us sont continuellement en PcrreaTee leurs voisins, et quand ils peuvent
prendre des prisonniers dans les combats , ou ils les font esclaves pour toujours, ou, après les avoir rôtis sur les charbons , ils les mangent dans leurs festins, et se servent, au lieu de tasses, des crftnes de ceux qu'ils ont ainsi dévorés.
Ils sont fcirt adonnés à l'ivrognerie, et quand le feu leur monte à la tête après s'être querellés et dit bien des injures, souvent ils se jettent les uns sur les autres, se déchirent et se tuent. La pudeur m'empêche d'écrire d'autres désordres bien plus honteux auxquels ils s'abandonnent brutalement lorsqu'ils ont trop bu. Ils ont pour armes l'arc et les flèches et une espèce de long javelot fait de roseaux longs et pointus , qu'ils lancent de* loin contre l'ennemi avec tant d'a« dresse et de force que de plus de cent pas ils renversent leur homme comme à coup sûr. \A nombre des femmes n'est point limité parmi eux, les uns en ont plus, les autres moins, cha-* cun comme il l'entend L'occupation des fem-« mes , les journées entières , est de préparer A leurs maris des breuvages composés de diverse! sortes de fruits.
Nous entrâmes dans le pays de ces pauvres barbares , sans armes, et sans soldats, accompa*' gnès seulement de quelques chrétiens indiens , qui nous servoient de guides ou d'interprètes. Dieu voulut que notre expédition fût plus heu-« reuse qu'on n'eût osé l'espérer , car plus de douze cents hommes sortirent bientôt des forêts pour venir avec nous jeter les fondemens de de notre nouvelle peuplade. Comme jamais ils n'avoient vu ni chevaux ni hommes qui nous ressemblassent pour la couleur et pour l'habillement , l'étonnement qu'ils firent paroître â notre première rencontre fut pour nous un spectacle bien divertissant. Nous voyions Tare et les flèches leur tomber des mains de la crainte qui les saisissoit \ ils étoient hors d'eux-mêmes, ne sachant que dire , et ne pouvant deviner d'où de tels monstres avoient pu venir dans leurs forêts. Car ils pensoient, comme ils nous l'ont avoué depuis, que l'homme, son chapeau, ses habits et le cheval sur lequel ilétoit monté, n'étoient qu'un animal composé de tout cela par un prodige extraordinaire ; et la vue d'une nature si monstrueuse les tenoit dans une es*pèce de saisissement qui les rendoit immobiles.
Un de nos interprètes les rassura, leur expliquant qui nous étions et les raisons de notre voyage, que nous venions de l'autre extrémité
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du monde seulement pour leur apprendre à connattre et à servir le yrai Dieu. Il leur fit ensuite quelques instructions particulières, dont nous étions convenus, et qui étoient à leur portée, sur rimmortalité des âmes, sur la durée de Tautre vie, sur les récompenses que Dieu leur promeltoit après leur mort s'ils gardoient ses commandemens, sur les châtimens redoutables dont il les menaçoit avec raison , s'ils se rendoient rebelles à la lumière qui les venoit éclairer de si loin.
Il n'en fallût pas davantage. Depuis ce premier Jour un grand nombre de ces pauvres gens nous suivent comme un troupeau fait le pasteur , et nous promettent d'attirer après eux plusieurs milliers de leurs compagnons.r Nous n'avons pas sujet de craindre qu'ils nous trompent. Déjà six nations fort peuplées, ou plutôt un peuple de six grandes forêts, ont envoyé des députés nous olTrir leur amitié, nous demander la nôtre et nous promettre de se faire avec nous des demeures stables où nous Jugerons à propos. Nous avons reçu ces députés avec toutes les démonstrations de l'amitié la plus tendre, et nous les avons renvoyés chez eux chargés de présens. Ces présens ne sont que quelques petits grains de verre dont ils font apparemment des bracelets et des colliers. L'or et l'argent ne sont point ici à beaucoup près si estimés, et si J'avois pour quarante ou cinquante écus seulement de ces grains de verre de toutes les grosseurs et de toutes les couleurs , hormis le noir, dont il ne faut pas , ce seroit de quoi nous amener une grande multitude de ces bonnes gens , que nous retiendrions ensuite par quelque chose de meilleur et de plus solide.
Nous avons choisi, pour faire notre nouvelle habitation , un canton bien situé et fort agréable , vers la hauteur d'environ quatorze degrés de latitude australe. Elle a au midi et à l'orient une plaine de plusieurs lieues d'étendue, plantée par intervalles de beaux palmiers ^ au septentrion un fleuve grand et poissonneux, nommé Cucurulu en langue canisienne ; à l'occident, ce sont de vastes forêts d'arbres odoriférans et très propres à bâtir, dans lesquelles on trouve des cerfs, des daims , des sangliers, des singes et toutes sortes de bêtes fauves et d'oiseaux. La nouvelle bourgade est partagée en rues et en places publiques , et nous y avons une maison comme les autres , avec une chapelle assez grande. Nous avons été les archi-
tectes de tous ces bÂtimens, qui sont aussi gro^ siers que vous pouvez vous l'imaginer.
11 faut avouer que les chaleurs soDt ici très grandes par la nature du climat. C'est un été violent qui dure toute l'année, sans nulle yariété sensible des saisons, et si ce n'étoient les yents, qui soufflent par intervalles et qui rafraîchissent un peu l'air, le lieu seroit absolument inhabitable. Peut-être aussi qu'étant éleyés dans les pays septentrionnaux, nous sommes un peu plus sensibles à la chaleur que les autres. L'air enflammé forme des orages et des tonnerres aussi affreux qu'il sont fréquens. Des nuages épais de moucherons venimeux nous tourmentent jour et nuit par leurs morsures.
On ne voit de pain et de yin que ce qu'il en faut pour dire la messe. C'est de la rivière et de la forêt qu'on tire tout ce qui sert à la nourriture, et on ne connott d'autre assaisonnement à^ ces mets diflërens qu'un peu de sel quand on en a , car souvent même on en manque. On boit ou de l'eau ou des breuvages dont nous avons parlé. Mais Dieu , par ses consolations pleines de douceur, supplée à tout ce qu'on pourroit désirer d'ailleurs pour la commodité ou pour la délicatesse , et dans iine si grande disette de toutes choses , on ne laisse pas de vivre très content. En mon particulier , mon révérend père, J'ose vous assurer que, depuis que je suis dans cette pénible mission , Je n'ai pas eu un mauvais jour , et certainement ce que je m'en figurois , lorsque Je demandois à y venir, me donnoit bien plus d'inquiétude et de dégoût que ne m'a causé de peine l'expérience db ce que j'ai trouvé à souffrir. Je repose plus doucement à l'air sur la terre dure que je ne fis jamais étant encore au siècle dans les meilleurs lits : tant il est yrai que l'imagination des maux tourmente souvent beaucoup plus que les maux même ne sauroient faire.
La vue seule de ce grand nombre de catéchumènes qui se préparent avec une ferveur inex^ plicable à embrasser la foi et qui se rendent dignes du baptême par un changement total de mœurs et de conduite , feroit oublier d'autres maux bien plus sensibles. C'est un charme de voir venir ce peuple en foule, et d'un air content, le matin à l'explication du catéchisme, et le soir aux prières que nous faisons faire en commun \ de voir les enfans disputer entre eux h qui aura plus tôt appris par cœur ce qu'on leur enseigne de nos mystères ; nous reprendre
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ooos-mémes qaand il nous échappe quelque flUQfais moi dans leur langue , et nous suggérer lool bas commeot il auroit fallu dire ; les adultes pins avancés demander avec empresseloeot le premier sacrement de notre religion, veoir nous avertir à toutes les heures du Jour H de la nuit, et quand quelqu'un d'eux est ex- (raordinairement malade , pour aller promptement le baptiser ^ nous presser de trouver bon qQ% bâtissent au Grand-Mattre une grande maison , c'est ainsi qu'ils nomment Dieu et l'église, pendant que plusieurs d'entre eux n'ont pas encore où se retirer ni où se loger.
On sait quel obstacle c'est à la conversion des barbares que la pluralité des femmes, et la peine qu'on a d'ordinaire à leur persuader ce que le christianisme commande à cet égard. Dés les premiers discours que nous Itmes ft ceai-ci , avec toute la sagesse et toute la résenre qne deroandoit un point si délicat , ils ccHoprirent très-bien ce que nous voulions dire et nous fûmes obéis partout , hormis en trois familles , sur lesquelles nous n'avons pu encore rien gagner. Il n'en a pas plus coûté pour les guérir de l'ivrognerie , ce qui doit parottre admirable et fait voir la grande miséricorde de Dieu sur ces peuples , qui paroissoient jusqu'ici abandonnés. Quelques femmes ont dé]& appris à filer et à faire de la toile pour se couvrir. H y en a bien une vingtaine qui ne paraissent plus qu'habillées de leur ouvrage, et nous avons semé une assez grande quantité de coton pour avoir dans quelques années de qooi vêtir tout le monde. Cependant on se sert eomme on peut de feuilles d'arbres pour se couvrir, en attendant quelque chose de mieux. £n un mot, les hommes et les femmes indifféremment nous écoutent et se soumettent à nos conseils airec tant de docilité qu'il paroît bien <pie c*est la grâce et la raison qui les gouvernent. Il ne Tant qu'un signe de notre volonté pour porter ces chers fidèles ft faire tout le bien que wms leur inspirons.
Voilà , mon révérend père , ceux à qui a
saints ! C'est une chose qui paroit incroyable, qu'en un an de temps des hommes tout sauvages et qui n'avoient presque rien de l'homme que le nom et la figure , aient pu prendre si promptement des sentimcns d'humanité et do piété. On voit déjà parmi eux des commencemens de civilité et de politesse. Ils s'enlre-saluent quand ils se rencontrent et nous font, à nous autres, qu'ils regardent comme leurs maîtres , des inclinations profondes , frappant la terre du genou et baisant la main avant que de nous aborder. Ils invitent les Indiens des autres pays qui passent par leurs terres à prendre logis chez eux , et, dans leur pauvreté, ils exercent une espèce d'hospitalité libérale, les conjurant de les aimer comme leurs frères et de leur en vouloir donner des marques dans l'occasion. De sorte qu'il y a lieu d'espérer qu'avec la grftce de Dieu, qui nous a tant aidés Jusqu'ici , nous ferons de ces nations non-seulement une église de vrais fidèles, mais encore avec un peu de temps une ville , peut-être un peuple d'hommes qui vivront ensemble selon toutes les lois de la parfaite société.
Pour ce qui regarde les autres missions fondées en ce pays-ci depuis dix ans , Je dirai à votre paternité ce que J'ai appris , que le christianisme y fait de, très-grands progrés , plus de quarante mille barbares ayant déjà reçu le baptême. C'est un concours et une modestie rare dans les églises, un respect profond à l'approche des sacremens ; les maisons des particuliers retentissent souvent des louanges de Dieu qu'on y chante et des instructions que les plus fervens font aux autres. M'étant trouvé dans une do ces missions pendant la semaine sainte , J'eus la consolation de voir dans l'église plus de cinq cents Indiens qui châtioient rigoureusement leur corps le Jour du vendredisaint, à l'honneur de Jésus-Christ flagellé. Mais ce qui me tira des larmes de tendresse et de dévotion , ce fut une troupe do petits Indiens et de petites Indiennnes, qui, les yeux humblement baissés , la tète couronnée d'épines.
1M»sè le royaume de Dieu , que sa Justice , par 1 et les bras appliqués à des poteaux en forme
un jugement redoutable, à ûté à ces grandes provinces de l'Europe , qui se sont' livrées à l'april de schisme et d'hérésie. Oh ! si sa mi- ^ricorde vouloit faire ici une partie des merveilles auxquelles les aveugles volontaires de i^re Allemagne s'obstinent à fermer les yeux, qu'apparemment il y auroit bientôt ici des
de croix , imitèrent plus d'une heure entière en cette posture l'état pénible du Sauveur crucifié , qu'ils avoient là devant les yeux. Mais afin que nos espérances ne nous trompent point et que le nombre de nos nouveaux fidèles s'augmente chaque Jour avec leur ferveur , du fond de ces grands déserts où nous sommes à
Tautre extrémité du monde, Je ooiijure tolre
paternité de te souvenir de nous dans ses saints
sacrifloes, et de nous procurer le même secours
auprès de nos pères et frères répandus par
toute la terre , avec qui nous conservons une
étroite union en Jésus-Gbrist, et dans les prière^
desquels nous avons une parfaite confiance* Je
suis , etc.
Aa Pérou , de la mfsilon qns les Bspsgnols appeleni Moios, et que les naturels du payi nomment Canisie» le 1" septembre 1698.
PAR LE PÈRE FRANÇOIS-MARIE PICOLO
pM L4 niuM coarAoma « ir i.'uii des FUMuaa roHOATBoaa
DE CETTI Mission.
TRADUIT 01 L'sarAGlfOI..
Messeigneurs,
C'est pour obéir aux ordres que vous m'avez fait rhonneur de me donner depuis quelques Jours , que je vais vous rendre un compte exact et fidèle des découvertes et des établissemens que nous avons faits , le père Jean-Marie de Salvatierra et moi « dans la Californie , depuis environ cinq ans que nous sommes entrés dans ce vaste pays.
Nous nous embarquâmes au mois d'octobre de Tannée 1697 ^ et nous passâmes la mer, qui sépare la Californie du Nouveau-Mexique, sous les auspices et sous la protection de Notre-Dame de Lorette , dont nous portions avec nous Fimage. Celte étoile de la mer nous conduisit heureusement au port avec tous les gens qui nous accompagnoient. Aussitôt que nous eûmes mis pied à terre, nous plaçâmes Timage de la sainte Yierge au lieu le plus décent que nous trouvâmes , et , après l'avoir ornée autant que notre pauvreté nous le put permettre, nous priâmes cette puissante avocate de nous être aussi favorable sur terre qu'elle nous l'a voit été sur mer.
Le démon, que nous allions inquiéter dans la paisible possession où il était depuis tant de siècles , fit tout ses efforts pour traverser notre entreprise et pour nous empêcher de réussir. Les peuples chez qui nous abordâmes, ne pour vaut être informés du dessein que nous avions
de les retirer des profondes ténèbres de Tidolfttrie où ils sont ensevelis , et de trayailler & leur salut éternel, parce qu*ils ne savoieot pas noire langue et qu'il n*y avoit, parmi nous, personne qui eût aucune connoissance de la leur , l'imaginèrent que nous ne venions dans leur pays que pour leur enlever la pèche des per^ les, comme d'autres avoient paru vouloir le faire plus d'une fois au temps passé. Dans cette pensée , ils prirent les armes el vinrent par troupes à notre habitation, où il n'y avait alors qu'un très petit nombre d'Espagnols. La violence avec laquelle ils nous attaquèrent et la multitude de flèches et de pierres qu'ils nous Jetèrent fût si grande que c'étoii fait de nous infailliblement si la sainte Yierge, qui nous tenoit lieu d'une artnie rangie m bataille, ne nous eût protégés. Les gens qui se trouvèrent avec nous , aidés du secours d'en haut, soutin* rent vigoureusement l'attaque et repoussèrent les ennemis avec tant de succès qu'on les vil bientôt prendre la fuite.
Les barbares, devenus plus traitables par leur défaite, et voyant d'ailleurs qu'ils ne ga* gneroient rien sur nous par la force, nous députèrent quelques-uns d'entre eux^ nous les reçûmes avec amilié; nous apprîmes bientôt assez de leur langue pour leur faire concevoir ce qui nous avoit portés à venir en leur pays* Ces députés détrompèrent leurs compatriotes de l'erreur où ils étoient, de sorte que^ persuadés de nos bonnes intentions , ils revinrent nous trouver en plus grand nombre et nous marquèrent tous de la Joie de voir que nous souhaitions les instruire de notre sainte religion et leur apprendre le chemin du ciel. Desiheureuses dispositions nous animèrent à apprendre à fond la langue monqui , qu'on parle en ce pays-lâ. Deux ans entiers se passèrent, partie à étudier et'partieâ catéchiser ces peuples.Lepère de Salvatierra se chargea d'instruire les adultes, et moi les enfans. L'assiduité de celte Jeunesse à venir nous entendre parler de Dieu , et soo application à apprendre la doctrine chrétienne fut si grande qu'elle se trouvai peu detempf parfaiternent instruite. Plusieurs me demandèrent le saint baptême , mais avec tant de larmes et de si grandes instances que je ne crus pas devoir le leur refuser. Quelques malades et quelques vieillards qui nous parurent suffisamment instruits le reçurent aussi , dans la crainte où nous étions qu'ils ne mourussent
lans baptême. Et noat avoni lieu de croire que la ProTÎdeDce n'aToit prolongé les Jours à plumn d'enire eux, que pour leur ménager ce Boiiient de salut. Il y eut encore environ cin- (pante enfiint à la mamelle qui, des bras de Jeun mères , s^enTolèrenl au ciel , après avoir M régénérés en Jésus-Christ.
Après avoir travaillé à rinstruclioo de ces peuples , nous songeâmes à en découvrir d'au-* Ires à qui nous pussions également nous rendre utiles. Pour le faire avec plus de fruit , 001» voulûmes bien, le père de Salvatierra et moi , nous séparer et nous priver de la satisraclioD que nous avions de vivre et de travailler eniemUe. Il prit la route du nord , et Je pris celle du midi et de Toccident. Nous eumei beaucoup de consolation dans ces courses apostoliques : car, isomme nous savions bien la langue et que les Indiens avoient pris en nous une véritable confiance, ils nous invitoient eoi-roèmes ft entrer dans leurs villages et se faisoient un plaisir de nous y recevoir et de BOQs y amener leurs enfans. Les premiers étant ifistniits , nous allions en chercher d'autres , à qui successivement nous enseignions les mystères de notre religion. C'est ainsi que le père de Salvatierra découvrit peu à peu toutes les habitations qui composent aujourd'hui la misskm deLorette-€oncho et celle de saint Jean-de- Londo , et moi tous les pays qu'on appelle à présent la mission de Saint-François-Xavier-de- Biaundo, qui s'étend jusqu'à la mer du Sud.
En avançant ainsi chacun de notre côté, nous remarquâmes que plusieurs nations de langues différentes se trouvoient mêlées ensemble, les unes parlant la langue monqui, que nous sa- Tioos, et les autres la langue laymone, que nous ne savions pas encore..Cela nous obligea d'apprendre le laymon , qui est beaucoup plus étendu que le monqui et qui nous paroît STOir un cours général dans tout ce pays. Nous Dous appliquâmes si fortement à l'étude de celte seconde langue , que nous la sûmes en peu de temps et que nous commençâmes â prêcher indiflëremment, tantôt en laymon et tantôt en monqui. Dieu a béni nos travaux , car nous avons dé||à baptisé plus de mille enlaos, tous trés*bien disposés, et si empressés à recevoir cette grâce que nous n'avons pu résister à leurs instantes prières. Plus de trois mille adultes , également instruits , désirent et
demandent la même faveur^ mais nous avons
jugé â propos de la leur différer pour les éprouver â loisir et pour les aUbrmir davantage dans une si sainte résolution. Car comme ces peuples ont vécu long-temps dans l'idolâtrie et dans une grande dépendance de leurs faux prêtres , et que d'ailleurs ils sont d'un naturel léger et volage , nous avons eu peur , si l'on se pressoit, qu'ils ne se laissassent ensuite pervertir, ou qu'étant chrétiens sans en remplir les devoirs, ils n'exposassent notre sainte rdU gion au mépris des idolâtres. Ainsi on s'est contenté de les mettre au nombre des oatécbu** mènes. Le samedi et le dimanche de chaque semaine, ils viennent â l'église et assistent avee les enfans déjà baptisés aux instructions qui s'y font , et nous avons la consolation d'en voir un grand nombre qui persévèrent avec fidélité dans le dessein qu'ils ont pris de se faire de vrais disciples de Jésus-Christ.
Depuis nos secondes découvertes, nous avons partagé toute celle contrée en quatre missions, La première est celle de Goncho , ou de Notre- Dame-de-Lorctte ; la seconde est celle de Biaundo, ou de Saint-François-Xavier; la troisième, celle de Yodivineggé, ou de Notre^ Dame-des-Douleurs, et la quatrième, qui n'est encore ni fondée ni tout-à'>fait si bien établie que les trois autres, est celle de SaintJean de Londo.
Chaque mission comprend plusieurs bourgades. Celle de Lorette-Concho en a neuf dans sa dépendance , savoir : Liggigé, â deux lieues de Concho: Jelti, â trois lieues \ Tuiddu, â quatre lieues. Ces trois premières bourgades sont vers le nord , et les six suivantes vers le midi. Yonu, â deux lieues; Numpolo, à quatre lieues; Chuyenqui, à neuf lieues; Liggui,âdouie lieues; Tripué, â quatorze lieues; Loppu, à quinse lieues. On compte onze bourgades dans la mission de Saint-François-Xavier-de-Biaundo, qui sontQuimiouma, ou l' Ange-Gardien, â deux lieues ; Lichu , ou la Montagne-du-Cavalier, â trois' lieues; Yenuyomu, â cinq lieues, Uridua, â six lieues ; Enulaylo, â dix lieues ; Pioolopri, â douze lieues ; Ontta,' â quinze lieues ; One^ maito, â vingt lieues. Ces huit bourgades sont du côté du midi. Les deux suivantes son| au nord: Nuntei, â trois lieues, et Obbé, â huit lieues. Cuivuco, ou Sainte-Rosalie, â quatre lieues , est du côté de l'ouest.
On avoit bâti une chapelle pour cette seconde mission ; mais se trouvant déjà trop petite , on a commencé â élever une grande église , dont
les murailles seront de brique et la couverture de bois. Le Jardin qui tient à la maison du missionnaire fournit déjà toutes sortes d'herbes et de légumes , et les arbres du Mexique , qu'on y a plantés , y viennent fort bien et seront dans peu chargés d'excellens fruits. Le bachelier Dom Juan Cavallero Ocio , commissaire de rinquisition et de la croisade , dont on ne saurait assez louer le zélé et la piélé, a fondé ces deux premières missions et a été comme le chef et le principal promoteur de toute cette grande entreprise.
Pour ce qui regarde la mission de Notre- Dame-des-Douleurs , elle ne; comprend qu'U- ^ nubbé 9 qui est du côté du nord , Niumqui , ou Saint Joseph, et Yodivineggé, ou Notre-Damedes-Douleurs, qui donne le nom à toute la mission. Niumqui etYodivineggé sont deux bourgades fort peuplées et fort proches Tune de l'autre. Messieurs de la congrégation du collège de saint Pierre cl de saint Paul de notre compagnie, érigée en la ville de Mexique, sous le titre des Douleurs de la sainte Yierge , et composé de la principale noblesse de celte grande ville, ont fondé celte mission , et marquent , dans toutes les occasions , une grande ardeur pour la propagation de la foi et pour la conversion de ces pauvres infidèles.
Enfin la mission de Saint-Jean-de-TiOndo contient cinq ou six bourgades. Les principales sont Teupnon ou Saint-Bruno, à trois lieues du côté de Test, Ânchu à une égale distance du côté du nord, Tamouqui, qui est à quatre lieues, et Diutro à six, regardent l'ouest. Le père de Salvatierra, qui brûle d'un zèle ardent d'étendre le royaume de Dieu, cultive ces deux dernières missions avec des soins infatigables. J'ai laissé avec lui le père Jean d'Ugarte , qui, après avoir rendu au Mexique des services essentiels à ces missions , a voulu enfin s'y consacrer lui-même en personne depuis un an. II a fait de grands progrès en peu de temps , car outre qu'il prêche déjà parfaitement dans ces deux langues dont j'ai parlé, il a découvert , du côté du sud, deux bourgades, Trippué et Loppu,o<^ il a baptisé vingt-trois enfans, et s'applique sans relâche à l'instruction des autres et des adultes.
Après vous avoir rendu compte, messeigneurs, de l'état de la religion dans cette nouvelle colonie, je vais répondre maintenant, autant que J'en suis capable, aux autres ar-
ticles sur lesquels vous m'avez fait Thonneur de m'interroger. Je vous dirai d'abord ce qae nous avons pu remarquer des mœurs et des inclinations de ces peuples , de la manière dont ils vivent, et ce qui crott en leur pays. La Californie se trouve assez bien placée dans nos cartes ordinaires. Pendant l'été les chaleurs y sont grandes le long des côtes et il y pleut rarement ; mais dans les terres l'air est plus tempéré et le chaud n'y est Jamais excessif. II en est de même do l'hiver, à proportion. Dans la saison des pluies , c'est un déluge d^eau ; quand elle est passée, au lieu de i^uies, la rosée se trouve si abondante tous les matins qu'on croiroit qu'il eût plu , ce qui rend la terre trèsfertile. Dans le mois d'avril , de mai et de juin, il tombe avec la rosée une espèce de manne, qui se congèle et qui s'endurcit sur les feuilles des roseaux , sur lesquelles on la ramasse. J'en ai goûté. Elle est un peu moins blanche que le sucre, mais elle en a toute la douceur.
Le climat doit être fain , si nous en jugeons par nous-mêmes et par ceux qui ont passé avec nous. Car en cinq ans qu'il y a que nous sommes entrés dans ce royaume, nous nous sommes tous bien portés, malgré les grandes fatigues que nous avons souffertes, et , parmi les autres Espagnols , il n'est mort que deux personnes, dont l'une s'étoit attiré son malheur. C'étoit une femme qui eut l'imprudence de se baigner étant prête d'accoucher.
Il y a dans la Californie , comme dans les plus beaux pays du monde, de grandes plaines, d'agréables vallées, d'excellens pâturages en tout temps pour le gros et le menu bétail , de belles sources d'eau vive , des ruisseaux et des rivières dont les bords sont couverts de saules, de roseaux et de vignes sauvages. Les rivières sont fort poissonneuses , et on y trouve surtout beaucoup d'écrevisses, qu'on transporte en des espèces de réservoirs , dont on les (ire dans le besoin. J'ai vu trois de ces réservoirs très-beaux et très-grands. Il y a aussi beaucoup de xicames, qui sont de meilleur goût que celles que l'on mange dans tout le Mexique. Ainsi on peut dire que la Californie est un pays très-fertile. On trouve sur les montagnes des mescales * pendant toute l'année et presque en toutes les saisons, de grosses pistaches de diverses espèces, et des figues de différenlcs
I Espèce de fruit.
eooieon. Les arbres y sont beaux , et entre aotres cdai que les Chinos , qui sont les naturels du pays, appellent patosan^o. Il porte beaucoup de fruits et Ton en tire d'excellent encens. ^ ce pays est abondant en fruits, il ne Test pas moins en grains. Il y en a de quatorze sor- (», dont ces peuples se nourrissent. Ils se servenl aussi des racines des arbres et des plantes, eieutre autres de celle d'yucca, pour faire une espèce de pain. Il y yient des cheryis * eicellens, une espèce de faséoles rouges, dont CD mange beaucoup, et des citrouilles et des rodons d'eau d'une grosseur extraordinaire. Le pays est si bon qu'il n'est pas rare que beaucoup de plantes portent du fruit trois fois Faonée. Ainsi , avec le travail qu'on apporteroil à cultiver la terre et un peu d'habiie(é à savoir ménageries eaux, on rendroit loat le pays extrêmement fertile , et il n'y a ni fruits ai grains qu'on n'y cueillit en très-grande aboodance. Nous l'avons déjà éprouvé nousmêmes, car, ayant apporté de la Nouvelle Espagne du froment, du blé de Turquie, des pob, des lentilles, nous les avons semés, et nous en avons fait une abondante récolte, quoique noua n'eussions point d'insirumens propres à bien remuer la terre, et que nous ne pussions nous servir que d'une vieille mule et d'uue méchante charrue que nous avions pour Il labourer.
Outre plusieurs sortes d'animaux qui nous seul connus , qu'on trouve ici en quantité et qui sont bons à manger, comme des cerfs , des lièvres, des lapins et autres, il y a de deux sortes de bêtes fauves que nous ne connaissions point. Nous les avons appelées des moutons parce qu'elles ont quelque chose de la figure des nôtres. La première espèce est de la grandeur d'un veau d'un ou deux ans ; leur tête a beaucoup de rapport à celle d'un cerf, et leurs cornes , qui sont extraordinairement grosses , à celles des béliers. Us ont la queue et le poil, qui est marqueté , plus courts encore que les cerfs , mais la corne du pied est grande, ronde et fendue comme celle des bœufs. J'ai mangé de ces animaux, leur chair m'a paru fort bonne et fort délicate. L'autre espèce de moulons, dont les uns sont blancs et les autres Doirs, diffère moins des nôtres. Ils sont plus
* U cbenrlsest une plante potagère; sa racine esl*un composé de navets ridé» d'un goût très -doux , sucré , •gréable et très-sain.
grands et ils ont beaucoup plus de laine. Elle se file aisément et est propre à mettre en œuvre. Outre ces animaux , dont on peut se nourrir , il y a des lions , des chats fauves et plusieurs autres semblables à ceux qu'on trouve en la Nouvelle-Espagne. Nous avions porté dans la Californie quelques vaches et quantité de menu bétail , comme des brebis et des chèvres , qui auroient beaucoup multiplié si l'extrême nécessité où nous nous trouvâmes pendant un temps ne nous eût obligés d'en tuer plusieurs. Nous y avons porté des chevaux et de Jeunes cavales p<5ur en peupler le pays. On avoit commencé à y élever des cochons^ mais comme ces animaux font beaucoup de dégât dans les villages, et comme les femmes du pays en ont peur , on a résolu de les exterminer.
Pour les oiseaux , tous ceux du Mexique et presque tous ceux d^Espagne se trouvent dans la Californie*, il y a des pigeons, des tourterelles, des alouettes, des perdrix d'un goût excellent et en grand nombre, des oies, des canards et de plusieurs autres sortes d'oiseaux de rivière et de mer.
La mer est fort poissonneuse , et le poisson en est d'un bon goût. On y pêche des sardines, des anchois et du thon qui se laisse prendre à la main au bord de la mer. On y voit aussi assez souvent des baleines et de toutes sortes de tortues. Les rivages sont remplis de monceaux de coquillages, beaucoup plus gros que les nacres de perles. Ce n'est pas de la mer qu'on y tire le sel ; il y a des salines dont le sel est blanc et luisant comme le cristal , mais en même temps si dur qu'on est souvent obligé de le rompre à grands coups de marteau. Il seroit d'un bon débit dans la Nouvelle Espagne, où le sel est rare.
Il y a près de deux siècles qu'on connott la Californie ^ ses côtes sont fameuses par la pêche des perles : c'est ce qui l'a rendue l'objet des vœux les plus empressés des Européens, qui ont souvent formé des entreprises pour s'y établir. Il est certain que si le roi y faisait pêcher à ses frais , il en tireroit de grandes richesses. Je ne doute pas non plus qu'on ne trouvât des mines en plusieurs endroits, si l'on en cherchoit, puisque ce pays est sous le même climat que les provinces de Cinaloa * et Sonora, où il y en a de fort riches.
I * Sinaloa.
Quoique le ciel ait été si libéral ft Tégard des Galirôrniens , et que la terre produise d'ellemême ce qui ne ?ient ailleurs qu'avec beaucoup de peine et de travail, cependant ils ne font aucun cas de l'abondance ni des richesses de leur pays. Contens de trouver ce qui est nécessaire à la vie , ils se mettent peu en peine de tout le reste. Le pays est fort peuplé dans les terres, et surtout du côté du nord, et quoiqu'il n'y ait guère de bourgades qui ne soient composées de vingt, trente, quarante et cinquante familles , ils n'ont point de maisons. L'ombre des arbres les défend des ardeurs du soleil pendant le Jour, et ils se font des branches et des feuillages une espèce de toit contre les mauvais temps de la nuit. L'hiver, ils s'enferment dans des caves qu'ils creu^ sent eu terre , et y demeurent plusieurs ensemble, à peu près comme les bêtes. Les hommes sont tout nus, au moins ceux que nous avons vus. Ils se ceignent la tête d'une bande de toile très-déliée ou d'une espèce de réseau ; ils portent au cou et quelquefois aux mains pour^ ornement diverses figures de nacre de perles assez bien travaillées et entrelaeées avec beaucoup de propreté de petits fruits ronds , & peu près comme nos grains de chapelet. Ils n'ont pour arme que l'arc , la flèche ou le Javelot-, mais ils les portent toujours à la main, soit pour chasser , soit pour se défendre de leurs ennemis, car les bourgades se font assez souvent la guerre les unes aux autres.
Les femmes sont vêtues un peu plus modestement, portant, depuis la ceinture Jusqu'aux genoux , une manière de tablier tissu de roseaux, comme les nattes les plus fines ^ elles se couvrent les épaules de peaux de bêtes et portent & la tête, comme les hommes, des réseaux fort déliés ^ ces réseaux sont si propres que nos soldats s'en servent à attacher leurs cheveux *, elles ont , comme les hommes , des colliers de nacre mêlés de noyaux de fruits et de coquillages qui leur pendent Jusqu'à la ceinture, et des bracelets de même matière que les colliers.
L'occupation la plus ordinaire des hommes et des femmes est de filer. Le fil se fait de longues herbes qui leur tiennent lieu de lin et de chanvre , ou bien de matières cotonneuses qui se trouvent dans Técorce de certains fruits. Du fil le plus fin on fait les divers ornemens dont nous venons de parler, et du plus
grossier, des sacs pour diflërens usages et des rets pour pêcher. Les hommes, outre cela, avec diverses herbes dont les fibres sont extrêmement serrées et filasscuses et qu'ils savent trèsbien manier, s'emploient & faire une espèce de vaisselle et de baltcrie de cuisine assez nouvelle et de toute sorte de grandeurs. Les pièces les plus pclites servent de tasses -, les médiocres, d'assiettes , de plats et quelquefois de parasols dont les femmes se couvrent la tête, et les plus grandes, de corbeilles à ramasser les fruits, et quelquefois de poêles et de bassins à les faire cuire ; mais il faut avoir la précaution de remuer sans cesse ces vaisseaux pendant qu'ils sont sur le feu, de peur que la flamme ne s'y attache , ce qui les brûleroit en très-peu de temps.
Les Californiens ont beaucoup de vif acité et sont naturellement railleurs, ce que nous éprouvâmes en commençant à les instruire : car si tôt que nous faisions quelque faute dans leur langue , c'étoit à plaisanter et À se moquer de nous. Depuis qu'ils ont eu plus de communication avec nous , il se contentent de nous avertir honnêtement des fautes qui nous échappent, et, quant au fond de la doctrine, lorsqu il arrive que nous leur expliquons quelque mystère ou quelques points de morale peu conformes à leurs préjugés ou ft leurs anciennes erreurs , ils attendent le prédicateur après le sermon et disputent contre lui avec force et avec esprit. Si on leur apporte de bonnes raisons, ils écoutent avec docilité, et si on les peut convaincre, ils se rendent et font ce qu'on leur prescrit. Nous n'avons trouvé parmi eux aucune forme de gouvernement ni presque de religion et de culte réglé. Ils adorent la lune, ils se coupent les cheveux, Je ne sais si c'est dans le décours, à l'honneur de leur divinité ; ils les donnent à leurs prêtres, qui s'en servent à diverses sortes de superstitions. Chaque famille se fait des lois à son gré, et c'est apparemment ce qui les porte si souvent à en venir aux mains les uns contre les autres.
Enfin, pour satisfaire à la dernière question que vous m'avez encore fait l'honneur de me proposer, et qui me semble la plus importante de toutes , touchant la manière d'étendre et d'aff'ermir de plus en plus dahs la Californie la véritable religion, et d'entretenir avec ces peuples un commerce durable et utile & la gloire et à l'avantage de la nation , je prendrai la li*
berféde tous dire les choses comme Je les pense et comme la conrioissance que J'ai pu avoir do pays et du génie des peuples me les fait penser.
Premiéremetit , il pareil absolument nécessaire de Taire deux embarquemens chaque année : le plus considérable pour la Nouvelle- Espagne, avec qui on peut faire un commerce tfè^lile aux deux nations ; Tautre pour les prolinces de Cinaloa et de Sonora, d'où Ton peut amener de nouveaux missionnaires et apporter ce qui est nécessaire chaque année ft Ten- Irclien de ceux qui sont déjà ici. Les vaisseaux qui auroient servi aux embarquemens pourroienl aisément, d'un voyage à l'autre, être en- Toyés à de nouvelles découvertes du côté du nord, et la dépense n'iroitpas loin si Ton vouloil employer les mêmes officiers et les mêmes fflatdols dont on s'est servi Jusqu'ici, parce que, vivant à la manière de ce pays, ils auroient des provisions presque podr rien , et, cooDoissant les mers et les côtes de la Californie, ils navigueroient avec plus dé vitesse et plus de sûreté.
Un autre point essentiel , c'est de pourvoir à la subsistance et & la sûreté tant des Espagnols nalarela qui y sont déjà que des missionnaires qui y viendront avec nous et après nous. Pour les missionnaires , depuis mon arrivée, i ai appris , avec beaucoup de reconnoissance et de consolation , que notre roi Philippe Y , que Dieu veuille conserver bien des années, y a déjà pourvu de sa libéralité vraiment pieuse et royale, assignant par année & cette mission une pension de six mille écus, sur ce qu'il avoit appris des progrés de la religion dans celte nouvelle colonie. C^est de quoi entretenir un grand nombre d'ouvriers qui ne manqueront pas de venir à notre secours.
Pour la sûreté des Espagnols qui sont ici, le fort que nous avons déjà bâti pourra servir en cas de besoin ; il est placé au quartier de Saint- Denis, dans le lieu appelé Concho par les Indiens; nous lui avons donné le nom de Notre- Dame-de-Lorette, et nous y avons établi notre première mission. Il a quatre petits bastions et est environné d'un bon fossé -, on y a fait une place d'armes et on y a bâti des casernes pour le logement des soldats. La chapelle de la sainte Vierge et la maison des missionnaires sont près du fort. Les murailles de ces bÂlimens sont de brique , et les couvertures de bois. J'ai
laissé dans le fort dix-huit soldats avec leurs officiers, dont il y en a deux qui sont mariés et qui ont famille, ce qui les arrêtera plus aisément dans le pays. Il y a avec cela huit Chinos et nègres pour le service, et douze autres matelots sur les deux petits bfttimens appelés le SainP'Xavier et le Ronaire, sans compter douze autres matelots que j'ai pris avec moi sur le Saint-Joseph. On a été obligé de renvoyer quelques soldats, parce qu'on n'avoit pas au commencement de quoi les nourrir et les entretenir; cependant vous voyez bien que cette garnison n'est pas assez-forte pour défendre long-temps la nation si les barbares s'avi*soient de remuer. Il faut donc en établir une semblable 6 celle de la Nouvelle-Biscaye , et la placer dans un lieu d'où elle puisse agir partout où il seroit nécessaire. Gela seul, sans violence) pourroit tenir le pays tranquille , comme il l'a été jusqu'ici , grftces à Dieu , quelque foibles que nous fussions.
Dautres choses parottroient moins importantes ; mais elles ne le sont pas , quand on voit les choses de plus prés. Premièrement, il est à propos de donner quelque récompense aux soldats qui sont venus ici les premiers. On est redevable en partie à leur courage des bons succès qu'on a eus jusqu'ici *, et l'espérance d'une pareille distinction en fera venir d'autres et les engagera à imiter la valeur et la sagesse des premiers.
Secondement, il faut faire en sorte que quelques familles de gentilshommes et d'officiers viennent s'établir ici pour pouvoir par euxmêmes et par leurs enfans remplir les emplois à mesure qu'ils viendront & vaquer.
Troisièmement , il est de la dernière conséquence que les missionnaires et ceux qui commanderont dans la Californie vivent toujours dans une étroite union. Gela aété jusqu'à présent par la sage conduite et par le choix judicieux qu'en a fait, d'intelligence avec nous, M. le comte deMontezuma, vice-roi de la Nouvelle- Espagne. Mais comme les missionnaires sont assez occupés de leur ministère , il faut qu'on les décharge du soin des troupes , et que la caisse royale de Guadalaxara fournisse ce qui leur sera nécessaire. Il seroit à souhaiter que le roi nommftt lui-même quelque persontie d'autorité et de confiance, avec le titre d'intendant ou de commissaire général , qui voulût, par zèle et dans la seule vue de contribuer à la
conTersion de ce royaume, se charger de payer à chacun ce qui lui scroil assigné par la cour, et de pourvoir au bien des colonies, afin que tous pussent s'appliquer sans distraction & leur devoir, et que Fambition et rintérèt ne ruinassent pas en un moment, comme il est souvent arrivé , un ouvrage qu'on n'a établi qu'avec beaucoup de temps , de peines et de dangers. Yoilà, ce me semble, messeigneurs , tout ce que vous avez souhaité que je vous donnasse par écrit. Il sera de votre sagesse et de yolre' prudence ordinaire de juger ce qu'il est à propos d'en faire savoir au roi notre maître. Il aura sans douté beaucoup de consolation d'apprendre qu'à son avènement k la couronne, Dieu ait ouvert une belle carrière à son zèle. Je venois ici chercher des secours sans lesquels il étoit impossible ou de conserver ce que nous venons de Taire, ou de pousser plus loin l'œuvre de Dieu. La libéralité du prince a prévenu et surpassé de beaucoup nos demandes. Que le Seigneur étende son royaume autant qu'il étend le royaume de Dieu , et qu'il TOUS donne, messeigneurs , autant de bénédictions que vous avez de zèle pour faciliter l'établissement de la religion dans ces vastes pays, qui ont été jusqu'à présent abandonnés!
Je suis, etc.
A Guadalaxara , le 10 de février de l'année 1702 >.
* Les missions dans la Californie avaient eu un succès complet. Sous la conduite des jésuites, les sauvages avaient quitté la vie nomade , cultivé de petits terrains, bAti des maisons, élevé des temples, lorsqu'un décret impoliUque vint détruire sur tous les points del'Amérique Espagnole l'utile et puissante société.
Le gouverneur don Portola , envoyé en Californie pour exécuter le décret, crut y trouver de vastes trésors et 10,000 Indiens armés de fusils pour défendre les jésuites.
Il vil au contraire des prêtres A cheveux blancs venir humblement à sa rencontre ; il versa de généreuses larmes sur l'erreur du roi et adoucit tant qu'il put l'exécution des ordres dont il était porteur. Les jésuites partirent; ils furent accompagnés jusqu'au lien de leur embarquement par toute la population.
Les franciscains leur succédèrent et à leur suite vinrent les dominicains. Ceux-ci même s'établirent seuls dans la Vieille-Californie, et les franciscains s'étendirent dans la Nouvelle.
Mais ces derniers seuls ont prospéré. Les autres ont laissé périr les fondations faites avant eux.
Depuis le départ des jésuites la population de la Californie est fort réduite. Il n'existe pas 9,000 mille habitans dans un pays qui est plus grand que l'Angleterre.
ABRÉGÉ
d'une relation ESPAGNOLE.
De la vie et de la mort du P. Cyprien Baraxe, de la compagnie de Jésus el fondateur de la miision des Moxes dans le Pérou, imprimée à Lima par ordre de monseigneur Urbain de MaUia, évéque de la ville de la Paix.
On entend par la mission des Moxes un assemblage de plusieurs différentes nations d'infidèles de l'Amérique, à qui on a donné ce nom parce que en effet la nation des Moxes est la première de celles-là qui ait reçu la lumière de l'Evangile. Ces peuples habitent un pays immense, qui se découvre à mesure qu*en quittant Sainle^roix-de-la-Sierra on côtoie une longue chatne de montagnes escarpées , qui vont du sud au nord. Il est silué dans la zone torride et s'étend depuis dix jusqu'à quinze degrés de lalitude méridionale. On en ignore entièrement les limites, et tout ce qu'on en a pu dire jusqu'ici n'a pour fondement que quelques conjectures, sur lesquelles on ne peut guère compter.
Cette vaste étendue de terre paroft une plaine assez unie *, mais elle est presque toujours inondée, faute d'issue pour faire écouler les eaux. Ces eaux s'y amassent en abondance par les pluies fréquentes , par les torrens qui desceodent des montagnes el par le débordement des rivières. Pendant plus de quatre mois de l'année, ces peuples ne peuvent avoir de communication entre eux, car la nécessité oi!k ils sont de chercher des hauteurs pour se mettre à couvert de l'inondation fait que leurs cabanes sont fort éloignées les unes des autres.
Outre cette incommodité, ils ont encore celle du climat, dont l'ardeur est excessive : ce n*est , pas qu'il ne soit tempéré de temps en temps, | en partie par l'abondance des pluies et l'inon- | dation des rivières , en partie par le vent du nord, qui y souffle presque toute l'année. Mais d'autres fois le vent du sud. qui vient du côlc des montagnes couvertes de neige, se déchaîne avec tant d'impétuosité et remplit l'air d'un froid si piquant que ces peuples , presque nus et d'ailleurs mal nourris , n'ont pas la force de soutenir ce dérangement subit des saisons, surtout lorsqu'il est accompagné des inondations
•Le chef-lieu, l'Orato, est une bourgade avec pr^ft^*'^; le nombre des habitans , tant Espagnols que méils el Indiens, ne s'élève pas à plus de 1,000.
dont je tieDt de parier, qui sont presque toujoart suivies de la famine et de la peste, ce qui eaote une grande mortalité dans le pays.
Lesardeursd'un climat brûlant, jointes àrhumidilè presque continuelle de la terre, produisent une grande quantité de serpens , de vipères , de foonnis, de mosquites, de punaises volantes et une infinité d'autres insectes, qui ne donnent pas un moment de repos. Cette même humidité rend le terroir si stérile qu'il ne peut porter ai blé, ni vignes, ni aucun des arbres fruitiers qa'on cultive en Europe. C'est ce qui fait aussi que les bêtes à laine ne peuvent y subsister. Il D'en est pas de même des taureaux et des vaches : on a éprouvé dans la suite des temps , iorsqu^on en a peuplé le pays, qu'ils y vivoient et qu'ils y multiplioient comme dans le Pérou. Les Moxes ne vivent guère que de la pêche et de quelques racines que le pays produit en abondance. Il y a de certains temps où le froid est si âpre qu'il fait mourir une partie du poisson dans les rivières : les bords en sont quelquefois tout infectés. C'est alors que les Indiens courent avec précipitation sur le rivage pour CD faire leur provision, et quelque chose qu'on lear dise pour les détourner de manger ces poissons à demi pourris , ils répondent froidemeotque le feu raccommodera tout.
Us sont pourtant obligés de se retirer sur les montagnes une bonne partie de l'année et d'y fine de la chasse. On trouve sur ces montagnes nae infinité d'ours, de léopards, de tigres , de chèvres, de porcs sauvages et quantité d'autres animaux toutr-é-fait inconnus en Europe. On y voit aussi diiïérentes espèces de singes. La chair de cet animal , quand elle est boucaaèe, est pour les Indiens un mets délicieux.
Ce qu'ils racontent d'un animal appelé ocorome est assez singulier. Il est de la grandeur d'un gros chien ; son poil est roux, son museau pointu , ses dents fort affilées. S'il trouve un Indien désarmé , il l'attaque et le jette par lerre sans pourtant lui faire de mal , pourvu que rindien ait la précaution de contrefaire le mort. Alors Tocorome remue l'Indien, tftte ivec soin toutes les parties de son corps, et se persuadant qu'il est mort effectivement, comme ii le parott, il le couvre de paille et de feuillages, et s'enfonce dans le bois le plus épais de ^montagne. L'Indien, échappé de ce danger, <e rdève aussitôt et grimpe sur quelque arbre, ' où il Toit roTenir peu après Tocorome ac-
compagné d'un tigre qu'il semble avoir invité au partage de sa proie ^ mais ne la trouvant plus , il pousse d'affreux hurlemens en regardant son camarade, comme s'il vouloit lui témoigner la douleur qu'il a de l'avoir trompé *.
Il n'y a parmi les Moxes ni lois, ni gouvernement, ni police; on n'y voit personne. qui commande ni qui obéisse : s'il survient quelque différend parmi eux, chaque particulier se fait justice par ses mains. Comme la stérilité du pays les oblige k se disperser dans diverses contrées afin d'y trouver de quoi subsister, leur conversion devient par là très-dilOcile, et c'est un des plus grands obstacles que les missionnaires aient à surmonter. Ils Mlissent des cabanes fort basses dans les lieux qu'ils ont choH sis pour leur retraite, et chaque cabane est habitée par ceux de la même famille. Ils se cou* chent k terre sur des nattes , ou bien sur un hamac qu'ils attachent à des pieux ou qu'ils suspendent entre deux arbres, et lÂ ils dorment exposés aux ii^ures de l'air, aux insultes des bêtes et aux morsures des mosquites. Néanmoins ils ont coutume de parer à ces inconvéniens en allumant du feu autour de leur hamac ; la flamme les échauffe , la fumée éloigne les mosquites , et la lumière écarte au loin les bêtes féroces \ mais leur sommeil est bien troublé par le soin qu'ils doivent avoir de rallumer le feu quand il vient & s'éteindre.
Ils n'ont point de temps réglé pour leurs repas : toute heure leur est bonne dès qu'ils trouvent de quoi manger. Comme leurs alimens sont grossiers et insipides, il est rare qu'ils y excèdent ; mais ils savent bien se dédommager dans leur boisson. Ils ont trouvé le secret de faire une liqueur très-forte avec quelques racines pourries qu'ils font infuser dans de l'eau . Cette liqueur les enivre en peu de temps et les porte aux d[erniers excès de fureur. Ils en usent principalement dans les fêtes qu'ils célèbrent en l'honneur de leurs dieux. Au bruit de certains instrumens, dont le son est fort fort désagréable, ils se rassemblent sous des espèces de berceaux qu'ils forment de branches d'arbre
' Le couguar , qu'on nomme aussi tigre roux , tigre poltron, n'a pourtant rien de TinsUnct cruel des tigres; il est peu dangereux et n'attaque que les brebis, qu'il tue pour en lécher le sang« mais il fuit l'approche du berger et du chien et il est facile à apprivoiser.
On ne le trouve guère que dans les contrées centrales de rAmériquo du Sud.
entrelacées les unes dans les aulrea , et Ik ils dansent tout le Jour en désordre et boivent é longs traits la liqueur enivrante dont Je viens de parler. La fin de ces sortes de fêtes est presque toujours tragique : elles ne se terminent guère que par la mort de plusieurs de ces insensés et par d'autres actions indignes de rhomme raisonnable.
Quoiqu'ils soient sujets ft des infirmités pres<que continuelles, ils n'y apportent toutefois aucun remède. Ils ignorent même la vertu de certaines herbes médicinales, que le seul instinct apprend aux bêtes pour la conservation de leur espèce. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'ils sont fort habiles dans la connoissance des herbes venimeuses, dont ils se servent à toute occasion pour tirer vengeance de leurs ennemis. Ils sont dans l'usage d'empoisonner leurs flèches lorsqu'ils se font la guerre , et ce poison est si subtil que les moindres blessures deviennent mortelles.
L'unique soulagement qu'ils se procurent dans leurs maladies consiste à appeler certains enchanteurs, qu'ils s'imaginent avoir reçu un pouvoir particulier de les guérir. Ces charlatans vont trouver les malades, récitent sur eux quelque prière superstitieuse, leur promettent de Jeûner pour leur guérison et de prendre un certain nombre de fois par jour du tabac en fumée, ou bien, ce qui est une insigne faveur, ils sucent la partie mal affectée ; après quoi ils se retirent, à condition toutefois qu'on leur paiera libéralement ces sortes de services.
Ce n'est pas que le pays manque de remèdes propres à guérir tous leurs maux : il y en a abondamment et de très-efflcaces. Les missionnaires, qui se sont appliqués à connottre les simples qui y croissent , ont composé , de l'écorce de certains arbres et de quelques autres herbes , un antidote admirable contre la morsure des serpens. On trouve presque à chaque pas sur les montagnes de l'èbène et du gayac -, on y trouve aussi de la cannelle sauvage et une autre écorce d'un nom inconnu, qui est très-salutaire à l'estomac et qui apaise sur-le-champ toutes sortes de douleurs.
Il y croit encore plusieurs autres arbres qui distillent des gommes et des aromates propres à résoudre les humeurs , 6 échauffer et à ramollir, sans parler de plusieurs simples connus en Europe et dont ces peuples ne font nul cas , tds que sont le fameux arbre de quiaquina et
une écoree appelée c^soarilUi) qui a la vertu de guérir toutes sortes de fiévre<. I^es Moxes ont chez eux toute cette botanique sans en faire aucun usage.
Rien qe me fait mieux voir leur stupidité que les ridicules ornemens dont ils croient te parer et qui ne servent qu'à les rendre beaucoup plus difformes qu'ils pe le f put naturellement. Les uns se noircissent une partie du visage et se barbouillent l'autre d'une couleur qui tire sur le rouge. D'autres se percent les lèvres et les narines, et y attachent diverses babioles qui font un spectacle risible. On en voit quelques-uns qui se contentent d'appliquer sur leur poitrine une plaque de métal. On en voit d'autres qui se ceignent de plusieurs fils remplis de grains de verre, mêlés avec les dents et des morceaux de cuir des animaux qu'ils ont tués à la chasse. Il y en a même qui attachent autour d'eux les dents des bonuBes qu'ils oat égorgés , et plus ils portent de ces marques de leur cruauté, plus ils se rendent respectables à leurs compatriotes. Les moins diflbrmes soot ceux qui se couvrent la tète, les bras et les genoux de diverses plumes d'oiseaux , qu'ils arrangent avec un certain ordre qui a son agrément.
L'unique occupation des Moxes est d'aller à la chasse et à la pèche, ou d'ajuster leur arc et leurs flèches ; celle des femmes est de préparer la liqueur que boivent leurs maris et de prendre soin des enfans. Ils ont la coatume barbare d'enterrer les petits enfans quand la mère vieat à mourir, et s'il arrive qu'elle enfante deux jumeaux, elle enterre l'un d'eux, alléguant pour raison que deux enfans ne peuvent pas bien se nourrir à la fois.
Toutes ces diverses nations sont presqae toujours en guerre les unes contre les autres. Leur manière de combattre est toute tumultuaire ; ils n'ont point de chef et ne gardeot nulle discipline : du reste, une heure ou deux de combat finit toute la campagne. On recoonott les vaincus à la fuite ; ils font esclaves ceux qu'ils prennent dans le combat, et ils les vendent pour peu de chose aux peuples avec qui ils sont en commerce.
Les enterremens des Moxes se font presque sans aucune cérémonie. Les parens du défunt creusent une fosse ; ils accompagnent ensuite le corps en silence ou en poussant des sanglots. Quand il est mis en terre, Us pariageot entre
eux sa dépoDilIe , qui consiste toujours eu des choses de nulle valeur, et dés lors ils perdent pour jamais la mémoire du défunt.
Ils n'apportent pas plus de cérémonie & leurs mariages. Tout consiste dans le consentement matuel des parens de ceux qui s'épousent et dans quelques présens que fait le mari au père ou au plus proche parent de celle qu'il veut épouser. Ou ne compte pour rien le consentement de ceux qui contractent, et c'est une autre coutume établie parmi eux, que le mari suit M femnie partout où elle veut habiter.
Quoiqu'ils admettent la polygamie, il est rare qu'Us aient plus d'une femme, leur indigence œleur permettant pas d'en entretenir plusieurs. Cependant ils regardent l'incontinence de leurs femmes comme un crime énorme , et si quelqu'une s'oublioit de son devoir, elle passe dans leur eq^rit pour une infâme et une prostituée j souvent même il lui en coûte la vie.
Tons ces peuples vivent dans une ignorance profonde du vrai Dieu. Il y en a parmi eux qui adorent le soleil, la lune et les étoiles ^ d'autres adorent les fleuves ^quelques-uns, un prétendu tigre invisible ; quelques autres portent toujours sur eux un grand nombre de petites idoles d'une ûgure ridicule; mais ils n'ont aucun dogme qui soit l'objet de leur créance : ils vivent sans espérance d'aucun bien futur, et s'ils font «pielque actç de religion, ce n'est nullement par un principe d'amour : la crainte seule eu est le principe. Us s'imaginent qu'il y a dans chaque chose un esprit qui s'irrite quelquefois contre eux et qui leur envoie les maux dont ils sont affligés : c'est pour cela que leur soin principal est d'apaiser ou de ne pas offenser cette vertu secrète, Â laquelle, disentils , il est impossible de résister. Du reste , ils ne font parottre au dehors aucun culte extérieur et solennel, et parmi tant de nations divises, 00 n'en a pu découvrir qu'une ou deux qui usassent d'une espèce de sacriflce.
On trouve pourtant parmi les Moxes deux sortes de ministres pour traiter les choses de la religion. Il y en a qui sont de vrais enchanteurs,* dont l'unique fonction est de rendre la santé aux malades -, d'autres sont, comme les prêtres, destinés à apaiser les dieux. Les premiers ne sont élevés à ce rang d'honneur qu'après un Jeûne rigoureux d'un an pendant lequel ils s'abstiennent de viande et de poisson, n Eatut, outre cela, qu'ils aient été blessés par
un tigre et qu'ils se soient échappés de ses griffes : c'est alors qu'on les révère comme des hommes d'une vertu rare, parce qu'on jugfi de là qu'ils ont été respectés et favorisés du tigre invisible, qui les a protégés contre les efforts du tigre visible avec lequel ils ont combattu.
Quand ils ont exercé long-temps cette fonction, on les fait monter au suprême sacerdoce \ mais, pour s'en rendre dignes, il faut encore qu'ils Jeûnent une année entière avec la même rigueur et que leur abstinence se produise au dehors par un visage hftve et exténué : alors on presse certaines herbes fort piquantes pour en tirer le suc qu'on leur répand dans les yeux, ce qui leur fait soufTrir des douleurs trés-ai-guës , et c'est ainsi qu'on leur imprime le ca^ ractère du sacerdoce. Ils prétendent que par ce moyen leur vue s'éclaircit, ce qui fait qu'ils donnent k ces prêtres le nom de tiharaugui, qui signifie en leur langue celui qui a les yeux clairs.
A certains temps de l'année et surtout vers la nouvelle lune , ces ministres de Satan rassemblent les peuples sur quelque colline un peu éloignée de la bourgade. Dés le point du Jour, tout le peuple marche vers cet eqdroit en silence ; mais quand il est arrivé au terme , il rompt tout-à-coup ce silence par des cris affreux : c'est, disent-ils, afin d'attendrir le cœur de leurs divinités. Toute la journée se passe dans le Jeûne et dans ces cris confus, et ce n'est qu'à l'entrée de la nuit qu'ils les finissent par les cérémonies suivantes :
Leurs prêtres commencent par se couper les cheveux ( ce qui est parmi ces peuples le signe d'une grande allégresse ) et par se couvrir le corps de différentes plumes Jaunes et rouges. Ils font apporter ensuite de grands vases, où l'on verse la liqueur enivrante qui a été préparée pour la solennité : ils la reçoivent comme des prémices offertes à leurs dieux, et après en avoir bu sans mesure, ils l'abandonnent à tout le peuple, qui, à leur exemirie, en boit aussi avec excès. Toute la nuit est employée à boire et à danser : un d'eux entonne la chanson, et tous formant un grand cercle se mettent à traîner les pieds en cadence et à pencher nonchalamment la tête de côté et d'autre avec des mouvemens de corps indccens, car c'est ei| quoi consiste toute leur danse. On est cens^ phis dévot et plus rdigieux à proportion qu'oq
fait plui de ces folies et de ces extravagances. Enfin, ces sortes de réjouissances finissent d'ordinaire, comme Je l'ai déjà dit, par des blessures ou par la mort de plusieurs d'entre eux.
Ils ont quelque connoissance de l'immortalité de nos ftmes ; mais cette lumière est si fort obscurcie par les épaisses ténèbres dans lesquelles ils vivent qu'ils ne soupçonnent pas même qu'il y ait des châtimens à craindre ou des récompenses à espérer dans l'autre vie : aussi ne se mettent-ils guère en peine de ce qui doit leur arriver après leur mort.
Toutes ces nations sont distinguées les unes des autres par les diverses langues qu'elles parlent : on en compte Jusqu'é trente-neuf différentes , qui n'ont pas le moindre rapport entre elles. Il est à présumer qu'une si grande variété de langage est l'ouvrage du démon, qui a voulu mettre cet obstacle & la promulgation de l'Évangile et rendre par ce moyen la conversion de ces peuples plus difficile.
G'étoit en vue de les conquérir au royaume de Jésus-Christ que les premiers missionnaires Jésuites établirent une église à Sainte-Groix-dela-Sierra , afin qu'étant è la porte de ces terres infidèles, ils pussent mettre à profit la première occasion qui s'offriroit d*y entrer. Leur attention et leurs eflbrts furent inutiles pendant près de cent ans : cette gloire éU>it réservée au père Gyprien Baraze, et voici comment la chose arriva.
Le frère del Castillo, qui deroeuroit à Sainte- Groix-de-la-Sierra, s'étant Joint à quelques Espagnols qui commerçoient avec les Indiens, avança assez avant dans les terres. Sa douceur et ses manières prévenantes gagnèrent les principaux de la nation, qui lui promirent de le recevoir chez eux. Transporté de Joie, il partit aussitôt pour Lima afin d'y faire connnoftre l'espérance qu'il y avoit de gagner ces barbares ft Jéstts-Ghrist.
Il y avoit long-temps que le père Baraze pressoit ses supérieurs de le destiner aux missions les plus pénibles. Ses désirs s'enflammèrent encore quand il apprit la mort glorieuse des pères Nicolas Mascardi et Jacques-Louis de Sanvitores, qui, après s'être consumés de travaux, l'un dans le Gbili et l'autre dans les fies Mariannes , avoient eu tous deux le bonheur de sceller de leur sang les vérités de la foi qu'ils avoient prêchées ft un grand nombre d'infidties. Le père Baraze renouvela donc
ses instances, et la nouvelle mission des Moxes lui échut en partage*.
Ge fervent missionnaire se mit aussitôt en chemin pour Sainle-Croix-de-la-Sierra avec le frère del Gastillo. A peine y furenl-ils arritéi qu'ils s'embarquèrent sur la rivière de Guapay, dans un petit canot fabriqué par les gentils du pays , qui leur servirent de guides. Ge ne fat qu'après douze jours d'une navigation trèsrude et pendant laquelle ils furent plusieurs fois en danger de périr qu'ils abordèrent au pays des Moxes. La douceur et la modestie de l'homme apostolique et qudques petits prësens qu'il fit aux Indiens, d'hameçons, d'aiguilles, de grains de verre et d'auires choses de celte nature, les accoutunnèrent peu à peu & sa présence.
Pendant les quatre premières années qu'il demeura au milieu de cette nation, il eut beaucoup à souffrir soit de l'intempérie de l'air qu'il respiroit sous un nouveau climat, ou des inondations fréquentes accompagnées de pluies presque continuelles et de froids piquans, soit de la difficulté qu'il eut è apprendre la langue, car, outre qu'il n'avoit ni maître ni interprète, il avoit affaire è des peuples si grossiers qu'ils ne pou voient même lui nommer ce qu'il s'efforçoitde leur faire entendre par signe, soit enfin de l'éloignement des peuplades qu'il lui falloit parcourir à pied , tantôt dans des pays marécageux et inondés, tantôt dans des terres brûlantes , toujours en danger d'être sacrifié à la fureur des barbares , qui le recevoient l'arc et les flèches en main, et qui n'étoient retenus que par cet air de douceur qui éclatoit sur son visage : tout cela Joint à une fièvre quarte qui le tourmenta toujours depuis son entrée dans le pays avojt tellement ruiné ses forces qu'il n'avoit plus^ d'espérance de les recouvrer que par le changement d'air. G'est ce qui lui fit prendre la résolution de retourner A Sainte-Croix-
' La province de Moxos faisait partie de la ylceroyauté de la Plala; elle est maintenant comprise dans la république Bollvia.
Elle a 130 lieues du nord au sud, sur autant de Pesl A l'ouest.
On y a introduit la culture de taules sortes de planles utiles et qui demandent de la chaleur : mais, cannes i sucre , arbre à pain , riz , cacao , poivre vert , colon , gayac, cannelle, quinquina.
Mais il y a encore dMmmenses forêts qui sont peuplées de sangliers, d*ours et de tigres.
de-Ia-Sierra , où en effet S ne Tut pas longtemps à réfaMir sa santé.
Éloigné de corps de ses chers Indiens, il les afoit tans cesse présens à Tesprit : il peosoit cûDlinuellement aux moyens de les ciTÎliser, car il falloil en faire des hommes avant que d'en faire des chrétiens. C*est dans celte vue que, dés les premiers jours de sa convalescence, 0 te fit apporter des outils de tisserand et apprit à faire de la toile afin de renseigner entoile à qodques Indiens et de les faire travailler à des vétemens de coton pour couvrir ceux qui reeevoient le baptême, car ces infldéles ont coQlaroe d'aller presque nus.
Le repos qu'il goûta à Sainte-Croix-de-la- Sierra ne fut pas de longue durée. Le gouverneur de la ville s'étant persuadé que le temps étoit venu d'entreprendre la conversion des Chirigoanes*, engagea les supérieurs à y en- Tojer le père Cyprien. Ces Indiens vivent épars çà et là dans le pays et se partagent en diverlet petites peuplades, comme les Moxcs -, leurs coutumes sont aussi les mêmes , à la réserve qu'on trouve parmi eux quelque forme de gou- Termeat : ce qui faisoit juger au missionnaire qo'étaot plus policés que les Moxes, ils seroient aussi plus Iraitables. Cette espérance lui adoucit let dégoûts qu'il eut à vaincre dans leur langue; en peu de mois il en sut assez pour se faire entendre et pour commencer ses instruo- &)at *, mais la manière indigne dont ils reçurent les paroles de salut qu'il leur annonçoit, le força d'abandonner une nation si corrompue, n obtint de ses supérieurs la permission qa'il leur demanda de retourner chez les Moiet, qui, en comparaison des Chiriguanes, lui paroissoient bien moins éloignés du royaume de Dieu.
En effet, il les trouva plus dociles qu'auparavant , et peu à peu il gagna entièrement leur conOance. Revenus de leurs préjugés, ils connurent enfin l'excès d'aveuglement dans lequel ilsavoient vécu. Ils s'assemblèrent au iiombre de six cents pour vivre sous la conduite du missionnaire, qui eut la consolation , après huit ans et six mois de travaux, de voir Boe chrétienté fervente formée par ses soins. Commeil leur conféra le baptême le jour qu'on ^bre la fête de l'Annonciation de la sainte
'Chirigaanet, an sud des Chiquitot, pcuplet du Pa- ''liM^ contrée de Cbaco, république Argentine.
Vierge, cette circonstance lui fit naître la pensée de mettre sa nouvelle mission sous la protection delà mère de Dieu et on Ta appelée depuis ce temps-là la mission deNotre-Daipc-de-Lorette.
Le père Cyprien employa cinq ans à cultiver et à augmenter cette chrétienté naissante : die étoit composée de plus de deux mille néophytes, lorsqu'il lui arriva un nouveau secours de missionnaires. Ce surcroît d'ouvriers évangéliques vint à propos pour aider le saint homme A exécuter le dessein qu'il avoit formé de porter la lumière de l'Evangile dans toute l'étendue de ces terres idolâtres. Il leur abandonna aussitôt le soin de son église pour aller à la découverte d'autres nations auxquelles il pût annoncer Jésus-Christ. Il fixa d'abord sa demeure dans une contrée assez éloignée, dont les habitans ne sont guère capables de sentimens d'humanité et de religion. Ils sont répandus dans toute l'étendue du pays et divisés en une infinité de cabanes fort éloignées les unes des autres. Le peu de rapport qu'ont ensemble ces familles ainsi dispersées a produit entre elles une haine implacable, ce qui étoit un dMlacle presque invincible è leur réunion.
La charité ingénieuse du père Cyprien lut fit surmonter toutes cesdifllcultés.S'étantlogéchez un de ces Indiens, de là il parcourut toutes les cabanes d'alentour : il s'insinua peu à peu dans l'esprit de ces peuples par ses manières douces et honnêtes et il leur fit goûter insensibkanent les maximes de la religion , bien moins par la force du raisonnement, dont ils étoient incapables , que par un certain air de bonté dont il accompagnoit ses discours. Il s'asseyoit à terre avec eux pour les entretenir *, il imitoit jusqu'aux moindres mouvemens et aux gestes les plus ridicules, dont ils se servent pour exprimer les affections de leur cœur; il dormoit au milieu d'eux, exposé aux injures de Tair , et sans se précautionner contre la morsure des mosquites. Quelque dégoûtans que fussent leurs mets, il ne prenoitses repas qu'avec eux. Enfin, il se fit barbare avec ces barbares pour les faire entrer plus aisément dans les voies du salut.
Le soin qu'eut le missionnaire d'apprendre un peu de médecine et de chirurgie fut un autre moyen qu'il mit en usage pour s'attirer l'estime et l'affection de ces peuples. Quand ils étoient malades , c'étoit lui qui préparoit leurs médecines, qui lavoit et pansoit leurs plaies ,
qai nettoyoit leure cabanes » et il faisoîttout cela avec un empressement et'une alTeclion qui ]es charmoit. L'estime et la reconnoissance les portèrent bientôt à entrer dans toutes ses vues; ils n'eurent plus de peine à abandonner leurs premières habitations pour le suivre. En moins d'unan,s'étant rassemblés Jusqu'au nombre de plus de deux mille , ils formèrent une grande bourgade, à laquelle on donna le nom de la Sainte-Trinité.
Le père Gyprien s'employa tout entier & les instruire des vérités de la foi. Ck)mme il avoit le talent de se rendre clair et intelligible aut esprits les plus grossiers, la netteté avec laquelle il leur développa les mystères et les points les plus difficiles de la religion les mit bientôt en état d'être régénérés parles eaux du baptême. En embrassant le christianisme, ils devinrent comme d'autres hommes , ils prirent d'autres mœurs et d'autres coutumes et s'assujettirent volontiers aux lois les plus austères de la religion : leur dévotion éclatoit surtout dans ce saint temps auquel on célèbre le mystère des souffrances du Sauveur; on ne pouvoit guère retenir ses larmes quand on voyoit celles que répandoient ces nouveaux fidèles et les pénitences extraordinaires qu'ils faisoient : ils ne manquoient aucun Jour d'assister au sacrifice redoutable de nos autels; et ce qu'il y eut d'admirable, vu leur grossièreté , c'est que le missionnaire vint à bout, par sa patience, d'apprendre à plusieurs d'entre eux k chanter en plein chant le cantique Gloria in txcthis , le Symbole des Apôtres et tout ce qui se chante aux messes hautes.
Ces peuples étant ainsi réduits sous l'obéissance de Jésus-Christ, le missionnaire crut devoir établir parmi eux une forme de gouvernepnent, sans quoi il y avoit à craindre que l'indépendance dans laquelle ils étoient nés ne les replongeât dans les mêmes désordres auxquels ils étoient sujets avant leur conversion. Pour cela il choisit parmi eux ceux qui étoient le plus en réputation de sagesse et de valeur, et îl en fit des capitaines, des chefs de famille, des consuls et d'autres ministres de la justice pour gouverner le reste du peuple. On vit alors ces hommes, qui auparavant ne souOlroient aur cune domination, obéir volontiers & de nouvelles puissances et se soumettre sans peine aui: plus sévères châtimens, dont leur fautes étoient punies.
Le père Cyprien n'en demeura pas là. Comme les arts pouvoient contribuer au dessein qu il avoit de les civiliser, il trouva le secret de leur faire apprendre ceux qui sont le plus nécessaires. On vit bientôt parmi eux des laboureurs, des charpentiers, des tisserands et d'autres ouvriers de cette nature , dont il est inulile de faire le détail.
Mais à quoi le saint homme pensa davantage, ce fut à procurer des alimoQs à ce grand peuple qui s'augmentoit chaque jour. Il craignoit avec raison que la stérilité du pays obligeant ses néophytes k s'absenter de temps en temps de la peuplade pour aller chercher de quoi vivre sur les montagnes éloignées , ils pe perdissent peu à peu les sentimens de religion qu'il avoit eu tant de peine à leur inspirer. Be plus, il fit réflexion que les missionnaires qui viendroient dans la suite cultiver un champ si vaste n'auroient pas tous des forces égales à leur sèle, et que plusieurs d'entre eux succomberoient sous le poids du travail s'ils n'avoient pour tout aliment que d'insipides racines. Dans celte vue, il songea à peupler le pays de taureaux et de vaches, qui sont les seuls animaux qui puissent y vivre et s'y multiplier. Il falloit 1^ aUer chercher bien loin et par des chemins difliciles. Les difficultés ne l'arrêtèrent point. Plein de confiance dans le Seigneur, il part pour Saiote- Croix-de-la-Sierra , il rassemble jusqu'à deux cents de ces animaux, il prie quelques Indiens de l'aider à les conduire , il grimpe les montagnes , il traverse les rivières , poursuivant toujours devant lui ce nombreux troupeau qui s'ototinoil à retourner vers le lieu d'où il venoit : il se vit bientôt abandonné de la plupart des Indiens de sa suite, i qui les forces et le courage manquèrent; mais sans se rebuter il continua toujours de faire avancer cette troupe d'animaux, étant quelquefois dans la boue jusqu'aux genoux, et exposé sans cesse ou à perdre la vie par les mains des barbares , ou à être dévoré par les bêtes féroces. Enfin, après cinquantequatre Jours d'une marche pénible, il arriva i sa chère mission avec une partie du troupeau qu'il ayoit fait partir de Sainte-Crotx-de-4a-Sierra. Dieu bénit le dessein cbaritable du missionnaire. Ce petit troupeau s'est tdlement accru en peu d'années qu'il y a maintenant dans le pays plusieurs de ces animaux et beaucoup plus qu'il n'en faut pour nourrir les habitans des peuplades chrétiennes.
Après avoir pourra aux besoins de ses chers Déopbfles, il ne lui resioitplus que d'élever uft temple à Jésus-Christ, car il souiïroit avec peine qoeles saints mystères se célébrassent dans une pauvre cabane, qui n'avoit d'église que le nom qu il lui en avoit donné. M^is pour exécuter ce projet il falloit qu'il mtt la main 4 Tœuvre et qu'il apprit lui-même à ces Indiens la ma- DÎëre de construire un édifice tel qu'il l'avoit ioiagioé. Il en appela plusieurs , il ordonna aux uns de coup^ du bois, il apprit aux autres à cuire la terre et à faire de la brique \ û fil faire du ciment & d'autres -, enfin , après quelques mois de travail , il eut la consolation de voir son ouvrage achevé.
Quelques années après , l'église n'étant pas assez vaste pour contenir la multitude des fidèles, il en bâtit une autre beaucoup plus grande eipltts belle. Ce qu'il y eut d'étonnant, c'est que cette nouvelle église fut élevée comme la première , sans aucun des instrumens nécessaires pour la copstruction de semblables édifices, et sans que d'autre architecte que luimême présidât i un si grand ouvrage. Les geolUs accouroieot de toutes parts pourvoir cette merveille : ils en étoient frappés jusqu'à Tadmiration, et par la majesté du temple qu'ils admiroient, ils Jugeoient de la grandeur du Dieu qu'on y adproit. Le père Cyprien en fil la dédicace avec beaucoup de solennité : il y eut un grand concours de chrétiens et d'idol&tres qui furent aussi touchés d'une cérémonie. si auguste qu'édifiés dans la piété d'un grand nombre de catéchumènes que le missionnaire baptisa en leur présence.
Ces deux grandes peuplades étant formées , toutes les pensées du père Cyprien se tournéreot fers d'autres nations. Il savoit, par le rapport qui lui en avoit été fait , qu'en avançant vers l'orient , on trouvoit un peuple assez nombreux; il partit pour en faire la découverte, et après avoir marché pendant six jours uns trouver aueune trace d'homme , enfin le septième il découvrit une naticm qu'on nomme U'nation des Coseremoniens. Il employa pour leurconversbn les mêmes moy^s dont il s'é- ^<^l déjà servi avec succès pour former des peoplades parmi les Moxes , et il sut si bien ^gagner en peu de temps que les misûonnaires qui vinrent dans la suite les engagèrent *^ns peine à quitter le lieu de leur demeure P<Nir se transporter & trente lieues de Ifc et y
fonder une grande peuplade^ qui s'appelle la peuplade de Saint-Xavier.
Le saint homme, qui avançoit toujours dans les terres , ne fut pas long-temps sans décou^ vrir encore un peuple nouveau. Après qudques journées de marche , il se trouva au mi* lieu de la nation des Cirioniens. Du plus loiq que ces barbares l'aperçurent, ils prirent en main leurs (lèches ; ils se préparoient d^â| tirer sur lui et sur les néophytes qi|i l'accompagnoient \ n\m la douceur avec laquelle le père Cyprien les aborda leur fit tomber les armes des mains. Le missionnaire demeura quelque temps parmi eux , et ce fut en parcou^ rant leurs diverses habitations qu'il eut con* noissance d'une nation qu'on appelle la nation des Guarayens. Ce sont des peuples qui se sont rendus redoutables à toutes les autres nations par leur férocité naturelle et par la coutume barbare qu'ils ont de se nourrir de chair humaine. Ils poursuivent les hommes â peu près de la même manière qu'on va à la chasse des bètes ; ils les prennent vivans, s'ils peuvent, ils les entraînent avec eux et ils les égorgent l'un après Tautre , â mesure qu'ils se sentent pressés de la faim. Ils n'ont point de demeure fixe , parce que , disent-ils , ils sont sans cesse effrayés par les cris lamentables des âmes dont ils ont mangé le corps. Ainsi errans et vagabonds dans toutes ces contrées , ils répandent partout la consternatiop et l'effroi.
Une poignée de ces barbares se trouva sur le chemin du père Cyprien. Les néophytes, s'apercevant â leur langage qu'ils étoient d'une nation ennemie de toutes les autres , se préparoient À leur ôter la vie , et ils l'eussent fait si le missionnaire ne les eût arrêtés en leur représentant qu'epcore que ces hommes ipéritassent d'expier par leur mort tant de cruautés qu'ils exerçoient sans cesse, la 'vengeance néanmoins ne convenoit nia la douceur du christianisme ni au dessein qu'on se proposoit de pacifier et de réunir toutes les nations des gentils \ que ces excès d'inhumanité se corrigeroient â mesure qu'ils ouvriroient les yeux â la lumière de l'Evangile, et qu'il valoit mieux les gagner par des bienfaits que de les aigrir par des cbâtimens. Se tournant du côté de ces barbares, il les combla de caresses, et eux, par reconnoissance , le conduisirent dans .leurs peuplades, où il Ait reçu avec de i^randes marques d'affection. C'est là qu'on lui fit connottçe
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plusieurs autres nations du voisinage, entre autres celles des Tapacures et des Baures.
Le missionnaire profila du bon accueil que lui firent des peuples si féroces pour leur inspirer de Thorreur de leurs crimes : ils parurent touchés de ses discours et promirent tout ce qu'il voulut ; mais à peine Teurent-ils perdu de vue qu'ils oublièrent leurs promesses et reprirent leurs premières inclinations.
Dans un autre voyage que le père fit dans leur pays, il vit entre leurs mains sept Jeunes Indiens qu'ils étoient prêts d'égorger pour se repaître de leur chair. Le saint homme les conjura avec larmes de s'abstenir d'une action si barbare , et eux, de leur côté, engagèrent leur parole de manière à ne laisser aucun doute qu'ils ne la gardassent. Mais il fut bien surpris à son retour de voir la terre Jonchée des ossemens de quatre de ces malheureux qu'ils avoientdéjà dévorés.
Saisi de douleur à ce spectacle , il prit les trois qui restoient et les emmena avec lui & son église de la Trinité , où , après avoir été instruits des vérités de la foi , ils reçurent le baptême. Quelque temps après, ces nouveaux fidèles allèrent visiter des peuples si cruels , et mettant en œuvre tout ce qu'un zèle ardent leur inspiroit pour les convertir, il les engagèrent peu à peu avenir fixer leur demeure parmi les Moxes.
Gomme le christianisme s'étendoit de plus en plus par la découverte de tant de peuples diflérens qui se soumettoient au Joug de la fol, on songeoità faire venir un plus grand nombre d'ouvriers évangéliques. L'éloignemcnt de Lima et des autres villes espagnoles étoit un grand obstacle à ce dessein. Les missionnaires a voient souvent conféré ensemble sur les moyens de faciliter la communication si nécessaire entre ces terres idolâtres et les villes du Pérou. Ils désespéroient d'y réussir, lorsque le père Cyprien s'offrit de tenter une entreprise qui paroissoit impossible.
Il avoit oui dire qu'en traversant cette longue file de montagnes qui est vers la droite du Pérou il se trouvoit un petit sentier qui abrégeoit extraordinaireraent le chemin , et qu'une troupe d'Espagnols commandée par Don Quiroga avoit commencé de s'y frayer un passage les années précédentes. Il ne lui en fallut pas davantage pour prendre sur lui le soin de découvrir cette roule inconnue. Il part avec quel-
ques néophytes pour cette pénible expédition , portant sur lui quelques provisions de bouche pour subsister dans ces vastes déserts, et les outils nécessaires pour s'ouvrir un passage à travers les montagnes.
Il courut beaucoup de dangers et eut bien è souffrir pendant trois années qu'il s'efforça inutilement de découvrir cette route qu'il ctaerchoit. Tantôt il s'égaroit dans les lieux qui n'étoient pratiqués que par des bêtes farouches, et que d'épaisses forêts et des rochers escarpés rendoient inaccessibles. Tantôt il se trouvoit au haut des montagnes, transi de froid, (oot percé des pluies, qui tomboient en abondance, ne pouvant presque se soutenir sur un terrain fangeux et glissant, et voyant à ses pieds de profonds abfmes couverts de bois, sous lesquels on entendoit couler des torrens avec un bruit impétueux. Souvent épuisé de fatigue, et ayant consommé ses provisions, il se vitsur le point de périr de faim et de misère.
L'expérience de tant de périls ne l'empêcha pas de faire une dernière tentative l'année suivante, et ce fut alors que Dieu couronna sa constance par l'accomplissement de ses désirs. Après bien de nouvelles fatigues soutenues avec un courage égal, lorsqu'il se croyoit toutè-fait égaré , il traversa comme au hasard un bois épais et arriva sur la cime d'une montagne, dont il aperçut enfin la terre du Pérou. Il se prosterna aussitôt le visage contre terre, pour en remercier la bonté divine, et il n'eut pas plus tôt achevé sa prière qu'il envoya annoncer une si agréable nouvelle au collège le plus proche. On peut Juger avec quels applaudissemens elle fut reçue, puisque, pour entrer chez les Moxes , Il ne falloit plus que quinze Jours de chemin par la nouvelle route que le père Cyprien venoit de tracer.
On ne doit pas oublier ici l'exemple singulier de détachement et de mortification que donna le missionnaire. Il se voyoit près d'une des maisons de sa compagnie, il étoit naturel qu'il allftt réparer, sous un ciel plus doux, des forces que tant de travaux avoient consumées : son inclination même le portait k aller revoir ses anciens amis après une absence de vingtquatre ans, surtout n'ayant point d'ordre contraire de ses supérieurs ; mais il crut qu'il seroit plus agréable à Dieu de lui en faire un sacrifice, et sur-le-champ il retourna à sa mission par le nouveau chemin qu'il aivoit frayé avec
Uiit de peines , se dérobant par U aux ap* pUodiasemens que mëritoil le succès de son en- Ueprise.
Quand il se irit au milieu de ses chers néophytes, loin de prendre les petits soulagemcns ga'ils voQloient lui procurer et dont après tant de fatigues il avoit si grand besoin , il ne songea qu'à aller découvrir la nation des Tapacures % qui lui avoit été indiquée par les Guarajens. Ces peuples étoient autrefois mêlés parmi les Moxes, avec qui ils ne faisoiont qu'une même nation. Mais les dissensions qui s élevèrent entre eux Hirenl une semence de guerres continuelles, qui obligèrent enfin les Tapacures à s'en séparer pour aller habiter une autre contrée à quarante lieues environ de distance, vers une suite de montagnes qui vont de Torient au nord. Leurs mœurs sont à peu prés les mêmes que celles des Moxes gentils, dont ils tirent leur origine , à la réserve qu'ils ont moins de courage et qu'ayant le corps bien plus souple et plus leste , ils ne se défendent guère de ceux qui les attaquent que par la vitesse avec laquelle ils disparoissent à leurs jeux.
Le père Cyprien alla donc visiter ces infidèles : il les trouva si dociles qu'après quelques entretiens, ils lui promirent de recevoir les missionnaires qui leur seroient envoyés et d'aller habiter les terres qu'on leur destineroit. n eut même la consolation d'en baptiser plusieurs qui étoient sur le point d'expirer. Enfin, ce fut par leur moyen qu'il eut quelque connoissance du pays des Amazones. Tous lui dirent que vers lorient il y avoit une nation de femmes belliqueuses*, qu'à certain temps de Tannée elles reçoivent des hommes chez elles *, qu'elles tuoient les enfans mftles qui en naisloienl; qu'elles avoient grand soin d'élever les fines , et que de bonne heure elles les endurcissoienl aux travaux de la guerre.
Mats la découverte la plus importante et qui fit le plus de plaisir au père Cyprien fut celle des Baures *. Cette nation est plus civilisée que cefle des Moxes -, leurs bourgades sont fort nombreuses ^ on y voit des [rues et des places dannes où leurs soldats font l'exercice : cha-
* Les Tapacores ainsi que les Baures font partie de U proTtnce de Moios et de la répabliqae de la
ruu.
*lls babileDl les bords d'une rivière qui porte leur
que bourgade est environnée d'une bonne palissade , qui la met à couvert des armes qui sont en usage dans le pays^ ilS' dressent des espèces de trappes dans les grands chemins , qui arrêtent tout court leurs ennemis. Dans les combats ils se servent d'une sorte de boucliers faits de cannes entrelacées les unes dans les autres et revêtues de coton et de plumes de diverses couleurs , qui sont à l'épreuve des flèches. Ils font choix de ceux qui ont le plus de valeur et d'expérience pour en faire des capitaines à qui ils obéissent. Leurs femmes portent toutes des habits décens. Ils reçoivent bien leurs hôtes : une de leurs cérémonies est d'étendre À terre une grande pièce de coton , sur laquelle ils font asseoir celui à qui ils veulent faire honneur. Le terroir parott aussi y être plus fertile que partout ailleurs : on y voit quantité de collines , ce qui fait croire que le blé, le vin et les autres plantes d'Europe y crotlroient facilement, pour peu que la terre y fût cultivée.
Le père Cyprien pénétra assez avant dans ce pays et parcourut un grand nombre de bourgades*, partout il trouva des peuples dociles en apparence et qui paroissoient goûter la loi nouvelle qu'il leur annonçoit. Ce succès le remplissoit de consolation -, mais sa Joie fut bientôt troublée. Deux néophytes qui l'accompagnoient entendirent, durant la nuit, un grand bruit de tambours dans une peuplade qu'ils n'avoient pas encore visitée. Saisis de frayeur, ils pressèrent le missionnaire de fuir au plus vite, tandis qu'il en étoit encore temps, parce que, selon la connoissance qu'ils avoient des coutumes du pays et du génie léger et inconstant de la nation, ce bruit des tambours et ce mouvement des Indiens armés présageoient quelque chose de funeste pour eux.
Le père Cyprien s'aperçut alors qu'il s'étoit livré entre les mains d'un peuple ennemi de la loi sainte qu'il prêchoit, et ne doutant point qu'on n'en voulût à sa vie , il en fit le sacrifice au Seigneur pour le salut de ces barbares. A peine eut-il avancé quelques pas pour condescendre à la foiblesse de ses néophytes qu'il rencontra une compagnie de Baures armés de haches , d'arcs et de flèches -, ils le menacèrent de loin et le chargèrent d'injures, en décochant sur lui quantité de flèches qui furent d'abord sans effet à cause de la trop grande distance ; mais ils hâtèrent le pas , et le père se
èènlit blessé au bras et à la cuisse. Les néophytes épouvantés s'enfuirent hors de la portée des flèches , et les Baures ayant atteint le saint hommes se Jetèrent sur lui avec fureur et le percèrent de plusieurs coups, tandis qu'il intoquoit les saints noms de Jésus et de Marie et qu'il ofn*oit son sang pour la conversion de ceux qui le rëpahdoient d'une manière si cruelle. Enfln, un de ces barbares lui arrachant la croix qu'il tenoit en main , lui déchargea sur la tête un grand coup de hache dont il expira sur l'heure.
Ainsi mourut le père Cyprièn Baraze , le 16 de septembre de Tannée 1702, qui étoit la soixante-unième de son âge, après avoir employé vingt-sept ans et deux mois et demi à la conversion des Moxes. Sa mort arriva le même Jour qu'on célèbre celle des saints Corneille et Gyprien ; Dieu permit que portant le nom d'un de ces saints martyrs, et s'étant consacré aux mêmes fonctions pendant sa vie, il fût récompensé de ses travaux par une mort semblable.
Il s'étoit disposé & une fin si glorieuse par l'exercice des plus héroïques vertus. L'amour dont il brûloit pour Dieu , et son zèle ardent pour le salut des âmes ne lui faisoient trouver rien d'impossible ] sa mortification alloit Jusqu'à l'excès. Outre les disciplines sanglantes et un rude cilice dont il étoit presque toujours couvert, sa vie étoit un Jeûne perpétuel ^ il ne vivoit dans tous ses voyages que de racines qui croissent danâ le pays -, c'éloit beaucoup lorsqu'il y ajouloil quelque morceau de singe enfumé que les Indiens lui donnoient quelquefois par aumône.
Son sommeil ne dura Jamais plus de quatre heures -, quand une fois il eut bâti son église, il le prenoit toujours assis au pied de l'autel. Dans ses courses presque continuelles, il dormoit & l'air, sans se précautionner contre les pluies fréquentes ni contre le froid, qui est quelquefois très-piqtiant.
Les missionnaires ont coutume, quand ils naviguent sur les rivières , de se servir d'un parasol pour se mettre â couvert des rayons de feu que le soleil darde à plomb dans un pays si voisin de la zone torride. Pour lui il ne voulut Jamais prendre un soulagement si nécessaire.
On sait combien la persécution des mosquites est insupportable pi y en a quelquefois dans ces terres une quantité si prodigieuse que l'air
en est obscurci comme d'une nue épaisse ; le père Cyprien refusa constamment de se mettre en garde contre leurs morsures.
Les bas sentiment qu'il avoit de lui-même l'avoient rendu comme insensible aux injures et aux outrages qu'il eut souvent A souffrir des Indiens. Il y en eut parmi eux qui en vinrent Jusque le traiter de fou et d'insensé. Le serviteur de Dieu ne répondoit que par les bons offices qu'il leur rendoit. Cet excès de bonté ne fut pas même du goût de quelques-uns des missionnaires ; ils se crurent obligés de l'avertir que des chrétiens qui respectoient si pea son caractère étoient punissables -, que le génie des Indiens les portoit naturellement à abuser d'une telle condescendance et que sa patience ne serviroil qu'à les rendre plus insolens. Le saint homme avait bien d'autres pensées. Il leur répondoit avec sa douceur ordinaire que Dieu saurait bien trouver d'autres moyens de le maintenir dans l'autorité qui lui étoit nécessaire pour traiter avec ces peuples , et que Tanlour des croix et des humiliations étant l'esprit de l'Évangile qu'il leur annonçoit, il ne pouvoit trop leur enseigner par son exemple celle philosophie toute divine.
C'étoit dans l'oraison qu'il puisoit une force si extraordinaire \ malgré la multitude de ses occupations, il passoit plusieurs heures du Jour et de la nuit en prières \ la piété avec laquelle il célébroit le saint sacrifice de la messe en donnoit â tous les assistans ; les tendres sentimens de sa dévotion envers la mère de Dieu en inspiroient de semblables à ses néophytes; il avoit composé plusieurs cantiques en son honneur , que ces peuples chantoient continuellement^ on n'entendoit guère autre chose dans les chemins et dans les places publiques. Leur piété envers celte mère des miséricordes est si bien établie qu'ils ne manquent Jamais d'approcher des sacremens toutes les fois qu'on célèbre quelqu'une de ses fêtes.
Tant de vertus de l'homme apostolique furent récompensées , non-seulement par une mort précieuse, mais encore par la consolation que Dieu lui donna de voir une chrétienté nombreuse et fiorissanle, toute formée de ses mains. Il avoit baptisé lui seul plus de quarante mill® idolâtres \ il avoit trouvé des hommes dépourvus de tout sentiment d'humanité et plus féroces que les bêtes mêmes , et il laissoit un grand peuple civilisé et rempli des plus hauts senti-
neos de piéCé et de rdigion. II n'ëtoit entré dans ces yastes contrées qu'avec un compa- CDOQ, et il laissoit après lui plus de trente misikvDaires héritiers de ses yertus et de son zèle. Fhise au Seigneur de donner À son église un snnd nombre d'ouvriers évangéliques qui re- {rac«ol la vie et les vertus du père Cyprien Baraze et qui , à son exemple , agrandissent le roraume de Jésus-Christ parmi tant de nations inCdéles!
LETTRE DU P. NYEL
AU IL P. DE LA CHAISE
7nTCf5è« de Saint-Halo au Pérou.— DétroiU de Magellan et de Le Mairc-^orts du Chili.— Descriplion de Lima.
30 mai 1705.
Mon très-révérend Père ,
La paix de IV-S,
]a protection dont vous honorez tous les missioDDaires de notre compagnie et le zélé avec lequel vous procurez les progrés de la foi dans les pays les plus éloignés nous obligent de Yous en marquer notre reconnoissance. Ceét pour m^acquitter de ce devoir et pour TOUS rendre compte de notre voyage de la ChiDe, dont nous n'avons encore fait que la moitié, que Je prends la liberté de vous écrire. Comme dans ce temps de guerre les Anglois et les HoUandois nous fermoient le passage des détroits de la Sonde et de Mataque, qu'il faut passer Tun ou Fautre en faisant la roule des Indes par Forient, on a jugé plus à propos, pour éYiler ce danger, de nous faire prendre le cbemia du détroit de Magellan et de la mer du Sud.
Ce fut sur la On de Tannée 1703 que nous partîmes de Saint-Malo, les pères de Brasses, deRifes, Hébrard et moi, sur deux vaisseaux * destinés pour aller à la Chine, et commandés par MM. du Coudray - Pérée et Fouquet , bommes habiles et fort expérimentés dans la Dsvigadon. Nous mîmes à la voile le 26 de décembre avec an yent favorable, qui nous con- ^isil en quinze Jours aux Canaries , que nous % rimes que reconnottre. Après avoir souffert fe calmes fâcheux sous la ligne pendant un
* U Saiot-<:harles el le Murinet.
mois entier, nous continu&mes noire route , et^ après trois mois de navigation, nous nous trouvâmes environ â soixante lieues du détroit de Magellan , que nous voulions passer pour entrer dans la mer du Sud.
Il me parolt assez inutile de vous faire une description de ce fameux détroit, dont Ferdinand Magellan , si célèbre par ses voyages autour du monde, fit la première découverte il y a près de deux cents ans *. J'ai mieux aimé vous envoyer un plan correct et fidèle, fait sur les dernières observations, qui sont beaucoup plus exactes que les précédentes. Nous étions déjà entrés dans le premier canal de la baie Grégoire, lorsqu'il survint tout-â-coup un vent si impétueux qu'il nous rompit successivement quatre câbles et nous fit perdre deux ancres. Nous nous trouvâmes en danger de faire naufrage ; mais Dieu , sensible â nos prières et à nos VŒUX , voulut bien nous en délivrer pour nous réserver, comme nous Tespérons, â de plus rudes épreuves et â souffrir une mort plus glorieuse pour la gloire de son nom et potir la défense de notre sainte religion.
Pendant quinze Jours que nous restâmes dans ce premier canal pour chercher les ancres que nous avions perdues , et pour faire de Teau dans une rivière que M. Baudran de Bellestre, un de nos officiers , découvrit et â laquelle il donna son nom , J'eus le plaisir de descendre quelquefois â terre pour y glorifier le Seigneur dans celte partie du monde où l'Évangile n'a point encore pénétré. Cette terre est rase et unie, entrecoupée de petites collines. Le terroir me parut assez bon et assez propre pour être cultivé. Il y a bien de l'apparence que c'est en ce lieu , le moins large du détroit , que les Espagnols , sous le règne de Philippe II , bâtirent la forlefc-esse dé Nombre de Diosy quand ils formèrent la téméraire et inutile entreprise de fermer aux autres nations le pas« sage de Magellan en y bâtissant deux villes. Ils envoyèrent à ce dessein une nombreuse flotte sous la conduite de Sarmiento ; mais la tempête l'ayant battue et dissipée, ce capitaine arriva au détroit en très-mauvais état. Il bâtit deux forteresses, l'une â l'entrée du détroit, que Je crois être Nombre de Dios^ et l'autre un peu plus avant, qu'il appela la Ciudad del rey Phelipe, apparemment dans le lieu qu'on
• Ce fut en 1520.
sa
nomme aujourd'hui le Port-Famine, parce que ces malheureux Espagnols y périrent misérablement faute de vivres et de tous les autres secours. Cependant il ne parott aucun vestige de ces forteresses , ni dans Tun ni dans Vautre endroit. Nous ne vtmes aucun des habitans du pays , parce que ces peuples , aux approches de rhiver, ont coutume de se retirer plus avant dans les terres. Mais quelques vaisseaux françois qui nous ont précédés et qui nous ont suivis en ont vu plusieurs plus avant dans le détroit. Ils nous ont même assuré que ces peuples', qui paroissent dociles et sociables, sont pour la plupart forts et robustes , d'une taille haute et d'une couleur basanée, semblable & celle des autres Américains.
Je ne vous parlerai point ici, mon révérend père , de leur génie ni de leurs coutumes , pour ne rien dire d'incertain ou de faux ; mais je prendrai la liberté de vous marquer les sentimens de compassion que la grâce et la charité de Jésus-Christ m'inspirent sur cela, & la vue des épaisses ténèbres qui sont répandues sur cette terre abandonnée. Je considérois d'un côté le peu d'apparence qu'il y avoit qu'on pût entreprendre la conversion de ces pauvres peuples et les difficultés immenses qu'il faudroit surmonter*, de l'autre, la prophétie de Jésus- Christ, touchant la propagation de l'Evangile dans tout l'univers , me revenoit souvent & l'esprit ^ que Dieu a ses temps et ses momens marqués pour répandre en chaque climat les trésors de sa miséricorde -, que depuis vingt ans nos pères avoient porté l'Évangile dans des lieux aussi éloignés de la lumière que ceux-ci \ que peut-être Notre-Seigneur ne nous conduisoit à la Chine par ces routes nouvelles qu'afln que quelqu'un de nous , touché du besoin de ces pauvres barbares, se déterminât à s'y arrêter-, que bien de florissantes missions dévoient leur origine à un naufrage ou â quelque autre ren* contre qui paroissoit ne venir que du hasard ; Je priois le Seigneur de hâter cet heureux moment ^ j'osois m'oiïrir moi-même, si c'étoit sa volonté, pour une si noble entreprise ; c'étoit tout ce que Je croyois pouvoir faire dans le temps présent. Mais J'ai su depuis que mes vœux avoient été prévenus et qu'ils n'étoient même pas loin d'être accomplis. Car, étant arrivés au Chili , on nous dit que les jésuites de ce royaume-Iâ vouloient, à la première occasion, pénétrer jusqu'au détroit de Magellan,
dont quelques-unes de leurs missions ne sont éloignées que de cent lieues. Celle-ci aura de quoi contenter les plus grands courages, les croix y seront abondantes, il y aura de grands froids à soutenir, des déserts affreux à pénétrer, des sauvages à suivre dans leurs longues courses. Ce sera dans le sud ce qu'est dans le nord la mission des Iroquois et des Hurons du Canada , pour ceux qui auront la gloire de faire ici ce qu'on fait en ces pays-là depuis près d un siècle avec tant de travaux et de constance.
Après cette petitedigression, je reviensànolre voyage. Comme l'accident qui nous étoil arrivé par la perte de nos câbles et de nos ancres ne nous permettoit plus de franchir le détroit de Magellan , où l'on est obligé de mouiller toutes les nuits, et que l'hiver du pays approchoit, messieurs nos capitaines résolurent, sans perdre de temps, de chercher, par le détroit de Le Maire, une route plus sûre et plus facile pour entrer dans la mer du Sud. Ainsi nous levâmes l'ancre le onzième d'aYril de l'année 1704, pour sortir du détroit de Magellan et pour chercher celui de Le Maire ^ Deux jours après nous nous trouvâmes à l'entrée de ce second détroit, que nous passâmes en cinq ou six heures, par un très-beau temps. Nous rangeâmes d'assez près la côte de la terre del Fuegoj ou de Feu , qui me parott n'être qu^uo archipel de plusieurs tles plutôt qu'un continent, comme on l'a cru jusqu'à présent.
Je dois ici remarquer en passant une erreur assez considérable de nos cartes anciennes et modernes, qui donnent à la Terre-de-Fcu, qui s'étend depuis le détroit de Magellan jusqu'à celui de Le Maire> beaucoup plus d'étendue en longitude qu'elle n'en a. Car, selon la supputation exacte que nous avons faite, il parolt certain qu'elle n'a pas plus de soixante lieues, quoiqu'on lui en donne davantage. La terre
> Le détroit de Magellan a 180 lieues de long, et sa largeur varie de 1 à 3 et jusqu'à 15 lieues.
Il est semé dMles , de rochers, de récifs. On Tévilait presque toujours et Ton allait chercher le délroil de Le Maire plus au sud, doublant le cap Horn pour entrer dans Tocéan Pacifique malgré les froids et les vents qui vous retiennent souvent un mois dans ces parages.
Mais depuis quelques années on a repris le passage par le détroit de Magellan , tant pour entrer dans ta mer du Sud que pour revenir dans rAUantiqne, et plusieurs navigateurs ont déjà donné des relations sur les découvertes qu'Us ont faites dans ce trajet.
de Feu est habitée par des sauvages qu'on eoQQOtt encore moins que les peuples de la Terre Magellanique. On lui a donné le nom de Terre-de-Feu à cause de la multitude de feoi queceax4]ui la découvrirent les premiers Tirent pendant la nuit.
Qodqaes relations nous apprennent que don Gareias de Nodel , ayant obtenu du roi d'Eipagne deux frégates pour observer ce nou* Teaa détroit, y mouilla dans une baie où il trouva plusieurs de ces insulaires, qui lui parurent dociles et d'un bon naturel. Si Ton en croit CCS rations, ces barbares sont blancs comme les Européens , mais ils se déOgurent le corps et changent la couleur naturelle de leur Tisage par des peintures bizarres. Ils sont k demi couverts de peaux d'animaux, portant au col un collier d'écaillcs de moules blanches et Inisanles, et autour du corps une ceinture de cuir. Leur nourriture ordinaire est une cer* laine herbe amère qui croît dans le pays et dont la (leur est à peu prés semblable à celle de nos tulipes. Ces peuples rendirent toutes sortes de services aux Espagnols ; ils travailloicnl avec eux et leur apportoient le poisson qtt% péchoient. Ils étoient armés d'arcs et de llécties où ils avoient enchâssé des pierres assez biea travaillées, et portoient avec euie one espèce de couteau de pierre qu'ils meltoient à terre avec leurs armes quand ils s'approciKHent des Espagnols pour leur marquer qu'ils se fioient & eux. Leurs cabanes étoient faites d'arbres entrelacés les uns dans les autres , et ils avoieni ménagé dans le toit, qui se termiooit en pointe , une ouverture pour donner on libre passage à la fumée. Leurs canots , faits d'écorce de gros arbres, étoient assez proprement travaillés; ils ne pouvoient contenir que sept à huit hommes , n'ayant que douze ou quinze pieds de long sur deux de large. Leur figure éloit & peu prés semblable à celle des gondoles de Venise. Les barbares répétoient souvent : Aoo, hoo, sans qu'on pût dire si c'étoit un cri naturel ou quelque mot parti-^ culier à leur langue. Ils paroissoient avoir do reprit, et qudques-uns apprirent fort aiséi^nt roraismi dominicale.
Au reste , cette côte de la Tcrre-de-Feu est très-élevée. Le pied des montagnes est rempli ^ gros arbres épais et fort hauts , mais le ^mmet est presque toujours couvert de neige. On trouve en plusieurs endroits un mouil*-
lage assez sûr et assez bon pour faire commodément du bois et de l'eau. En passant ce dé« troit, nous reconnûmes vers notre gauche, à une distance d'environ trois lieues, la terre des états de Hollande *, qui nous parut aussi fort élevée et trés-montagneuse.
Enfin, après avoir passé le détroit de Le Maire et reconnu au-delà quelques tles qui sont marquées dans nos cartes , nous commençâmes à éprouver la rigueur de ce climat durant l'hiver, par le grand froid, la grêle, les pluies , qui ne cessoient point , et par la brièveté des jours, qui neduroient que huit heures, et qui, étant toujours trës-sombres, nouslaissoient dans une espèce de nuit continuelle. Nous entrâmes donc dans cette mer orageuse, où nous souCDrtmes de grands coups de vent qui séparèrent notre vaisseau de celui que commandoit M. Fouquet , etoû nous essuyâmes des tempêtes violentes , qui nous firent craindre plus d'une fois de tomber sur quelque terre inconnue. Cependant nous ne passâmes pas la hauteur de cinquante-sept degrés et demi de latitude sud , et après avoir combattu pendant près do quinze Jours contre la violence des vents contraires, nous doublâmes en louvoyant le cap Home, qui est à la pointe la plus méridionale de la Terre-de-Feu. Nous avons encore remarqué ici une autre erreur de nos cartes , qui placent le cap Horne à cinquante-sept degrés et demi ; ce qui ne peut être : car, quoi* que nous nous soyons élevés jusqu'à cette hauteur, comme je viens de dire, nous sommes passés assez au large de ce cap et nous ne l'avons point reconnu , ce qui nous fait juger que sa véritable situation doit être à cinquantesix degrés et demi tout au plus *.
Comme la plus grande difllculté de notre navigation dans cette mer consistoit à doubler le cap Horne, nous continuâmes notre route avec moins do peine, et nous nous trouvâmes peu à peu dans des mers plus douces cl plus tranquilles : de sorte qu'après quatre mois et demi de navigation, nous gagnâmes le port de la Conception , .dans le royaume de Chili , où nous mouillâmes le 13 de mai, seconde fête de la Pentecôte. Nous avons dans cette ville un collège de notre compagnie, où nos pères nous reçurent avec de grandes démonstrations
* Ile qui forme le côté sod du détroit de Le Maîre. ' On le place au 65« degré 38 minutes.
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d'amitié. La Conception est une .ville épisco^ pale, peu riche et peu peuplée, quoique le terroir soit fertile et abondant. Aussi tout y est à beaucoup meilleur.marché qu'au Pérou, excepté les denrées d'Europe , qui s*y vendent beaucoup plus cher. Les maisons sont basses et mal bâties , sans meubles et sans ornemens ; les églises se ressentent de la pauvreté du pays ; les rues sont comme dans nos villages de France. Le port est beau , vaste et éûr, quoique le vent de nord y régne assez souvent , au moins pendant Thiver et Fautomne. Huit jours après notre arrivée à la Conception , le Mûrinet, qui s'étoit séparé de nous, comme nous avons dit, vint mouiller dans ce port et nous tira de la crainte où nous étions qu'il ne lui fût arrivé quelque accident fâcheux. Nous ne restâmes à la Conception qu'autant de temps qu'il nous en fallut pour prendre quelques rafiratchissemens et nous délasser un peu des fatigues de notre voyage. Ainsi quinze jours après nous fîmes voile vers le Pérou , ayant laissé à la Conception le Murinei, qui avoit besoin de plus de temps pour se radouber et pour se rafraîchir'.
Le premier port du Pérou où nous mouillâmes fut celui d'Arica * , à dix-neuf degrés environ de latitude méridionale. Cette ville et ce port étoient autrefois très-célèbres , parce que c'étoit là qu'on chargeoit les richesses immenses qui se tiroient des mines de Potosi pour les conduire par mer à Lima -, mais depuis que les forbans anglais ont infesté ces mers par leurs courses et par leurs pirateries, on a jugé à propos de les conduire par terre plus sûrement , quoique avec plus de dépense. Nous restâmes près de cinq mois dans ce port et dans celui de Hilo, qui n'en est éloigné que de trente lieues et qui n'a rien de considérable. Comme nous soupirions avec des vœux ardens vers notre chère mission de la Chine , nous ne soul&ions qu'avec regret un si long et si ennuyeux retardement -, et dès-lors nous commençâmes à craindre que nos vaisseaux ne fissent
* Les maisons de ta Conception, ou Peneo, sont basses A caase des tremblemens de terre dont on veut éviter les efSDts. lies Aramanos , qui habitent au sad da ChUi, sont des peuples belliqueux et qui troublent sou* vent la Conception. Une fois ils l'ont prise et détruite* La nouvelle ville est bAlle sur les ruines de l'ancienne.
* Platiem fois ruinée par des tremblemens de terre.
pas le voyage de la Chine. Ce qu'il y a de plus particulier au Pérou , c'est qu'on n'y voit ja-* mais ni pluie, ni grêle, ta tonnerre, ni éclairs; le temps y est toujours beau, serein et tranquille. Un vent de midi qui souffle ordinaire** ment , et qui est ici comme le nord en France^ rafraîchit l'air et le rend plus supportable-, mais les tremblemens de terre y sont fréqueos, et nous y en avons essuyé deux ou trois depuis que nous y sommes*
Après avoir fait un si long séjour â Arica cl à Hilo, nous nous avançâmes vers Lima ef nous vînmes mouiller â Pisco % qui n'en est éloigné que de quarante lieues. Il y avoit au-* trefois prés de ce port une ville célèbre située sur le rivage de la mer , mais elle f\it presque entièrement ruinée et désolée par le tremblement de terre qui arriva le 19 d'octobre de FaDnée 1682 'et qui causa aussi *un dommage trèsconsidérable à Lima^ car la mer, ayant quitté ses bornes ordinaires , engloutit cette ville mal^ heureuse , qu'on a tâché de rétablir un peu plus loin , à un bon quart de lieue de la mer. Nous y avions un beau et grand collége^qu'on commence â rebâtir dans la nouvelle ville* Comme le révérend père recteur de Lima nous avoit invités de venir par terre â cette ville capitale du Pérou, qui est près du Callao, où nos vaisseaux dévoient se rendre, nous y al^ lames , le père de firasle et moi, pour prendre un peu de repos après un si long et si ennuyeot voyage. Nos pères espagnols , qui nous atten-* doient depuis long-temps avec impatience, nous reçurent avec toute sorte de démonstra^ tions d'estime et d'une charité tendre et sincère,
Lima % capitale du Pérou et la résidence ordinaire du vice-roi , est plus grande qu'Orléans. Le plan de la ville [est beau et régulier: elle est située dans un terrain uni , au pied des montagnes -, elle est baignée d'une petite rivière qui n'a pas beaucoup d'eau , mais qui grossit extraordinairement dans Tété par les torrens qui tombent des montagnes voisines quand les neiges se fondent. Il y a au milieu de Lima une beDe et grande place, bornée d'un côté par le palais du vicenroi , qui n'a
* Joli port dans un des plus charmans pays de Is c6te. Tous les fruits d'Europe y abondenljolnU à ceax d'Amérique. ^
• Àajourd'hui capitale de la république du Pérou, u s'y Unt des conseils provinciaux €0.1551 et 1597.
MISSIONS Ô'AMSIUQUEi
riaa de magnifique, et de Taulre par Féglise eathédrale ei le palais de Farchevêque ; les deox autres côtés sont fermés par des maisons particulières et par quelques boutiques de marchands. Ou voit encore aujourd'hui les Irisles effets de la ruine et de la désolation générale que causa le tremblement de terre dont j'ai parlé. Conune ces tronblemens de terre sont assez fréquens au Pérou , les maisons n'y sont pas fort élevées. Celles de Lima n'ont presque qu'un étage; elles sont bâties de bois ou de terre et couvertes d'un toit plat qui sert de terrasse. Mais^si les maisons ont peu d'apparence, les rues sont belles , vastes, spacieuses, tirées au cordeau et entrecoupées, de distance en distance, par des rues de traverse moins larges pour la facilité et la commodité du commerce. Les églises de Lima sont magnifiques et b&ties selon les régies de l'art et sur les plus excellens modèles d'Italie ; les autels sont propres et superbonent parés , et quoique les églises soient en grand nombre, elles sont toutes cependant fort bien entretenues. L'or et l'argent n'y sont point épargnés \ mais le travail ne répond pas à la richesse de la matière , et l'on ne voit rien ici , pour l'orfèvrerie , qui appro* ehe de la dâicatesse ni de la beauté des ouvrages de France et d'Italie. Nous avons cinq maisons à Lima , dont la principale est le collège de Saint-Paul.
Leport de Lima^qu'on nomme ordinairement le Callao , n'en est éloigné que de deux lieues ; c'est un port trés-bon et très-sûr , capable de contenir mille vaisseaux : il y en a ordinairement vingt ou trente , dont les marchands se fervent pour faire leur commerce au Chili , à Panama et en d'autres ports de la Nouvelle- Espagne. Le roi catholique y a aussi quelques vaisseaux , mais ils sont désarmés et pourrislent inutilement dans l'eau. La forteresse commande Je foti\ elle est bonne et fournie d'une nombreuse artillerie toute de bronze.
Ce seroit ici le lieu , mon révérend père , de vous faire une exacte description de ce fameux royaume, de son gouvernement ancien et mo^ deme, de ses mines si célèbres dans toute l'Europe , de ses qualités, des mœurs de ses habitais, des fruits et des plantes qui lui sont particulières ; ^ mais comme cela demanderoit beaucoup plus de temps et beaucoup plus d'babileté que je n'en ai , vous trouverez bon
que Je me dispense de ce travail et que Je finisse ainsi ma relation.
Il y avoit déjà cpielques mois que nous goûtions le. repos dans Lima, et que nous nous disposions à nous remettre en mer pour aller à la Chine , lorsque messieurs nos capitaines nous déclarèren t que se trouvant hors d'étal d'entreprendre un si long voyage, ils étoient obligés de s'en retourner en France. Cette résolution ne nous surprit point, ils avoient leurs raisons , mais elle nous affligea sensiblement , parce que nous, nous voyions par là frustrés au moins pour un temps de nos plus douces espérances. Ainsi, après avoir recommandé instamment cette affaire à Notre-Seigneur et demandé les lumières du Saint-Esprit pour' savoir ce que nous devions faire dans une si triste conjoncture, nous prîmes la résolution d'aller au Mexique et de passer de là aux: Philippines , d'où il nous seroit aisé de nous rendre à la Chine. Le père de Rives , un de nos chers compagnons, voyant ses forces extrêmement épuisées par les travaux d'un si long voyage , se trouva obligé de retourner en France avec les vaisseaux qui nous ont apportés en ce pays. Pour nous, à qui Dieu a conservé jusqu'ici la santé, quoique nous connaissions toutes les difficultés du fatigant trajet qui nous reste à faire, nous l'entreprenons, tout pleins de courage et d'espérance que le ciel nous protégera et nous conduira heureusement au terme après lequel nous soupirons. C'est la grâce que nous prions tous nos pères de demander pour nous, afin que nous puissions sacrifier nos vies dans le ministère glorieux de la prédication de l'Évangile et de la conversion des infidèles , en suivant toujours, pour règles de notre conduite , les saintes maximes et les avis pleins de sagesse que vous eûtes la bonté de nous donner quand nous eûmes l'honneur de recevoir vos ordres. Je suis, avec une très-vive reconnaissance et un attachement très-respectueux, etc.
LETTRE DU P. NYEL,
HUUOimAIRB m LA COMPACZOB Dl jiSUS,
OB LÀ MEME COMPACKIE , HECTBUA DU COLLEGE DE
8TEASBOURG,
Deux nouvelles missions établies dans rAmériquc nnéridionalc. A Lima, vUlo capitale du Pérou, le 26 mai 1705.
Mon révérend Père,
Je me suis ^éjà donné rhoqneur de vous écrire par la voie de Panama * ; Je le fais aujourd'hui par nos vaisseaux français qui retournent en France et qui nous abandonnent au milieu de notre course , ne se trouvant pas en état d'aller à la Chine, comme ils se Téloient proposé. Ce contre-temps est fâcheux et nous Jette dans de terribles embarras; mais Dieu, qui veut mettre notre patience à répreuve, nous a inspiré assez de force et de courage pour continuer notre voyage et pour chercher par le Mexique et par les Philippines un chemin jusqu'ici inconnu aux missionnaires français pour entrer à la Chine. Nous ne nous sommes déterminés à prendre ce parti qu'aprés avoir souvent consulté Dieu dans Foraison et connu aussi certainement que nous le pouvons que cette résolution lui est agréable et qu'elle convient au bien de notre mission et à la fidélité que nous devons à une vocation aussi sainte que la nôtre. Nous n'ignorons pas les obstacles que nous avons à surmonter ni les dangers que nous allons courir ; mais comme les souiïrances et les contradictions sont un caractère des plus assurés de l'œuvre de Dieu , nous ne nous étonnons pas de celles que nous trouvons à l'accomplissement de ses desseins sur nous , étant disposés par sa miséricorde à recevoir de sa main tout ce qu'il lui plaira de nous envoyer, et faisant avec plaisir un sacrifice de nos vies et de tout ce que nous avons de plus cher pour suivre la voix qui nous appelle et pour nous rendre dignes de prêcher l'Evangile et de faire connaître Jésus- Chrit et la gloire de son nom aux nations qui
* Ville située sur la mer du Sud , dans Tisthme qui sépare rAmérique méridionale de' l'Amérique septentrionale.'
nous sont destinées. Dieu , qui par la force de son bras tout-puissant a conduit à la Chine un grand nombre de missionnaires parmi tant de travaux et tant de périls, nous fera aussi, comme nous l'espérons , la même grâce s'il veut se servir d'înstrumens aussi foibles et aussi inutiles que nous sommes ; et s'il permet que nos péchés et nos infidélités nous rendent indignes de cette grâce que nous attendons de sa grande miséricorde, nous adorerons humblement sa justice et nous nous estimerons heureux de mourir au milieu d'une si sainte entreprise.
Ainsi, bien loin de croire que notre sort soit â plaindre. Je vous prie de remercier Notre- Seigneur de nous avoir Jugés dignes d'être traités comme ses amis. Ceux qui ont goûté la consolation qu'il y a de n'avoir point d'autre appui que Dieu seul et de se reposer dans le sein de son aimable providence peuvent se former une Juste idée du bonheur dont nous Jouissons. Cet état nous est d'autant plus cher qu'il nous met dans une situation à peu près semblable à celle où se trouva autrefois le grand apôtre des Indes, saint François Xavier, lors-* qu'il cherchoit, comme nous, à pénétrer dans le vaste empire de la Chine. C'est pourquoi nous l'avons choisi pour notre patron et pour le protecteur de notre voyage, que nous ne douions pas qui ne soit heureux sous la protection d'un si grand saint. Nous avons cependant encore plus de cfnq mille lieues à faire pour aller â la Chine, où nous ne pourrons arriver qu'en dix-sept ou dix-huit mois d'ici, car il nous faut traverser la Nouvelle-Espagne pour nous rendre â la ville capitale du Mexique , et de là à Acapulco ', d'où nous ne pouvons partir qu'au mois de mars de l'année prochaine 1706 pour les Philippines. Yoilâ un voyage de la Chine bien nouveau et bien singulier.
Il me semble même que c'est une disposition particulière de la Providence, qui veut nous former par là aux travaux et aux exercices de la vie apostolique en permettant que nous parcourions ainsi cette étendue immense de terres infidèles et que nous soyons témoins des travaux et du zèle infatigable de nos pères qui sont répandus dans ces vastes provinces de
* Fameux port de la mer du Sud dans la Nouvelle - Espagne.
rAmériqne et qui y trayaillent à planter ou à Daioteair la foi. On voit de jour en jour de Dou¥caui accroUaemens dans celte portion de Tbéritage du Seigneur par la découTerte de nouveaux peuples et par Tindustrie toute difioe dont se servent ces admirables ouvriers pour gagner à Jésus-Christ ces nations barbares qui sont dq>uis si long-temps abandon- Dées. Quel fends d'instructions n'avons-nous pas devant les yeux dans la vie sainte et laborieuse de ces hommes apostoliques qui ont établi la glorieuse mission des Moxes, qui appartient à la province du Pérou ! Quels exemples ne trouYODS-nous pa» dans la patience béroïque de ces pères, dans leur détachement UDÎTcrsel de toutes les commodités de la vie , dans le courage invincible avec lequel ils ont frayé des chemins Jusqu'alors impraticables et où les armes conquérantes des Espagnols n'avoient jamais pénétré, enfin dans ce zèle tout divin et plein d'une sagesse surnaturelle avec lequel ils ont établi une chrétienté nombreuse et florissante parmi des barbares presque aussi sauvages que les bètes féroces ! Comme je ne puis encore vous entretenir des fruits de nos travaux apostoliques, j'entrerois volontiers dans ce vaste champ, où je trouverois non-seulement de quoi m'édifier et m'instruire moi-même, mais de quoi satisfaire le zèle ardent que vous avez pour la propagation de la foi. Comme ce Iravail demanderoit plus de loisir et d'habileté que je n'en ai, je me contenterai de vous donner ici une légère idée de l'état où se trouve aujourd'hui cette florissante mission.
J'envoie au père Le Gobien Thistoire de la vie et de la glorieuse mort du révérend père C)i)rien Baraze , l'un des premiers fondateurs de cette mission, qui mérita, il y a deux ans et demi, de recevoir la couronne du martyre ' après avoir travaillé pendant plus de vingtrsept ans à la conversion de ces peuples. On trouvera dans cette histoire, qu'un des plus saints H des plus habiles prélats * du Pérou a fait imprimer à Lima Tannée 1704, quels ont été ^ progrès et les commeneemens de cette misûoD ; quelle est la nature, la qualité et la situation du pays^ quelles sont les coutumes et les "HBurs de ce peuple nouvellement converti. Pour moi, je me borne à décrire seulement ici
* Ce fut le iô de septembre 1702.
*D. Nicolas Urbain de Matha , évéque de la Ciudad
le gouvernement spirituel que les missionnaires ont introduit et Tordre admirable qu'ils ont établi avec un flruit et un succès incroyable.
Cette mission, qui n'a commencé que depuis environ trente ans, est située sous la zone lorride, au douzième degré de latitude méridionale ] elle est séparée du Pérou par les hautes montagnes appelées Cordilieras, qu'elle a à l'orient. Du côté du midi , elle n'est pas éloignée des missions du Paraguay *, mais du côté du l'occident et du nord , ce sont des terres immenses qui ne sont pas encore découvertes et qui fourniront dans la suite un vaste champ au zèle des ouvriers apostoliques. Il y a aujourd'hui plus de trente missionnaires de notre compagnie qui sont employés à cultiver cette pénible mission. Ils ont déjà converti vingtcinq à trente mille &mes, dont ils ont formé quinze ou seize bourgades qui ne sont éloignées les unes des autres que de six à sept lieues. Chaque bourgade est bâtie dans le terrain qui a paru le plus propre pour la santé et pour y procurer Tabondance -, les rues en sont égales et tirées au cordeau, les maisons uniformes. On assigne à chaque famille la portion de terre qui lui est nécessaire pour sa subsistance , et celui qui en est le chef est obligé de faire cultiver ces terres pour bannir de sa maison l'oisiveté et la pauvreté. L'avantage qu'on en retire, c'est que les familles sont à peu près également riches, c'est-à-dire que cfiaque maison a assez de bien pour ne pas tomber dans la misère , mais aucune n'en a en si grande abondance qu'elle puisse vivre dans la mollesse et dans les délices. Outre les biens qu'on donne à chaque famille en particulier, soit en terres, soit en bestiaux, chaque bourgade a des biens qui sont en commun et dont on applique le revenu à Tentretien de Téglise et de l'hôpital , où Ton reçoit les pauvres et les vieillards que leur âge met hors d'état de travailler \ on emploie une partie de ces biens aux ouvrages publics et à fournir aux étrangers et aux néophytes ce qui leur est nécessaire en attendant qu'ils puissent travailler. Quand on établit une nouvelle bourgade, toutes les autres sont obligées d'y contribuer, chacune selon ses forces et ses revenus. Au commencement de chaque année, on choisit, parmi les personnes les plus sages elles plus vertueuses de la bourgade, des Juges et des magistrats pour avoir soin de la police, pour punir le vice et pour régleriez
se
différends qui peuvent naître entre les habitans. Chaque faute a son châtiment particulier réglé par les lois, n y a ordinairement deux missionnaires en chaque bourgade : les Juges et les magistrats dont je viens de parler ont tant de respect et de déférence pour ces pères qu'ils ne font presque rien sans prendre leur avis. Les pères, de leur côté, sont dans un travail continuel : ils emploient le matin à célébrer les saints mystères, ft entendre les confessions, qui sont fréquentes, et & donner audience à ceux qui viennent les consulter et leur proposer leurs doutes *, ils font l*après-dtnëe une explication de la doctrine chrétienne, ils visitent les pauvres et les malades, et finissent la journée par la prière publique, qu'on fait tous lès soirs dans l'église ; les jours de fête, on y ijoute le sermon le matin et les vêpres le soir. Rien n'est plus édifiant que la manière dont Tofilco divin se fait dans cette nouvelle mission : s^il n'y a pas beaucoup de ministres pour le service des autels, il y a beaucoup de ferveur, de respect, de dévotion parmi ces nouveaux chrétiens. Comme ces peuples ont du goût pour le chant et pour les instrumens, chaque église a sa musique ^ le nombre des musiciens et des autres officiers de l'église est assez grand, parce qu'on a attaché des privilèges particuliers aux offices qui regardent plus immédiatement le service divin et le soulagement des pauvres. Toutes les églises sont grandes et bien bftties, extrêmement propres et embellies d'omemens de peinture et de sculpture faits par les Indiens, qui se sont rendus habiles dans ces arts ; on a eu soin de les pourvoir de riches ornemens, à qUoi quelques personnes de piété n'ont pas peu contribué. Outre la nef et une aile de chaque côté, ces églises ont leur chœur, qui est couronné d'un dôme fort propre. La grandeur et la beauté de ces édifices charment les Indiens et leur donnent une haute idée de notre sainte religion.
Une des plus grandes difficultés que les mis^ sionnaires aient ft vaincre dans la conversion de ces peuples a été la diversité des langues qui régnoit parmi eux. Pour remédier à un si grand inconvénient, qui retardoit beaucoup le progrès de TÉvangile, on a choisi parmi plus de vingt langues différentes celle qui est la plus générale et qui a paru la plus aisée à apprendre, et on en a fait la langue universelle de
en a composé une grammairb qu^on enseigne dans les écoles et que les missionnaires éludient eux-mêmes quand ils entrent dans cette mission, parce que c'est la seule langue dont ils se servent pour prêcher et pour catéchiser.
Comme le supérieur de cette mission a une intendance générale sur toutes les bourgades, il a choisi pour le lieu de sa résidence celle qui est au centre de la province -, il a dans sa maison une bibliothèque qui est commune à tous les missionnaires et une pharmacie remplie de toutes sortes de remèdes, qu'on distribue à toutes les bourgades selon le besoin qu'elles en ont. Tous les missionnaires s'assemblent une fois Tannée en ce lieu-là pour y faire une retraite spirituelle et pour y délibérer ensemble sur les moyens d'avancer la conversion de ces peuples et de procurer le bien de cette église naissante. Cependant le supérieur de cette mission n'est pas si attaché au lieu où il fait sa demeure qu'il ne visite tous les ans chaque église et qu'il ne ftisse même des excursions dans les pays voisins pour gagner des âmes à Jésus-Christ. Les dernières lettres qu'on a reçues de cette mission nous apprennent qu'il y a plus de cent mille hommes qui, charmés de la vie sainte et heureuse que mènent leurs compatriotes sous la conduite des missionnaires, demandent avec instance des ouvriers pour les instruire en notre sainte religion -, mais la disette de sujets et de secours n*a pu encore permettre à nos pères d'aller travailler à Pinstruction de ces peuples , dont la conversion seroit suivie de celle d'un nombre infini d'autres Indiens, car on assure que ces vastes pays sont extraordinairement peuplés.
Comme on a reconnu , par une longue cipérience, que le commerce des Espagnols était très-préjudiciable aux Indiens, soit parce qu'ils les traitent avec trop de dureté en les appliquant à des travaux pénibles, soit parce qu'ifs les scandalisent par leur vie licencieuse et déréglée, on a obtenu un décret de sa majesté catholique qui défend à tous les Espagnols d'entrer dans cette mission ni d'avoir aucune communication avec les Indiens qui la composent : de sorte que si, par nécessité ou par hasard, quelque Espagnol vient en ce pays-là, le père missionnaire, après Ta voir reçu avec charité et exercé à son endroit les devoirs de rhospitalité chrétienne, le renvoie ensuite dans
c6 peuple, qui est obligé de l'apprendre. On | les terres des Espagnols. Tout ce que je viens
mssioNs D'Amérique;
denjiporieriBi, mon rétirend père, est tiré is$ lettres des pères qui travaillent en cette mwkm. Je D*ai rien ajonté à ce qu'ils ontécrit; aa contraire 9 j'ai omis plusieurs circonstances Irte-édifiantes et [dnsieurs moyens que Tes-^ prit de Dieu a suggérés à ces fervens ouvriers pour établir un ordre admirable dans cette oouTelle chrétienté et y entretenir la pureté et la sainteté des mœurs.
ToiU donc, mon révérend père, ce peuple choisi de Dieu, cette nation destinée , en ces derniers temps , & renouveler la ferveur, la dévotion, la vivacité de la foi , et cette parfaite ODÎOD des cœurs qu'on admiroit autrefois dans kft premiers chrétiens de la primitive Église. Mais la vie sainte et fervente de ces néophytes ne doit-elle pas confondre les chrétiens de ces derniers temps, qui, au milieu de tant de se-* cours 9 de lumières et de gr&ces, déshonorent la sainteté de notre religion et la dignité du nom chrétien ! C'est ici où je ne puis m'empè* cher d'adorer les profonds et impénétrables jugemens de la sagesse de Dieu , qui a fait passer à ces peuples , ensevelis il n'y a encore que trente ans dans les plus épaisses ténèbres de rinfidélité, ces grâces et ces lumières dont tant d'âmes, élevées avec soin dans le sein du christianisme, abusent tous les jours.
Je poorrois vous faire part de bien d'autres nouvelles dignes de votre, piété" si j'entrepre» nois de voos parler de la fameuse mission du Paraguay, si souvent persécutée, et, malgré «es persécutions, toujours si florissante qu'elle est le modèle de toutes celles qui s'^établissent de nouveau dans l'Amérique méridionale.
Mais, comme on a écrit l'histoire de cette mission , où Ton peut s'instruire des vertus héroïques des ouvrieit qui l'ont cultivée et de h ferveur des néophytes qui la composent , je me dispenserai de vous en parler ici et je me bornerai à vous fanre connottre une nouvelle mission fondée depuis deux ans dans les terres h» pins méridionales de l'Amérique, d'où Ton espère avec lé temps pouvoir pénétrer jus- (pies au détroit de Magellan , que nous avons i^onnu dans notre voyage. Gomme cette mis* >ion appartient à la province du Chili , qui a pea d'ouvriers et qui est chargée de plusieurs antres missions, tant des Espagnols que des naturels du pays d^à convertis, elle ne peut employer qn- dn petit nombre de sujets à cultiver ^ vaste- chanip. D'ailleurs celte mission de-
mande des qualités singulières dans les missionnaires qu'on y envoie : il faut qu'ils aient un tempérament fort et robuste, un détachement parfait de toutes les commodités de la vie, enfin une douceur insinuante, une force, un courage, une constance à l'épreuve des difficultés les plus insurmontables au milieu d'uq peuple barbare. Mais quelque féroce et indomptée que soit cette nation, elle s'assujet^ tira sans peine au joug de la religion chrétienne , pourvu que le zèle des hommes apostoliques soit soutenu de cette sagesse surnaturelle qui n'envisage que Dieu , de ce désintéressement qui ne cherche que le salut des Ames et surtqut de cette douceur qui gagne le cmur avant que d'assujettir l'esprit. Il y a près de trente ans que le révérend père Nicolas Mascardi, de notre compagnie, homme illustre par les grands travaux qu'il a soufferts et par les peuples qu'il a convertis, employa plusieurs années & défricher ce champ stérile et inculte , ce qu'il fit avec tant de succès qu'il y recueillit une moisson abondante et qu'il mérita ensuite d'y recevoir la couronne du martyre, comme la digne récompense de ses travaux apostoliques. Depuis ce temps-là cette terre arrosée d'un sang si précieux a donné de si belles espérances que plusieurs jésuites de la province du Chili se sont offerts pour continuer l'entreprise du révérend père Nicolas Mascardi, dont le nom est devenu vénérable à ceux même qui l'ont martyrisé , puisque ce sont ces peuples qui , touchés , ce semble , du repentir de leur crime et prévenus intérieurement par les grâces que ce saint homme leur obtient de Dieu , ont demandé eux-mêmes, depuis longtemps , des pères de notre compagnie pour leur enseigner le chemin du ciel. Plusieurs même d'entre eux assurent qu^il leur a apparu et qu'il les a consolés en leur promettant qu'il viendroit des missionnaires pour les instruire et pour les convertir. En eiTet, soit que ce fait soit véritable ou que ce bruit se mi répandu sans fondement, Dieu a suscité depuis deux ans le père Philippe de la Laguna pour mettre la main à une œuvre si importante au salut des âmes. Gomme il m'est tombé entre les mains une relation que ce père a écrite à un de ses amis pour lui rendre compte de ses travaux et des moyens dont il s'est servi pour établir cette mission, j'en ai fait un petit abrégé que je joins à cette lettre.
ÇOSSIOSS D
RBLATION
De l'éUblissemcDl de la missionde Notre-Dame de NahueOiuapi, tirée d'une lettre du révérend père Philippe de la Laguna, do la compagnie de Jésus '.
Il y avoil déjà quelques années que Dieu , par une vocation spéciale et par un effet singulier de sa miséricorde , ro'appeloit & la conversion des Indiens qu'on appelle Pulches et Poyas , qui sont vis-à-vis de Ghiloé et de l'autre côté des montagnes , aux environs de Nahuelhuapi , à cinquante lieues de la mer du Sud , à la hauteur d'environ 42 degrés de latitude méridionale. Le souvenir encore récent des vertus héroïques du révérend père Nicolas Mascardi avoit fait naître et augmentoit toujours en moi le désir d'aller recueillir ce qu'il avait semé , et , comme le sang des martyrs est fécond, Je ne dontois pas que je dusse y recueillir une heureuse et abondante récolte. Je soupirois ainsi sans cesse après cette chère mission , et Je nourrissois au fond de mon cœur ces saints désirs sans oser les jproduire au dehors , parce qu'en envisageant les choses avec les yeux de la prudence humaine , ce projet me paroissoit presque impossible. Cependant , comme ma volonté était l'ouvrage de Dieu , Je m'abandonnai entre ses mains et je lui laissai le soin de préparer les moyens les plus convenables à l'exécution des desseins qu'il m'inspiroit. Je reconnus bientôt que ma confiance lui étoit agréable , car la Providence, qui nous conduit par des voies secrètes et toujours admirables , permit que mes supérieurs me nommèrent vice-recteur du collège de Ghiloé et m'ordonnèrent de venir & Sant'Iago, capitale du Chili, pour quelques affaires qui demandoient ma présence. Dieu me donna un pressentiment que ce voyage devoit servir à une affaire plus importante que celle qui obligeoit les supérieurs à me faire venir à Sant'Iago. En effet, ayant trouvé heureusement dans le port de Chiloé un vaisseau qui faisoit voile pour Yalparaiso , qui est le port de cette ville capitale , Je m'y rendis en quinze Jours et Je communiquai au révérend père provincial le dessein que Dieu m'avoit inspiré, d'établir une nouvelle mission à Nahuelhuapi. Il approuva ma résolution et me promit de l'appuyer de
" * Naliuellinapi est le nom d'une ririèi^ et de la peu^ plade qui babile sur ses bord
tout son pouvoir. Je me mis en nwuvement pour assurer le succès d'un ouvrage si imparfait. Je commençai par intéresser les personnes les plus saintes et les phis zélées de s'unir à moi , afin d'obtenir, à force de prières etd'aus* térités, les grâces qui m'étoient nécessaires dans une entreprise si difficile. Surtout Je re* conunandai cette affaire à un saint religieux de notre compagnie , le frère Alphonse Lopez, vénérable par l'innocence de sa vie , par la sainle simplicité qui règne dans toutes ses actions, par un don extraordinaire d'oraison et surtout par une tendre dévotion enyén la sainte Vierge de qui il recevoit souvent des faveurs extraordinaires. Je lui promis même que Je mcttrois cette mission sous la protection d'une si puissante avocate , et que toutes les élises que j'é* lèverois au vrai Dieu seroient dédiées à ceCte mère de miséricorde s'il obtenoit ce que Je demandois. Quelques Jours après , ce saint frère m'aborda d'un air gai et me dit que je misse toute ma cooûance en Dieu , et que l'entreprise que je méditois réu^siroit.
II y avoit des difficultés presque insurmontables. Je ne pouvois rien faire sans l'agrànent du gouverneur du Chili , et ce seigneur éloit contraire aux nouveaux établissemens, soit par le chagrin qu'il avoit de ce qu'on en avoit abaodonné plusieurs qu'on n'avoit pu soutenir, soit parce que, le trésor du roi se trouvant épuisé, ii ne pouvait faire les avances nécessaires à rétablissement d'une nouvelle mission. Dans une coa]oncture si fâcheuse , je m'adressai avec confiance à Notre-Seigneur, qui est le matlre des coeurs, et je promis de dire trente messes et de jeûner trente jours au pain et à reauy en l'honneur de la sainte Trinité, si J'obtenois la permission du gouverneur^ je mis même cette promesse par écrit; mais ayant perdu ce papier, il tomba entre les mains d'une per* sonne qui le porta , à mon insu , au gouver-* neur. Qudques jours après , ayant recofiMnandè cette affaire avec beaucoup de ferveur à Notre* Seigneur, Je me sentis si plein de confiance de réussir dans cette entreprise que Je me déterminai à aller voir le gouverneur ; je dis même en sortant de la maison , à un de mes amis que Je rencontrai , que j'aUois au palais et que je ne retournerois pas au collégo sans avoir (^ tenu la permission que j'aliois demander. En effet 9 m'étant présenté pour avoir audience i on m'introduisit dans la chambre de M. te
snssiofrs d'amerique;
goQierneiir, qui Utoît le papier de ma pro* messe qu'on lui avoit mis entre les maina , et sans attendre que Je lui parlasse : a Allez , mon père, me dit-il, Totre affaire est faite, J'y donoe volontiera les mains , et soyei persuadé que Je favoriserai votre zèle en tout ce qui dépendra de moi, selon les ordres et les intentions du roi mon maître. Allez gagner des âmes à Jésus-Christ, mais souvenez -vous de prier Dieu pour sa majesté et pour moi.» Je dois votis avouer ici , mon cher père , que jamais Je n*ai ressenti de Joie intérieure ni de consolation (dus pure que celle dont Je fus pénétré dans ce moment , et dès lors Dieu me récompensa par avance bien libéralement des peines et des fatigues que je devob essuyer pour son amour dans le voyage que j'allois entreprendre pour me rendre au lieu de ma mission.
Ainsi , après avoir remercié Bieu d'une grAce si particulière , Je me disposai à partir. Des aam6nes que quelques personnes de piété me donnèrent. J'achetai des omemens d'église, des curiosité propres pour faire de petits présens aux Indiens , et les provisions nécessaires pour mon voyage, et Je me mis en chemin au mois de novembre de l'année 1703, avec le père Joseph-Maria Sessa, que les supérieurs me donnèrent pour compagnon.
Je ne puis vous marquer ici les aventures ttr cheoses qui nous arrivèrent et les peines que DOQs souffrîmes pendant près de deux cents Keues que nous fûmes obligés de faire par des chemins impraticables , en traversant des torrens et des rivières , des montagnes et des forêts , sans secours et sans guides , dans une dilette générale de toutes choses. Mon compagnon tomba malade d'une fièvre violente au milieu du voyage, ce qui m'obligea & le renvoyer au collège le plus proche, avec quelquesans de ceux qui m'accompagnoient, et par là je me vis presque seul et abandonné au milieu de ees Indiens féroces, è qui le nom espagnol fU si odieux qu'on ne peut échapper à leur foreur et à leur cruauté quand on a le malheor de tomber entre leurs mains. Mais Notre- Seigneur me délivra de tous ces dangers d'une manière merveilleuse , après m'avoir jugé digne de souffrir quelque chose pour son amour, pendant un voyage de près de trois mois. Tarrivai donc, plein de courage et de santé, ao terme tlésiré de ma mission de Nabud* taispi.
Les caciques * et les Indiens me reçurent comme un ange envoyé du ciel. Je commençai à élever un autel sous une tente , avec toute la décence que Je pus, en attendant qu'on bâtît une église. Je visitai les principaux du pays et Je les invitai à venir s'établir auprès de moi , pour fonder une petite bourgade et pour exer* cer aveo plus de fruit les devoirs de mon mi« nistére. J'eus la consolation de voir les néo* phy tes , qui avoient été baptisés autrefois par le révérend père Nicolas Mascardi, assister aux offices divins et à l'explication de la doctrine chrétienne avec une ferveur, une dévotion et une faim spirituelle qui me donna de grandes et solides espérances de leur fermeté dans la foi et de la sincérité de leurs promesses. J'al-^ lai ensuite consoler les malades et les vieillards qui ne pouvoient me venir trouver, et Je baptisai quelques enfans du consentement de leur» parens.
La consolation que Je goûtois de ces heureux commeocemens s'augmenta beaucoup par l'arrivée du père Joseph Guillelmo, que les supérieurs m'envoyoient pour prendre la place du père Sessa. Nous concertâmes ensemble les moyens les plus propres pour établir solidement notre mission, et nous résolûmes que, pendant qu'il resterait à Nahuelhuapi pour y bâtir une petite église et une maison , J'irois à Baldivia * solliciter la protection de M. le gou« verneur en faveur des néophytes. J'engageai les caciques d'écrire une lettre obligeante à ce gouverneur pour lui demander son amitié et sa protection. J'arrivai au commencement d'avril de Tannée 1704 à Baldivia avec ces députés, que M. le gouverneur Dom Manuel Auteffia reçut avec beaucoup de joie et de tendresse , me donnant mille marques d'estime et de bienveillance et me promettant de favoriser de tout son pouvoir ce nouvel établissement. Je ne restai à Baldivia qu'autant de temps qu'il falloit pour terminer ma négociation; ainsi j'en partis vers le milieu du même mois d'avril avec les deux députés, que M. le gouverneur chargea de sa réponse pour les caciques. En voici la teneur :
Messieurs,
• J'ai appris avec beaucoup de Joie , par votre lettre et par le témoignage de vos députés , le
* Ce sont les chefs et les gaavemeuis du peuple.
* Oa Yaldivla, l'an des meilleun ports du ChilU
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bon aceueUxiUd touI ayez fait aux missionnaites de la compagnie de Jésus et la résolution que vous avez prise d'embrasser notre sainte reltgioo. Ainsi, après avoir solennellement rendu grAce à Dieu , souverain du ciel et de la ^rre, d'une si heureuse nouvelle, Je dois vous assurer que vous ne pouvez jamais rien faire qui soit plus agréable au grand monarque des Ëspagnes et des Indes , Philippe Y, mon sei-? gneur et mon roallre, que Dieu comble de gloire, 4e prospérité et d'années. C*est pourquoi ^ comme Je représente sa personne dans rem* ploi dont il m'a honoré, Je vous offre et vous promets de sa part, pour toujours , son amitié et sa protection pour vous et pour ceux qui imiteront votre exemple, en vous avertissant en même temps que vous devez avoir soin que tous vos vassaux , après avoir embrassé la foi catholique , prêtent soment de fidélité et d'obéissance au roi mon maître, qui sera toujours votre ap* pui , votre protecteur et votre défenseur contre tous vos ennemis ^ c'est pourquoi dés aujourd'hui, moi et mes successeurs, nous voulons entretenir avec vous une constante amitié et une solide correspondance pour vous secourir dans tous vos besoins ; et comme j'espère que vous serez frés-fldéle ft exécuter ce que je vous prescris au nom du roi mon maître , j'ai voulu vendre ma promesse plus authentique en apposant ici le sceau de mes armes. A Baldivia, le 8 d'avril 1704.
DOM Manuel de Autbffia.
A mon retour de Baldivia è Nahueihuapi , Je trouvai une petite église déjà bâtie , les néophytes pleins de ferveur et plusieurs catéchumènes disposés à recevoir le baptême par le zélé du père Jean-Joseph Guillelmo, mon compagnon. La lettre du gouverneur fut reçue avec satisfaction de tout le peuple -, ainsi nous commençâmes à travailler sérieusement à l'œuvre de Dieu. Nous avons déjà b&ti une petite maison et jeté les fondemens d'une plus grande église, parce que les nations circonvolsines commencent à venir nous trouver. Cependant comme le pays où Je me suis établi est habile par deux peuples, doiillcs uns s'appellent Pulches * et les autres Poyas^ il semble qu'il y ait entre eux de la jalousie et de l'émulation ,
* A Test de Nahueihuapi. Les Pulches sont les seuls Indiens qui communiquent pacifiquement avec les Chiliens.
car les Pulches ont vohlii m» déioumer de tra< vaiUer à la conversion de leurs voisins en me disant que c'est une nation fière , cruelle et barbare avec laquelle on ne pouvoit traiter.
Pour moi, qui connoissois la douceur et la docilité des Poyas , qui m'avoient sollicité instamment de les instruire. Je vis bien quelei Pulches n'agissoient que par leur passion. C'est pourquoi quelques jours après, ayant assemblé les principaux de cette nation , je ledt parlai avec beaucoup de force et Je leur représentai les raisons qui m'empéchoient de suivre leur sentiment. Je leur dis que Dieu vouloit sauver également tous les hommes sans acception de personnes ; que les ministres de Jésus- Christ ne pouvoient exclure aucune nation sans une injuste prévarication; qu'ils étoient envoyés pour instruire et baptiser tous les peuples ; qu'eux-mêmes , s'ils vouloient être véritablement chrétiens , dévoient être les preroien à procurer avec zèle le salut et la cmivenion des Poyas, qui étoient les flréres de Jésus- Christ , les héritiers de son royaume et rachetés également par son sang précieux, qui avoit été versé pour tout le monde ; que l'obstacle qu'ils vouloient mettre à la conversion de leurs voisins étoit un article du démon, le commun ennemi des hommes, pour priver ce peuple du bienfait inestimable de la foi et pour leur en 6ter à eux-mêmes le mérite en leur faisant violer le précepte de la charilé. Ces raisons Aèrent impression sur leur esprit , et ils me promirent sur-le-champ de ne se point opposer & rinstruction et à la conversion des Poyas. Enfin, après avoir vaincu cet obstacle, qui pouvait retarder le progrés de l'Évangile , et avoir ditposé les cœurs et les esprits de ceux qui m'avoient témoigné plus d'empressement pour recevoir le saint baptême, je choisis un jour solennel pour faire la cérémonie avec plut d'éclat , et Je les baptisai tous. J'ai maintenant hi sainte consolation de voir le changement merveiUeuix que la grftce de Jésus-Christ a fait dans leurs mœurs et dans leur conduite, tant ils sont fervens et attachés i leurs devoirs.
Voilà , mon cher père, les prémices de in<^ travaux apostoliques. Priei le Seigneur qu'il nous envoie des ouvriers ttf es et laborieui > qu'il dispose l'esprit et le cœur de ce nombre infini de peuples qui nous environnent à recevoir la foi , et que le Seigneur daigne répandre sa bénédiction sur mon ministère. Je ne Yout
ferai point de description da pays , cl je ne TOUS parlerai point des mœurs et des coutumes de ce peuple, parce qu'il y a trop peu de temps qœ je sols ici pour les bien connoître. J'en serai plus instruit Tété prochain , car J*espère parcourir tout le pays pour en prendre une parfaite connaissance, afin de pouvoir établir des missions dans les lieux que Je trouverai plus propres pour cela. Ce pays s'étend Jusqu'au détroit de Magellan ; il a plus de cent lieues d'étendue de ce côté-là ; du côté de la mer du nord, il en a bien davantage. Je n*ose me flatter que Dieu veuille se servir d'un instrument aussi foible que Je suis pour gagner à Jèsns-Christ cette grande étendue de pays; mais j'espère que sa providence, qui veille à la conversion des infidèles, suscitera des hommes animés de son esprit pour venir prendre part à nos travaux et pour achever ce que nous avons si beureusement commencé.
Philippe de Laguna.
Toilà , mon révérend père , un abrégé fldële delà relation qui m'est tombée entre les mains. Quoique vous n'y voyiez pas ces conversions êclalanles el nombreuses que vous souhaiteriez d apprendre par un effet de votre zèle , je ne doute point cependant que vous ne la lisiez ûvec plaisir et ne remerciiez Dieu de vouloir Vien se servir du ministère de nos frères pour étendre partout la gloire de son nom. Je vous prie, mon révérend père , en finissant celte lettre , de vouloir bien proléger notre mission de la Chine, qui vous a toujours élé si chère , de nous procurer des hommes apostoliques pleins de zèle el de l'esprit de Dieu » et m'oblcnir par >M prières les secours spirituels dont j'ai besoin pour me rendre capable du saint ministère auquel il a plu à Nolre-Seîgneur de m'appcler. Je suis, avec un profond respect, etc,
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m'a été possible de le faire , et je me persuade que vous lirez avec quelque plaisir le journal que je vous envoie de mon voyage depuis le Port-Louis jusqu'à la ville de la Conception , où nous mouillâmes le 26 de décembre de l'année 1711.
Ce fut le 13 septembre 1710 que nous mîmes à la voile. Après avoir essuyé jusqu'à deux fols des vents contraires qui nous rejetèrent dans le port , quoique nous eussions fait trente lieues au large , nous aperçûmes le 29 l'fle des Sauvages, peu éloignée de Madère. Nous passâmes le lendemain entre Porto-Santo et Madère sans les pouvoir reconnottre.
Le 30 nous mouillâmes dans la rade de Tènérife pour y faire de l'eau. Une escadre angloise , qui avait paru la veille , y avoit jeté l'alarme. Le capitaine-général , que j'allai saluer avec notre capitaine , avoit peine à croire que nous ne l'eussions pas aperçue. Le soir, comme je retournois à bord , il y eut une seconde alarme ; on alluma des feux sur les hauteurs de l'fle pour assembler au plus t6l les milices , mais ce ne ftit qu'une terreur panique. Cette tie est habitée par les Espagnols. On y voit une montagne, qu'on appelle le Pic, qui s'élève jusqu'au-dessus des nues : nous l'apercevions encore à quarante lieues au-delà. Nous demeurâmes huit jours dans la rade de cette tIe. Deux jours avant que d'en partir , sur le soir, nous fûmes spectateurs d'un petit combat naval qui se donna à une lieue de nous entre un brigantin anglois de six canons et une tartane françoise qui n'avoit qu'un canon et quatre pierriers *, ils se ballirenl près de deux heures avec un feu continuel de part et d'autre ] après quoi la tartane s'approcha de nous el nous demanda du secours. On fit passer trente hommes dans la tartane et on en mit quinze dans la chaloupe ^ ils eurent bientôt joint le bâtiment anglois, qui se rendit après avoir essuyé le feu de la mousqueterie. Cependant les Espagnols ne voulurent pas permettre qu'on l'emmenât, quoiqu'ils convinssent qu'il étoit de bonne prise; on le laissa à la prière du consul nuançais.
Nous partîmes de celle île le 7 de décembre, et le 10 à midi nous nous trouvâmes directement sous le tropique du cancer, ayant de hauteur 23 degrés 30 minutes. Le 11 on commença de voir des poissons volans qui sont d'un trèsbon goût ] ils ont quatre ailes , deux au-dessus
^si nioDneur de tous écrire aussitôt qu^il* 1 de la tète et deux proche la queue \ ils ne sortent
de Teaa et ne se mettent à voler que quand Us sont poursuivis par les dorades et les bonites. Plusieurs donnèrent dans les voiles, d'autres se cassèrent la tète contre le corps du navire; on en voyoit qui étoient suspendus aux cordages , et il y en eut qui nous tombèrent dans les mains.
Le 15 on découvrit une des îles du Cap-Vert appelée ^ona f^ista. La nuit du 15 au 16, vers les onze heures du soir , j'aperçus le volcan de nie de Feu et Je le fis remarquer à quelques officiers. On mit aussitôt en panne pour ne pas s'exposer à échouer sur les roches qui sont aux environs de cette tle. Dès que le jour parut, on découvrit l'Ile fort distinctement: nous n'en étions éloignés que de six à sept lieues ; nous passâmes assez proche d'elle , et étant par son travers, nous fûmes pris du calme, qui dura le reste du Jour. Nous eûmes le loisir de considérer ce volcan : il sort d'une montagne qui est à l'est de l'tle , d'où l'on voit des tourbillons de flammes s'élancer dans les airs et des étincdles en forme de gerbes qui se perdent dans les nues. Ces tles sont habitées par les Portugais , qui y sont en petit nombre -, elles paraissent fort stériles -, la terre y est entièrement brûlée par la chaleur extrême du climat. -
Le 20 décembre , nous nous trouvâmes par les cinq degrés de latitude , et les calmes nous prirent. Nous y restâmes quarante Jours de suite , et nous eûmes beaucoup à souffrir de l'excessive chaleur et de la disette d'eau. Du reste , le poisson fourmilloit autour du navire et nous en vécûmes pendant tout ce temps-là. Ce qu'il y eut d'agréable et de consolant pour nous, c'est que de cent quarante personnes que nous étions dans le vaisseau , il n'y en eut aucune qui tombât malade.
Le 10 de février 1711 , nous passâmes la ligne, et le 18 du même mois on reconnut la côte du Brésil, que l'on commença à ranger. Le 21 , nous mouillâmes proche les tles Sainte- Anne : elles sont au nombre de trois ; quelques brisans semblent en former une quatrième. Elles sont toute couvertes de bois; la terre ferme n'en est éloignée que de trois ou quatre lieues. On trouve sur ces tles quantité de gros oiseaux qu'on nomme foux, parce qu'ils se laissent prendre sans peine : en peu de temps nous en prtmes deux douzaines. Ils ressemblent assez à nos canards, à la réserve du bec, qu'ils
gris ; on les écorcfae comme on fait les lapins, Le 22, nous doublâmes le cap Friou. En 1< doublant, nous aperçûmes un navire portugais^ On lui donna la chasse tout le jour et la nuili le lendemain on s'en rendit mattre. Il avoii quatorze pièces de canon ; sa cargaison étoit d< vin et d'eau-de-vie. Après qu'on eut emmario^ ce bâtiment , nous le menâmes à l'Ile-Grande^ où nous avions dessein de faire de Teau. Now n'y demeurâmes que fort peu de temps, sur to nouvelles qui nous vinrent que les Porlugaii cherchoient â nous surprendre , ce qui nous fu| conflrmé par le bruit de cinquante ou soixante coups de fusil que nous entendîmes dans k bois auprès duquel nous avions mouillé.
Le 5 mars , nous doublâmes le cap du Troi pique , qu'on appelle ainsi parce qu'il est di^ rectement sous le tropique du Gapricoroe. Le 14 , nous découvrîmes l'tle de Gai et peu après l'tle de Sainte-Catherine , où nous mouiil&mci le soir pour y faire de l'eau.
Lé 2 avril , jour du jeudi saint , nous eûmetf un gros temps qui nous prit à minuit et qn\ dura jusqu'au samedi vers le midi. Nous vîmes alors pour la première fois des damiers , que l'on nomme ainsi parce qu'ils ont le dos partagé en petits carreaux noirs et blancs. Ce^ oiseau se prend d'ordinaire . avec l'hameçonJ Quand «ous eûmes passé la ligne , nous vfroe^ dans un temps de calme un grand nombre dé requins. C'est un animal terrible : il vient autour des navires et dévore tout ce qu'on laisse tomber; il est dangereux de se baigner poui^ lors. Le requin, d'un seul coup de dent, coupe! un homme en deux. Nous en primes plusieurs! et de fort gros qui pesaient plus de six cents livres. On les prend avec un hameçon pesant six ou sept livres , auquel on attache un morceau de chair. Cet animal, qui est très-voraee, avale tout à coup l'un et l'autre. Il faut plus de cinquante hommes pour rélever et le meitrel à bord -, encore faut^il être sur ses gardes , car d'un coup de son gouvernail ( c'est ainsi qu'on appelle sa queue), il rompra et Jambes et cuisses! de celui qu'il pourra joindre* Son cœur est fort petit â proportion de sa grosseur , mais il est d'une vivacité étonnante. Je l'ai fait arracher â plusieurs , et quoiqu'il fût séparé du corps et percé de coups de couteau , il palpitoit encore durant trois et quatre heures, et avec tant de violence qu'il repoussoit la main
ont plus gros et arrondi \ leur plumage est | qui le pressoit fortement contre du bois.
LelOda même mms , on reconnut à la couleur de Feau que nous étions'dans la rivière de bPlaU, oà nou8 avions dessein d'entrer pour 5«adre notre priseàBuenos-Ayres. On sonda ff jour-là et on trouva quarante brasses de M. Le lendemain on se trouva à quatre kasses, ce qui fit Juger que nous étions sur le biDc des Anglois et en danger de nous perdre. Ce baoc s'appelle ainsi parce que plusieurs Taffieaax anglois y ont échoué et péri. Il fallut lioDc revenir vers l^entrée de la rivière pour se retirer de ce mauvais pas. Le soir on reconnut i Ile des Loups : c'est une terre stérile , toute eouTerle de pierres et de sables , où les loups nurins se retirent. Cet animal a la tête semblable sax chiens ; il a par-devant deux ailerras qui lui serrent de pattes ; dans tout le reste, il ressemble à un poisson.
Le 15 on découvrit les montagnes de Mal* Anal et Tile de flore , et le 16 on mouilla dans la baie de Montevidiol ■ , qui est un cap de la lerre ferme. On ne Jugea pas à propos d'aller plui avant sans aroir des pilotes du pays , parce que cette rivière est remplie de bancs où plusieurs vaisseaux se sont perdus.
U lendemain on fit partir le canot pour Boenoi^Ayres, d'où nous étions encore éloignés deqoarante lieues, afin de donner avis au gou- Temeur de notre arrivée et de prendre des pilotes qui passent nous conduire au port. Celte coolrée est délicieuse ; la terre y est couverte d ime roaltitude innombrable de bestiaux ; on J voit presque de tous côtés des plaines à perte de Tue , coupées et arrosées par de petites rivières et des ruisseaux qui y entretiennent une ^ore perpétuelle , où de grands troupeaux de bœufs et de vaches s'engraissent. Les cerfs «t les autruches y sont sans nombre ; les perdrix et les faisans s'y prennent à la course et « les lue à coups de bâton ; les canards , les Nés d'eau et les cygnes y sont trës-com-< Du&s. Ce seroit l'endroit du monde le plus ^mode pour se rafratchir s'il n'y avoit rien i craindre pour les vaisseaux*, mais cette ri- ^ est fort dangereuse : le 26 , nous pen- ^ périr d'un coup de vent qui nous jeta ^ Que roche cachée sous l'eau dont nous étirâmes heureusement.
^ l*" de mai, nous mouillâmes à trois lieues ^BoeDos-Ayres. Cette ville n'est pas achevée,
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les maisons y sont assez mal bâties y elles ne sont la plupart que de terre ^ on y voit une forteresse qui n'est pas considérabte; nous y avons un collège où l'on enseigne les humanités.
Vous vous attendez sans doute, mon révérend père , que je vous entretienne ici de la florissante mission du Paraguay , où l'on voit se retracer l'innocence et la piéte des premiers fidèles. Celte mission consiste en quarante grosses bourgades habitées uniquement par des Indiens qui sont sous la direction des pères Jésuites espagnols ; les plus considérables bourgades sont de 15 & 20 mille âmes. Ils choisissent tous les ans le chef qui doit présider â la bourgade et le juge qui doit y maintenir le bon ordre; l'intérêt et la cupidité, celte source de tent de vices , est entièrement bannie de cette terre de bénédiction *, les fruits de la terre qu'on recueille chaque année sont mis en dépôt dans des magasins publics , dont la distribution se fait â chaque famille â proportion des personnes qui la composent. La simplicité et la candeur de ces bons Indiens est admirable. Des missionnaires qui ont gouverné longtemps leur conscience m'ont assuré que , ûan% presque toutes leurs confessions , â peine trouvo-l-on matière pour l'absolution. Après la grâee de Dieu, ce qui les a conservés et ce qui les conserve encore dans une si grande innocence de mœurs, c'est l'attention particulière des rois d'Espagne â ne pas permettre qu'ils aient la moindre communication avec les Européens. Si la nécessite du voyage oblige les Espagnols â passer par quelqu'une des bourgades indiennes , il leur est défendu expressément d'y demeurer plus de trois jours : ils trouvent une maison destinée pour leur logement où on leur fournit gratuitement tout ce qui leur est nécessaire ; les trois jours expirés , on les conduit hors de la bourgade , â moins que quelque incommodité ne les y arrête.
Ces Indiens n'ont nul génie pour Tinvenlion, mais ils en ont beaucoup pour imiter toutes sortes d'ouvrages qui leur tombent entre les mains , et leur adresse est merveilleuse. J'ai vu de leur façon de très-beaux tableaux , des livres imprimés correctement, d'autres écrits âla main avec beaucoup de délicatesse; les orgues et toutes sortes dinslrumens de musique y sont communs ; ils font des montres, ils tirent des plans, ils gravent des cartes de géographie; enfin ils excellent dans tous les
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ouvrage^ ée l'art, pounru qu'on leur en four* Dis0e des modèles. Murs églises sont belles et ornées de tout ce que leurs mains industrieuses peuvent travailler de plus parfait* . U seroit difficile de vous faire connoître, d'un côté I combien il en a coûté de peines et Ae travaux ai)x missionnaires pour gagner ces peuples à . Jésus-Christ et pour les instruire parfaitement des vérités chrétiennes , et, d'un autre c6ié, jusqu'où va l'attachement et la tendresse de ces néophytes pour ceux qui les ont engendrés en Jésus-Christ. Un des mission-* naires m'a raconté que, .naviguant dans un bateau avec trente Indiens, il tomba dans l'eau et fut incontinent emporté par le courant. Aus» sit6t les Indiens se Jetèrent dans la rivière ; les uns nageant entre deux eaux le portaient sur leur dos, les autres le soutenaient par les bras, tous le menèrent ainsi jusqu'au bord du fleuve, sans craindre pour eux-mêmes le péril dont ils le délivrèrent.
Après cette petite digression , je reviens à la suite de mon voyage. La saison étant trop avancée pour passer le cap Horn , nous fûmes contraints d'hiverner dans la rivière , car nous avions alors Thiver dans ces contrées, pendant que vous aviez l'été en Europe. Nous nous postAmes proche des tles de SainIrGabriel, à une lieue de terre. Aussitôt que nous eûmes mouillé, plusieurs Indiens vinrent nous apporter de la viande et d'autres rafratchissemens. Ces Indiens vont à la chasse des bœufs , qu'ils prennent fort aisément : ils ne font que leur Jeter au ' col un noeud coulant , et ensuite ils les mènent partout où ils veulent. Avant notre départ, des Indiens d'une autre caste vinrent nous trouver : ils sont la plupart ido~ Mtres, bdliqueux et redoutés dans toute l'Amérique méridionale. Il règne parmi ces peuples un usage qui nous surprit étrangement : leur coutume est de tueries femmes dès qu'elles passent trente ans. Ils en avoient amené une avec eux qui n'avoit que vingt-quatre ans : un de ces Indiens me dit qu'elle étoit déjà bien vieille et qu'elle n'avoit plus guère à vivre , parce que dans peu d'années on devoit Tassommer. Nos pères ont converti à la foi un assez grand nombre d'Indiens de cette caste. Il est à souhaiter pour les femmes qu'on les poisse tous convertir.
Le 25 de septembre , on mit à la voUe pour sortir de la rivière , et le lendemain on vint
mouiller à Montevidiol. Lorsque nous y pu sAmes au mois d'avril, en montant la rivièn nous pensâmes y périr : nous y courûmes u danger bien plus grand cette seconde foi Nous y fûmes pris d'un ouragan si afTrei^ que pendant six heures nous nous crûin< perdus sans ressource. Cinq ancres que oou avions mouillées ne purent tenir , et nous ton; bions sur la côte tout escarpée de pointes d rochers où il n'étoit pas possible de nous m ver. Je vis alors couler bien des larmes et f<H mer beaucoup de saintes résolutions. On fu sur le point de couper tous les mAts pour sou lager le navire \ mais avant d'en venir à celt exécution , j'exhortai l'équipage à implorer Ii secours de Dieu : nous fîmes un vœu & saiol Rose, patrone du Pérou, et nous promtme qu'aussitôt que nous serions arrivés au pr<> mier port du Pérou , nous irions en processif à l'église , nu-pieds et en habita de péoiteof que nous y entendrions une messe chantée t<^ lennellement et que nous participerions aoi saints mystères avec toute la dévotion doo nous étions capables. A peine eûmes-nous faii ce vœu que nous nous aperçûmes que Diev nous exauçoit.: nos ancres , qui jusqu'alors o'a< voient fait que glisser sur le fond sans pouvoii mordre, s'arrêtèrent toutrft-coup et peu à peu le vent s'apaisa.
Le 30, nous partîmes de Montevidiol, elsor< tant d'un danger , nous ftombAmes dans un autre où notre navire devoil mille fois périf si nous eussions eu du vent* Nous rangeâmes l'tle de Flore à la portée du canon, et, élaol pai son travers , nous échouâmes sur une poink de roche où inunanquablement le navire m fût ouvert si nous n'eussions pas été en calme. Nous nous en tirâmes sans aucun dommsge : le vent contraire qui survint ensuite ooui obligea de rester quelques jours proche de rtlç< Nous eûmes la curiosité d'y aller : on n'y voil que des loups et des lions marins. Le lion marin ne diffère du loup marin que par de longues soies qui lui pendent du col. Nous eo vîmes d'aussi gros que des taureaux ; on eo laa quelques-uns. Le corps de ces animaux nesl qu'une masse de graisse dont on tire de rbuilfl' Rien n'est plus aisé que de les tuer : il *^ de les frapper sur le bout du nei , et incoDlinent ils perdent tout leur sang par cette bles^ sure ^ mais pour cela il les faut surprendre endormis sur les rochers ou un peu avancés
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dm tel tarés : etauneîlèâe font que rampe^^
il esi aisé de leur couper le chemin ; cependant
nYoat faisiez un faux pas et qu'ils pussent
T0I9 atteindre, ce seroit fait de votre vie : d'ub
seul coop de dent, ils conperoient le corps
(Tbo homme en deux.
Le 1*' de novembre , nous passâmes le détroit de Le Maire en peu de temps, parce que les
coaraos nous étoient favorables. Nous enlrft-
mes le soir dans la baie du Bon-Succës pour y
taire de Teau ; cette baie est de la Terre-de-
Fca, Tit*ft-vis de Pextrémité de Ttle des Etals,
qoi forme, avec la Terre-de-Fen, le canal ou
dètroitdeLe Maire. Nousy restâmes cinq jours.
La teille de notre départ, comme nous étions
i terre, un Indien sortit du bois voisin, auquel
00 fli signe d'approcher. Il approcha en elTet,
mais toujours en défense, tenant son arc prêt à
tirer. On lui présenta du pain , du vin et de
feau-de-vîe; maisé peine Pavoit-il portée à la
bouche qu'il la rejetoit. On lui fit faire le signe
de la croix et on lui mit un chapdet au col.
Comme nous entrions dans le canot pour re-
tooroer à bord, il jeta un cri qui ressembloit à
ose espèce de hurlement mêlé de Je ne sais
qaoi de plaintif; il parut aussitôt une trentaine
(Tautres Indiens, à la tête desquels étoit une
femme foute courbée de vieillesse. Ils s'appro*
chèrenlda rivage, poussant de semblables cris
et lâchant par des signes de nous engager à les
aller joindre. On ne le jugea pas à propos. Ils
étoient tout nus, à la réserve de la ceinture,
qin étoit entourée d*un morceau de peau de
loup marin ; leur visage étoit peint de rouge ,
it ooir et de blanc; ils portoient au col un col**
lier lait de coquillages et au poignet des brace»
iets de peau. Ils ne se servent que de flèches,
<H an lieu de fer ils ont au bout une pierre à
tosil taillée en fer de pique. Ces gens-là me
parareot assez dociles, et je crois que leur con-
vertioD ne seroit pas décile, le 5 nous sortîmes de ce port, et les courons,
qoi y sont trés-videns , nous firent passer et
^passer cinq fois le détroit.
Le 15 nous doublâmes le cap Horn par les
^' degrés 40 minutes de latitude méridionale.
^OQs eimes durant trente jours des vents vio-
^ et e(Mitraires ; il falliA nous abandonner à
^ merci des flots et des vents, qui nousempor- ^mi tantôt au sud, tantôt à Fouest, et qui ne fioos firent pas faire vingt lieues en route. H biioit un froid fort piquant. Ce qui nous con«
sola dans ce mauvais temps, é*est ^e pendant plus de quarante jours nous n'eûmes jamais de nuit.
Le 9 de décembre, étant par les 50 degrés^ nous découvrîmes un navire ; on l'attendit i c3étoit le vaisseau nommé h Prince des Aêtun ries, de soixante-six pièces de canon» tl étoR réduit à une étrange extrémité, car il manquoit absolument de vivres. On Tassista de tout ce que Ton put. J'y trouvai le père Govarruvias^ jésuite espagnol , qui revenoit de Rome avec la qualité de provincial de la province de Chili ^ à qui je procurai quelques rafratchissemens.
Le 21, étant par les 37 degrés 40 minutes ^ nous découvrîmes la terre; nous n'étions éloi^ gnés que de vingt lieues de la Conception *, noui y cntrflmes le soir. Il y avoit trois navires fran« çois prêts à retourner en Europe, savoir leà DeuX'Courùfmeê, le Saint-Jean-Saptiite et {è Comte-de-Tùrigni. Le père Baborier arriva deux jours après nous, et nous continuerons le voyage ensemble. Ce père me parut bien usé des fatigues de la mer et encore plus des tra«vaux que son zèle lui a fait entreprendre dans le navire sur lequel il étoit.
Yoilé, mon révérend père, bien long- temps que nous sommes sortis de France, et il faut encore plus d'un an avant que nous puissions arriver à la Chine : il semble que cette terre chérie fuie devant nous. Je me recommande à vos saints sacrifices, en l'union desquels je suis , etc.
AU RÉVÉREND P. JEAN-BAPTISTE ARENDTS
PROVUrCIAL DE LA MÊME COttPACMB DAKS LA PEOYIRCI PLAkDa04BLGlQ1IK.
Deuils sur les peuplades des bords de furuguay, de la
et du Paraguay.
ParsÉa
A Bnéoos-Ayres, ee 80 mars iTil.
Mon révérend Père,
La paix de I^.S. '
Depuis trente années que, par la miséricorde de Dieu, je me suis consacré A ces missions ^ rien ne m'a été plus sensible que de me voir éloîgoé de ceux avec qui j'ai passé mes pre-«
mières années H dont le èouvenir m'est toujours toflnûnentcher; mais le Seigneur, qui nous a séparés, nous réunit dans le même esprit et dans le même dessein que nous avons de procurer sa gloire.
Après avoir passé vingt-deux ans auprès des Indiens, on m'en a retiré pour me donner le gouvernement du collège du Paraguay ; c'est un fardeau qui étoit au-dessus de mes forces et dont J'ai été chargé malgré moi : je m'attendois à finir mes Jours avec mes chers néophytes et Je n'ai pu les quitter sans douleur. Il n'est pas surprenant, mon révérend père, qu'un missionnaire qui a cultivé pendant plusieurs années une peuplade nombreuse d'Indiens conserve pour eux un tendre attachement, surtout lorsqu'il voit que Dieu bénit ses instructions et qu'il trouve dans les peuples qui lui sont confiés une piété solide, un véritable amour de la prière et la plus vive reconnoissance envers ceux qui les ont tir^s du sein des forêts pour les réunir en un même lieu et leur enseigner la voie du ciel. Cest ce que Je trouvois dans mes péophytes. Tous jugerez vous-même combien cette séparation me fut amère par le simple récit de ce qui se passa lorsque Je Tus sur le point de les quitter.
Le Jour que Je partis du bourg Notre-Damede-Lorette, cinq mille Indiens me suivirent fondant en larmes , élevant les mains au ciel ei me criant d'une voix entrecoupée de sanglots : (c Hé quoi ! mon père, vous nous abandonnez donc! n Les mères levoient en l'air leurs enrans que J'avois baptisés et me prioient de leur donner ma dernière bénédiction. Ils m'accompagnèrent ainsi pendant une lieue entière, Jusqu'au fleuve où Je devois m'embarquer. Quand ils me virent entrer dans la barque, ce fut alors que leurs cris et leurs gémisscmcns redoublèrent. Je sanglotois moi-même et Je ne pouvois presque leur parler. Ils se tinrent sur le rivage tant qu'ils purent me suivre des yeux , et Je vous avoue que Je ne crois pas avoir Jamais ressenti de douleur plus vive.
Nous reçûmes, en l'année 1717, un secours de soixante-dix missionnaires; il y en avoit onze de la seule province de Bavière, pleins de mérite et de zèle. Je fus surpris de ne point voir dans ce nombre un seul do nos pères de Flandre. Ce n'est pas que Je m'imagine que l'ardeur pour les missions les plus pénibles se soit tant soit peu ralentie parmi eux , mais Je me
doute que les supérieurs , dans la crainte de perdre de bons sujets, en auront retenu ccUo année-là plusieurs qui aspiraient au bonheur de Joindre leurs travaux aux nôtres. Oscrois-je vous le dire, mon révérend père, ne craignons point que Dieu se laisse vaincre en libéralilé : pour un homme de mérite que vous accorderez à ces missions , il vous en donnera dix autres qui auront encore plus de vertu et plus de talens que celui dont vous serez privé.
La même année, les besoins de notre missioa m*appelèrcnt à Cordoue-du-Tucuman.Jefisce voyage, qui est de trois cents lieues, accompagné de quelques autres missionnaires, dont deux furent massacrés par les barbares avec environ trente Guaraniens * leurs néophytes. Ils se Jetèrent d'abord sur le père Biaise de Sylva (c'est le nom du premier, qui avoit gouverné pendant neuf ans cette province), ils lui cassèrent toutes les dents , ils lui arrachèrent les yeux et ensuite l'assommèrent à coups de massue. Le père Joseph Maco (c'est le second) fut tué presque au même instant, et Je vis loul en feu la barque où il étoit. Je devois m'altendre au même sort, car ils venoient fondre sur moi avec fureur ; mais les Indiens qui m'accompagnoient dans ma barque s'avisèrent de décharger quelques-uns de leurs mousquets qui les mirent en fuite.
Ces barbares*, qu'on appelle Payagas, errent continuellement sur les fleuves, dans des canots qu'ils font aller avec une vitesse extrême, et ils tendent de perpétuelles embûches aux chrétiens et aux missionnaires. Ce sont eux qui massacrèrent il y peu de temps le père Barthélémy de Blende de la manière que Je vous le raconterai dans la suite de cette lettre.
La missbn des Guaraniens et celle des Chiquiles* sont fort étendues. Les premiers M)nl rassemblés dans trente bourgades différentes, situées sur les bords du fleuve Parana et du fleuve Uruguay; les seconds, qu'on appelle Chiquites , parce qu'ils habitent dans des cabanes fort basses , sont du côté du Pérou, et Ton pénètre dans leur pays par la ville de Sainte-Croix-de-la-Sierra. Il y a vingtrhuitans que le père de Arce en fit la découverte -, il les rassembla avec des travaux infinis en cinq
' Guaranis.
* A Test de Rio-Paraguay.
*Gbiqui(os, au sud des Moxos, dans la province de la Plata.
boargades qui sont très-nombreuses et qui se peuplent tous les jours de nouveaux fidèles. Des campagnes immenses , ou plutôt de vastes marécages , séparent ces deux nations.
H j a deux chemins pour se rendre chez les Chiquîles : le premier, en passant par le Pérou. Ce chemin est forl long et c'est néanmoins celui que 001 missionnaires sont obligés de prendre*, il est entrecoupé de rivières qu'on ne peut paster à gué qu'en certaines saisons de Tannée. On pounroit tenir un autre chemin, qui est la moitié {dus court, en s'embarquant sur le fleuve Paraguay , mais il a été inconnu Jusqu'ici et c'est toujours inutilement qu'on a tenté d'en faire la découverte. Le fleuve et les terres par où il faudroit passer sont occupés par des peuples barbares ennemis jurés des Espagnols et de ceux qui professent le christianisme. Les UDs sont toujours à cheval et battent sans cesse la campagne : ils ne se servent point de selles et ils montent leurs chevaux & nu. De toutes ces nations barbares, c'est la nation des Guaycuréens qui est la plus nombreuse et en même temps la plus féroce. Le gibier est leur nourriture ordinaire , et quand il leur manque , ils Tivent de lézards et d'une espèce de couleuvres fort grandes. Les autres , au contraire , demeurent presque toujours sur le fleuve , où ils rôdent continuellement dans des canots faits de troncs d'arbres : ils ne vivent guère que de poisson, ils sont presque tous de la nation des Payagnas, nation perfide et cruelle qui est «ans cesse en embuscade pour surprendre et massacrer les chrétiens. Tous ces barbares adorent le démon, et l'on dit qu'il se montre à eux de temps en temps sous la figure d'un grand oiseau.
Sur la fin do l'année 1714 , le père Louis de Rocca, provincial du Paraguay, résolut de faire une nouvelle tentative pour découvrir le chemin qui conduit aux Chiquites par le fleuve Paraguay. Il choisit pour cette entreprise deux hommes d'une vertu rare et d'un courage extraordinaire , savoir le père d'Arce et le père de Blende, qui travailloient avec un grand zèle dans la mission des Guaraniens. Le père Laurent DafTe , missionnaire de la province Gallo- Belgique , s'étoit oflert pour cette expédition en la place du père de Blende ; mais les supé*rieurs eurent d'autres vues sur lui et lui donnèrent le soin d'une bourgade de quatre mille Indiens.
Les deux missionnaires partirent donc pour le Paraguay avec trente néophytes indiens qu'on leur avoit donnés pour les accompagner, dont quelques-uns savoient la langue des Payaguas. Ils arrivèrent , au commencement de l'année 1715, à la ville de l'Assomption, qui est comme la capitale du Paraguay *. Quand ils y eurent pris quelques jours de repos , le père recteur du collège leur fit équiper un vaisseau où l'on mit les provisions nécessaires pour une année. Ce fut le 24 Janvier qu'ils s'embarquèrent ; ils furent conduits au vaisseau par le gouverneur et par les principaux de la ville» Le vaisseau étoit précédé de deux esquifs qui alloient à la découverte afin de prévenir toute surprise de la part des barbares.
Ils avoient fait plus de cent lieues sur le fleuve , sans trouver un seul de ces infidèlesi lorsqu'ils aperçurent une barque remplie de Payagua^ qui étoient sans armes et sans défense. Ces barbares abordèrent le vaisseai^ dans la posture de gens qui demandoient du secours. En effet, ils racontèrent d'une manière très-touchante la triste situation où ils se trouvoient. «Nous sommes en proie, dirent-ils, à deux ennemis redoutables qui infestent l'un et l'autre rivage et qui ont copjuré notre perte : auxGuaycuréens, d'une part, nos ennemis jurés, et de l'autre, aux Brasiliens, qui viennent tout récemment de surprendre dans le bois plusieurs de nos femmes et de nos enfans , et les ont emmenés pour en faire leurs esclaves. C'en est fait de notre nation si vous n'avez pitié de nos malheurs. Nous ne demandons pas mieux que de vivre comme les autres Indiens,' sous la conduite des missionnaires, de profiter de leurs instructions et d'embrasser la foi cbré* tienne. Ne nous refusez pas cette grâce. »
Les deux pères furent touchés de ce discours : ils permirent aux Payaguas de les suivre dans leurs canots et ils les conduisirent dans une Ile assez vaste, où ils étoient à couvert des insultes de leurs ennemis. Ce fut 1& que les Payaguas formèrent à la hâte une espèce de village où ils s'établirent avec leurs femmes et leurs enfans. Le père de Blende passoit les Jours et les nuits à apprendre leur langue afin de les instruire , et il le faisoit avec succès , car la crainte les avoit rendus si dociles qu'ils écoutoient avec avidité les instruc-
• Sur la rive gauche du Rio-Paraguay»
lions du missionnaire et les rèpétoient sans eesse , de sorte que toute Ttle relentissoit con«* linuellement du nom de Jésus-Christ.
Cependant le père d'Arce , qui cherchoit & s'ouvrir un chemin qui le menât aux bourgades des Chiquites , essaya de mettre pied à terre en différens endroits , mais ce fût inuti-^ lement. Les Guaycurèens « , qui avoient pressenti son dessein , tenoient la campagne , et Ils étoient en si grand nombre qu'il n'eût pas été prudent de s'exposer à leur f\ireur. Le père prit donc le parti de chercher une autre route. Il laissa dans Ttle un de ses néophytes pour continuer d'instruire les Payaguas , et il se fit accompagner par quelques-uns d'eux qui le suivoient dans leurs canots. Après diverses tentatives toutes inutiles , il arriva enfin à un lac d'une grandeur immense , où le fleuve Paraguay prend sa source*.
Les Payaguas qui étoient à la suite des missionnaires , voyant qu'il n'y avoil plus rien & craindre des Brasiliens, projctoient secrètement entre eux de tuer ceux qui étoient dans le vaisseau et de s'en emparer *, ils cachoient leur jperfide dessein sous des marques spécieuses d'amitié et de rcconnoissance , tandis qu'ils èbservoienl avec soin ce qui se passoit dans le vaisseau et qu'ils épioient le moment d'exéculer leur projet. Le père d'Arce , se trouvant au milieu du lac, jugea que, gagnant le rivage, il pourroit se frayer un chemin chez les Chiquites. C'est pourquoi il laissa le père de Blende dans le vaisseau avec quinze néophytes indiens et deux Espagnols qui conduisoient la ma-* nœuvre , et il le chargea de l'attendre sur ce lac jusqu'à ce qu'il ramenât le père provincial, qui éloit allé visiter les bourgades des Chiquites par le chemin du Pérou. Il se mit donc avec quinze autres Indiens dans les deux esquifs , et s'étant pourvu des provisions nécessaires, il gagna le rivage , qui étoit fort éloigné. Il y aborda avec ses compagnons, il se fit lui-même une route vers les Chiquites , et , après deut mois de fatigues incroyables, il arriva à une de leurs bourgades.
Les Payaguas , voyant partir le père d'Arce fit un bon nombre d'Indiens , jugèrent qu'il étoit temps de se rendre mattres du vaisseau.
Ils allèrent chercher leurs compagnons qui
Ou Guaycurus , comme les indique Brué sur ses cartes.
* Lac Uberada.
étoient dans l'He , et i sous prétexte de veni^ écouter les instructions du missionnaire, ils montèrent tous dans le vaisseau. Aussitôt quIU y furent entrés, ils se Jetèrent avec furie sur nos gens, qu'ils trouvèrent désarmés , et Us les tuèrent & coups de dards. Ils épargnèrent néanmoins trois personnes :1e père de Blende, don tles manières tout-à-fail aimables avoient gagné le cœur du chef des Payaguas \ un des deux Espagnols qui gouverâoient le vaisseau, dont ils avoienl besoin pour le conduire dans le lieu de leur retraite, el un néophyte de leur nation, qui, sachant parfaitement leur langue, devoit servir d'interprète. Ce fht , autant qu'on peut le conjecturer , au mois de septembre de Tannée I7l5 qu'ils firent ce cruel massacre et qu'ils enlevèrent le vaisseau.
Aussitôt que les PayagUas se virent au milieu de leurs habitations , ils IrendireUl i d'aulrcs barbares le commandant du vaisseau , qui leur éloit désormais inutile. Leur chef fit dresser une méchante hutte pour servir de logement aii père de Blende , et il laissa auprès de lui le néophyte qu'il avoit amené pour lut servir d'interprète. On peut aisément se figurer ce que le missionnaire eut à souffrir sous un ciel brûlant et au hiilieu d'un peuple si féroce. Il ne cessoit tous les jours de leur prêcher la loi chrétienne, soit par lui-même, soit parle moyen de son interprète ; il n'ëpargnoit ni les caresses ni les marques d'amitié capables de fléchir leurs cOBurs : tantôt il leur représentoii les feux éternels de l'enfer, dont ils seroicnt infailliblement les victimes s^ils perséTéroienl dans leur infidélité et dans leurs désordres ; d'autres fois il leur faisoit la peinture des récompenses que Dieu leur prpmettoit dans le ciel s'ils se rendoient dociles aux vérités qu'il leur annonçoit. Il parloit & des cœurs trop durs pour être amollis : ces vérités si touchantes ne firent que les irriter, surtout les Jeunes gens, qui ne pouvoient souffrir qu'on letir parlât de renoncer & la licence et à la dissolution avec laquelle ils Vivoient. Ils regardèreht le père comme un censeur importun', dont il folloit absolument se défaire , et sa mort tai bientôt conclue. Ils prirent le temps que leur chef, qui aimoit le missionnaire, étoit allé dans des contrées assez éloignées , et aussitôt qu'ils le surent parti, ils coururent, les armes ft la main, vers la cabane de l'homme apostolique. François ( c'est le nom du néophyte qui étoit son
mierprête ) se dotila de leur dessein : il eut le courage d'aUer assez loin au-devant d'eux et des'eiposer le premier à leur fUrcur. Les ayant ttteioU , il leur reprocha la noirceur du crime (0 ils méditoient et il s^eflbrça, tantôt par des prières, tantôt par des menaces, de les détourner d'une action si perfide. Loin de les toucher, il ne fit qu*atancer A sdl-même le mo* fflcfil de sa mort : ces barbares se Jetèrent sur lui, remmenèrent asset loin et le massacrèrent & coups de dards. Ce néophyte atoit passé depuis son baptême douze années dans une ixNirgade des Guaraniens, où il atoit vécu dans une grande innocence , et il s'étoit préseule de lui-même aux missionnaires pour les accompagner dans leur voyage.
Celte mort ne put être ignorée du père de Bende, et il vit bien qu'on ne tarderoit pas & le (rail^ avec la même inhumanité. Il passa la nuit en prières pour demander à Dieu les forces qui lui étoîent nécessaires dans une pareille conjoncture^ el se regardant comme une victime prête k être Immolée , il o(Tk*it son sang pour la conversion de ces peuples. Il ne se irompoit point : dés le grand matin il entendit les cris tumultueux de ces barbares qui avançoient vers sa cabane. Il mit aussitôt son chapdet au col el il alla au-devant d'eux sans rien perdre de sa douceur naturelle. Quand il se yit asscÈ peu éloigné de ces furieux , il se mili genoux, la tète nue, et croisant les mains sur la poitrine , il attendit , avec un visage (nmquiUe et serein , le momeht auquel on de- TOft lui arracher la vie. Un des Jeunes Payagoas lui déchargea d'abord un grand coup de massue sur la tête, et les autres le percèrent en m^ temps de plusieurs coups de lance. Ils le dèpouUlèrent aussitôt de ses habits, et ils jetèrent son corps sur te bord du fleuve pour T servir de JoMt à leurs enflms : il Ait entraîné b Doit suivante par les eaux qui Se débordèrent.
Ce fut ainsi que le père de Blende consomma son sacrifice. Ces barbares turent étonnés <Sesa constance, et ils publièrent eux-mêmes ^% n'avoient jamais vu mourir personne aîec plus de joie et de tranquillité. Il étoit né à ^ges le 24 août de Tannée 1675 de parens ^nsidérables par leur noblesse , par leurs ri- ^esses et encore plus par leur probité et leur ^^. Ce fut dans une famille si chrétienne ^'à paisa dite son enfonce les sentimens de la
plus tendre piété. Il entra dans notre compagnie à Malines, où en peu de temps il fit de grands progrès dans les vertus propres de sort état. Après avoir enseigné les belles-lettres et achevé ses études de théologie , il fit de fortes instances auprès de ses supérieurs pour les engager à lui permettre de se consacrer aux mis-* siens des Indes : il obtint avec peine la permission qu'il demandoit avec tant d'ardeur , et il fut destiné à la mission du Paraguay. II se rendit en Espagne , et étant obligé d'y faire quelque séjour jusqu*au départ des vaisseaux , il y édifia ceux qui le ^connurent par son zèle et par sa piété.
Il s'embarqua au port de Cadix avec l'archevêque de Lima et un grand nombre de missionnaires qui alloient dans l'Amérique. A peine se trouvèrent-ils en pleine mer qu'ils l\irent attaqués et pris par la flotte hollandoise, nonobstant le passeport qu'ils avoient de la feue reine d'Angleterre. Ils furent conduits à Lisbonne. On permit aux prisonniers de mettre pied à terre : il n'y eut que Tarchevêque de Lima qu'on retint dans son vaisseau avec le père de Blende, qui lui servoit d'interprète, parce que les Hollandois vouloient les transporter en Hollande. Le prélat fut si charmé du missionnaire qu'il le prit pour le directeur de sa conscience : il eut la consolation de l'avoir toujours avec lui, non-seulement en Hollande, mais encore dans le voyage qu'il fit par la Flandre et par la France pour s'en retourner en Espagne. Les choses ayant changé de face et le prélat n'étant plus destiné pour l'Amérique, il fit tous ses efforts pour retenir auprès de lui le père de Blende, jusqu'à lui offrir une pension considérable. Le père fut sensible à cette marque d'estime et de confiance que lui donnoit un prélat si respectable, mais en même temps il le conjura de ne pas s'opposer è là volonté de Dieu qui l'appeloit à la mission des Indes. Il s'embarqua donc une seconde fois, et il arriva le onzième d'avril à Buenos-Ayres.
n étoit d'une douceur, d'une modestie et d'une innocence de mœurs si grande qu'il étoit regardé comme un ange , et c'est le nom que lui donnoient communément ceux qui avoient quelque liaison avec lui. Il avoit une dévotion tendre pour Notre-Seigneur et pour sa sainte mère , et il se portoit à toutes les choses qui concernent le service divin avec une ferveur qui èclatoit jusque sur son visage , prin-
cipalement lorsqu'il cëlébroil les saints mystères. Aussitôt qu'il fut arrivé à Buenos-Ayres, il fut envoyé dans le pays des Guaraniens , où , après avoir appris la langue , il se consacra à leur instruction. S'ètant offert pour Teipédition dont j'ai parlé , il finit ses travaux , ainsi que je viens de le dire, par une mort aussi illustre qu'elle est précieuse aux yeux de Dieu. On a su les particularités de sa mort d'un des Paya* guas qui en fut témoin oculaire , et qui, étant tombé entre les mains des Espagnols , fut envoyé par le gouverneur du Paraguay dans les bourgades des Guaraniens pour y être instruit des vérités chrétiennes.
Revenons maintenant au père d'Arce. Il étoit chargé , ainsi que je l'ai dit au commencement de cette lettre, de découvrir le chemin le plus court par le fleuve Paraguay , qui devoit faciliter aux missionnaires l'entrée dans le pays des Chiquites et donner le moyen aux provinciaux de visiter les bourgades nouvellement chrétiennes. La route qu'on tenoit par le Pérou étoit peu praticable : outre les fatigues d'un voyage de près de huit cents lieues qu'il faut faire par cette route, les eaux, qui inondent ces terres la plus grande partie de l'année , ôtent presque toute communication avec le Paraguay : c'est ce qui a fait qu'aucun provincial n'a pu jusqu'ici visiter ces missions : le seul père de Rocca s'est senti assez de force pour une si pénible entreprise. Il alla donc par la voie ordinaire du Pérou jusqu'à la bourgade de Saint-Joseph, qui n'est qu'à huit journées du fleuve Paraguay. Il avoit réglé que de là il enverroit un missionnaire avec plusieurs Indiens Chiquites jusqu'au fleuve pour y joindre le père d'Arce ; que ces Indiens emmèneroient le père de Blende, qui remplaceroit chez les Chiquites le missionnaire^ que pour lui il retourneroit au Paraguay avec le père d'Arce par le fleuve, et que de cette manière on connattroit parfaitement ce chemin, qui étoit (rès-court, en comparaison de celui du Pérou, et qui engageoit à beaucoup moins de dépenses et de fatigues.
Tout cela s'exécuta de sa part ainsi qu'il L'avoit projeté ^ mais s'étant rendu au lieu marqué et n'ayant aucune nouvelle de l'arrivée du vaisseau^ déplus, le missionnaire qu'il avoit envoyé ayant rapporté à son rétour que tous les soins qu'il s'étoitdonnés pour ledécouvrir avoientélé inutiles, il perdit toute espé-
rance et il prit la résolution de s'en retourna dans la province par le même chemin par lequel il étoit venu. U avoit déjà quitté la nation des Chiquites et il étoit bien au-delà de Sainte-Croix-de-la-Sierra lorsqu'il lui vint un exprès avec des lettres du père d'Arce , par lesquelles il marquoit son arrivée dans Tuno des bourgades des Chiquites et le prioit do revenir sur ses pas , afin de s'en retourner au Paraguay par le chemin qu'il avoit enfin découvert. Le père de Rocca balançoit s'il s'exposeroit de nouveau aux fatigues qu'il avoil essuyées et aux risques qu'il avoit courus dans un voyage si long et si difficile. Ceux qui Taccompagnoientl'en dissuadoienl fortement; mais comme il est d'un courage que nulle difficullè ne rebute, il se détermina à rebrousser chemin, et il dépêcha un Indien pour en donner avis au père d'Arce. Celui-ci , jugeant qu'il éloii inutile d'attendre le père de Rocca, partit aussitôt avec quelques Chiquites pour se rendre au lac , où il avoit laissé le vaisseau , afin d'y disposer toutes choses pour le retour ; mais en y arrivant il fut bien étonné de ne trouver ni vaisseau ni barque. Comme il n'avoit nulle défiance de la perfidie des Payaguas , il crut que les provisions ayant manqué au père de Blende, qui n'avoit pas reçu de ses nouvelles depuis trois mois , il s'en étoit retourné au Paraguay. Sur quoi il prit une résolution qui fait assez connaître l'intrépidité avec laquelle il alTrontoit les plus grands périls : il fit couper sur le champ deux arbres , qui ne sont pas fort gros dans ces contrées-là ; il les fil creuser et joindre ensemble en forme de bateau , et c'est sur une si fragile machine qu'il résolut de faire trois cents lieues avec six Indiens ( car le bateau n'en pouvoit pas contenir davantage) pour se rendre au Paraguay , où il avoit dessein d'équiper un autre vaisseau sur lequel il viendroil chercher le père de Rocca. Avant que de s'embarquer, il écrivit une lettre à ce père, dans laquelle il rinstruisoit de l'embarras où ils'étoit trouvé et du parti qu'il avoit pris : en mémo temps il le prioit instamment de demeurer quelques mois parmi les Chiquites, jusqu'à ce qu'il fût de retour.
Cependant le père de Rocca arriva à la bou^
gade des Chiquites la moins éloignée du fleuve,
et ayant appris que le père d'Arce avoit pris
les devants pour disposer toutes choses au re-
! tour, il se mit en chemin pour l'aller joindre.
(Téloii au mois de décembre, où les pluies sont abondantes et continuelles ; il ëtoit monté sur une mule qui n'avançoit qu'& peine dans ces terres grasses et marécageuses ; souvent même il étoit obligé de descendre et de marcher dans Feaa et dans la fange, dont la mule ne pouvoit se tirer sans ce secours. Il avoit fait environ cinquante lieues , toujours trempé de la pluie et ne pouvant prendre de repos et de sommeil que sur quelque colline qui s'élevoit au-dessus de l'eau , lorsqu'il reçut la lettre du père d'Arce. Ces tristes nouvelles Taffligèrenl sensiblement , mais il adora avec une parfaite soumission les ordres de la Providence , et il s'en retourna vers les Chiquites, d'où il venoit. Il fut un mois dans ce voyage, où il souffrit toutes les incommodités qu'on peut imaginer.
Gependimt le père d'Arce et ses six néophytes naviguoient dans leur petit bateau sur le grand fleuve Paraguay. Ils furent aperçus des Guaycuréens, qui les assaillirent et les massacrèrent impitoyablement. C'est ce qu'on a appris du même Payagua qui a fait le détail de la mort du père de Blende. Il n'a pu dire ni le lieu ni les circontances de la mort du père d'Arce : ce qu'il y a de certain, c'est que ce missionnaire a prodigué sa vie dans une occasion où il s'agissoit de procurer la gloire de Dieu et de faciliter la conversion des Indiens. Il naquit le 9 novembre de l'année 1651 , dans l'Ile de Palma, l'une des Canaries. Ses parens , qui étoient Espagnols, l'envoyèrent en Espagne pour y faire ses études. Ce fut là qu'il entra dans notre compagnie. Il vint ensuite dans la province du Paraguay , et il enseigna pendant trois ans, avec succès, la philosophie à Cordoue-du-Tucuman. Peu après, étant attaqué d'une maladie mortelle, il s'adressa à saint François Xavier, qu'il honoroit particulièrement, et il fit VŒU de se dévouer , le reste de ses jours , au salut des Indiens si Dieu lui rendoit la santé. Il la recouvra aussitôt, contre toute espérance. Après avoir passé quelques années dans la mission des Guaraniens , il entra chez les Chiriguanes, qui confinent avec le Pérou : le naturel féroce et indomptable de ces peuples rendirent ses travaux presque inutiles. Ce fut chez eux qu'il eut d'abord quelque con- Doissance de la nation des Chiquites^, et ayant trouvé un Indien qui savoit parfaitement leur langue I il se mit à l'apprendre, afin dètre en état de travailler à leur conversion. Quelques
néophytes guaraniens , l'accompagnèrent chez les Chiquites. Il rassembla ces barbares, dispersés dans les forêts, avec des peines et des fatigues dont le détail seroit trop long. Enfin , avec le secours de quelques missionnaires qu'on lui envoya, il forma cinq nombreuses peuplades : de sorte qu'il doit être regardé comme le fondateur de cette nouvelle chrétienté. C'étoit un homme fort intérieur , détaché entièrement de lui-même, d'un courage à tout entreprendre, infatigable dans les travaux, intrépide au milieu des plus grands dangers, en un mot, qui avoit les vertus propres d'un homme apostolique.
Telle a été, mon révérend père, la mort toute récente de ces deux missionnaires. Si nous apprenons dans la suite qudque autre particularité qui les regarde, je ne manquerai pas de vous en faire part. Leur sang fertilisera sans doute ces terres infidèles et y produira, selon la pensée de Tertullien , le précieux germe de la foi. Je me recommande à vos saints sacrifices, en l'union desquels je suis avec beaucoup de respect , etc.
LETTRE DU PËRE CHÔMÉ
mSUORICAXftJK ]>B LA COMPÀCmB DE JBSUS ,
AU p. VANTHIENNEN .
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TraTersèe de Cadix au Brésil. — Notes sur les missioDS du .
Paraguay.
A la ville de Las Corrientes, ce 26 septembre 1730. Mon REVEREND PÈRE, £a paix de JV.S.
A peine suis- je arrivé dans ces missions, aux* quelles j'aspirois depuis si long-temps, que j'ai l'honneur de vous écrire et de vous faire, comme je vous le promis en partant, le détail de ce qui s'est passé dans le cours de mon voyage.
Ce fut le 24 décembre de Tannée 1729 que nous sortîmes de la baie de Cadix. Les cinq premiers jours, nous eûmes à essuyer une tempête presque continuelle -, mais elle nous fut favorable , en ce qu'elle nous mit bientôt à la vue du fameux Pic de Ténériflè. Ensuite les calmes ou les vents contraires nous retinrent
MISSIONS I^^lMÉIVIQUF.
Jusqu'au Jourdes Roi99 que nouftentrftroes, yen les dix heures du matio, dans la baie de Sainte* Croix de j'île de Ténériffe, Nous y rest&mes quelques jours pour faire nos provisions d'eau, âe mâts, de vivres, «le., et pour donner le temps de s'embarquer & quelques familles ca-nariennes , lesquelles dévoient peupler Montevide * , située & Tembouchure du grand fleuve ide la Plata.
. Si vous voulez avoir une juste idée de Ttle de Ténériffe, imaginez-vous un amas de montagnes et de rochers affreux entre lesquels se trouve le Pic. Il se découvre rarement , parce qu'il est presque toujours dans les nues ou en** touré de brouillards. On dit qu'il a perpendiculairement deux lieues et demie de hauteur. Quoi qu'il en soit , il est certain qu'il n'e^t pas au-dessus de la première région de l'air : car il est tellement couvert de neige que quand le soleil l'éclairé, il n'est presque pas possible de fixer les yeux sur son sommet. La Grande-Canarie est si escarpée que, quoiqu'elle soit & quatorze lieues de distance de cette baie , on voit néanmoins toutes les côtes.
Pendant que nous étions à la vue de l'île ^ les habitans de la ville de Laguna aperçurent nos navires du haut de leurs montagnes , et nous prenantpour des Anglois, ils en donnèrent avis au capitaine général de Sainte-Croix et des lies Canaries. Quatre mille Canariens parurent armés de fusils : ils n'avoienl pas encore vu de si grands vaisseaux dans leur baie. Mais leur frayeur se dissipa aussitôt que nous les eûmes salués de onze coups de canon. Ils vinrent à bord de notre navire, quiétoit la Capitaine, et nous apportèrent de divers rafratchissemens.
Nous ne remîmes à la voile que le 21 janvier vers les sept heures du matin, avec un bon vent froid nord-ouest. Nous n'étions pas encore toul-à-fait hors du détroit que formeni la Grande-Canarie et l'île de TénériflTe que les vents nous devinrent contraires. Il nous fallut louvoyer pendant deux jours entre ces îles, et ce n'étoit pas sans crainte que le sud-est, qui souflloit alors, ne nous jouât quelque mauvais tour. Enfin , le 24, les vents furent nord-est et nous commençâmes â faire bonne route , et il n'y a guère eu de plus heureuse navigation que la nôtre, puisque nous jetâmes l'ancre devant Buenos-Ayres trois mois après notre départ de Ténériiïe.
* Monte-Video.
Si vous étiez un pea pilote, je pourrois vous envoyer mon journal , car il est bon de yous dire que je prenois hauteur tous les jours. Notre premier pilote complûit plus sur mon point pour assurer le sien que sur celui du ieoond pilote, jusque*l& qu'il ne voukut pas pointer ta carte avant que j'eusse pointé la mienne , et alors il pointoit en ma présence.
Comme nous donnions la route aox deux autres navires qui nous aceoropagnoient , le navire Saini-Français vint up jour nous dire de prendre plus A l'est et qu'il s'estîmoit par 3ô9 degrés de longitude. Le premier pilote me pria de faire la correction depuis notre départ de la pointe de la Grande-Canarie^ jeeonvins avec lui, à quelques minutes près^ et nous noua estimâmes par 367 degrés de longitude : c'est pourquoi nous ne voulûmes pas changer de route, et les autres prirent le parti de nous suivre.
Le 26 janvier, nous arrivâmes au tropique du Cancer et nous commençâmes h entrersoua la zone torride^ mais oonune le soleil étoit dans la partie du sud, la chaleur fut supportable.
Le 3 février, qu'il faisoit sans doute grand froid chez vous , nos missionnaires commeneèrent à se plaindre du soleil , mais c'ètoit s'en plaindre de bonne heure. £n8n , le 7 du même mois , je convins sans peine avec eux qu'il fai«» soit chaud. Nous étions alors par. 4 degrés 6 minutes de latitude nord , c'est-à-dire presque au milieu de la zone torride.
Pour nous rafraîchir, nous fûmes surpris l'aprés-midi d'un calme tout plat. Sur le soir , le ciel s'obscurcit et nous avertit d'être sur nos gardes. Un navire présente alors un speotacle fort sérieux \ vous en seriez certainement édi"« fié , car il n*y a point de maison religieuse où l0 silence soit mieux observé. Notre vaisseau , qui portoit trois cents hommes d'équipage, paroissoit une vraie chartreuse. La mer étoit charmante et unie comme une glaee , mais le ciel devint affreux. On ne peut se figurer de nuit plus terrible : d'épouvantables éclats de tonnerre se faisoient entendre et ne flnissoient point; le ciel s'ouvroit h chaque instant et à peine pouvoit-on respirer. L'air étoit embrasé, point de pluie et pas le moindre souflle deyent. C'est ce qui fut notre salut ^ car si la mer eût été d'aussi mauvaise humeur que le ciel, c'eût ét4 Eait de nous. Nous restâmes en eilme le 8 et le 9, et nous continuâmes à beaucoup souffrir de la chaleur.
i II ne fml pat oublier de •voq» marqqor c|e quelle manière les lo^tdoto reçoivent ce» feux folleU , qw lei aoeiens appeloient Castor et Pollux lortque Too en voyoiî depx , et Hélena quand U D'en paroisioit qu'un, Je vous ai dit quç tout notre bord gardait un roome silence. Nos maMot* le rontipirent vera minuit , lorsqu'ils aperQurent Hélena sur la dunette du grand mftt
Ce fea est semblable à la flamme d-une eban^ délie de grosseur médiocre et de la couleur d'un Meo blanebftire. Ils commencent dV hari AenUmneF les litanies de la aainte Vierge, et quand il« les ont acbevtos, si le feu conti*^ sue, coaune il arrive souvent, le contre-matire le salue i grand coups du sifflet dont il se sert pour commander h Véquipage. Lorsqu'il dis^ ItSTolt, ila lui crient tous ensemble : Bon voyage ! S'il paroi t de nouveau , lei coupi de sifflet reeommencent et se terminent par le m6me tottbait d'UD beureui voyage,
lis sont persuada que c'est saint Elme, projeteur dei gens de mer, qui vient leur annoncer la fin de la tempête. Si le feu baisse et descend Ju^u'à la pompe, ils se croient pei^ dut sans ressource. Ils prétendent que» dans uo certain navire, saint Elme ayant paru sur la girouette du grand m&t, un matelot y monta st trouva plusieurs gouttes de être vierge : c'est pourquoi ils représentent saint Elme, quiétoit de Tordre (|e saint fioininique, tenant à la main un cierge allumé.
Ils smt ai entêtés do cette idée que le chapelain do navire SainhPrançùis ayant voulu les désabuser, ils s'en oflënsèrent extrêmement et peu s'en fallut qu'ils ne le traitassent d'bérétiqite. Un Jour que Je me Ironvois sur le liiiae avec te second pilote et le contre^mattre, ils me domandérent ce que je pensots de ce phénomène. Je leur en dis mon sentiment et Je leur en expliquai la cause , ce que je n'euiw eu garde de flaire en préf ence des ma** telots.
EuSn» Je 9 février, le vent commença à fraîchir et nous reçûmes on de ces coups terribles qu'on nomme ouragans. Malheur au n»* Yîre qni se trouve à la voile. Heureusement nous avions pris nos précautions , car la mer parut tout-à-coup en fureur.
Ces veiftis terribles viennent ordinairement du iqd^^t et son( accompagnés d^un déluge d'eau, qui par* son poids. empêche la merde:
s'élever lorsqu'ils passent. Ils durent pour l'ois dinaire un demi^-quart d'heure; ensuite la mer est trèsragitée ; puis succède le calme, quenoui trouvâmes bien long , car il dura quatre jours» et la chaleur était excessive. Enfin vint un petit vent qui, soufflant de temps en temps, nous aida A passer la ligne le 16 vera minuit , par 357 degrés de longitude, selon notre estime.
Le 18, que le ciel étoit beau et serein , on fit la cérémonie à laquelle on s'est avisé de donner le nom de baptême. C'est un jour do fête pour réquipage , et je ne croi<i pas qu'il y ait de comédie plus divertissante que celle qu'U nous donna.
Le 19 il s'éleva un sud-est et nous eQmei bon frais. Nous faisions route avec le navire «faJnl-FranfotSjquiétoit&une petite demi-lieuQ h côté de nous au-dessous du vent. Il voulut faire une courtoisie, qui étoit de nous passerpar la proue , mais il la paya cher : il piqua le vent de manière que son met de grande hune se rompit et amena pas sa chute le grand perroquet et le perroquet d'artimon , aven toutes leurs voiles et leurs cordages. Nous allâmes aussitôt le reconnof tre , afin de lui prêter secours s'il en avoit besoin ; mais , par un double bonheur, cette avarie arriva pendant lo temps du dtner, et les mâts et les voiles tombèrent dans le vaisseau, sans quoi, la mer étant assea grosse, il couroit risque de se perdre avant qu'on eût pu couper tous les cordages.
Autant qu'un navire présente je ne saisquoi de moi^tueux lorsqu'il marche avec toutes ses voiles , autant parott-il ridicule lorsqu'on le voit ainsi démâté. On tâcha de réparer ce désordre , mais vainement : le mât du grand hunier, qu'ils avoient de relais, ne se trouva pas assez sûr ^ de sorte qu'ils ne purent porter le reste du voyage ni le grand perroquet ni leur grand hunier, sinon avec les trois ris serrés. Le perroquet d*artimon, qu'on avoit aussi de relais, fut trop court et ne pou voit porter qu'une demi-voile, de manière que tous les soirs il restoit cinq à six lieues derrière nous et nous obligeoit de serrer toutes les nuits de voiles, pour lui donner le temps de nous joindre, ce qui nous retint sur mer prés de trois semainesplus que nous ne devions y être. Cependant nous arrivâmes à Montevido, dans le fleuve de laPlata, huit jours après lui, amsi que je le dirai plus bat.
Le vingt-sixième , que nous étjons par 10
degrés de latitude sud et par 352 degrés de longitude, le soleil nous passa à pic, dans un ciel tré»-serein. Il se préparoit à nous bien chauflér, mais un vent d'est qui nous faisoit faire deux lieues par heure Ten empêcha.
Enûn le 11 de mars nous sorttmes de la zone torride et nous tînmes chercher Thiver, en vous envoyant Télé, dont nous étions bien las.
Le douzième, nous pensâmes être surpris d^un de ces ouragans dont je vous ai parlé , et à peine eûmes^nous le temps de serrer nos voiles. La mer étoit horrible : j'étois resté sur le tillac avec les deux pilotes, et lesaulres missionnaires étoient dans la chambre.
A peine eûmes-nous amené les voiles qu'un coup de mer donna contre la poupe avec tant de fureur que le navire s'en ébranla comme s'il eût donné sur un banc de sable. La pluie, qui redoubla alors , me fit descendre dans la chambre , où je les trouvai tous à genoux et à demi morts de peur. Le coup de mer avoit remonté de la poupe par quatre grandes fenêtres qu'on tenoit toujours ouvertes, et en avoit bien mouillé plusieurs ^ les autres crurent qu'ils étoient sur le point de couler A fond. Je ne pus m'empêcher de rire en les voyant ainsi consternés, et eux-mêmes, revenus de leur frayeur, prirent le parti d'en rire avec moi.
Le treizième après midi, le débris d'un navire nous passa par le côté : il portoit encore le grand mât. Nous criâmes de toutes nos forces, pour voir s'il n'y avoit point quelque malheureux qui eût échappé du naufrage , mais personne ne nous répondit. Nous ne fûmes pas sans inquiétude, car le navire J'atfU-Ararltn nous avoit perdus dès le quatorzième degré de latitude nord , et nous craignions qu'il ne lui fût arrivé quelque disgrâce.
Le vingt-cinquième, fête de l'Annonciation , réquipage crut voir la terre : la joie fut grande parmi tous les passagers. Nous crûmes que c'étoit la côte du Brésil , car nous étions par la hauteur du Rio-Grande ; mais ayant pris le large, et le soleil ayant bien éclairci l'horizon, celte terre, qui étoit apparemment de la neige, disparut tout-à-coup. Il est vrai que l'eau avoit changé de couleur : c'est pourquoi nous sondâmes, et nous ne trouvâmes que cinquante brasses d'eau; mais il nous parut que nous étions sur un banc de sable nommé le Placer^ qui court cinquante lieues le long de la côte du
Brésil, et h midi, ayant sondé de nouveau, nous ne trouvâmes plus de fond.
Le lendemain 26, ayant couru partie au large et partie vers la terre, nous nous trouvâmes par quatre-vingts brasses. Le 27, & deux heures après midi, nous ne trouvâmes que vingt brasses; nous étions par 34 degrés et demi de la« titude; mais il étoit trop tard pour entreprendre de chercher la terre : nous fûmes obligés de mettre & la cape.
Le 28 , un brouillard épais qui s'étoit élevé nous empêcha de courir : il se dissipa vers raidi, et nous ne vîmes plus le navire SanU^François^ qui s'étoit hasardé à aller découvrir la terre el qui en effet la reconnut en peu d'heures. Pour nous, qui fûmes pris de calme, nous ne pûmes la reconnoftre que le 30 à midi. C'étoit Tlle de Castillos, qui n'est pas éloignée du cap de Sainte- Marie, lequel est à remboochure du fleuve de la Plata.
Le 31 , un petit vent nous faisoit courir la côte -, mais vers les cinq heures du soir, n^ayaot pu monter une pointe de terre , il nous fallut virer de bord, et bien nous en prit, car à peine avions-nous viré qu'il s'éleva un vent Airieux du sud-est. Ce fut le seul danger évident que nous courûmes , car il y avoit & craindre que nous n'allassions nous perdre sur la côte. Nous nous dégageâmes et nous primes tellement le large que le 2 d'avril nous jie trouvâmes plut de fond , ayant couru plus de cinquante lieues de large â la mer.
Enfin le vent changea, mais les trois jours suivans, nous fûmes presque toujours en calme- Le peu de vent qui survint le 6 nous mit par la hauteur du cap de Sainte-Marie, et le lendemain nous aperçûmes l'Ile de Lobos, qui est la première que forme le fleuve de la Piata.
Le navire SaifU^Françaiê avoit mouillé le deuxième du mois devant Montevide, où les Espagnols ont établi une colonie, et où ils ont bâti une forteresse pour s'opposer au dessein que les Portugais avoient de s'en emparer. Le troi<» sième navire, nommé Saini^Martin , qui nous avoit si fort inquiétés, y étoit arrivé dès le 29 mars , avec les famUles qu'il transportoit de la Grande-Canarie. Nous n'eûmes ce bonheur que le neuvième à sept heures du soir ; il arriva en même temps une grande tartane qu'on avoit envoyée nous chercher jusqu'aux Castillos. Le navire Saint-Français avoit pris le même jour laroute deBuenos-Ayres.
Comme le plus graod nombre des missionnaires étoit sur notre bord , que nous avions un gros temps à essuyer et que le fleuve de la Plala est i^us dangereux que la mer, notre procureur général étoit dans de grande inquiétudes.
Le dixième après midi nous levâmes Tancre deMoDtevide, et le jour suivant à onze heures nous aperçûmes le navire SaifU-Français^ qui mouilla Tancre pour nous attendre. Nous nous sahiàmes par une décharge de tout notre caooo.
Un instant après, notre procureur général viot à notre bord , transporté de joie de retrouver tous ses missionnaires en parfaite santé, après environ trois mois que nous étions parlis des Canaries : de huit cents personnes que iKMis étions dans les trois vaisseaux , il n'y a eu qu'un soldat à bord du Saint-François qui toit mort , & rentrée du fleuve de la Plata : il n'y eut pas même de malades, et Ton peut dire que nous arriv&mes en plus grand nombre que nous n'étions partis de Ténériflé, car plusieurs Canariennes qui s'étoient embarquées sur le taisseau le SaiiU-Martin étant enceintes , accouchèrent durant le voyage.
Il n'y a que quarante lieues de Montevide à Buenos-Ayres ; mais comme le fleuve est semé de bancs de sable, on ne peut y naviguer qu'avec une extrême précaution , et il faut mouifler toutes les nuits. Cela est assez agréable pour ceux qui ne sont point obligés de virer au cabestan^ mais c'est alors l'enfer des matelots. Chaque navire fait voile avec ses deux chaloupes, qui vont devant lui à un quart de iieue, toujours la sonde à la main, et qui marquent par un signal la quantité d'eau qui se Iroufe.
Enfin le quinzième avril, jour du vendredi (ainl, un peu après le soleil couché, nous jetâmes l'ancre devant Buenos-Ayres à trois lieues de la ville, et nous ne débarquâmes que le dix-neuvième, parce que les officiers royaux n'avoient pu venir plus tôt faire leur visite.
Le fleuve de la Plala est très-poissonneux ; il abonde principalement en dorades *, l'eau en est excellente, on n'en boit pas d'autre, mais efle est très-laxative, et si, avant que d'y (Ire accoutumé, on en boit avec excès, elle purge extraordinairenient.
Tous jugez bien que tant de missionnaires nouvellement arrivés ne furent pas long-temps
sans être partagés dans les différentes missions auxquelles on les deslinoit : treize furent envoyés d'abord aux missions des Guaranis *, le révérend père provincial emmena les autres avec lui à Cordoue-du-Tucuman. Il me laissa à Buenos-Ayres jusqu'à son retour, pour me conduire lui-même dans d'autres missions dont il devoit faire la visite.
Je me consolois de ce retardement parce que je retrouvai dans cette ville une mission aussi laborieuse que celle des Indiens réunis dans les peuplades. Elle m'occupoit jour et nuit, et Dieu bénit mes travaux.
Il y avoit à Buenos-Ayres plus de vingt mille nègres ou négresses qui manquoieht d'instruction, faute de savoir la langue espagnole. Comme le plus grand nombre étoit d'Angola , de Congo et de Loango, je m'avisai d'apprendre la langue d'Angola, qui est en usage dans ces trois royaumes. J'y réussis, et en moins de trois mois je fus en état d'entendre leurs confessions, de m'entretenir avec eux et de leur expliquer la doctrine chrétienne tous les dimanches dans notre église.
Le révérend père provincial, qui fut témoin de la facilité que Dieu me donnoit d'apprendre les langues, avoit le dessein de m'envoyer dans les missions des Chiquites, dont la langue extrêmement barbare exerce étrangement là patience de ceux qui travaillent à la conversion de ces peuples. Ce sont des sauvages naturellement cruels, parmi lesquels il faut avoir toujours son âme entre ses mains.
Il y avoit environ un an que j'étois occupé à l'instruction des nègres de Buenos-Ayres lorsque je fis ressouvenir le révérend père provincial de Tespérance qu'il m'avoit donnée de me consacrer à la mission des Chiquites. Il me mena avec lui , sans cependant me rien dire de la détermination qu'il avoit prise.
Quand nous fûmes arrivés à la ville de Santa-Fé, )e lui demandai si nous ne passerions pas plus loin. Il me répondit que l'état déplorable où se trouvoit la province , que les infidèles infestoient de toutes parts, ne permettoit guère l'entrée de ces missions ; qu'il ne savoit pas même s'il pourroit aller à Cordoue pour y continuer sa visite*.
* Cordova élaU la capitale de toute la province da Tucuman. Celle provjnce en forme aujoard'hni plu* sieurs qui toutes font parlle de la république Argcn- Une.
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Ses raisons n'éloient que trop bien toodées ; le nombre prodigieux de barbares répandus de tous côtés dans la province occupoit tous les passages el il n'y avoit nulle sûreté dans les cbe^ rnins. Tous en jugerez vous-même par les périls que nous courûmes en allant de Buenos* Ayres à Santa-Fé.
La façon dont on voyage au milieu de ces vaste? déserts est assez singulière. On se fnet dans une espèce de charrette couverte, où Ton a son lit et ?es provisions de bouche. Il faut porter jusqu'à du bois, & moins qu'on ne passe par les forêts. Pour ce qui est de Teau , on n'en manque guère, parce qu'on trouve fréquemment des ruisseaux ou des rivières sur les bords
desquels on s'arrête. Nous fîmes soixante lieues saqs presque aucun risque, mais il n'en fut pas de même des vingtnleux dernières qui restoient à faire Juimu'à Santa-Fé,
Les barbares Guaycarus se sont rendus mah très de tout ce pays ] Us courent continuellement la campagne, et plus d'une fois ils ont tâché de surprendre la ville de Santa-Fé. Ils ne font jamais de quartier -, ceux qui tombent entre leurs mains ont aussitôt la tête coupée \ ils en dépouillent la chevelure ^vec la peau, dont ils érigent autant de trophées. Ils vont tout nus et se peignent le corps de différentes couleurs, excepté le visage ; ils ornent leur tête d'un tour de plumes. Leurs armes sont l'arc, les flèches , Une lance et un dard qui se termine en pointe aux deux bouts et qui est long de quatre i cinq aunes. Us le lancent avec tant de force qu'ils percent un homme de part en part ; ils attachent ce dard au poignet, pour le retirer après l'avoir lancé.
Ces barbares ne sont pas naturellement braves *, ce n'est qu'en dressant des embuscades qu'ils attaquent leurs ennemis; mais avant que de les attaquer ils poussent d'affreux hurle* mens , qui intimident de telle sorte ceux qui n'y sont pas faits que les plus courageux en sont effrayés et demeurent saqs défense. Ils redoutent extrêmement les armes à feu , et dès qu'ils voient tomber quelqu'un des leurs, ils prennent la fuite ; mais il n'est pas facile, même aux plus adroits tireurs, de les atteindre. Ils ne restent pas un moment à cheval dans la même posture. Us sont tantôt couchés , tantôt sur le côté ou sous le ventre du cheval, dont ils attachent la bride au gros doigt du pied, et d'un fouet composé de quatre ou cinq lanières
'ÀMÉIIIQUE;
d'un cuir tors, ils fon| ccMirirlf^ phM mauvais chevaux. Quand ils se voient poursuivis de près, ils abandonnent leurs chevaux, leur« arfues et se jettent daps la rivière , où ils nngenl comme des ppissons, ou bien ils s'enfonoeot dans d'épaisses forêts , dont ils ne s'éloignept presque jamais. Leur peau , |i la longue , s'endurcit de telle sorte qu'ils deviennent insen-» sibles aux piqûres des épines et des ronce» « au milieu deiquelles ils courent sans même y f aira attention.
Ces infidèles nous tinrent pendant trois nuitt dans de continuelles alarmes , et sans une escorte qu'on nous avoit envoyée et qui faisait continuellement laronde,diOicilementei|ssioD»> nous pu échapper & leur barbarie. Quelques^ uns d'eux venoienl de temps en temps exami*» ner si nous étions sur nos gardes. Enfin, nous arrivâmes heureusement à Santfi*Fé.
Comme le passage m'étoit fermé pour entrer dans la mission des Chiquites , je fus en^PÏ^ '^ celle des Guaranis. Ces Indiens, réuqia dans diverses peuplades, sont ^ous convertis A la foi et retracent & nos yeux la vie et jes vertus des premiers fidèles. De Sania-Fé à la preroièra peuplade on compte deux cent vingt lieues, et cent cinquante jusqu'à la ville de Las Corrientes,. par où je devais passer et d'où j'aî l'honneur de vous écrire.
J'ai déjà dit que dans ces pays-çi oq Toyage dans des charrettes couvertes. Cette voiture étoit très-iqcommode pour le chemin que j'a^ vois à faire, ayant à traverser huit ou neuf rivières qui sont très-rapides quand il a plu , e( une vingtaine de ruisseaux où l'on n presque les mêines dangers à essuyer .
La manière dont on pa^se c^s rivières yow surprendra sans doute, car je ne crois pas que vous vous imaginiec qu'on y trouyp des ponts comme en Europe. Ceux qui voyagent dans ces charrettes les déchargent et les attachent à la queue des chevaux , qui les tirent à la nage* Souvent il arrive qup les charrettes et les chevaux, emportés par les courans, disparoissent en un instant. La charge et ceux qui ne savent pas nager passent dans de petites nacelles qu'on nomnie pdota ( c'est un cuir de bœuf fort sec , dont on relève les quatre coins en forme de petit bateau ). C'est à celui qui s'y trouve de se tenir bien tranquille, car, ppur peu qu'il se donne de mouvement, il se trouve aussitôt dans l'eau.
C'est aio«i que Je panai la célèbre rivière Corriente.
Ce D'est pa» U le seul péril qu'on ait & craindre : les chemins sont semés d'inOdèles nomjDéft Cbaruas \ ils se disent amis des Espagnols, [Dais, & dire Trai, c'est ce qu'on appelle en Europe de francs voleurs de grand cbemin» Us De vous tuent pas si vous leur donnez surifrcbarop ce qu'ils demandent ; mais, pour peu que vous bésiliei, c'en est fait de votre vie. Ils «ont nus et armés de lances et de flèches* Quand ils vous parlent, ils se mettent en des postures et font des contorsions de visage aussi affreuses que ridicules : ils prétendent montrer par là qu'ils ne craignent rien et qu'ils sont gens de résolution,
J'eo vis une troupe A dix lieues de Santa*Fé ; iJi sont plus humains que ceux de leur nation qui vivent dans les forêto , parce qu'ils se trou* TSQt dans une étendue de pays où il y a quelques habitations espagnoles. Il y avoit parmi eux un Jeune homme de quatorze à quinze ans. Je Tembrassai avec amitié et Je tâchai de le retirer des mains de ces barbares \ mais je ne pus rien gagner sur soi| esprit. Ils n'ont aucune demeure-, leurs maisons sont faites de nattes, el quand ils s'ennuient dans un lieu , ils plient bagage et portent leurs maisons dans un autre,
Je reviens A la manière dont Je fis mon voyage, car je ne veux vous rien laisser igno* rer de ce qui roe regarde. Il n'étoit point ques^ iioQ de prendre des charrettes , parce que ceux qui emploient cette voiture tombant d'ordinaire entre les mains des Cbaruas. Je pouvois remooter la rivière Parana , mais on ne le jugea pat à propos , car, outre qu'il eût f^llu y em-* Ployer plus de deux mois, J'avois tout à craindre des infldèles Payaguas , qui rôdent eontiouelienient sur ce grand fleuve. On détermina qu'éUnt d'un tempérament robuste, Je pourrais faire le voyage A cheval*
Ce fut donc le 1 9 d'août que Je partis de San** ts-Fé, accompagné de trois Indiens et de trois nkul&tres, avec quelques chevaux et quatre ovules. Je porlois avec moi mon orueiflx , mon bréviaire, un peu de pain et de biscuit avec iioe vache coupée par longues tranches, qu'on tvoii fait sécher au soleil. J'avois de plus mon lit et une petite tente en forme de pavillon.
Quand on se trouve A dix lieues de SanUi-Fé, ee o'eit plus qu'un vaste désert plein de forêts, l^oA il faut piia^r pour se rendre A Sainte-
Lucie , qui est une peuplade chrétienne éloir gnée de plus de cent lieues. Cest forêts sout remplies de tigres et de couleuvres , et Ton ne peut s'écarter de sa troupe , même A la portée du pistolet, sans courir de grands risques. Les gens de ma suite allumoient de grands feux pendant la nuit et reposoient autour de m^ tente.
C'est la coutume des Cbaruas de se retirer dans leurs maisons de nattes au coucher du soleil, el de n'en point sortir durant la nuit, quand même ils entendroient le mouvement des voyageurs. C'est ce qui nous donnoit plus de facilité A éviter leur rencontre. Vers le midi, nous nous arrêtions dans quelque coin de {a forêt A l'abri du soleil , mais sans cesser d'être A la merci des tigres * et des couleuvres. Une heure avant le coucher du soleil nous remon-* tiens A cheval , et le lendemain matin nouf nous trouvions A dix ou douze lieues def Cbaruas. Nous prenions alors trois ou quatre heures de sommeil ; mais de crainte qu'il n^ prit fanteisie A ces barbares 4o suivre la piste de nos chevaux et do courir après nous au ga? lop, nous nous remettions en route Jusqu'A la nuit.
C'est ainsi qu'en treize jours j'arrivai A la ville de Las Corrientes, Nous pouvions foire ce voyage en dix jours si nous eussions eu de meilleurs chevaux , quoique néanmoins on ne marche pas ici comme on voudroit \ l'eau règle les journées , selon qu'elle est plus ou moins éloignée.
Ce qui m'a le plus fatigué dans ce voyage , ce sont les chaleurs brûlantes du climat. Un jour nous fûmes contraints , pour nous en ga-« rantir, de nous enfoncer ()ans l'endroit le plus épais de la forêt. Je vous avoue que je n'ai ja-* mais rien vu de plus agréable ; j'étois environné de jasmins d'une odeur charmante.
Outre les ardeurs insupportebles du soleil , les barbares avoient mis le feu dans le bois pour en faire sortir les tigres, dont ils se nourrissent. Quelquefois nous avions le feu A notre gauche et il nous falloit marcher sur la terre encore fumante. D'autres fois , il falloit nous arrêter pour n'être pas coupés par les flammes.
C'est ce qui arriva un jour où le iéu gagna l'autre côte d'un ruisseau assez large , où nous nous nous croyions en sûrete. Nous nous sau-
f Jaguar, ou tigre d'Amérique.
Vâmes à la hâte ; mais, comme le vent nous portoît au visage , il sembloit que nous russions à la bouche d'un four.
Enfin j'arrivai ici en parfaite santé. Je n'ai plus que soixante-dix lieues à faire pour me rendre à mon terme. Il me faudra traverser un marais pendant quatre lieues, et Ton m'assure que ce sera bien marcher si Je fais ces quatre lieues en deux Jours.
Je pourrai dans la suite vous mander des choses plus intéressantes. Deux nouveaux missionnaires viennent d'entrer dans le pays des Guananas pour travailler à la conversion des infidèles qui l'habitent. Ces Indiens sont, diton, d'un excellent naturel. Comme cette nouvelle mission n'est pas éloignée de celle de Parana , si J'y reste , je serai à portée d'être informé des bénédictions que Dieu répandra sur leurs travaux , et je ne manquerai pas de vous en faire part.
Il ne faut pas juger de ce pays par comparaison avec celui d'Europe. Les fatigues qu'on a à essuyer, surtout dans les voyages , sont inconcevables. On passe tout-à-coup des chaleurs les plus ardentes à un firoid glaçant.
Cependant, malgré ces fatigues, il y a peu de missionnaires qui n'aillent au-delà de soixante ans. La plupart de ceux que nous avons trouvés étoient si infirmes et si cassés de vieillesse qu'il falloit les porter en chaise à l'église pour y remplir les fonctions de leur ministère. Il semble que Dieu ait différé à les récompenser de leurs travaux qu'ils eussent des successeurs de leur zélé. Peu de temps après notre arrivée , ils achevèrent leur carrière les uns après les autres. Je recommande à vos prières la conversion de tant de barbares et suis avec respect, etc.
SECONDE LETTRE DU P. CHÔMÉ
AU P. YâNTHIENNEN.
Missions des Guafâni^,
A Duenos-Ayres, ce 21 juin 1733.
Mon révérend Père,
La paix de JY.-^.
Il y a environ deux ans que je vous écrivis de la ville de Las Corrientes, par où je passois pour me rendre aux missions des Guaranis,
auxquelles j'étois destiné et où j'arrivai au mois d'octobre de l'an 1730. Je m'appliquai d'abord à apprendre la langue de ces peuples : grâces à la protection de Dieu et au goût singulier qu'il m'a donné pour les langues les plus dif* flciles y en peu de mois d'une application constante je fus en état de confesser les Indiens et de leur annoncer les vérités du salut.
Je vous avoue qu'après avoir été un peu initié aux mystères de cette langue, je fus surpris d'f trouver tant de majesté et d'énergie*, chaque mot est une définition exacte qui explique la nature de la cbose qu'on veut exprimer et qui en donne une idée claire et distincte. Je ne me serois jamais imaginé qu'au centre de la barbarie l'on parlât une langue laquelle, à mon sens, par sa noblesse et par son harmonie, ne le cède guère à aucunes de celles que j^avois apprises en Europe; elle a d'ailleurs ses agrémens et ses délicatesses, qui demandent bien des années pour la posséder dans sa perfection.
La nation des Indiens Guaranis est partagée en trente peuplades, où l'on compte cent trentehuit mille ûmes, qui , par la ferveur de leur piété et par l'innocence de leurs mœurs , nous rappellent les premiers siècles du christianis* me. Mais ces peuples ressemblent assez à ces terres arides qui ont besoin d'une continuelle culture. Ce qui ne frappe pas les sens ne laisse dans leurs esprits que des traces légères : c'est pourquoi il faut sans cesse leur inculquer les vérités de la foi , et ce n'est que par les soins as^ sidus qu'on se donne à les instruire qu'on les maintient dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes.
Ces contrées sont infestées de bêtes féroces et surtout de tigres ; on y trouve diverses sortes de serpens et une infinité d'insectes qui ne sont pas connus en Europe. Parmi ces insectes, il y en a un singulier, que les Espagnols nomment piqué, et les Indiens, iung : il est de la grosseur d'une petite puce; il s'insinue peu à peu entre cuir et chair, principalement sous les on* gles et dans les endroits où il y a quelques calus. Là il fait son nid et laisse ses œufs. Si Ton n'a soin de le retirer promptement , il se ré' pand de tous côtés et produit les plus tristes elfets dans la partie du corps où il s'est logé-, d'où il arrive qu'on se trouve toul-à-coup per* dus ou des pieds ou des mains, selon l'endroit où s'est glissé l'inseeie. Heureusement oo est
aTeiii de la partie od il s'est glissé par une Tidente démangeaison qu'on y sent. Le remède est de miner peu à peu son gtte avec la points d'une épingle et de Feu tirer tout entier, sans quoi il seroit à craindre que la plaie ne s'enve-
nimâL
Les oiseaux y sont en grand nombre , mais bien diiïérens de ceux qu'on trouve en Europe. Il y a plus de vingt sortes de perrociuets ; les plus jolis ne sont pas plus gros qu'un petit iDoiDeau ; leur chant est à peu prés semblable au chant de la linotte ; il sont verU et bleus , et quand on les a pris , en moins de huit Jours on les rend si familiers qu'ils viennent sur le doigt du premier qui les appelle.
C'est surtout dans les marais qu'on voit des oiseaux de toute espèce , qui surprennent par Fagréable variété de leurs couleurs et par la diversité de leur bec, dont la forme est singulière. Les oiseaux de proie y abondent et il y en a d'une énorme grandeur.
Voilà tout ce que je puis dire d'un pays où je n'ai pas fait un long séjour , bien que je crusse y passer une partie de ma vie. Mais des ordres supérieurs m'appellent avec trois autres missionnairesdansuneautremission^quidoiteu quelque façon nous être plus chère, puisqu'on nous y promet de grands travaux , des croix , des tribulations de toutes les sortes et peut-être le bonheur de sceller de notre sang les saintes Tentés que nous allons annoncer dans ces contrées barbares. Ces peuples se nomment Chiriguanes.
Pour vous donner quelques connoissances de celle nation , il faut reprendre les choses de plus loin. Lorsque les Guaranis se soumirent à rE?angileetque, réunis par les premiers missionnaires dans diverses peuplades, ils commencèrent à former une nombreuse et fervente chrétienté , il se trouva parmi eux un certain nombre d'infidèles dont on ne put jamais Taincre la férocité et qui refusèrent opiniâtrement d'ouvrir les yeux aux lumières de la foi. Ces barbares , craignant le ressentiment de leurs r>ompatriotes, dont ils n'avoient pas voulu suivre l'exemple , prirent la résolution d'abandonner leur terre natale et d'aller chercher un asile dans d'autres contrées 5 dans cette vue ils passèrent le fleuve Paraguay, et avançant dans les terres , ils fixèrent leur demeure au milieu des montagnes.
Les nations chez lesquelles ils s'étoient ré-
fugiés en conçurentdela défiance, et après avoir délibéré sur le parti qu'elles avoient à prendre^ ou de déclarer la guerre à ces nouveaux venus, ou de les laisser vivre tranquillement dans les montagnes , elles jugèrent qu'étant nés sous un ciel brûlant et passant dans des pays extrêmement froids , ils ne pourroient résister longtemps aux rigueurs d'un si rude climat et qu'ils y périroient bientôt de misère. Chiriguano, disoient-elles en leur langue, c'est-à-dire le froid, les détruira ] et c'est de là qu'est venu le nom de Chiriguanes, qu'ils ont conservé pour se distinguer davantage des Guaranis, dont ils étoient sortis, et pour oublier entièrement leur patrie- Ces nations se trompoient dans leurs 'conjectures : les Chiriguanes multiplièrent prodigieusement, et en assez peu d'années leur nom* bre monta à trente mille Ames. Comme ces peuples sont naturellement belliqueux, ils se Jetèrent sur leurs voisins , les exterminèrent peu à peu et s'emparèrent de toutes leurs terres» Les Chiriguanes occupent maintenant une vaste étendue de pays sur les rivières Piool^ maio et Parapiti. On a tenté plusieurs fois de leur porter le flambeau de la foi , mais ces di** verses tentatives n'ont eu aucun succès et l'ou n'a pu encore adoucir leur naturel féroce. Il y a cinq ou six ans que nous avions deux ou trois peuplades*, on en comptoit encore deux , dont l'une étoit gouvernée par trois pères do< minicains et l'autre par un religieux augustin. Ces heureux commencemens donnoient quelque espérance , et l'on se flattoit de vaincre insensiblement leur opiniâtreté et de les gagner à Jésus-Christ lorsque les missionnaires Jésuites découvrirent le complot qu'ils avoient formé d'ôter la vie aux hommes apostoliques qui travailloient avec tant de zèle à leur con-. version. Ils eh informèrent aussitôt les pères de Saint-Dominique et le religieux augustin , afin qu'ils se précautionnassent contre la fureur de ces barbares : celui-ci profita de l'avis^ mais les pères de Saint-Dominique, étant avec un nombre de chrétiens dans une espèce de petit fort palissade , se crurent en état de se défendre si l'on venoit les y attaquer. Leurs palissades ne tinrent pas long-temps contre la multitude des Indiens, et ces pères fureqt massacrés d'une manière cruelle.
La nouvelle de leur mort ne fut pas plus tôt répandue dans les villes de Tarija et de Sainte»
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CroSt-de-la-Sierra qtle les Ésiiagnoi» résolurent d^en tirer une prompUs vengeance. lU allèrent chercher ces infidèles Jusque dans leurs plus hautes montagnes , en tuèrent un grand tionibre et firent plusieurs esclaves.
Quelque temps après, les Indiens Chiquites , ^i sontla terreur de toutes ces nations, sejoigni- Irentaux Espagnolsde Sainte-Croix, pénétrèrent dans les montagnes des Ghiriguanes, en tuèrent trois cents et en firent environ mille esclaves.
Ces deux expéditions humilièrent étrangement Torgueil de ces barbares , qui se regardoient comme invincibles ) ils ouvrirent enfin tes yeux sur les malheurs dont ils étoient memacés; ils demandèrent la paix, et pour preuve ae la sincérité de leurs démarches, ils prièrent instamment qu'on leur envoyât des missionfaaires Jésuites.
C'est sur les lettres pressantes que le révérend père provincial reçut du vice-roi de Lima et du président de Taudience royale de Chaquisaca qu'il me retira de la mission des Gua^ ranis pour me foire passer dans celles des Ghiriguanes. J'ai l'aVantage de savoir déjà leur langue , parce que c'est la même que celle des Indiens Guarahis , et par là, dès le lendemain de mon arrivée chez ces barbares , je pourrai travailler à leur instruction. S'ils deviennent dociles aux vérités de l'Évangile , leur conversion ouvrira la porte d'un vaste pays nommé Chaco. C'est là le centre de la grande province du Paraguay , et en même temps l'asile et comme le boulevard de rinfidélilé. Ce pays est environné en partie vers le no^d par les Ghiriguanes ; il a au sud Las Corrienles ^ Salta à l'occident, et à l'orient le grand fleuve Paraguay.
Pour ce qui est des Ghiriguanes , quoiqu'ils habitent sous la zone torride, les affreuses montagnes dont leur pays est couvert rendent le climat excessivement froid : ils ont à leur tète des caciques, qui sont des espèces d'enchanteurs adonnés aux sortilèges et aux opérations magiques. Ce sont ces chefs qui doivent être le premier objet de notre zèle , et ce n'est au'apr^ leur avoir fait goûter les vérités chrétiennes qu'on peut espérer de se faire écouter du reste de la nation. Gela seul doit vous faire juger des eiïorfs que fera le démon pour empêcher la destruction de son empire , et des obstacles que nous aurons à surmonter pour établir la foi parmi ces peuples.
Grâces à iKeu , qui par sa mi«éricorde m'a appelé aux fonctions apostoliques et qui m'inspire l'amour que je sens au Fond du coeur pour ces pauvres barbares , je ne suis nullement effrayé ni des fatigues que J'aurai à essuyer ni des périls auxquels ma vie va être sans cesse exposée. C'est maintenant que je me regarde véritablement comme missionnaire, parce que Je vais éprouver tout ce que cet em« ploi a de plus laborieux et de plus pénible.
Je me souviens qu'étant sur mon départ d'Europe, et allant de Lille à Douai avec un de nos pères, il me fit remarquer une vieille chaumière qui tomboit en ruine , et me dit en riant : Telle sera bux Indes l'habitation du père Chômé. Je vous avoue que J'en serois très-content si Je la trouvois parmi mes cbers Ghiriguanes : si j'en veux une semblable , il faudra que Je la construise moi-même et que je mette en œUvre le peu ({ue Je sais d'architecture. Pour ce qui est de mes repas , si je veux me les procurer , ce ne pourra être qu'à la sueur de mon front, en cultivant moi-même la terre pour en recueillir un peu de mais ; encore heureux si, lorsqu'il sera en herbe, les barbares n'y font pas pattre leurs mules, comme il est arrivé à quelques-uns dô nos ihissionnaires qui se sont efforcés assez inutilement de les retirer de l'infidélité.
Cependant J'ai je ne sais quelle conffance que l'heure marquée par la Providence pour la conversion d'un si grand peuple est enfin arrivée. Si la semence de l'Evangile jetée dans les cœurs de ces infidèles y fiructifie , ainsi que je l'espère de la divine miséricorde , quantité de nations voisines, encore plus barbares, présenteront un vaste champ au zèle des plus fervens missionnaires. Tous sentez assez tout le besoin que j'ai du secours de vos prières. Je vous les demande avec instance et suis ayec beaucoup de respect , etc.
LETTRE DU P. G. D ÊTRE
Ail P. iOSËM DUCHÀMBGE.
HissioiiB da Pérou et peuplades Toisloes.
A Cneoça, diM rAnérique méridionile, lei^JuiniTSik
MOM KÈTBRBIVD PÈRË ^
Je ne sais commenl il s^eil pu faire que depuis YÎDgl^rois ans que Je suis dans ces mistioDs de TAttiérique méridionale, Je n^aie point reçu de tos lettres et que tous n^en ayez point reçu pareUletnenl des miennes. Je Tat-" iribue en pattie aux guerres que TEspagtie a eu à soutenir , et en partie aux malheurs qui nous sont arriyès : car , en premier lieu , un Vaisseau qui porloit deux de nos missionnaires en Europe , savoir le père Garrofali et le père Delgado , hit pris par leê Anglois entre Garthagène et Porto-Belo, et ces deux pères, lais-^ lès sur le bord de la mer , furent obligés de rHoumer à Quito. En second lieu , le père Caslaâeda et le père de La Puente , ayant été Hioisis pour aller à Rome, le premier est demeuré à Madrid dans remploi de procureur général de nos missions -, le second , y retournant accompagné de cinquante-cinq nouveaux missionnaires , et apportant quantité de riches bmemens pour nos églises , a fait malheureusement naufrage. Quoi qu'il en soit, J'espère que cette lettre-«i u'aura pas le sort des autres , et pour suppléer au détail que Je vous y faitois , Je vais vous rendre compte , en peu de mots , de mes occupations auprès de ces nations infldèles, et des diverses peuplades chrétiehnes (jui se forment sur Tun et Tautre bord du grand fteate M aragnon , oti , comme d'autres Tap^ pèlent, de la rivière des Âmazoneft.
Ce fut en Vannée 1706 que J'y arrivai, et toon premier soin fut d'apprendre la langue id Inga , qui est la langue générale de toutes tes nations. Quoique cette langue soit commane à tous les pfeuples qui habitent les bords de ce grand fleuve , cependant la plupart de ces nation^ ont leur langue particulière , et il B*7 en a que quelques-uns dans chaque nation fii entendent d qui parlent la langue doiDioante.
MISSIONS D'AMÉRIQUE. il 1
Aussitôt que Je commençai à entendre et ft parier la langue del Inga , on me confla le soin de cinq nations peu éloignées les unes des autres , savoir des Chayabites , des Cavapanas, des Paranapuras, des Munichès et des Oltanaves. Ces nations habitent le long de la rivière Guallaga , assez près du lieu où celle rivière se Jette dans le fleuve Maragnon.
Après avoir passé sept ans avec beaucoup de consolation parmi ces peuples à les instruire des vérités du salut et à les entretenir dans la pratique des vertus chrétiennes, un plus vaste champ s'oUvrit à mon zèle , et Je Taurois cru bien au-dessus de mes forces si Je n'avois été persuadé que , quand Dieu nous commande par l'organe de ceux qui tiennent ici bas sa place , il ne mahque pas de soutenir noire foiblesse. On me nomma supérieur général et visiteur de toutes les missions qui s'étendent à plus de mille lieues sur les deux rives du Maragnon et sur toutes les rivières qui , du côté du nord et du midi , viennent se décharger dans ce grand fleuve.
Il ne m'étoit pas possible d^dpprendre toules les langues de ces diverses naltonè , ces langues ayant aussi peu de rapport entre elles que la tangue françoise en à avec la langue allemande. Le parti que Je pris , pour n'être point inutile à la plus grande partie de ces peuples , fut d'avoir recours & ceux qui savoienl en même temps et leur langue naturelle et la langue del Tnga, Avec leur secours , je traduisis en dix-^huit langues par questions et par réponses la doctrine chrétienne et tout ce que l'on doit enseigner à ces néophytes , soit en leur administrant les sacremens , soit en les disposant à une sainte mort. Par ce moyen-là , sans entendre leur langue particulière , Je venois à bout de les instruire des vérités de la religion.
Ce qui coûte le plus à uh missionnaire qui ne connott pas encore le génie de ces peuples, c^est d'entendre leurs confessions \ elles deviennent quelquefois embarrassantes selon la manière dont on s'y prend pour les interroger , car il faut savoir qu'ils répondent bien moins selon la vérité aux questions qu'on leur fait que conformément au ton et à la manière dont on les interroge. Si on leur demande, par exemple : Avez-vous commis tel péché ? ils vous répondent an, qui veut dire out , quoiqu'ils en soient Irès-innocens. Si on leur dit : N'avez-r vous pas commis tel péché ? ils répondent
îl%
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manu , qui signifie non , quoiqu'ils en soient trës-coupables. Si ensuite vous faites les mêmes questions 9 prenant un autre tour, ils avoueront ce qu'ils ont nié ou ils nieront ce qu'Us ont avoué.
C'est un autre embarras quand on veut tirer d'eux combien ils sont tombés de fois dans le môme péché. Ils sont si grossiers qu'ils ne savent pas faire le moindre calcul. Les plus habiles d'entre eux ne comptent que jusqu'à cinq, et plusieurs ne vont pas plus loin que Jusqu'à deux. S'ils veulent exprimer les nombres trois, quatre, cinq, ils diront deux et un, deux et deux , deux fois deux et un ; ou bien , pour exprimer le nombre cinq, ils montreront les cinq doigts de la main droite ; et s'il faut compter Jusqu'à dix , ils montreront de suite les doigts de la main gauche. Si le nombre qu'ils veulent exprimer passe dix, ils s'asseyent à terre et montrent successivement les doigts de chaque pied , jusqu'au nombre de vingt. Comme cette manière de s'expliquer est peu décente au tribunal de la pénitence, un confesseur doit s'armer de patience et leur entendre répéter le même péché autant de fois qu'ils l'ont commis; ils diront, par exemple: J'ai fait tel péché une fois. Je l'ai fait une autre fois, et ainsi du reste.
J'eus la consolation d'apprendre dans mes premières excursions que quatre nations infidèles paroissoient disposées à écouter les missionnaires et à embrasser la foi. Et en effet elles renoncèrent à Tidolàtrie et se convertirent, les unes plus tôt, et les autres plus lard, de la manière que je vais vous le raconter.
Ces nations sont les Itucalis, qui demeurent sur les bords d'une rivière nommée Chambira Yacu , laquelle vient se rendre dans le Maragnon ; les Yameos, qui sont un peu plus bas, le long du Maragnon , du côté du nord ; les Payaguas et 1«!S Iquiavates, qui habitent le long de la rive orientale de la grande rivière Napo , laquelle se jette comme les autres dans le Maragnon.
Ceux qui marquèrent le plus d'empressement pour se soumettre à l'Évangile furent les Ilucalis. Ils allèrent d'eux-mêmes visiter les églises des peuplades chrétiennes-, ils demandèrent avec instance un missionnaire ; ils promirent de bâtir au plus tôt une église semblable à celles qu'ils voyoient, avec une maison pour le père qui voudroit bien les instruire. Et eo
efTet , m'étant rendu chez eax environ quinie Jours après la demande qu'ils avoient faite, je trouvai Téglise et la maison achevées. Je demeurai un grand mois avec eux, et ils me foor< nirent libéralement tout ce qui étoit nécessaire à ma subsistance. Tous les jours, matin et soir, ils venoient réciter les prières et entendre Tinstruction que je faisois aux uns en leur propre langue , et aux autres en là langue générale âel Inga, Je conférai le baptême aux enfans que leurs parens me présentèrent et à environ deux cents adultes que je trouvai suflisammenl instruits. J'établis quelques-uns d'eux, pour mieux instruire le reste de leurs compatriotes , en leur promettant que je reviendrois bientôt les voir et donner le baptême à ceux qui seroient en état de le recevoir.
Ces peuples sont plus sévères dans leurs mœurs et ont moins d'obstacle au christianisme que les autres infidèles : malgré les chaleurs brûlantes du climat, ils sont modestement tè* tus, au lieu que les autres sont presque nus. D'ailleurs, la polygamie, qui est en usage parmi presque toutes ces nations, n'est point permise chez eux et ils n'ont chacun qu'une seule femme. C'est ce qui rend leurconversion plus aisée, et le missionnaire n'a plus qu'à confirmer leur mariage en leur administrant ce sacrement se- Ion les cérémonies de l'Église.
Les Yameos , qui sont à une journée plus bas dans les forêts voisines du Maragnon , ayant eu occasion de fréquenter une nation toute chrétienne de leur voisinage, demandèrent pareil" lement un missionnaire. Le père qui a la conduite des Omaguas les alla voir, leur bâtit une église , les instruisit des vérités chrétiennes el donna le baptême à tous ceux qui y étoient disposés. Cette nation est composée de plus de deux mille Indiens.
Un autre événement que je vais vous rapporter donna lieu à l'établissement de trois peuplades dans la province des Yquiavates et des Payaguas, qui habitent les terres arrosées par la grande rivière de Napo*. Yoicicom* ment la chose arriva. Des Indiens infidèles avoient séduit et débauché un assez bon nom* bre de nos néophytes et les avoient entraînés avec eux dans leurs habitations qui sont le long de la rivière Ucayalle. J'appris cette nouvelle
* Dans la Nouvelle-Grenade, malotenant répobliqoe de Colombie.
arec le plus vif sentiment de douleur, et mon premier mouvement fut de courir après ces brebis égarées pour les ramener au bercail. Mdis qu'aurois-jc pu faire moi seul au milieu de ces barbares ? C'eût été me livrer témérairement et sans fruit à leur fureur.
J étoisdans ces perplexités lorsque six braves Espagnols y à la tête desquels étoit le capitaine CâDlos, s'offrirent de m'accompagner avec un nombre d'Indiens chrétiens , capables de se faire respecter des infidèles. On fixa le jour du départ, et lorsqu'il fut arrivé, nous nous embarquâmes dans cinquante canots, qui formoieot une petite armée navale. Chaque Espagnol commandoit cinquante Indiens. Les Espagnols étoient armés de leurs sabres et de leurs fusiU-, les Indiens portoient leurs armes ordinaires, qui sont la lance, Tare et les flèches. Nous descendîmes ainsi le fleuve Maragnon en fort bon ordre.
Lorsque nous arrivâmes à Tembouchurc delà rivière Ucayalle, qui se jette dans le Maragnon du côté du midi, je reçus une lettre du père Louis Coronado, missionnaire des Payaguas, qui déconcerta notre entreprise. Il me mandoit que les Yquia?ates lui avoicnt député trente Indiens de leur nation pour le prier, ou de venir luimême chez eux, ou de leur envoyer quelqu'un qui pût présider à la construction do Féglise quils vouloient b&tir, afln que le père qui leur leroil destiné trouvât tout prêt à son arrivée et qu'il n'eût plus qu'à les instruire ^ qu'il avoit reçu ces députés avec les plus grandes marques d'affection, et qu'après les avoir bien régalés , il leur avoit fait présent de ferrcmens, de couleaui, de fausses perles, de pendans d'oreilles, d'hameçons et d'autres bagatelles semblables , qui sont fort estimées de ces peuples : et qu'en les renvoyant , il leur avoit confié son domestique espagnol , nommé Manuel Estrada , pour les aider à bâtir leur église -, que ces perfides, séduits et incités par quelques Indiens de la rivière Putumayo, soulevés contre les pères franciscains leurs missionnaires, avoient tué cet Espagnol en trahison; que lui-même étoit comme assiégé dans son quartier, avec un frère franciscain et vingt-cinq néophytes, sans oser parottrcau dehors , et qu'on éloit obligé de faire tour à tour la sentinelle et d'être continuellement au guet pour éviter toute surprise de la P^rt de ces barbares ; qu'enfin ils se trouvoient dans un danger très-pressant , et qu'il me prioit
instamment de venir au plus viteâ leur secours.
Le capitaine de notre petite flotte , auquel je communiquai cette lettre, fit aussitôt débarquer les troupes qui la composoient, et les fit ranger avec leurs armes en ordre de bataille pour en faire la revue. Alors Je leur fis part de la même lettre, et je leur en expliquai le contenu en langue del Inga. L'indignation fut générale, et tous s'écrièrent qu'il n'y avoit point à délibérer et que , sans perdre un seul moment , il falloit se rembarquer pour aller délivrer le missionnaire et venger la mort de l'Espagnol.
Gomme je vis les Indiens fort animés â la vengeance, je pris à part le capitaine, et je le priai de ne pas soufl'rir qu'on répandît le sang de ces malheureux ; qu'à la bonne heure , on leur inspirât de la terreur pour réprimer leur férocité, mais qu'il falloit user de bonté et de clémence pour adoucir leur naturel et les gagner â Jésus-Christ ; que ce n'est pas par la voie des armes que se doit annoncer la loi chrétienne, mais par la vertu de la croix ] que c'est pour cela que, dans nos courses apostc>liques, nous la portons pendue au col , ou bien nous la tenons â la main, pour faire sentir à ces infidèles que ce sont là les seules armes que nous opposons à leur résistance et avec lesquelles nous tâchons de les soumettre à l'Evangile; qu'enfin , il n'ignoroit pas que son pouvoir étoit borné; qu'il ne lui étoit pas permis, dans les causes capitales, de faire un acte de justice et encore moins de condamner à mort les coupables , mais que sa fonction étoit seulement de se saisir de leurs personnes et de les faire conduire à la ville de Quito, où leur procès dcvoit s'instruire et se juger. Le capitaine , qui étoit plein de zèle et de piété , entra sans peine dans mes vues et me promit de s'y conformer.
Nous embarquâmes sur l'heure, et nous dirigeâmes notre route vers la rivière de Napo. Le capitaine rangea notre petite flotte en ordre de bataille, comme s'il se fût agi de livrer un combat. Il ordonna que dix canots , où seroient cinquante Indiens avec leur chef espagnol, formeroientl'avant-gardc; qu'un pareil nombre de canots feroient l'arrière-garde ; que les trente canots qui resloient seroient le corps de bataille, et que les chasseurs et les pêcheurs destinés à fournir les vivres seroient à couvert par l'arrièrc-garde. Ces précautions sont nécessaires quand on navigue sur ce grand fleuve, pour n'être pas insulté par ces barbares , lesquels sont
soutent embusqué» dans les bois qui régnent le long du fleuve, et vous attendent au passage pour fondre tout à coup sur tous s'ils s'aperçoivent que vous ne soy<3Z pas sûr vos gardes.
Dan» le cours de notre navigation, les exercices ordinaires de piété se pratiquoient avec la même assiduité que dans les peuplades. Une beure avant le coucher du soleil , tous débarquoient, â la réserve de quelques Indiens qu'on laissoit pour la garde des canots. Aussitôt tous les Indiens se mettoient é couper des branches d'arbres et à dresser des cabanes qu'ils couvroient de feuilles de palmier : en une demiheure, le camp étoit formé. Ils allumoient ensuite des feux pour faire cuire les racines et les provisions qu'apportoient ceux qui son t chargés de la chasse et de la pèche. On trouve en ce pays-ci toute sorte de gibier et de bêtes fautes, comme sangliers, daims, singes, perroquets, perdrix , canards^ oies, quantité d'oiseaux de rivière de toute espèce, et grand nombre d'animaux dont les noms sont inconnus en Europe. Les rivières fournissent toute sorte de poissons, et entre autres la vache marine, que les Espagnols nomment pece buey ( c'est un poisson d'un goût délicat et qui seul peut servir de repas à cinquante personnes). Quand tout étoit prêt, le capitaine faisoit la distribution des viandes , et chacun prenoit sa réfection.
Après le souper. Je récitois le chapelet, les litanies de la sainte Yierge et les autres prières avec les Espagnols , et un ancien néophyte les récitoit avec les Indiens en leur langue , et il ^outoit à la fin un acte de contrition et une prière pour les agonisans et pour le repos des âmes des fidèles défunts. Après quoi chacun se retiroit en sa cabane pour y prendre son repos. Pendant la nuit on renouveloit trois fois les sentinelles *, et les Espagnols , chacun à leur tour, faisoient la ronde , pour s'assurer que les sentinelles et ceux qui gardoient les canots faisoient leur devoir.
Le signal du lever sedonnoit une heure avant le lever du soleil par un coup de fusil que tiroit le capitaine et au bruit des tambours, des trompettes et des autres instrumens indiens. Pendant ce temps-lè , je dressois mon autel pour le saint sacrifice de la messe. Ensuite, tous s'étant mis à genoux , je faisois le signe de la croix en langue del /n$ra, que je vais vous rapporter ici , afin de vous donner quelque idée de cette langue. Sancta crux pac ananeharaicu
aucaicucunamania quitpiguayeu Dm apmeu yaya churi Etpirilu Sanio iuiinpi. Amen Jm. Puis je récitois le PàUr, VAve, le Credo, les Gommandemens de Dieu et de TÉglise, les sept sacremens et un abrégé de la doctrine chrétienne. J'y fljoutois, les dimanches et fêtes, une petite exhortation. Après quoi venoit la mesie, pendant laquelle les Indiens chantoient dei cantiques , qui ont rapport à toutes les actions du sacrifice. Au sortir de la messe , on se rembarquoit et l'on continuoit la navigation dans le même ordre jusqu'à dix heures, qu'on alloil à terre pour y préparer le dtner, la Providence fournissant abondamment à nos besoins par ie moyen de nos chasseurs et de nos pêcheurs.
Enfin, après trois semaines de navigation, nous arrivâmes à la vue de la peuplade des Payaguas. Dès que nous fûmes aperçus du père Coronado et des autres Indiens, qui ètoient a? ec lui dans des frayeurs continuelles, ils nous regardèrent comme des anges descendus du ciel qui venoient à leur secours, et ils témoignèrent leur joie par deux coups de fusil dont ils nous saluèrent. On leur répondit par sept coups de fusil et parles fanfares des tambours, des trompettes et des cornets des Indiens.
Pour prévenir toute confusion dans le débarquement , le capitaine ordonna que les cinquantecanots vogueroient A forces de rames vers la rive opposée et s'avanceroient beaucoup plus haut que la peuplade ; que tous les canots aborderoicnt tous A la fois, chacun selon son rang, et qu'ayant tous ensemble mis pied à terre, les six Espagnols , à la tête des Indiens , iroient se ranger en ordre de bataille au milieu delà place, qui est vis-à-vis de l'église. Le père Coronado nous attendoit revêtu de sa chappe , et après nous avoir conduits à l'église et nous avoir présenté de l'eau bénite , il entonna le Te Dcum en action de grAces , que les chantres indiens continuèrent au son des tambours et des trompettes.
Cependant notre petite armée étoit sur deux lignes en ordre de bataille. Ce bel ordre , dans lequel nous entrâmes dans la peuplade, étonna fort les Payaguas, qui n'avoient jamais rien vu de semblable, et jeta parmi eux la consternation: leurs caciques et plusieurs d'entre eux vinrent tout tremblans de peur se jeter à mes pieds et me prier d'intercéder pour eux auprès des Espagnols. Je les fis lever et les rassurai de leur frayeur, en leur faisant entendre qu'on n'avoit
foinl de mauTaite Ydonlé contre eux et que celle troupe de guerriers n'étoient venus sur IflQnterresquepourehâtierlesYquiaYates, leurs foiiii», qui, par la plus insigueperfidie, avoient trempé leurs mains cruelles dans le sang d*un Ëipagad qu'Us aYoîeniileinandé avec instance \ que pour eux, ils n'avoient qu'à continuer d'ê- Ire dociles aux instructions de leur missionnaire, et qu'ils Irouveroient toujours dans les Espagnols des amis et des protecteurs.
Gomme il y avoil encore quatre Journées de chemin à faire pour nous rendre aux Yquiavates , et qu'il étoil à craindre que si ces barba* res avoient le moindre vent de notre arrivée, ils ne prissent ia fuite et ne s'enfonçassent dans ces épaisses forôts , où il seroit difficile de les joindre, on résolut de ne rester que deux heures chet les Payaguas, pour donner le temps à noUe petite armée de prendre son repas et de partir ensuite. Je iMrofitai de ce temps-là pour n'entretenir avec le père Goronado \ nous nous confessâmes l'un l'autre, et ce fut pour lui une grande consolation , parce qu'il y avoit plus d un an qu'il n'avoit vu de missionnaire : ce n'en étoit pas une moindre pour moi , car J'étois à la veille d'une expédition périlleuse, et Je roolois me préparer à tout événement.
Aussitôt après le dtner, nous nous embarquâmes, et le quatrième Jour nous nous trouvâmes à Tembouchure d'une petite rivière qui se Jette dans celle de Napo , où il falloit faire environ une lieue avant que d'arriver au village des Tquiavates. Dès la première pointe du Jour nous entrâmes dans celte rivière en grand silence et arec les précautions nécessaires contre les différens stratagèmes dont usent ces barbares. Une de leurs ruses est de s'embusquer dans les bois à l'entrée de ces petites rivières, de couper à demi vers le pied les plus grands arbres , et de les faire tomber sur les navigateurs. C'est le stralagèBeque les ladieBS de Ilarien, vers Panama, employèrent, il y a peu d'années, contre lei Anglois. Ainsi , pour naviguer avec plus de sûreté , nous ftmes marcher cinquante Indiens sur les deux bords de la rivière , vingtcinq d'un côté et vingt-cinq de l'autre. Comme tout y étoit paisible et qu'on n'y découvroit aucun infidèle , nous avançâmes tranquillement jusqu'à leur village. Alors le capitaine défendit, ions les peines les plus rigoureuses, de tuer aucon de ces infidèles, à moins qu'on n'y fût oUigé pour la défense de sa propre vie , mais
de se contenter de les faire prisonniers. Il ordonna ensuite que chaque Espagnol , à la tête de cinquante Indiens, entreroit dans le village par cinq endroits diiïérens. Pour moi. Je restai dans les canots avec un Espagnol et cinquante Indiens.
Cet ordre fut parfaitement bien exécuté. Les cinq partis se rencontrèrent au milieu de la place sans trouver aucun de ces barbares. Dès le matin ils avoient pris la fuite, et s'éloient retirés avec tant de précipitation dans les bois qu'ils avoient laissé les feux allumés et la plus grande partie de leurs provisions dans leurs cabanes. Le capitaine , résolu de poursuivre ces fugitifs, fit dtner au plus vite sa petite armée. Il me laissa dans le quartier avec deux Espagnols et cent Indiens , et lui en personne, avec deux cents Indiens et deux ou trois guides pour les conduire dans les bois , partirent vers le midi afin de suivre les traces de ces barbares.
Pendant ce temps-là nous fortifiâmes notre quartier le mieux qu'il nous fut possible pour nous mettre en garde contre toute surprise. Vers les sept heures du soir , car ici les Jours et les nuits sont presque toujours égaux , nous vîmes arriver un parti de nos chrétiens , qui nous amenoit une prise de ces infidèles, ayant tous les mains liées et étant attachés deux à deux. Les femmes et les enfans étoient entièrement nus. Je députai aussitôt un exprès au missionnaire des Payaguas pour le prier de m'envoyer cent aunes de coton , dont Je les fis couvrir. Pour ce qui est des hommes, ils avoient seulement la moitié du corps couvert d'une tunique , qui avoit la forme de dalmatique et qui étoit faite d'une écorce qu'ils appellent yanchama. Vous en avez à Douai une pièce dans le cabinet de notre bibliothèque.
Aussitôt que ces barbares Airent en ma présence, ils se Jetèrent à genoux : Nous sommes vos esclaves, me dirent-ils fondant en larmes, nous vous prions d'obtenir notre grâce des Espagnols, afin qu'ils ne nous fassent pas mourir, d'autant plus que nous avons déjà fait Justice de celui qui a tué l'Espagnol que le père des Payaguas nous avoit envoyé. Je leur répondis qu'ils pouvoient s'assurer de la grâce qu'ils demandoient , que Je n'étois pas venu dans leurs bois pour les faire esclaves , mais pour les rendre enfans d'un Dieu qui a créé le ciel et la terre et qui est mort pour leur donner
la vie ; que , s'ils vouloient m^écouter, jo les inslruirois des vérités du salut, et que , par le baptême, Je leur procurerois le plus grand bonheur auxquels ils puissent aspirer, puisque je les metlrois dans la voie qui conduit au ciel; qu'au reste ils n'avoient rien à craindre et qu'ils ne inanqueroient de rien -, mais qu'ils prissent bien garde de ne point chercher les moyens de s'enfuir , que je ne serois pas le mattre d'arrêter les fusils des Espagnols, d'où ils avoienl vu sortir la foudre et le tonnerre. C'est l'expression dont se servent ces barbares lorsqu'ils parlent de nos armes à feu.
Ce petit discours les ayant un peu remis de leur frayeur, Je les fis asseoir comme ils ëtoient, deux à deux, et on leur apporta à souper. L'Espagnol de garde posa des sentinelles autour des prisonniers et aux quatre coins du quartier, et moi je me retirai dans ma tente pour y prendre un peu de repos.
Le lendemain vers le midi, les trois autres partis de nos Indiens amenèrent une autre troupe de ces fugitifs , au nombre de quatrevingts , qu'on Joignit aux premiers , dans un quartier couvert et bien fermé de tous côtés \ Je fis venir deux ou trois des principaux et leur demandai en quel endroit s'éloit commis le meurtre. Ils nous y conduisirent , le capitaine et moi. Il y avoit vingt jours que l'Espagnol avoit été massacré \ la terre étoit encore toute rouge de son sang, quoique ces barbares, en y allumant un feu presque continuel, eussent fait tous leurs efforts pour la sécher. Je leur demandai ensuite ce qu'ils avoient fait de son corps. Ils nous répondirent , en haussant les épaules, qu'après l'avoir fait rôtir, ils Tavoicnt mangé. Mais du moins , répliquai-je , ditesnous où vous avez mis la tête et les os que vous avez rongés. Ils nous menèrent derrière la la maison du cacique infidèle, où nous trouvâmes la tête, les côtes et les autres ossemens épars de côté et d'autre. On voyoit un grand trou derrière la tête, ce qui marque qu'ils l'avoient tué d'un coup de hache. Je fis recueillir tous ces ossemens, et après les avoir enveloppés dans un linceul, Je les fis placer sur une table dans ma tente, au milieu de deux cierges , qui brûlèrent pendant toute la nuit. Le lendemain nous chantâmes l'office des morts , après quoi j'envoyai les précieux restes de ce bon Espagnol, qui avoit perdu la vie pour la cause de Dieu , au missionnaire des Payaguas , dont il
étoit le domestique, afin qu'il les nt enterrer dans son église.
Ces peuples, comme vous toyez , mon révérend père , sont de vrais antropophages, qui se nourrissent de chair humaine. Il n'y avoit pas plus de deux mois qu'ils étotent allés surprendre et attaquer un parti de leurs ennemis , et en ayant tué jusqu'à cinquante, ils les coupèrent par morceaux, les firent rôtir, les apportèrent dans leur village et en firent un grand festin.
Un de ces Indiens, qu'on nomme encauUados parce qu'ils laissent croître leurs cheveui jusqu'à la ceinture , vint se jeter à mes pieds, et me montrant une lance dont la pointe éloit faite d'un os aflilé , il me dit que c'étoit l'os de la jambe de son frère, que ces barbares avoient tué et dévoré , et il me prioit d'en tirer vengeance. Je lui répondis que je n'étois pas venu pour venger les morts, mais pour convertir les vivans et leur faire connottre le créateur et le mattre souverain du ciel et de la terre, qui défend de semblables excès.
Un autre me raconta que peu de jours avant notre arrivée, un de ces barbares , voyant que sa femme étoit fort grasse et qu'elle ne Ini rcndoit aucun service parce qu'elle ne savoil ni faire la cuisine ni préparer sa boisson, il la tua et en régala ses amis, leur disant que, puisque sa femme , pendant sa vie , n'avoit été propre qu'à l'ennuyer , il étoit juste qu'elle lui senti de régal après sa mort. Jugez do là, mon révérend père, quel est l'aveuglement et la cruauté de ces peuples. Cependant leurs âmes doivent nous être infiniment chères, puisqu'elles ont été rachetées du sang de Jésus-Christ , et nous ne saurions trop faire ni trop souffrir pour leur conversion et leur salut.
L'après-midi , notre capitaine ayant appris qu'une nombreuse troupe d'Yquiavates s'étoit réfugiée dans les bois , vers une autre rivière , envoya quatre partis indiens à leur poursuite. Dès le lendemain ils amenèrent quatre-vingtdix de ces barbares; qu'on mit dans le quartier des prisonniers. Il y avoit parmi eux la femme et les enfans du principal cacique, dont on n'avoit pu se saisir. Comme il n'éCoit pas coupable de la mort de l'Espagnol et qu'au contraire il s'y étoit opposé, on ne doutoit point ou qu'il ne vint lui-même ou qu'il n'envoyât demander sa femme et ses enfans. Nous restâmes deux jours à attendre cette députalion \ mais voyant qu'il ne venoit personne , je témoignai au capitaine
que deiix cenU prisonniers qui étoient entre DOS mains suiGsoient pour chftlîer ces barbares et leur 6ter Tenvie de former dans la suRe un pareil altcnlat.
Le capitaine futde mon sentiment : ainsi nous nousrembarquâmesavec nos prisonniers etaYec toute la provision de mais et de racines , qu'ils nomment yuca^ nous abandonnant pour le reste à la Providence et au soin de nos chasseurs et de DOS pêcheurs, qui ne nous ont point manqué. Le père Coronado vint avec nous pour se rendre à son autre mission des Omaguas. Il nous fallut six semaines pour gagner la principale peuplade, qu'on nomme la Nouvelle-Garthagèoe. Là nous distribuâmes les prisonniers dans diTerses peuplades chrétiennes , où Ton n'oublia rien pour les instruire et en faire de vertueux néophytes : en effet , au bout de deux ans je les trouvai assez instruits et assez fermes daD$ leur foi pour croire que je; ne risquois rien en les renvoyant dans leur terre natale. Ils s| rendirent avec deux nouveaux missiqnnaires que je leur donnai , et ils devinrent les fondateurs de deux grandes peuplades. Quand je les TJiitai, quelque temps après , j'y trouvai deux belles églises bien bâties et un grand nombre de néophytes. J'eus même la consolation d'apprendre que trois mille infidèles de la même nalioD Youloient se réunir à leurs compatriotes pour se faire instruire donos saintes vérités, se rendre dignes du baptême et mener comme eux une vie chrétienne.
Vous voyez , mon révérend père, qu'au milieu de tant de nations barbares , nous devons avoir sans cesse notre &me entre nos mains. Plusieurs de nosmissionnaires ont eulebonheur d'être sacrifiés à la fureur de ces infidèles et de sceller de leur sangles vérités qu'ils leur annonçoient, entre au très le père François de Figueroa , en Tannée 1666 ; le père Pierre Suarez, en l'anoée 1667; lepëre Augustin de Hurtado, en 1677; le père Henri Richler, en 1605 -, et en l'année 1707, le père Nicdas Durango. Outre les périls auxquels on est exposé avec un peuple si brutal etii cruel, que n'a-C-on pas à craindre dans les ^nens voyages qu'on est obligé de faire ! Continuellement, et presque à chaque pas, on court nsque d'être mis en pièces par les tigres ou d'être ïnordu des vipères , ou d'être écrasé sous ces grands arbres qui tombent souvent lorsqu'on T pense le moins , ou d'être entraîné et noyé
glouti par les crocodiles ou bien par d'affreux serpens , qui de leur haleine empestée arrêtent les passans, se jettent sur eux et les dévorent.
Je me suis vu souvent dans de semblables périls, mais j'en ai toujours été préservé par une protection spéciale de la divine Providence. Un jour ces barbares empoisonnèrent ma boisson et les mets de ma table, sans que j'en aie jamais ressenti la. moindre incommodité. Une autre fois, me trouvant parmi les Omaguas, vers le minuit ils mirent le feu à ma cabane, qui n'étoit couverte que de feuillages, et où je dormois tranquillement-, je me sauvai heureusement du milieu des flammes dont je me vis tout à coup environné. Il arriva un autre jour qu'après avoir bûli une nouvelleéglisechez les Ghayabitas, un Espagnol qui étoit à trois pas de moi, tirant un coup de fusil en signe de réjouissance, le canon de son fusil creva, un éclat me sauta érœil gauche et tomba tout aplati âmes pieds, sans que j'en eusse reçu le moindre mal. Je pourrois vous rapporter un grand nombre de semblables exemples si je ne craignois de passer les bornes d'une lettre.
Tandis que de nouvelles chrétientés s'établissoient le long du fleuve Maragnon , j'eus la douleur d'apprendre que nos anciennes missions étoient désolées par les irruptions des Portugais, qui, entrant bien avant dans les terres espagnoles, ravageoient et pilloient nos peuplades et enlevoient nos néophytes pour en faire leurs esclaves ^ nous en écrivîmes à la cour d'Espagne , et nous suppliâmes très-humblement sa majesté d'ordonner à ses plénipotentiaires , qui dévoient se rendre au congrès de Cambrai , de régler et de fixer avec les ministres du Portugal les limites des terres appartenantes aux deux couronnes, afin qu'il ne fût plus permis d'empiéter les uns sur les autres, et que nos néophytes pussent jouir d'un repos et d'une tranquillité si nécessaires pour les maintenir dans la religion et la piété.
Notre requête eut son effet , car il vint aux Portugais un ordre, de la part du roi leur maître , de se retirer des terres de nos missions et de nous laisser tout le pays libre jusqu'au Rio- Negro, grande rivière que vous trouverez dans la carte de Maragnon que je vous envoyai il y a plusieurs années , et qui depuis a été gravée à Paris.
Tandis qu'on trailoit cette affaire en Europe ,
^os des rivières très-rapides , ou d'être en- j l'audience de Quito dépêcha un capitaine à la
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tète de cent soldats pour chasser les Portugais de nos terres ^ il y réussit et fil quelques prisoaniers qu'il conduisit à Quito ; mais ce capitaine n'ayant pas pris la précaution de bâtir une forteresse et d'y laisser des soldats, les Portugais revinrent de nouveau , enlevèrent les ornemens elles cloches de deux de nos églises, et s'étant saisis d'un de nos missionnaires et de quelques Espagnols, ils les. menèrent prisonniers au Grand-Para, d'où ensuite ils les envoyèrent à Lisbonne. Il vint un second ordre du roi de Portugal qui enjoignoit à ses sujets , habitans du Maragnon , de nous restituer généralement tout ce qu'ils nous avoient pris , et de ne point pousser leurs conquêtes au-delà du Rio-Negro; ils y ont b&ti une fort belle forteresse.
Cette entreprise des Portugais a donné lieu à de nouvelles grâces que nous avons reçues de sa majesté catholique. Le père procureur de nos missions me manda que ce grand monarque , animé du plus pur zèle pour le progrès de la foi, avoit envoyé ses ordres au trésorier de ses finances à Quito pour donner tous les ans deux cens écus à chaque missionnaire, afin qu'ils pussent se fournir de vètemens, de vin pour les messes et de toutes les choses dont .on fait présent à ces barbares pour les apprivoiser et gagner leur amitié, telles que sont des perles fausses , des couteaux , des ciseaux , des hameçons , etc. Il m'ajouta que sa majesté souhailoit d'être informée de l'état présent de toutes nos missions , et surtout de celles de la province des Oroaguas et Yurimaguas , depuis que les Portugais étoient venus pour les détruire ] du nombre des nations converties à la foi) du caractère, du génie et des mœurs de ces peuples ^ des divers animaux et des différentes espèces d'arbres, de fruits, de plantes que produit le pays , de même que des herbes médicinales et de leurs vertus. J'exécutai le mieux qu'il me fut possible un ordre si respectable.
Presque en même temps le père Samuel Fritz , missionnaire aux Xeberos , l'une de nos plus grandes peuplades , m'envoya un exprès pour me faire savoir qu'il avoit un secret pressentiment de sa mort prochaine et qu'il me prioit de venir à son secours. Il semble en effet qu'il n'altendoit que moi pour aller recevoir la récompense de ses travaux. Aussitôt après mon arrivée, il fit une confession générale de toute sa vie , il dit la messe k son ordinaire le jour de
la fête de SaintrJosepb, el lit une courte exhortation à ses Indiens , en leur faisant entendre que c'étoit pour la dernière/ots qu'il leur parloit, et qu'il leur disoit un étemel adieu. Le lendemain matin , que J'ètois occupé dans l'église à entendre les confessions dee néophytes , on vint ra'avertir que bien qu'on eût frappé fortement à la chambre du père , il M répondoit point ; Je m'y transportai aussitôt et Je le trouvai assiff et vêtu , mais sans irie , et il me parut qu'il venoit de rendre le dernier soupir. Je le fis revêtir de ses babils sacerdotaux, et il demeura exposé dans la salle josqu'& ce que je fis ses obsèques. Je ne pus retenir mes larmes, voyant ces bons Indiens venir en foule se jeter sur le corps de leur père , l'arroser de leun pleurs el lui baiser tendrement les pieds et les mains , qui furent toujours aussi flexibles que s'il eûtétéentie.
Le père Fritz éloit du royaume de Bohême et est mort à l'ftge de soixante-<|uinze ans ; il en a passé quarante -deux dans ces pénibles missions, dont il a été supérieur général. Yingt^neuf nations barbares , dans les provinces des Oroaguas, Yurimaguas, Aysuares,TTanomas, etc. , lui sont redevables de leur conversion à la foi -, il lui a fallu faire de très-longs et dangereux voyages , l'un tout le long du Maragnon jusqu'au Grand-Para*, qui appartient ;aux Portugais et qui est situé à l'embouchure du fleuve, et plusieurs autres, soit à Lima , capitale du Pérou , soit & Quito , d'où il nous a apporté des cloches et de riches ornemens pour nos églises ^ c'est lui qui a dressé la carte du cours de ce grand fleuve qui a été gravée à Paris et dont Je vous ai parlé plu« haut. Dieu lui avoit donné le talent de se rendre en peu de temps très-habile en toutes sortes d'arts. Il éloit dereou architecte, charpentier, sculpteur et peintre. Nous avons dans plusieurs de nos églises des tableaux de sa façon qu'on ne dédaigneroit pas en Europe.
Je Gomptois bien de succéder à cet ancien missionnaire et de consacrer le reste de mes Jours au salut de ce grand nombre d'Indiens quitenoit de le perdre, mais la Providence avoit sur moi des vues différentes. Je reçus un ordre de me rendre au collège de (^ilo •, (p^
« Grand-Para a 16»000 habitans. Celle vlUe esl sur U rîve droite de la branche méridionale du fleuve.
• Dans la république de Colombie, au pied des Cordiiliétes.
ett éloigné de quatre cents lieues de Xiberos. Il me fallut donc quitter ces chers néophytes , el après deux mois de natigation , j^arrivai au jM)rl de Napo. A peine fus-Je débarqué qu'on viol me dire que le père Pierre Gasner, bataroii) éioit à rextrémilé. Il étoit curé de la ville d'Arcbidona et missionnaire de deux peuplades voisines qui se nomment Tena et Chita , ei qui sont la porte de toutes les missions que DOQS avons le long du fleuve Maragnon. De Napo, je me rendis à pied à Tena , où il étoit tombé malade , el je le trouvai en effet presque mourant; Je lui administrai aussitôt les derniers sacrcmens. Il renouvela ses vœux entre mes mains et ne cessa jusqu'au dernier soupir de produire les actes les plus ferrens de foi , d'espérance , de contrition , de charité et de conformité à la yolonté divine. Son corps fut transporlé à Archidona y où se firent ses obsèques.
La présence d'un missionnaire étoit d'autant plus nécessaire dans celte contrée que les maladies contagieuses y régnoient et enlevoient beaucoup de monde. J'envoyai un exprés à Quito, et Je m^oQrois à remplacer le défunt. La réponse me fut apportée par celui-là même qu'on avoil nommé son successeur, et l'on 'me chargeoit seulement de demeurer avec loi Jusqu'à ce qu'il se fût rendu assez habile dans la lan- |ue del Inga pour instruire et confesser les Indiens. Je demeurai dans cette mission Jusqu'ao mois de septembre de l'année 1727, que je reçus un ardre de me rendre à Cuença, où noire révérend père général m'avoit nommé recteur du collège que nous avons dans celle ville. Je parfis d'abord pour Quito , qui est à centlieues d' Archidona, et quand J'y fus rendu, il me fallut faire cent autres lieues pour arriver à mon poste.
La ville de Gœnça est, après celle de Quito, la principale de cette province. Elle abonde en froment, en orge, en maïs, en fruits et en lésâmes; iet animaux qu'on y a transportés d'Espagne depo^ la conquête des Indes s'y iOQt mQllipUé& à l'infini. Ainsi on y trouvequantité de vaches, de porcs, de moutons, de poules, de canards, de chevaux et de mules. L'air y est tempéré et l'on y Jouit d'un printemps perpétuel. Toutes les rues sont droites, et au milieu de chacune coule un canal d'une eau trèsclaire, que fournit la rivière voisine. II y a trois paroisses : la principale compte parmi ses pa-
roissiens cinq mille Espagnols et trois mille métis. Les deux autres comptent plus de dit mille Indiens. Outre notre église, qui est fort belle, il y en a quatre autres, savoir de dominicains , de franciscains, d'augustins et de religieux de la Mercy. On y voit aussi deux églises asset Jolies, l'une de religieuses de la Conception el Tautre de carmélites. Nos occupations sont presque continuelles. Jugez-en par celles qui me regardent : outre le gouvernement du collège dont je suis chargé, il me faut passer tous les dimanches él les fêles et une bonne partie des jours ouvriers à l'église pour y en^ tendre les confessions des Espagnols et des Indiens ; il n'y a guère de semaines que je ne sois obligé de prêcher en espagnol et en langue del Inga pour les Indiens, et je suis chargé de faire tous les quinze jours une conférence publique de cas de conscience, à laquelle monseigneur l'évèqtie de Quito oblige tous les prêtres de la ville d'assister, sous peine de suspense. Cependant, quoique je coure la soixanle-troisièfne année , Dieu me donne encore la force de résister à ces continuelles fatigues. Aidez-moi à l'en remercier et ne m'oubliez point dans vos saints sacrifices, en l'union desquds je suis, etc«
DESCRIPTION
Abrégée in Iteave Mmgnon el des missions édbltes aux ènv^ rans 4e ee fleure , tirée d'un mémoire espagool du P. S»* muel Fritz, missiounalre de la compagnie de Jésus.
Cette fameuse rivière , dont la carte vient de nous être donhèe, en l'année 1707, par le père Samuel Fritz, missionnaire jésuite, qui l'a naviguée depuis sa source jusqu'à son embouchure , est la plus grande que l'on ait encore découverte. Les uns l'ont appelée la rivière d'Orellana; d'autres lui ont donné le nom de Maragnon ', et quelques autres l'ont nommée la rivière des Amazones : c'est sans doute ft cause des Amazones *, qui ont leufs habitations le long de son rivage , assez près de la Nouvelle-Grenade et |)ar conséquent de la rivière d'Orinocque'.
L'Orinocqoe, en certains endroits, ne parott
' Harona.
* M. de La Condamine croit qu'on pealnierreiiftencs des Amazones. Voyez son voyage lar la rivière des Amazones, page. 90.
'Orénoque.
pas si grand que la rivière des Amazones, mais il l'est beaucoup plus vers Tlle de la Saînter Trinité , où il se décharge dans la mer par soixante-six embouchures. Au milieu de toutes ces embouchures il y a une inQnité d'tles habitées par des Indiens infidèles.
On rapporte des Amazones qu'elles font un divorce presque perpétuel avec leurs maris ; qu'elles ne les vont voir qu'une fois pendant Tannée, et que les maris viennent les revoir & leur tour Tannée suivante; que, dans le temps de ces visites mutuelles, ils font de grands festins , ils célèbrent leurs mariages, ils coupent les mamelles aux Jeunes filles afin que, dans un ftge plus avancé, elles puissent tirer plus habilement de Tare et combattre plus aisément leurs ennemis. On ajoute que quand elles vont visiter leurs maris, ceux-ci sont obligés de les nourrir, de leur préparer à manger et de les servir, tandis qu'elles se tiennent tranquilles dans leurs hamacs.
Le fleuve Maragnon a sa source dans le lac Loricocha*, assez près de la ville de Guanuco, dans le royaume du Pérou. Il va en serpentant ; son cours est de dix-huit cents lieues ^ il se décharge dans la mer du Nord par quatrevingt-quatre embouchures. Là il a quatre-vingtquatre lieues de largeur et il porte la douceur de ses eaux à plus de trente lieues en pleine mer. Un grand nombre de rivières viennent s'y décharger du côté du nord et du midi. La plupart de ces rivières ont leur source à plus de cent lieues de leur embouchure. On y trouve toute sorte de poissons et beaucoup do gibier dans les campagnes voisines.
Ce grand fleuve est couvert d'une infinité d'Iles de différente grandeur : les moindres
* Vers 11 degrés de latUtude australe, ce fleave court Jusqu'à Jaeu, dans Télenduedesix degrés. De liil prend son cours vers Test, presque parallèlement à la ligne équlnoxfale , Jusqu'au cap du Nord , où il entre dans lX)céan sous î'équateur même , après avoir parcouru depub Jaen, où il commence à être navigable, environ 1,100 lieues.
Le premier Européen qui découvrit celte rivière en 1539 fut le capitaine Francisco delOreliana.n lui donna son nom. Mais ensuite il changea ce nom en celui de V Amazone, quand il eut appris que sur ser bords il existait des peuplades où les hommes, disait-on, étaient sans barbe et où les femmes étaient armées.
L'Orénoque fut découvert en 1498 par Christophe Colomb. Il communique à l'Amazone par le Rio-Negro et par un canal naturel de jonction que M. de Hum-
sont de quatre, cinq, dix et vingt lieues ; elles sont assez près les unes des autres : les inondations , qui y arrivent tous les ans , servent beaucoup à les fertiliser. Les peuples qui les habitent se font du pain des racines à^yuca : quand ce pain est sec, ils le détrempent dans Teau, laquelle, après avoir bouilli à petit feu, se fermente et forme un breuvage qui enivre de même que le vin. Cette liqueur est fort en usage dans leurs festins.
Prés de la ville de Borgia il se trouve un détroit qui se nomme Pongo ■ ; il a trois lieues de longueur et il se partage en Yingt-cinq bras dans sa largeur. La rivière dans cet endroit est si rapide que les bateaux passent le détroit en un quart d'heure. A trois cent soixante lieues de la mer se trouve un autre détroit vers Tembouchure de la rivière Tupinaroba, où le fleuve des Amazones est tellement rétréci par les terres qu'il n'a guère qu'un quart de lieue de largeur. En certains endroits il est large d'une lieue.
L'un et l'autre rivage, depuis la ville de Jaen , où la rivière commence à porter bateau, jusqu'à la mer, sont couverts d'arbres fruitiers de toute espèce -, les cacaotiers y abondent aussi bien que les cèdres et d'autres arbres propres du pays. On y voit des vignes sauvages et une écorce aromatique qui sert & la teinture; il s'y trouve quantité de bocages qui produisent toute sorte de simples.
Parmi une infinité de poissons qui se frou« vent dans cette rivière, il n'y en a point de plus remarquable ni de plus délicat que la vache marine. Les Espagnols l'appellent pece huin à cause de la ressemblance qu'elle a avec le bœuf. Cet animal va pattre sur le rivage et se nourrit des herbes qu'il y trouve ; la femelle allaite ses petits. On y trouve aussi beaucoup de tortues, des serpens, des crocodiles, une espèce de couleuvre qui dévore les hommes.
Dans les montagnes il y a des tigres, des sangliers, des daims. On trouve dans les plaines des animaux do toute espèce , dont plusieurs sont inconnus en Europe, mais dont le goût est excellent, et dans les lacs, quantité
* Selon M. de U Goadimine, il n'y a que deui iieuef de Sant-Iago a Borgia, et le détroit, dans sa moindre largeur, a beaucoup plus de mille toises. Ses observalioiis, comme il le remarque, sont plus cxaclcf, parce qu'il avait de meilleurs Inslrumens. Sa carie cepcn
gru ei par un canal nai>urei aejuQcuuuquQxn. ae num* qu ii araii ae mviiicun iiisiruiiicu». aa «^iw «'«ry-
boldt a vu dans son voyage aui régions équlnoiiales. | dant est asses conforme i celle du père Saïaael Frilz*
(Toi» et d'otseûax de ririére. Oulre cela ils ont direnes sortes de fruits, comme sont les bananes, les ananas, les goyaves, les amandes de montagnes, qui ressemblent assez h nos ch&taisnei, des dattes, des espèces de truiïes, etc. Le pirs cs( peuplé d'une infinité de nations barbare, surtout le long des rivières. Les Portugais j ont quelques colonies vers Tembouchuro du e( en le remontant six cents lieues plus avant, fleoTe, ils ont élevé un petit fort à Tembouchure do Rio-Negro. Le Maragnon a dans ce vaste espace vingt à trente brasses de profondeur.
Les missions que les Jésuites ont établies aux environs du fleuve Maragnon sont très-pénibles : ils j entrèrent en Tannée 1658. Leur principal établissement est dans la ville de Borgia, qui est comme la capitale de la province de h$ Marnas J laquelle est é trois cents lieues I de Quito. Celle province s'étend le long des rivières de Pastaça, de Gualagua et d'Ucayale.
Plusieurs des missionnaires ont eu le bonheur de sceller de leur sang les vérites de TÉ- TBogile, qu'ils sont venus prêcher dans ces terres infidèles. Ces barbares massacrèrent, entre autres, le père François de Figueroaprès de Guallaga, en Tannée 1666 *, le père Pierre Soarezdans le pays d'Abijiras, en Tannée 1667; le père Augustin de Murtado dans le pays des Aodoas, en 1677; le père Henri Richler dans le pays des Piros, en 1695, et, en cette année 1707, on a confirmé la nouvelle de la mort du père Nicolas Durango , qui a été tué par les infidèles dans le pays de Gayes. Le lieu où ces hommes apostoliques ont répandu leur sang est désigné sur la carte par une croix.
Le père Richler, Tun des derniers missionnaires dont Dieu a couronné les travaux par une mort si glorieuse, naquit à Coslau, en Tannée 1653. Il se consacra au service de Dieu dans la compagnie de Jésus à Tâge de seize ans. Tout le temps qu'il enseigna les belleslettres et qu'il fit ses études de théologie dans la province de Bohème , où il avoit éte reçu, il soupira après les missions des Indes , auxquelles il prit le dessein de se dévouer, dans Tespérance d'obtenir du Seigneur la grftce d'y verser son sang pour la foi. Ce fut en Tannée 1684 qu'il arriva dans cette laborieuse mission. Il exerça d'abord son zèle parmi les peuples de los Maynas*] il fut envoyé en-
' Les missionnaires qui soumirent aux Espagnols le
suite chez les nations infidèles qui habitent le long du grand fleuve Ucayale. Il y travailla pendant douze ans avec tant de fruit qu'çn comptoil neuf peuplades très-nombreuses de fidèles qu'il avoit formées au christianisme et qui vivoient dans une grande pureté de mœurs.
Il seroit difiicile défaire comprendre ce qu'il eut de fatigues à essuyer, soit pour apprendre les langues barbares de ces peuples , soit pour faire entrer dans leur esprit et dans leurs cœurs les maximes de TÉvangile. Il fit pendant ces douze années plus de quarante excursions le long du fleuve , dont la moindre étoit de deyx cents lieues, et, dans ces courses, il lui falloit pénétrer des forêts épaisses et traverser des rivières extrêmement rapides. On a peine à concevoir qu'un seul missionnaire, chargé du soin de tant d'âmes, ait pu trouver le temps de parcourir des contrées si éloignées les unes des autres, par des chemins si peu praticables que souvent c'est beaucoup avancer que de faire une demi-lieue par Jour.
Dans tous ses voyages il comptoit uniquement sur la Providence pour les besoins de la vie, et il ne voulut jamais porter avec lui aucune provision. Il marchoit pieds nus dans des sentiers semés de ronces et d'épines , exposé aux morsures d'une infinité de petits insectes venimeux, dont les piqûres causent des ulcères qui mettent quelquefois la vie en danger : c'est ce qu'ont éprouvé plusieurs voyageurs, bien qu'ils prissent toute sorte de précautions pour se mettre à couvert de la persécution de ces petits animaux. Souvent il se trouva si dénué des choses les plus nécessaires que , faute d'un morceau d'étoffe pour se couvrir, il étoit obligé d'aller à demi nu, ou bien il se voyoit réduit à se faire lui-même une robe d'écorce et de branches de palmier : c'étoit plutôt un rude cilice qu'un vêtement.
Cependant, non content de ces rigueurs attachées à la vie apostolique qu'il menoit, il affligeoit son corps par de nouvelles macéra-
vasle pays de Maynas, Umitrophe de la Pempa delSu' cramento et sllué aujourd'hai dans la Colombie, Irouvèreni plus d'obstacles à mesure qu*ils s'avançaient vers l*UyacaIe et surtout au delà de cette rivière.
A la fin du dix-septième siècle et ao commenceraont du dix-hultiéme , il y eut de belles mlHioDS sur les bords de la rivière Blanoa ; mais elles ont été détruites et ce n*est que longtemps après que des missionnaires d*Ocapa ont rétabli des communications avec plusîeun peuplades sauvages, notamment avec les Pana,
tioiM. Son Jeûne éfoit continuel et très-aostère ; dans ses plus longs voyages il ne yiYoit que d'herbes champêtres et de racines sautages ; c'éloit un grand régal pour lui quand il trou- Toit quelque petit poisson. Une yie si pénible et si mortifiée devoit finir par la plus sainte mort ; ce fut aussi la récompense que le Seigneur ayoit attachée à ses travaux.
On avoit tenté plusieurs fois la conversion des Xibares, et toujours inutilement : c'est un peuple naturellement féroce cl inhumain , qui habite des montagnes inaccessibles. Les Espagnols, dans la vue de le soumettre à la foi, avoient bftti autrefois dans leur pays une ville nommée Sogrona; mais ils ne purent tenir contre les cruautés qu'exerçoient ces infidèles, et ils furent contraints de la ruiner. Don Matthieu, comte de Léon, président du conseil royal de Quito , homme né pour les grandes entreprises et plein de zèle pour la conversion des idolâtres , forma le dessein d'envoyer encore une fois des missionnaires à ces barbares ; il en conféra avec Tévèquç de Quito et le Yiceroi du Pérou, qui promirent d'appuyer de leur autorité une œuvre si sainte. Ils demandèrent aux supérieurs des hommes capables d'exécuter une entreprise aussi pénible et aussi périlleuse qu'étolt celle-là , et, pour ne pas les exposer témérairement, ils voulurent qu'un certain nombre d'Indiens convertis à la foi les accompagnassent et leur servissent comme d'escorte» Le père Richler et le père Gaspard Vidal furent choisis pour cette expédition : ils partirent avec joie, et bien que l'expérience du passé leur fit juger qu'il y avoit peu de chose A espérer pour l'avenir, ils crurent qu'ils seroient assez récompensés de leurs peines pourvu qu'ils eussent le mérite de l'obéissahce.
Ce qu'ils avoient prévu arriva : cinq années des plus grands travaux ne produisirent presque aucun fruit. Les Indiens fidèles qui accompagnoient les missionnaires se rebulèreni de tant de marches et de tant de navigations pénibles ; ils en vinrent aux plaintes et aux murmures -, ils députèrent secrètement quelques-uns d'entre eux & Quito pour supplier qu'on les rappelât, ou du moins qu'on leur envoyât à la place du père Richler un autre missionnaire fort âgé, ne pouvant, disoient-ils, résister plus longtemps â tant de travaux , que le zèle infatigable du père Richler leur fai-
ioii souffrir ; enfin , voyant qaHm ne se preisoit pas de les satisfaire , ils prirent le desseia de se délivrer eux-mêmes du missionnaire» et, pour colorer leur f*évolte particulière , ils inspirèrent la haine secrète qu'ils lui porloient à quelquefr*uns des peuples circon voisins, dont ils prétendoient se servir pour se défaire de l'homme apostolique.
Dieu permit » pour augmenter la couroDoe de son serviteur, que le chef de ceux qui conjurèrent sa perte fut celui-là même sur la û* délité duquel il devoit lé plus compter. Henri ( c'est son nom ) étoit un jeune Indien que le missionnaire avoit élevé dès sa plus tendre en* fance : il l'avoit baptisé et lui avoit donné son nom de Henri ; il le regardoit comme un enfant chéri qu'il avoit engendré en Jésu8-Chri«t et qu'il avoit formé aux vertus chrétiennes \ il le tenoit toujours en sa compagnie et le fan soit manger avec lui *, il l'employoit même dans les fonctions apostoliques. Ce perfide, oubliant tant de bienfaits , se mit à la tête d'une troupe d'Indiens qu'il avoit séduits par ses artifices, pour ôter la vie â son père en Jésus-Christ et à son maître. Il prit le temps que le père alloit travailler â la conversion des Pires , et l'ayant joint dans le chemin , il lui donna le premier coup : c'éloit le signal qui avertissoit les Indiens de sa suite de se jeter sur le missionnaire et de lui arracher la vie.
Ces barbares massacrèrent en même temps deux Espagnols qui accompagnoient le père, l'un qui étoit de Quito, et l'autre qui étoit venu de Lima. Ils entrèrent ensuite chez les Chipés, où ils exercèrent le dernier acte de leur cruauté sur le vénérable Don Joseph Yasquez , prêtre licencié, que son zèle et sa vertu avoient porté depuis plusieurs années â se joindre aux missionnaires jésuites et à travailler avec eux à la conversion des gentils.
Telle fut la fin glorieuse du père Richler, qui, ayant passé des climats glacés du septentrion dans les terres brûlantes de l'Inde occidentale, a ouvert la porte du ciel â plus de douze mille infidèles qu'il a convertis à la foi*
Le père Samuel Fritz , de qui nous avons la carte et les particularités du fleuve des Ama» zones, étoit venu aux Indes avec le père Richler ; il suivit le cours de la rivière Maragnon jusque vers son embouchure ; on fut quelques années sans recevoir de ses nouvelles , ce qui fit croire ou qu'il avoit péri dans les eaux ou
qw lei barbare! Favoienl manacré : on atoit mène ei^aiet fom lui dam la oompagDÎe les prières ardînaifes qui s'y font pour les défunte. 11 icfMnit enfin lorsqu'on ne s'attendoil plus à le refoir , el ropioion qu'on aToîi eue de sa oort le fil regarder comme un homftie ressuscité. Oo su4 de lui que le gouverneur d'une place portugaise Tatoit pris pour un espion, ei que, rayant renfermé pendant deux ans dans los étroite pritoB, il avoit eu bien de la peine après un temps si considérable à lui rendra la literie. Ce père a établi sa missim sur celte grande rivière , laquelle en plusieurs endroits restemble à une vaste mer. Il a soin de trente oaiioM indiennes qui habitent autant d'tles , de celles dont le Maragnon est couvert^ depuis rendrait où sont les Pelados jusqu'à son em* ixNicbiire.
LETTRE DU P. IGNACE CHÔMÉ
AU P. VANTHiENNEN.
Voyage à trsTers le Tucuman pour arriver au pays des
Chirigmes.
D* Tai#a , le S d'sclotee i vas.
Mon RÉvÉnEND Père.
La paix de jy.-S,
Il y avrât peu de temps que J'étois dans la mission des Indiens Guaranis lorsque la Pro- Yidence me deslina à une autre mission sans comparaison plus pénible et où Ton me pro* mettoit les plus grands travaux et des tribula- Uoos de toutes les sortes. Voici ce qui donna lieu à ma nouvelle destination. Le révérend père Jérôme Hcrran, provincial^ faisant la visite des diverses peuplades qui composent la mission des Guaranis , reçut des lettres Irès-fortes du vice-roi du Pérou , et du président de Tau* dience de Chiquisaca, par lesquelles ils lui deniaadoienl avec instance quelques missionnaires qui travaillassent de nouveau à la con- Tersion des Indiens Chiriguanes. Ce sont des peuples intraitables , du naturel le plus féroce el d'une obstination dans leur infidélité que les plus fervens missionnaires n'ont jamais pu vaincre. On compte plus de vingt mille Âmes de cette nation répandues dans d'affreuses mon-
tagnes , qui occupent cinquante lieues à Test de Tarija et plus de cent au nord.
Les lettres que reçut le révérend père provincial sembloient insinuer que le temps de la conversion de ces peuples étoit enfin venu et qu'ils paroissoieni disposés ft écouter les ministres de l'Évangile. Il nomma le père Julien Lizardi, le père Joseph Pons el moi pour une entreprise si glorieuse , dont le succès devoit faciliter la conversion de plusieurs autres nations infidèles , et il voulut nous accompagner^ afin de régler par lui-même tout ce qui concer*neroU cette nouvelle mission.
Nous étions éloignés de plus de huit cents lieues de la ville de Tarija, laquelle confine avec le Pérou ei avec la province de Tucuman. Nous nous embarquâmes au aommencemcnt de mai sur le grand fleuve Uruguai 9 el il nous fidlttt plus d'un mois pour nous rendre é Buenos-Ayres. Delà il nous restoil encore prés de cinq cents lieues à faire.
Nos voyages se font ici en charrette, comme Je vous l'ai déjà mandé 9 mais il n'en Ait plus question quand nous arrivâmes â Saint*Michel'^ de^Tucuman. Les montagnes qu'il faut traver* ser ensuite y sont si prodigieusement hautes qu'on ne peut plus se servir que de mules el encore avéo beaucoup de peine* Pour vous donner quelque idée de leur hauteur, il sufllll de vous dire que nous trouvant déjà bien avant sous la zone torride, et au commencement de novembre, que les chaleuts sont excessives dans le Tucuman , nous avions néanmoins à essuyer une neige abondante qui tomboit sur nous. Une nuit surtout la gelée fut si forte qu'elle nous mil presque hors d'état de oonti^ nuer notre voyage. Enfin , après bien des dan-» gers et des fatigues , nous arrivâmes â Tarija vers la fin du mois de novembre.
Nous fûmes bien surpris de trouver les choseé tout autrement disposées que nous ne nous Té^ lions figuré sur les lettres qui nous avoient été écrites. La paix n'étoil pas encore faite entre les Espagnols el ces infidèles : s'il y avolt sus*^ pension d'armes , c'est que , de part el d'autre^ ils étoieot également lassés de la guerre ei qu'ils se craignoient réciproquement.
Le lendemain de notre arrivée , lecomman-^ danl de la milice , que les Espagnols appellent mestre de camp, vint nous rendre visite. Après les premiers complimens : Je compte , nous dit-il , qu'aussitôt que la saison des pluies sera
passée, vous m'accompagnerez chez ces infidèles pour y traiter de la paix et pour les forcer à vous recevoir dans leurs bourgades.
Nous ne nous attendions point à une pareille proposition. Nous lui répondîmes que notre mission nedépendoit pas du succès de ses armes, et que si nous avions à combattre avec les infidèles , ce seroit Je crucifix à la main et avec les armes de TEvangiie , et que , loin de Fattendre, nous étions résolus de partir dans .peu de jours pour entrer sur leurs terres et parcourir leurs bourgades.
Cet officier, qui voyoit le danger auquel nous nous exposions, s'y opposa de toutes ses forces ; mais le révérend père provincial , qui approuvoit notre résolution ,. détruisit toutes ses rai* sons par ces paroles, «auxquelles il ne put répliquer : S'il arrivoit, lui dit-il , que ces pères vinssent à expirer par le fer de ces barbares , je regarderois leur mort comme un vrai bonheur pour eux et comme un grand sujet de gloire pour notre compagnie. Le révérend père provincial partit pour se rendre à Cor- 4ioue, et , pour ce qui est de nous auUres , nous nous mtmes pour huit jours en retraite, afin d'implorer le secours du ciel et le prier de bénir notre entreprise.
Quoique nos fatigues et les continuels dangers que nous avons courus aient été inutiles , je ne laisserai pas , mon révérend père, de vous en faire le détail. Vous jugerez par cet échantillon ce qu'il en a coûté à nos anciens missionnaires pour rassembler tant de barbares et les fixer dans ce grand nombre de peuplades qu'ils ont établies depuis plus d'un siècle, où l'on voit une chrétienlé si florissante par l'innocence des mœurs et par la pratique exemplaire de tous les devoirs de la religion.
Après avoir achevé les exercices de la retraite et préparé tout ce qui étoit nécessaire pour notre voyage , nous partîmes tous trois de Tarija pour nous rendre à Itau : c'est la première bourgade des infidèles , qui en est éloignée de soixante lieues. Six néophytes indiens nous accompagnaient. Le chemin que nous avions fait jusqu'alors dans le Tucuman , quelque affreux qu'il nous parût , étoit charmant en comparaison de celui que nous trouvâmes sur les terres de ces barbares. Il nous falloit grimper des montagnes bien autrement escarpées et toutes couvertes de forêts presque impénétrables ; nous ne pouvions avancer au milieu
de ces bois épais qu'en nous ouvrant le passage la hache à la main. Nos mules ne pouvoient nous servir qu'à porter nos provisions et à passer les torrens qui coulent avec impétuosilé entre ces montagnes. Nous nous mettions en marche dès la pointe du jour, et au coucher du soleil nous n'avions guère fait que trois lieues. Enfin , nous arrivâmes à la vallée des Salines.
Le père Lizardi s'y arrêta avec un capitaine des Chiriguanes qui étoit chrétien et que nous ne voulions point exposer & la fureur de ses compatriotes, qui l'avoient menacé plusieurs fois de le massacrer. Nous poursuivîmes notre route, le père Pons et moi , jusqu'à la vallée de Chiquiaca , où nous vîmes les tristes ruines de la mission que ces infidèle^ a voient détruite, et les terres arrosées du sang de leurs missionnaires, qu'ils avoient égorgés. Nous employames trois jours à faire les huit lieues qu'il y a d'une vallée à l'autre.
Après avoir donné un jour de repos à nos mules , qui étoient fort harassées , nous nous engageâmes de nouveau , le père Pons et moi , dans ces épaisses forêts , liordées de tous côtés de précipices. Le quatrième jour, après avoir grimpé une de ces montagnes , et lorsque nous commencions à la descendre , nous entendîmes aboyer des chiens , compagnons inséparables des Indiens , dont ils se servent pour la chasse et pour se défendre des tigres. Jugeant donc qu'il n'y avoit pas loin de là un peloton de ces barbares , nous envoyâmes trois Indiens pour les reconnoltre.
Dans l'impatience où j'étois d'en savoir des nouvelles, je pris les devants , laissant derrière moi le père Pons , qui auroit eu de la peine à me suivre. Je descendois le mieux qu'il m'étoil possible la montagne, lorsque parurent deux de CCS Indiens que j'avois envoyés à la découverte. Ils me dirent qu'au bas de la montagne étoit une troupe de barbares qui , ayant reconnu l'endroit où nous avions passé la nuit précédente, nous attendoient au passage; qu'il* paroissoient être fort courroucés -, qu'ils avoient retenu le troisième Indien , et que peut-être revoient -ils déjà massacré; qu'enfin, ils me conjuroient de ne pas avancer plus loin , parce que tout étoit à craindre de leur fureur.
Quelques efforts qu'ils fissent pour m'arrêtcr, je les quittai brusquement, et, roulant plaWt de celte montagne que je n'en descendois , je me trouvai tout à coup au milieu d'eux san*
m'en être aperçu , parce que Tépaisseur des boi» les déroboit à mes yeux. Ils ëtoient au nombre do douze, tout nus, armés de flèches et de lances , et notre Indien assis avec eux.
Aussitôt qu'ils me luirent ils se levèrent, et moi , après les avoir salués , Je sautai à leur col et les embrassai Fun après l'autre avec une galté extraordinaire. L'air de résolution que je leur montrai les étonna si fort qu'ils purent à peine me répondre. Lorsqu'ils furent un peu remis de leur surprise , Je leur exposai le dessein que J'avois de passer à leur bourgade , et ils ne parurent pas s'y opposer.
En même temps arriva le père Pons avec notre petit bagage. J'en tirai un peu de viande sèche et de la farine de mais que Je leur distribuai -, j'allumai moi-même leur feu , et je tftcbai de les régaler le mieux qu'il me fut possible. £nfln , je m'aperçus bientôt que J'étois de leurs amis , sans cependant beaucoup compter sur leur amitié ni sur leur reconnoissance.
Comme nous avions besoin du consentement de leur capitaine pour aller à leur bourgade , nous dépèchftmes un de nos Indiens et un de ces infidèles pour lui en donner avis et obtenir son agrément. Nos députés étoient à peine partis qu'ils revinrent et nous dirent que ce capitaine arriyoit. Il parut effectivement peu après, et alla s'aaseoir sur une pierre, la tète appuyée contre sa lance , et blêmissant de rage. Je ne sais, dis-Je en riant au père Pons, quel sera le dénouement de cette comédie. Je m'approchai de lui, Je le caressai sans en pouvoir tirer une seule parole. Je le priai de manger un peu de ce que Je lui présentois *, mes invitations furent inutiles. Un de ses compagnons me dit en son langage : Vpia aci^ce qui veut dire également : Il est en colère, ou bien : Il est malade. Je fis semblant de ne l'entendre que dans le dernier sens , sur quoi Je lui tfttai le pouls ; mais lui, retirant brusquement son bras : Je ne suis point malade , me dit-il. -* Ho ! tu n'es point malade, lui dis-Je en éclatant de rire, et tu ne veux point manger-, tant pis pour toi, tes compagnons en profiteront. Au reste, quand tu voudras manger tu me le diras.
Cette réponse, mêlée d'un air de mépris, fit plus d'impression sur lui que toutes mes caresses ', il commença à me parler et à rire avec moi ; il commanda même à ses gens, de m'apporter è boire , et il me régala do ses épis de
mats , dont il avoit fait provision pour son voyage.
Comme J'avois mis notre capitaine en bonne humeur, Je crus qu'il n^auroit plus de difficulté à souffrir que J'allasse à sa bourgade ; mais tout ce que Je pus obtenir dejui, c'est qu'il feroit prier son oncle, qui en étoitle principal capitaine, de se rendre au lieu où nous étions, et il lui envoya en effet un de ses frères. Mais sa réponse fut qu'il n'a voit pas le loisir de venir nous trouver, et que nous eussions à nous retirer au plus vite. Le père Pons prit les devants avec un des deux Indiens chrétiens qui nous restoient, car les quatre autres nous a voient abandonnés. Jedemeurai encore quelque temps avec eux ^ et Je fis de nouvelles instances, mais sans aucun fruit. Il me fallut donc , après tant de fatigues inutiles , reprendre le chemin de Chiquiaca.
La nuit me surprit dans ces forêts, et J'eus à y essuyer une grosse pluie qui ne cessa qu'à la pointe du jour. Les torrens se trouvèrent si fort enflés et si rapides qu'il ne me fut pas possible de les passer : ce ne fut que le lendemain que Je pus rejoindre le père Pons. Les quatre Indiens qutnous avoient quittés s'étoient rendus à la vallée des Salines, où ils avertirent le père Lizardi du mauvais succès de notre entreprise. Ce père vint nous trouver sur les bords de la rivière de Chiquiaca, où nous étions.
A peine fht-il arrivé que les pluies recommencèrent avec plus de violence que jamais. Les torrens, qui rouloicnt avec impétuosité des montagnes , enflèrent tellement celte petite rivière qu'elle se déborda et se répandit à cent cinquante pieds au-delà de son lit ordinaire. Nous nous trouvâmes tous trois sous une petite tente, inondés de toutes parts, sans autre provision qu'un peu do farine de maïs dont nous faisions une espèce de bouillie.
Ce débordement delà rivière nous arrêta quatre à cinq jours, et, voyant la fin de nos petites provisions, nous songions déjà à chercher quelques racines pour subsister. Heureusement la rivière baissa considérablement, et un de nos Indiens étant allé examiner s'il n'y avoit pas quelque endroit où elle fût guéable , il trouva le rivage tout couvert de poissons que le courant avoit Jetés contre les pierres et qui étoient à demi morts. La grande quantité qu'il nous en apporta nous dédommagea de la rigoureuse abstinence que nous venions de faire. Nous
en eûmes lofOiamment pour gagner la tallèe des Salines et nous rendre enfin à Tarija.
A mon arrivée, je fus nommô pour aller passer sÎK semaines dans une mission moins laborieuse à la vérité, mais beaucoup plus satisfaisante : elle est à quarante lieues de Tarija, dans la vallée de Zinti, où j'eus la consolation d'instruire et de confesser jusqu'à quatre mille néo* phyles.
A mon retour, j'appris que le père Pons de» voit accompagner cent quarante soldats espagnols qui alloient dans la vallée des Salines, pour engager les capitaines des bourgades infidelles à y venir traiter de la paix, et moi j'eus ordre de conduire dans la même vallée cent soixante Indiens nouvellement convertis, à douze lieues plus haut de l'endroit où alloient les soldats.
Les capitaines infidèles refusèrent constamment de sortir de leurs montagnes et de leurs forêts, sans que les offres qui leur ftirent faites par les Espagnols pussent jamais vaincre leur défiance. Le père Pons se hasarda à les aller trouver, accompagné d'un seul Indien métis *,
* Il y a des moU pour désigner toutes les nuances du mélange des races en Amérique.
On divise les blancs en blancs nés en Europe et en descendans d'Européens nés dans les colonies européennes.
Les premiers portent le nom dechapetons ou de yachupinos; les seconds, celui de criollos (créoles).
Les natifs des lies Cauarîes se considèrent comme Européens.
Les cbapetons forment le quinzième de la population.
t Le fils d*nn blanc chapeton ou créole et d*une Indigène i teint cuivré est appelé métis ou mestizo. La couleur de la peau est d'une transparence particulière et presque d'un blanc parfait.
Si une métis s'allie à un blanc , la génération qui •n résulte ne diffère presque plus de la race européenne.
Les raéUs forment les sept huitièmes de la population.
Les mulâtres sont ceux qui naissent d'un blanc et d'une négresse.
Les enfans d'un nègre et d'une Indienne portent à Lima , i Ueiico , i la Havane le nom de chino , chlpois.
Ailleurs on les nomme aussi zambos. Mais cette dénominalion est plus spécialement appliquée au flis d'un nègre et d'une mulâtresse ou d'un nègre et d'une cbina.
On nomme zambos-prietos les enfans qui naissent d'un nègre et d'une zamba.
Tous les individus de sang indien ou africain ont une
et il cacba si bien sa marelie qo41 anrira à Itan sans qu'ils en eussent le moindre pressentiment. Il conféra avec le capitaine , el il obtint de ce chef des infidèles la permission , pour lui et pour nous, de visiter ses bourgades. Ainsi rentrée de ces terres barbares nons ff^t heureusement ouverte. Le père Pons alla du côté de la rivière Parapiti, qui est au nord du grand fleuve dePicolmayo, où j'élois. Il crut d'abord qu'il n'y avoit qu'à arborer l'étendard de la croti au milieu de ces bourgades, mats il ne Ait pas longtemps «sans se désabuser. Le temps de sa der^ nière profession étant arrivé, il retoaroa A Ta* rija pour la faire, et le père Lixardi vint le remplacer.
On compte dans cette contrée dôme bourgades de Ghiriguanes , où il y a environ trois mille Ames. Nous nous mîmes en chemin , le père Lizardi et moi , pour les reeonnottre. Etant arrivés A Itau, où nous fûmes assez bien reçus, le père Lizardi prit sa route vers la rivière de Parapiti, et moi je tournai du côté d'une bourgade nommée Gaaruruti.
A peine y fus-je entré que Je me vis envi' ronné des hommes, des femmes et des enfans, qui n'avoient Jamais vu chez eux de missionnaires. Us m'accueillirent avec de longs sifflemens , qui leur sont ordinaires quand ils sont de bonne humeur. Je mis pied à terre au milieu de la place , sous un toit de paille où ils reçoivent leurs hôtes , et après les premiers complimens. Je fis présent aux principaux de la bourgade d'aiguilles , de grains de irerre et d'autres bagatelles semblables dont ils font beaucoup de cas. Ils goùtoient assez mon entretien lorsque je leur parlois de choses indifférentes ; mais aussitôt que je faisois tomber le discours sur les vérités de la religion , ils cessoient de m'écôuter.
Au bout de deux Jours , J'allai visiter cinq
odeur plus ou moins forte selon qu'ils sont plus prés ou plus loin des raees primitives.
Du mélange d'un blane et d*ane mulAtisiispraviest le quarteron.
Lorsqu'une quarteronne épouse un blanc d'Europe ou un créole , ses enfans portent le nom de quinterons.
Une nouTelie alliance avec la raee blanelie fait tellement perdre le reste de la couleur que l'enfant d'un blanc et d'une quarteronne devient blanc aussi.
Les mélanges dans lesquels la couleur des enfans de* vient plus foncée que n'était celle de leur mère s'appellent saltof-atrai , ov Mut en arrière.
MlSSIOirS D'AMÉRIQUE,
oa sii cabanes qui sont à un quart de lieue de là. Je n'afois fait encore que peu de chemin lorsque j'aperçus un Indien qui couroil à toutes jambes pour me Joindre, l'arc et les flèches à la main. C'ëtoitpour m'avertirquele capitaine d'une bourgade voisine, nommé Berili , venoit me voir et ?ouloit m'entretenir.
Llodien qui m*accoropagnoit n'eut pas plus lAl oui son nom que me tirant à part : Ce capitaine qui te demande, me dit-il, fut fait autrefois prisonnier par les Espagnols et condamné aux mines de Potosi , dont il fut assez heureux que de s'échapper; tiens-toi sur tes gardes et ne te fie point & lui.
Cet avis ne m'elTraya point. Je retournai à Gaaniruli, où je trouvai ce capitaine, accom*pagnë de dix Indiens choisis et bien armés. Je pris place parmi eux, je leur distribuai des aiguilles , et ils parurent si contens de moi qu'ils me pressèrent de les aller voir dans leur village, ee que je leur promis.
De là J'allai à Carapari, autre bourgade où roD m'attendoit , car la nouvelle de mon arrifèe s'éloit déjà répandue de toutes parts. Le capitaine témoigna assez de joie de me voir et ne s'effaroucha point comme les autres lorsque je lui exposai les vérités chrétiennes. Je n'y demeurai pourtant qu'un jour, parce que mon dessein étoit de me fixer dans une autre bourgadenommée Gaysa, qui est la plus nombreuse et la plus propre à y établir la correspondance avec nos plue anciennes missions du Paraguay : car de cette bourgade au fleuve Paraguay il n'y a guère plus de cent quarante lieues^ au lieu qu'il y en a plus de mille en y allant, comme nous fîmes, par Buenos-Ayres.
Caysa * est à l'est de Tarija et en est éloigné d'environ quatre-vingts lieues : c'est proprement le centre de l'infidélité. Avant que d'y arriver, j'eus à grinapcr une montagne beaucoup plus rude que toutes celles par où j 'a vois passé jusqu'alors. En la descendant, je trouvai en embuscade sept ou huit Indiens de Tareyri, bourgade qui est à l'autre bord du fleuve Picolmayo, mais par une protection singulière de Dieu , ils me laissèrent passer sans me rien dire \ enfin j'entrai dans Caysa. Je vous avoue que quand j'aperçus ces vastes campagnes qui s'étendent ^ perte de vue jusque vers le fleuve Paraguay, il me sembloit que j'étpis dans un nouveau monde.
* Cayia, gQr une riYiéfs du même nom.
Les deux capitaines qui gouvernent cette bourgade me firent un favorable accueil et me parlèrent comme si effectivement ils avoient dessein d'embrasser la foi chrétienne. Je sentois bien que ce qu'ils me disoient n'étoit que feinte et artifice , mais je fis semblant de ne m'en pas apercevoir, et je leur fis entendre que, devant demeurer avec eux, il falloit me bÂtir une cabane; ils en convinrent, et deux jours après ils mirent la main à l'œuvre.
J'allois moi-même couper le bois, et je re-^ tournois d'une bonne demi-liéue chargé d'un faisceau decannes. J'agissois commesi je n'avois pas lieu de me défier de leur sincérité \ j'avois même dépêché un de mes deux Indiens jusqu'& la vallée des Salines, afin qu'il m'apportât quelques-uns de mes petits meubles et les autres petits présens que je leur destinois lorsque je me verrois établi parmi eux.
Pendant ce temps-là, Je n'avois pas d'autre logement que le toit de paille qui étoit au milieu de la place, et c'est où je prenois le repos de la nuit. Mais je m'aperçus que , pendant mon sommeil , ils me déroboient tantôt une chose, tantôt une autre ] je découvris peu après que tous leurs entretiens ne rouloient que sur le retour de mon Indien, et qu'ils laissoient entrevoir le dessein qu'ils avoient de piller rnon petit bagage à son arrivée , et ensuite de me donner la mort. Je sus même que, vers le temps où l'Indien devoit arriver, quelques-uns d'eux étoient allés sur son passage, et que l'ayant attendu inutilement pendant deux jours et deux nuits, ils s'étoient retirés : d'ailleurs, ils procédoient avec une si grande lenteur à la construction de ma cabane qu'on voyoit assez qu'ils ne cherchoient qu'à m'amuser.
Tout cela me fit prendre le parti de quitter pour un temps leur bourgade. Je pris pour prétexte l'inquiétude où me jetoit la longue absence de mon Indien, qui auroit dû être revenu , et je leur promis que mon retour seroit plus prompt qu'ils ne pensoient, et qu'ainsi ils achevassent au plus tôt ma cabane, afin qu'en arrivant chez eux, elle fut toute prête à me recevoir. Je vis bien qu'ils n'éloient pas contens, et je lisois dans leurs yeux la crainte qu'ils avoient que leur proie ne leur échappât. Je partis de Caysa un peu avant le coucher du soleil , pour éviter les chaleurs excessives de ce climat.
Je vous avouerai, mon révérend père, que
Je crui bien que cette nuiM& seroit la dernière de ma vie, surtout quand j'eus à grimper & pied cette aiïreuse montagne qui est entre Caysa et Carapari. Je me trouvai tout baigné de sueur et tourmenté de la soif la plus cruelle ; ma foiblesse étoit si grande qu'à peine pouvois-je dire deux mots à Tlndien qui m*accompagnoit, et je n'avois pas fait quatre pas qu'il falloit me jeter sur quelque racine d'arbre pour m'y reposer et prendre haleine. L'air étoit tout en feu, et les éclats de tonnerre nediscontinuoient pas; quoique je n'eusse aucun abri, je souhaitois ardemment que cet orage se déchargeât en une pluie abondante, afin de recueillir un peu d'eau. Comme il ne m'éloil pas possible d'avancer, je montai sur ma mule, au risque de rouler à chaque pas dans d'affreux précipices. Dieu me prolégea , et avec le temps et bien de la peine« je gagnai le sommet de la montagne, 'OÙ je respirai un air un peu plus frais qui me ranima. Enfin, vers minuit j'arrivai au bas de la montagne, où je trouvai un petit ruisseau. Jugez de la satisfaction que j'eus de vider une calebasse pleine d'eau fraîche , dans laquelle j'avois délayé un peu de farine de mais. Je puis vous dire que, dans la situation où j'élois, cette boisson me parut supérieure aux vins les plus délicats de l'Europe.
J'arrivai à Carapari vers les quatre heures du malin , où J'appris des nouvelles de mon Indien par le capitaine, qui étoit de ses parens. Après m'y être reposé quelques jours, je continuai ma route jusqu'à la vallée des Salines, où je trouvai mon Indien, qu'on y avoit arrêté, et le père Lizardi, qui n'avoit pu rien gagner auprès des infidèles dont les bourgades sont situées vers la rivière de Parapiti. Nous convînmes, ce père et moi, que j'irois à Caysa suivre ma première entreprise et que pour lui il demeureroil & Carapari , où les infidèles paroissoicQt moins aliénés du christianisme.
Lorsque nous étions sur notre départ, nous vîmes arriver le père Pons, qui alloit à la bourgade de Tareyri : nous fîmes le voyage tous trois ensemble. Mais comme ce père n'avoit pas encore assez pratiqué ces barbares , je lui conseillai de demeurer quelques Jours avec le père Lizardi, afin de mieux connoftre leur génie, et qu'ensuite je lui donnerois un Indien qui l'accompagneroit dans cette bourgade et qui le préserveroit de toute insulte, au cas
retardement ne s'accordoil pas avec l'impatience de son zèle, et, sans égard pour rocs remontrances, il voulut partir.
Je demeurai deux Jours avec le père Lizardi à Carapari , où je laissai mon petit bagage , et j'allai à Caysa. Les infidèles accoururent en foule à mon arrivée. Comme ma cabane étoit dans le même état que je l'avois laissée, jeteur demandai pourquoi ils avoient manqué à la parole qu'ils m'avoient donnée de la tenir prôte pour mon retour. Us me répondirent qu'ils ne m'altendoient plus, mais qu'en peu dejoors elle seroit achevée. Sur quoi m'adressanl au capitaine : Vous voyez bien, lui dis-je, que je ne puis pas rester ici si Je manque de logement. Il n'est pas de la décence que je demeure dans vos cabanes environné de toutes vos femmes : ainsi je retourne à Carapari, où j'ai mon petit bagage, et lorsque vous m'aurez averti que ma cabane est prête, je partirais l'instant pour venir fixer ma demeure au milieu de vous.
Cette résolution, à laquelléils ne s'attcndoicnt pas , les étonna si fort qu'ils ne purent dire une seule parole; il n'y eut que la femme du capitaine qui, s'approcbant de moi, me traita d'inconstant; je partis au même moment, et je la laissai décharger sa colère.
Le lendemain de mon arrivée à Carapari, me promenant le soir à un beau clair de lune avec le père Lizardi , nous aperçûmes le père Pons qui vcnoit nous joindre dans l'équipage le plus grotesque. Il étoit sur sa mule , qui n'avoit ni bride ni selle, sans chapeau, sans soutane, et n'ayant pour tout vêtement que sa culotte el une camisole. Ayant mis pied à terre, il nous raconta son histoire : c'étoient les Indiens de Tareyri, où il avoit eu tant d'empressement d'aller, lesquels, aussitôt qu'il fut entré^dans leur bourgade, l'avoientmis dans ce pitoyable étal: ils l'auroient renvoyé entièrement nu si le fils du capitaine, par je ne sais quelle compassion naturelle , ou de crainte qu'ils ne lui élassenl la vie, ne l'eût retiré de leurs mains.
Après avoir un peu ri de cette aventure, 'fi lui donnai une vieille soutane qu'heureusement j'avais apportée pour en pouvoir changer dans le besoin lorsque je serois établi à Caysa, sans quoi il eût été fort embarrassé. Nous allâmes ensuite tous trois prendre le repos de la nuit , au milieu de la place , sous un demi-toit qu'on ne voulût pas l'y recevoir. Le moindre I de paille que les Espagnols appellent f»ra-
tmida, et qoe les Indiens élèvent sur quatre fourches pour se mettre à Tombre.
Sur le minuit, et lorsque nous étions dans le forl du sommeil , je me sentis tirer les pieds \ je m'éveillai en sursaut, et je. me vis enlouré d'une troupe de femmes qui me disoienl : « Lève-toi promptement \ les Indiens de Caysa en veulent à ta vie ^ ils se sont déjà emparés de toutes les avenues de notre bourgade afin que tu ne puisses leur échapper. » Nous fûmes bientôt debout, et nous nous retirâmes dans la cabane du capitaine comme dans un asile où les Indiens de Caysa n'entreroient pas si aisément.
Il n'y avoit alors que quatre Indiens infidèles dans la bourgade \ tous les autres étoient allés à une fête qui se donnoit à Caaruruti. Ces quatre Indiens avoient déjà pris leurs gros collets de cuir pour nous défendre, et ils faisoient presqu'à tout moment retentir Tair du bruit de leurs sifflets afin qu'on ne crût pas pouvoir les surprendre dans le sommeil. C'étoit un jeune Indien de Caysa , ftgé de vingt ans , que j'avois régalé d'un couteau, qui , par recon- Doissance, éUÀi venu secrètement nous avertir du danger que nous courions. Il nous dit que tous les chemins étoient occupés par un bon nombre de ses compatriotes, que les autres dévoient entrer dans la bourgade lorsqu'on y seroit plongé dans le sommeil, qu'ils comptoient s'en rendre les maîtres et nous massacrer.
Sur cela, je fis appeler le plus jeune des enfans du capitaine : a Guandari, lui dis-je ( c'est 800 nom), il faut aller à l'instant [à Caaruruti pour informer ton père de ce qui se passe ^ donne -moi cette marque de ton amitié. » Après quck|ues difficultés qu'il fit sur ce qu'il éloit à pied et que les chemins étoient trop bien gardés , il sortit de la cabane , puis revenant un moment après : « J'ai trouvé un cheval, me dit-il , je pars. » Il ne manqua pas d'être arrêté par les Indiens de Caysa , qui gardoient les passages et qui lui demandèrent si je le suivois ^ mais ayant reçu réponse que f élois resté à Carapari, ils le laissèrent passer.
Guandari n'employa guère que deux heures et demie à faire les six lieues qu'il y a jusqu'à Caarumti. Son arrivée mit toute la bourgade eo alarme -, on crioit de toutes parts : Guandari ouy Guandari ou, c'estr-à-dire : Guandari ^t arrivé. Son père , qui s'étoit réveillé à ce
bruit, voyant son fils entrer dans la cabane où il éloit couché, lui demanda d'abord si les pères avoient été tués. Guandari répondit qu'il les avont laissés en vie , mais qu'il ne savoit pas ce qu'il leur éloit arrivé depuis son départ. Il lui raconta ensuite tout ce qui se passoit en son absence. Ce vieux capitaine sort à riiistant de son hamac , demande son cheval et part avec les plus considérables de la bourgade.
Cependant, peu après le coucher de la lune, quatorze des principaux de Caysa et quelques Indiens de Sinanditi entrèrent dans Carapari ; ils parcoururent toutes les cabanes et prirent ce qu'ils y trouvèrent à noire usage ^ mais ils n'osèrent pas entrer dans celle du capitaine, ainsi que je l'a vois prévu. Vers les trois heures du matin, l'un d'eux vint m'y chercher pour m'inviter, de la part de ses compagnons, à les aller trouver au milieu de la place où ils étoient. Je me disposois à les suivre ; mais les pères Pons et Lizardi , de même que les trois Indiens qui étoient avec nous, m'en détournèrent.
Sur les cinq heures , vint un second messager avec la môme invitation. Pour cette foislà, ce fut vainement qu'on voulut m'arrèter ^ je sortis de la cabane et j'allai droit à ces barbares. Ils fonnoient un cercle autour du teu ^ et comme aucun d'eux ne se remuait pour me faire place, je m'approchai du capitaine, et prenant par les épaules celui qui étoit assis à sa droite : « Lève-toi , lui dis-je , afin que je sache ce que ton capitaine veut me dire. » Il obéit, et je pris sa place. Ils étoient tous bien armés, leurs arcs et leurs flèches à la main et tenant la lance haute, a J'ai soupçonné, me dit le capitaine, que ton dessein étoit de t'en retourner sans nous rien donner de ce que tu nous as apporté ; c'est pourquoi je suis parti pendant la nuit afin d'être ici de grand matin et de pouvoir l'entretenir. — Je ne te crois pas, lui r^ondis-je \ car pourquoi tes soldats se sontils emparés de tous les chemins par où je pouvois passer ? pourquoi ont-ils volé nos mules? pourquoi es-tu si bien armé ? Je connois tes artifices , n'espère pas me tromper. »
Le capitaine, sans répondre à mes questions, (lit assez effronté pour me demander dans quel endroit j'avois mis mon petit bagage. Je lui répondis que les Indiens de Carapari l'avoient si bien caché dans la forêt, ce qui éloit vrai en
partie, que toutes leurs recherches seroient Inutiles. Il me fit de nouvelles instances, en me pressant de leur en distribuer au moins queN que chose. Je persistai à leur dire que je ne leur dônnerois rien avant Tarrivôe du capitaine, que s'ils ne vouloient pas Tattendre, ils pouvoient s*en retourner.
A ces mots, Je les vis qui trépignoient de rage*, mais au môme moment parut le fils atné du capitaine , nommé Guayamba ] je me levai brusquement et Je lui demandai des nouvelles de son père. « Le voici qui arrive, » me dit-il. Je le suivis jusqu'à sa cabane, où il descendit de cheval tout trempé de sueur, et je me retirai dans la cabane de son père, lequel arriva presque aussitôt que son fils. Il étoit accompagné des quatre capitaines de Caaruruti , du capitaine de Beriti , de ses Indiens et de plusieurs autres Indiens des deux bourgades , tous bien armés. Il alla droit à la place, la lance & la main , et Jetant un regard terrible sur les Indiens de Caysa : u Où sont ceux , s'écria-t-il, qui veulent tuer les pères ? Quoi ! venir chef moi pour commettre un pareil attentat! » Et en achevant ces paroles , il les désarma tous. Il alla ensuite dans sa cabane , d'où il m'ordonna de ne point sortir, et ayant un peu repris haleine, il retourna dans la place plus furieut qu'auparavant. Les Indiens du Caysa songèrent à la retraite sans oser demander leurs armes au capitaine : ils les demandèrent à son fils, qui les leur rendit à l'insu de son père, et ils se retirèrent bien conrùs d'avoir manqué leur coup.
On pourroit s'imaginer que le zèle de ces Indiens à prendre notre dérense étoit un heureux préjugé de leurs dispositions à embrasser le christianisme , mais ce seroit mal connof tre Topiniâtreté de leur caractère. Ils regardoient l'entreprise de ceux de Caysa comme une insulte personnelle qui leur étoit faite^ et l'ardeur qu'ils Àrent parottre étoit bien plutôt reflet de leur ressentiment que d'un véritable attachement pour nous. Aussi leurs oreilles, et encore plus leurs cœurs , n'en furent-ils pas moins fermés aux vérités du salut que nous leur annoncions. Gomme leur conversion étoit l'unique fin de nos travaux et des périls auxquels nous nous exposions, et que nous ne voyions nulle espérance de fléchir la dureté de leurs cœurs, nous nous retirâmes à la vallée des Salines, où il y a une peuplade d'Indiens convertis et une I d'avoir eu le temps d'instruire la femme d'un
église sôus le titre de rimmacutéé Coni^lioa. G'étoit la saison des pluies, et noul* y demeurâmes tout le temps qu'elles durèrent. Nous y reçûmes de fréquens avis que les infidèteti avoient pris la résolution de nous tëire mourir si la fantaisie nous prenoit de rentrer daat leurs bourgades.
Nonobstant ces menaees , dès que les pluies furent ceséées , nous fîmes Une nouvelle tentative du côté dltau. Quand nous fûmes à un quart de lieue de la bourgade. Je pris les devans , et comme cette bourgade est située au bord de la forêt. Je tne trouvai au milieu de Is place où étoient ces infidèles sans qu'ils m'eussent aperçu. Il m'est revenu de plusieurs endroits, leur dis-Je , que vous àviet pris la résolution de me tuer, moi et mes compagnons. Je viens m'infot*mer de vous-mêmes s'il est vrai que vous ayez conçu nû si cruel dessein contre des gens qui vous aiment tendrement et qui veulent vous procurer le plus grand bonheur. Ils furent tellement étonnés de me voir qu'ils ne purent faire aucune réponse. Leur surprise fût bien plus grande quand ils virent approcher mes deux compagnons. Ils ne concevoient pas comment, après les atis qu'ils nous avoient fait donner, nous étions assez hardis pour nous remettre entre leurs mains.
Le capitaine, qui étoit absent de la bourgade, arriva un moment après, et j'allai le visiter dans sa cabane. Il me reçut aasez bien ; mais quand Je lui pariai du dessein que j'avais d'aller plus avant et de passer aux autres bourgades, il me répondit qu'absolument il ne me le permettroit pas. Lui ayant répliqué que J'avois â parler aux capitaines de Ghimeo, de Zapatera et de Caaruruti, il me dit qu'il alloitles faire avertir de se rendre â sa bourgade. Les deux premiers vinrent effectivement, mais le troisième remisa de nous voir. A peine eus-je ouvert la bouche pour les entretenir de notre mission qu'ils me coupèrent la parole et me dirent de n'y pas penser-, qu'ils étotent déterminés â ne nous pas entendre sur un pareil sujet *, que rentrée sur leurs terres nous étoit absolument fermée*, que nous eussions â en sortir le lendemain au plus tard et â retourner d'où nous venions : c'est â quoi il fallut bien se résoudre. Le seul fruit que j'ai retiré et qui me dédommage de toutes mes peines, c'est
dé ces infidèles, qui étoit attaquée d'une maladie reorteUé*, et de lut avoir conféré le baptême qa'cDe me demanda instamment un moment ayant sa mort.
Quand nom fûmes de retour à la yallée des Salines , noua apprîmes Tarrivée du rétérend père proTÎncial . auquel nous rendîmes un compte exact de toutes nos démarches auprès des Chiriguanes. Il Jugea qu*il falloît aban^ donner à la malignité de son cœur une nation li peu traitable et si fort endurcie dans son infidélité. Dans la Tue de nous occuper plus utilement, H m^appliqua aux missions qui dépendent du collégo de Tarû'a ^ il donna au père Pons le soin de la peuplade de Notre-Damedti-Rosaire, et cdle de la Conception, dans la yallée des Salines, fût conflée au père Lizardi : c'est ce qui lui procura une mort glorieuse , qu'il ayatt cherchée inutilement parmi les Chiriguanes.
Les infidèles dlngré ayoient formé depuis dn temps le projet de détruire cette peuplade chrétienne. IH traTersèrent leurs épaisses forêts et s'en approchèrent peu & peu sans qu'on pût en aroir connotssance. Le 16 mai de cette année 1735, à la fateur d'un brouillard épais, ils entrèrent tout-4-coup dans la peuplade. Les Déophylea, qui n'éloienlpasen assez grand nombre pour leur résister, prirent la fuite. Ces barbares coururent anssitèt & Tèglise , où le missionnaire commençoit la messe; ils Tarrachèrentde Taulel, déchirèrent ses habits sacerdotaux, pillèrent les Tases sacrés, les omomens et loas les meubles de sa pauyre cabane , dont fayais été l'architecte , et l'emmenèrent avec eux. A une lieue de le peuplade , ils le mirent tout na, l'attachèrent à un rocher et décoché^ reot trent&deux flèches y dont une lui perça le Mpur.
J'élois uni ayec ce zélé missionnaire par les liens de la plus étroite amitié : il étoit le com-* pagnon inséparable de mes voyages. Les petits meubles, dont Je me sers actueBement, nous MaA GommoM , et ils étoient également & Mn nsage : ainsi Je les regarde comme autant ^ précieuses reliques. Les débris de sa peuplade et ses chers néophytes ont été transportés ^Qi environs de Tarija, où ils seront k couvert de la fureur des cruels Chiriguanes.
C^est inutilement qu'on s'est employé jus- ^'ici à inspirer des sentimens de religion et ^m d'humanité à ces barbares. Il y a plus de
deux cents ans que de ferVens missionnaires, brûlant de sèle pour leur conversion et s'y employant avec une charité infatigable , les quittèrent sans avoir pu retirer aucun fruit de leurs travaux. Saint François de Solano n'épargna ni soins ni fatigues pour amollir ces cœura inflexibles sans avoir pu y réussir. Un d'eux me dit un Jour : Tu te donnes bien des peines inutiles , et fermant la main : Les In-* diens , ajouta-t^il , ont le cœur fermé comme mon poing. — Tu te trompes, répliquai-je, et tu n'en dis pas assez : leur cœur est plus dur que la pierre. — Ni plus ni moins, me répon«> dit-il, mais en même temps ils sont plus adroits et plus rusés que tu ne penses. Il n'y a point d'homme, quelque fin qu'il soit, qu'ils ne trompent, à moins qu'il ne soit bien sur ses gardes.
C'est en partie cette mauvaise subtilité de leur esprit qui met obstacle à leur Conversion. Ils sont naturellement gais, pleins de feu, en^ clins à la plaisanterie , et leurs bons mots ne laissent pas d'avoir leur sel; lâches pour l'ordinaire quand ils trouvent de la résistance, mais insolens Jusqu'à l'excès lorsqu'ils s'aperçoivent qu'on les craint. J'eus bientôt appro^ fondi leur caractère, et c'est pourquoi souvent Je les traitois avec hauteur et leur parlois eu maître.
Leurs bourgades sont toutes disposées en forme de cercle et la place en est le centre . Ils sont fort sujets k s'enivrer d'une liqueur très-^ forte que font leurs femmes et ils ne reconnoissent aucune divinité. Lorsqu'ils sont chez eux, ils vont d'ordinaire tout nus : ils ont pourtant des culottes de cuir, mais le plus souvent ils les portent sous le bras. Quand ils voyagent, ils se mettent un collet de cuir pour se garantir des épines dont leurs forêts sont remplies.
Leurs femmes ne se couvrent que de quelques vieux haillons qui leur pendent depuis la ceinture Jusqu'aux genoux; elles portent les cheveux longs et bien peignés -, au-dessus de la tête , elles se font avec leurs cheveux une espèce de couronne qui a assez bon air. Elles se peignent d'ordinaire le visage d'un rouge couleur de feu, et tout le reste du corps lorsqu'il y a quelque fête où l'on doit s'enivrer. Les hommes se contentent de se tracer sur le visage quelques lignes de la mènoe couleur, auxquelles ils ajoutent quelques gros traits noirs. Quand ils sont peints de la sorte, hommes et femmes ont un air effroyable. Les
hommes «e percent la lèvre inférieure et ils y attachent un petit cylindre d'étain ou d'argent, ou de résine transparente. Ce prétendu ornement s'appelle tembeta.
Les garçons et les filles , Jusqu'à Fâge de douze ans , n'ont pas le moindre vêtement : c'est une coutume généralement établie parmi tous ces infidèles de l'Amérique méridionale. Leurs armes sont la lance, l'arc et les flèches. Les femmes y sont du moins aussi rusées que les hommes et ont une égale aversion pour le christianisme. Ce qui m'a fort surpris , c'est que, dans la licence où ils vivent , je n'ai jamais remarqué qu'il échappât à aucun homme la moindre action indécente à l'égard des femmes, et jamais je n'ai ouï sortir de leur bouche aucune parole tant soit peu déshonnète.
Leurs mariages, si l'on peut leur donner ce nom, n'ont rien de stable. Un mari quitte sa femme quand il lui platt : de là vient qu'ils ont des enfans presque dans toutes les bourgades. Dans l'une ils se marient pour deux
ans, et ils vont ensuite se remarier dans une autre. C'est pourquoi je leur disois quelquefois qu'ils ressembloient à leurs perroquets, qui font leurs nids une année dans un bois et l'année suivante dans un autre.
Ce prétendu mariage se fait sans beaucoup de façon. Lorsqu'un Indien recherche une Indienne pour sa femme , il tâche de gagner ses bonnes grâces en la régalant pendant quelque temps des fruits de sa moisson et du gibier qu'il prend à la chasse ; après quoi il met à sa porte un faisceau de bois : si elle le retire et le place dans sa cabane , le mariage est conclu ; si elle le laisse à la porte, il doit prendre son parti et chasser pour une autre.
Ils n'ont point d'autres médecins qu'un ou deux des plus anciens de la bourgade : toute la science de ces prétendus médecins consiste à souffler autour du malade pour en chasser la maladie. Quand je sortis la première fois de Gaysa, je laissai malade la fille d'un des deux capitaines ^ lorsque je revins peu après, je la trouvai guérie. Ayant eu alors quelques accès de fièvre, sa mère m'exhorta fort à me faire souffler par leur médecin. Comme elle vit que je me moquois de sa folle crédulité : Ecoute , me ditrelle, ma fille étoit bien malade quand tu nous quittas ; tu la trouves en parfaite santé à ton retour : comment s'est-elle guérie? c'est uniquement en se faisant souffler.
Lorsqu'une fille a atteint un certain âge, on l'oblige de demeurer dans son hamac , qu'oa suspend au haut du toit de la cabane ^ le second mois, on baisse le hamac jusqu'au milieu, et le troisième mois, de vieilles femmes entrent dans la cabane armées de bâtons : elles courent de tous côtés en frappant tout ce qu'elles rencontrent et poursuivant, à ce qu'elles disent, la couleuvre qui a piqué la fille jusqu'à ce que l'une d'elles mette fin à ce manège eo disant qu'elle a tué la couleuvre.
Quand une femme a mis un enfant au monde, c'est l'usage que son mari observe durant trois ou quatre jours un jeûne si rigoureux qu'il ne lui est pas même permis de boire. Un Indien de bonne volonté m'aidoit à construire ma cabane lorsque j'étois à Caysa^ il disparut pendant deux jours : le troisième jour, je le rencontrai avec un visage hâve et tout défait, a D'où te vient cette pâleur, lui dis-je, et pourquoi ne viens-lu plus m'aidera l'ordinaire? — Je jeûne,» me répondit-il. Sa réponse m'étonna fort; mais je fus bien plus surpris lorsque, lui en ayant demandé la raison , il me dit qu'il jeûnoit parce que sa femme étoit en couches. Je lui fis sentir sa bêtise et lui ordonnai d'aller prendre à l'heure mêmc^e la nourriture. « Si ta femme est en couches, lui ajoutai-je, c'est à elle à jeûner et non pas à toi. » Il goûta cette raison et vint peu après travailler comme il faisoil auparavant.
Ils n'abandonnent point leurs morts comme d'autres barbares. Quand quelqu'un de leur famille est décédé , ils le mettent dans un pot de terre proportionné à la grandeur du cadavre et l'enterrent dans leurs propres cabanes. C'est pourquoi tout autour de chaque cabane on voit la terre élevée en espèce de talus, selon le nombre de pots de terre qui y sont enterrés.
Les femmes pleurent les morts trois fois le jour , dès le matin , à midi et vers le soir. Celle cérémonie dure plusieurs mois et autant qu'il leur plaft. Cette sorte de deuil commence même aussitôt qu'ils jugent que la maladie est dangereuse : trois ou quatre femmes environnent le hamac du malade avec des cris et des hurlemens eiïroyables, et cela dure quelquefois quinze jours de suite. Le malade aime mieux qu'on lui rompe la tète que de n'être pas pleuré de la sorte ^ car si l'on manquoit à cette cérémonie , ce seroit un signe infaillible qu'il n'est pas aimé.
' Il8 croîeol riromortalité de Tâme, mais $an$ sa? oir ce qu'elle devient pour la suite *, il» s'imaginent qu'au sortir du corps , elle est errante dans les broussailles des bois qui sont autour de leurs bourgades ; ih vont la chercher tous les matins ; lassés de la chercha inutilement, ils l'abandonnent.
Us doivent avoir quelque idée de la métempsycose , car m'entretenant un jour avec une Indienne, qui avoit laissé sa flUe dans une bourgade voisine , elle Ait effrayée de voir passer un renard près de nous : Ne seroit-ce point, me dit-elle, Tâme de ma fille qui seroit morte?
11$ tirent un mauvais augure du chant de certains oiseaux , d'un surtout qui est de couleur cendrée , et qui n'est pas plus gros qu'un moineau, nommé chochos : s'ils se mettent en Toyage et qu'ils l'entendent chanter, ils ne vont pas pins loinel retournent à l'instant chez eux. Je me souviens que, conférant un Jour avec les capitaines de trcHs bourgades et un grand nombre d'Indiens , un de ces chochos se mit à chanter dans le bois voisin ; ils demeurèrent interdits et saisis de Trayeur, et la conversation cessa sur l'heure.
Du reste , les magiciens cl les sorciers, qui font fortune chez d'autres sauvages, sont parmi eux en exécration , et ils les regardent comme des pestes publiques. Trois ou quatre mois ayant que je vinsse à Caysa, ils y a voient brûlé vifs quatre Indiens de Sinanditi , sur le simple soupçon que le fils d'un capitaine étoit mort par les maléfices qu'ils avoient jeté sur lui. liOrsqu'ils voient qu'une maladie traîne en longueur et que les souffleurs ne la guérissent point, ils ne manquent pas de dire que le maiâde est ensorcelé.
Je ne flnirois point, mon révérend père, si je TOUS faisais le détail de toutes les superstitions ridicules qui régnent parmi ces pauvres inedèles dont le démon s'est rendu absolument le mattre. J'ai peine i croire qu'on puisse jamais les en désabuser, à moins que Dieu ne JeUesureux les regards de sa grande miséricorde. Souvenez-vous toujours de moi dans vos winls sacrifices , en la participation desquels jesuis avec respect, etc.
PAR LE P. FRANÇOIS BURGES
Les Chiquites *, ainsi nommés par les Espagnols du Paraguay , qui en ont fait la découverte, sont entre le lô^" degré de latitude australe et le tropique du Capricorne \ ils ont à l'occident la ville de Saint-Laurent et la province de Sainte-Croix-de-la-Sierra, et s'étendent vers l'orient environ cent cinquante lieues jusqu'à la rivière Paraguay 5 au nord, cette nation est terminée par les montagnes des Tapacures, qui la séparent de celles des Moxes ; au sud , elle confine avec l'ancienne ville de Sainte-Croix.
Le pays a environ cent lieues du nord au sud ; son terrain est montagneux, il abonde en mid 5 on y trouve des cerfs, des bulTIes , des tigres, des lions, des ours et d'autres bêtes semblables ; les pluies et les ruisseaux forment de grandes mares où se trouvent des crocodiles et certaines espèces de poissons. Dans la saison des pluies le pays est loutinondé, alors tout commerce cesse entre les habitations. Comme durant l'hiver le plat pays est tout couvert de méchantes herbes , ces Indiens labourent les collines et ils y ont d'ordinaire une bonne récolle de maïs, de racines d'yuca , de manioc, dont ils font de la cassave qui leur sert de pain , de patates, de légumes et de divers autres fruits.
Le dérangement des saisons et la chaleur excessive du climat y causent beaucoup de maladies et souvent même la peste , qui enlève beaucoup de monde. Ces peuples sont d'ailleurs si grossiers qu'ils ignorent jusqu'aux moyens de se précautionner contre les injures de l'air. Ils ne connoissent que deux manières de se faire traiter dans leurs maladies : la première est de faire sucer la partie où ils sentent de la douleur par des gens que les Espagnols ont appelés pour cette raison chupadores. Cet emploi est exercé par les caciques , qui sont les principaux de la nation et qui par là se don* neni une grande autorité sur l'esprit de ces peuples. Leur coutume est de faire diverses ques-
* Chiqaitos.
tions ati malade. Où sentez-^ous de la douleur, lui demandent-ils ? « En quel lieu êtes-vous allô immédiatement avanl Yotre maladie? N'avezvous pas répandu la chica? (C'est une liqueur enivrante dont ils font grand cas. ) N'avez-vous pas jeté de la chair de cerf ou quelque morceau de tortue ?» Si le malade avoue quelqu'une de ces choses : « Justement, reprend le|médecin , voilà ce qui vous tue ; Tâme du cerf ou de la tortue est entrée dans votre corps pour se venger de Fou Irage que vous lui avez fait. » Le médecin suce ensuite la partie mal aiïeclée, et au bout de quelque temps il jette par la bouche une matière noire : « Voilà, dit- il, le venin que j'ai tiré de voire corps. »
Le second remède auquel ils ont recours est plus conforme à leurs mœurs barbares. Hs tuent les femmes indiennes qu'ils s'imaginent être la cause de leur mal , et offrant ainsi par avance cette espèce de tribut à la mort , ils se persuadent qu'ils sont exempts de le payer pour eux-mêmes. Comme leur intelligence est fort bornée et que leur esprit ne va guère plus loin que leurs sens, ils n'attribuent toutes leurs maladies qu'aux causes extérieures, n'ayant aucune idée des principes internes qui altèrent la santé.
Ils ont la plupart la taille belle et grande, le visage un peu long. Quand ils ont atteint l'âge de vingt ans, ilsjaissent croître leurs cheveux ; ils vont presque tout du ; ils laissent pendre négligemment sur leurs épaules un paquet de queues de singe et de plumes d'oiseaux qu'ils ont tués à la chasse, afin de faire voir par là leur habileté à tirer de l'arc ; ils se percent les oreilles et la lèvre inférieure, où ils attachent une pièce d'étain ; ils se servent encore de chapeaux de plumes assez agréables par la diversité des couleurs. Les seuls caciques ont des chemisettes. Les femmes portent une espèce de tablier qui s'appelle dans leur langue typoy.
On ne voit parmi eux aucune forme de police ni de gouvernement -, cependant dans leurs assemblées ils suivent les avis des anciens et des caciques. Le pouvoir de ces derniers ne se transmet point à leurs enfans ; ils doivent l'acquérir par leur valeur et par leur mérite. Ils passent pour braves quand ils ont blessé leur ennemi ou qu'ils l'ont fait prisonnier. Ils n^ont souvent d'autre raison de se faire la guerre que l'envie d'avoir quelques ferremens ou de se rendre les
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maîtres des autres , à quoi ils sont portés par leur naturel fier et hautain. Du reste, iU traitent fort bien leurs prisonniers , et souvent ils les marient à leurs filles.
Bien que la polygamie ne soit pas permiw au peuple, les caciques peuvent avoir deux ou trois femmes. Comme le raqg qu'ils tiennent les oblige à donner souvent la chica ' et que ce sont les femmes qui l'apprêtent, une seule ne suffiroit pas à cette fonction, On ne prend aucun soin de l'éducation des enfans, et on ne leur inspire aucun respect pour leurs parens: ain^i abandonnés à eux-mêmes , ils ne suivent que leur caprice et ils s'accoutument à vivre dans une indépendance absolue.
Leurs cabanes sont de paille , faites en Torme de four ; la porte en est si petite et si basie qu'ils ne peuvent s'y glisser qu'en se traînant sur le ventre : c'est ce qui les a fait nommer Chiquites par les Espagnols , comme qui diroil peuples rapetisses. Ils en usent ainsi, à cequ'ili disent , afin de se mettre à couvert des rootquites , dont on est fort incommodé durant le temps des pluies,
Ils ont pourtant de grandes maisons, construites de branches d'arbres , où logent les garçons qui ont quatorze à quinze ans, car à cet âge ils ne peuvent plus demeurer dans la cabane de leur père. C'est dans ces mêmes maisons qu'ils reçoivent leurs botes et qu'ils les régalent en leur donnant la chica. Ces sortes de festins, qui durent d'ordinaire trois jours et trois nuits, se passent à boire , à manger et à danser. C'est à qui boira le plus de la chica , dont ils s'enivrent jusqu'à devenir furieux ; alors ils se jettent sur ceux dont jls croient avoir reçu quelque affront, et il arrive souvent que ces sortes de ré« jouissances se terminent par la mort de quelques-uns de ces misérables.
Yoici de quelle manière ils passent la journée dans leurs villages. Ils déjeunent au lever du soleil , puis ils jouent de la flûte en attendant que la rosée se passe , car, selon eux , elle est fort nuisible à la santé. Quand le soleil est un peu haut , ils vont labourer leurs terres avec des pelles d'un bois très-dur, qui leur tiennent lieu de bêches. A midi ils viennent dtner. Sur le soir ils se promènent , ils se rendent des visites les uns aux autres, ils se donnent à manger
* Liqueur faite de mais, de manioc et de quelques autres fruits.
et A boire : le peu qu'ils ont «e parlage entre tous ceux qui se trouvent présens. Gomme les femmes sont ennemies du travail, elles passent presque tout leur temps & se visiter et à s'entretenir ensemble ; elles n'ont d'autre occupalion que de tirer de Teau , d'aller quérir du bois, de cuire le maïs, Tyuca, eto, ^ de fller do quoi faire leur typoy ou bien les chemisettes et les hamacs de leurs maris^ car pour ce qui les regarde, elles couchent sur la terre, qu'elles couvrent d'un simple tapis de feuilles de palmier, ou bien elles se reposent sur une claie faite de gros bAtoQS assez inégaux. Ils soupent au coucher du soleil et aussitôt après ils vont dormir, à la réserve des jeunes garçons et de ceux qui ne sont pas mariés ; ceux-ci s'assemblent sous des arbres et ils vont ensuite danser devant toutes les cabanes du village. Leur danse est assez particulière : ils forment un grand cercle, au milieu duquel se mettent deux Indiens qui jouent chacun d'une longue flûte qui n'a qu'un trou et qui par conséquent ne rend que deux tons; ils se donnent de grands mouvemens au son de eet instrument, sans pourtant changer de plaG0 ; les Indiennes forment pareillement un cercle de danse derrière les garçons \ et ils ne vont prendre du repos qu'après avoir poussé ce divertissement jusqu'à deux ou trois heures dans la nuit.
Le temps de leur pèche et de leur chasse suit la réçQlle du mais* Quand les pluies sont passées , lesquelles durent depuis le m(À% de novembre jusqu'au mois de mai, ils se partagent en diverses troupes et vont chasser sur les monrtagnes pendant deux ou trois mois \ ils ne revieoDept de leur chasse que vers le mois d'août, qui est le temps auquel ils ensemencent leurs terres.
Il n'y a guère de natbn , quelque barbare qu'elle soit , qgi ne reconnoisse quelque divi** oité. Pour ce qui est des Chiquites , il n'y a parmi eux nul vestige d'aucun culte qu'ils ren* déni A qaoî que ce soit de visible ou d invisible, pas même au démon , qu'ils appréhendent extrêmement. Ainsi ik vivmt comme des bêtes , sana nulle connoissance d'une autre vie, n'ayant d'autre dieu que leur ventre et bornant toute leur félicité aux satisfactions de la vie présente: c'est ce qui les a portés & détruire tout A fait les lorciers, qu'ils regardoient comme les plus grands ennemia delà vie; et même A présent, il luOiroit qu'un bopiina eût rêvé en dormant que
son voisin est sorcier pour qu'il se portAt A lui ôter la vie s'il le pouyoit.
Cependant ils né laissent pas d'être fort superstitieux , surtout par rapport au chant des oiseaux, qu'ils observent avec une attention scrupuleuse: ils en augurent les mal^ heurs qui doivent arriver, et de lA ils jugent souvent que les Espagnols sont près de faire des irruptions sur leurs terres. Celte appréhen* sion seule est capable de les faire fuir bien avant dans les montagnes : alors les enfans se séparent de leurs pères , et les pères ne regardent plus leurs enfans que comme des étrangers. Les liens de la nature qui sont connus des bêtes mûmes , n'ont pas la force de les unir ensembtei un père vendra son fils pour un couteau ou pour une hache; c'est ce qui faisoit craindre aux missionnaires de ne pouvoir réussir A les rassembler dans des bourgades , ce qui est ab<* solument nécessaire ; car il en faut faire des hommes avant que d'en faire des chrétiens.
Après avoir donné une connoissanee générale des mœurs de cette nation, il faut parler de la manière dont TÉvangile lui fut annoncé et de ce qui donna lieu aux jésuites d'entrer dans le pays des Chiquites. Leurs vues ne s'è* toient pas tournées d'abord de ce oôté-lA , il$ ne pensoient qu'A la conversion des Cbiriguanes , des Matagayes , des Tobas , des Mpcobias et de diverses autres nations semblables. On avoit choisi le collège que don Jean Fernandex de Campero , mattre-de-camp et chevalier de l'ordre de Calatrava, avoit fondé dans la ville de Tarija , qui se trouve dans le voisinage de toutes ces nations , pour y faire un séminaire d'ouvriers évangéliques propres A porter la toi chez tant de peuples infidèles. Le père Joseph- François d'Arce et le père Jean-Baptiste de Zet entrèrent les premiers chez les Cbiriguanes , pour connottre quelle étoit la disposition de leurs esprits et en quel lieu on pourrait établir des missionnaires. Ce ne fut qu'avec bien dea fatigues qu'ils arrivèrent A la rivière Guapay, où ils furent assez bien reçus des Indiens et de leurs caciques. Le père d'Arce eut la consola* tion d'instruire et de baptiser quatre de ces in^ fidèles qui se mouroient ; ensuite il se disposa A s'en retourner après avoir promis aux eaisi* ques qu'il leur enverroit au plus tût des missioonaires pour continuer de les instruire.
Comme il étoit sur son départ, la sœur d'ua cacique , nommée Tambaeura , vint trouvinr la
père> et elle le supplia de protéger son frère auprès du gouverneur de Saihte-Croix, qui vouloit lui faire son procès sur une accusation trèsfausse. Le père d'Arce saisit cette occasion de servir le cacique et par là de gagner de plus en plus la confiance des Indiens. Il sollicita sa grâce et il Tobtint.
Cependant don Arce de la Concha ( c'est le le nom de ce gouverneur ) ne pouvoit goûter Fentreprisedes missionnaires. Il leur représenta que leurs travaux auprès des Chiriguanes seroient inutiles *, que c'étoit une nation tout à fait indomptable; que les Jésuites du Pérou avoient déjà fait diverses tentatives pour les convertir à la foi sans avoir pu y réussir ; que leur zèle seroit bien mieux employé auprès des Ghiquites ; quec'étoit un peuple doux et paisible, qui n'attendoit que des missionnaires pour se faire instruire ; que les Jésuites du Paraguay avoient la mission des Ilatines dans le voisinage de cette nation, et qu'il leur étoit facile d'entrer de là chez les Chiquites, dont le pays s'étend Jusqu'à la rivière Paraguay, laquelle, après avoir formé la rivière de la Plata , va se décharger dans rOcéan à 35 degrés de latitude australe ; que le Jésuites du Pérou n'avoint pas la même facilité que ceux du Paraguay -, qu'ils étoient trop occupés auprès de la nombreuse nation des Moxes , qui est fort éloignée de celle des Chiquiles \ qu'enfin, s'il étoit nécessaire, il en écriroit au père provincial , et au père général même , qui étoit de ses amis. Le père d'Arce répondit au gouverneur qu'il ne pouvoit rien entreprendre sans l'ordre de ses supérieurs, mais qu'il ne tarderoit pas à l'exécuter aussitôt qu il lui auroitélé intimé.
Cependant, ayant reçu vers le commencement de l'année 1691 un renfort de missionnaires et ayant pris connoissance du pays des Chiriguanes^ qu'il avoit parcouru, il fonda la première mission sur la rivière Guapay ; il lui donna le nom de la Présentation-de-Notre-Dame et il la mit sous la conduite du père de Cea et du père Genteno. Le 31 Juillet de la même année, il établit la mission de Saint-Ignace dans la vallée de Tarequea, qui est entre la ville de Tary'a et la rivière Guapay ; il la confia au père Joseph Tolu, après quoi il retourna au collège de Tarija pour conférer avec son supérieur sur les moyens de porter la lumière de l'Évangile aux nations des Chiquites. Là il eut ordre
miner s'il trouvoit dans l'esprit des Chiquites des dispositions favorables pour recevoir la foi.
Le père d'Arce ne différa pas à se rendre à Sainte-Croix-de-la*Sierra ; mais il y trouva les choses bien changées. Don Augustin de la Con* cha, qui avoit si fort à cœur la conversion des Chiquites , avoit quitté le gouvernement de ce pays-là , et tout le monde dissuadoit le père d'une entreprise qu'on regardoit comme téméraire et inutile. C'étoit, disoit-on, s'exposer imprudemment à une mort certaine que de se livrer entre les mains d'un peuple barbare qui le massacreroit aussitôt qu'il seroit entré dans le pays. Comme ces discours n'elTrayoient point le missionnaire , qu'au contraire ils ne servoient qu'à animer son zèle , quelques Espagnols, que leur propre intérêt touchoit davantage que le salut de ces infidèles , s'opposèren l formellement à son dessein : ils prévoyoient que si les missionnaires entroient une fois chez les Chiquites, ils les empêcheroient d'y faire des excunions et d'y enlever des esclaves , dont ils retiroient de grosses sommes par le trafic qu'ils en faisoient au Pérou , et c'est ce qui leur fit redoubler leurs efforts pour rompre toutesles mesures du père. Il eut beau chercher un guide pour le conduire dans ces terres inconnues, il n'en put Jamais trouver. Enfin, après bien des sollicitations et des prières , il engagea secrètement deux Jeunes hommes qui savoient passablement les chemins à le guider Jusque chez les Pignocas , qui sont voisins des Chiquites^
Il partit donc au commencement de décembre, et il eut beaucoup à souffrir pendant un mois que dura son voyage : tantôt il lui falloit grimper sur des montagnes escarpées, tantôt il avoit à traverser des rivières très-profondes ; d'autres fois il étoit obligé de se tracer un chemin dans des lieux qui n'avoient été pratiqués de personne. Enfin, après des fatigues incroyables , il arriva chez les Pignocas. La Joie qu'il eut de se voir au milieu de ces peuples fut bien tempérée par la douleur qu'il ressentit du triste étal où il les trouva : la p^ tite vérole faisoit parmi eux de grands ravages et enlevoit tous les Jours quantité de monde. Le bon accueil qu'on lui fit le consola. Ces Indiens l'assurèrent qu'ils avoient un désir sincère d'embrasser la foi, et que s'il étoit venu plus tôt , plusieurs de leurs compatriotes , qui étoient morts, auroient reçu le baptême \ ils ^^}
d'aller reconnottre la rivière Paraguay et d'exa- | offrirent ensuite des légumes , du mais, des ci-
trottOles , des patates et dWérs autres fruits qu'ils cueillent dans les bois; ils le prièrent instamment de ne les pas abandonner, et ils lui promirent de bfttir une église et de lui fournir tout ce qui seroit nécessaire à sa subsistance. Des dispositions si favorables au christianisme charmèrent le père d'Arce ; c'est pourquoi, faisant réflexion que le temps des pluies èloilTenu, que le pays, qui est une terre basse, étant tout inondé , il ne pouvait continuer la découverte de la rivière Paraguay qu'au moi» d'arril que les pluies cessoient, il se détermina à demeurer tout ce temps-là parmi les Ghiquites, et il leur promit que s'il étoit contraint de les quitter , il feroit venir d'autres missionnaires qui prendroieot sa place.
Ces paroles du missionnaire combloient de joie les Indiens. Quoiqu'ils ne fussent pas encore bien rétablis de leur maladie, ils se mirent en devoir d'exécuter ce qu'ils avoient promis. Us choisirent un lieu pn^re à {riacer une église et ils commencèrent par y planter une croix ; tous se prosternèrent devant ce s^ne du salut. Le père récite les litanies à haute voix, et les Indiens y assbièrent à genoux. Dés le soir même ces pauvres gens se mirent à couper du bois, et ils travaillèrent avec tant d'ardeur qu'en moins de quinze Jours l'église Ait achevée et dédiée à saint François Xavier. Ils s'y assemblent tous les Jours pour se faire instruire de la doctrine chrétienne , et souvent le missionnaire étoit obligé de passer une partie de la Doit à leor expliquer ce qu'ils n'entendoient pas 00 à leur répéter ce qu'ils avoient oublié. Cette assiduité et cette application extraordinaire les mit bientôt en état de recevoir le baptême. Le père commença par l'administrer à quatre- Tingt^ix entans qui éteient bien instruits : Tun (I*eux ne survécut pas longtemps a cette grâce, ^ il alla prendre possession du céleste héri- (age que ces eaux salutaires venoient de lui aqnérir.
Des progrès si rapides consoloient infini- Rient le missionnaire et adoucissoient toutes ses P^nes. Sa Joie augmenta par l'arrivée de plusieurs caciques qui le prièrent de lui marquer QQ lieu dans la nouvelle peuplade où ils pussent se loger , eux et leurs familles, et ne îaire qu'an même peuple avec les nouveaux Uèles. D'un autre côte , les Pégnoquis lui dépotèrent quelques-uns de leur nation pour le prier de leur envoyer des missionnaires qui les
missent au rang des enfans de.Dieu. De toutes parts les Indiens accouroient pour se faire instruire, et l'église se trouva bientôt trop petite pour les contenir.
Mais ces heureux commencemens furent bientôt troublés , soit par une maladie dangereuse qui pensa ravir le missionnaire à ses néophytes , soit par les -irruptions des Mamëlus-Portugais du Brésil. Ce sont des bandits qui, pour éviter le châtiment que méritent leurs crimes, s'attroupent en certains lieux, courent le pays à main armée et vivent dans une entière indépendance. Ils ne menaçoient de rien moins que de pousser leur excursbn Jusqu'à Sainte-Croix-de-Ia-Sierra , qu'ils prétendoient détruire, et d'emmener esclaves tous les Chiquites qu'ils trouveroient sur leur route. On eut ces avis par un Indien qui avoit été pris par les Portugais et qui s'éteit échappé de leurs mains au passage de la rivière Paraguay.
A cette nouvelle , le père d'Arce partit avec trois Indiens qui connaissoient le pays pour observer de près leur marche ; il prit sa route vers l'orient et il passa chez les nations des Boros , des Tabicas , des Taucas , ete. Partout il fut bien reçu, et tous ces peuples parurent disposés à se soumettre au Joug de TÉvangilé. Le missionnaire apprit bientôt , par quelques Indiens tout effrayés qui prenoient la fuite et par le bruit même des mousquets, que les Mamelus-Portugais étoient proche. Aussitôt il exhorta les Indiens à joindre leurs familles ensemble et 6 se retirer dans un lieu avantageux où ils pussent plus aisément se mettre à couvert des insultes de l'ennemi. L'avis du père fût suivii et les Indiens se retirèrent dans un endroit appelé Capoco , où peu de temps après on fonda la mission de Saint-Raphaël. Ce poste étoit assez sûr, à cause d'un grand bois fort épais que les Indiens mettoient entre eux et la route que tenoient les Portugais.
Cependant le missionnaire, les trouvant tous réunis , profita de l'occasion pour les instruire autant que le temps le lui permettoit ; et après avoir baptisé quelques enfans, il se rendit à sa mission de Saint-François-Xavier, qui étoit à cinquante lieues plus loin, d'où il partit incontinent pour aller à Sainte-Croix-de-la-Sierra avertir le gouverneur de ce qui se passoit et lui demander un prompt secours. On lui donna trente soldats avec un commandant , qui par-
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tirent en toute diligenee vers la mission de Saint-Fraoçois-Xavier, où Us furent Joints par einq cents Indiens Cbiquites , tous armés de flèches.
Comme Tendroit où cette mission est située n'éloit pas assez sûr , on jugea plus à propos d'aller camper sur la rivière Aperé , que les Espagnols nomment de Saint*Miebel. Le com-* mandant envoya aussitM des coureurs pour reconnottre Tennemi , et le lendemain il eut nouvelle qu'il étoit arrivé h la bourgade de Saint-Xavier, qu'on venoit d'abandonner. On reçut même une lettre du commandant portugais, qu'il écrivoit au missionnaire, dont voici la teneur :
« Mon révérend père,
)) Je suis arrivé ici avec deux compagnies de braves soldats de ma nation ; nous n'avons nul dessein de vous faire du mal : nous venons chercher quelques-uns de nos gens qui se sont réfugiés dans ce pays ; ainsi vous pouvez retourner dans votre maison et ramener avec vous vos néopby tes, vous y serez en toute sûreté.
}; Je prie Dieu qu'il vous conserve.
» Antoine Ferbaez. »
Après la lecture de eette lettre, le oonmiandant espagnol fit aussitôt marcher ses troupes vers les Portugais. Il arriva sur les trois heures après midi à une lieue du eamp ennemi. Il crut devoir différer le combat Jusqu'au lendemain matin , soit pour délasser ses troupes , soit pour donner le temps aux Espagnols et aux Indiens de se confesser. Les missbnnaires qui les accompagnoient furent occupés Jusqu'à minuit à entendre les confessions. Sur les trois heures iu matin le commandant donna ses ordres pour le combat: il fut réglé qu'on sommeroit d'abord les Portugais de mettre bas les armes ^ qu'à leur refus , on tireroit un coup de fusil qui serviroit de signal pour commencer le combat.
Cet ordre fut troublé par l'imprudence de six Espagnols, qui obligèrent un Indien du parti portugais à décharger son mousquet dans la tète de l'un d^eux : cette mort est aussitôt van^ gée par celle de deux Portugais, et le combat s'étant ainsi engagé, on se mêla avec furie. Antoine Ferraez et Manuel de Priez , qui com-* mandoient les deux compagnies, furent tués à ce premier choc ; la mort des chefs effraya leurs soldats, qui se Jetèrent avec précipitation dans la rivière de Sain^4iîohel pour se sauver à la
nage. Ce fut vainement ; les {Ispagnols et Ici Indiens en firent un tel carnage que de cent cinquante hommes qu'ils étoient, il n'en resta que six , dont trois furent faits prisonniers , trois autres prirent la fuite et allèrent porter la nouvelle de leur défaite à une autre troupe de leurs gens qui étoienl entrés par on autre chemin dans le pays des Pegnoquis et avoient enlevé quinze cents de ces malheureux Indiens. Ils n'eurent pas plutôt appris cette nouvelle , qu'ils repassèrent au plus vite la rivière Para* guay et se retirèrent au Brésil. Les Espagnols s'en retournèrent à Saint^Croix, n'ayant perdu que six de leurs soldats et deux Indiens ^ ils y conduisirent trois prisonniers portugais, el ils eurent la gloire d'avoir sauvé cette cërétienlé naissante , qui était perdue si elle n'avoit été secourue à temps.
Don L6uis*-Anloine Calvo , gouverneur de Sainte-Croix , remit les prisonniers au pouvoir du conseil royal de Cbarcas , auquel il envoya une relation détaillée de cette expédition. Il eut ordre du conseil d'en informer les missionnaires et les Indiens du Paraguay afin qu'ils prissent les mesures convenables pour prévenir de seniblables malheurs qui intèressoîent éga*lement et la religion et l'état.
On ne pouvoit douter que ees Maroelut n'eus* sent le même dessein sur le pays des Chiquites et sur la ville de Sainte-^Croîx , qu'ils avoient tâché d'exécuter auparavant sur les Guarinis du Paraguay et sur d'autres nations indiennes sujettes à la couronne d'Espagne. Leur vue est de s'emparer de toutes ces terres et de se frayer un passage au Pérou , se mettant peu en peine de ruiner le christianisme pourvu qu'Us aatisfassent leur ambitbn et leur avarice.
Commela coanoissancede laroute que tinrent les Mamelus du Brésil peut être utile afin de se précautionner contre leurs vicrteoees, et que d'ailleurs cet itinéraire ne servira paa peu à réformer les cartes géographiques, il est à propos de rapporter ici ce que l'on en a appris de Gabri^Antoine Maxiel , l'un des trois Portugais qui furent faita prisonniers dans le combat dont nous venons de parler* Il déclara donc qu'il partit du Brésil avec ses compagnons et qu'ils se mirent en canot sur la rivière Anemby, qui tombe dans le fleuve Parana par le côté du nord^ qu'ils entrèrent ensuite dans ce fleuve, et qu'ayant trouvé l'embouchure de la rivière Irouncina, qui s'y décharge du cAté du <M9d , ils
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]a remontèrent pendant huit Jours , ne faisant que des demi-Journées de chemin Jusque ters la yiile de Xeres, qui est à présent détruite ; qu'ils iaisê^^nt en ce lieu*4à les canots sur les* quels ils étoient Tenus de Saint-Paul ; qu'ils y laissèrent aussi de leurs gens pour les gairder et pour semer de quoi recueillir à leur retour; qu'ils oootinfuèrent leur voyage à pied, et qu'après douze denii*journées qu'ils firent dans tel campagnes agréables de Xeres , ils arrité-» rent à la rifière Boiohay, qui va tom)»? dans le fln?e Paraguay du côté du nord; qu'ils firent tfaotres canots pour descendre cette rivière et qu'ils aemérent des grains pour leur retour; qu's|Vès avoir navigué pendant dix Jours , ils arrivèrent au fleuve Paraguay; qu'ils la re* montèrent pendant huit jours et arrivèrent & rétang Manioré ; et qu'après un Jour entier, ils prirent terre au port des Indiens Itatines , où ils enterrèrent leurs canots dans une grande sa-» Uière afin de s^en servir à leur retour *, qu'ils pounoivirent ensuite leur voyage A pied, ne faisant qu'une ou deux lieues an plus par Jour afin d'avoir le lerops de courir sur les montapes pour y trouver de quoi vivre et pour se rendre au lieu où ils campoient avant midi.
Tel fut ensuite Tordre de leur marche. Le premier Jour ils partirent du port des Itatines, tirant à Toccident un peu vers le nord , et ils arrivèrent à un marais d'eau salée. Le deuxième, ils marchèrent ee Jour^là et presque tout la reste du voyage à Toccident, et ils s^arrêtèrent en un lieu nommé Mbocaytifoazon , où ils ne trouvèrent point d'eau. Le troisième , détournant un peu vers le sud , ils vinrent sur les bords d'un ruisseau , ils y firent quelques puits pour avoir plus d'eau. Le quatrième, ils se rendirent à une mare appelée Guacurnti. Le cinquième, ils s'arrêtèrent dans un champ près d'un ruisseau. Le sixième , ils allèrent è un autre ruisseau au pied d^une montagne. Le septième, à une mare dans un grand champ nommé Jacuba. Le huitième , ils marchèrent dans une vaste campagne tirant au nord , et ils campèrent sur les bords d'un ruisseau. Le neuvième, snirant la même route, ils allèrent à Yacu. Le diiièroe, ils passèrent une montagne en tirant <vr le nerd , et ils arrivèrent auprès d'une mare. Le onzième, ils marchèrent vers Toceident et 1> s'arrêtèrent dans un champ* Le douzième, '!> passèrent dans une plaine, et, suivant la ^n^ route, ils arrivèrent à une bourgade
ruinée qui avoit appartenu aux Itatines. Le treizième , suivant encore la même route , ils arrivèrent è une autre bourgade ruinée de cette même nation. Le quatorzième , ils continuèrent leur routedans une campagne et ils arrivèrent à un ruisseau. Le quinzième, ils se firent un chemin sur une montagne, et tirant à l'occi* dent un peu vers le sud , ils allèrent à un autre ruisseau. Le seizième, tournant un peu an nord, ils marchèrent jusqu'à un ruisseau. Le dixp* septième, ayant mardié au nord . ils campé* rent entre deux petites collines. Le dix*huitiè« me, faisant même route, ils vinrent à l'entrée de Tareyri. Le dix-*ncuvième , marchant au sud un peu vers l'occident, ils campèrent sur les bords d'un ruisseau au pied d'une montagne. Le vingtième , ils tirèrent au nord vers la source de ce ruisseau , et ayant continué huit Jours celte même route, ils arrivèrent au pays des Taucas , qui est de la nation des Chiquites , d'où l'on voit la montagne Agnapurahey , qui s'étend vers le sud. Le vingt-huitième, ils passèrent vers le sud è une autre bourgade des Tau» cas , plus voisine de cette montagne. Le vingt* neuvième , ayant passé une montagne et tirant vers l'occident, ils arrivèrent à un étang des Pe« gnoquis, dans un grand champ. Le trentième, ils suivirent la même route pour se rendre au bout de cet étang, où commence la chaîne des montagnes des Pignocas. Letrente etnnième, ils eurent de mauvais chemins dans un pays mon* tagneux et tout couvert de palmiers ; ils tirè^ rent à l'occident un peu vers le nord , et ils vinrent à la colline des Quimecas ; ils conti* nuérent la même route pendant quatre Jours t ce Alt là que, quelques années auparavant, Jean Borallo de Almada , chef des Mamelus , futbattu parlas Pegnoquis. Le trente-cinquième, tirant à l'occident , ils arrivèrent à la rivière Aperè, autrement de Saint^Michel. Le trente* sixième et le trente^eptième, ils marchèrent sur dea montagnes et vinrent aux habitations des Xamaras. Le trente-huitième , ils passèrent la montagne des Pignocas pour se rendre aux bourgades des Pegnoquis , et ils passèrent la rivière Aperè. Enfin ils finirent leur marche dans le pays des Quimes, puis ils s'emparerait de la bourgade deSainl-François-Xavier, chez les Pignocas , où ils furent entièrement dèOaits , ainsi qu'on l'a rapporté ci-dcvanl.
Le Portugais qui nous a donné ce détail déclara encore 4ue, trois ans auparavant , il
avoil fait une excursion avec ses compagnons, en remontant la rivière Paraguay, dans un vaste pays où est la nation des Paresis *, que , commençant leur marche à l'entrée de l*étang Manioré, ils étoient arrivés en quatre jours à rtle des Yaracs : c'est un peuple que les Espagnols appellent Grandesp-Oreilles, parce qu'ils se les percent et y mettent des pendans de bois ^ qu'après avoir parcouru l'tle, ils mirent quatre Jours & trouver l'embouchure de la rivière Yapuy , qui se jette du Côté gauche dans la rivière Paraguay ^ que de là , en quatre autres journées , ils arrivèrent à l'embouchure du Isipoti, et que, continuant de naviguer, ils se trouvèrent cinq jours après aux habitations des Guarayus, appelés Caraberes et Araaibaybas; qu'ils continuèrent leilr chemin à pied pendant trois jours , et qu'ayant suivi une assez longue ^ chaîne de montagnes , ils entrèrent dans le pays des Paresis et des Mboriy aras, d'où, par la même route, ils s'en retournèrent au Brésil.
L'entreprise toute récente desMamelus, et la crainte qu'on eut qu'ils ne fissent dans la suite de nouvelles courses, porta les missionnaires à changer de lieu \ ils quittèrent donc la bourgade de Saint-François-Xavier et ils la transportèrent à Pari , sur la rivière de Saint- Michel. Cet endroit n'est éloigné que de huit lieues de Saint-Laurent. Les Pignocas et les Xamarus s'y assemblèrent, y établirent une grosse bourgade ^ mais ils n'y furent pas longtemps tranquilles. Les Espagnols de Saint- Laurent troubloient leur repos et enlevoient des Indiens pour en faire des esclaves ^ ils en vinrent même jusqu'à maltraiter les mission^ naires qui s'opposoient à leur violence. C'est ce qui obligea le Père Lucas Cavallero à changer encore une fois le lieu de sa mission et à rétablira dix-huit lieues plus loin sur la même rivière. Ces divers changemens , joints à la disette de toutes choses et aux maladies qui survinrent, diminuèrent beaucoup le nombre des néophytes-, quelques-uns se retirèrent sur les montagnes, d'autres périrent de faim et de misère. Néanmoins, on a lieu de croire que cette peuplade deviendra en peu de temps trèsnombreuse : les nations voisines des Quibiquias, des Tubasis, des Goapas, aussi bien que plusieurs autres familles, ont promis d'y venir demeurer pour s'y faire instruire et être admises au baptême.
La seconde mission , qui s'appelle de Saint-
Raphaël, est éloignée de la première de trentequatre lieues vers l'orient. Le père de Cea et le père François Herbas la formèrent des nations des Tabicas, des Taus et de quelques autres qui se réunirent ensemble et composèrent une peuplade de plus de mille Indiens ] roab la peste la désola deux années de suite et en diminua beaucoup le nombre. C'est pourquoi , à la prière des Indiens, on transporta cette mission en l'année 1701 sur la rivière Guabis, qui se décharge dans la rivière Paraguay, à quarante lieues de l'endroit où elle étoit d'abord. Cette situation est d'autant plus commode qu'elle ouvre un chemin de communicatioD avec les missions des Guaranis et avec celles du Paraguay par la rivière qui porte ce nom.
La joie fut générale parmi ces néophytei lorsqu'on 1702 ils virent arrriver sur cette rivière le père Herbas et le père de Yegros, accompagnés de quarante Indiens qui s'étoient abandonnés à la Providence et à la protection de la sainte Vierge, en qui ils avoient mis leur confiance. Pendant plus de deux mois que dura leur voyage, ils fatiguèrent beaucoup : il leur fallut traverser de rudes montagnes, se défendre des ennemis qu'ils trouvoient sur la route et se frayer un chemin par des pays inconnut. Ils subsistèrent pendant tout ce temps-là comme par miracle : dans leur chasse et dans leur pêche, le gibier et le poisson venoien t presque se jeter entre leurs mains. Ce qui les consola infiniment au milieu de leurs fatigues , c'est que dans leur route ils gagnèrent trois familles d'Indiens, qui, lesannées précédentes, leur avoient fermé le passage.
Ces Indiens , dont la langue est entièrement
différente de celle des Chiquites, connoîsseotle
pays et entendent parfaitement la navigation
des rivières. Ils ont déjà donné la connoissance
des Guates, des Curucuanes, des Barecies, des
Sarabes et de plusieurs autres nations qu'on
trouve auj^ deux côtés de la rivière Paraguay f
principalement en remontant vers sa source.
Ainsi, voilà une ample moisson qui se présente
au zèle des ouvriers èvangéliques.
La troisième mission estcelledeSaint-Josepb.
Elle est située sur de hautes collines , au bas desquelles coule un ruisseau , à douxe lieu^ vers l'orient de la bourgade de Saint-François- Xavier. C'est le père Philippe Suares quila fonda le premier, en 1697. Les missionnaires ont eu beaucoup à y souffrir des maladies et de la di-
sette des efaoses les plus nécessaires à la vie, c'est ce qui causa la mort au père Antoine Fi* ddi, en i*année 1702. Cette mission est composée des familles des Boros , des Penotos , des Oaotos , des Xamarus et de quelques Pignocas. La nation des Tamacuras , qu*on vient de découTrir du côté du sud et qu^on espère conrertir à la foi , augmentera considérablement celte peuplade.
La mission de Saint-Jean-Baptbte est la quatrième. Elle est située vers Torient, tirant un peu sur le nord , à plus de trente lieues de la mission de Saint-Joseph. Cette peuplade , qui est comme le centre de toutes les autres qui s'étendent d'orient en occident, est principale* ment habitée par les Xamarus ^ elle s'augmentera encore plus dans la suite par plusieurs familles des Tanripicas , Cusicas et Pequicas , auquelles on a commencé de prêcher FÉvangile. C'est le père Juan Fernandez qui en a soin, et c'est don Juan Fernandez Campero , ce seigneur si zélé pour la conversion des Chiquiles, qui a donné libéralement tout ce qui étoit nécessaire pour orner Téglise et y faire le service avec décence.
On a découvert depuis peu plusieurs autres natioos, telles que celles des Petas, Subercias , Piococas , Tocuicas , Purasicas , Aruporecas, Borilos , etc. , et on a de grandes espérances de les soumettre au Joug de TÉvangile; ce seront de nouveaux sujets pour la couronne d'Espagne.
On peut juger aisément ce qu'il en coûte aux missionnaires et à quels dangers ils exposent leur vie pour rassembler des peuples non moins sauvages que les bêtes et qui n'ont pas moins d'Iiorreur des Espagnols que des Mamelos du Brésil. Depuis qu'on les a réunis dans des bourgades , on les a peu à peu accoutumés à la dépendance, dont ilsétoient si ennemis; on a établi parmi eux une forme de gouvernement, et insensiblement on en a fait des hommes. Ils assistent tous les jours aul instructions et aux prières qui se font dans Téglise , ils y récitent le rosaire à deux chœurs \ ils y chantent les litanies, ils goûtent nos saintes cérémonies, ils se confessent souvent ; mais ils ne sont admis i la table eucharistique qu'après qu'on s'est assure qu'il ne reste plus dans leur esprit aucune trace du paganisme. -
U jeunesse est bien élevée dans les écoles qu'on a établies à ce dessein, et c'est ce qui af-
fermira à jamais le christianisme dans ces vastes contrées.
Les missions des Guaranis , où l'on trouve . une chrétienté florissante, sont sur les bords des fleuves Parana et Uruguay , qui arrosent les provinces du Paraguay et Buenos-Ayres. Ces missions seroient beaucoup plus peuplées si les travaux des ouvriers évangéliques qui le9 ont établies et qui les cultivent n'étoient pas traversés par l'ambition et l'avarice des Mamelus du Brésil. Ces bandits ont désolé toutes ces nations et ont servi d'instrument au démon pour ruiner de si saints élablissemens dès leur naissance. On assure qu'ils ont enlevé jusqu'à présent plus de trois cent miUe Indiens pour en faire des esclaves.
Le zèle des missiouQaires, loin de se ralentir . par tant de contradictions et de violences, n'en devint que plus vif et plus ardent : Bleu a béni leur fermeté et leur courage. En celte annéQ . 1702, ils ont sur les bords de ces deux fleuves vingt-neuf grandes missions où l'on compte 89,501 néophytes, savoir : sur le fletive Paranai quatorze bourgades composées de 10,253 familles , qui font 41,483 personnes ; et sur le fleuve Uruguay, quinze bourgades , où il y a 1 2,508 familles composées de 48,01 8 personnes.
La joie que ces progrès donnent aux missionnaires est encore troublée par la crainte qu'ils ont de voir leurs travaux rendus inutiles par les Indiens infidèles qui sont dans leur voisinage : ceux-ci ont leurs habitations entre les bourgades dont je viens de parier et la colonie du Sacrement, que les Portugais entretiennent vis-à-vis de Buenos-Ayres. Ils se sont alliés aux Portugais , et ils en tirent des coutelas , des épées et d'autres armes en échange des chevaux qu'ils leur donnent. C'est une contravention manifeste au traité que les Portugais firent lorsqu'ils obtinrent des Espagnols la permission de s'établir en ce lieu-là. En 1701, ces Indiens, n'ayant nul égard à la paix qui régnoit parmi toutes les nations , s'emparèrent à main armée de la bourgade Yapeyu, autrement dite des Saints-Rois ^ ils la pillèrent, ils profanèrent l'église , les images et les vases sacrés , et ils enlevèrent quantité de chevaux et de troupeaux de vaches.
Ce brigandage obligea nos néophytes de prendre les armes pour leur défense. Le gouverneur de Buenos-Ayres leur donna pour commandant un sergent-major avec quelques
•oldato eêpagool^ qoi, t'étafat JoinUaux Indiens, formèrent un corps de deux mille hommes. Ils aUârent à la rencontre de leurs ennemis , et il le donna un combat où il y eut beauooup de lang répandu de part et d^auCre. Les infidèles demandèrent du secours aux Portugais, qui leur en donnèrent. Ils livrèrent un second combat qui dura cinq jours, etoù ils furent enitèreiilent défaits ; tout ce qui ne fut pas tué fut fait pri^ sonnier. Par là il est aisé de voir à quel danger cette chrétienté naissante est exposée si les Espagnols ne la protègent contre la fureur des Indiens et contre les violences des Mamelus. Ceux-ci ne cherchent qu'à Mredesesclates de nos néophytes pour les employer ou à labourer leurs terres ou à travailler à leurs moulins à •ttcre. De pareilles violences nuisent infiniment à la conversion de ces peuples*, Tinquiétude eontinuelle ôû ils sont les disperse dans les forêts et dans les montagnes , el il sera impossible de les retenir dans les bourgages où on les a rassemblés avec tant de peine si on ne leur procure de la tranquillité et du repos *.
LETTRE DU PÈRE BOUCHET
AU PfeRE J. B. D. H.
unSSOliS D'AMÉRIQUE.
fidèles. C'est son original Même que Je veut envoie ; il a eu la bonté de m'en laissa le maître pour en disposer à mon gré. Je suis, etc.
A PottdiebéfT, cê 14 tétrier iti«.
Mon révérend Père ,
La paix de N,S.
La relation que Je vous adresse m'a paru singulière, et j*ai cru vous faire plaisir de vous la communiquer. |Elle est du révérend père Florentin de Bourges , missionnaire capucin , qui arriva à Pondichéry vers la fin de Tannée 1714. Ita route extraordinaire qu'il a tenue pour venir aux Indes, les dangers et les fatigues d'un long et pénible voyage, le détail où il entre de ces florissantes missions du Paraguay, qui sont sous la conduite des Jésuites espagnols et qu'il a parcourues dans sa route, la certitude avec laquelle il m'a assuré qu'il n'avance rien dont il ne se soit instruit par ses propres yeux : tout cela m'a paru digne de l'attention des personnes qui ont du zèle pour la conversion des in-
* Les missions des Chiquitos et des Moxos , alors st aorissantes, languissent depuis la destruction de leurs fbndatsarâ, les Jésuites.
Vojage aux Iiuies-OrieotAles par le Paraguay, le Chili , le
Pérou, etc.
Ce fut du PorlrLouis , le 30 avril de l'année 1711, que le révérend père Florentin mit à la voile pour les Indes. Il raconte d'abord diven inoidens qui le conduisirent k Buenos-Ayres ; et comme c'est là que commenoe cette route extraordinaire qu'il fut contraint de prendre pour se rendre à la côte de Goromandel , c'est là aussi que doit commencer la relation qu'il fait de son voyage* Tout oe qui suit sont m propres paroles qu'on ne fait id que transcrire.
A mon arrivée à Boeoos-^Ayres , Je me trouvai plus éloigné du terme de ma mission que lorsque J'élois en France ^ oependantj'élois dsot l'impatience de m'y rendre^ et je ne savoii à quoi me déterminer lorsque J'appris qu'il y avoit plusieurs navires françois à la céte da Chili et du Pérou. Il me falloit faire enviroo sept cents lieues par terre pour me rendre à li Conception , ville du Chili , où les vaisseaux flrançois dévoient aborder. La longueur du chemin ne m'efn*ayoii point , dans l'espérance que J'avois d'y trouver quelque vaisseau qui de là feroit voile à la Chine et ensuite aux lodei- Orientales.
Gomme Je me disposois à exécuter mon dessein , deux gros navires, que les Castillans appellent namos (fere^Mro, abordèrent au port; ils portoient un nouveau gouverneur pour Buenos-Ayres, avec plus de cent missionnaires jésuites et quatre sœurs capucines qui aUoieot prendre possession d'un nouveau monasière qu'on leur avoit fait bâtir à Lima. Je crut d^abord que la Providence m'offiroit une occasion favorable d'aller au Callao, qui n'est éloigné que de deux lieues de Lima : c'est de ce port que les vaisseaux flrançois vont par la mer du sud à la Chine, el il me sembla que J'y trou- Verois toute la facilité que Je souhailois pour aller aux Indes. Mais qtiand Je fls réflexion aux préparatifs qu'on faisoit pour le voyage de ces bonnes religieuses , à la lenteur de la voitors qu'elles prenoient , au long séjour qu'ettes de* voient faire dans toutes les viUes de leur pas* sage, je revins à ma première pensée, el je résolus d'aller par le plus court chemin à la Conception.
MISSIONS fi*AMÉRIQt;B.
Après aïoir rendu ma dernière titite aux penonoes que le devoir et la reoonnoissance m'obligeoîent de saluer , je partis de Buenos* Ajres Ters la fin du mois d'août do Tannée 1712, ft an bout de huit jours j'arrivai à Santa«Fè t ceit une petite bourgade éloignée d'environ loiianle lieues de Buenos-Ayres ; elle est située dans un pays fertile et agréable , le long d^une rifiére qui se Jetle dans le grand fleute de la Plata. Je n'y demeurai que deux jours , après quoi je pris la route de Corduba '. J'avois dèjft issrGbé pendant einq jours lorsque les guides qu'on m'avotl donnés 'à SanléhFè disparurent tout à coup ; j'eus beau les chercher , je n'en pus avoir aueune nouvelle: le peu d^espérance qu'ils eurent de faire tbrtune avec moi les dé* termina sans doute & prendre parti ailleurs.
Dans l'embarras où nie jeta cet accident au miiiea d'un pays inconnu et où je ne trouvois personne qui pût m'enseigner le chemin que je devais tenir, je pris la résolution de retourner t Sanla-Fé, prenant bien garde à ne pas m'é* carter du sentier qui me paroissoit le plus battu. Après trois grandes journées , je me trouvai à rentrée d'un grand bols ^ les traces que j'y re^ ntarquai me firent Juger que c'étoit le chemin de Sanla*Fé. Je marchai quatre Jours , el Je m'enfonçai de plus en plus dans d*épaisses t&* rets sans y voir aucune issue. Gomme je ne feocontrois personne dans ces bois déserts , je fiM tout à eonp saisi d'une certaine n*ayeur qu'il M ro'étoit pas possible de vaincre, quoique je misse toute ma confiance en Dieu. Il étoit dif» ficile que je retournasfte sur mes pas, à moins que de m'etpostr au danger de mourir de faim H de misère : mes petites provisions étoient consommées , et je savois que je ne trouverois rien dans les endroits od j'avois déjà passé , au lieu que dans ces bois je trouvois des ruisseaux ctdes sources dont les eaux étoient excellentes, quantité d'arbres fruitiers , des nids d'oiseaux, des œufs d'autruche et même du gibier dans ks endroits od Therbe étoit la plus épaisse et la plus haote. Je ne le croirois pas, si je n'en avois M témoin, combien il se trouve de gibier dans ^ Tasies plaines qui sont du côté de Buenos- Ayreset dans le Tucuman.
Ceux qui font de longs voyages dans ce pays <e sertent d'ordinaire de chariots ; ils en mèoenl trois ou quatre , plus ou moins , selon le
* Cordon, Cordons
bagage et le nooibre de domestiques qu'ils ont à leur suite. Ces chariots sont couverts de cuirs de bœufs ; celui sur lequel monte le mettre est plus propre , on y pratique une petite ehambre où se trouvent un lit et un table ^ les autres cha^' riots portent les provisions et les domestiques» Chaque chariot est traîné par de gros bcsuft i le nombre prodigieux qu'il y a de ces animaux dans le pays fait qu'on ne leè épargne pas.
Bien que cette voilure soit lente , on ne laisse pas de faire dix à douze grandes lieues par jour i On ne porte guère d'autres provisions que du pain , du biscuit, du vin et de la viande salée , car pour ce jqui est de la viande fraîche , Oji n*en manque jamais sur la route : il y a une si grande quantité de bœufs et de vaches qu'on en trouve jusqu'à trente, quarante et quel* quefois cinquante mille qui errent ensemble dans ces immenses plaines. Malheur aux voyfr« geurs qui se trouvent engagés au milieu de cette troupe de bestiaux ; il est souvent trois ou quatre jours à s'en débarrasser.
Les navires qui arrivent d^Espagne ft Buenos^ Ayres chargent des cuirs pour leur retour ; c'est alors que se foiit la grande mëiança^ comme parlent les Espagnols : Ton tue jusqu'à cent mille bœuf^ et même davantage, suivant la grandeur et le nombre des vaisseaux. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que si l'on passe trois ou quatre jours après dans les endroits où l'on a fiait un si grand carnage, on n'y trouve plus que les ossemens de ces animaux : les chiens sauvages et une espèce de corbeau difTèrente de celle qu'on voit en Europe ont déjà dévoré et consommé les chairs, qui sans cela infecteroienl le pays.
Si un voyageur veut du gibier , il lui est facile de s'en procurer. Avec un bâton au bout duquel se trouve un nœud coulant, il peutprendre , sans sortir de son chariot et sans interrompre son chemin , autant de perdrix qu'il en souhaite. Elles ne s'envolent pas quand on passe^ et pourvu qu'elles soient cachées sous l'herbe, elles se eroïent en sûreté. Mais il s'en fîiut bien qu'elles soient d'un aussi bon goût que celles d'Europe-, elles sont sèches, assec insipides et presque aussi petites que des cailles.
Quoiqu'au milieu de ces forêts où je m'ètois engagé les perdrix ne fassent pas aussi com<muncs que dans ces vastes plaines dont je viens de parler, je ne laissois pas d'en trouver dans les endroits où le bois étoit moins épais ) elles
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se laissoient approcher de si près qu'il eût fallu être peu adroii pour ne pas les tuer avec un simple bâton. Je pou vois aisément faire du feu pour les cuire : les Indiens m'avoient appris à en faire en frottant Tun contre l'autre deux morceaux d'un bois qui est fort commun dans le pays.
' L'étendue de ces forêts est quelquefois interrompue par des terres sablonneuses et stériles de deux à trois Journées de chemin. Quand ii me falloit traverser ces vastes plaines , Tardeur d'un soleil brûlant, la faim, la soif, la lassitude me faisoient regretter les bois d'où je sprtois -, et les bois où je m'engageois de nouveau me faisoient bientôt oublier ceux que j'avois passés. Je continuai ainsi ma roule sans savoir à quel terme elle devoit aboutir et sans qu'il j eût personne qui pût me l'enseigner. Je trouvois quelquefois au milieu de ces bois déserts des endroits enchantés. Tout ce que l'étude et l'industrie des hommes ont pu imaginer pour rendre un lieu agréable n'approche point de ce que la simple nature y a voit rassemblé de beautés.
Ces lieux charmans me rappeloient les idées que J'avois eues autrefois en lisant les vies des anciens solitaires de la Thébaïde : il me vint en pensée de passer le reste de mes Jours dans ces forêts, où la Providence m'avoi t conduit pour j vaquer uniquement à l'affaire de mon salut , loin de tout commerce avec les hommes \ mais comme Je n'étois pas le maître de ma destinée et que les ordres du Seigneur m'étoient certainement marqués par ceux de mes supérieurs, Je rejetai cette pensée comme une illusion, persuadé que si la vie solitaire est moins exposée aux dangers de se perdre , elle ne laisse pas d'avoir ses périls lorsqu'on s'y engage contre les ordres de la Providence.
J^errois depuis un mois dans cette vaste solitude, lorsque enfin Je me trouvai sur le bord d^une assez grande rivière d'où je d'écouvrois une plaine agréable au milieu de laquelle je crus voir une grosse tour en forme de clocher. Cette vue me causa une vraie Joie, m'imaginant que cette ville que je voyois pouvoit bien être Corduba , et qu'apparamment j'avois pris le droit chemin lorsque je croyois retourner sur mes pas. On se persuade aisément ce que l'on souhaite \ mais je fus bientôt détrompé : quelques Indiens que je rencontrai me dirent , en langue espagnole, que c'étoit une peuplade du.
Paraguay qu'on appeloit la peuplade de Saiat- François-Xavier. Jemeconsolai démon erreur, parce que je savois que les pères jésuites oot soin de cette mission et que j'étois sûr de trouver parmi eux la même charité dont ils m'avoient donné tant de marques à Buenos-Ayres.
Dans cette confiance , j'entrai dans la peuplade et J'allai droit à l'église : elle fait face à une grande place où aboutussent les principales rues, qui sont toutes fort larges et tirées au cordeau. Aussitôt que les pères apprirent qu'on religieux étranger venoit d'arriver, ilsdescerh dirent tous pour me recevoir ; ils me cooduisirent d'abord à l'église, où le supérieur me, présenta de l'eau bénite ; on sonna les cloches, et les enfans, qui s'assemblèrent sur-le-cbamp, chantèrent quelques prières pour rendre grâces à Dieu de mon arrivée. Quand la prière fut achevée, on me conduisit dans la maison pour m'y raffratchir, et on me logea dans une chambre commode. Je racontai en peu de roots à ces révérends pères le dessein de mon voyage , les divers incidens qui m'a voient conduit à Bueoos- Ayres \ la manière dont Je m'ètois égaré daos le chemin de Santa-Fé à Corduba^ ce que j'avois souffert dans les bois et comment la Providence m'avoit conduit dans leur maison. Dites plutôt la vôtre, me répondirent -ils obligeamment, car vous êtes ici le maître, et nous n'omettrons rien pour vous délasser de vos fatigues. Ils m'embrassèrent ensuite d'une manière si cordiale que je ne pus leur en témoigner ma reconnoissance que par des larmes de joie. Je ne voulois rester que cinq à sii jours dans cette peuplade \ mais ils me retinrent dixsept Jours entiers , et j'y serois demeuré bien plus longtemps si j'avois voulu me rendre à leurs instances. Cette communauté étoit composée de sept prêtres pleins de vertu et de mérite. La prière , l'étude , l'administration des sacremens , l'instruction des enfans et la prédication les occupoient continuellement , et lU n'avoient d'autre relâche que les entretiens qu'ils faisoient ensemble après le repas : encore étoient-ils souvent interrompus par l'exercice de leurs fonctions apostoliques, auxquelles il* se portoient avec un zèle admirable aussitôt qu'on les appeloit.
La manière dont ils cultivent cette noufelle chrétienté me frappa si fort que je l'ai toujours présente à l'esprit. Voici l'ordre qui s'observe dans la peuplade où j'étois , laquelle est com-
posée d'environ Irenle mille âmes. On sonne la cloche dès la pointe du jour pour appeler le peuple à réglise *, un missionnaire fait la prière du matin, on dit ensuite la messe , après quoi chacun se retire pour vaquer à ses occupations. Les enfans, depuis Tâge de sept à huit ans, jusqu'à rage de douze , sont obligés d'aller aux écoles, où des maîtres leur enseignent à lire et écrire, leur apprennent le catéchisme et les prières de réglise, et les instruisent des devoirs du christianisme. Les filles sont pareillement obligées , jusqu'à Tâge de douze ans, d'aller dans d'autres écoles , où des maîtresses, d'une Ycrlu éprouvée, leur apprennent les prières et le catéchisme, leur montrent à lire, à fller , à coudre et tous les autres ouvrages propres du sexe. A huit heures, tous se rendent h Téglise, où, après avoir fait la prière du matin , ils récitent par cœur et à haute voix le catéchisme : les garçons, places dans le sanctuaire et rangés en plusieurs Aies, commencent , et les filles, placées dans la nef, répètent ce que les garçons ont dit. Ils entendent ensuite la messe , après laquelle ils achèvent de réciter le catéchisme et s'en retournent deux à deux aux écoles. J'étois allendri en voyant la modestie et la piété de ces jeunes enfans. Au soleil couchant , on sonne la prière du soir , après laquelle on récite le chapelet à deux chœurs : il n'y a guère personne qui se dispense de cet exercice, et ceux que des raisons empêchent de yenir à l'église ne manquent pas de le réciter dans leurs maisons.
Pendant Tavcnt et le carême, on faille catéchisme tous les samedis et les dimanches dans léglise ; et comme elle ne peut contenir tout le monde, trois ou quatre missionnaires vont trois fois la semaine, accompagnés d'une troupe d'cnfans, faire le catéchisme dans divers quartiers de la peuplade. On le finit toujours par lacle de contrition.
Les dimanches et les fêtes, on célèbre trois messes hautes : la première à six heures, la seconde & sept heures et demie, et la troisième à neuf heures ^ à chaque messe il y a prédication. Les confréries du Scapulaire et du Rosaire y wnl établies -, mais celle du Saint-Sacrement a quelque chose qui frappe. Tous les jeudis on donne la bénédiction du Saint-Sacrement, selon ^ permission qu'on en a obtenue du pape, et ^ voir le concours des fldèles qui s'y rendent , OR croih)it que tous les jeudis de l'année sont
viatique aux malades , un certain nombre de confrères doivent accompagner Notre-Seigneur avec des flambeaux. Leur foi est si vive que la pénitence à laquelle ils sont le plus sensibles , quand ils ont commis quelque faute considérable, c'est d'être privés de cet honneur.
La fréquentation des sacremens y est fort en usage , et il n'y a guère de fldèles qui ne se confessent et communient tous les mois \ d'autres le font plus souvent et même tous les huit jours : ce sont certaines âmes, prévenues d'une grâce particulière, qui aspirent à la perfection évangélique. Ceux que l'Esprit-Sainl ne conduit pas par une voie si parfaite ne laissent pas de mener une vie très-innocente et qui ne cède guère à celle des chrétiens de la primitive Église. L'union et la charité qui règne entre ces fidèles est parfaite : comme les biens sont communs, l'ambition et l'avarice sont des vices inconnus, et on ne voit parmi eux ni division ni procès. On leur inspire tant d'horreur de l'impureté que les fautes en celte matière sont très-rares : ils ne s^'occupent que de la prière, du travail et du soin de leurs familles.
Bien des choses contribuent à la vie innocente que mènent ces nouveaux fldèles. Premièrement , le soin extrême qu'on apporte à les instruire parfaitement de nos mystères et de tous les devoirs de la vie chrétienner Secondement, les exemples de ceux qui les gouvernent , en qui ils ne voient rien que d'édiflant. En troisième lieu, le peu de communication qu'ils ont avec les Européens. Comme on ne trouve dans le Paraguay ni mines d'or et d'argent, ni rien de ce qui excite l'avidité des hommes, aucun Espagnol ne s'est avisé de s'y établir -, et quand il arrive que quelqu'un prend cette route pour aller au Polosi ou à Lima , il ne peut demeurer que trois jours dans chaque peuplade, ainsi qu'il a été ordonné par la cour d'Espagne : on le loge dans une maison destinée à recevoir les étrangers , on lui fournit tout ce qui lui est nécessaire , et les trois jours expirés, il doit continuer son voyage, à moins qu'il ne lui survienne quelque maladie qui l'arrête. Quatrièmement, enfin l'ordre établi par les premiers missionnaires, qui s'est perpétué jusqu'à nos jours et qui s'observe avec beaiicoup d'uniformité dans toutes ces missions.
Dans toutes les peuplades, il y a un chef qu'on nomme fiscal : c'est toujours un homme d'âge
autant de fêtes. Toutes les fois que l'on porte le I et d'expérience, qui s'est acquis de l'autorité
par sa piété et par sa sagesse : il veille sur toute la peuplade, principalement en ce qui concerne le service de Dieu; il a un mémoire où sont écrits, par nom et par surnom , tous les habitans de la peuplade, les chefs de famille, les femmes et le nombre des enfans -, il observe ceux qui manquent à la prière , à la messe , aux prédications, et il s'informe des raisons qui les ont empêchés d'y assister. Il a sous lui , pour Taider dans cette fonction , un autre officier qui s'appelle tenientef celui-ci est chargé du soin des enfans: sa chargé principale est d'examiner s'ils sont assidus aux écoles, s'ils s'appliquent et si les maîtres qui les enseignent s'acquittent bien de leur emploi -, il les accompagne aussi à l'église pour les contenir dans la modestie par sa présence.
Ces deux officiers ont encore des subalternes, dont le nombre est proportionné à celui des ha-r bilans. Outre cela, la peuplade est partagée en difTérens quartiers , et chaque quartier a un sur* veillant qu'on choisit parmi les plus fervens chrétiens. S'il arrive quelque querelle ou s'il se commet quelque faute , il eu donne aussitôt avis au fiscal , qui fait ensuite son rapport aux missionnaires -, si ja faute est secrète, on donne secrètement au coupable les avis capables de le faire rentrer dans lui-même -, si c'est une récidive, on lui irûpose une pénitence conforme à la faute commise -, mais si cette faute est publique et scandaleuse, la réprimande s'en fait en présence des autres fidèles. Les fervens chrétiens l'écoutent avec une attention et une docilité qui me tiroit les larmes des yeux. Le coupa^ ble vient remercier le missionnaire du soin qu'il prend de son salut : ils sont élevés à cela dès leur plus tendre jeunesse, et ce seroit parmi eux un signe certain d'un mauvais naturel si quelqu'un manquoit à cet usage. On a soin de marier les Jeunes gens dès qu'ils sont en âge de l'être, et par là on prévient bien des dérèglemens. Tel est Tordre qui s'observe pour la conduite spirituelle de cettechrétienté. Je serois infini si J'entrois dans le détail de toutes les saintes industries que le zèle du salut des âmes inspire à ces missionnaires pour entretenir et augmenter la piété dans le cœur de leurs néophytes.
La manière dont s'administre le temporel a quelque chose de singulier, et je ne crois pas qu'il y ait rien de semblable dans aucune autre mission. Avant que les pères jésuites eussent
porté la lumière del'Évangiledans Te Paraguay, ce pays ètoit habité par des peuples tout à fait barbares , sans religion , sans lois , sans sociélé, sans habitation ni demeure fixe \ errant au milieu des bois ou le long des rivières , ils n'étoieot occupés- que du soin de chercher de quoi se nourrir eux et leur famille, qu'ils traînoient partout avec eux. Soit qu'ils n'eussent nulls connoissance de l'agriculture ou qu'ils ne voulussent point prendre la peine de s'y appliquer, ils ne vivoient que des fruits sauvages qu iii trou voient dans les bois , du poisson que les rivières leur foumissoient en abondance el des animaux qu'ils tuoient à lâchasse , et ils ne demeuroient dans chaque endroit qu'autant de temps qu'ils y trouvoient de quoi vivre.
Les jésuites, animés de ce zèle du salut des âmes qui est le propre de leur institut, se répandirent il y a plus de cent ans dans ce nouveau monde pour conquérir à l'empire de Jésus* Christ des peuples que la valeur de leurs compatriotes a voit déjà soumis à la monarchie d'Espagne. Ils pénétrèrent dans ces immenses forêts avec un courage à toute épreuve : il n'est pas aisé de concevoir quels travaux ils essuyèrent afin de rassembler ces barbares pour en faire des hommes raisonnables avant d'essayer à en faire des chrétiens -, ils les suivoient dans leurs courses continuelles ; la patience, la donceur, la complaisance de ces hommes apostoliques fit enfin impression sur ces esprits grossiers ; peu à peu ils devinrent dociles, ils écoutèrent les instructions qu'on leur faisoit, et la grâce, qui agissoit en eux achevant l'ouvrage de leur conversion, un gran.d nombre se soumit au joug de l'Évangile.
Mais pour entreprendre quelque chose de solide, il falloit fixer l'inconstance de ces peuples accoutumés à une vie vagabonde et errante, et pour les rassembler en société leur en faire goûter les douceurs et les avantages. C'est à quoi pensèrent d'abord les missionnaires. Ils firent venir de Buenos-Ayres des bœufs , des vaches, des moutons, des chevaux et des mules-, ces bestiaux multiplièrent si fort en peu de temps qu'on eut bientôt ce qui suffisait pour la subsistance des néophytes. On commença dés lors à former des peuplades ; on apporta de fiuenos- Ayres tous les outils nécessaires , soit pour couper des bois et mettre en œuvre les pierres et les matériaux que le pays foumissoit, sêit pour défricher et cultiver les terres ; on fit provision
de blé, de légumes ei de différeDtes sortes de graios dont les terres pussent être ensemencées^ OD enseigna aux Indiens la manière de faire de la brique et de la cbaux^ on leur traça le plan de» maisons qu'il falloît construire. Les missionnaires eux-mêmes meltoienl la main à tous ces ouvrages, et ils eurent la consolation de voir bieoUH trois peuplades habitées.
Ces nouveaux citoyens, animés de Tesprit de charité que la vraie religion inspire et pressés par les sentimens d'un amour naturel, s'em* presièrent de faire part à leurs parens et à leurs compatriotes du bonheur dont ils jouissoienl : ilsTaisoient des excursions dans les endroits les plui écartés, et ils ne revenoient jamais de leur course qu'ils n'amenassent avec eux un grand oombre d'infidèles. La douceur avec laquelle ilsétoient reçus et les témoignages de tendresse qu'on leur donnoii apprîvoisoient insensiblement ces barbares. Tous les habitans s'empres- MieDtàleurbAtirdesmaisons,tandisquelesmistiooaaires les disposoient à recevoir la grâce du baplême. A peine l'avoient-ils reçu que, devenus eux-mêmes de nouveaux apôtres, ils alloient chercher leurs alliés et leurs amis pour les rendre pariicipans des mêmes avantages. Le nombre des habitans s'étant accru dans chaque peuplade, on songea à en former de nouvelles. Les chrétientés qui étoient déjà fondées fournitsoieot tout ce qui étoit nécessaire aux nouvelles qu'on vouloit établir, et celles-ci à leur tour, quand elles étoient bien établies, contribnoientaux besoins des autres qu'on avoit deslein de fonder.
Sur ce plan, en moins d'un siècle, on a réduit en plus de cent peuplades plusieurs milliers d'Indiens, qui sont parfaitement instruits des vérités chrétiennes et dont les mœurs sont trèsiBQocentes. Les missionnaires qui les gouver- &enl n'ont dégénéré en rien du zèle de leurs prédécesseurs : ils avancent sans cesse du côté du nord et font tous les jours de nouvelles conqoèles à Jésus-Glirist. Quand il arrive d'Espa- Eoe une recrue de missionnaires, le père proviocial du Paraguay les envoie dans les endroits ^ plus éloignés pour relever ceux qui ont déjé pusé plusieurs années à courir, au milieu des forèls, après ces barbares et qui ont consumé ^ forées ei leur santé dans des missions si Pteiblet •, ceux-ci sont envoyés dans les ancien- ^ peuplades pour y avoir soin des chrétiens, B&nscelle où J'étois, il y avoit quatre de ces an-*
ciens missionnaires, respectables par leur âge et beaucoup plus encore par la sainteté de leur vie ; j'étois surpris de voir qu'on regardâtcomme un repos le travail dont chacun en particulier étoit chargé, et qui certainement occuperoit en Europe trois des ecclésiastiques les plus zélés pour le salut des âmes.
A mesure qu'on formoit de nouvelles peu^ plades, on en fixoit les limites, afin de préve^ nir les plaintes et les murmures, A quelquesunes on assigna trente à quarante lieues aux environs ; à d'autres moins ou même davantage , selon la grandeur de la peuplade , le nombre des habitans et la qualité du terroir. Dans chaque peuplade , on examina la différence des terres et, â quoi elles étoient propres : on mit les bestiaux dans celles qui pouvoient fournir le pâturage , on destina les autres à être ensemencées. On fit choix parmi les habitans de ceux qu'on devoit charger du soin des bestiaux et de ceux qu'on devoit appliquer à la culture des terres. On fit venir de Buenos- Ay res des ouvriers pour apprendre au reste des Indiens les métiers les plus nécessaires à la société civile ^ leur application et le génie qu'ils ont pour les arts mécaniques leur fit apprendre aisément ce qu'on leur enseignoit; avec le temps et l'expérience ils se sont perfectionnés , et il y a certains métiers où ils excellent. Ils travaillent toutes les toiles et les étoffes dont ils ont besoin \ l'été ils s'habillent de toile de coton, et l'hiver ils se font des vêtemens de laine. Comme cette fabrique estasses considérable, car l'oisiveté est bannie de toutes les peuplades, lorsque les habitans sont suffisamment pourvus de toiles et d'étoffes , on envoie le surplus à Buenos-Ayres , à Gorduba et au Tucuman \ l'argent qui se relire du débit de ces marchandises est employé à acheter les diverses choses qui viennent d'Europe et qui ne se trouvent point chez eux. Ils font pareillement un assez grand commerce d'une herbe qui croit dans le Paraguay et qui est fort en usage dans le Chili et dans le Pérou , à peu près comme le thé qui vient de la Chine Test en Europe , avec cette différence que l'herbe du Paraguay est beaucoup moins chère, puisqu'on ne la vend que trente sous la livre dans le Pérou*. L'argent ou les denrées qui reviennent de ce trafic sont partagés également entre les habitans de la peuplade.
• Cesl le matté.
Les maisons, qu'ils se sont bflties eux-mêmes, sont d'un seul étage ^ elles sont solides et sans nul ornement d'architecture , n'ayant eu en vue que de se garantir des injures de l'air. Celle des pères jésuites est à peu prés semblable , à la réserve qu'elle a deux étages. Mais l'église est vaste et magnifique , le dessin en est venu d'Europe, et les Indiens Font très-bien exécuté : elle est toute de pierres de taille ; le dedans est orné de peintures travaillées par les mômes Indiens; les rétables de l'autel sont d'un bon goût et tout dorés *, la sacristie est bien fournie d'argenterieetd'ornemens très-propres. Je parle de ce que j'ai vu dans la peuplade où j'étois. Cette église seroit certainement estimée dans les plus grandes villes de l'Europe.
Rien ne m'a paru plus beau que Tordre et la manière dont on pourvoit à la subsistance de tous les habitans de la peuplade. Ceux qui font la récolte sont obligés de transporter tous les grains dans les magasins publics ; il y a des gens établis pour la garde de ces magasins , qui tiennent un registre de tout ce qu'ils reçoivent. Au commencement de chaque mois , les officiers qui ont l'administration des grains délivrent aux chefs des quartiers la quantité nécessaire poyr toutes les familles de leur district, et ceux-ci les distribuent aussitôt aux familles , donnant à chacune plus ou moins , selon qu'elle est plus ou moins nombreuse.
Il en est de même pour la distribution de la viande. On conduit tous les Jours à la peuplade un certain nombre de bœufs et de moutons , qu'on remet entre les mains de ceux qui doivent les tuer; ceux-ci, après les avoir tués, font avertir les chefs de quartier , qui prennent ce qui est nécessaire pour chaque famille, à qui ils en distribuent à proportion du nombre de personnes qui la composent.
Par là on a trouvé le moyen de bannir l'indigence de cette chrétienté : on n'y voit ni pauvres ni mendians , et tous sont dans une égale abondance des choses nécessaires & la vie. Il y a,. outre cela, dans chaque peuplade plusieurs grandes maisons pour les malades ; les unes sont destinées pour les hommes et les autres pour les femmes. Comme les prêtres ne s'occupent que de l'instruction et de la conduite spirituelle de ces nouveaux chrétiens , il y a encore trois frères, dont l'un, qui a une apothicairerie bien garnie, prépare les remèdes nécessaires aux malades ; les deux autres
président & l'administration du temporel, et observent si , dans la distributioâ journalière qui se fait à chaque famille , tout s'y passe avec la droiture et l'équité convenable.
Pendant le temps que je demeurai èBueno«- Ayres, j'avois entendu faire de grands éloges de la mission du Paraguay ; mais j'avoue que tout ce qu'on m'en avoit dii de bien n'approche point de ce que j'en ai vu moi-même. Je ne sache pas qu'il y ait dans le monde chrétien de mission plus sainte. La modestie, la douceur, la foi , le désintéressement, l'union et la charité qui régnent parmi ces nouveaux fidèles me rappeloient sans cesse le souvenir de ces heureoi temps de l'Église où les chrétiens, détachés des choses de la terre, n'avoient tous qu'un cœur et qu'une flme, et rendoient, par Tinnocence de leurs mœurs , la religion qu'ils professoient respectable même aux gentils.
J'aurois passé volontiers le reste de ma vie dans un lieu où Dieu est si bien servi ; je sentois même que ces grands exemples de verlu faisoient sur moi des impressions extraordinaires ; mais les ordres delà Providence m'appcloient ailleurs. J'avois déjà demandé plusieurs fois & ces révérends pères la permission de partir ; mais leur charité , ingénieuse à trouver des raisons de m'arrêter, m'avoit retenu parmi eux dix-sept jours. Enfin ils se rendirent âmes instances , ils me donnèrent des guides pour me conduire et un de leurs domestiques chargé de toutes les provisions nécessaires pour le chemin que j'avois à faire de la peuplade de Saint-Xavier jusqu'à Corduba. On compte de Tune à l'autre un peu plus de deux cents lieues : je fus un mois à m'y rendre. Je passai par Saiot-N^' colas et par la Conception , deux autres peuplades de la mission de Paraguay où il y a ^^^ dans chacune quatorze à quinze mille âmes. Elles sont placées au bord d'une petite rivière, à trois journées l'une de l'autre : les rues en sont droites et bien alignées, les maisons solides et d'un seul étage. Les deux églises font face chacune à une grande place ; elles sont grandes, bien bâties et richement ornées. Les pères jésuites qui en ont la conduite me reçurent avec beaucoup de charité. On observe dans ces deut peuplades , comme dans toutes les autres de la mission, le même ordre que dans celle dont J<3 viens de parler. On prendroit chaque peuplade pour une nombreuse famille ou pour une communauté religieuse bien réglée.
Je reoeonlrai sur ma roate une jaccra qui apparienoil à un Espagnol : les Castillans appeilcQt ainsi certaines terres dont les rois d'Espagne récompensèrent les ofDciers et les soldaU qui s'étoient signalés dans la conquête du pays. On trouve quantité de jaccras dans toute FAmérique ; il y a dans chacune un petit village composé de maisons, de huttes et de cakoes où demeurent les Cafres et les autres esclaves qui cultivent les terres.
Le maître de cette jaccra me reçut fort bien, e< comme je trouvai là des gens pour me conduire jusqu'à Gorduba, je donnai congé à mes gaides, à qui j'avois déjà causé assez de fatigues. Ces bons Indiens vouloient absolument me suivre jusqu'à mon terme, selon Tordre quHs 80 avoient reçu, et j'eus beaucoup de peine à leur persuader que leurs services ne m'étoienl plus utiles. S'il y a quelque occasion où la pauvreté doive faire de la peine à un capucin, c'est certainement dans celle-ci. J'étois véritablement affligé de n'avoir rien à donner à ces bonnes gens; il fallut qu'ils se contenlûssenl de ma bonne volonté et de la promesse que je leur fls de ne les pas oublier dans mes foibles prières.
Ils reprirent la route de la peuplade de Saint- Xavier, et moi, après m'èlrc reposé un jour dans la jaccra de ce gentilhomme espagnol, je pris la route de Corduba, où j'arrivai après huit jours de marche. Corduba est une ville assez considérable et plus grande que Buenos- Ayres ; elle est située dans un terroir, marécageux, mais néanmoins assez beau et assez ferlile. 11 y a un siège épiscopal et un chapitre, plusieurs maisons religieuses et un collège de jésuites, qui rendent des services continuels au public et qui sont dans une grande estime par la régularité de leur vie. J'allai saluer le révérend père recteur du collège, qui me retint quatre jours dans sa maison.
De Corduba, j'allai à Punta. C'est un petit ^rg situé auprès des collines que l'on rencontre avant que d'arriver à celte chaîne de montagnes que les Espagnols appellent las ^(frdiUera$. Un incident qui m'arriva dans le chemin me flt passer une fort mauvaise nuit. Comme on m'avoit dit qu'il n'y avoit que ^ente-cinq lieues jusqu'à la Punta, et qu'on ^rouvoit sur la route quantité de jaccras, je m'obstinai à ne point prendre de guide. Je partis donc tout seul, et après trois jours de
marche je me trouvai dans un pays désert et sablonneux qui est assez proche des montagnes. Quelque diligence que je fisse, la nuit me surprit, et je résolus de la passer sous un gros arbre qui étoit à côté du grand chemin. Après avoir fait un léger repas et récité quelques prières, je ne sais quel pressentiment me détermina à monter sur l'arbre *, je m'attachai aux branches avec la corde qui me servoit de ceinture, et je commençois déjà à sommeiller lorsque j'entendis du bruit au bas de Tarbre; je baissai aussitôt la tète et j'aperçus au clair de la lune un gros tigre, lequel, après avoir fait cinq ou six fois le tour de l'arbre, s'élançoit le long du tronc et faisoit de grands efforts pour y grimper. Ce manège dura assez longtemps^ mais voyant que ses tentatives étoient inutiles et que je n'avois pas la complaisance de descendre, il prit le parti de se retirer. Jamais nuit ne me parut plus longue. Dès que le jour commença à parottre, je regardai de tous côtés, etm'ètant bien assuré que cet animal avait disparu, je descendis de l'arbre et continuai ma route.
J'arrivai ce jour-là même d'assez bonne heure à la Punta. Je trouvai cette bourgade désolée par la maladie contagieuse , qui avoit enlevé plus des deux tiers des habitans. J'assistai à la mort le curé du lieu , deux révérends pères dominicains et plusieurs autres habitans. Je ne restai que trois jours dans cette bourgade, presque déserte et abandonnée , et je pris la route de Mendoza , qui est éloignée de vingt-cinq lieues.
Mendoza est une ville assez grande, mais peu peuplée *, elle est située au pied des Cordillières : c'est celte longue chatne de montagnes dont j'ai parlé plus haut , lesquelles vont du nord au sud et partagent toute l'Amérique méridionale. On trouve à Mendoza plusieurs maisons religieuses et un grand collège des pères jésuites ; elle dépend pour le spirituel de l'évoque de Santiago du Chili. J'arrivai dans cette ville vers midi, et comme je passois au milieu de la place, je rencontrai un ecclésiastique qui me salua fort honnêtement et m'invita à diner : c'étoit le curé des Espagnols.
Après le repas , je le priai de me faire conduire chez les pères jésuites, et il voulut m'y accompagner lui-même. Les pères savoient déjù que je devois passer par Mendoza pour
me rendre par le Chili au Pérou : cinquante missionnaires destinés au Chili , du nombre de ceux que j'avois trouvés à Buenos-Ayres , étoient arrivés depuis deux mois et les avoient informés de ma marche. C'est pourquoi le révérend père recteur médit, en m'embrassant tendrement, que l'inquiétude qu'il a voit eue à mon égard redoubloit la Joie qu'il avoit à me voir, et qu'il avoit appréhendé longtemps qu'il ne me fût arrivé quelque accident sur la route. Après quelques momens d'entretien, comme je songeois à me retirer : « Vous ne logerez point ailleurs, me répondit obligeamment le père recteur en me prenant la main ; monsieur le curé est assez de nos amis pour ne pas trouver mauvais que je vous retienne.Le grand nombre de missionnaires qui viennent d'arriver m'empêche de vous donner une chambre en particulier, ce qui me morliGe beaucoup, mais nous partagerons ensemble la mienne, et j'ai donné ordre qu'on vous y préparât un endroit commode )>. Cette invitation étoit trop pressante pour ne pas l'accepter. La joie que je ressentis de me voir avec tant de fervens missionnaires me fit bientôt oublier toutes mes fatigues passées.
J'étois cependant toujours occupé de mon voyage au Chili , où j'espérois trouver quelque vaisseau françois qui, allant à la Chine, passeroit aux îles Mariannes , où j'attendrois le galion qui va de la Nouvelle-Espagne à Manille, d'où je pourrois me rendre aisément à la côte de Coromandel. Il y a deux routes pour aller de Mendoza à Santiago : la première est de traverser les Cordillières ; la seconde est de côtoyer ces montagnes et de marcher au nord jusqu'à une bourgade appelée San-Juan-dela-Fontera, d'où ensuite l'on tourne vers le sud, côtoyant toujours les montagnes jusqu'à Santiago , qui est situé presqu'à la même élévation du pôle que Mendoza. Par la première route, il n'y a que vingt-cinq lieues à faire , mais il y en a plus de cent par la seconde. Je m'informai si l'on pouvoit passer les Cordillières -, on me répondit que Ton pouvoit absolument tenir cette route , mais qu'elle étoit trèsdidicile et très-dangereuse à cause des neiges dont ces montagnes sont toujours couvertes, et que les Espagnols ne la prenoient jamais, aimant mieux faire un long détour que de s'exposer aux dangers d'un chemin si peu praticable.
L'envie que j'avoîs de me rendre promplement au Chili me détermina à prendre le chemin le plus court , bien qu'il fût le plus difficile. Je faisois réflexion que nous étions au mois de décembre, qui est le temps d'été dans ces con< Irées méridionales ; qu'étant en Europe j'ayois passé les Alpes et les Pyrénées , et que les Cordillières ne seroient peut-être pas plus difllciles à traverser; que d'ailleurs, allant à pied, je pourrois passer aisément par des endroits ioaocessibles aux gens à cheval. Je communiquai mon dessein au révérend père recteur du collège , qui fit tout ce qu'il put pour m'en détourner : il vouloit que j'attendisse le départ des missionnaires qui dévoient passer dans deux mois au Chili. Le voyage m'eût été plus agréable-, mais comme j'étois pressé , je persévérai dam ma première résolution.
Les deux premières journées ne furent pas fort rudes *, mais quand j'eus pénétré plus avant dans ces montagnes, j'y trouvai des difficultés presque insurmontables : tantôt il me falloit grimper sur des montagnes escarpées et toutes couvertes de neiges , et ensuite me laisser glisser sur la neige dans des vallons où je n'apercevois nul sentier. Enfin après des fatigues incroyables, que j'eus à essuyer durant sept jours, je me trouvai au delà des Cordillières.
Je marchai droit à Santiago, dont je n'étois éloigné que de quatre lieues et que depuis deux jours j'avois aperçu du sommet des plus hautes montagnes. Après avoir traversé un lac, partie à gué, partie à la nage, j'entrai dans une belle jaccra. Je fus agréablement surpris d'y trouver un père jésuite, qui me donna toute sorte d'amitié ', mais il fut bien plus surpris lui-même lorsque, lui ayant remis une lettre du père recteur de Mendoza , il connut par la date qu'il n'y avoit que huit jours que j'en étois parti. Cette jaccra appartenoit au collège de Santiago. IlT a une petite église fort propre pour les nègres et les esclaves, qui forment un village de trois à quatre cents personnes. Le père a soin de leur instruction, et il a pour compagnon un frère qui veille à leur travail. Après m'y être reposé deux jours, je me mis en chemin pour Santiago. Cette ville est la capitale du royaume du Chili ; elle est grande , bien peuplée , située dans une plaine agréable, laquelle est arrosée d'une belle rivière et d'un grand nombre de ruisseaux qui rendent les terres fertiles. Outre les fruits particuliers au pays , tous ceux qu'on
y a transportés d'Europe y viennent parfaiteineotbien. La douceur du dinjat, la commodité du commerce, la fertilité des terres, qui four- Dissent tout ce qu^on peut souhaiter pour les délices de la vie, y ont attiré plusieurs familles espagnoles qui y ont fixé leur séjour; les rues sont larges et bien alignées , les maisons solidement bâties et commodes. Il y a un siège èpiscopal, un chapitre et plusieurs communautés religieuses.
La première chose que je fis en arrivant dans )a ville fût de rendre mes respects à M. révê<que; il me témoigna beaucoup de bonté et donna ordre qu'on me préparût une chambre dans son palais. Les amitiés de ce grand prélat redoublèrent quand il sut le sujet de mon Toyage. Le lendemain je rendis visite aux pères jésuites, qui ont un collège et une maison de noviciat dans la ville. Je n'y fis pas un long sé^ Jour, parce que j'appris que trois vaisseaux françois étoient arrivés à la Conception , qui est à cent lieues de Santiago \ je m'y rendis en douze jours. Ce pays me parut un des plus beaux et des plus fertiles que j'aie encore vus.
La Conception étoit autrefois la capitale du Chili -, cW une petite ville située dans le fond d'une grande baie où les vaisseaux sont en sû-> relè : une lie que la nature a formée au milieu de la baie les met à l'abri de la fureur des flots et des vents! Je trouvai dans le port les trois vaisseaux dont on m'avoit parlé \ mais comme ils ne faisoient que d'arriver, ils n'étoient pas sitôt prêts de remettre à la voile. Cest ce qui m'engagea à aller a Yalparaiso, où l'on m'assura qu'il y avoit un navire qui étoit sur son départ pour le Pérou. Si j'avois été bien instruit lorsque j'étoîs à Santiago, je me serois épargné bien des fatigues, car Yalparaiso n'en est èloi>' fné que d'environ vingt lieues , et j'en fis deux ccntspour m'y rendre. J'y trouvai efTectivement le vaisseau déjà tout chargé et qui se préparoit ft partir.
Lorsque nous fûmes à quarante lieues de ce port, une chaloupe qui sorloit de la rade de Pisco vint droit à notre bord : elle étoit envoyée par le capitaine d'un navire françois , appelé h Prmee des Asturie$^ qui avoit mouillé dans cette rade. J'appris d'un ofllcier qui étoit dans la chaloupe qu'un vaisseau françois, nommé ^^Wair, commandé par M. Boislorée, devoit incessamment se rendre & Pisco, d'où il passe- ^ au Callao pour aller ensuite à Canton -, c'est
ce qui me porta à aller à Pisco pour l'y attén-* dre. Il arriva quelques jours après , et m'ayant promis de me faire donner avis à Lima du jour de son départ du Callao, je m'embarquai dans un petit bâtiment espagnol qui faisoit voile pour ce port.
Le Callao est le principal et le plus fameux port de toute l'Amérique méridionale \ c'est le rendez-vous général de tous les négocians de ces vastes provinces. Il n'est éloigné que de deux lieues de Lima , qui est la capitale du Pérou et le centre de tout le commerce de ce royaume et de celui du Chili. Les Espagnols y ont bâti une petite ville , le long du rivage, qui est entourée d'une muraille de pierres de taille , garnie de plusieurs pièces d'artillerie toutes de fonte. Il y a un gouverneur et une garnison de 500 hommes entretenue par le roi d'Espagne.
A peine fûmes-nous arrivés au port de Callao que je pris la route de Lima. Cette ville, la plus riche du Nouveau-Monde, a deux lieues de circuit ; elle est située à deux lieues de la mer , au milieu d'un vallon le plus étendu et le plus beau de tous ceux qui sont le long de cette cûte. Elle n'est fermée que d'une muraille de terre. Une petite rivière, qui descend des montagnes , coule auprès des murs et sépare la ville du faubourg; les eaux de cette rivière, qu'on conduit par des canaux dans les vallons, rendent la terre fertile et agréable , sans quoi elle seroit sèche et stérile, ainsi qu'il arrive dans toutes les plaines du Pérou qui manquent de ce secours. Il ne pleut jamais le long de cette cûte. Cette capitale du Pérou est trèsagréable , et par sa situation , et par la douceur du climat, et par le grand nombre de maisons religieuses et d'églises, qui sont magniOques et richement ornées ; le plan en est régulier , les rues y sont larges et tirées au cordeau ^ les maisons, quoique d'un seul étage, sontspa«* cieuses , bien bftties et très-commodes : elles étoient autrefois plus élevées , mais le furieux tremblement de terre qui renversa presque toute la ville sur la fin du siècle passé a fait prendre aux habitans la précaution de les construire plus basses. Il s'en faut bien que cette ville soit peuplée à proportion de son étendue : on n'y compte pas plus de trente-cinq à quarante mille Ames.
Aussitôt que j'y arrivai, j'allai, rendre met devoirs au vice-roi. C'étoit l'évèque de Quito
qui en faisoît les fonctions : le \îce-roi étoit mort, aussi bien que Tarchevêque de Lima, qui est yice-roi-né quand celui qui a été établi par la cour d'Espagne vient à mourir. Au défaut de Tun et de Tautre, la vice-royauté tombe à Tévêque de Quito jusqu'à ce que celui qu'il plaît à sa majesté catholique de nommer pour ce poste soit venu en prendre possession. Ce prélat me fit un accueil trés-favorable , et après m'avoir retenu deux jours dans son palais , il me permit d'aller loger chez les pères jésuites , dont il me fit de grands éloges.
Outre le collège que ces pères ont au Callao , ils ont encore quatre maisons à Lima , savoir : la maison professe , le collège , qui est fort beau, le noviciat et la paroisse des Indiens , qui est à l'une des extrémités de la ville et que l'on nomme el Cercado. C'est là que les jeunes prêtres qui ont achevé leurs études font une troisième année de noviciat. J'allai d'abord à la maison professe , où le révérend père provincial me combla d'honnêtetés. Après y avoir demeuré trois jours, je lui témoignai que, voulant profiter du loisir et du repos que j'avois, mon dessein étoit de faire une retraite de huit jours. Il me répondit obligeamment que j'étois le mattre de choisir, entre les quatre maisons de la compagnie , celle qui m'agrèeroit davantage , et que j'y pouvois rester autant de temps qu'il me plairoit. Je choisis la maison du noviciat -, mais avant de m'y retirer, le révérend père recteur du collège m'invita à pSisscr quelques jours chez lui. Je fus charmé de l'ordre et de la régularité de cette grande communauté, composée de plus de cent personnes, dont la plupart déjeunes étudians. Leur application à l'élude ne diminuoil rien de leur piété et^de leur ferveur. Je demeurai trois jours au collège, et j'allai ensuite me renfermer dans le noviciat. La modestie, la piété, le silence et la régularité de ces fervcns novices, que j'avois tous les jours devant les yeux, me rappeloient sans cesse le souvenir de mes premières années de religion , et les saintes réflexions qu'ils me donnoient lieu de faire m'humilioient devant le Seigneur et m'animoient à être & l'avenir plus fidèle à ses grâces.
J'achevois ma retraite lorsque je reçus une lettre de M. Boislorée, qui m'apprenoit son arrivée au Callao. Je me rendis aussitôt à son bord, et dès le lendemain on mit à la voile :
c'étoit le premier jour de mars de Tannée 1713. Nous eûmes trois mois dune navigation trèsdouce : les vents alizés qui régnent sur celte mer nous portèrent très-commodément aux fies Mariannes. Comme le galion d'Espagne quejevcnois chercher n'a voit pas encore paru, je résolus de l'attendre dans Tfie de Guahan, où nous avions mouiUé.
A peine étois-je à terre que les révérends pères jésuites, qui sont les seuls missionnaires de ces fies , vinrent au devant de moi accompagnés d'une troupe d'enfans. Us me conduisirent en procession à leur église au milieu d'une multitude de fidèles qui s'étoient rendus en foule au rivage. L'air retenlissoit des louanges du Seigneur que chanloient ces enfans avec une dévotion qui m'attendrissoit jusqu'aux larmes. La prière finie, les pères me menèrent dans leur maison, qui est assez mal bâtie. Ils n'oublièrent rien pour me marquer leur affection et pour dissiper l'ennui qu'on ne peut guère éviter dans un pays si sauvage.
Il n'y a qu'un zèle ardent pour le salut des âmes qui ait pu porter ces hommes apostoliques à entreprendre la conversion de ces barbares et à consacrer le reste de leur vie dans ces fies séparées du reste de l'univers el qui peuvent passer pour un exil affreux* Cependant ils me paraissoient plus contons que s'ils eussent été dans la plus riante contrée de l'Europe. Leur douceur, leur union, la paix intérieure qu'ils goûtoient, et qui se répandent jusque sur leur visage, tout me fit comprendre que ce n'est pas dans les missions les plus laborieuses et les plus destituées des commodités de la vie que les ouvriers évangéliques sont le plus à plaindre. Dieu sait les dédommager par l'onction de sa grâce de toutes les douceurs de la vie dont ils se sont privés pour son amour. Tous ces insulaires sont maintenant soumis à l'Évangile. Dans la principale de ces fies, qu'on appelle ^gaâagnna , il y a un séminaire, fondé et entretenu parles rois catholiques, où les missionnaires élèvent avec grand soin la jeunesse.
II y avoit douze jours que j'étois dans celle fie lorsque le galion arriva. Le capitaine me prévint obligeamment et m'offrit le passage que je souhaitois sur son bord. Je m'y embarquai, et après douze jours de navigation, nous découvrîmes les premières terres des îles Philippines et nous mouillâmoé à VEmboccadero,
c'est ainsi que les Espagnols appellent l'entrée du canal. On a un grand nombre d'Iles à passer avant que d'arriver au port de Cavité, qui est à trois lieues de Manille. Les basses ', les rochers et les courans, qui sont très-rapides, rendent le passage de ce canal trës-diflicile et très-dangereux. La mousson avoit changé; les >ent$, qui éloient au sud-ouest, nousétoient contraires, et nous fûmes plus d'un mois et demi à faire quatre-vingts lieues dans ce canal. Les officiers étant résolus d'attendre la mousson favorable pour conduire sûrement le galion au port, Je pris le parti, ainsi qu'a voient fait d'autres passagers, de me jeter dans la chaloupe et de prendre terre à l'île Luçon, d'où je me rendis en trois jours à Manille.
Cette ville, située dans l'île Luçon, est bâtie au fond d'une baie qui a plus de dix-huit lieues de circuit : c'est la capitale de toutes les tles qu'on appelle Philippines. Elle est environnée d'une bonne muraille et a un château bien fortifié. Le roi d'Espagne y entretient une garnison de 500 hommes. Elle a un gouverneur, une cour de justice, un archevêque, un chapitreet plusieurs maisons religieuses. Toutes les églises y sont belles et richement ornées. On compte dans ces tles prés de huit cents paroisses, qui sont partagées pour la conduite entre les prêtres séculiers et réguliers. Cette nombreuse chrétienté est cultivée avec beaucoup de soin et est parfaitement instruite de nos mystères.
Une maladie violente, dont je fus attaqué à Manille, me réduisit & l'extrémité. On désespéroit absolument de ma guérison lorsque j eus recours au grand apôtre des Indes, saint François Xavier. Ma prière ne fut pas plutôt achevée que je me sentis beaucoup mieux , et deux jours après je fus en état de célébrer le ^int sacrifice de la messe. Ceux qui, après m'avoir vu au lit deux jours auparavant, me voyoient à l'autel ne doutèrent pas qu'une guérison si soudaine ne fût l'effet de la puissante protection du saint que j'avais invoqué.
Je partis de Manille le 15 de février de l'année 1714 sur la SaifUe^Anne, vaisseau arménien, qui alloit à la côte de Coromandcl. Une furieuse tempête, qui nous surprit entre Flic de la Paragua et le Paracel, nous mit plusieurs jours dans un danger continuel de faire
' C'est an fond mêlé de sable, de roche cl de pierre lui s'élève vers la surface de Tcau.
naufrage \ nos mâts, nos voiles et le gouvernail furent emportés. Ce fut par une espèce de miracle que nous abordâmes à Malaca, où je trouvai un vaisseau danois prêt à faire voile pour Trinquimbar : c'est une place, située sur la côte de Coromandel qui appartient aux Danois. La Sainte-Anne étant hors d'état de se mettre en mer, je demandai passage au capitaine danois, qui me l'accorda avec beaucoup de politesse.
La saison, qui étoil déjà avancée, nous retint près de trois mois dans une traversée qu'on fait au temps de la mousson en moins de trois semaines. La maladie se mit dans l'équipage^ nous perdîmes le capitaine, qui mourut entre mes bras avec de grands sentimens de piété. £nfin, après bien des fatjgues, nous arrivâmes à Trinquimbar. Je passai de là à Madras, d'où je me rendis aisément à Pondichéry, qui étoit le lieu de ma mission et le terme de mon voyage.
LETTRE
Sur les nouvelles missions de la province du Paraguay, Urée d'un mémoire espagnol du père Jean-Patrice Femandez, de la compagnie de Jésus. prOsenlé au sérénissime prince des Asturies en l'année 1726 ,
PAR LE P. HIlflROMMO HERRAN, A M
MOINSIEUR ,
La province du Paraguay a environ six cents lieues de longueur -, elle est partagée en cinq gouverncmens et en autant de diocèses gouvernés par des évéques pleins de vertu et de zèle. C'est dans cette province « monsieur, que sont établies les missions des Indiens Guaranis, dont vous avez entendu parler si différemment et qui sont depuis longtemps l'cbjet de votre curiosité : c'est ce qui vous engage à me presser si fort de vous faire part des connoissances que je puis en avoir.
Tous ne prétendez pas, sans doute, que je remonte jusqu'aux premiers temps où ces célèbres missions commencèrent à s'établir; il ne tient qu'à vous de vous en instruire : on en a une histoire complète , écrite par le père Nicolas del Techo, qui a travaillé plusieurs années dans ces pénibles missions-, elle fut imprimée à Liège en l'année 1673. Lisez-la ,
hioDsiear, elle a de quoi pleiDement tous satisfaire.
Tous y trouverez dans un grand détail tout ee quil en a coûté de peines et dé fatigues aux missionnaires pour percer des forêts impénétrables, et 7 aller chercher, au risque perpétuel de leur rie, tant de peuples épars et errant tout nus dans ces épaisses forêts, se faisant perpétuellement la guerre les uns aux autres , n^ayant guère de Thomme que la figure , et peu différens des tigres et des bêtes féroces avec lesqueUes ils vivoient. Vous y verrez tout ce qu'un zèle ardent a inspiré à ces hommes apostoliques pour gagner le cœur de tant de barbares, pour les tirer de leurs antres et de leurs cavernes, pour changer en quelque sorte leur naturel en les réunissant dans des peuplades , sans quoi il n^étoit pas possible de de les instruire, et pour les y former aux devoirs de la vie civile et aux pratiques de la religion , en un mot pour en faire des hommes raisonnables et ensuite de vrais chrétiens.
Il est seulement à remarquer que quand Thistoire dont Je parle fut donnée au public , il n'y avoit alors que vingt-quatre réductions ou peuplades établies sur les rivières Parana et Urugay. Le Parana vient se Joindre au fleuve Paraguay vers la ville de Gorrientes, et rUruguay ainsi que le Paraguay se Jettent dans la rivière de la Plata et en font un des plus larges fleuves que Ton connoisse*. Maintenant ces peuplades sont augmentées de sept nouvelles beaucoup plus nombreuses que les précédentes par la multitude dlndiens qu'on convertit chaque Jour à la foi et qui nous représentent au naturel la piété, le désintéressement, Tinnocence et la sainteté des fidèles de FÉglise naissante. Il y en a seize sur les bords du Parana et quinze le long de l'Uruguay. En Tannée 1717, on comptoit dans ces diverses peuplades cent vingt et un mille cent soixante et un Indiens, tous baptisés de la main des missiontiaires.
Ces missions étant établies et policées d'une manière qui excite encore aujourd'hui l'admi-
* C'est le Paraguay qui se Joint au Rio-Parana et qui prend son nom ; ensuite le Parana, après avoir couru «« sud jusqu'au-dessous de Santa-Fé . tourne à Test à liosarfo» reçoit rumgnay, qui vient du nord, prend Alors le nom de Rio-de-l«-PlaU, passe é Buenos Ayrci, à Monte-Video et se Jette dans l'Océan atlantique entre le cap Saint-Anloine et la pointe de Test.
ration des gouverneurs et des évèques lorsqu'ils en font la visite, on porta ses vues vers une infinité d'autres nations barbares, lesqudles sont répandues dans ce vaste continent et dans ces forêts immenses qui se trouvent entre le fleuve Paraguay et le royaume du Pérou.
Cette étendue de pays est partagée du septentrion au midi par une longue chaîne de nunh tagnes qui commencent & Potosi et continuent Jusqu'à la province de Guayra. C'est dansca montagnes que trois grandes rivières prennent leur source , savoir : le Guapay , la rivière Rouge et le Picolmayo. Ces deux dernières arrosent une grande étendue de terres et viennent ensuite décharger leurs eaux dans le grand fleuve Paraguay.
C'est à la naissance de ces deux rivières, el dans les confins du Pérou , que vinrent se riftigier les Chiriguanes, il y a environ deux siècles, abandonnant la province de Guayra, qui étoit leur terre natale. Les aflireuses montagnes qu'ils habitent ont cinquante lieues d'étendue à l'est de la ville de Tarija et plus de cent au nord. Yoici quelle fut, la cause de leur transmigration.
Au temps que les rois de Castille et de Portugal s'clTorçoicnt d'accroître leur domination dans les Indes occidentales, un brave Portogais , plein d'ardeur pour le service du roi son maître Jean II, voulut signaler son zèle par de nouvelles découvertes ; il part du Brésil avec trois autres Portugais également intrépides qu'il s'étoit associés, et après avoir marclié trois cents lieues dans les terres, il arrive sur le bord du fleuve Paraguay, où, ayant engagé Jusqu'à deux mille Indiens pour l'accomps' gner, il fit plus de cinq cents lieues et arriva Jusqu'aux confins de l'empire de l'Inga '. Après y avoir am<issé beaucoup d'or et d'argent, il reprit sa route pour se rendre au Brésil , où il comptoit jouir de toutes les douceurs que sa grande fortune devoit lui procurer. Il ne connoissoit pas apparemment le génie des peuples auxquels il s'étoit livré. Lorsqu'il étoil le moins sur ses gardes , il fut cruellement massacré et perdit la vie avec ses richesses.
Ces barbares, ne doutant point qu'une action si noire n'atliratsureuxles armes portugaises, songèrent au plus tôt à se soustraire au châtiment que méritoit leur perfidie et se retirèrent
' Le Pérou.
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dans les montognes où ils sont encore mainle-^ oanl. ns n'éloienl guère que quatre mille quand ils y pénétrèrent ; on en compte aujour* d'iHii plus de vingt roiUe, qui y TiTent sans habilation fixe, sans loi, sans police, sans humanité, errant par troupes dans les forêts, désdantles nations Toisines, dont ils enlèvent les habitans qu'ils emmènent dans leurs terres, où ils les engraissent de même qu*on engraisse les bœufs en Europe, et après quelques Jours ils les égorgent pour se repattre de leur chair dans les fTéquens festins qu'ils se donnent. On prétend qu'ils ont détruit ou dévoré plus de c^nt cinquante mille Indiens.
n est vrai que depuis Tarrivée des. Espagnols au Pérou , d'où ils ne sont pas fort éloipés, ils se désaccoutument peu à peu d'une telle barbarie ; mais leur génie est toujours le même, ils sont toujours également perfides, dissimulés, légers, inconstans, féroces : aujourd'hui chrétiens et demain apostats , ennemis encore plus cruels des prédicateurs de la loi chrétienne et plus opiniâtres que Jamais dans l'infidélité.
Plus ces nations èloient inhumaines et barbares , plus le zèle des missionnaires s'animoit & travailler & leur conversion : ils se flatloient même que, s'ils pouvoient les soumettre au iougde l'Évangile, l'entrée leur serait ouverte dans la grande province de Ghaco, et que la communication deviendroit plus facile entre les nouvelles missions et les missions anciennes des Indiens Guaranis.
n y a environ un siècle que le père Emmanuel de Ortega , le père Martin del Campo et le père Didaque Martines exposèrent généreusement leur vie, en se livrant à un peuple si farouche, dans le dessein de l'humaniser peu à peu et de le disposer à s'instruire des vérités do salut. Leurs travaux furent inutiles.
D'autres missionnaires , en différens temps , ^ succédèrent les uns aux autres et entreprirent leur conversion avec le même courage et atec aussi peu de succès ; et quoique cette terre Ail M arrosée du sang de ces hommes apostoliques , elle n'en a Jamais été plus fertile.
Enfln il n'y a guère que cinq ans que , sur une lueur d'espérance de trouver ces Indiens plus Iraitables , trois nouveaux missionnaires entrèrent assez avant dans leur pays. Le fruit fe cette entreprise si récente fut de procurer ^e mort glorieuse au vénérable père Lizardi ,
qui expira sous une nuée de flèches que ces barbares lui décochèrent.
Longtemps avant cette dernière tentative, on avoit cessé de cultiver une terre si ingrate: c'étoit se consumer et perdre un temps qui pouvoit être mieux employé auprès d'autres nations moins indociles, quoique peut-être également barbares. On se tourna donc du côté de la province des Chiquiles.
Cette province contient une infinité de na<^ lions sauvages , que les Espagnols ont nommé Chiquites uniquement parce que la porte de leurs cabanes est basse et fort petite, et qo^ ne peuvent y entrer qu'en s'y glissant et en se rapetissant : ils en usent de la sorte afin de n^f point donner entrée aux mosquites * et à beau** coup d'autres insectes très-incommodes dont le pays est infesté, surtout dans le temps des pluies.
Cette province a deux cents lieues de Ion* gueur sur cent de largeur ; elle est bornée au couchant par la ville de Sainte-Croix-de-la* Sierra, et un peu plus loin par la mission des Moxes; elle s'étend à l'orient Jusqu'au fameux lac des Xarayes, qui est d'une si grande étendue qu'on l'a nommé la mer Douce -, une Ion** gue chaîne de montagnes la borne au nord et la province de Chaco au midi. Elle estarro^ sée par deux rivières, savoir : le Guapay, qui prend sa source dans les montagnes de Qxo* quisaca et coule dans une grande plaine Jus^ qu'à une espèce de village des Chiriguanes nommé Âbopo, d'où , prenant son cours vers l'orient, il forme une grande demi-kine qui renferme la ville de Sainle-Crotx-d&-la-Sierrâ ; puis tirant entre le nord et le couchant, il arrose les plaines qui sont au bas des montagnes et va se décharger dans le lac Mamoré, sur le bord duquel sont quelques missions des Moxes*.
La seconde rivière se nomme Aperé ou Saint* Michel. Sa source est dans les montagnes du Pérou, d'où, coulant sur les terres des Chiri-^ guancs, où elle change son nom en celui de Parapiti, elle se perd dans d'épaisses forêts, el après plusieurs détours qu'elle fait entre le nord et le couchant, elle va droit au midi -, puis
* Moustiques.
* La riTfére qu'on nomme Gaaimy, Gaspaix oa Guapahi, ne tombe pas dans le lac mais dans la rivière Mamoré. qui elle-même, après avoir reçu d'autres affloens, pread le nom de Madeira et va se Jeter dans la rivière des Amazones.
recevant dans son lit tou$ les ruisseaux des environs, elle passe par les peuplades des Baurcs, qui appartiennent à la mission des Mo^es, et décharge ses eaux dans le lac Mamoré, d'où elle se rend dans le grand fleuve Maragnon ou des Amazones*.
Ce pays est fort montagneux et rempli d'épaisses forêts. La quantité de différentes abeilles qu'on y trouve fournissent du miel et de la cire en abondance. Il y a des abeilles d'une espèce que ces Indiens nomment openms, qui ressemblent le plus à celles d'Europe ; le miel qu'elles produisent exhale une agréable odeur; leur cire est fort blanche, mais un peu molle. On y voit des singes, des poules, des tortues, jdes buffles, des cerfs, des chèvres champêtres, des tigres, des ours et d'autres bêtes féroces. On y trouve des couleuvres et des vipères dont le venin est Irés-subtil. Il y en a dont on n'est pas plutôt mordu que le corps s'enfle extraordinairement et que le sang sort par tous les membres, par les yeux, par les oreilles, la ))ouche , les narines et même par les ongles. Comme l'humeur pestilentielle s'évapore avec le sang, leurs morsures ne sont pas mortelles. Il y en a d'autres dont le venin est beaucoup plus dangereux: n'en eût-on été mordu qu'au bout du pied, le venin monte aussitôt à la tête et se répand dans toutes les veines, il cause des défaillances, le délire et la mort. On n'a pu trouver Jusqu'ici aucun remède qui fût efficace contre leurs morsures.
Le terroir de cette province est sec de sa nature ; mais dans le temps des pluies, qui durent depuis le mois de décembre Jusqu'au mois de mai, toutes les campagnes sont inondées et tout commerce est interdit entre les habitans. Il se forme alors de grands lacs qui abondent en toute sorte de poissons : c'est le temps où les Indiens font la meilleure pêche. Ils composent une certaine pâte amère qu'ils Jettent dans ces lacs et dont les poissons sont friands; cette pâte les enivre, ils montent aussitôt à fleur d'eau et on les prend sans peine.
Quand les pluies sont cessées, ils ensemencent leurs terres, qui produisent du riz, du mais, du blé d'Inde, du coton, du sucre, du tabac et divers fruits propres du pays, tels que sont ceux du platane, des pins, des mani-et des za-
■ La Parapili change plusieurs fois de nom , dcvienl la rivière des Chiquilos, puis de Saîolc-Madeleine et se décharge dans la Madeira.
pallos : ceux-ci sont une espèce de calebasse dont le fruit est meilleur et plus savoureux qu'en Europe. Il n'y croit ni blé ni vin.
Je ne vous parle pas, monsieur, du caractère et des mœurs de ces nations barbares, pour ne point répéter ce qu'on a dit dans de précédentes lettres, qu'il vous est aisé de consulter. J'ajouterai seulement que de toutes les langues qu'on parle parmi ces différentes nations, la plus difficile à apprendre est celle des Chiquites. Ce qu'un des missionnaires écrivoit à ce sujet à un de ses amis vous le fera aisémeat comprendre :
« Vous ne vous persuaderez jamais, lui mandoit^il, ce qu'il m'en coûte d'application et de travail pour m'instruire de la langue de nos Indiens. Je dresse un dictionnaire de cette langue, et quoique j'aie déjà rempli vingt-cinq cahiers, je n'en suis encore qu'à la lettre C. Leur grammaire est très-difficile, leurs verbes sont tous irréguliers et les conjugaisons différentes. Quand on sait conjuguer un verbe, on n'en est pas plus avancé pour ai^endre i coiyuguer les autres verbes. Que vous dirai-je de leur prononciation ? Les paroles leur sortent de la bouche quatre à quatre, et l'on a une peine inflnie à entendre ce qu'ils prononcent si mal. Les Indiens des autres nations ne peuvent la parler que quand ils l'ont apprise dans leur jeunesse. Nous avons d'anciens missionnaires qui n'osent se flatter de la savoir dans sa perfection, et ils assurent que quelquefois ces peuples ne s'entendent pas eux-mêmes. »
Il faut avouer cependant que, quoiqu'un missionnaire la parle mal , ces Indiens ne laissent pas de l'entendre et de concevoir ce qu'il leur dit. La traduction que je joins ici du sigtte de la croix en leur langage , et tel qu'ils le font au commencement de chaque action, vous en
donnera une idée :
c( OinaucipiSantaCrudSfOqmmayZoychacu
Zoychupa me unama po chineneco Zurnam^ au niri naqui Vaitotik , ta naqui jéytaiik^ t<^ nagui E»piritu Sancto. »
(( C'est-à-<lire , mot pour mot : Par le signe de la sainte croix , défendez-nous , notre Dieu, de ceux qui nous haïssent: au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. »
Ce fut à la fln du dernier siècle que le péi^ Joseph de Arce abandonna les Chiriguanes, selon Tordre qu'il en avoit reçu de ses supérieurs , et que par des chemins presque impra-
tieables il entra dans le pays des GhiquUes, où, iprës avoir ramassé un nombre d*Indien8 qu'il aToit cherché dans les Torêls avec des fatigues incroyables , îl établit une grande peuplade à laquelle il donna le nom de Saint-Xavier. Son ide fut bientôt secondé par le père de Zea et par d'autres missionnaires qui vinrent partager tes travaux, et en Tannée 1726 on comptoit déji dans ces terres barbares six grandes peuplades d'Indiens convertis à la foi. Voici le nom de ces peuplades et la distance des unes aux autres. En commençant par le sud , on trouve la peuplade Saint-Jean , qui est à tieuf lieues de Saint-Joseph; on compte trente lieues de Saint-Joseph h Saint-Raphaël , et huit de celle peufrfade à Saint-Michel ; il y a quarantedeui lieues de Saint-Michel à Saint-François- Xavier, et de celle-ci à la Conception vingtquatre.
On se disposoit , en la même année 1726, à pénétrer vers le sud dans les terres des Zamucos , où ron a voit des espérances bien fondées d'établir une nouvelle peuplade des peuples de cette nation et de celle des Ugaranos leurs voisins , qui comptent Tune et Tautre plus de deux mille quatre cents Indiens. Cette peuplade doil être sous la protection de Saint- Ignace.
Tous jugez assez, monsieur, à quels travaux doit se livrer un ouvrier évangéliquc pour aller à la recherche de ces barbares dans leurs montagnes et dans leurs forêts. « Lorsque j'étois en Europe , ëcrivott un de ces missionnaires , je m'imaginoU qu'il sufllsoit de porter dans ces missions un grand zélé du salut des âmes ; mais depuis que j'ai le bonheur d*y être , j'ai compris qu'il failoit encore s'être exercé de longue main à l'abnégation intérieure, à un eolier détachement de toutes les choses d'icibas, à la mortification des sens, au mépris de b vie et à un total abandon de soi-même entre les mains de la Providence. »
Il y a d'ordinaire dans chaque peuplade, lorsqu'elle eslnombreuse, deux missionnaires occupésieiviliser et é instruire les néophytes des vérités chrétiennes. L'un d'eux fait chaque année des excursions à trente ou quarante lieues au loin , chez les nations infidèles , pour les gagner Uésus-Christ et les attirer dans la peuplade. Il part n'ayaotque son bréviaire sous le bras gauche et une grande croix à la main droite , sans autre provision que sa confiance en Dieu et ce
qu'il pourra trouver sur sa route. Il est accompagné de vingt à trente nouveaux chrétiens qui lui servent de guides et d^interprétes et qui font quelquefois les fonctions de prédicateurs. C'est avec leur secours que, la hache à la main , il s'ouvre un passage dans l'épaisseur des forêts-, s'il se trouve, ce qui arrive souvent, des lacs et des terres marécageuses à traverser, c'est toujours lui qui , l'eau jusqu'à la ceinture, marche à leur tête pour les encourager par son exemple à le suivre -, c'est lui qui grimpe le premier sur les rochers escarpés et bordés de précipices -, c^est lui qui furète dans les antres, au risque d'y trouver des bêtes féroces, au lieu des Indiens qu'il y cherche.
Au milieu de ces fatigues, il n'a souvent pour tout régal que qudques poignées de maïs , des racines champêtres ou quelques fruits sauvages qu'on nomme motaqui. Quelquefois, pour étancher sa soif, il ne trouve que la rosée répandue sur les feuilles des arbres ; le repos de la nuit , il le prend sur une espèce de hamac suspendu aux arbres. Je ne parle pas du danger continuel où il est de perdre la vie par les mains des Indiens qui sont quelquefois en embuscade, armés de leurs flèches et de leur massue , pour assommer les inconnus qui viennent sur leurs terres et qu'ils regardent comme leurs ennemis.
Il faut avouer cependant qu'il y a une protection particulière de Dieu qui veille à la sûreté et aux besoins des missionnaires. Il est arrivé plus d'une fois que, se trouvant dans une extrême nécessité , le gibier et le poisson venoient comme d'eux-mêmes se présenter aux Indiens de leur suite. D'autres fois, lorsque ces barbares étoient le plus animés contre le missionnaire qui se livroit à eux , ils changeoient tout à coup leurs cruelles résolutions ou bien les forces leur manquoient à l'instant, et leurs bras affoiblis ne pouvoient décocher leurs flèches.
Quelque pénibles et quelque dangereuses que soient ces excursions, un ouvrier évangélique se trouve bien récompensé de ses peines et de ses souffrances lorsqu'il retourne en triomphe dans sa peuplade accompagné de trois ou quatre cents Indiens, avec l'espérance d'en gagner l'année suivante plusieurs autres, qui, plus déflans et dans la crainte qu'on ne veuille les surprendre pour les faire esclaves , ne se rendent qu'après avoir envoyé de leurs gens
pour diienrer ce qui se passe daus la peuplade et venir leur en rendre compte. Quelle conso* laiion pour lui de se revoir au milieu de ses chers néophytes, dont le nombre est augmenté par ses soins , et de se retrouver dans un lieu où , par les pieuses libéralités des personnes qui s'intéressent pour la conversion de tant de nations infidèles , il trouve de quoi rétablir ses forces pour s'appliquer avec une nouvelle ardeur à leur instruction !
Il est certain que ces travaux surpassent les forces humaines, et qu'il ne seroit pas possible d'y résister si l'on n'étoit pas soutenu d'une force toute divine. Il n'est pas moins étonnant que parmi un si grand nombre de missionnaires qui travaillent depuis tant d'années dans ces laborieuses missions , on n'en compte que trois ou quatre qui aient succombé aux fatigues, et que la plupart, après y avoir travaillé vingts cinq et trente ans, conservent autant de force et de vigueur que ceux qui Jouissent en Europe de toutes les commodités de la vie. Tel étoit le père Jean-Baptiste de Zea , qui a passé la plus grande partie de sa vie à cultiver ces nations Infidèles et qui à l'ftge de soixante-cinq ans ne paroissoit pas en avoir quarante.
■ La férocité de ces peuples et les peines ex* (raordinaires qu'il faut se donner pour les réduire sous le joug delà foi ne sont pas capables de rebuter un homme vraiment apostolique. Il trouve en ce pays-ci d'autres obstacles à vaincre qui le contristent davantage et qui affligent sensiblement son cœur.
Le premier obstacle vient du côté des Espagnols qui ont leurs habitations peu éloignées des nations indiennes dont on entreprend la conyersion. Quoiqu'on général la nation espagnole se distingue parmi les autres nations par sa piété et par son attachement sincère à la religion , on pe peut dissimuler que dans la multitude des membres qui la composent , il ne s'en trouve , comme ailleurs, dont les mœurs sont peu réglées et qui démentent la sainteté de leur foi par des actions criminelles. Le voisinage des villes espagnoles y attire les Indiens pour leur petit commerce ; et comme ces esprits grossiers sont plus susceptibles des mauvaises impressions que des bonnes , ils ne sont attentifs qu'aux dérègleinens dont ils sont témoins et dont à leur retour ils font part à leurs compatriotes ; de sorte que quand le missionnaire leur expliquoit les points 4e la loi chrétienne, ou qu'il leur faisoitdes ré-
primandes sur l'mobservation de quelques articles de cette loi : a Vous nous traitez avec bieo de la dureté, lui répondoienlrils ; pourquoi nous défendez- vous , à nous autres qui sommes Doa< vellemeot chrétiens , ce qui se permet è ceux de votre nation , qui sont nés et qui ont vieilli dans le sein du christianisme ? »
Quelques fortes raisons qu'on employ&t poar réfuter ce faux raisonnement, un pareil pré- Jugé, secondé par leur penchant naturel aa vice, avoit pris un tel empire sur les esprili qu'on avoit toutes les peines du monde & le détruire. C'est pour cela qu'on a transporté quelques peuplades de ces néophytes le plus loio det villes espagnoles qu'il a été possible ; c'est pour la même raison que depuis plus d'un siècle le« rois d'Espagne ont porté les ordonnances les plus sévères , par lesquelles ils défendent à toat Espagnol de mettre le pied dans les ancieoofit peuplades des Indiens Guaranis , A la réserye des gouverneurs et des prélats ecclésiastiques qui , par le devoir de leurs charges , sont obligés d'en fairo la visite.
L'esprit d'intérêt et l'envie démesurée de s'enrichir qui régnoit parmi quelques négociaas étoit un autre obstacle très-nuisible au progrés de la foi. Ces hommes insatiables de richesses entroient à main armée dans les terres des ladiens, tuoient impitoyablement ceux qui se mettoient en devoir de leur résister, ils enlevoieot les autres, ils alloient même jusqu'à arracher les enfans du sein de leur mère, et ils conduisoient eu Pérou cette foule de malheureux liés et garottés , où il les employoient comme det bêtes de charge aux mines et aux travaux les plus pénibles , ou bien ils les vendoient dans des foires publiques.
C'étoit pour s'autoriser dans un si indigne trafic qu'ils publioient que ces Indiens n'a voient de l'homme que la figure, quec'étoieni de véritables bêtes dépourvues de raison et incapables d'être admis au baptême et aux autres sacremens. Ces bruits calomnieux se répandoieot avec tant d'affectation et de scandale pour les gens de bien que de saints évêques,^ entre autrès don Juan de Garcez, évêque d'Ascala, en informèrent le pape Paul III, qui déclara, par une bulle spéciale , que les Indiens éloient des hommes raisonnables qu'on devoit instruire
des vérités chrétiennes, ainsi que les autres peuples de l'univers, et leur conférer les sacreroens. Indoi ipsos, uipoU veroê k(Mnine$, fumsohm
MISSIONS D AMSRIQUEi
CkritHanœ fiiei capaees exUtere decerrimut et ièdaramuM, etc.
Les rois catholiques ne purent apprencire ODS indignation des excès si crians et si con* traires à rbunianité. Us défendirent par de fréqueos édits, sous les peines les plus griëves , ce cofflinerce mique ; ils ordonnèrent, sous les jsémes peines , qu'on untt et qu'on incorporât les Indiens à la couronne, et qu'ils fussent regardés et traités de même que le reste de leurs mjeU, ayec injonction expresse aux vice-rois et aox gouverneurs de tenir la main à Texécution de ces édita et d'en rendre compte à la cour.
Nonobstant ces ordonnances réitérées, qui étoient encore assez récentes lorsqu'on commençoit à établir les premières peuplapes chez les Ghiquites, il se forma au Pérou une compagnie de marchands d'Europe qui faisoient cet abominable commerce. Le père de Arce , qu'on peut regarder comme le fondateur de ces nouvelles missions, étoit un homme que ni la crainte ni aucune considération humaine ne pouvoicDt retenir quand il s'agissoit des intérêts de Dieu. Ne pouvant souffrir que son ministère fût ainsi troublé et qu'on viol&t impunément les lois les plus sacrées de l'humanité et de la religion , il se plaignit amèrement à l'audience de Chuquisaca de l'infraction des ordonnances royales.
Ces marchands étoient soutenus et protégés par une personne très-riche et très-accréditée , el ce tribunal, par une fausse crainte de trouver la paix, fermoit les yeux sur un si grand désordre \ il n'eut pas même la force de rien statuer, et il se contenta de renvoyer Taffaire au viccH'oi du Pérou, qui est en même temps capitaine général de tous ces royaumes ^ c'étoit alors le prince de Santo-Bueno.
Ce seigneur, plein de religion et de piété, pnl & l'instant les mesures les plus efficaces et les plus promptes pour remédier au mal. 11 envoya ses ordres , qui portoient confiscation (te tous les biens et bannissement de la province pour quiconque oseroit faire désormais quelque entreprise sur la liberté des Indiens ; cl pour ce qui est des gouverneurs qui lolérefoient un abus si criminel , il les condamnoit i être destitués de leurs charges et à une amende ^ douze mille piastres. Des ordres si précis niirent fln à cet infâme trafic, et les Indiens,
P^Q» tranquilles, furent délivrés de toute vexation,
Un autre obstacle encore plus préjudieiable à la conversion de ces nations infidèles, et qui traversoit continuellement le zèle des mis^ sionnaires , venoit de la part des Mamelus du Brésil. Peut-être n'avez-vous Jamais entendu parler de ces peuples, et il est à propos, mon* sieur, de vous les faire connottre.
Dans le temps que les Portugais firent la conquête du Brésil, ils y établirent plusieurs colonies , une entre autre qui se nommoit Pi* ratiningua^ ou, comme d'autres l'appellent, la ville de Saint-Paul, Ses habitans, qui n'avoient point de femmes d'Europe, en prirent chez les Indiens. Du mélange d'un sang si vil avec le noble sang portugais naquirent des enfans qui dégénérèrent dans la suite et dont les inclina* tions et les sentimens furent bien opposés à la candeur, à la générosité et aux autres vertus de la nation portugaise. Ils tombèrent peu é peu dans un tel dëcri, par le débordement de leurs mœurs , que les villes voisines auraient cru se perdre de réputation si elles eussent continué d'avoir quelque communication avec la ville de Saint-Paul; et quoique ses habitans fussent originairement Portugais , elles les Ju« gèrent indignes de porter un nom qu'ils déshonoroient par des actions infâmes et les appellent ilfameAM *.
Il fut un temps qu'ils demeurèrent fidèles i Dieu et à leur prince par les soins du père An*p chieta et de ses compagnons , qui avoient un collège fondé dans cette ville \ mais trouvant dans ces pères une forte digue qui s'opposoit à leurs dérèglemens , ils prirent le parti de la rompre, et pour se délivrer de ces importuns censeurs de leurs vices, ils les chassèrent de leur ville. A leur place ils y admirent la lie de toutes les nations; leur ville devint bientôt l'asile et le repaire de quantité de brigands, soit italiens, soit hoUandois, espagnols, etc. , qui en Europe s'étoient dérobés aux supplices que méritoient leurs crimes ou qui cherchoient à mener impunément une vie licencieuse. La douceur du climat, la fertilité de la terre, qui fournittouteslescommodités]delavie,servoient encore à augmenter leurs penchans pour toutes sortes de vices.
Du reste il n'est point aisé de les réduire : leur ville est située à treize lieues de la mer, sur un rocher escarpé , environnée de précipices :
< A rinsUr des Mameloucs de l'Egypte.
on n'y peut grimper que par un sentier fort étroit où une poignée de gens arréteroient une armée nombreuse-, au bas de la montagne, sont quelques villages remplis de marchands par le moyen desquels ils font leur commerce. Cette heureuse situation les entretient dans Famour de Tindépendance ; aussi n'obéissentils aux lois et aux ordonnances émanées du trône de Portugal qu'autant qu'elles s'accordent avec leurs intérêts, et ce n'est que dans une nécessité pressante qu'ils ont recours à la protection du roi \ hors de là ils n'en font pas grand compte.
Ces brigands , la plupart sans foi ni loi et que nulle autorité ne pouvait retenir, se répandoient comme un torrent débordé sur toutes les terres des Indiens, qui, n'ayant que des flèches à opposer à leurs mousquets, ne pouvoient faire qu'une faible résistance. Ils cnlevoient une infinité de ces malheureux pour les réduire à la plus dure servitude. On prétend (ce qui est presque incroyable) que dans l'espace de cent trente ans, ils ont détruit ou fait esclaves deux millions d'Indiens , et qu'ils ont dépeuplé plus de mille lieues de pays jusqu'au fleuve des Amazones. La terreur qu'ils ont répandue parmi ces peuples, les a rendus encore plus sauvages qu'ils n'étoient et les a forcés ou à se cacher dans les antres et le creux des montagnes ou a se disperser de côté et d'autre dans les endroits les plus sombres des forêts.
Les Mamelus, voyant que par cette dispersion leur proie leur échappoit des mains , curent recours à une ruse diabolique dont les missionnaires ressentent encore aujourd'hui le contre-coup par la défiance qu'elle a jetée dans l'esprit de ces peuples. Ils imitèrent la conduite que tenoient ces hommes apostoliques pour gagner les infidèles & Jésus-Christ. Trois ou quatre de ces Mamelus se travestirent en Jésuites -, l'un d'eux prenoit le titre de supérieur et les autres le nommoient Payguasu^ qui signifie grand père, en la langue des Guaranis -, ils plantoient une grande croix et montroient aux Indiens des images de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge -, ils leur faisoient présent de plusieurs de ces bagatelles, que ces peuples estiment; ils leur persuadoient de quitter leur misérable retraite pour se joindre à d'autres peuples et former avec eux une nombreuse peuplade où ils seroient plus en sûreté. Après les avoir rassemblés en grand nombre, ils les
amusoient jusqu'à l'arrivée de leurs troupes-, alors ils se jetoient sur ces misérables, ils les chargeoicnt de fers et les conduisoient dans leur colonie.
Le premier essai de leurs brigandages se fit sur les peuplades chrétiennes qu'on avoit établies d'abord vers la source du fleuve Paraguay, dans la province de Guayra ; mais ils ne retirèrent pas de grands avantages de la quantité d'esclaves qu'ils y firent : on a vu un registre authentique où il est marqué que de trois cent mille Indiens qu'ils avoient enlevés dans l'espace de cinq ans, il ne leur en resloit pas ving mille. Ces infortunés périrent presque tous, ou de misère dans le voyage ou des mauvais traitemens qu'ils recevoient de ces mattres impitoyables, qui les surchargeoient de travaux, soit aux mines, soit à la culture des terres; qui leur épargnoient les alimens et qui les faisoient souvent expirer sous leurs coups.
La fureur avec laquel les Mamelus désoloient les peuplades chrétiennes obligea les missionnaires de sauver co qui restoit de néophytes et de les transplanter sur les bords des rivières Parana et Uruguay, où ils sont établis maintenant dans trenteetune peuplades. Quoique éloignés d'ennemis si cruels , ils ne se trouvèrent pas à couvert de leurs fréquentes irruptions. Mais ces hostilités ont enfin cessé depuis que les rois d'Espagne ont permis aux néophytes l'usage des armes à feu et que dans chaque peuplade on en dresse un certain nombre à tous les exercices militaires. Ces Indiens se sont rendus redoutables à leur tour, et ils ont remporté plusieurs victoires sur les Mamelus.
La seule précaution que l'on prend, c'est de conserver ces armes dans des magasins et de ne les mettre entre les mains des Indiens que quand il est question de défendre leur pays ou de combattre pour les intérêts de l'état, car ces troupes sont toujours prêtes à marcher au premier ordre du gouverneur de la province, et en dinérens temps ils ont rendu les plus signalés services à la couronne d'Espagne; c'est ce qui leur a attiré de grands éloges, que le roi dans diverses patentes a faits de leur fidélité et de leur zèle pour son service, avec des grâces singulières et des privilèges qu'il leur a accordés et qui ont même excité la"* jalousie des Espagnols.
La diversité des langues qui se parlent parmi ces différentes nations est un dernier obstacle
IrMifficile à surmonter , et qui fournît bien de quoi exercer la patience et la vertu des ou- Triers évangéliques. On aura peine à croire qu à chaque pas on trouve de petits villages décent familles tout au plus, dont le langage o'a aucun rapport à celui des peuples qui les envirannent. Lorsque , par ordre du roi Philippe ly, le père d'Acugna et le père d'Arlieda parcoururent toutes les nations qui sont sur les bords du fleuve des Amazones, ils trour Téreot au moins cent cinquante langues plus diflëreoles entre elles que la langue espagnole D'est différente do la langue françoîsc. Dans les peuplades établies chez les Moxes, où il n'y a encore que trente mille Indiens convertis à la foi, on parle quinze sortes de langues qui ne se ressemblent nullement. Dans les nouvelles peuplades des Chiquites , il y a des néophytes de (rois ou quatre langues différentes; c'est pourquoi, afln que Tinstruction soit commune, OD a soin de leur faire apprendre la langue des Cbiquiles.
Lorsqu'on avancera davantage chez les autres oalions , il faudra bien s'accommoder à leur langage; ainsi les nouveaux missionnaires, outre la langue des Chiquites , seront obligés d apprendre encore- la langue des Morotocos, qui est en usage parmi les Indiens Zamucos, et celte des Guarayens , qui est la même qu'on parle dans les anciennes missions des Indiens Guaranis.
Vous ne disconviendrez pas, monsieur, qu'il ne faille s'armer d'un grand courage pour se roidir contre tant de difficultés et être animé d'un grand zèle pour se livrer & tant de peines et de dangers. Mais un missionnaire en est bien dédommagé et il a bientôt oublié ses fatigues lorsqu'il a la consolation de voir toutes les vertus chrétiennes pratiquées avec ferveur par des hommes qui peu auparavant fiSToient presque rien d'humain et qui n'é*- (oient occupés qu'à contenter leurs appétits brutaux. Il ne faut qu'entendre parler ces hommes apostoliques.
« H n'est rien , disoit l'un d'eux , qu'on ne M)uirre volontiers pour le salut de ces Indiens, quand nous sommes témoins de la docilité de nos néophytes , de l'ardeur et de raflection qu'ils ont pour tout ce qui concerne- le service de Dieu et de leur fidèle obéissance à tout ce qu'ordonne la loi chrétienne. Ils ne savent plus ce que c'est que fraude, larcin, ivrognerie,
vengeance , impureté et tant d'autres vices si fort enracinés dans le cœur de ces nations infi* dèles. Nul esprit d'intérêt parmi eux , et avec ce vice, combien d'autres ne sont-ils pas bannis ! J'ose assurer, sans que je craigne qu'on m'accuse d'exagération, que ces hommes, adonnés autrefois aux vices les plus grossiers, retracent à nos yeux après leur conversion l'inno^ cence et la sainteté des premiers fidèles. »
« Il me seroit difficile de vous exprimer, dit un autre missionnaire, avec quelle assiduité et quelle ardeur ils assistent à tous les exercices de piété. Us ont un goût singulier à entendre expliquer les vérités de la religion, et ces vérités produisent dans leurs cœurs les plus grands sentimens de componction. i>
C'est Tusage dans ces missions, lorsque la prédication est finie, de prononcer à haute voix un acte de contrition qui renferme les motifs les plus capables d'exciter la douleur d'avoir offensé Dieu ; pendant ce temps-là Téglise retentit de leurs soupirs et de leurs sanglots. Ce vif repentir de leurs fautes est suivi assez sou<vent d^austérités et de macérations', qu'ils por* teraient à l'excès si l'on ne prenoit pas le soin de les modérer.
C'est surtout au tribunal de la pénitence qu'on connott jusqu'où va la délicatesse de leur conscience : ils fondent en larmes en s'accusant de fautes si légères qu'on doute quelquefois si elles sont matière d'absolution -, s'il leur échappe quelque faute, quoique peu considérable, ils quittent sur-le*champ leurs occupations les plus pressantes pour se rendre à l'église et s'y puri^ fier par le sacrement de pénitence.
On fait choix dans chaque peuplade de quelques néophytes les plus anciens et les plus respectés pour y maintenir le bon ordre. Il y en a parmi eux qui sont chaînés de veiller à la conduite et aux mœurs des néophytes ; car il ne faut pas croire que, dans la multitude, il ne s'en trouve quelquefois qui se démentent. S'ils découvrent, ce qui est assez rare, que quelqu'un ait commis quelque faute scandaleuse, on le re^ vêt d'un habit de pénitent, on le conduit à l'église pour demander publiquement pardon à Dieu de sa faute et on lui impose une pénitence sévère. Non-seulement le coupable se soumet à cette réparation avec docilité, mais quelquefois on en voit d'autres, et même des catéchumènes, qui, ayant commis secrètement la même faute. qui n'est connue que d'eux seuls, viennent
s'en accuser publiquement ayecbrmes, et prient avec instance qu'on leur impose la môme pénitence.
Lorsqu'on les admet â la table eucharistique, ils ne s'en approchent qu'après une longue et fervente préparation, et ils s'étudient à conserver le fruit de la grâce qu'ils ont reçue. Quand quelque temps après on leur demande s'ils ne se sont point rendus coupables des mêmes fautes dont ils s'étoient accusés avant la communion, ils sont surpris qu'on leur fasse une pareille question : «c Se peut^il faire, répondentils, qu'après avoir été nourri de la chair de Jésus^hrist, on retombe dans les mêmes fautes ?
Trois fois le Jour, le matin, à midi et sur le soir, toute la jeunesse s'assemble pour chanter à deux chœurs des prières très-dévotes et pour répéter les instructions qu'on leur a faites de la doctrine chrétienne. Rien n'est plus édifiant que le silence et la modestie avec laquelle ils assistent aux offices des dimanches et des fêtes. Lorsqu'ils vont dés le matin au travail et qu'ils reviennent le soir à la peuplade, ils ne manquent jamais d'adorer le Saint-Sacrement et de saluer la sainte Vierge, qu'ils regardent comme leur mère et pour laquelle ils ont la plus tendre dévotion -, ils célèbrent ses fêtes avec pompe et au son de leurs instrumens. Ils se feroient scrupule de commencer aucune action sans se munir auparavant du signe de la croix.
A la nuit fermante, et lorsque le travail cesse, toutes les rues de la peuplade retentissent de pieux cantiques que chantent les jeunes garçons et les jeunes filles, tandis que les hommes et les femmes séparément récitent le chapelet à deux chœurs.
C'est surtout aux grandes solennités qu'ils font éclater davantage leur piété. Dans les temps destinés par l'Église à rappeler le souvenir des souflirances du Sauveur dans sa Passion, ils tâchent d'en représenter toute l'histoire et d'exprimer au dehors les sentimens de pénitence et de componction dont ils sont pénétrés. Le Jeudi saint au soir, après avoir entendu le sermon de la Passion, ils vont processionnellement à une espèce de Calvaire *, les uns portent sur leurs épaules de pesantes croix, les autres ont le front ceint de couronnes d'épines ^ il y en a qui marchent les bras étendus en forme de croix-, plusieurs pratiquent d'autres œuvres de pénitence. La marche est fermée par une longue suite d'enrans qui vont deux & deux et
qui portent dans leurs mains les divers instnimens des souffrances du Sauveur. Quand ilssont arrivés au Calvaire , ils se prosternent au pied de la croix, et après avoir renouvelé les divers actes de contrition, d'amour, d'espérance, etc., ils font une protestation publique d'une fidélité inviolable au service de Dieu.
Lorsque la Fête-Dieu approche , ils se préparent quelques Jours auparavant à la célébrer avec toute la magnificence dont leur pau?reié les rend capables. Ils vont à la chasse et tuent le plus qu'ils peuvent d'oiseaux et de bêtes féroces ; ils ornent la face de leurs habitatiom de branches de palmier entrelacées avec art les unes dans les autres, avec des bordures des plus belles fleurs de leurs jardins et des plumages de différentes couleurs ^ ils dressent des arcs de triomphe ft une certaine distance les uns des autres , qui, quoique champêtres , ne laissent pas d'avoir leur agrément -, ilsjoncheol de feuilles et de fleurs toutes les rues oiï doit passer le Saint-Sacrement, et ils placent d'espace en espace les bêtes qu'ils ont tuées, tels que sont des cerfs , des tigres , des lions , etc. , voulant que toutes les créatures rendent hommage au souverain mettre de l'univers qui lésa créés ^ ils exposent vis-à-vis de leurs maisons le maïs et les autres grains dont ils doivent ensemencer leurs terres , afin que le Seigneur les bénisse & son passage ; enfin, par la modestie et la piété avec laquelle ils suivent la procession, ils donnent un témoignage authentique de leur foi envers ce grand mystère de l'amour de Diea pour les hommes. Plusieurs des infidèles do voisinage, qu'ils invitent d'ordinaire à assister à cette cérémonie , touchés d'un si religieux spectacle, renoncent à leur infidélité, demandent & se fixer dans la peuplade et à être admis au rang des catéchumènes.
Ce qui remplit ces bons neopliytes d*unc tendre reconnoissance envers le Seigneur, c'est la comparaison qu'ils font souvent de la douce liberté des enfans de Dieu , dont ils jouissent , avec la vie féroce et brutale qu'ils meooient sous l'empire ty rannique du démon. C'est aussi ce qui leur inspire un zèle ardent pour procurer le même bonheur aux autres nations infidèles, même à celles pour lesquelles, dans le temps de leur infidélité , ils avoient hérité de leurs pères et sucé avec le lait une haioe implacable.
Outre ceux qui accompagnent les mission-
mm lorsqu'ils font des courses dans les fo- ' rêU habile^ par tant de barbares , on en voit plusieurs chaque année , quand la saison des pluies est passée, qui se répandent dans toutes les terres voisines pour annoncer Jésus-Christ aux infidèles. Les fktigues et les dangers inséparables de ces sortes d^excursions ne sont pas capables d'affoiblir leur zèle, il n'en est que plus yif ; la mort même soufferte pour une pareille cause deyienl Tobjet de leurs désirs. On compte plus de cent néophytes qui ont perdu la vie dans ces exercices de charité.
Il règne parmi eux une sainte émulation à qui convertira le plus d*infidèles : le Jour qu'ik retournent à la peuplade accompagnés d'un bon nombre dlndiens qu'Us ont gagnés à Jésus- Christ est un Jour de fête et de réjouissance publique ; il n^y a point de caresses et d'amitiés qu'on ne fosse & ces nouveaux hôles , chacun s'empresse de fournir à leurs besoins. Une charité si bienfaisante les a bientôt dépris de l'amour naturel qu'ils ont pour leur terre natale, et c'est ainsi que les peuplades anciennes s'accroissent et que les nouvelles s'établissent.
Il y a longtemps qu'on cherche à s'ouvrir un chemin dam cette étendue de terres qui se trouvent entre la ville de Tarjja et le fleuve Paraguay. Rien ne parott plus important pour le bien de toutes ces missions, car ce chemin une fois découvert, elles peuvent communiquer ensemble beaucoup plus aisément et se prêter mutuellement du secours. Maintenant, pour se rendre des missions du Paraguay ou Guaranis t celles des Gbiquites, il faut descendre la rivière jusque vers Buenos-Ayres, traverser toute la province de Tucuman et entrer bien avant dans le Pérou ; en sorte que le père provincial, lorsqu'il fait la visite de toutes les réductions ou peuplades qui composent sa province, doit esluyer les fatigues d'un voyage de deux mille cinq cents lieues -, au lieu que le voyage s'abrégeroit de moitié si l'on se faisoit une route au travers des terres qui sont entre les missions de«*Chiquites et celles du Paraguay. C'est une entreprise qu'on a tentée plusieurs fois et toujours inutilement.
Une fois, qu'on étoit entré assez avant dans les terres , on fut arrêté par les infidèles , qui , se doutant du dessein qu'on avoit de découvrir le fleuve Paraguay , s'y opposèrent de toutes leurs forces et obligèrent les missionnaires de w retirer. Il arriva dans la suite cpi'un catéchu-
mène de la même nation s'employa avec tant de force et de zèle auprès de ses compatriotes qu'il les détermina à embrasser la foi. On profita d'une conjoncture si favorable.
Ce fut en l'année 1702 que le père François Hervas et le père Michel de Yegros partirent avec le catéchumène et quarante Indiens, sans autre provision que leur confiance en la divine Providence *, elle ne leur manqua pas , et pendant le voyage, la chasse et la pêche fournirent abondamment & leur subsistance. Ils furent très^ bien reçus en trois villages de la nation du catéchumène , savoir : des Curuminas, des Bâtasis et des Xarayes, qui auparavant s'étoient opposés à leur entreprise. Ainsi ils poursuivirent librement leur route , laissant le catéchumène blessé par une épine qui lui étoit entrée au pied. On ne crut pas que le mal fût dangereux, cependant cette blessure lui causa la mort en peu de Jours.
Après bien des incommodités que souffrireni les deux missionnaires, en se faisant un chemin au travers des bois, en grimpant de hautes montagnesettraversantdeslacs et des maraispleins de fange, sans compter l'inquiétude et la crainte continuelle où ils étoient de tomber entre les mains des barbares , ils arrivèrent enfin sur les l)ords d'une rivière qu'ils prirent pour le fleuve Paraguay ou du moins pour un bras de ce fleuve, et ils y plantèrent une grande croix. On reconnut dans la suite qu'ils s'étoient trompés, et que ce qu'ils prenoient pour une rivière n'étoit qu'un grand lac qui se terminoit à une épaisse forêt de palmiers.
Dans la persuasion où l'on fût qu'on avoit enfin découvert ce chemin si fort souhaité , le père Nugnez,'qui étoit alors provincial, fit choix de cinq anciens missionnaires des Guaranis pour parcourir le fleuve Paraguay et découvrir du côté de ce fleuve l'endroit où l'on avoit planté la croix du côté desChiquites. Ces missionnaires étoient le père Barthélémy Ximenès , qui mourut chargé d'années et de mérites le 2 Juillet 1717, le père Jean-Baptiste de Zea, le père Joseph d'Arce, le père Jean-Baptiste Neuman , le père François Hervas et le frère Sylvestre Gonzales. Comme le voyage qu'ils firent sur ce grand fleuve peut répandre quelque lumière sur la géographie des diverses contrées qu'il arrose, Je vais vous rapporter le journal qui en a été fait par un de ces missionnaires.
Nous partîmes , dit-il , le 10 mai dé Tannée 1703 du port de notre peuplade de la Purification , d'où , après avoir passé par Anligui , nous prîmes terre le 27 du même mois à Itati. Le père Gervais , franciscain, qui étoit curé de cette bourgade, nous fit Faccueil le plus obligeant. DelÀ nous continuâmes notre route vers la rivière Paramini , dans le lieu où le Parana se jette dans le fleuve Paraguay ^ Les vents furieux qui régnoient alors et qui nous étoient contraires nous retardèrent et nous causèrent bien des fatigues \ en sorte que nous ne pûmes aborder au port de TAssomptionque le 27 Juin, où nous primes quatre Jours de repos au collège que nous avons dans cette ville. On nous avoil préparé une grande barque , quatre baises, deux pirogues et un canot.
Nous nous embarquâmes , et après avoir avancé quelques lieues, nous découvrîmes un peu au loin des canots dlndiens Payaguas qui sans doute venoient & la découverte. La pensée nous vint de les joindre et de les gagner si cela se pouvoit par quelques témoignages d'amitié qui pût les guérir de leur défiance. Le père Neuman se mit à cet eflét dans le canot avec le frère Gonzales ; mais quand ils furent presque à portée de ces Indiens , ils prirent la fuite en criant de toutes leurs forces : « Peê pênumdaj ore Camaranda Buenùs-Ayre$, viarupi. » Ce qui signifie : « Nous ne nous fions point à des gens d'une nation qui a fait périr tant dlndiens , lesquels demeuroient aux environs de Buenos-Ayres. »
Le père Neuman, voyant le peu de succès de ses démarches , se contenta d'avancer vers le bord du fleuve et d'attacher aux branches d'un arbre plusieurs bagatelles de peu de valeur , mais qui sont estimées de ces barbares. Ces petits présens les rassurèrent , ils s'en saisirent aussitôt , et quatre d'entre eux s'approchèrent d'une de nos baises et y laissèrent à leur tour des nattes de Jonc fort jolies et d'un travail très-délicat.
Un de nos néophytes , qui nous servoit d'interprète, nommé Anicet, plein de zèle pour la conversion des infidèles , jugea par la sensibilité des Payaguas que ses manières douces et affables pourroient faire quelque impression sur leurs cœurs ^ mais il ne connoissoit pas
* C*est-i«dire où le Paraguay se Jeltc dans le Parana.
assez combien celte nation est perfide. Lé 12 de juillet il s'approcha de quelques-uns de ces Indiens qu'il aperçut, et dans le temps que, par de petits présens , il tàchoit de gagner leur amitié, une troupe de Payaguas, partagés ea deux canots , sortirent d'une embuscade où ils étoient cachés et vinrent .fondre sur Anicet el ses compagnons , qu'ils assommèrent à grands coups de massue et s'enfuirent ensuite avec une célérité extraordinaire.
Nous n'apprhnes que fort tard ce triste èTcnement; quelques-uns de nos Indiens ailèreDt au lieu où s'étoit fait le massacre , et ils y trouvèrent les cadavres de leurs chers compagnons. Nous célébrâmes le lendemain leurs obsèques , avec la douce espérance que Dieo leur aura fait miséricorde et aura récompecsc la charité avec laquelle ils avoient exposé leur vie pour retirer ces barbares des ténèbres de l'infidéUté.
Les Payaguas, voyant qu'on ne chercboit point à tirer vengeance d'une action si crueflc, en devinrent plus audacieux. Ils parurent le lendemain en plus grand nombre dans une quantité prodigieuse de canots qui formoicol deux espèces d'escadres : l'une gagna le rivage et tous ceux qui y étoient mirent pied à terre ^ l'autre rôdoit de tous côtés sur le fleuve, sans que les uns ni les autres osassent nous attaquer. Il n^y eut que dans l'obscurité de la nuit qu'ils Jetèrent des pierres et tirèrent des flèches sur nous ; mais nos néophytes les mirent bientôt en fuite, el ce ne fut que de fort loin qu'ils continuèrent de nous observer. C'est un bonbeur qu'ils ne se soient pas joints aux Guaycurus, autre nation infidèle, mais beaucoup plus brave, plus hardie et naturellement ennemie du nom chrétien *, il nous eût été difficile d'écbapper aux pièges qu'ils nous auroient dressés sur un fleuve qui dans cet endroit est tout couvert d'fies où ilsseseroientaisémentcachéspour nous surprendre.
Le 6 d'août nous arrivâmes à l'embouchure de la rivière Xexui ' ; c'est par où les Mamelus vinrent faire irruption sur quelques-unes de nos anciennes peuplades, qu'ils détruisirent. Le 19 nous aperçûmes une terre de Payaguas dont les habitans s'étoient retirés peu auparavant pour aller dans une grande fie qui étoit vis-à-vis ^ cette terre appartient à un cacique
* Xerugiiazu.
MISSIONS D
des Pafagoas, nommé Jaca7ra,qai y entretient queiqaes-uns de ses yassaux occupés à b fabrique des canots.
Le 21 nous trouYftmes un petit fort entouré de palissades, avec trois grandes croix qu'on y aToit élevées. Nous crûmes d'adord que c'étoil un ouvrage des Mamelus, mais nous apprîmes dans fa suite que c'étoient les Payaguas qui, ayant quelque connoissance de la vertu de la croix, a voient planté celles que nous voyions pour se délivrer de la mf&Uitude de tigres qui inrcsloient leur pays. Peu après, nous vtmes sur le rivage douze de ces barbares, qui ne songéreot point à nous inquiéter-, mais ce qui nous «irprit, c'est que jusqu'au 30 août, que nous arrivâmes à l'embouchure de la rivière Tapotû % nous n'aperçûmes que deux canots d'Indiens nommés Guachicos. La bouche de cette rivière est éloignée de trente lieues de celle de Piray ; mais avant que d'y arriver, il faut passer par des courans très-rapides qui se trouvent entre Qite longue suite de rochers : nous en vtmes douze fort hauts et taillés naturellement d'une manière si agréable à la vue que l'art ne pourroit guère y atteindre. En ce lieu-là , les Guaycurus allumèrent des feux pour avertir les nations d'alentour qu'on voyoit parottre l'ennemi.
A six lieues de là, est le lac Nengetures, où se jette une rivière qui descend des terres habitées par les Guamas. Ces peuples sont en quelque sorte les esclaves des Guaycurus : ils y entretiennent leurs haras de mules et de cavales, ils cultivent la terre et y sèment le tabac, qui y crott en abondance. Il y a dans cette contrée beaucoup d'autres nations, et une entre autres nommée Lenguas, qui parle la même langue que les Ghiquites.
Deux lieues au delà de ce lac est l'embouchure du Mboimboi. Il y avoil anciennement auprès de cette rivière une peuplade chrétienne qui éloit sous la conduite du père Christophe d'Arcnas et du père Alphonse Arias. Ce dernier, étant appelé par les Indiens Gualos pour ! administrer le baptême, tomba dans un parti de ftlamclus, qui le tuèrent à coups de mousquel. Le père Arenas eut quelque temps après le môme sort: il fut rencontré par les Alamclus, qui le maltraitèrent si fort qu'il ne survécut que peu de jours à ses blessures.
De là jusqu'aux Xarayes, on voit de vastes
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campagnes où des grains croissent naturellement et sans culture-, aussi les Payaguas, les Caracuras et beaucoup d'autres peuples d'alentour viennent y Caire leurs provisions. Le 22 de septembre nous passâmes entre les montagnes de Cunayequa et de Ito, où sont les Sinamacas. La foi fut prèchée à ces peuples par les pères Juste Mansilla et Pierre Romero. Celui-ci et le firère Mathieu Fernandez ftirent massacrés dans la suite par les Ghhriguanes, en haine de ce que la loi chrétienne leur défendoit d'avoir plus d'une femme.
Cinq lieues plus avant se trouve une tie où s'étoient retirés deux caciques , nonunés Jarachacu et Orapichigua, avec leurs vassaux Payaguas. Dès qu'ils nous aperçurent, ils dépêchèrent six canots à la grande tle des Orejones, et aussitôt nous vtmes de près et au loin s'élever une grande Aimée, signal ordinaire dont ils se servent pour avertir les nations voisines de se tenir sur leurs gardes. Ces nations font grand cas des Payaguas, parce que ceuxci leur fournissent du tabac, des cuirs, des toiles et d'autres choses nécessaires à la vie, qu'ils ont chez eux en abondance.
Nous passâmes ensuite auprès des montagnes de Taraguipita. Cette contrée est habitée par plusieurs nations indiennes. Quatre de nos missionnaires leur ont annoncé l'Évangile, savoir : le père Ignace Marlinez, Espagnol -, le père Nicolas Hénard, François \ les pères Diego Ferrer et Juste Mansilla, Flamands. Le premier partit dans la suite pour la mission des Chiriguanes, et les deux autres succombèrent aux fatigues et aux travaux qu'ils supportèrent et moururent parmi ces barbares, dénués de toute consolation humaine, ainsi que le grand apôtre des Indes^ saint François Xavier, dans l'Ile de Sancian. Le dernier ne résista pas longtemps aux mêmes fatigues et finit sa vie dans l'exercice de ses fonctions apostoliques.
Huit lieues après avoir quitté le Tobati, nous nous trouvâmes à l'embouchure du Mbotetei : c'est par cette rivière que les Mamelus avoient coutume d'entrer dans le fleuve Paraguay. De là on découvre de vastes campagnes qui s'étendent jusqu'aux Xarayes : elles étoientanciennement habitées par les Guaycurus et les Itatines ; mais ces Indiens, se voyant continuellement exposés aux irruptions et à la cruauté des Mamelus, abandonnèrent leur pays et cherchèrent un [asile dans d'épaisses forêts
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qui) depuis le lac Jaragui^ s'étendeot jusqu'à oinqunnte lieues du côté du Pérou.
EnOn le 29 septembre nous arrivâmes à l'endroit où le fleuve Paraguay, se partageant en deux bras, forme une grand tle. Comme nous nous trouvions alors sur les terres des Chi^uites, nous cherchâmes à découvrir la croix que nos deux missionnaires avoient plan* tée Tannée précédente.
Le 12 d^octobre, ayant jeté Tancre, nous aperçûmes quelques Payaguas. Quoiqu'ils fus* sent intimidés à la vue de nos Indiens , ils ne laissèrent pas de nous approcher, et ils nous offrirent des fruits de leurs terres. Nous répondîmes & cette honnêteté par quelques petits préseus que nous leur fîmes.
Le 17 nous jetâmes l'ancre à la vue du lac Jaragul , qui est caché en partie entre les bois et les montagnes jusque vers les Orejones. Les campagnes de l'un et de l'autre côté du fleuve sont pleines d'habitations indiennes *, il y en a davantage dans celles qui sont à la gauche, parce que les marais et les lacs dont elles sont environnées les rendent en quelque sorte inaccessibles et mettent ces nations â couvert des incursions des Mamelus.
Il seroit ennuyeux, monsieur , de vous rapporter les noms de ces différentes nations -, il suffit d'en faire une note 6 la marge , en cas que vous ayiez la curiosité de les connoître*. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que la plupart de ces nations se réduisent à deux ou trois villages et que chacune ne compte guère plus de trois à quatre cents Indiens. Quoique ces na-tiens confinent les unes aux autres , elles parvient chacune une langue différente et ne s'entendent point entre elles ; elles n'ont nul commerce ensemble;, elles se font souvent la guerre et cherchent & s'entre-détruire.
Le 18, ayant laissé à main droite le lac Tuquis , nous arrivâmes à l'embouchure de la ri-
* A main droite sont les Guaras, Lenguas, Chfbapucas , Ecanaqais , Napiyachus , Guarayos , Tapyminis , Ayguas» Gunicanis, Arienes, Carubinas, Coes. Gaaresis» Jarayes, Carabcres, Urutues, Guahcnes, Mboryares, Paresis, Tapaquis.
^ On trouve à main gauche Ies]Payaguas, Guacicos, Ilatines, Aginis, Sineraacas, Abiaf s, Abaties, Guitihis, Cabie« ches, Chicaocas, Goroyas, Trequis, Gucamas.Quatus» Mbirills, Elevés, GuchiaiSi Tarayus, Jaslnles, Guatogua^ zus, Zuruquas, Ayuceres, Quichiqutchis, Xaimes, Guauanisi Curuaras, Guchycones, Aripones, Arapores, Gutuares, Itaparas, GuUguas, Arabiras, Cables, Guannaguasus, Imbaesi Uambtquas.
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viére Paraguazu , qui décharge ses eaux dans le fleuve avec une impétuosité extraordinaire. Un peu au delà nous rencontrâmes un canot où étoit un jeune Indien bien fait et robuste. Il ne craignit point de se rendre à notre barque. Nous lui fîmes bien des amitiés , et quoiqu'il n'entendu point notre langue, ni nous la sienne , il ne laissa pas de nous faire connottre par signes qu'il étoit de la nation Mbiritii et qu'il y avoit trois journées de chemin jusqu'à son village. Nous connûmes l'aflèction qu'il nous portoit par la peine qu'il eut à nous quit^ ter ; c'est pourquoi nous lui offrîmes de monter dans notre barque. Il accepta celle offre avec joie et y entra avec ses armes et sa natte, qui étoit délicatement travaillée. Il régala nos Indiens d'un grand capivara qu'il avait tué : c'est un cochon de rivière assez semblable au cochon de terre. Voyant, au bout de trois jours , que noua naviguions le long du rivsge pour ne pas nous embarrasser entre les lies qui couvroienl^ le fleuve , il prit congé de nous avec promesse de venir bientôt nous rejoindre. II reçut avec reconnoissance quelques petits présens que nous lui Ames pour les présenter au cacique et aux principaux de sa nation. Cet Indien tint sa parole, et il ne fut pas longtemps sans revenir ; mais voulant traverser un bras de rivière dans un temps orageux, il fit naufrageen notre présence. Il ne se sauva du danger qu'il courut que pour tomber entre les mains des Payaguas, qui leflrentconduiredanssonviilage«
Enfin le 31 octobre nous entrâmes dans le fameux lac de Xarayes , dans lequel plusieurs rivières navigables viennent se décharger. On croit communément que c'est dans ce lac que le fleuve Paraguay prend sa source. A rentrée du lao est située la fameuse fie des Orejones , où il y avoit autrefois une nation très-nombreuse qui a été entièrement détruite par les Mamelus. Le climat de cette tle est tempéré et Irès-sain , quoiqu'elle soit & la hauteur de 17 degrés et quelques minutes. Selon l'opinion commune, elle a quarante lieues de longueur et dix de largeur \ d'autres la font encore plus grande. Son terroir est fertile, bien qu'elle soit pleine de montagnes toutes couvertes de beaux arbres propres à être employés à toutes sortes d'ouvrages.
Pendant un mois et demi que nous emfdoyâmes sur la terre et sur l'eau à chercher celte croix qu'on avoit plantée, laquelle devoit iodi'
quér le chemiD (fui conduit mx missions des Chiquiles, toutes nos diligences furent inutiles, et nous n*en découvrîmes point le moindre ye^ tige. Cependant la saison avançoit , et il étoit à craindre que » le fleuve baissant chaque jour, oolre barque ne se Aracassât sur les rochers ca*« ehés sous Teau : il fallut donc songer au retour, avec le chagrin de s'6tre donné tant de peines sans aucun fruit. Quelques-uns de nos missionnaires prièrent le père supérieur de les laisser daos rilc, où pendant F hiver ils feroient de nouveaux efforts pour réussir dans cette découverte ; mais le succès étoit trop incertain et le riique trop grand : ainsi, après avoir loué la ferveur de leur sèle , il leur déclara qu'il ne pou* voit pas condescendre à leur» désirs.
Nous soritmes donc de ce lac , que quelquesuoi ont appelé la mer Douce. Mais comme, ainsi que je vient de le dire , nous entrions dans la saison où les eaux du Oeuve diminuent considéra' blement , nous étions dans la crainte continuelle de donner dans de bas fonds ou de loucher aux rochers, qui en quelques endroits sont presqu'à fleur d'eau : heureusement nous fîmes cent lieues sant aucun accident. Nous découvrîmes trois canotnqui venoienl nous joindre à force de rames : il y avoit quatre Indiens , savoir : un Payagua el trois Guaranis , qui avoient ancien*» nement reçu le baptême.
Aussitôt qu'ils se furent approchés de notre barque, ils y sautèrent avec beaucoup de légèreté et nous dirent qu'ils étoient déterminés à passer le reste de leurs jours avec nous , quel-^ que peine que leur désâ'tion dût iaire à leurs caciques. Ils se trompoient pour ce dernier ar-* ticle , car les deux caciques dont ils étoient vassaux, firappés de la générosité avec laquelle ils avoient abandonné leurs biens et leurs parens pour vivre dans une plus exacte observation de la loi chrétienne, en conçurent une plus haute estime et pour eux et pour les missimmaires.
Ces deux caciques joignirent notre barque , et y étant entrés avec confiance, comme si la coonolssance eût été ancienne , ils s'assirent «ansîaçon auprès du père supérieur. Le père, profitant de ces favorables dispositions, les entretint de rimportance du salut et de la nécessité d'embrasser la loi chrétienne pour y parvenir, il leur fît sentir qu'outre le bonheur qu'ils auroient de vivre en hommes raisonnables , de devenir enfans de Dieu et de mériter une récompense éternelle , ils coulcroient bien plus
tranquillement leurs jours , puisque , trouvant dans les peuplades des Guaranis autant de dé** fenseurs qu'il y a de chrétiens, Us n'auroieni plus rien é craindre des Mamelus et des Guaycurus,qui les jetoient dans de continuelles in-* quiétudes.
Les caciques, qui étoient très-attentift au dis-* cours du père , parurent en être touchés ; ils promirent qu'ils se feroient instruire avec leur vassaux pour être admis au baptême , et qu'ils se faisoient fort d'engager les Indiens Guatos et Guacharapos à s'unir avec eux pour former t(Tus ensemble une nombreuse peuplade. Pour nous assurer de la sincérité de leurs promesses , nous les priâmes de nous faire présent de quelques jeunes Indiens, qu'ils a voien l faits leurs esclaves, afin de les instruire des vérités de la foi et de nous en servir en qualité d'interprètes. Nous leur offrîmes en échange des plats d'étain , des couteaux , des hameçons , de petits ouvrages de jalet el d'autres choses de cette nature. Ils y consentirent de bonne grftce et nous remirent six Indiens de différentes nations , que nous envoyâmes dans une de nos peuplades pour y être instruits dans la religion.
Enfin , après bien des protestations d'amitié de part et d'autre, ils nous quittèrent très*contens de l'espérance que nous leur donnions d'en** voyer chez eux des missionnaires. En partant ilsordonnérent à quelques-uns de leurs vassaux, habiles pêcheurs, de nous suivre dans leurs canots, de faire chaque jour la pêche et de nous fournir abondamment de poisson. C'est ce qu'Us exécutèrent ponctuellement : Us nous suivirent cent cinquante Ueues et ne nous en laissèrent jamais manquer. Ce secours vint fort à propos , car il y avoit déjà du temps que , nos provisions de biscuit el de maïs étant gâtées , il fleilloit nous contlenter d'une écuellée de fèves par jour.
Étant arrivés à l'endroit du fleuve où le zélé néophyte Antcet el ses compagnons fhrent tués par les Payaguas , nous députâmes vers ces bar* bares quelques Payaguas de nos amis pour leur dire que nous n'avions pour eux que des pensées de paix et d'amour -, que notre plus ardent désir étoit de procurer leur bonheur en cette vie et après leur mort -, qu'Us on feroient l'expérience s'ils Youloient se joindre à nous ; que nous étions persuadés que s'ils avoient tué nos In« diens , c'étoit moins par haine pour eux que par la crainte où ils étoient qu'on ne leur tendît des' pièges ; que du reste noUs leur pardonnions ce
4ui s'étoit passé 9 et que pour toute satisfaction nous leur demandions les Espagnols qu'ils te-* iioienl en esclavage.
Nos députés s'acquittèrent si bien de leur commission auprès de ces barbares que quelques-uns d'eux vinrent nous demander pardon du meurtre qu'ils avoient commis et nous remirent un Espagnol qu'Us avoient fait esclave ^ ils nous assurèrent même du désir qu'Us avoient de se réunir dans une peuplade et d'embrasser la loi chrétienne. Mais dans le temps qu'ils nous donnoient ces assurances, ils ne cherchoient qu'à nous tromper, car ils nous prolestèrent qu'ils n'avoient d'esclave que ce seul Espagnol, et nous apprîmes dans la suite qu'ils en avoient encore trois autres. Notre amitié s'étant renou* velèe 9 nous vîmes parottre vingt de leurs canots qui se suivoient file & file. Ils montèrent les uns après les autres dans notre barque pour recevoir les petits présens que nous leur itmes. Peuaprès leurs caciques vinrent nous apporter des fruits et nous donnèrent un canot fort prtqpre.
Nous ne crûmes pas néanmoins devoir nous fier à des peuples dont nous avions éprouvé si souvent la perfidie et l'inconstance, et qui ne tiennent leur parole qu'autant qu'ils y trouvent leur intérêt. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que ^ette nation , qui ne compte guère que quatre cents hommes capables de porter les armes, ^'étende sur tout le fleuve Paraguay. Une partie se répand environ deux centsJieues sur le fleuve ou sur la terre, depuis le lac des Xarayes-, l'autre partie rôde sans cesse vers la ville de l'Assomption , pillant tout ce qui tombe sous leurs mains, faisant des esclaves de ceux qu'Us rencontrent s'Usne sont bien en garde contre leurs embuscades , ou bien se liguant avec les Guaycurus pour attaquer les Espagnols à force ouverte.
La vie errante et vagabonde qu'ils mènent n'est pas un moindre obstacle à leur couver-sion que leur caractère perfide et volage. Ils ne peuvent être longtemps sous le même ciel , aujourd'hui sur la terre ferme, demain dans quelque tle ou se dispersant sur le fleuve*, ils ne peuvent guère vivre d'une autre manière, ne subsistant que de la chasse ou de la pêche , qui ne se trouve pas toujours dans le même Ûeu.
Nous poursuivîmes assez tranquillement no* tre route , mais le 2 décembre nous fûmes à deux doigts de la mort. Il s'éleva un v^nt fu* |
rieux qui, poussant notre barque avec vio* lence, la fit sauter de rochers en rochers. Elle devoit se briser en mille pièces et nous devions mille fois périr *, cependant elle ne reçut aucun dommage. Nous nous crûmes redevables de notre conservation à une protection spéciale de la très^-sainte Vierge, que nous invoquions plusieurs fois chaque Jour.
Après avoir échappé à oe danger et en avoir rendu grâce à Dieu et à la sainte Vierge, notre protectrice , le père supérieur fit prendre les devans à une de nos barques^ ordonnant qu'dle allai & toutes voiles et à force de rames et fit toute la diligence qui seroit possible pour transporter au plus vite è la ville de l'Assomption le père de Neuman , que la dyssenterie dont il fut attaqué avoit réduit à rextrémiCé.
Pour nous , ce ne fut que le 17 que nous y arrivâmes. Le gouverneur de la vUle , toute la noblesse et le peuple en foule vinrent nous recevoir au sortir de nos barques et voulurent absolument nous conduire jusqu'au collège. Il n'y avoit qu'une heure que nous y étions arrivés , lorsque le père de Neuman finit sa car* rière et alla recevoir la récompense de ses travaux. Les chanoines de la cathédrale, les ecclésiastiques , les religieux et tous les corps de la ville honorèrent ses obsèques de leur présence, le regardant comme un martyr delà charité et du zèle dont il avoit toujours brûlé pour la conversion des infidèles.
Le 9 nous partîmes de la vUle de l'Assomp* tion pour nous rendre à nos chères missions des Guaranis , où nous arrivâmes le 4 de février. Ainsi se termina notre voyage, qui dura neuf mois , et où nous perdîmes seize des néophytes qui nous accompagnoient , et qui nous flirent ailevés par le défaut de vivres et parla dyssenterie.
On a fait quelques tentatives pour découvrir ce chemin , qui n'ont eu d'autres succès que de procurer au père d'Arce et au père Blende une mort glorieuse. On en trouve le détail dans une des lettres précédentes. Je sois avec respect , etc.
SECONDE LETTRE
Sur let Bouvclles musions du Paraguay.
•ji»
Monsieur ,
Lu paix de N.S.
Cctl poor roe conformer à vos désirs que Je continue à vous entreteuir des missions nou- Tdlemenl établies dons la grande province du Paraguay et des moyens que prennent les mistioDDaires pour gagner tant de nations barbares, répandues dans d*immenses forêts, et les réunir dans des peuplades où Ton puisse les policer et les instruire des vérités de la foi. J'ai d^à eu Thonneur de vous dire que chaque peuplade chrétienne est sous la conduite de deux missionnaires, et qu'en certain temps de raooèe, Tun d'eux parcourt les montagnes et let forêts pour chercher ces pauvres Indiens et les retirer des ténèbres de Tinfidélilé.
Le père Cavallero s'est rendu illustre en ces derniers temps par le succès de ces sortes d'excursions apostoliques et par la mort glorieuse dont son zèle a été couronné. Il fût tiré par ses supérieurs de la mission des Chiriguanes pour consacrer ses soins à celles des Ghiquites. n gouvemoil alors la peuplade de Saint^François- Xavier, d'où il a voit coutume chaque année de se répandre chez les Indiens infidèles ; il avoit déjà disposé la nation des Indiens Purakis à écouter ses instructions, et il partit de <a peuplade en Tannée 1 704 pour se rendre chez eux et achever l'ouvrage de leur conversion.
Gomme il approchoit des habitations indiennes, il aperçut une troupe d'Européens qui au mépris des lois, qu'ils croyoient pouvoir enfreindre impunément dans on lieu si éloigné des villes espagnoles , cherchoient à enlever lo plus qu'ils pourroient de ces Indiens pour en faire un cruel traflc et les vendre comme au-l^t d'esclaves. Le chef de la troupe aborda le niissionnaire et, prenant un ton d'empire et d'autorité , il lui dit que c'étoit bien le temps de faire des missions : qu'il eût à retourner dans ^ peuplade, et que s'il balançoit tant soit peu ili se retirer, il sauroit bien l'y contraindre. ^^ père, nullement intimidé par ses mena- ^ ) loi fit une réponse honnête et suivit son ehemio.
Quand il arriva aux habitations, il les trouva toutes désertes : à la vue des Européens , la peur avoit saisi ces Indiens , ils avoint pris la Alite et étoient allés se cacher dans les bois les plus épais et les moins accessibles. Il n'aperçut que deux ou trois jeunes Indiens montés à la cime des arbres pour observer la marche et la con* tenance des Européens. Quelque impénétrables que fussent ces bois , ils ne furent point un obstacle au zèle do père Cavallero : il en perça l'épaisseur et se rendit , quoique avec beau-* coup de peine , au lieu où étoient ses chers Indiens.
Après leur avoir renouvelé ses instructions « il baptisa un bon nombre d'enfans qu'ils lui présentèrent. Lorsqu'il eut fini , ce pauvre peuple, consterné de la longue sécheresse qui ruinoit leurs moissons et qui leur annonçoil une famine générale , se Jeta & ses pieds et le conjura avec larmes d'employer le pouvoir qu'il avoit auprès du vrai Dieu qu'il leur annonçoit pour en obtenir de la pluie.
Le père , que ce spectacle avoit attendri , ne put se refuser à de si fortes instances, qui étoient une preuve de leur foi et de confiance en Dieu : il planta à terre la croix qu'il portait toujours à la main , il ordonna à tous les Indiens de se mettre à genoux devant ce signe de notre salut, d'élever leurs mains au ciel et de répéter avec lui la prière qu'il alloit faire au souverain matlre de l'univers et au dispensateur de tous biens. Dieu daigna exaucer leur prière : à peine Aitelle achevée qu'une pluie abondante ressusr cita leurs moissons et ranima les campagnes.
Le père n'eut pas le temps d'être témoin de leur reconnoissance \ il partit aussitôt pour aller visiter les Indiens Tapacuras , avec promesse que ce voyage ne seroit que de peu de Jours. Pendant son absence, les Européens dont Je viens de parier eurent recours & un stratagème au moyen duquel ils se promettoient un double avantage ; le premier , de rendre le mission* naire odieux et suspect aux Indiens , et le second , de se mettre en état de suivre leur proie sans obstacle. A cet effet, ils firent répandre parmi ces peuples, naturellement ombrageux, que le prétendu missionnaire auquel ils don* noient leur confiance éloit un Mamelus déguisé en Jésuite, et qu'il étoit allé quérir ses compagnons pour venir fondre sur eux et les enlever ; qu'ils le cherchoient poor lui mettre les fers aux pieds et aux mains, el le con-
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duire aax pritODs de Sainte-Croix-de-Ia'Sîerra.
Quoique ce bruit ne les trouvât pas assez crédules pour y ajouter une foi entière , cependant une ruse pareille, employée plus d'une fois par les Mamelus , leur inspiroil je] ne sais quelle défiance que le père eut bientôt dissipée à son retour en leur découvrant le piège qu'on avoit tendu A leur simplicité.
Cette fourberie ayant si mal réussi à ces Européens , ils résolurent d'employer la violence» Le chef » suivi de sa troupe et informé par ses espions de la marche du missionnaire , alla le trouver, et donnant à entendre qu'il étoit autorisé des magistrats et envoyé à la découverte des Mamelus , il l'accabla d'injures et leva même la main pour le frapper*, puis avec un visage allumé de fureur : « C'est de la part du roi y lui ditril , que Je vous ordonne de sortir au plus tôt du pays et d'aller rendre compte de votre conduite au gouverneur de Sainte- Croix \ obéissez. »
Ces nouvelles insidtes ne causèrent pas la moindre émotion au père Cavallero. « Ne vous imaginez pas, lui répondit-il d'un air tranquille, que vos prétentions et vos vues criminelles me soient inconnues. Tous croyez que ces lieux déserts et écartés déroberont vos injustices à la connoissance de ceux qui ont l'autorité et l'obligation de les punir I Tous vous trompes. Sachez que le châtiment n'est pas si loin que vous le pensez. Du reste, vos menaces et vos artifices sont inutiles \ jamais vous ne m'arracherez d'un lieu où Dieu demande ma présence, et Je ne souffrirai iioint que vous attentiez A la liberté d'un peuple qui en Jouit sous la protection du roi et de ses édils. »
Ces dernières paroles , dites d'un Ion ferme , étonnèrent le chef de ces brigands , et voyant que ses impostures éloient découvertes, il prit parti lu^méme d'aller chercher fortune ailleurs; on ne le vit plus reparoUre. Peu après un Indien de la nation des Mannacicas , qu'il avoit fait esdave , ayant eu l'adresse de s'échapper de ses mains, vint se Jeter entre les bras du missionnaire. Il entcndoit un peu la langue des Chiquites et il paroissoit avoir naturellement du goût pour les exercices de la religion : il étudioit toutes les actions du père et il tÂchoit de les imiter; on le voyoit se prosterner comme lui au pied de la croix, lever comme lui les mains vers le ciel et réciter comme lui A haute voix les prières. De si beureyses dispo-
sitions du jeune Indien donnèrrataupère qds idée favorable du caractère de cette nation, et dès lors ses pensées se tournèrent & la conversion des Mannacicas.
Ce fut un grand sujet de joie pour ces pauvres Indiens de se voir délivrés de l'inquiclude que leur avoit causée cette troupe d'Européens. Leur cacique, venant lui en marquer sa reconnoissance , le pria de se transporter chez les Indiens Arupores. « Nous vous accompagnerons, lui dit-il, nous les entretiendrons des vérités de la religion , notre exemple les louchera , et nous les engagerons de se joindre i nous et aux Tubacis nos amis pour former tous ensemble une peuplade où vous puissiei nous enseigner la doctrine chrétienne et noas mettre , par le baptême, au rang (des enfansda Dieu. »
Cette prière du cacique éloit trop conforme aux vues du missionnaire pour ne pas se rendre à ses désirs. Il se mit aussitôt en chemin avec sa suite , et il arriva en peu de Jours chez ces Indiens. Il les trouva en effet si bien disposés à embrasser la foi qu'à cette première visite il baptisa plus de quatre-vingts enfans \ car pour le baptême des adultes, il n'en est point question : on ne le leur confère que quand ils sont fixés dans une peuplade où Ton ait tout le loisir de les instruire.
De là il passa dans un autre village de la même nation. Mais ces fatigues avec les mauvais alimens qu'il prenoit le Jetèrent d^ns un état de langueur que son courage s'elTorçoit en vain de surmonter^ enfin il se sentit défaillir les forces et il tomba en foiblesse ; uds fièvre ardente qui le saisit en même temps Teul bientôt réduit à l'extrémité. Assis au pied d'un arbre, il a'attendoit plus que sa dernière heure, à laquelle il se disposoit. Ces pauvres Indiens étoient désolés de ce que la ruine de leurs campagnes les mettoient hors d'état de lui procurer quelque secours. Enfin , après bien des roouîcmens, le hasard leur fit trouver une poulo qu'ils lui apportèrent, mais il la refusa constamment et la fitdonneràun de ses néopb][t^ qui étoit presque aussi mal que lui.
Dans le triste état où il se trouvoit, il lui vint une forte pensée de promettre à Dieu que s'il lui rendoit la santé il la sacrifteroit à la conversion des Indiens Mannacicas, et qu'il verscroit volontiers jusqu'à la dernière goutte de son sang pour les mettre dans la voie du salut. A p^io^
eat-il fait cette promesse, que la fièvre cessa , qu'il (roaTa du goût aux mets les plus insipides doDt Qseot ces Indiens , et qu'en très-peu de (empi il recouvra ses forces.
Le cacique du lieu nommé Pou , suivi de qudques-uns de ses vassaux y vint le féliciter du rétablissement de sa santé. Le père, qui conoaiisoit la sincérité de Taffection qu'il lui portoit, Tentretint du projet qu'il avoit formé, et qu'il étoit sur le point d'exécuter, en le priant de Tooloir bien l'accompagner avec les siens dans une expédition où il s'agissoit de gagner tant d'Ames à Jésus-Christ.
Le cacique, qui auguroit mal du succès de cette entreprise > lui en exposa les dangers ; il loi représenta que cette nation étoit très-nombreuse et encore plus redoutable par sa valeur; qu'elle étoit irritée au delà de tout ce qu'on peut dire contre les Espagnols , & cause du meurtre tout récent qu'ils avoient fait de quelques-uns des siens ; qu'elle avoit Juré de faire périr tout aulaat d'Espagnols qui tomberoîent sous sa nain ; que se livrer témérairement à un peuple fler, vindicatif et outragé, c'étoit courir h une morl certaine ; que tout le chemin qui conduit à leurs villages étoit semé de pointes d'un bois trésHlar où il n'étoit pas possible de marcher sans s'estropier ; que ces villages étoient forti«liés de palissades qu'il n'étoit pas aisé de fran* cbir;enfln, lui témoignant qu'il l'aimoit comme ton père : « Si ces furieux vous attaquent, lui di(-il, étant seul comme vous êtes, quelle sera Totre défense?»
U père, qui l'avoitécouté sans l'interrompre, prit son crucifix à la main, et le lui montrant : « Voilà, lui répondit-il, le bouclier qui me défendra de leur fureur. Je ne crains rien quand Jésus-Cbrist m'ordonne de prêcher sa sainte loi : ils ne peuvent , sans sa permission , m'arnicher on cheveu de la tète ; et quand je de-* trois eiptrer sous leurs traits, pois-je aspirer ^ un plus grand bonheur? Si vous craignez , TOUS autres , vous n'avez qu'à demeurer un peu &Q loin derrière moi , tandis que j'entrerai tout Hnil dans le village. Si l'on m'y fait un bon accueil, ]e viendrai vous appeler *, si au contraire je suis mal reçu, vous n'aurez qu^à prendre la
tuile.»
Vue réponse si ferme et si hardie porta le même courage dans le cœur du cacique. «Non tertes, nous ne fuirons pas , dit-il, et s'ils ve^ uoieui i vous tuer, nous vous aimons trop pour
ne pas venger votre mort, dussent-ils nous hacher en pièces. » A l'instant il frappa sur ses armes. A ce signal une nombreuse troupe de braves Indiens parurent et promirent que si les Mannacicas osoient attenter A la personne du père, ils mourroient tous à ses côtés. Mais , avant que de partir, ils le prièrent de leur ac* corder un peu de temps pour les mieux instruire des vérités chrétiennes et pour conférer le bap« tème A leurs enfans*
Ge ne fut donc qu'après quelques jours qu'ils se mirent en marche. Lorsqu'ils eurent passé la rivière Arubaitu ou , comme d'autres l'appellent, Zuquibuiqui , à la vue des pointes ai-* guës dont le chemin étoit semé et des palissades qui environnoient le village, la frayeur s'empara des Indiens ; ils parloient tous de retourner sur leurs pas et de renoncer à une entreprise qu'il n'étoit pas possible d'exécuter.
« J'avoue , dit le père dans une lettre qu'il écrivit en ce temps-là A son supérieur, que quelque brave que soit la nation des Purakis et quelque amour qu'elle me porte, il n^y a que Dieu qui ait pu donner assez d'efficacité A mes paroles pour relever leur courage abattu. A peine eus~je prononcé deux mots que le caci-* que , suivi de ses vassaux , s'avance , et mar* chant pas A pas dans un profond silence , il arriva jusqu'A la palissade , où il ne se trouva personne pour la défendre. Je ne vous dissimu* lerai point qu'après avoir passé cette palissade et que me voyant près d'être exposé A la fureur de ces barbares , et , selon les apparences , A teindre de mon sang leurs flèches empoison** nées, la crainte me saisit A mon tour. J'étols pourtant ranimé par la présence d'un jeune néophyte qui étoit A mes côtés et qui , levant ses mains innocentes vers le ciel , ofliroit sans cesse A Dieu ses sueurs et ses peines pour plan-* ter la foi chez ces infidèles et son sang pour le verser A son service. »
Ils entrèrent dans le village, qu'ils* trouvèrent entièrement abandonné: on n'y voyoit que des ruines de cabanes que le feu avoit consumées et des cadavres dosii la terre étoit jonchée. A la vue de ce spectacle, qui faisoit horreur, les Purakis exhortèrent le missionnaire A se reti* rer ; mais un Indien Mannacica, nommé Izu | qui leur servoit d'inteprète, leur assura qu'assez près de lA il y avoit d'autres terres et d'autres villages. A cerécit , le père réveilla le courage de ses Indiens, et se mettant A leur tète» il eut
bientôt gagné ce nouveau village. Il y entra | seul avec Izu son interprète, laissant les Indiens derrière lui à une certaine dislance.
Aussitôt que ces barbares l'aperçurent , ils poussèrent des cris affreux ; ils firent sortir du village leurs femmes et leurs enfans , ils s'armèrent de leurs flèches avec un air menaçant et jetant sur lui des yeux ètincelans de fureur. Le néophyte Izu, élevant la voix, les conjura de ne point faire de mal à un homme qui n'étoit rien moins que leur ennemi. « Je suis un missionnaire , s'écria le 'père, qui viens vous prêcher la sainte loi de Jésus-Christ. » Tout cela ne fit nulle impression sur ces barbares : on leur vit faire un mouvement qui n'annonçoit rien que de funeste. Alors le cacique Pou s'approchant du père: « N'apercevez^vouspas, lui dit-il , qu'ils forment un cercle pour nous environner de toutes parts , afin qu'aucun de nous n'échappe de leurs mains?» Il est étonnant que le missionnaire, qui peu de jours auparavant frémissoit de peur à la seule pensée de ces barbares, parut alors imperturbable. «Je vous avouerai ingénument, dit-il dans une de ses lettres , qu'au milieu du plus grand péril où j'étois de perdre la vie , je n'avois pas la moindre crainte : une voix intérieure me disoit que cette fois-ci elle ne meseroitpas ravie, et quoique je me visse couvert d'une nuée de flèches, j'étois dans la place, le crucifix à la main , aussi tranquille qui si j*eusse été dans mon église au milieu de mes néophytes. »
Izu , à la vue du péril que couroit le missionnaire, s'avança jusqu'au milieu de ses compatriotes et, tout nouveau chrétien qu'il étoit, il leur parla avec tant de force et d'énergie des grandeurs de Dieu , de la sainteté de sa loi et de la nécessité de l'embrasser pour être heureux , que ces cœurs barbares , touchés en môme temps par la grâce , furent tout à coup changés ; leur Aireur s'apaisa et toute leur haine se dissipa de telle sorte que , les mains encore pleines de flèches , ils vinrent à la file les uns des autres se mettre à genoux aux pieds du missionnaire et baiser avec une profonde vénération le crucifix qu'il tenoit entre les mains , à quoi ne contribua pas peu le cacique des Purakis, qui leur crioil de toutes ses forces: (( Venez , mes amis , venez rendre hommage ù Jésus-Christ notre créateur, adorez-le et rangez-vous au nombre de ses vassaux. »
Quel spectacle plus consolant et plus propre
à inspirer de la confiance en la divine miséricorde que de voir d'un côté des infidèles, qui n'étoient instruits que depuis peu de jours des vérités' de la foi et qui n'avoient pas encore reçu le baptême devenir des prédicateurs de l'Évangile! et d'un autre côté une nation flère et orgueilleuse, qui ne respiroit que la haine et la vengeance , s'adoucir tout à coup et s'humilier aux pieds de Jésus-Christ !
Au même moment la place fut remplie dci Indiens de l'une et Tautre nation, qui, déposant toute leur haine , se traitèrent avec amitié et jurèrent une paix durable , tandis que le néophyte Izu , aidé de ses parens , fabriquoit une grande croix. Le père la fit planter dans le lieo le plus apparent de la place, comme un monument de la victoire que le ciel remportoit sur l'enfer et de la possession que Jésus -Christ venoit prendre de cette terre consacrée aupara* vant au démon.
Tout ce grand peuple rendit hommage à ce signe de notre rédemption et écouta attentivement les instructions que leur fit le missionnaire par le moyen de son interprète. Les principaux de la nation en furent si satisfaits qu'ils le prièrent avec instance de demeurer avec eux pour continuer t leur enseigner le chemin du ciel. Le père l'auroit fort souhaité ; maison entroit dans Thiver, 'qui lui auroii entièrement fermé le retour dans sa peuplade , où les besoins de ses néophytes demandoicnt sa présence. Obligé de les quitter, il leur pronnil de revenir au printemps suivant. On lui fournit un cheval, et comme il se préparoità y monter, ces bons Indiens, à Tenvi l'un de l'autre, s'empressoient à lui rendre service , et ils l'accompagnèrent pendant un long espace de chemin. Le père avoue qu'il n'avoit jamais reçu d'aucun autre peuple tant d'honnêtetés et tant de témoignages d'une aifection sincère.
Son départ Ait un coup de la Providence, car s'il fût demeuré plus longtemps avec les Indiens dont il s'étoit séparé , il y auroit eu peutêtre bien du sang de répandu à son occasion. Le mapono ( c'est ainsi que se nomment les prêtres de leurs idoles ), le mapono des Sibacas, village de la même nation, ayant appris ce qui s'étoit passé dans le village voisin, entra en fureur , et s'adressant à son cacique : « ^^ dieux vous ordonnent , lui dit^il , d'aller à la tête de vos vassaux tuer cet étranger qui est venu ^ans notre voisinage et qui est leur en-
œmi eapilpl ; partez au plus tôt el attendez-le sur le chemin , il ne pourra vous éehapper* » Le cacique lui répondit qu'il falloît s'informer ce que c'étoit que cet étranger, quel étoit son dessein, quel sujet de plainte il avoit donné, D'étant pas raisonnable d'ôter la vie un homme qu'on ne connoissoît pas même de vue.
Celle réponse augmenta la rage du mapono : il se rendit avec un nombre des plus dévots à ses dieux au village où étoit venu le mission- Daire, et s'adressant au cacique, qui se nomme Chabi : « Je viens savoir^ dit-il , quel est cet étranger que vous avez reçu chez vous? Il est lennemi déclaré de nos dieux , c'est de leur part que je vous parle, et ils m'ordonnent de le tuer. — S'il avoit mérité la mort*, répondit le cacique , je n'aurois pas besoin de votre secours , et j'ai en main de quoi punir ceux qui le méritent. Mais sachez que celui que vous appelez l'ennemi de vos dieux est mon ami : ii s'est livré avec conflance entre mes mains, il m'a comblé d'amitiés, et il doit compter sur la mienne et sur ma reconnoissance du bien qu'il m'a fait. De plus , nous sommes sincèrement réconciliés avec les Purakis, nos anciens ennemis. Ainsi retournez chez vous et soyezy tranquille. » En même temps il ordonna à ses gens de prendre leurs armes. Le mapono, confus, ne répliqua point; il se retira la rage dans le cœur et jurant qu'au retour du missionnaire, Tannée suivaule, ii sauroit bien venger ses dieux outragés; mais ses dieux ne furent guère sensibles à son zèle , car ils ne le préservèrent point, ni lui ni ses complices, d'une mort cruelle que leur causa peu après la maladie contagieuse , qui désola leur village.
Je ne dois pas vous laisser ignorer, monsieur, quelle est la nature du pays habité par tant de peuples qui forment cette nombreuse nation , quel est leur caractère, leur génie, leur religion, leurs cérémonies et leurs coutumes : c'est <^<! que je vais vous exposer le plus succinctement qu'il me sera possible.
La nation des Mannacicas est partagée en une grande multitude de villages qui sont situés Yen le nord , à deux bonnes journées de la peuplade Saint -Xavier, entre de grandes forêts (i épaisses qu'à peine y voit-on le soleil. Ces bois vont de l'orient é l'occident et se t^mii^ut à de vastes solitudes qui sont inondées b plus grande partie de l'année.
La terre y est abondante en fruits sauvages ^
on y trouve quantité d'animaux farouches, entre lesquels il y en a un d'une espèce singur lièré, on le nomme famacosio. Cet animal ressemble au tigre par la tête et au chien par le corps, à la réserve qu'il est sans queue. C'est de tous les animaux le plus féroce et le plus léger à la course, de sorte qu'on ne peut guère s'échapper de ses grilTes : si l'on en rencontre quelqu'un en chemin et que, pour se dérober à sa fureur, on monte à un arbre , l'animal pousse un certain cri, et in l'instant on en voit plusieurs autres, qui tous ensemble creusent la terre autour de l'arbre, le déracinent et le font tomber.
Les Indiens ont trouvé le secret de se défaire de ces animaux : ils s'assemblent en certain nombre et forment une forte palissade dans laquelle ils se cenferment, puis ils font de grands cris, ce qui fait accourir ces animaux de toutes parts , et tandis qu'ils travaillent & fouir la terre pour abattre les pieux de la palissade, les Indiens les tuent, sans aucun risque, à coups de flèches.
Tout ce pays est arrosé de plusieurs rivières fort poissonneuses qui fertilisent les terres et rendent les moissons abondantes. Ces Indiens ont le teint olivâtre et sont du reste bien pris dans leur taille. 11 règne quelquefois parmi eux une maladie assez extraordinaire : c'est une espèce de lèpre qui leur couvre tout le corps et y forme une croûte semblable à l'écaille de poisson; mais cette incommodité ne leur cause ni douleur ni dégoût. Ils sont aussi vaillans que les Chiquites, et même anciennement ils ne formoient tous ensemble qu'une seule nation ; mais les troubles et les dissensions qui s'élevèrent parmi eux les obligèrent de se séparer. Depuis ce temps-là, par le commerce qu'eurent ces peuples avec d'autres nations, leur langage se corrompit entièrement ; l'idolâtrie, inconnue aux Chiquites, s'introduisit parmi eux, de même que l'usage barbare de manger la chair humaine.
Il y a de l'art dans la disposition de leurs villages ; on y voit de grandes rues, des places publiques, trois ou quatre grandes maisons partagées en salles et en plusieurs chambres de suite : c'est où logent le principal cacique et les capitaines ; ces maisons sont destinées aussi aux assemblées publiques et aux festins et servent de temples à leurs dieux. Les maisons des particuliers sont construites dans un cer*
tain ordre d'arehilecture qui leur est proim». Ce qui surprend, e'est qu'ils n'ont point d'ac^ tre outil que des haches de pierre pour couper le bois et le mettre en œuvre.
Les femmes s'occupent avec grand soin à fabriquer des toiles et & faire tous les ustensiles du ménagCy auxquels elles emploient une terre préparée de longue main. Les yases qu'elles trayaillent ateo cette terre sont si beaux et si délicats qu'à en Juger par le son , on croiroit qu'ils sont de métal.
Leurs villages sont peu éloignés les uns des -autres : c'est ce qui facilite les fréquentes visites qu'ils se rendent et les festins qu'ils se donnent très-souvent et où ils ne manquent guère de s^enivrer. Dans ces assemblées publia ques, le cérémonial indien donne la place d'honneur au cacique ; les mapono, ou prêtres des idoles, occupent la troisième place*, les médecins sont au troisième rang ; après eux les capitaines et ensuite le reste de la noblesse.
Les habitans de chaque village rendent à leur cacique une obéissance entière ; ils bAtis*- •ent ses maisons, ils cultivent ses terres, ils fournissent sa table de ce qu'il y a de meil*leur dans le pays ^ c'est lui qui commande dans tout le village et qui fait punir les coupaMet. Les femmes sont tenues à la même obéissance à l'égard de la principale femme du cacique (car il peut en avoir tant qu'il lui platt). Tous lui paient lu dixième partie de leur pêche ou de leur chasse, et ils ne peuvent y aller sans avoir obtenu sa permission.
Le gouvernement y est héréditaire. On y prépare de bonne heure le fils atné du cacique par l'autorité qu'on lui donne sur toute la Jeunesse , et c'est comme un apprentissage qu*il fait de bien gouverner. Quand il est parvenu A un Age mûr et capable du maniement des affaires, smi père se démet [du gouvernement et il lui en donne l'investiture avec beaucoup de cérémonies. Tout dépossédé qu'il est, on n'en a pas moins d'affection et de respect pour lui. Quand il vient A mourir, ses obsèques se font avec grand appareil , où l'on mêle une inflnité de superstitions. Son sépulcre se place dîms une voûte souterraine bien murée, afin que l'humidité n'altère pas sitôt ses ossemens.
La nation des Mannacicas est, comme Je l'ai déJA dit, fort nombreuse et se divise en une multitude de noms et de peuples dont Je renvoie les noms A la marge. Leur pays forme une
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espèce de pyramide qui s*ëtènd du midi au nôrû et dont les extrémités sont habitées par ces Indiens ; au milieu sont d'autres peuples aussi différens pour la langue qu'ils parlent qu'ils sont semblables pour la Tie barbare qu'ils mènent.
A la base de la pyramide sont A l'orient les Quimonocas, et A l'occident les Tapacuras. Le côté du nord, en laissant au delA les Pu!zooas et les Paunacas, est environné de deai rivières, nommées Potaquisstmo et Znaunaca, dans lesquelles se Jettent plusieurs ruisseaux qui portent la fécondité dans toutes ces terres. Les premiers villages yers l'orient sont ceai des Elrmucas, eto.>; vers l'occident se Iroureol ceux de Zounaaca, etc.*; en tirant de lA vers la pointe de la pyramide au nord , on renconlre les Quimtticas , etc.*. Les Zibaoas, qui n*en sont pas fort éloignés, ont été Jusqu'ici préservés des irruptions des IVfamelus , lesquels ont désolé tout le reste du pays qui s'étend jusqu'au fleuve Paraguay. Entre l'orient et le septentrion, derrière les Zibacas et A plusieurs lieues plus loin, on trouve les Parabacas, les Quiziacas, les Naquicas et les Mapasinas, nation fort brave, mais qui a été détruite en partie par une sorte d'oiseaux nommés pereHuecu, qui vivent sous terre et qui , n'étant pas plus gros qu'un moineau, ont tant de force et sont si hardis que, voyant un Indien, ils se Jettent dessus et le tuent. Vis-A-vis de ces peuples sont les Mochozuus et les Picozas , qui vont brutalement tout nus ; les femmes mêmes n'ont qu'une bandelette qui leur pend du col pour y attacher leurs enfans. Les Tapacuras, qui s'étendent entre l'occident et le septentrion, sont également nus et se nourrissent de chair humaine. Fort près de lA sont les Boures, etc. *.
* Muposfces^ Zibacas, Jorocareeas, Qalvlqaicast Coloets, Sttbarecas, Ibocicas, OzontiMaca, Tanoinastt, Zouca, Quitcsuca, Oiaaca, Matezupinica, Totaicai (fi^' nomeca.
■ Quliemuca, Ovîzîbîca, Bernca, Obarîquica, Oboboeoca, Honocaraca , Qaizemaaca , Simomuca, PiquiO' Otuquimaaca,Ouitattea»Bararoca, Qaimainaca, Ciaki* Picbazica et d'autres encore qu'on ne coonait point-
» Boviluzaica, Sepeseca, Otaroso, Tobaiiica, Munaizf ca, Zaruraca, Obisisloca, Baquica, Obobizooca, Sosiaca, Otenemema, Otigoca, Barayzipnnoca, ZhoocB, Tobazlca.
* Oyures , Sepes , Caràbabas , Payzioones , Toroi » Omanaizis, Canamasi» Gomano, PenoqQiSf Jovatabesi Zulimus, Oyurica, Sibu, Otczoo. Baralsf, Mochosf, Tcsu, Pocbaquiuoape, Hayeo, Jobaraslca, ZasoquîcbocOf î^
Pour ce qui e»t de Ja religion de ces peuples f( det cérémonies qu'ils y observent , il n*y a point de nation plus superstitieuse. Cependant, aa travers de flibles grossières et ridicules et dei dogmes monstrueux qui les asservissent «u démon, on ne laisse pas de découvrir qud* qoes traces de la vraie foi , qui , sekm la com* mune opinbn , leur fût précitée par Saint*Thomat ou par ses disciples : il parott même qu'ils ont quelque idée conftise de Tavénement de JèsQi-Christ incarné pour la rédemption des bommes.
C'est une tradition parmi eux que dans les •iéeles passés , une dame d'une grande beauté conçut un fort bel enfant sans l'opération d'aucun homme; que cet enfant, étant parvenu à un certain ftge, opéra les plus grands prodiges qui remplirent toute la terre d'admiration^ qu'il guérit les malades , ressuscita les morts , fil marcher les boiteux, rendit la vue aux aveugles et fit une infinité d^autres merveilles qui èloient fort au«-dessus des forces humaines; qu'un jour, ayant rassemblé un grand peufrie, il s'âeva dans les airs et se transforma dans ce tdeil que nous voyons. « Son corps est tout lu* mineux , disent les mapono ou prêtres des idoles, et s'il n'y avoit pas une si grande distance de lui À nous , nous pourrions distinguer les traiu de son visage. »
n parott trèSHoaturel qu'un si grand personnage fût l'objet de leur culte ; cependant ils n'adorent que des démons et ils disent qu'ils spparoissent quelquefois A eux sous des formes horribles. Ils reconnoissent une trinité de dieux principaux qu'Us distinguent des autres dieux qui ont beaucoup moin d'autorité , savoir : le père, le fils et l'esprit. Ils nomment le père Omequeturiqur, ou bien ¥ragoKorizo ; le nom du fils est Uruzana , et l'esprit se nomme Vrupo. Cette vierge, qu'ils appellent Quipoci, est la mère du dieu Uruxana et la femme d'Uragozorizo. Le père parle d'une voix haute et distincte ; le fils parle du nez, et la voix de l'esprit est semblable au tonnerre. Le père est le dieu de la justice et châtie les méchans ; le fils et l'esprit, de môme que la déesse, font la fonction de médiateurs et intercèdent pour les coupables.
C'est une vaste salle de la maison du caci-
I^pechosisof, Sosoaca, Zumonocococa et plusieurs autK« doBt on n'a pu encore avoir connaissance.
que qui sert de temple aux dieux. Une partie de la salle se ferme d'un grand rideau , et e'est là le sanctuaire où ces trois divinités, qu'ils ap^ pellent d'un nom commun & toutes trois Tini->macaas , viennent recevoir les hommages des peuples et publier leurs oracles. Ce sanctuaire n'est accessible qu'au principal mapono , car il y en a deux ou trois autres subalternes eu diaque village, mais il leur est défendu d'en approcher, sous peine de mort.
C'est d'ordinaire dans le temps des assem-* Mées publiques que ces dieux se rendent dans leur sanctuaire : un grand bruit, dont toute la maison retentit, annonce leur arrivée. Ces peu^ pies, qui passent le temps à boire et à danser , interrompent leurs plaisirs et poussent de grands cris de joie pour honorer la présence de leurs dieux, «c Tataequiee^ » disent-ils; c'est* à-dire : « Père êtes- vous déjà venu ? » Ils enten* dent une voix qui leur répond : « Panitoqueê, )i qui veut dire : « Enfiins ! courage, continuez à bien boire , à bien manger et à bien vous divertir ; vous ne sauriez me ftiire plus de plai-» sir : J'ai grand soin de vous tous, c'est moi qui vous procure les avantages que vohs retirez de la chasse et de la pêche , c'est de moi que vous tenez tous les biens que vous possédez. »
Après cette réponse, que ces peuples écoutent en grand silence et avec respect, ils retournent à leur danse et à la ékieha , qui est leur boisson, et bientôt leurs tètes étant échauffées par l'excès qu'ils font de cette liqueur, la fête se termine par des quereUes , par des blessures et par la mort de plusieurs d'entre eux.
Les dieux ont soif à leur tour et demandent à boire : aussitôt on prépare des vases ornés de fleurs, et on choisit l'Indien et l'Indienne qui sont le plus en vénération dans le village pour présenter la boisson. Le mapono entr'ouvre un coin du rideau et la reçoit pour la porter aux dieux , car 11 n'y a que lui qui soit leur confident et qui ait le droit de les entretenir. Les offiran* des de ce qu'on a pris à la chasse et à la pèche ne sont pas oubliées.
Quand ces peuples sont au fort de leur ivresse et de leurs querelles, le mapono sort du sanc* tuaire , et leur imposant silence , il leur annonce qu'il a exposé aux dieux leurs besoins , qu'il en a reçu les réponses les plus fiivorables ; qu'ils leur promettent toute sorte de prospérités, de la pluie selon les besoins, une bonne récolte^ une chasse et une pèche abondante, et tout ce qu'ils pett-
^eni désirer. Un Jour qu'un de ces Indiens^ moins dupe que ses compatriotes, s'avisa de dire en riant que les dieux avoient bien bu et que la chicha les ayoit rendus de bonne humeur, le mapono, qui entendit ce trait de raillerie, changea aussitôt ses magnifiques promesses en autant d'imprécations , et les menaça de tempêtes , de tonnerre , de la famine et de la mort.
Il arrive souvent que ce mapono rapporte de la part des dieux des réponses bien cruelles. Il ordonne à tout le village de prendre les armes, d'aller fondre sur quelqu'un des villages voisins , de piller tout ce qui s'y trouvera et d' j mettre tout à feu et à sang : il est toujours obéi ; c'est ce qui entretient parmi ces peuples des inimitiés et des guerres continuelles , et ce qui les porte à s'entre-délruire les uns les autres ; c'est aussi la récompense des hommages qu'ils rendent à l'esprit infernal, qui ne se platt que dans le trouble et la division et qui n'a d'autre but que la perte éternelle de ses adorateurs.
Outre ces dieux principaux , ils en adorent d'autre» d'un ordre inférieur, qu'ils nomment liiiuus, ce qui signifie mgneun de l'eau. L'emploi de ces dieux est de parcourir les rivières et les lacs et de les remplir de poissons en Ihveur de leurs dévots. Ceux-ci les invoquent dans le temps de leur pèche et les encensent avec de la fUmée de tabac. Si la chasse ou la pèche a été abondante, ils vont au temple leur en offrir une partie en signe do reconnoissance.
Ces idolâtres croient que les âmes sont immortelles , ils les nomment oqtUpau , et qu'au sortir de leur corps , elles sont portées par leurs prêtres dans le ciel , où elles doivent se réjouir éternellement. Quand quelqu'un vient à mourir, on célèbre ses obsèques avec plus ou moins de solennité, selon le rang qu'il lenoit dans le village. Le mapono, auquel ils croient que cette âme est confiée, reçoit les offrandes que la mère et la femme du défunt lui apportent \ il répand de Teau pour purifier l'âme de ses souillures -, il console cette mère et cette femme affligées et leur fait espérer que bientôt il aura d'agréables nouvelles à leur dire sur l'heureux sort de l'âme du défunt, et qu'il va la conduire au ciel.
Après quelque temps, le mapono, de retour de son voyage , fait venir la mère et la femme *, et , prenant un air gai , il ordonne à celle-ci d'essuyer ses larmes et de quitter ses habits de deuil , parce que son mari est heureusement dans le
ciel, où il l'attend pour partager son bcoheur avec elle.
Ce voyage du mapono avec l'âme estpcniblot il lui faut traverser d'épaisses forêts, des montagnes escarpées, descendre dans des vallées remplies de rivières , de lacs et de marais bouN beux jusqu'à ce qu'enfin, après bien des fatigues , il arrive à une grande rivière , sur laquelle est un pont de bois gardé nuit et jour par un dieu nommé Tatusiso , qui préside au passage des âmes et qui met le mapono dans le chemin du ciel.
Ce dieu a le visage pâle, la tête cbauye, une physionomie qui fait horreur, le corps pleia d'ulcères et couvert de misérables haillons. Il ne va point au temple pour y recevoir les hommages de ses dévots , son emploi ne lui en donne pas le loisir, parce qu'il est contiDuclIcment occupé à passer les âmes. Il arrive quelquefois que ce dieu arrête l'âme au passage, surtout si c'est celle d'un jeune homme , afin de la purifier. Si cette âme est peu docile et résiste à ses volontés , il s'irrite , il prend l'âme cl la précipite dans la rivière afin qu'elle se noie. C'est là , disent-ils , la source de tant de funesle$ événemens qui arrivent dans le monde.
Des pluies abondantes et continuelles avoieot ruiné les moissons dans la terre des Indiens Ju* rucares \ le peuple, qui étoit inconsolable, s'adressa au mapono pour demander aux dieux quelle étoit la cause d'un si grand malheur. Le mapono , après avoir pris le temps de consulter les dieux, rapporta leur réponse, qui étoit qu'en portant au ciel l'âme d'un jeune homme dont le père vivoit encore dans le village, celle âme manqua de respect au Tatusiso et ne voulut point se laisser purifier, ce qui avoît obligé ce dieu , cruellement irrité , de la jeter dans la rivière*
A ce récit, le père du jeune homme, qui aimoit tendrement son fils et qui le croyoit déjà au ciel , ne pouvoit se consoler ^ mais le mapono no manqua pas de ressource dans ce malbeur extrême. Il dit au père affligé que, s'il vouloil loi préparer un canot bien propre, il iroit chercher l'âme de son fils au fond de la rivière. Le canot fut bientôt prêt, et le mapono le chargea sur ses épaules. Peu après, les pluies étant cessées et le ciel devenu serein , il revint avec d'agréables nouvelles , mais le canot ne reparut jamais.
Du reste, c'est un pauvre paradis que le leur,
e( les plaisirs qu'on y goûie ne son guère capa^ bles de contenter un esprit tant soit peu raisonnable. Ils disent qu il y a de fort gros arbres qui di$(illeD( une sorte de gomme dont ces Ames lubsislent ; que Ton y trouve des singes que Ton prcndroit pour des Éthiopiens ^ qu'il y a du miel e( un peu de poisson ; qu'on y voit voler de toutes paris un grand aigle , sur lequel ils débilenl beaucoup de fables ridicules et si dignes de compassion qu'on ne peut s'empêcher de déplorer Taveuglement de ces pauvres peu-
Le père Cavallero avoit employé tout Tbiver à cultiver dans la peuplade les nouveaux chrétiens et à instruire les catéchumènes : le retour de la belle saison Taverlissoil de continuer ses eicursions apostoliques, mais les besoins de ses néophytes le retinrent plus de temps qu'il ne croyoit^ ce ne fut qu'à la mi-octobre et aux approches de Thiver qu'il partit avec quelques ferveos néophytes qui, avant leur départ , s'èloient fortiflôs de la divine eucharistie et s'étoienl préparés & répandre leur sang pour annoncer Jésus-Christ aux, nations infidèles. Les pluies ne recommencèrent pas sitôt qu'ils l'appréhendoient , et ils eurent beaucoup à souffrir de la soif dans leur voyage , surtout pendant deux Jours où ils furent obligés d'abord de comprimer avec les mains un peu de terre imbibée d'eau pour en tirer quelques gouttes et se rafraîchir la bouche -, mais enfin, lorsqu'ils étoient extrêmement pressés de la soif, ils trou- Yérenl dans le creux d'un arbre une eau pure et claire, et on assez grande quantité pour se désallérer.
Les premiers villages où il entra le comblèrent de Joie , car il trouva les peuples conslammenl attachés aux vérités chrétiennes qu'il leur avoit prêchées. Après avoir demeuré avec eux quelques Jours, il avança plus avant. Il lui fallut mettre un jour entier à grimper une haute tnontagDe toute hérissée de rochers. Quand il fut arrivé au sommet, il se sentit fort abattu , «ans trouver de quoi réparer ses forces. Un Indien de sa suite, après avoir cherché de tous <^<^lés, lui apporta certaines herbes, lesquelles, ^cc que disent les gentils, font les délices de l(!urs dieux. On eut bien de la peine à les cuire. La faim devint alors le meilleur assaisonnement. le père en mangea, mais il ne put s'empéchcr de sourire en disant qu'il falloit que W8 dieux eussent terriblement faim et l'eslo-
mac bien chaud pour prendre goût à un mets semblable.
Après être descendus de la montagne , ses guides se trompèrent et ne prirent pas le droit chemin. Errantà l'aventure dans des bois épais, il fut si maltraité des branches d'arbres souvent entrelacées ensemble , des arbres épineux , des herbes piquantes , des taons et des mosquites, qu'il ne pou voit se soutenir sur ses pieds et que ses néophytes étoient obligés de le mettre sur son cheval et de l'en descendre.
Enfin , après bien des incommodités souffertes dans ce voyage , il approcha du village des Sibacas: c'est le lieu dont le mapono avoit juré sa perte l'année précédente , ainsi que Je l'ai rapporté, et qui peu après fut enlevé avec ses complices par une maladie contagieuse dont le village fut affligé.
Le père envoya au-devant un fervent chrétien nommé Numani , afin de pressentir la disposition de ces peuples. Il les trouva persuadés que la mort du mapono , causée par la contagion assez récente , étoit une punition de leur» dieux, d'où il» concluoient que le missionnaire étoit leur grand ami et qu'il falloit bien le recevoir. Ainsi ce n^étoit point le désir de profiter de ses instructions , mais la crainte d'un nouveau désastre qui les portoit à lui faire un bon accueil. Le père, étant entré dans le village, tira à part le cacique et commença par détruire le préjugé ridicule qu'il s'étoit formé ; il lui découvrit ensuite le motif qui lui avoit fait supporter tant de fatigues pour le venir voir -, qu'il étoit louché de leur aveuglement et de la vie malheureuse qu'ils menoient sous la ty-* rannie du démon -, qu'il venoit dissiper leurs ténèbres et les éclairer des lumières de la foi , en leur faisant connottreje vrai Dieu pour l'adorer, et sa sainte loi pour l'observer, et se procurer par 1& un véritable bonheur dans cette vie et dans l'autre.
Tandis que ces paroles firappoient les oreilles de ce barbare, Dieu lui faisoit entendre sa voix au fond du cœur : il fut touché et converti. L'exemple de son mapono contribua à fortifier ses bons désirs. Ce mapono étoit un Jeune homme, fils de celui qui l'année précédente s'étoit engagé par serment de boire le sang du missionnaire. Un Jeune chrétien fut l'instrument dont Dieu se servit pour le retirer de Tinfidélilé \ et d'ailleurs Téloignement où il étoit * de la vérité étoit plus l'effet de son ignorance»
que de la dépravation de son cœur. Il ouvrît les yeux à la lumière , et il devint aussitôt apôtre que disciple, car ce jour-là même il gagna à Jésus-Christ deux des principaux du village.
Le peuple ne tarda pas à les imiter. Il s'as* sembla le jour suivant dans la grande place, où le père les entretint fort longtemps des mystères de la foi qu'ils dévoient croire, des cornmandemens de la loi qu'ils dévoient pratiquer afin de vivre chrétiennement et de mériter, par une vie chrétienne, un solide contentement en cette vie et un bonheur éternel en Tautrc. On planta ensuite par ses ordres une grande croix , et au pied de cette croix on dressa une espèce d'autel sur lequel furent exposées les images de Notre-Seigneur , de la sainte Vierge et de l'archange saint Michel. Tout ce peuple se mit à genoux , et après une inclination profonde, il cria à haute voix: a Jésus -Christ Notre-Seigneur, soyez notre père \ sainte Marie Notre-Dame, soyez notre mère. » C'est ce que ces bons Indiens répétoienl sans cesse et ce qui répandoit dans le cœur du missiopnaire une joie et une consolation qu'il ne pouvoit exprimer. « O mon Seigneur et mon Dieu! s'écrioit-il de son côté , que je suis bien payé de mes sueurs et de mes fatigues en voyant ce grand peuple vous reconnottre pour son créateur et son Seigneur ! Qu'il vous aime , qu'il vous adore , c'est toute la récompense que je vous demande en ce monde. »
La foi prit de si fortes racines dans le cœur de ces Indiens que quelques-uns d'eux, et entre autres le jeune mapono dont je viens de parler , souffrirent pour sa défense des vexalions cruelles. Le démon , outré de se voir chassé d'un lieu où depuis tant de siècles il étoitle maître, suscita un de ses suppôts, qui ameuta quelques autres Indiens, et tous ensemble ils environnèrent le jeune homme et lui firent les reproches les plus amers : <( Vous, lui dirent-ils , qui étiez le ministre de nos dieux et qu'un si bel emploi obligeoit à maintenir leur culte, vous les abandonnez lâchement, au lieu de les défendre \ vous écoutez les discours séduisans d'un imposteur qui vous trompe , et vous devenez le vil instrument de ses pernicieux desseins. Reconnoissez votre faute, demandez pardon à nos dieux, réparez-la au plus tôt, représentez au cacique ses promesses et ses engagemens, et tous deux travaillez do concert à rétablir la religion de vos pères, qui est sur le
penchant de sa ruine , sans quoi nos dieux voDt tirer une vengeance si éclatante quelle répandra la terreur dans tous les villages d'aleniour.u
Le jeune catéchumène, loin d'être cflrayé de ces menaces , ne fit qu'en rire *, et à riostant ces barbares se jetèrent sur lui , le fouléreot aux pieds , l'accablèrent de coups et le maltraitèrent de telle sorte que le sang lui sorloit de la bouche en abondance. Un de ses amis, touché de l'état où l'on venoit de le meUre, s'approcha de lui et l'exhorta à marquer du moins à l'extérieur quelque respect pour les dieux et à dire un mot pour la forme au cacique. Le jeune homme lui répondit qu'il sacrifieroit volontiers le rcjste de vie qu'oo lui laissoit pour la défense de la sainte loi qu'il avoit embrassée et pour témoigner son amour à Jésus-Christ , le seul Dieu que nous devons adorer. Sa constance confondit ses persécuteurs, et Dieu, pour le récompenser, le rélablil dans sa première santé.
Le père Cavallero, après avoir baptisé tous les enfans que ces nouveaux catéchumènes lui présentèrent, forma le dessein d'aller chei les Indiens Quiriquicas. Il en fit part au cacique du lieu, nommé Patozi, et le pria de raccompagner avec un nombre de ses vassaux pour lui ouvrir un passage au travers des forèU qui se trouvent sur la route* Le cacique ne goûta pas d'abord cette proposition , & cause de la haine implacable que les Indiens qu'il alloit chercher portoienl & ceux de son village. Cependant l'amour qu'il avoit pour le missionnaire surmonta ses craintes et ses répugoances; il espéroit même de conclure avec eux une paix qui pût mettre fin pour toujours à leurs divisions. Le père avoit outre cela quelques néophytes, à la tète desquels étoit un nommé Jean Quiara , que la bonté de son naturel et l'innocence de ses mœurs rendoient aimaUs même aux infidèles.
Il se mit donc en chemin, et il eut à essuyer sur la roule les mêmes fatigues et les 'roèmes incommodités qu'il avoit souffertes dans ses autres voyages et qu'il est inutile de répéter. Lorsqu'il fut près du village , il fit prendre les devans à deux [de ses néophytes pour observer ce qui s'y passoit. Ils trouvèrent que tout , y étoit en mouvement : un suppôt du démon, ' informé del'arri vée du père, répandoit l'alarme de tous côtés , criant de toutes ses forces que ^ les dieux ordonnoient de prendre les armes
pour les défendre de leur ennemi capital qui i'âppro€boity une grande croix à la main, pour h chasser de ce lieu et détruire le culte qu'on leur rend; qu'il n'y avoit point de temps & perdre, et que s'ils ne s'armoientpromptement de force et de courage pour confondre et terrasser cet ennemi, les dieux qu'ils avoîent toujours adorés tomboieot dans le mépris et la religion éloit anéantie.
Ce discours émut tout le peuple et le remplit de Tureur ; mais il fît une impression toute contrairesur Fesprit du mapono : « H faut, se disoilril t loi-même , que nos dieux soient bien foibles , puisqu'un seul homme les fait trembler. Si cet étranger, s'écria-t-il, est l'ennemi de nos dieux, que n'usent-ils de leur puissance pour l'écraser ou du moins pour le chasser bien loin de DOS terres et lui ôter toute envie d'y revenir? Pourquoi emprun ten t*ils notre secours pour leur défense? Ne peuvent-ils pas se défendre euxmêmes? Ou ils ne sont pas ce qu'ils veulent parollre , ou ils veulent parottre ce qu'ils ne sont pas. ))
Une réflexion si raisonnable devoit ouvrir les jeux au cacique et aux principaux du village, mais ils n'y firent pas même attention^ et ils ne songèrent qu'à se tenir bien armés et attendre de pied ferme cet ennemi irréconciliable des dieux. Le père parut enfin, accompagné de peu de néophytes, car toute sa suite étoil demeurée derrière. Il s'éleva tout à coup on bruit confus de voix tumultueuses , et les Indiens s'avancèrent bien armés. A mesure qu'ils s'approchoient du père, ils formoient deux ailes pour l'envelopper *, alors la pensée Tint à un des néophytes d'élever bien haut l'i-* mage de la sainte Yierg? afin que tous l'aperçussent. Il étoit prévenu d'une secrète confiance qu'elle les protégeroit dans un danger si prèstant. En effet, ces barbares se mettant en devoir âe décocher leurs flèches contre le missionnaire, leurs bras devinrent si foibles qu'ils ne pur^t pas même les mouvoir , ce qui les effraya tellement qu'ils s'enfuirent avec précipitation dans la forêt sans qu'aucun d'eux osât en sorlir» 11 ne resta dans le village qu'un seul de <^es Indiens, nommé Sonema, qui futd'un grand <ecours dans la suite pour leur conversion.
Le jour suivant^ le missionnaire, se trouvant comme le maître dans le village, dont tous les liabitans avoient disparu, ne put voir d'un œil ^(inquille les deux temples consacrés au dé-
mon : il en renversa les tabernacles et mit en pièces les statues ^ il en retira les ornemens et tout ce qui servoit à un culte si abominable, et après avoir allumé un grand feu, il y Jeta tous ces symboles de l'idolfttrie. Le cacique Patozi , qui ne voyoit nul jour à entamer des propositions de paix avec ces Indiens fugitifs , prit le parti de se retirer avec ses vassaux , et conjura le missionnaire de venir avec lui et de mettre ses Jours en sûreté, u Partez , à la bonne heure , lui répondit le père ; mais Je ne sortirai pas d'ici que Je n'aie annoncé Jésus-Christ à ce pauvre peuple , dussé-Je y perdre la vie. » Ses néo«phy tes tinrent le même langage.
Après le départ de Patozi , le père prit son bréviaire , et tandis qu'il récitoit son office , il aperçut tout à coup à ses eôtés un Indien de haute taille et d'un air furieux. Ce barbare, voyant le livre que le père tenoit entre les mains, s'imagina qu'il contenoit le charme qui avoit rendu leurs bras immobiles ; il fit des efforts pour le lui arracher des mains. Le père', qui reconnut que c'étoit le cacique du lieu, tftcha de le désabuser de son erreur. Il l'entretint d'abord des artifices du démon, quiabusoit de leur crédulité pour les perdre ; il lui parla ensuite du vrai Dieu, à qui nous sommes rede* vables de notre être et qui mérite seul nos ado^ rations, et de sa loi toute sainte, à l'observation de laquelle est attaché notre bonheur. Le ca^ cique l'écouta sans dire un seul mot, puis, levant les épaules , il se retira à sa maison , où il prit une grosse poignée de flèches qu'il porta dans la forêt.
Il tint la nuit suivante un grand conseil do tous les principaux du village , où se trouva l'Indien Sonema. Ils furent longtemps dans l'irrésolution sur le parti qu'ils dévoient prendre. Ce qui leur étoit déjà arrivé leur faisoit craindre que de nouveaux eflbrts pour perdre le missionnaire ne fussent inutiles. Sonema parla alors , et après avoir fait les plus grands éloges de la bonté et de la douceur de l'homme apostolique, il leur parla avec tant d'admiration des instructions qu'il lui avoit faites de la loi du vrai Dieu que tous unanimement se dé" terminèrent à retourner au village et à se mettre en ses mains. Ils sortirent donc de leurs bois, et entrant dans le village, ils allèrent droit à la cabane où étoit le missionnaire, qui les reçut avec toutes sortes de caresses et d'amitiés. Il semble que Notre-Seigneur eût mis dans son
air et dans ses manières Je ne tais quoi do plus qu'humain qui altiroil la confiance et le respect de ces peuples. lis se jetôrcnt à ses pieds , ils lui demandèrent pardon , et aucun d'eux n'osoit le quitter sans sa permission. Le mapono yint le dernier, se tenant en sa présence dans une posture modeste. Le père le reçut à bras ouverts et le fit asseoir auprès de lui : il lui exposa les vérités do la religion *, il lui fit sentir que sans la connoissancc du vrai Dieu et sans la roi en Jèsus-Ctirist , il étoit impossible de se sauver \ enfin, il lui témoigna qu'il étoit pénétré d'une vive douleur mêlée d'indignation de les voir tyrannisés par les Tinimaacas, cette trinité diabolique qui ne cherchoit que leur perte.
Tout le peuple éioit attentiret ne sa voit quel
scroit le fruit de cet entretien : les uns croyoient
que le mapono ne manqueroit pas de s'irriter
et d'user de violence pour défendre avec éclat
la divinité des démons *, d'autres s'attendoient ù
un succès plus favorable, et ils ne se trompèrent
point. Ce mapono avoit de l'esprit et un beau
naturel, et Dieu agissoit dans son cœur par la
force de sa grâce. Il se jeta aux pieds du père ,
et le pria de l'admettre au rang des chrétiens ;
et pour preuve de la sincérité de ses désirs , il
se leva aussitôt, et adressant la parole à tous
ces Indiens qui l'environnoient, il confessa hau*
(ementqu'il avoitété trompéetqu'il avoit trompé
les autres ; qu'il rétractoit tout ce qu'il avoit
appris et ce qu'il leur avoit enseigné ^ qu'il n'y
a de vrai Dieu que Jésus-Christ,, que sa loi est
la seule qui conduit au salut éternel ; que pour
réparer son infidélité passée, non-seulement il
les exhortoit à embrasser cette loi sainte, mais
qu'il alloit la faire connottre aux Indiens Juru*
cares, Cozicas et Quimiticas, afin qu'ils la sui^
vissent à son exemple. Ce fut là un sujet de joie
bien sensible pour le missionnaire et ses zélés
néophytes, qui ne cessoient d'embrasser le
nouveau catéchumène et de montrer leur af-
. fection au grand peuple qui s'empressoit d^en-
trer dans le bercail de Jésus-Christ.
Le père, ayant fait faire une grande croix , on la porta en procession jusqu'au milieu do la place où elle devoit être plantée , tandis que les néophytes chantoient les litanies à deux chœurs de musique. Ces barbares, qui n'avoient jamais entendu une pareille harmonie , se croyoient transportés dans le ciel et ne pouvoient se lasser de l'entendre. Il sq mit en-
suite à baptiser les enfans. a On m^en présenta une si prodigieuse multitude, dit-il dans une de ses lettres , que toute la journée se passa à leur administrer le baptême , et que les bras me tomboient de lassitude. Pourrois-je exprU mer l'abondance de consolations intérieures que je goûtois , voyant tant de jeunes Indiens régénérés dans les eaux da baptême, et leurs pa^ rens^ qui éloient peu auparavant si entêtés de l'idol&trie , devenus de fervens catéchumènes I La saison des pluies^ qui étoit déjà commencée , ne me permit pas de demeurer plus longtemps parmi eux : il fallut partir pour retourner dans ma peuplade. Ces bons Indiens ne pouvoient se consoler de mon départ ; ils m'en vironnoient en sanglotant : ((Mon père, me disoient-ils , faut-il que vous nous abandonniez sildl ? Ne nous oublierez-vous pas ? Quand viendrez-vous nous revoir ? Que ce soil au plus tôt, nous vous en conjurons. » Puis s'adressant à mes néophytes, ils les prioient avec larmes de m'amener incessamment dans leur village. Ils tinrent toujours le même discours pendant un long espace de chemin qu'ils m'accompagnèrent. Enfin quand il fallut se séparer, ils m'offrirent plusieurs enfans pour me servir à l'église : j'en choisis trois qui me suivirent et que je gardai dans la peuplade».
Le dessein du père Cavallcro étoit de parcourir toutes les terres de la nation des Manacicas afin d'en déraciner l'idolâtrie, d'y planter la foi et de disposer ces peuples nombrew à se réunir dans des peuplades pour y être instruits et y être admis au baptême. Aussitôt que la saison le permit, il fit choix d*un nombre de fervens néophytes prêts comme lui à répandre leur sang pour la conversion de ces infidèles , et il partit avec eux le quatrième d'août de l'année 1707. Il arriva le jour qu'o» célèbre la fêle de l'Assomption de la sainte Vierge sur les bords de la rivière Zununaca. Le cacique des Indiens Zibacas, nommé Pelumani, vint au-devant de lui à la tête d'un nombre de ses vassaux avec une provision abondante de poissons pour le régaler. Etant presse de se rendre au village, il laissa plusieurs de ses gens pour accompagner le père , pour 1«[ aplanir le chemin et lui fournir tout ce q^* seroit nécessaire pour sa subsistance.
Quand le missionnaire arriva au villag<^î '^ cacique vint le complimenter et le conduire a la grande place, où tous les Indiens^ b^m-
laes, femmes et enfans, s^étoicnt assemblés pour le recevoir. Dès qu'il parut, ce ne furent qu'acclamations et que cris de joie : tous Tcn- Tironnércnt , et chacun s'empressa de lui bai^ ser la main et de lui demander sa bénédiction. Il songea d'abord à pacifier les troubles qui s'êtoienl élevés depuis son départ entre eux ei les Indiens Ziritucas et qui auroient été la source d'ane guerre cruelle. Il fit appeler ces Indiens, qui ne firent nulle difficulté sur sa pa-^ rolc de se rendre dans un village qu'ils regardoienl comme ennemi. Après avoir écouté leurs plaintes réciproques et réglé leurs différends à l'amiable, il leur fit jurer une amitié coDslanle, et la paix fut parfaitement rétablie.
lie jour suivant, tous les Indiens des deux tHIages s'assemblèrent dans la place publique, et le missionnaire leur renouvela les instructions qu'il leur avoit faites l'année précédente, où il leur inspiroit de l'horreur pour leurs fausses divinités et leur expliquoit la doctrine chrétienne, et afin qu'elle se gravât bien avant dans leur mémoire, il en avoit réduit tous les articles en des espèces de cantiques qu'il avoit composés en leur langue. Il les faisoit chanter par ses néophytes -, mais ces Indiens ne leur donnoient aucun repos, en les leur faisant répéter sans cesse, afin de les apprendre par cœur et de les chanter tous les jours pour en conserver le souvenir.
Une faveur singulière accordée par la sainte Vierge & un de ces catéchumènes contribua beaucoup & les maintenir dans leur attache^ menl à la foi. Le cacique avoit un neveu nommé Zumacaze ; une fièvre maligne le dé- Toroit depuis plus d'un mois et l'avoit réduit à Teitrémité. II se sentoit mourir, et sa douleur étoil de n'avoir pas reçu le baptême. Il avoit enleodu parler du pouvoir de la sainte Yierge auprès de Dieu et de sa bonté pour les homincs. La pensée lui vint de l'invoquer et de mellrc en elle toute sa confiance : a Vierge mainte, s'écrîa-t-il en présence d'un grand nombre d'Indiens , je crois que vous èles la mère de Dieu, je crois en Jésus-Christ votre «îhcr fil«^ voudricz-vous m'abandonncr dans le triste état où je me trouve , et seroit-ce inutilement que j'aurois espéré en vous ? Ne per- Mlez pas que je meure infidèle, délivrezmoi de celte fièvre jusqu'à ce que je puisse
recevoir le saint baptême et aller vous voir et
^ous aimer dans le ciel.
A peine eut-il achevé sa prière qu'il se sentit exaucé, et sa santé fut entièrement rétablie. Une guérison si prompte accordée à la prière dû catéchumène enflamma de plus en plus dans les cœurs de ces peuples le désir qu'ils avoient d'être chrétiens. Dieu, touché de la confiance qu'ils avoient en ses miséricordes, continua de répandre sur eux ses bénédictions : ils amenèrent au missionnaire tous leurs malades en le suppliant d'intercéder pour eux auprès d'un Dieu si puissant dont il étoit le ministre. Le père se sentit inspiré de condescendre à leurs désirs : il demandoit à chaque malade s'il croyoit en Jésus-Christ et s'il vouloit recevoir le baptême. Le malade ayant répondu qu'oui, il lisoit sur lui l'Évani^ile de la messe que l'Église a prescrite pour les infirmes, et il finissoit par ces paroles : « Qu'il soit fait selon que vous avez cru. » Et aussitôt le malade étoit guéri. Dieu voulant sans doute récompenser leurs saints dé^ sirs et les confirmer dans la foi qu'ils étoient résolus d'embrasser.
Il finit sa mission par baptiser les enfans qui étaient nés pendant son absence. Le cacique et les principaux du village le prièrent de se transporter chez les Indiens Jurucares, qui désoloient tous les villages d'alentour en pillant les biens de leurs habitans et les tuant sans misé* ricorde. Plus ce peuple étoit féroce et barbare, plus le missionnaire eut d'empressement à lui annoncer les vérités de la foi. Après avoir marché quatre jours, il se trouva à l'entrée de leur village, dont il croyoit être encore bien éloigné. Voyant le péril de si près, il avertit ses néophytes de faire un acte de contrition et il leur donna une absolution générale. Un gentil qui les considéroit fut touché, et se jetant aux pieds du père, il lui protesta qu'il vouloit vivre et mourir chrétien.
L'arrivée du père avoit été connue dès la veille du mapono -, et craignant, selon les apparences, qu'il ne dévoilât ses supercheries , il avoit déjà commandé de la part des dieux & tous ces In-^ diens d'aller se cacher dans les bois. Quand le père entra dans le village, il en restoit encore quelques-uns qui prirent aussitôt la fuite, h la réserve d'un jeune homme d'une figure et d'une physionomie assez aimable. Le père s'approcha de lui avec toutes sortes de témoignages d'amitié^ il lui fit des présens de quelques bagatelles d'Europe, dont ces barbares sont très - curieux, et il le renvoya fort content
vers ses compatriotes qui avoientpris la fuite.
Dieu inspira à ce Jeune homme tant d*afTectîon pour le missionnaire et donna tant de force à ses paroles qu^il changea en un instant le cœur de ses compatriotes. Peu à peu il les ramena au village et les conduisit au missionnaire. Ces barbares, en Fenyisageant, ne pou- Yoient revenir de leur surprise : ilsslmaginoîent que c'éloit un homme monstrueux et qui devoit être bien terrible, puisqu'il avoit jeté répouvante parmi leurs dieux et qu'il les avoit mis en fuite. Mais étant témoins de sa douceur et de son afTabililé, ils conclurent que leurs divinités étoient bien foibles , puisqu'elles appréhendoieni un homme de ce caractère. Ces réflexions bannirent de leurs cœurs toute crainte et y firent naître un respect et une véritable affection pour Thomme apostolique.
Le lendemain tout le peuple s'assembla dans la place, au pied d'une croix que le père y avoit déjà plantée. Il commença ses instructions sur la religion. Il leur fit d'abord l'histoire de la création du monde, de la chute des anges prévaricateurs et punis de supplices éternels pour leur révolte ^ il leur demanda si ces esprits rebelles et condamnés à l'enfer méritoient leurs hommages *, il leur exposa les ruses et les artifices de leurs prêtres pour les entretenir dans le culte de ces infimes divinités. Il leur expliqua ensuite les mystères de la foi et les articles de la loi chrétienne, dont l'observation est suivie d'une étemelle récompense. On l'écoutoit avec la plus grande attention. Le mapono, qui avoit vieilli dans l'infidélité, ne pouvant s'empêcher d'ouvrir les yeux à la lumière, avoua publiquement que Jusqu'ici il les avoit trompés pour se procurer de la considération et une subsistance honnête.
Le père, ayant continué pendant quelques Jours l'explication de la doctrine chrétienne et voyant l'impression qu'elle faisoit sur l'esprit de ces barbares, songea à couper Jusqu'à la racine de l'idolâtrie en leur ôtant tout ce qui pouvoit être une occasion de rechute. Il se fit apporter dans la place les tabernacles de leurs idoles et tout ce qui servoit à leur culte, et après les avoir foulés aux pieds, il les brûla en leur présence; après quoi il les exhorta fortement & mettre bas les armes et & finir toute hostilité avec les peuples voisins. Le cacique et les principaux du village lui promirent d'aller eux-mêmes leur offrir la paix et ter-
miner toutes leurs querelles. Mais ce cacique lui représenta qu'étant fort vieux et n'ayant que peu de temps à vivre, il avoit un extrême désir de recevoir le baptême. Comme on s'est fait une loi de ne baptiser les adultes que quand ils vivent dans les peuplades, le père ne put lui accorder cette grftce; mais il le consola par la promesse qu'il lui fit que bientél ou luimême ou quelqu'un de ses compagnons viendroit le mettre dans la voie du salut. Du reste, il n'eut garde de lui refuser une petite croix qu'il lui demanda pour gage de sa parole, afin de la porter pendue au col et qu'elle fût sa défense contre les attaques du démon , en lui ajoutant qu'elle serviroit de modèle à celles qu'il feroit faire & ses vassault pour se garantir pareillement des pièges de l'esprit infernal.
Après avoir baptisé les enfans qu'on lui présenta en grand nombre, il tourna ses pas ym le village des Indiens Quiriquicas, qui, après avoir tenlé inutilement Tannée précédente de le faire mourir, avoient fait parotlre ensuite tant d'ardeur pour embrasser la foi. Ces Indiens vinrent en grand nombre au devant de lui et lui firent un bon accueil, mais qui n'étoit pas accompagné de certains témoignages d'affection propres de ces peuples et auxquels il s'attendoit. Le missionnaire eut bientôt d^ couvert la cause de leur fï*oideur. Une maladie contagieuse ravageoit leur village, et ilt s'étoient persuadés que lui seul en étoil l'auteur, et que, pour les punir del'attentat qu'ils avoient formé contre sa vie, il faisoit venir d'ailleurs la peste et la répandoit dans l'air qu^ils respiroient.
Le missionnaire songea d'abord h leur àier de l'esprit une idée si ridicule: <( Je ne suis, leur dit-il, qu'une foible créature sans force et sans pouvoir. Ce fléau qui vous afilige vous est envoyé de Dieu, Créateur et Sauveur, maître de toutes choses ; c'est sa Justice que vous dcfeï fléchir, et ses miséricordes qu'il vous faut implorer. » Il parloit encore lorsqu'on vint Tavertir que le cacique nommé Sanucare éloit sur le point d'expirer. Il courut aussilAt à wn secours, et il le trouva tombé dans un délire frénétique sans qu'aucun remède pût le soulager. A cette vue, il se prosterna à terre, et fondant en pleurs, il demanda h Dieu, parles mérites de Jésus-Christ, que cette ftme rachetée de son sang pût recevoir le saint baptême. Au moment le délire cessa et la raison revint au
malade. Le père en profita pour l'inalniire de DM divins mystëreê , lui suggérer des actes de eoDtritionf d^amour de Dieu et de confiance en sa miséricorde, et lui conférer le baptême *, après quoi le malade rendit son âme à son créateur.
Le lendemain, le père ordonna une proceélioo générale, où il fit porter Timage de la sainte Vierge, dont il imploroit Tassistance en faveur de ce peuple encore tendre dans la foi ; il visita les eabanes de ceux qui étoient attaqués de la peste*, en faisant metd'e les assislans à genoux, il récitoit tout haut la salutation angélique, paisildemaodoit au malade s'il croyoit en Je-» 80>-Christ et s*il mettoil sa confiance en la protection de sa sainte mère. Aussitôt qu'il aToit répondu conformément à sa demande, il lai appliquoit Timage de la sainte Vierge. Elle ne fut pas invoquée en vain, car la peste cessa en peu de Jours et tous les malades recouvrerait la santé.
L'biver, qui approchoit, pressoit le père de parcoarir d'autres villages. A peine s'ètoit-il mis en chemin pour se rendre chez les Indiens Cozocas qu'un cacique d'un village voisin, raivi d'un grand nombre de ses vassaux, l'aborda en lui faisant des plaintes amères de ce qu'il ne venoit pas chec lui, et pour l'y engager, il D'y a point d'artifices, de prières et de motifs auxquels il n'eût recours. Le père, ayant tâché de le contenter par les raisons qu'il lui apporta, l'invita à le suivre.
Lorsqu'il fut entré dans le village des Cozocas et qu'il se montra dans la grande place, où les barbares étoient assemblés, il fut accueilli d'eux par une quantité prodigieuse de flèches qu'ils lui décochèrent de toutes parts : c'est nno merveille qu'il n'ait pas *perdu la vie. Mais les flèches , quoique décochées avec le ptus grand effort, venoient tomber à ses pieds comme si elles eussent été repoussées par une inaio invisible *, il n'y eut que deux de ses néophytes qui en furent percés , l'un au bras, l'autre dans le bas ventre. L'intrépidité du missionnaire, qui, loin de reculer , avançoiC Nours , les frappa et suspendit leur fureur. I^endant cet intervalle , il s'approcha du ma- Pono , et l'abordant avec un air affable : « Ne voyez-vous pas , lui dit-il , que tous vos efforts pour me nuire sont inutiles , à moins que Dieu ^^ le permette 7 Osez-vous dire que les démons, ^ai vous avez fait l'objet de votre culte , sont
les seigneurs du ciel et les maîtres de la terre, eux qui ne sont que de viles et méprisables créatures condamnées au feu éternel par la divine Justice! Reconnoissez votre aveuglement, adorez le Dieu qui les punit, qui seul mérite vos adorations et qui vous punira comme eux si vous fermez les yeux è la lumière qui vient vous éclairer. »
Le mopono , qui dans sa fureur avoit dépêché un exprès au cacique des Subarecas, nommé Abelzaico , pour venir avec ses soldats l'aider à exterminer l'ennemi capital des dieux , se trouva tout & coup changé et n'étoit plus le même homme. Il combla le père d'amitiés, il le logea chez lui et le régala de tout ce qu'il y avoit de meilleur dans le pays. Abelzaico arriva en même temps sans armes et suivi simplement de deux vassaux *, et comme il étoit prévenu d'estimcet d'amitié pour rhomme apostolique , il reprocha d'abord au mapono ses excès et le confirma dans les senlimens bien différens où il le trouva '.
Cependant on vint avertir le père que ses deux néophytes blessés étoient sur le point de
* Hapono ou mohane. Il passe pour avoir des com^ municaUons avec le diable. On le consulte sur la paix* sur la guerre, sur les moissons, sur la santé publique, sur les affaires d'amour.
Le métier de ce prêtre , ou plutôt de ce sorcier, est très-périlleux. SI ses artifices ne sont pas suivis du succès, la vengeance de ses dupes ne s'assouvit que dans son sang.
Le mohane se sert de talismans nommés piripirii et qui sont composés de diverses plantes.
Comme tontes les maladies sont attribuées à des maléfices, le premier soin d'une famille, quand un de ses membres est malade , c'est de chercher le mohane qui l'a ensorcelé. A cette fin, le plus proche parent boit un extrait de dutara arborea ; enivré par ce philtre narcotique, il tombe & terre et reste souvent pendantdeux ou trois Jours dans un état voisin de la mort. Ilevenu à lui, il annonce avoir vu en songe tel sorcier dont H donne le signalement. On court après le mohane auquel ce portrait convient] et on l'oblige à guérir le malade.
Si le malade meurt, la famille fait tout son possible pour prendre et tuer le mohane désigné.
Quand la vision ne donne point de résultat positif , on prend le premier mohane qui se présente et on le force à servir de médecin.
S'il ne réussit pas et si le malade succombe entre ses mains , il n'a rien de mieux h faire qu'A prendre la fuite, heureui B*il échappe aux pierres et aux flèches qu'on lance après lui.
Il y a du reste des mohanes fort habiles et qui ont la connaissance de simples qui produisent de salutaires effets , mais leur art consiste surtout en presUges«
rendre le dernier soupir. Il alla aussitôt les Joindre. « Pourrois-je exprimer , dit-il dans une de ses lettres , combien mon cœur fut touché et attendri quand Je vis ces deux néophytes étendus sur la terre toute rouge de leur sang , en proie aux mosquites et n'ayant que quelques feuilles d'arbres pour couvrir leur plaie ! Mais quelle fut mon admiration quand je fus témoin de leur patience, des tendres entretiens qu'ils avoient avec Jesus-Christ et la sainte Yierge^ et de la Joie qu'ils faisoient pa-* roître de verser leur sang pour procurer le talut à ces barbares ! L'un d'eux n'avoit reçu le baptême que depuis quelques mois ; la flécbe lui avoit percé le bras de part en part , et ses nerfs blessés lui causoient de fréquentes pâmoisons. Pour l'autre , les intestins lui sortoient du bas-ventre, et on eut bien de la peine à les remettre dans leur état naturel. Ils éprouvèrent bientôt l'un et l'autre l'effet de leur confiance en la mère de Dieu : celui-ci après un léger sommeil se trouva guéri , et celui-là en peu de jours ne ressentit plus de douleur et eut le libre usage de son bras. »
Le père demeura quelques Jours avec ces Indiens , jusqu'à ce qu'il les eût entièrement gagnés à Jésus-Christ. Cependant Abetzaico le sollicitoit continuellement devenir dans son village , et il n'y eut pas moyen de se refuser plus longtemps à ses fortes instances. Aussitôt que le père parut parmi les Subarecas , ce ne furent que fêtes et que réjouissances, ces bons Indiens 'ne sachant comment exprimer leur joie et le désir qu'ils avoient d'embrasser la loi chrétienne. Dieu récompensa leur ferveur par la santé qu'il rendit à tous les malades sur lesquels le missionnaire lut le saint Évangile ; mais leur joie se changea bientôt en une morne tristesse lorsqu'ils le virent obligé de se séparer d'eux. Gomme son départ ne pouvoit se différer , ils voulurent que la fleur de leur Jeunesse l'accompagn&t pour lui aplanir le chemin et le pourvoir de vivres , lui et ceux qui éloient à sa suite.
Après avoir marché pendant quelques Jours dans une épaisse fofôt par un sentier étroit et difficile, ses guides perdirent leur route et s'égarèrent. Il lui fallut errer plusieurs jours* à l'aventure dans les bois sans savoir où il alloit et ne trouvant pour vivre que les feuilles d'un certain arbre et des racines sauvages. Dans cet extrême embarras il eut recours à l'archange
saint Raphaël et aux saints anges gardiens, et peu après, lorsqu'il y pensoit le moins, il se vil à la porte du village des Indiens Aruporecas , (A il avoit fait mission les années précédentes.
Il fut bien consolé de trouver dans ces peuples le même éloignement de l'idolâtrie et le même désir de professer la loi chrétienne où il les avoit laissés. Il passa quelques jours à les instruire de nouveau et & les confirmer dans leurs bons sentimens , puis il reprit sa roule.
Après avoir traversé des lacs, des marais et des bois , il s'égara de nouveau sans pouToir s'orienter ni découvrir le chemin qu'il devoil prendre. Il avoit ouï dire que le village des Indiens Bohocas se trouvoit dans ces cantoaslà , auprès d'une haute montagne. Il fitmonler un Indien au sommet d'un grand arbre pour observer tout l'horizon. Cet Indien aperçut heureusement la montagne, et c'est vers ce c(h té-là qu'ils dirigèrent leur route. Ils arrivèrenl bien fatigués au village , où ces bons Indiens n'oublièrent rien pour rétablir leurs forces. On avoit logé le père dans une cabane fort propre ; il y trouva des disciplines armées û'èpines très-piquantes, et ayant apprit qu'il y en avoit un grand nombre de semblables dans le village, il craignit que cette apparence d'austérité ne cachftt quelque reste de superstition. Il fit venir le cacique, qui se nommoit Sorioco, et lui montrant une de ces disciplines, il lui demanda ce que signifioit cette nouveauté qu'il n'avoit vue nulle part, a Je vais vous l'expliquer, répondit le cacique. Les Indiens Barillos s'avisèrent de vouloir s'établir parmi nous et nous y consentîmes. Cet un peuple hautain et superbe, qui prit bientôt des airs dédaigneux et méprisans , tournant en ridicule toutes nos actions. Nous'en fûmes piqués au vif et nous conjurâmes leur perte. Dans le silence de la nuit, nous fîmes périr tous les hommes, ne ré^ servant que les femmes qui pouvoient être de quelque utilité. Le châtiment suivit de p^èi notre crime , la peste se répandit dans le vii^ lage et nous la regardâmes comme une punition de Dieu. Dès lors nous songeâmes à apaiser sa colère. Nous savions que dans les peuplades chrétiennes , cet instrument de pé* nitence est en usage pour expier ses fautes; nous y eûmes recours, et deux fois le Jour nous allions nous prosterner au pied de la croix , w criant à Dieu miséricorde, nous nous frappions avec ces disciplines Jusqu'à répandre du sang
en abondance. Il parott que notre pénitence fut agréée de Dieu, car en peu de jours la peste cessa et nul de ceux qui en furent atteints ne mourut. Depuis ce temps , la croix est encore beaucoup plus en vénération parmi nous. » Le père conçut par ce discours quelle seroit la ferveur des Indiens lorsque , rassemblés dans des peuplades comme ils le souhaitoient , ils leroient parfaitement instruits des vérités de la religion. Il les laissa dans cette douce espérance et continua son voyage jusqu'à la réduction ou peuplade de Saint-Xavier, où, après cinq mois de fatigues et de souffrances , il arriva au mois de janvier de Tannée 1708.
Lès que la saison des pluies fut passée , le père Cavallcro songea à recueillir le fruit de tes travaux auprès de tant de barbares qu'il avoit disposés au chrislianismo et à établir dans une vallée commode une réduction ou peuplade où il pût les rassembler. Il n'y avoit point à choisir, car le pays est tout couvert de bois. Il ne se présenta qu'une assez vaste campagne, maia fort marécageuse et infestée de mosquiles : elle est située dans le voisinage des Indiens Mapacuras et Paunaucas. C'est dans celle campagne et aux bords d'un grand lac qu'il fut forcé d'établir la nouvelle peuplade sous le titre de l'Immaculée-Conception. Il y avoit aux environs de ce lac plusieurs habitations d'Indiens Paunapas , Unapes et Carababas. Ces peuples sont extraordinairement sauvages, mais lâches et timides -, hommes et femmes, ils n'ont pas le moindre vêlement qui les couvre ^ ils n'ont proprement d'aulre dieu que leur appétit brutal, ets'ils rendent quelque culte au démon , ce n'est qu>utant qu'ils se persuadent qu'il y va de leur intérêt ; ils ne vont point à la chasse dans les bois et ils se contentent de ce que leurs campagnes leur fournissent. Ils parurent fort dociles aux instruclions que leur ût le missionnaire et ils consentirent tous à vivre dans la peuplade, pourvu qu'on leur permit la chicha , qui est leur boisson ordinaire et dont ils ne pouvoient pas se priver, disoient-ils, parce que l'eau crue leur causoit de violentes coliques d'estomac. Le père n'eut pas de peine à leur en permettre Tusage, parce qu'ils la prenoient avec modération et qu'ils n'éloient pas sujets ik s'enivrer comme les autres barbares. Pour composer cette liqueur, qui leur est si agréable, ils font
rèlir le maïs jusqu'à ce qu'il devienne du char-
bon , et après Ta voir bien pilé , ils le jettent dans de grandes chaudières d'eau où ils le font bouillir. Cette eau noire et dégoûtante est ce qu'ils appellent chicha et ce qui fait leurs délices.
D'autres peuples, voisins des Indiens Mana-» cicas , vinrent habiter la même peuplade , qui se trouva en peu de temps très-nombreuse; mais comme l'air y étoit mal sain et qu'il y avoit lieu de craindre que les maladies ne vins-* sent ravager son troupeau, le père résolut de la transporter ailleurs. Il découvrit pour lors une grande plaine fort agréable, qui avoit à l'orient les Puyzocas , au nord les Cozocas et à l'occident les Cosirioas ; c'est dans cette plaine qu'il se flxa et qu'avec le secours de ses catéchumènes , il eut bientôt rebâti la peuplade. Il s'appliqua aussitôt avec un zèle infatigable à cultiver ce grand peuple , A déraciner le fond de barbarie avec lequel il étoit né , A l'humaniser peu à peu et A l'instruire de nos divins mystères et des obligations de la vie chrétienne. Toute la journée étoit occupée dans ces fooc-^ tiens laborieuses , et le temps de la nuit il le réservoit pour la prière et pour un léger repos de quelques heures qui le mtt en état de reprendre le lendemain ses travaux ordinaires.
Lorsque » après une année entière de sueurs et de fatigues, il eut établi dans sa nouvelle peuplade le mèmeordrequis'observedansles autres peuplades chrétiennes, qu'il vit ses néophytes bien affermis dans la foi et se portant avec ferveur A tous les exercices de la piété, il laissa pendant quelque t^nps A son compagnon le soin de les entretenir dans ces saintes pratiques et il tourna ses vues vers d'autres nations barbares pour les soumettre au joug de l'Evan^ gile. La conversion des Indiens Puyzocas étoit la plus difficile: ces infidèles devinrent le principal objet de son zèle.
Il partit accompagné de trente-six Indiens Manacicas auxquels il avoit donné tout récem-. ment le baptême. Il souffrit plus que jamais dans ce voyage, parce qu'une humeur maligne s'étant jetée sur ses jambes , il ne pouvoit marcher qu'avec le secours de ses néophytes. Enfin il arriva bien fatigué chez les Puyzocas; on l'y reçut avec des démonstrations de joie extraordinaires, chacun s'empressant A lui marquer son affeclion et A lui offrir des fruits du pays et d'autres soulagemens semblables. Le cacique ne cédoil A pas un de ses vassaux dans les
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témoignages de ton amitié, tandia que lui el lea tiens, sous de trompeuses caresses, ils cou- Yroient la plus noire perfidie : il ordonna que aes nouveaux venus fussent partagés dans différentes cabanes, en sorte qu'ils ne tassent que deux où trois ensemble.
Aussitôt qu'ils se furent mis à table pour prendre un léger repas , une troupe de femmes parurent toutes nues dans la place , se tirant des lignes noires sur le visage : c'est une cérémonie en usage parmi eux lorsqu'ils trament quelque funeste complot. Au même temps ces barbares vinrent fondre sur les néophytes et les assommèrent. QujBlques-uns, échappésà leur fureur, coururent en hftte à la cabane où étoit le père, qui disoit tranquillement son office; Fun d'eux le chargea sur ses épaules pour lui sauver la vie par la fuite, ce fut inutilement : il fut bientôt atteint par ces furieux, qui le per* cérent d^un Javelot. Le père, se sentant frappé à mort, se débarrassa du néophyte qui le portoit, et se mettant à genoux devant son crucifix, il offrit à Dieu son sang pour ceux qui le répandoient si cruellement*, prononçant ensuite les saints noms de Jésus et de Marie , il reçut sur la tèle un coup de massue qui lui arracha la vie. Ce fUt le 18 de-septembre del'année 1711 qu'il termina sa carrière par une mort si glorieuse. Yingt-six néophytes qui l'accompagnoient forent pareillement les victimes de leur zèle ; les autres retournèrent à la peuplade de la Conception , et cinq y moururent de leurs blessures. Ces nouveaux fidèles furent consternés lorsqu'ils apprirent la perte qu'ils venoient de faire. Us allèrent en grand nombre, bien armés , chercher le corps de leur cher père ; ils l'apportèrent à la peuplade avec la plus grande vénération, et ils continuèrent à le révérer comme un de ces hommes apostoliques qui * se sont livrés eux-mêmes et ont exposé leur vie pour annoncer aux nations le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Cependant le père de Zea , qui demeuroil à la peuplade de Saint-Joseph, pensoit de son côté A établir une réduction ou peuplade. Un nombre de zélés néophytes partirent par ses ordres peur aller À la recherche des barbares. Ils marchèrent pendant plusieurs jours, et enfin ils découvrirent des traces de pieds d'hom-
* Qui tradidêrunt animai suas, pro nomine Domini noêtri J$$u Chriiti»
mesquimarquoientqU'unbonnombred'Indieos avoient passé parlé-, un peu plus loin ils aperçurent un vieillard avec sa famille , qui ensemeoçoit ses terres. Ce pauvre Indien pâlit à la vue des néophytes, et tout tremblant de peur il les supplia de ne pas lui ôter la vie. Les néophytes ne purent s'empêcher de rire de sa frayeur, et pour le délivrer de toute inquiétude, ils accompagnèrent de quelques présens , entre autres d'un petit couteau, les marques d'amitié qu'ils lui donnèrent. Le vieillard , sautant de Joie , conduisit ses bienfaiteurs à son village, où on les accueillit avec toutes sortes de témoignages d'amitié, auxquels ils répondirent par de petits présens qui gagnèrent entièrement ces infidèles. Mais comme leur langue étoit différenleet qu'ils ne s'enteodoient ni les uns ni les autres, on leur accorda deux Jeunes gens qu'ils emmenèreat avec eux pour apprendre la langue des Chiqué tes et leur servir d'interprètes.
Ces Indiens sont de la nation des Morotocos; ils sont de haute taille et d'une complexion robuste ; ils font leurs flèches et leurs lances d*un bois très-dur qu'ils savent manier avec beaucoup d'adresse. Les femmes y ont tonte l'autorité, et non-seulement les maris leur obéissent, mais ils sont encore chargés des plus vils ministères du ménage et des détails domestiques; elles ne conservent pas plus de deux enfans : quand elles en ont davantage, elles les font mourir pour se débarrasser des soins qu'exige leur enfance. Quoiqu'ils aient des ca^ ciques et des capitaines, il n'y a parmi eux nul vestige de gouvernement et de religion. Leur pays est sec et stérile , et tout environné de montagnes et de rochers. Ils n'ont pour tout aliment que des racines qu'ils trouvent en abondance dans les bois. Ils ont des forêts de palmiers : le tronc de ces arbres leur fournit une moelle spongieuse dont ils expriment le suc, qui leur sert de boisson. Quoique durant l'hiver l'air soit fort froid dans leur climat et que souvent il y gèle , ils sont totalement nus et n'en ressentent nulle incommodité : un calus général leur épaissit la peau , l'endurcit et les rend insensibles aux injures de l'air.
Les deux Jeunes Indiens Morotocos ne pouvoient contenir la joie qu'ils ressentoient d'avoir quitté leur misérable pays et de se trouver parmi les chrétiens dans un lieu où ils avoient abondamment de quoi satisfaire aux besoins de la vie. Quand ils eurent appris la
langue des Cbiqaites , le père Philippe Suarez ]ei prîl pour ioCerprètes et alla visiter les cinq fillages d'Indiens qui forment cette nation pour leur faire connottre le vrai Dieu. Les entretiens que le missionnaire eut avec eux sur kf vérités de la religion , appuyés du rapport que leurs Jeunes compatriotes leur firent de la vie qu'on menoit dans la peuplade, les déterminèrent tous à le suivre et à aller s'y établir.
D'autres néophytes de la même peuplade avoient fait une semblable excursion chez d'autres Indiens d'une nation nommée Quies et avoient pareillement amené avec eux deux de ces Indiens pour apprendre la langue chiquite etiervir d'interprètes. A quelque temps de là, leurs parens, ayant pris quelque inquiétude sur la destinée de leurs enfans , se rendirent à la peuplade pour s'en Informer par eux-mêmes. On leur témoigna tant d'amitié et ils furent si charmés des exercices qui s'y pratiquoient , qu'ils engagèrent tous les Indiens de leur nation à venir fixer leur demeure parmi ces nouveaux fidèles et à s'assujettir aux lois de l'Étangile. Il n'y eut que quelques familles qui ne purent se résoudre à quitter leur terre natale ; mais enfin en l'année 1716, que le père Suarez passa par leurs habitations , elles surmonté* rent leurs répugnances et vinrent se Joindre à leurs compatriotes.
Ces nouveaux venus donnèrent des connoissances bien particularisées d'une infinité d'autres nations répandues dans toutes ces terres , jusqu'à la grande province de Ghnco , et entre autres des Indiens Zamucos, qui habitent MX grands villages dont chacun est plus peuplé que la réduction de Saint-Joseph , et six autres moins grands , mais qui se touchent presque les ans les autres, tant ils sont voisins, et où l'on parle la même langue. On prit dès lors le dessein de travailler À la conversion de ^ grand peuple ; mais auparavant on ne pou- Toit se dispenser de former au plus tôt une nou- TcHc peuplade en partageant celle de Saint- Joseph, laquelle étoit devenue si nombreuse, P^r le concours de tant de familles indiennes <iui étoient venues s'y établir, que les terres des environs ne pouvoient plus suffire à leur subsistance.
A neuf lieues de Saint- Joseph se voit une belle plaine, nommée Naranjal , qui n'est sté-
^le que par le défaut de culture ; c'est cette
l'une que l'on choisit , de l'agrément des néo-
phytes, pourybfttir la peuplade sous l'invocation de saint Jean-Baptiste : elle fut composée d'anciens néophytes et de quatre nations diflërentes d'Indiens qui se portèrent tous avec une égale ardeur à construire l'église et les maisons, et en même temps à défricher les terres et à les ensemencer. Le père Jean-Baptiste Xandra, que le père de Zea s'étoit*assoeié pour gouver* ner la nouvelle peuplade , n'omit rien de tout ce qu'on grand zèle peut inspirer pour former ces barbares aux vertus civiles et chrétiennes , et Dieu bénit tellement ses travaux que le père de Zea , au retour de quelques excursions qu'il avoit faites dans les terres infidèles, Ait fort surpris de trouver une nouvelle chrétienté deve-» nueen peu de temps si raisonnable et si fervente.
II crut qu'il étoit temps d'exécuter le dessein qui lui tenoit si fort au cœur de porter le nom de Jésus-Christ à la nombreuse nation des in** fidèles Zamucos. Cette' entreprise fut beaucoup plus difficile qu'il ne l'avoit prévu. Il partit au mois de Juillet de l'année 1716, accompagné d'un grand nombre de ses néophytes ; les tem-^ pètes qu'il essuya d'abord , les continuels tour^ binons de vents furieux et le débordement des rivières ne lui permirent de faire que quatorze lieues en dix-neuf Jours. Il passa par quelques villages des Indiens Tapiquies, absolument ruinés , oà il trouva une trentaine de ces In-^ diens , qu'il gagna à Jésus-Christ et qu'il fit conduire par quelques-uns de ses néophytes à la réduction de Saint Joseph. Losqu'il eut mar* ché encore quelques lieues , il se présenta une forêt longue de dix lieues , la plus épaisse et la moins accessible qu'il eût encore trouvée dans ses diflérentes courses -, il fallut s'y faire un passage. Les Indiens y travaillèrent, mais quand ils eurent défriché environ la moitié, ils perdi* rent entièrement courage. Le père les ranima par ses paroles et encore plus par son exemple, se mettant à leur tète la hache à la main , et enfin , en dix-neuf Jours , ils percèrent tout le bois. Mais il est inconcevable ce qu'ils eurent h souffrir d'une infinité de mosquites et de diflérentes sortes de taons qui ne leur donnoientde repos ni Jour ni nuit , et qui, par leurs continuelles piqûres , les défigurèrent entièrement et leur laissèrent longtemps les marques de leur persécution.
Au sortir du bols il se vit dans une vaste campagne tout à fiiit stérile et qui étoit terminée par une autre forêt , où il folloit se faire Jour
avec les mêmes fatigues que dans celle qu'il ve* Doit de traverser. Le pays ne fournit ni gibier, Qi poisson , ni même de ruches À miel, comme on en trouve partout ailleurs, et la terre ne produit que quelques racines dont Tamertume n'ôtoit pas supportable au goût, quelque affamé qu'on fût. Le père alla visiter deux villages qui n'étoient pas éloignés, où il croyoit trouver quelque ressource; mais toutes les habitations étoientabandonnées ,les Indiens s'étant répandus dans les forêts pour y chercher de quoi subsister. Il rencontra cependant une soixantaine de ces barbares, auxquels il n'eut pas de peine à persuader les vérités delà foi. Il les mit entre les mains de quelques-uns de ses néophytes, qui les menèrent à la peuplade de Saint-Joseph. Gomme les forces manquoient à toute sa suite faute d'alimens, il fut contraint de renoncer pour le présent A son entreprise et d'en diïïé* rer l'exécution à Tannée suivante.
L'impatience oùétoitlepère deZea de porter la foi chez les Indiens Zamucos lui fit devancer le temps où d'ordinaire les pluies finissent. Il prit avec lui douze fervens chrétiens, pleins d'ardeur et de courage, avec lesquels il se mit en chemin au mois de février de Tannée 1717 , et après avoir suivi la même route qu'il avoit tenue Tannée précédente, il se trouva enfin à cette seconde forêt au travers de laquelle il falloit s'ouvrir un passage. Ils y travaillèrent sans relAche; mais les eaux qui croissoient chaque Jour les gagnoient insensiblement, et quand ils eurent pénétré Jusqu'au milieu de la forêt, ils se trouvèrent dansTeau J'usqu'àla oeinture. Le risque où ils étoient de se noyer obligea le missionnaire et sa suite A rebrousser chemin , et à retourner pour la seconde fois à la peuplade de Saint-Jean-Baptiste.
Le père de Zea , que tant de difficultés n'avoienl point rebuté, partit pour la troisième fois au mois de mai avec plusieurs néophytes, et enfin il vint à bout de finir l'ouvrage commencé quelques mois auparavant et de traverser la forêt. Il arriva le 12 juillet au premier village des Zamucos *) la Joie que causa son arrivée surpassa ses espérances : ces peuples ne savoient quelles caresses lui faire, ilsTenviron- Rèrent avec les plus grandes démonstrations do respect et d'amitié, ils s'empressoient à lui baiser la main ; ils ne cessoient d'embrasser les néophytes, ils les logèrent dans leurs cabanes et ils les régalèrent autant bien que
pouvoit le permettre la pauvreté de leur pays.
Le lendemain le père les assembla dans la grande place; il leur déclara le sujet qui lui avoit fait essuyer tant de fatigues pour venir les voir, que son dessein étoitde leur faire connottre le vrai Dieu qu'ils ignoroient, de les engager à pratiquer sa loi et à se procurer un éternel bonheur-, puis il leur demanda s'ils agréoient que des missionnaires vinssent les instruire des vérités de la foi et leur enseigner le chemin du ciel. Ils répondirent quec'étoit là depuis longtemps l'objet de leurs désirs, et que s'ils n'étoient pas chrétiens , c'est que personne ne leur avoit encore expliqué les vérités qu^ils dévoient croire et les commandemens qu'ils dévoient observer.
Le père^ ne pouvant contenir la joie qu'il res' sontoit au fond du cœur : « Si cela est ainsi , répliqua-t-il , il faut commencer par élever une église au vrai Dieu et vous réunir tous dans un même lieu pour l'honorer et le servir. » Alors les deux principaux caciques se levèrent et djrent qu'ils ne souhaitoient rien davantage, mais qu'il falloit choisir un lieu plus favorable que leur village , et qu'il pouvoil s'assurer que tous leurs voisins , qui sont de leur nation, se joindroient volontiers à eux pour former tous ensemble une nombreuse peuplade. Cependant le père fit planter une grande croix sur un tertre. Tous ces Indiens se mirent à genoux et l'adorèrent. Les néophytes chantèrent ensuite les litanies de la sainte Y ierge , .'après quoi le père mit tout ce peuple et la peuplade où il alloit s'établir sous laprotection desaint Ignace. Il fallut se séparer , et ce ne fut pas sans dou^ leur de part et d'autre , mais ils se consolèrent mutuellement sur ce qu'ils ne seroient pas longtemps sans se revoir. Le père, en $*en rctournant , eut occasion d'entretenir des vérités chrétiennes une centaine d'Indiens qu'il trouva sur sa route et de les gagner à Jésus-Christ. Ces Indiens étoient de trois nations différentes, savoir: desZinotecas, des Joporetecas et des Cucarates. Il les emmena avec lui à la peuplade de Saint-Jean-Baptiste.
A peine fut-il arrivé qu'il reçut une lettre da révérend père général , qui le constituoit pro* vincial de la province du Paraguay ; ce M un coup de foudre pour lui^ il comptoit consommer l'ouvrage qu'il avoit commencé de la conversion de ses chers Zamucos et sacrifier le reste de ses Jours à les conduire dans la voie du
lalat; mais considérant qao Tobéissance vaut mieux que le sacrifice , il regarda les ordres de Dieu dans ceux de son supérieur -, il s'y eonforma avec une parfaite résignation , el il confia rétablissement et le soin de la nouvelle peuplade au zèle du père Michel de Yegros.
Ce père n'avoit, ce semble, qu'à recueillir le fniit des travaux de son prédécesseur ; il ne s agissoit plus que de convenir avec les Indiens Zamucos de l'endroit qui leur agréeroit davantage pour y bâtir la peuplade. Il partit donc au mois de septembre de Tannée 1718 avec le frère Albert Romero et un certain nombre de nouveaux chrétiens. Quand il futarrivédans la forêt la plus proche du village, il fit prendre les devans à quelques-uns de ses chrétiens pour aller avertir le principal cacique de son arrivée et lui porter de sa part une canne fort propre et une veste de couleur : c'est un riche présent dans l'idée de ces Indiens.
Toutes les amitiés dont ces peuples sont capables, ils les témoignèrent aux députés du missionnaire : ils furent admis à la table du cacique , dont tout le repas consistoit en des racines de cardes sauvages. Le lendemain le cacique, accompagné des chrétiens et d'un nombre de ses vassaux, alla au-devant du père, quil rencontra presque au sortir delà forêt, et ils vinrent de compagnie jusqu'à l'endroit où la croix étoil plantée et où tout le peuple s'étoit assemblé. La joie fut universelle parmi ces barbares , et ils ne savoicnt comment l'exprimer. Le cacique parla au nom de tous , et dit que nonobstant leur pauvreté et l'extrême disette qu'ils avoicnt eu à souffrir» il n'avoit jamais voulu permettre que ses vassaux s'éloignassent du village, de crainte qu'un missionnaire n'arrivât pendant leur absence*, que dans limpatience où il étoit de son arrivée, il avoit souvent envoyé à la découverte et y étoit allé lui-même pour voir s'il n'en paroîtroit pas quelqu'un, et qu'il pouvoit juger delà combien
il dësiroit sa présence et le plaisir qu'elle leur
causoit.
On traita ensuite de l'endroit le plus convenable pour l'établissement de la peuplade. Le père leur dit que dans un de ses voyages il avoit passé par des terres qui sont au delà de leurs montagnes et dans le voisinage des Indiens Cucarates , et que ces terres lui paroissoient fort propres à être cultivées el à fournir
pondit au père qu'il connoissoit parfaitement ces campagnes et qu'on ne pouvoit faire uii meilleur choix ; qu'il retournât donc chez lui afin de préparer tout ce qui étoit nécessaire pour la nouvelle peuplade , tandis que lui disposeroit ses voisins à le suivre, et que, quand il seroit temps , ils iroient tous ensemble l'attendre sur le lieu même ; mais que pour éviter toute méprise, il lui donnoit deux de ses vassaux qui Taccompagneroient et qui prendroient les devans afin de venir l'informer du jour qu'il auroit fixé pour son départ. Les autres Indiens donnèrent leur suffrage par acclamation, et en lui témoignant le désir qu'ils avoient de recevoir au plus tôt le saint baptême, ils le prièrent de presser son retour.
Le missionnaire partit avec un contentement qui étoit au-dessus de ses expressions. Il arriva comblé de joie à la peuplade de Saint-Jean- Baptiste avec les deux catéchumènes qu'il amenoit, auxquels les néophytes témoignèrent une affection extraordinaire tout le temps qu'ils demeurèrent avec eux. Sur la fin de juillet de l'année 1719, le père les dépêcha vers leur cacique afin de l'avertir qu'il étoit sur le point de se rendre au lieu dont ils étoient convenus et qu'il comptoit de l'y trouver, lui et tous ceux qui dévoient le suivre et former ensemble la nouvelle peuplade. Il partit en effet peu après avec le frère Albert Romero et un bon nombre de néophytes qui étoient chargés des orne* mens nécessaires pour célébrer le saint sacrifice de la messe et de tous les outils propres ft défricher et à cultiver les terres.
Quand ils arrivèrent au lieu destiné , où ils s'attendoient de voir rassemblée une multitude de ces Indiens , ils furent fort étonnés de n'y pas trouver une seule âme. Le père envoya plusieurs de ses néophytes pour parcourir le pays d'alentour : nul de ces Indiens ne parut. Ils pénétrèrent jusqu'à leur village, ils en trouvèrent les habitations brûlées , ce n'étoit plus qu'une vaste solitude. Ils apprirent néanmoins que ces barbares s'étoient retirés à quelques journées de là , proche un lac fort poissonneux et qu'ils avoient fermé les passages par où l'on pouvoit s'y rendre.
Le frère Romero prit la résolution de les aller chercher. Il se mit en chemin avec quelques néophytes et pénétra enfin jusqu'au lieu de leur retraite : il les fit ressouvenir de la pro-
abondamment à leurs besoins. Le cacique ré- I messe qu'ils avoient faite à Dieu et aux mis-
•ionnairei d'embrasser le christianisme et de se réunir à ce dessein dans cette yaste campagne qu'ils avoient choisie eux-mêmes pour y b&lir la peuplade. Ces barbares répondirent sans se déconcerter qu'ils n'avoient pas changé de sentiment et qu'ils étoient prêts de le suivre à l'heure même. En effet, ils partirent avec lui en grand nombre , un cacique à leur tête , et ils déguisèrent avec tant d'artiflces l'atrocité du crime qu'ils méditoient qu'on ne pouvoit guère soupçonner leur sincérité. Les premiers jours du voyage ils ne s'entretenoient d'autre chose avec le frère que de l'ardent désir qu'ils avoient de recevoir le baptême et de pratiquer la loi chrétienne ; mais le premier Jour d'octobre ils se démasquèrent et dévoilèrent leur perfidie : ils se Jetèrent sur les néophytes, dont douze furent massacrés *, au même temps le cacique saisit le frère Romero et lui fendit la tète d'un coup de hache ^ il le dépouilla de ses habits, et dans la crainte que les Chiquites ne vinssent tirer vengeance d'un si noir attentat, ils prirent tous la fuite et se réfugièrent dans les bois.
Les néophytes échappés à la cruauté de ces barbares apportèrent une nouvelle si peu attendue \ elle se répandit bientôt dans toutes les peuplades chrétiennes, où ce saint frère fut extrêmement regretté de tous les néophytes , qui la plupart avoient ressenti les effets de son zèle et de sa charité.
Voilà , monsieur , tout ce que j'ai pu apprendre sur rétat présent des missions de la province du Paraguay Jusqu'en l'année 1726. L'éloignement des lieux ne permet pas d'en recevoir de fraîches nouvelles pi est à croire que depuis ce temps-là on aura fondé la peuplade de Saint-Ignace. A mesure que Dieu bénit les travaux des ouvriers évangéliques et qu'ils réduisent sous l'empire de Jésus-Christ tant de nations barbares, ce sont autant de sujets qu'ils acquièrent à la monarchie d'Espagne. Je ne manquerai pas de vous faire part des nouvelles connoissances qui me viendront dans la suite et de vous donner en cela des preuves du dé^ir que j'ai de vous satisfaire et du respect avec lequel je suis , etc.
LETTRE DU P. IGNACE CHÔMÉ
AU P. VANTHIENNEN.
Noureaux déUlli sur lo Paragutj.
A U réduction de SainUgnace dei lodifu Zamucos, le t7 mai I73S '.
Mon REVEREND PÈRE ,
La paix â9 IV^'S.
Vous avez sans doute reçu la lettre que j'eus l'honneur de vous écrire en l'année 1735 , où je vous faisois le détail de la mort du vénérable père Lizardi, le compagnon inséparable de mes travaux chez les Chiriguanes, qui le massacrèrent inhumainement. Je tous ajoulois qu'on prenoit la résolution d'abandonner une nation perfide et cruelle qui a répandu le sang de tant d'ouvriers évangéliques , lesquels par leur zèle et par des peines immenses n'ont jamais pu adoucir tant soit peu sa férocité.
Depuis ce temps-là jusqu'à cette année , j'ai été chargé de la mission de presque toute la province des Chichas, de celle de Lipez et de nos vallées circon voisines. Ces missions sont très-laborieuses. Pour m'y rendre plus utile, j'avois appris la langue indienne qu'on nomme la langue quichoaj que parlent les Indiens de presque tout le Pérou , et j'avois acquis la facilité de leur prêcher les vérités chrétiennes en leur langue naturelle. Lorsque je m'y attendois le moins, je reçus une lettre du révérend père provincial qui me destinoit aux missions des Chiquites et me recommandoit de m'y rendre dans le cours de cette année.
Ces missions sont si pénibles que les supérieurs n'y envoient personne qui ne les ait demandées avec beaucoup d'instance. Ainsi je regardai comme un heureux présage des bénédictions que Dieu daigneroit répandre sur mes travaux la grâce singulière d'y être nommé sans qu'il y ait eu de sollicitation de ma part.
On compte plus de trois cents lieues depuis Tarija, où j'étois, jusqu'à la première réduction ou peuplade des Chiquites, qui est celle de Saint-Françoîs-Xavicr. Il me fallut traverser
* Les montagnes de Zamucos sont an nord du Chaco. Les peuples qui oni pris le nom de ces montagnes sont à leur pied vers le midi.
faffreufes rnootagnett et Je n'ayoU quequalre mois poar faire ce voyage \ car pour peu que Je me fusse arrêté sur la route , les pluies contioaelles de la zone (orride m'en auroieal fermé Teotrée. Vous serez surpris de tout le pays qu'il m'a fallu parcourir et de la quantité de lieues que j'ai été obligé de faire depuis huit ans que je suis dans ces missions. Le détail que Je yais TOUS en faire ne vous sera peut-être pas désagréable, du moins il vous donnera une connoisfaoce certaine de la distance d'un lieu à un aulre.
De fiuenos-Ayres , oà J'arrivai d'abord et qui fut ma première entrée dans ces missions , J'allai & Santa-Fé, ce sont quatre-vingts lieues -, de Santa-Fé à la ville deCorrientes, cent cinquante lieues ^ de Gorrientes à la réduction de Saint- Ignace, soixante-douze *, de Saint-Ignace à celle qu'on nomme Corpus, soixante *, de celle-ci à Gapeyu , quatre-vingts \ de Gapeyu à Buenos- Ayres, deux cents *, de Buenos-Ay res à Gorduba, cent soixante \ de Gorduba à Santiago, cent; de Santiago à San-Miguel , quarante ; de San- Miguel à Salta , quatre-vingts \ de Salta à Tarija, quatre-vingt-dix \ de Tarjja aux Ghiriguanés, où J'ai fait quatre voyages, deux cent quatre-vingts ^ de Tarija à Lipez, quatre-vingts ; deTarija aux Chichas, soixante-dix -, de Tar^a à Cioti, quarante; de Tarya aux Vallées, quatre-vingts j de Tarija à Saint-Xavier, première réduction des Ghiquites, trois cents ; de Saint-Xavier à la réduction de Saint-Ignace des Zamucos, cent soixante-dix. Ge qui se monte à deux mille cent trente-deux lieues. Que seroit- ^ si J'ajoutois à ce calcul les lieues que j'ai faites en détours , car Je ne parle que de celles qu'il m'a fallu faire en droiture ? on en comparait plus de trois mille.
La première réduction des Ghiquites , nommée de Saint-Xavier, est par 16 degrés de latitude sud et 318 degrés de longitude. Gelle de Saint-Ignace des Zamucos , d'où Je vous écris, est par 20 degrés de latitude sud 320 de longi- ^de, éloignée d'environ mille lieues de Buenos* Ayres par la route que Ton doit suivre pour y arriver.
Ce fut à la fin d'octobre de l'année dernière que j'arrivai à la réduction do Saint-Xavier, après avois mis trois mois dans mon voyage. A lïcinc eu8-je pris quelques Jours do repos que je ^JîÇUi un nouvel ordre de me rendre à la réduc- ^on de Saint-Ignace des Zamucos , qui en est
éloignée, ainsi que Je Tai dit, de eent soixante'* dix lieues. Il n'y a presque point de communia cation entre cette peuplade et celles des Ghi"^ quites, dont la plus proche est à quatre-vingts lieues de distance ^ Elle est composée de plu« sieurs nations qui parlent à peu près la même langue, savoir: des Zamucos, des Guculados, des Tapios , des Ugaronos et des Salîenos , qui se soumirent enfin À Jésus-Gbrist en Tannée 1721. Ges nations étoient extrèmemenlféroceS| et il est incroyable combien elles ont coûté ft réduire -, elles sont maintenant plus traitables^ mais il y a encore à travailler pour déraciner entièrement de leurs cœurs certains restes de leur ancienne barbarie.
Le dessein qu'on a eu en pressant mon départ, c'est l'extrême désir où l'on est depuis longtemps de découvrir le fleuve Picolmayo et les nations barbares qui habitent l'un et Tautre rivage de ce grand fleuve *. Il me falloil demeurer parmi les Indiens Zamucos pour apprendre leur langue, qu'on parle dans toutes ces contrées. Dieu a tellement béni mon application à l'étude de cette langue qu'en cinq mois de temps que J'y ai em||loyé , Je suis en état de leur prêcher les vérités de la religion. Je n'attends plus que les ordres des supérieurs pour exécuter cette en» treprise : on m'annonce qu'elle est très-péril* leuse-, car il s'agit de faire brèche dans le plus fort asile où le démon se soit retranché dans cette province et d'en ouvrir la porte aux hommes apostoliques qui viendront travailler à la conversion de toutes ces nations barbares dont on ne sait pas encore les noms. Il n'y a aucun chemin qui y conduise ; toutes les avenues en sont fermées par d'épaisses forêts, qui paroissent impénétrables, où il faut se conduire la boussole à la main pour ne pas s'y perdre. Enfin ce pays, où Jusqu'à présent personne n'a encore mis le pied, est le centre de l'infidélité, d'où ces barbares sortent souvent en très-grand nombre et désolent toutes les provinces voisines. Je m'attends bien que les Indiens qui m'accompagneront pour percer ces épaisses forêts ne tarderont point à m'abandonner si ces infidèles nous attaquent -, et quand ils auroient le courage de
' Ces peuplades sont séparées par des montagnes élevées.
' Le Picolmayo ou Pilcomayo vient du Péroa , coule au sud des Zamucos , traverse la provincu de Chaco et se jette dans le Paraguay vers le 26« degré de latitude méridionale.
4enir fermé, quelle {XMirroit être la résistance d'un contre cent ? Je serai donc le premier en proie à leur fureur ; mais je mets toute ma confiance en Dieu , qui disposera de tout pour sa plus grande gloire et qui , si c'est sa volonté j peut de ces pierres faire natlre des enfans d'A- Jliraham. S*il me conserve, je crois que j'aurai A vous écrire bien des choses capables de vous faire plaisir et de vous édifier. J'ai besoin plus que jamais du secours de vos prières , surtout à Tau tel et dans vos saints sacrifices, en l'union desquels je suis avec respect, etc.
DE LA. PROVINCE DU PARAGUAY
DOKT OI« A BU COKRAISSAICCE PAR DBS LETTRES YEITVES DE BCBKOS-AYBBS, DATEES DU 20 DB nVBXEB 1T39.
Traduit de l'espagnol.
Les connoissances qu'on a euestoutrécem-^ ment de la révolte des peuples de la province de Paraguay contre le roi d'Espagne , leur souve* rain , consistent en une lettre que le pire Jérôme HeiTan , provincial des missionnaires jésuites établis dans c^tte province, a écrite à monseigneur le marquis de Gastel-Fuertc, vice^ roi du Pérou *, en une courte relation de ce qui s'est passé depuis la date de sa lettre, et dans une lettre que le pure Herran a reçue du vice-roi avec l'arrêté du conseil royal de Lima , capitale du Pérou.
LETTRE DU R. P. J. HERRAN
VICE-IOI DU PEROU
Bur les éTénemens survenas dans les trente peuplades qui vivont sous les lois des Jésuites.
Monseigneur ,
Ce n'est qu'en arrivant dans la ville de Cor* doue que j'appris la révolte des peuples de la province de Paraguay, lesquels, en se donnant le nom de communes, ont chassé don Ignace de Soroeta, à qui vous aviez confié le gouvernement de cette province. Je me suis mis aussitôt en chemin pour aller visiter les trente peuplades â*Indiens qui sont sous la conduite de nos missionnaires et dans la dépendance du gouvernement de Buenos-Ayres. A mon arri-
vée dans ces peufdades, Je sus avec une enlièn! certitude que les rebelles s'étoient unis ensemble pour déposer les officiers de la justice royale et le commandant des troupes. Voici à quelle occasion cette révolte devint presque générale.
Don Louis Bareyro^ alcade ordinaire et président de la province, ayant pris le dessein d'étoulTer les premières semences d'une révolte naissante, demanda du secours au com^ mandant des troupes, qui vint en effiet avec un nombre suffisant de soldats pour réduire ceux qui commençoient à lever Tétendard de la rébellion. Le président, se voyant ainsi soutenu, fit faire des informations contre les coupables, et ayant certainement connu par ces informations les chefs et les complices de la révolte, il les fit arrêter et les condamna à la mort.
Lorsqu'on fut sur le point d'exécuter la sentence, le commandant auquel on avoit cru se fier, mais qui dans le cœur trahissoit les intérêts de son prince, au lieu d'appuyer la justice, ainsi qu'il étoit de son devoir et qu'il Tavoit promis, passa tout à coup avec ses troupes dans le parti des rebelles, les fit entrer dans la capitale et pointa le canon contre la maison de ville, où étoient le président et quelques régidors, zélés serviteurs du roi.
Les rebelles, étant entrés dans la ville sans U moindre résistance, se partagèrent dans lous les quartiers, pillèrent les magasins et les maisons de ceux qui demeuroient fidèles h leur souverain, les traînèrent avec ignominie dans les prisons, ouvrirent la prison publique et en firent sortir comme en triomphe ceux qui avoient été condamnés à mort. De plus, ils ordonnèrent sous peine de la vie, qu'on leur présentât toutes les informations du procès criminel et ils les firent brûler dans la place publique.
Après s'être rendus ainsi lès maîtres sans qu'il y ait eu une seule goutte de sang répandu, ils établirent une justice qu'ils eurent l'insolence d'appeler royale. Ils donnèrent les premiers emplois (k trois des principaux chefs do la révolte, qui avoient été condamnés à mort; ils firent l'un alferez royal, ils donnèrent â un autre la charge de régidor , et le troisième ib le nommèrent président.
Don Louis Bareyro ne put mettre sa vie en sûreté que par une prompte fuite, et ce ne M qu'après . avoir essuyé bien des fatigues cl
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noir eéoni ploilears toU risqne de tomber éÊB$k$ eadNMcades qu'on kii airoit dressées; qQ'ii arrîf a beureiisemeDt dans nos ptmpbdes. Leiaaires règidorsse réAigiérent dans leségliles, où néanmoios ils ne se Ifouvoient pas trop tranquilles, par la crainte conlinuelle où ils éloieiii qw lea rebelles ne irinssent les arracher de ces asiles , ainsi ipi'ils les en mena* (oieol à tous monens.
Leur desaein ëtoît de Caire irruption dans BOi peupladea el surtoul de s'emparer de qoalre de ces peuplades les plus voisines , sa* voir : de celle de Sanilp^Ifnace, de cdie de No- (re-Darae-de-Foi , de celle de Sainte-Rofe e( de erite de Santiago, persuadés que si elles étoient une fois dans leur pouvoir , on feroil de laioi efforla pour les soumettre. En cilet, s'ils pouédoienl ces peuplades, ils deviendroienl les maltreB du gnnd ieuve Parana el de Neembocu, qpii est on marais de deux lieues inaccessible à la cavalerie , où avec une poignée de gens ils arrêteroient tout court les nombreuses Inmpes que votre excellence pourroit envoyer pour les réduire.
J'avois prévu de bonne beure leur dessein ; c'est pourquoi à mon passage par Buenos-Ay« res, J'en confiai avec monseigneur don Bruno de Zavala, gouverneur de celte ville et de tout te pays où se trouvent nos missions. Selon ses ordres , qu'il m'a confirmés dans la suite par plusieurs de ses lettres, on* a fait clioii , dans chacune des peuplades, d'un nombre de braves ladiens pour en former ua petit corps d'armée capable de s'opposer aux entreprises des lebdles.
On peut compter sur la fidélité des Indiens el sar leur lèle pour tout ce qui est du service du roi ; ils en ont donné depuis cent ans des preuves édatantes dans toutes les occasions qui ^ soot présentées, et entre autres il y a peu d'années qu'ils chassèrent les Portugais de la ^oie du SaintrSacremént, éloignée de nos peuplades de plus de deux cents lieues ; ils^ y (ignalèrent leur valeur et leur constance dans les travaux et les dangers inévitables d'un assez ^ siège, sans que pour leur entretien il en >it coulé utt seul réal aux finances du roi.
Ce corps d'Indiens bien armés et prêts à tfroQier tous les périls commence à donner ^ l'inquiétude aux rebelles ; ils se sont adres- *^iineoseigneurnotreévéque et lui ont pro- ^^ qu'ils étoieot fidèles siijets du roi , qu'ils
n'avoient garde de vouloir rien entreprendre sur les peuplades, et qu'ainsi ils le prioient de m'engager à renvoyer les Indiené chez eux. <
L'artifice étoit grossier, aussi n'y fit-on nulle attention *, il ne convcnoit pas de désarmer lea Indiens tandis que les rebelles ne cessoientpas d'être armés , que les grands chemins ctoient couverts de leurs soldats qui exerçoicnt toute sorte d'hostilités etôtoientàlaville toute com* munication avec les pays circonvoisins, et que même ils portoient l'audace Jusqu'à intercepter les lettres de leur èvèque et les miennes, dont ils faisoient ensuite publiquement la lecture.
Les rebelles, voyant qu'on n'avoit pas donné dans le piège qu'ils avoient dressé , s'avisèrent d'un stratagème plus capable de déguiser la perfidie et la duplicité de leur cœur et d'assurer les Indiens de leurs intentions pacifiques. Les chefs qu'ils avoient mis en place rendirent visite à monseigneur l'évèque, et l'abordant avec le plus profond respect et avec les appa* rences du repentir le plus vif et le plus sincère, ils le supplièrent de suivre les mouvemens de sa tendresse pastorale , en s'intéressent pour eux auprès de votre excellence, de lui demander leur grAce et de l'assurer qu'ils étoient entièrement disposés à rentrer dans l'obéissance, qui que ce fût qu'on leur envoyât pour gouver* neur, fût-ce don Diego de Los Reyes. u Nous avons , (^outèrent*ils , une autre prière à faire à votre seigneurie illustrissime, c'est d'ordonner une neuvaine en l'honneur des saints patrons de la ville, avec des processions et des œuvres de pénitence, afin d'obtenir un heureux succès de la démarche paternelle qu'elle veut bien faire en notre faveur. »
Le prélat fût infiniment consolé de trouver dans leurs cœurs de si saintes dispositions ^ sa droiture naturelle ne lui permit pas de soupçonner qu'on en impos&t à son zèle. La neu-> vaine commença, et un si saint temps fut employé par les rebelles à mieux affermir leur conspiration. Ils entrèrent dans la ville , non pas pour assister aux prédications , à la procession et aux prières publiques , mais dans le dessein de chasser les Jésuites de leur collège, ainsi qu'ils l'exécutèrent le 19 de février de cette présente année.
La sentence de mort que votre excellence a prononcée contre don Joseph Antequera et don Juan de Mena, son procureur, et quia été exécutée selon ses ordres , leur a servi de prétexte
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à former de nouveaux complote pour animer les peuples et les porter à celle saorilége eo"^ treprise. Ils onl répandu de tous côtés que^ par le moyen de leurs aflidés , ils avoient entre les mains toutes vos procédures -, ils les ont reyôtues des circonstances les plus odieuses j entre autres que votre excellence aVoit acheyè d'in»* truire le procès de quatorze d'entre eux^ qu'elle les avoit condamnés à mort et qu'elle avoit nommé un oydor de Taudience royale de liOS Charcas pour en hftler Texéculion. Et afin d'assouvir leur rage contre les Jésuites, dont le cèle et la fidélité les importunent et traversent leurs desseins, ils ont publié que ces pères étaient les moteurs et les instigateurs de toutes les résolu** tions que votre excellence a prises.
Les esprits s'étant éctiauffés par toutes ces impostures, ils allèrent vers le midi au coUége au nombre de deux mille cavaliers, poussant des cris pleins de fureur ; ils en rompi^ent les portes à grands coups de hache , y entrèrent achevai, saccagèrent la maison et erhportèrenl tout ce qui se trouva sous leurs mains ; ils en firent sortir les pères avec tant de précipitation qu'ils ne leur donnèrent pas le temps de prendre leur bréviaire ni d'aller dans leur église pour saluer le saint*- sacrement et te mettre à couvert des profanations qu'on avoîl lieu de craindre.
Monseigneurt-évèque, ayant apprisces sacri» léges excès , déclara que les rd)elles avoieni encouru l'excommunication et ordonna d'an^ honccf ^interdit par le son des cloches. G'esl néanmoins ce qui ne s'exécuta pdint , Car plu^ sieurs des rebelles entourèrent la tour où sofit les cloches et défendirent d'en approcher sous peine de la vie , tabdis que d'autres poêlèrent des gardes autour du palais épiscopal , avec brdrc h leur èvèque de de pas mettre les pieds même sur le seuil de sa porte.
Votre excellence apprendra ce (fin s'e^t paèsé depuis par les lettres que ce prélat m'a adresiëes pour faire tenir à votre excellence -, elle verra que n^ayant pas même la liberté de punir les attentats commis contre sa personne , il a été forcé de lever l'excommunication , et elle Jugera par là du pitoyable état où est cette province et du peu de religion de ses habilans.
Ces rebelles, non contens d'avoir chassé les Jésuites de leur maison et de la ville , les chas« sèrent encore de la province et les tratnéï^nt Jusqu'à celle de Buenos-Âyres. Cependant nos
Indienè en armes^ au nôoilmiie ttipl nûHe, Ibni bonne garde & tMs les passages qui peUveiA donner entrée dans leurs pwpMas, etilssoBt résolus de mourir plutôt que de perire nà pouce de terre. C'est eequlJianMé les rebeUei al qui les «mpftohe da passât la rivière TMn quart , laquelle sépare la prov ineê de Baeaoi* Ayresde eelle du Paraguay.
Les Indiens se maintieiidmiii toifauts dsot ce poste ) ft moins qu'il ne letir fiemia des ordres contraires de y^MeemcMenà. £ile peit s'assurer de lettr fidélité H de leur bravoure, et quoique leur petit oôAlbrB suffise pour s'ep* poser aux enll'eprisai des rèvoMs dans um guerre qui de leur pirt n'eal qkie défeniire, cependant si votre exeellaacè a besoia d'an plus gband nombris de troupea pour le seniei du roi , elles seront prôtas * se. mettre en csah pagne att premier ordre de taire eaoeHeoce, sans qu'il soit nécessaire de tirer de la csIns royale de quoi fournir è leur tubeistance : ooi Indiens, que le rôi a distiegdéadelotts lesautm Indiens du Pérod par les privilèges et la exemptions qu'il leur a accordés , ènl toajouri servi et contihuerorit de sal-vir sa mijesté mos recevoir aucune solde» .
Je n'avance rien à tetre neeUèoee da coih rage et de la valeur de cas peuplas dont je n'aie été moHttême le lémeia. Je leur ai serri d'ahmônier pendant huit ans de suite dsoi les guerres quUls oât eues avec les Indiens bar^ bares Guenoas , Bôhanes , Chamias et ïans^ qu'ilé défirent en bataille reniée eiqu'Us mimt en déroute. Le succès deœs ex^éÀtionsftitri agréable à sa majesté qu'elle leur fit écrire pour les remercier de leur lOle el pour leur témoigner combien die AMI salisfiiite de leurs lc^ vices i
Si J'insiste si fort sur le eburagedes Indieai^ c'est peur rassurer votre escelleoce qoalre lei discours de eértaines persodoes <pn , oa par une fausse compassion pour les eoupaUei, oa par une mauvaise volonté pour le gouverae* ment, s'efforcent de rabaisser la valeur indieans et d'exagérer les forces, le oourageetle nombre des habitans du Paraguay pour persusder à votre excellence qu'il n'ira poiat de restourcs contre un mal qui devient coolagieex de plus en plus par la lenteur du reieédé et qui gagnera insensiblement les adtres villes.
Je crois tout^câs représenter à votre eicei' lènce que si elle prend la résolution de rédoirs
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cette pnrrinôe ptir M fbrcè des armes , Si est 4 propoi qtf>ne enVoie un corps de troupes ré-^ liées e( cemm^ndAes par des chetk habiles et eipériineiitès. i)eul raisohs me portent à lui faire cetl^ reprèsèhtation.
La pretiiière e^est ^ue ec eorps d'Espagnols lera coHitne lUme qui donnera le mouvement i rarmfe indienne , eaf bieft ^ùe les Indiens loienf intrépides et accoutumés ft braver les périls , ils n'ont pas asset d'expérience de la fuerre , et leur forett augmentera de moitié lorsqu'ils seroni assujettis aux lois dé la disciplin^ militaire.
L'autre raison est qu'âpres avoir hit rentrer tetie province dans l'obéissance qu'elle doit à Km roi, il faut y mainlenir la tranquillité et urucher Jusqii'A la racine les semences dé toole Hvolte; ce qui ne se peut pas faire & moins que le gouverneur qui y sera placé par totre excellehce n*ait la force en main pour se faire respeeter et obéir.
Je suis convaincu qu'aussitôt que les rebelles apprendront qdè les troupes s'avancent pour lear faire la guerre , leurs chefs et ceux qui ont fomenté la rébellion, se voyant trop faibles pour se défendre , fuiront au plus vite dans les montagnes, é*oû ils tiendront la province dans <lecontinudles alarmes. Il est donc nécessaire qn'oo y entretienne pendant quelque temps une garnison de troupies réglées qui soient aux ordres et sous la conduite du gouverneur, afld qu'il en puisse disposer comme il le Jugera A propos pour le plus grand service de sa ma-^ jeslé.
Je me sbis informé de don Lduis Barejro^ qui s'est réfugié dans nos peuplades, quel pou- Toii être le nombre des habitans qui sont siif h frontière de la province de Paraguay : il m'd ^ndtt Qu'étant Tanhée dernière président <fe celte province , il avoit Mi fhire le dénoml^meot de tous ceux qui èloient capables dé porter les armes, et que ce nombre ne montoit Vu'i cinq mille hommes ; mais il m'assure que «jainlenattl il n*y en n'a pas plus de dcut mflle ^nq cetits qui soient en état de faire quelque distance aux Ibrces que votre excellence enverra pour rétablir la paix. Il m'a ajouté que, •^îcnqueliHi rebelles paroisscnl résolus de faire fi»ce & Tos troupes et de se bien défendre é la fcycur du terrain liu'ils occupent , ils ne ver-
'J^ul pas plutôt approcher votre armée qu'ils
*'«nrairont dans les montagnes.
nos
Tel est, monseigneur, l'état où se trouvent les rebelles de la province de Paraguay , c'esl-^ t-dire presque tous ses habitans et ceux-là même que la sainteté de leur profession oblige de contenir les peuples par leurs prédications et par leurs exemples dans l'observance des lois divines et ecclésiastiques et dans l'obéissance qu'ils doivent ft leur souverain : on n'y voit plus que tumulte et que confusion \ on ne sait ni qui commande ni qui obéit ; on n^entend parler que de haines trtortelles , que de pillages et de sacrilèges.
Monseigneur l'éVéque a travaillé avec un feéle infatigable pour arrêter tant de désordres \ mais son zèle et ses travaux n'ont eu aucuti succès auprès de ces hommes pervers, qui comme des frénétiques se sont Jetés avec fU-^ reur sur le médecin charitable qui appliquoit le remède ft leurs maux, tls odt traité indignement sa personne , ainsi que votre excellence le verra par ses lettres, où il expose les raisons qui l'ont forcé d'absoudre de l'excommunication les sacrilèges qui ont profané le lieu sainl et violé l'immunité ecclésiastique. Il est vrai qu'il n'a exigé d'eux aucune satisfaction ; mais en pouvoit-il espérer de gens obstinés dans leurs crimes, qui, par leurs menaces, parleurs cris et par les expressions impies qu'ils avoient continuellement à la bouche , ne ikisoient que trop craindre qu'ils n'en vinssent jusqu'à secouer tout à fait le Jodg de l'obéissance qu'ils doivent ft TÉglise.
Dieu veuille Jeter sur eux des regards dé miséricorde et les éclairer de ses divines lumières, afin qu'ils reviennent de leur aveuglement. Je prie le Seigneur qu'il conserve votre excellence pendant plusieurs années pour le bien de Tétat et pour le 'rétablissement de la tranquillité, troublée par tant d'ofTenses com-^ mises contre la majeisté divine et contre la ma-^ Jesté royale, etc.
Depuis la date de cette lettre, nos Indiens se sont toujours tenus sous les armes et gardent avec soin lé poste où Us sont placés sur les bords de la rivière Tibiquari. Cependant les communes de Paraguay sont dans de grandes inquiétudes , causées ôu par ambition des uns, qui voudroîent toujours '^uvemer, ou par la crainte qu'ont les autres des résolutlona que prendra monseigneur notre vice-roi pour punir tant d'excès et une désobéissance si éclaUmte.
Mais ce qui les inquiète encore daTantage, d'est de voir dans leur voisinage Tarmée des Indiens Guaranis, prête A exécuter sur-le» champ les ordres qu'on Jugera à propos de loi donner. Il n'y a point de moyen que ces re^ belles n'aient employé pour persuader à nos Indiens qu'ils n'a voient jamais eu la pensée d'envahir aucune de leurs peuplades ni d'exercer la moindre hostilité à leur égard ; qu'ils dévoient compter sur la sincérité de leurs paroles et se retirer dans leurs habitations sans rien craindre de leur part. Ces démarches n'ayant eu nul succès , ils eurent recours à monseigneur notre évèque et le prièrent fort inutilement d'interposer son autorité pour éloi* gner les Indiens. Enfin ils députèrent deux de leurs régidors vers l'armée indienne pour lui donner de nouvellesassurances de leurs bonnes intentions et lui protester qu'ils n'avoicnt Jamais eu le dessein de rien entreprendre contre les peuplades.
Toute la réponse qu'ils reçurent des Indiens fut qu'ils occupoient ce poste par l'ordre de monseigneur don Bruno de Zavala » leur gouverneur , afin de défendre leurs terres et de prévenir toute surprise , et qu'ils y demeureront constamment Jusqu'à ce qu'il vint des ordres contraires de la part ou de son excel* lence ou de monseigneur le vice-rd \ que du reste les babitans de Paraguay pouvoieot s'a* dresser à l'un ou à l'autre de ces messieurs pour en obtenir ce qu'ils paroissoient souhaiter avec tant d'ardeur.
Les députés s'en retournèrent peu contens du succès de leur négociation et encore plus inquiets qu'auparavant , parce qu'ils avoient été témoins oculaires de la bonne disposition de ces troupes, de leur nombre, de leur valeur et de leur ferme résolution à ne pas désemparer du poste qu'ils occupoient.
Dans ces circonstances il me fallut visiter la province pour remplir les obligations de ma charge. En arrivant à Buenos-Ayres, j'appris que les peuples de la ville de Las Corientes avoient imité l'exemple des babitans du Paraguay et étoient entrés dans leur révolte sous le même nom de Communes. Voici à quelle occasion leur soulèvement éclata.
Monseigneur don Bruno avoit donné ordre à son lieutenant de cette ville d'envoyer un secours de deux cents hommes aux Indiens campés sur les bords de Tibiquari, au cas que
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les rebelles du Paraguay se psépanssant i quelque entreprise. Gomme le lieutenant te roettoit en devoir d'exécuter cet oub», les ha* bitans l'emprisonnèrent en lui déclarant qu'ils étoient frères et amis des Paraguayens et unit d'intérêts avec eux pour la conservation et b défense de leurs droits et de leur liberté. Easuite , soit par crainte que le prisonnier n'échappât de leurs mains, soit dans la vue de mieux cimenter leur union réciproque, ib firent conduire ce lieutenant sur tes terrei du Paraguay pour y être ea plus sûre garde. lit eurent même l'audace d'envoyer des dépuléi A monseigneur le gouverneur de Buenos-Ayrei pour lui rendre compte de leur conduite et lui faire entendre qu'il devoit donner les maios à tout ce qu'ils avoient fait fKiiir le grand lervice du roi et confirmer le nouveau gouveroementdes Communes , approuver lesofflden qu*ils avoient établis et abandonner à leur république le droit de les déposer ou de lesplsoer selon qu!elle le Jngeroit A propos. Un psrcil discours fit assez connoUre que ces peuplei avoient secoué le Joug de l'autorité souveraiM et vouloient vivre dans une entière indépeodance.
Cependant les Paraguayens, charmés de trouver de si fidèles imitateurs, ne tardèrent pas 4 leur en marquer leur recoonoissance: ils leur envoyèrent deux barques remplies de soldaU pour les soutenir dans ce commencement de révolte et les attacher plus fortement aux intérêts communs. En même temps ils rassemblèrent leurs milices et firent descendre la rivière A deux mille de leurs soldais, commaDdét par le capitaine général de la province. Ceiie petite armée parut A la vue du camp de Tibiquari et s'y maintint Jusqu'A la nuit du 15 de mai, qu'une troupe de nos Indiens passa la rivière A gué, donna vivement sur la cavalerie, qui étoit de trois cents hommes,, et les amena au camp sans la moindre résistance. La (erreur se mit dans le reste des troupes paraguayennes, qui cherchèrent leur salut dam une (Uite précipitée. Deux de nos Indiens eurent la hardiesse d'aller Jusqu'A la ville de l'Assomption, et après en avoir reconnu l'assielte, k^ différentes entrées et sorties de laplace, lesdi* verses routes qui y. conduisent, ils s'en retournèrent sains et saufs au camp, où ils firent le rapport de ce qu'ils avoient vu et examiné.
Les choses étoient dans cet état lorsqu'oo
iflïrkqoemoiiMiKiMiirlettoe-rot avoil oommè A» Iftfdoiede Mirées et Benéventé pour Jugegoa?eni6ar et eapilaîoe général de la province dePmgoaf • Cegenlillioranie ayoit la confiaoce iu viee^DÎ et il la néritoit par 8on habilelé elsa lagette^ dont il aYoii donné des preuves toQles récentes en pacifiant avec une prudence idmînMe les troubles de la province de CochabamiM dans le Péron. Il roarchoit à grandes joaraées et appiocboit de la province de Tacaman ; il recul un contre-ordre, parce que la majesté avoil pourvu du gouvernement de PitfagttaT don Manuel Augustin de Ruiloba de Cakieron, capitaine général de la garnison de Callao. Le viee-roi loi ordonna de partir en krale diligence et de prévenir à Tlienre mtoe par tes lettres le gouverneur de Buenos*Ayres, ain qu'à son arrivée dans ce port il trouvAt ioet prêt et qu'il pût sans aucun retardement se rendre à son gouvernement avec les troupes eipagmiles el indiennes qui doivent Taccon* pagoer pour rédaire cette province et la sou* neUre à Tobéissanee de son légitime souvenao.
%%««%A«Mr»»»%«i«<*%%%(«%«%%^«*«'
LETTRE DU MARQUIS DE GASTEL-FUERTE ,
TISI-ROI DO Pinou
AU IL P. JEROME HEERAN
Titmbtei dans les ètaMitteiDeat det Jésulfés.
ff
Mon nsvBRRND PàRB,
J'ai reçu la lettre qne voire révérence m'a ^lele 15 mars» od elle expose dans un grand Mail ce qui s'est passé dans la protince de Paragaay, la rébellion de ses habitans et Tétat oà te trouvent les peuples voisins de celle provisce, abi qu'étant bien infomié de tonje <^koie, Je puisse y pourvoir de la manière qui <^vienl au service de sa majesté» C'est sur quoi je n'ai point perdu de temps. Don Manuel AsgosUo de Ruiloba Caldoron, commandant ^ la garnison de Callao, a été nommé par le ^ gouvemeor et calpitaine général de la province de Paraguay ; il part en toute diligence, ^Pi^ avoir reçu les ordres que Je hii ai donnés pour apporter le remède convenable à ces Iroubles.
Gomme je connois votre attachement pour la peraome du roi et le Bêle avec lequel vous vous portez à tout jce qui est du service de sa miiiestë , je ne doute point que vous ne conli^ nuiei d'apporter tous vos soins et de tirer des peuplades de vos missions les secours nécessaires pour faciliter au nouveau gouverneur Texécution de ses ordres.
La lettre ci-Jointe, adressée à Texceilentis* sime seigneur don Bruno Zavala, contient des ordres qu'il doit eiécuter d'avance, afin que don Manuel de Ruiloba trouve toutes choses prêtes à son arrivée et puisse agir dans le mo* ment. Faites partir cette lettre par la voie la plus sûre et la plus courte, afin qu'elle aoit remise promptement audit seigneur don Bruno, ainsi qu^il convient au service de sa majesté.
Faites part aussi de ce que Je vous mande à monseigneur révoque, en lui marquant combien je suis satisfait de sa conduite et du zèle avec lequel il a servi sa majesté. Que le Seigneur conserve plusieurs années votre révérence, comme je le désire. A Lima, le 24 de Juin 1732. Le marquis de Gastel-Fuerle.
CS|il6 de l'aeta dreué dans le comeil ro jal de Lina rolatttcmeoi aux irouUes du Paraguay.
Dons la ville de Los Reyes du Pérou, le 24 Juin de Tannée 1732, furent présens dans le conseil royal de justice: exceUenlissime seigneur don Joseph d' Armandariz , marquis de Gastel-Fuerle, capitaine général des armées du roi, vicorroi , gouverneur et capitaine général de ses royaumes du Pérou, et les seigneurs don Joseph de LaConcha, marquis de Casa Goneba ; don Alvaro de Navia Bolanoy Moscoso ; don Alvaro Cavero ; don Alvaro Quitos ; don Gasnar Perez Buelta \ don Joseph Ignace d'Avilés, président et oydor de cette audience roysÂe , où assista le seigneur don Laurent Antoine de La Puente, son avocat fiscal pour le civil; lecture fut faite de différentes lettres et autres papiers envoyés à son ezcdlenoe, qui informent des troubles suscités dans la province de Paraguay par différentes personnes; laquelle lecture ayant été entendue, et après de mûres réflexions sur Fimportance des faits que contiennent ces lettres , il a été résolu qu'on prieroit son excellence d'enjoindre au père provincial de la province de Paraguay, ou ep son absence à celui qui gouverne les mis-
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«ipa« yoiMU do lacUto prOvinee, de feuroir proippleinQQt m s«ugoeiir don Bruna de i9h yàla etàdoo Maauel AMyuaUa de Riiibolai gw-v verneur de Paragutyi le nombre d'Indien» Tapes et dei autres peuplade» ibien armée» qu'ils demanderont pour fore^ les rebella 4 rentrer dans Tobéissance qu'Us doiirent & aa majesté et exécuter les r^olutions que son ei^cellencQ a prises de Vavis du conseil. Son exeeUence s'est Gonformée 4 eel avis. Sn foi 4e quoi, coAiointement aveoleadits seigneurs > elle a paraphé la présente.
Don Manuel François Fernande» de Para^ des 9 pren^ier secrétaire du oonseil pour les aCr taires du gouyernement et de la gnerret
MÉMOIRE APOLOGÉTIQUE
t>BS HISSIONS BTABLIB8 PAR LS8 PBRES JESUITES DA^3 LA FROVniCB Dl rAILAQUAT,
Prèsenlè aa conseil royal el suprènio des Indei
PAIt LE P. GASPARD RODERO,
Contre un libelle diiïainatQire répandu dans toutes les parties de HBurope. Tndull é^ l^spagnel.
Un ecclésiastique étranger, qui avoit sa|M doute ses raisons pour cacher son nom et sa patrie, parut en cette cour d'Espagne en Tannée 171Ô. n trouva le mo)reh d'approobtr de la personne du roi et de lui présenler un nié** moire oà il renouveloit les anciennes oatom*nies dqni on a tAché de noireir les misaionmitM res du Paraguay, et supplioit sa majeslA de lui* donner les pouvoirs nécessaire» pour renédier au prétendu désordre dexas missioof et pour travailler à lu ooiversion des nation» infidèle» répandues dan» oes vaates provinoes. Le roi eut à peine Jeté le» yeux sur cet écrit qu'il aperçut la malignité dûraccu8atenr.etla faus-: seté de ses accusations , où la traîseraUanee' n'était pas même gardée. C'est pourquoi » non oûotent de rejeter cet indigne libelle, il porta un nouveau décret Tannée suivante 1716 , par lequel il ordonnoit de conserver aux Indiens de ces missions toutes les grâces et le» privi* léges que les rois ses prédécesseurs leur avoieni accordés. On trouvera ce décret à )a fin de ce mémoire.
Le jugementd'un prince si éclairé et si équi^ tahle dcYoit Taire rentrer en luir»m£mc Tauteur du libelle: sa passion n'en fut que. plus jr^ rïtée. Il retourna en France, où il fitimprif
mer son écriten funeoiset en latint il 1» rèpsQ« dit en Aniiliaterne, en Hollande «t dan» ta Fis» dre> où il Ait reçu avec applaudissement des gens animés de son même esprit et mène ds fuelque» eatholîques porté» natnraUemeat à croire toute» le» fable» qu^on imagine et qu'en débile copti)» les Jésuites.
C2omme ce lib^ avoit ind^n^k sa m»i»dè catboliciun el tous eeu« qui ayant vécu iam om pMvine^ éloignéea «vqîfnt été témoins ds eequi s'y passe, il ne mérUQit.gnéfaqueki jésuila» y fissent iitlanlion^ Aussi n'en fifênt-iis pas plusde cas qne de tant d'autres onniss isttriqne» que ks ennemi» 4a S^m Q» ceswal de publier nonive.leur compagnie».
DarhttH en» aprt» le niauvai» anecès qos cet infortuné ttbelle avoit en np Sspagne, I'sih teup nu QuaHn'un de sesparlàsans ncindfri voir le vepradoire ; les lionUe» afrivés en 1^ née 1732 dans la province de Painguay lui est paru une eeoa»ion fisvaraUn pour le iemettie au jour, traduit ei langue nsiMgnnle et sion planent en niaiitt»ai»t> Qonmn s'il s'aginoit d'une découverte toute récente qu'on eût fsMs de la prévarication des missionnaires. Lo agens de» habUans de la viUe de rAssonpIXMr qui sont à la suite de la cour ont été le canal par où il a fait passer son écrit dam lei
main» d'un sfûgnenr 4^ Wlf^ W^\» ^ V> approche de plu» pré» la personne de mooicigneur le prince des Asturies , ne doutant poiot qu'il ne fût communiqué à ce prince et qu'à la vue de ces privilèges accordés aui ladieos, et qu'on disoit Mre contraire» «jp droits héréditaires de la couronne, son altesse rojale n'interposât son autorité pour le» faire révoquer el ne prit des intprassion» désavaaUgeuse» aux jéauile». Mai» quoiquace se^asar ignoiAt que ce mémoire e^t d^à été ntielé d» roi , il en coneui Tidée que mèriloit uo écrit oA TaoteuF n'osoit meUi e son nom et qui r^HieloU d'ali0G6s. calomniea dénuées de prsuve^ et tant de foia détruite» defmis plQs d*u» siècle par le» témoignage» le» plu» inéfn* gaUest
L'achatnemeni de Tanonyme à désrier de ataaintea mission» et Tnudaae nvee laquelle il voudrait en.impnafr à lamln TEnsope nepe^ mettent pa» d& dilffiref plu» longtemps à 1» convaincre dn ^e» eatomniea pnr des preuvoi évidente» et ainqucBe» il n'y a point de réplique.
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Mtitéf «Btqiiede répondiéeii Mtail àchaque irtjele &ê ion libelle, il est à propos de faire remarquer en géoéral eombitfn 9 eoAiiott peu Il itliialM de èes proYlneet , la aatore de lear diaat, fm IMte ipi'diet produisent et la distMM des peuplades, ielon lui , ce-pays est un pirsdis sur terre qui fbuniit en abondaaee m missionulrea de quoi mener la tie la phn dèlkiaose. On foit bien qli^ n*a pas èprourè ceque ron a à souffirir tout à la Ibis et d'un elhi maibitlai^, Oik 1\mi no respire qn^nairemyuèy^ dé 14inniidilé des terres, eansée par les Tiptors'onntinnelles épri s'élèireiit du ■envo FMoa el^i retombent en èpail brouîllirds. lias pareiHe «ilnttion est sans doute fort ava»^ tafleaie à la aanté et trfeswpropre à rendra un ps}9 IMiie en HpuUa dMiqienx.
A la fèrHè, les peuple^ qui sent sur lee bûtds de rarugunf Jofissent d*utt diroat plut doQx et plus tempéré. Gomme elles sont à In teneur de M degrés , ellis ae sentent du Toitiasse de Bnehosriqftes ^ les tenta qui s'y Mé«
Mttsi roitHMi qne, penmiqu^on eulliye la terre, dis proddk une partie de tout oe qd'on trente ta BqMgné. Onr TOjroit le siéiBle passé des Ifonpeiux sans nombre de knnft, de montons et de chevaun qm erreient dans ees restes cam-« pagnsi , lesquelles sWenden^ d'nn eétéjnsqn'à taaisretau Briaili et de Itetre oété Jusqu'à luenss*A|resetàllienleeide. Mqis meîntenent tout eit pmaqne entiérÉmeot miné , en partie par la sécheresse qui régne depuis quelquo anaéss, etencdre pina par fétidité des Bspe** 9M|^ qui enl détruit tons ees lleatiaui sens en ^ nuire proM que la greiase, q«*ils eart ssvdée pour eux, et les euirs, dent ils enl fait cammeiee dena tente FBerepe. Il faudra bien <ks années pour réparer oelte perle. Une reste plui qiAnie qqrtains quantité d^enimaui deiBeiii<tuss^ qiÀ>n ooÉserre atec gmd soin <laa«ebàque peuplade, soit pour la nourriture da les halbilans, soit pour les donner en échange ^ sttties choses ddnt ils ont besoin toutes ter f^'îaqaelegauremepr de Aienés-^^Ayres leur <^ae efdre- de tenir ou pour condiaiire les Ganemis de Mtat eu pour treti^ller aux for^ étions der pkees de son foutemement »
<^meee lètemr demie suite. C'est sur ce P^ier fèÉdemeot que raulenr du libdle été- ^it^l'aberdim grandes richesses qu'il suppose ^1 miitienn^iraa. .
Il tient ensuite au prétendu commerce qu'ils font de ce qu^on appelle Therbe du Paraguay^ qui est "si fort recherchée , non-seulement des peuples de rinde méridionale, mais encore de toutes les nations du nord. Il faut atertir d'a-^ bord que ce n'est que sur les montagnes de Maracayu, éloignées de prés de deux cents Keues des peuplades du Paraguay, que croissent naturâUement les arbres qui produisent cette herbe si estimée. Nos Indiens en ont ab^ solement besoin , soit pour leur boisson , «oit pour réehaeger avec les denrées et les autres marehandisies qui leur sont nécessaires : c'est ee qui a été sujet à de grands ioconvéniens \ H leur falloit passer plusieurs mois de Tannée à toyager Juaqu'à ces montagnes. Pendant ce lemps^là Ils manquoieet d'instruction \ les habitations, se troutant dépeuplées, éloient exposées aux irruptions de leurs ennemis : do plusieurs mille qui partoient, il en manquoit ue grand nombre au retour \ la changement de climat et lea fatigues en faisoient mourir phisieurs ;'d^autres, rebutés par le tratail, s'enitoroienl dans tes montagnes et reprenojeot leur premier genre de tie , ainsi qu'il est ar<* mé chei les Espagnols de TAssomplion , qui ont perdu 4^m ees toyages presque tous les Indiens qaUls areient à leur service à quarante lieues aux envbtins de leur tille, et qui vou« drdient bien se dédommager de ees perles en nihMnt nhs peuplades pour s'approprier les Indiens qui j sont sous la conduite des jésuites.
Les missionnaires, pleins de sé|e pour le salut de leur troupeau , cherchèrent les moyens de remédier à des inconréniens si funestes : ils firent tdûr de Jeunes arbres de Mi^racayu et les firent plenler aux eutirons des peuplades, dans te terroir qui leur parut avoir le plus de rapport atee celui de ces montagnes ; ces plans réussirent asses^ bien , et de la semence qu'ils reQueilHrent et qni est osses semblable à celle du Kerre, iH firent dans la suite des pépinières« Hais on a l^xpérience que cette herbe produite par des arbres qu'on cultive n'a pas la mémo force ni la même vertu que celle qui vient sur les arbres sapvagei de Maracayu. « C'est de cette herbe, dit l'anonyme, que les jésuites fodt un commerce si considérable qu'ils en refirent phis de cinq cent mille piastres chaque anQéot. Voilé ce qu*il avance
« Maiié.
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hardiment et sans apporter la moindre preuve. Il prétend sans doute que, font inconnu qu^ît veut être, ii doit être cru aveuglément sur sa parole. Mais que ne dit-il du moins dans quelle contrée des Indes les jésuites font ce grand commerce, avec quelles nattons et quelles sont les marchandises qu'ils en retirent! Ce n'est pas certainement par ménagement pour Tes missionnaires qu^il garde sur cela tin profond silence.
Yoici ce quMl y a de certain. Le roi a ac^ cordé aux Indiens de nos peuplades là permission d'apporter chaque année à la ville de Sainte-Foi ou à celle de la Trinité de Buenos- Ayres Jusqu'à douze mille arrobes* de TheriM du Paraguay. Cependant il est constant, et par les témoignages qu'ont rendus les officiers du roi , et par les informations juridiques faites en Tannée 1722, qu'à peine ont-»lls apporté chaque année six mille arrobes de cette herbe : encore n'éloit-ce pas de la plus Une et de la plus délicate, qu'on appelle caamhi, qui est très-rare, mais de celle de Palos, qui est la fM% commune. II est constant que le prix ooorant de cette herbe dans les villes que je viens de nommer et à la recette royale , où se portent les tributs , est de quatre piastres par diaque arrobe , et par conséquent que ce que les Indiens emportent ne monte qu*à vingt-quatre mille livres. Il est encore constant qn'oh n^a jamais vu aucun Indien de ces'peuplades vendre ailleurs de cette herbe. C'est donc tout au plus vingt-quatre mille livres qu'ils retirent chaque année. Mais ce n'est pas là le compte de Pano* nyme : il en fait monter le produit à plus de cinq cent mille piastres. H suppose donc que les Indiens en vendent cent cinquante mille arrobes , et il ne fait pas réflexion que lé Paraguay entier ne pourroit en fournir cette quantité à tout le royaume du Pérou.
L'auteur du libelle n'en demeure pas M. Dans le dessein qu'il a de décrier les missionnaires et de les faire passer pour des gens d'une avarice insatiable , il a recours à une nouvelle fiction. Il prétend que cette herbe et l'orque les Indiens tirent de leurs mines produisent aux missionnaires un revenu de souverain. On ne peut comprendre qu'un ecclésiastique qui se pique de probité ose hasarder une pareille calomnie sur un fait qui a été tant de fois exa-
* L'arrobe pèse vingt-cinq livres.
miné fiar Tordre de nos rote et dont la faaiseté a été reconnue el pubMée par les oflkien royaux duirgés d'en Ittre sur les ti&n des io-* formations juridiques. La viilede rAfSomplkn du Paraguay ou pour mieiML dise «es magiitrats avpient inleoté deux fois eeNe aceniation eoDlre les nriasioiiiiairaa^ mais ils foreat oonvaiiictts d'avoir avancé une fausseté maaifèste et déclarés eakmnidtettrB par deux lealences juridiques , l'one de don Aodié de Uoa Guravilo« e» l'aonèe l«4DjCt l'autit, en 1657, de don Jean Alasques Val verde, aydor de Taadience roytto de Lai Charchas, qui , par ordre de sa OMiJeslé , «voit fait la visite de cslie province et de louteaiet peupMtos qu'elle ooih lient, ils rendirent compte de iem* eômmissioa au conseil des Indes , en hû env^^ant la leeterice qu*ila avoient portée, et qm M cenflrmée par ce tribunal saprême. Ba veiei la le-
« Ledil seigneur oydor a tîsltè en peimMM toulet ces provinces et toutes lea peuplato d'IMiens qui y ioÉt sou» ta diMilidii des flM^ siomiàires Jésoilm, mnnant aice kn cettx4à mêmeqai les ont acotisés d'avmr été minm cachées, afin quW puissent Im dèaouvrirst le conduire dans les endroits od ils roarqumt dans leur mémoire qu'elles se tranfent. Et ea coùséqùenee ii i poHîè d'oMoe et iiM te* quftteiies missionnaires les ordsts de sa oonmission et a promis au nom do m miiieslé de grandes récompenées et des empiob honert- Mes A ceux qui déoolivriroieBt ces mines et qui dèdareroient où elles sont. Puis s'élaet transporté sur les lieux, ile examiné toolei choses, pour en rendreon compte exeet à m roi^lé et remettre au conseil des Indes iei procés-veriieux aveeeoa sentiment, ainsi qa'il est ordonné. Tout bien oonsidéiAf et ce qu'il a vu lui^nème, et ee qu'il a appris 4i» ta ^^ site que le seigneur don André de Leen Gêt9r vHo, chevalier de l'ordre de Sainl^io<l<f* et oydor de l'audience royale de la Flala, a ^^ dans cette province en qualité de gouverneui*; vu toutes les pièces 4és procés^-verbâux, 1^ actes et les sentences qu'il, a portées contre le* délateurs de cer mines et te désavM qu'en oot fait ces faux accusateurs , ordbnneHio^ ^ déclarer, et déclare comme nuls, de nuHe tableur et effet , les aotes, les dècreis et l«e i^" mations faites par leè régidors et anires DMigû|tratsdela viilede l'Assomption; veut et pr^
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Ind qn^il» toicfti biflés d8$ fegiitr«s coaime élanl faux i caioiiHiieoi ei eonUr aires à la jéri(é, loul arani^élé vériié oculaîreHiail dan* kêAim provinces , en prteence des aecusaleura mêmes qui oui été ehés juridicfaeiaeiil , sans qu'oD ait Irravé le moindre vestige de nû» nés ni la moiodre aniMireiioe qu'il y ea ek jar ffitiseu ou qu'il y en puisse jamais avoir , aiosi que les déposans Tont avancé lèméraino-^ ment, méchammeul et è dessein « eomme il le parotl , de déeiéditer la sagexondoite des mis^ sioenaires Jésuiles q^i seul oeeupès d^uis Isol d'années dans eeUe pariie de ilnde à la prédicatioB de TEvaugile el à rieslruetion d*un si grand nombre d'intdéles qu'ils ool convertis à noire sainie An. Rqnoiiiiie le çir'mae commis par l€s régidors ei aulres iMgisIrats mérite Is peine portée par 1» loi contfe Im calomnieleurs, etc, »
II rapporte ensuite les noms des principaux mpaUes, au nonibse de quatoniey et la peipe qu'ils mériteot , en l'adoucissant néanmoins , parce qu'étnui eenveinfsps par leufs propres ?eax delà feueseté de leurs oecosaliotts, iû en ircot un déssKveu Juridique , et parce que les nUtîonnaires, en demendant leur grftce, priéml qoe tout ïùi enseveli dans un éternel ou-» M ; mais nuaaî en les avertissant que s'ils ve^ iioient à récidiver, ils seroient bêfinis pour tm^ours de la province, comme perturbateurs du rapcc publie , ei condamnés a|ix pein^ sfllictives que les lois inafioseni aux faux accu» ssteun qui ne disent pas la vérité au roi et é ics miDisIres.
C'est ce qui ne peut être ignoré deTairtenr du libdle et encore, moins de ceux qui ont eonduit sa plume* Le sein qu'ils ont pris de cacher leurs noms en publiant ces calonmies donneroil liei> de croire qu'ils ont apiMTébendé le shàtimeni dont ledit seigneur oydor, fit pqnir uo Indien appelé Dominiqois pour avoir in* leaiè cette* fausse accusation contre les misnoonaires». aiosi qu'on peut le voir à la page 10 des actes aulheoliqoes. Cet Indien qu'on lut sBiena, non content d'assurer avec serment <|s'iL svoît va les mines et le lieu où elles ^toient, présenta encore i^ne carie où l'on avoii dMsioé un petit chAteau ou forteresse avec ses ntors, tes lours^ son artillerie et les soldats desUoès A défendre les environs du lieu où se trouvoieot ces prétendues mines.
Le seigneur oydor mena rindicn avec lot
dans la visite qu^il fit de la. pMviuea; mais peu de jours avant que d'arriver à la peuplade de la Conception , qui étoit le lieu marqué dans eetle carte imaginaire, l'Indien disparut. Cette ftiite fit une grande impression sur l'esprit de ce seigneur , qui la regarda comme une forte preuve eontie les missionnaires *, car leurs en^ nemis ne cessèrent de loi représenta que c'é^ toit un artifice de ces pères qui, s'étant saisis de l'Indien, le tenoient caché afin qu'il ne ré^ véiAt pas le lieu où éloieot leurs t^sors.
Bans le même temps qu'on appuyoit le irioa sur cette preuve, arriva un exprés envoyé par le miseioanaire de la peuplade de lo$ Hê^ qui donnoit avis qu'un Indien étranger étoil venu dans sa. peuplade , lequel y selon l'indice qu'on en a voit donné, paroissoit être Flndien dont on étoit en peine. On le fit venir aussitôt, et c'étoit eflèctivement l'Indien fugitif. Le visH leur lui demanda la raison qqi l'avoit porté à prendre la fuite, avec mepace de le mettre à la question s'il ne diaoit pas la vériié. L'indien répondit (ce que l'auteur du lilieHe pourro^ répondre ;comme lui) qu'il n'avi^t Jamais vu ces peuplades ; qu'il savoit encore moins ce q«e c'éloit que cette forteresse, et que la carier qo*il en avoit présentée n'avait pu être dres« ïte par un ignorant comme lui , qui ne savoit ni lire ni écrire \ mais . qu'élant au servicu 4*«m Espagnol nommé Çbristoval Rodriguez , ilavoit été fareé par ses promesses et par ses menaces de inroduire cette fausseté contre les missionnaires.
. Nonobstant cet aveu , le visiteur se lians* porta sur les lieux désignés avec d'babîles mi* ^neors , lesquels , après avoir examiné les ter* nés, déclarèrent avec serment que non*s^le* ment il n'y avoit point de mines d'or ou d'ar* gent, mais qoe ces terres n*étoient nuUemoit propres à produire ces métaux. Sur quoi TIop dien fut condamné à recevoir deux cents coups de fouet.
. Comment l'anonyme a-t^il eu la hardiesse de publier une pareille accusation, dont la fausseté a été évidemment reconnue par trois oOBciers aussi . distiqgu^ que le sont don André de Léon Garavito, don Juan Blasques Yalvcrde oydor de l'audience royale de la$ Charckasy ci don Hyacinthe Laris, gouverneur de Buenos-Ayres, qui, ayant été nommés par le roi et par son conseil des Indes pour connottre d'un fait si odieux i ont déclaré par
«hcneptoMtéèpiritivé) fl|lpi^uvè»èlcoiifiniiéë p&rlfi qooséîla du roi, qae e-éU»il uoepoM UUb qui n» méfitoil pasla moindre atleiitionP ' . :<i A la borne heure, dit sur cela le faiseur de libdles, quHI n^y ait point de mines dV>rott d?aiigettl dans les terres du Parapuiy ; let inttN. sîoonaîffes eo ont d'une autre espèee bien> plot sAres "^et -moins spjeltes à s'épuiser dans iea tmvauK oootinueis de trois cenl mille fomîHes d!Indieiis dont ils tirent par an plus de cinq millions de piastres. Et peur en donner une iddepluajiiite, i\ioute*t-rtl , Ton suppose que ehiMpi^ famille d'indiens no produit aux Jésoi» les que einquante franes par an toute dépense iiilie; ie produit ginétal 9 ivaison de trois cent mîHe familles, se trouvera mpnter à einq mil« lîoas de piastres, a
, Selon léeompte de eet anonyme, les Jésui* tesduParaguay roértteroient de grands éloges a% avQiant eûnqqis à Jésus^Ghtistet asanjetti i la. domina tbn espagnole quinse eent mille Indleoa^ sans d'autres armes que le aèle «ifis^ Hgdde qvee lequel ils se solit employés pen«dnol plus d'un siôele à leur eonf ersion. Maie il se trompe dans son eaical ) oar il est éfidenl, par les derniers rMes que le gouverneur éa BuenoatAyres a asréiés du nombre d^lndiens qui aonposcnt les tmniea peuplades , qa*il n'y en arauoone qui ailiè à plus de huit mille et i|ue la plivart ne passent pas quatre à cinq itiitle, ne qui fait en tout enirifon cent eiaqnante mille âmes. Il liul rolranoher de ee nombre* tous ceux que les lois ou privilèges aoéordès par nos rois eKêmptent de t>ayer le tribut, eM«à«^re les flemmes , les caciques , les eoi^ ré^ork, les-aloades, ceinc qui servent è ré<^ gtise, les musiciens, les infirmes, les Jeunes gens qui n'ont pas-^ericolie dlx^lniit ans et les Hommes qui sont au-dessus de cinquante: SciQn ee calcul, il n'y a guém que le tiers des bsbi'* ta«s de chaque peuplade qui paie le tribut d'une piastre par tète. Je laisse à l'anonyme & supputer les cinq millions que son imaginatien , ou pluièt sa passion contre les mission' naii^s, a enfi^nlés pour les décrier en public. ' «' Je consens , dit l'auteur du libelle, que le tribut qui se paie au roi n^allle pas fort loin , (for l'allention auront Ifes missionnaires h n'accuser que la moitié de' leurs Indiens pour la eapitation ; mais ce qui se tire du commerce qu'ils font de l'herbe du Paragndy , du colon , de la latne, des lh>upcaux, dû miel et de
la oii«doft'se monfer à plusieurs millions, w Une pareille aeousallon, fbndée sur de vaines eoi^lures d*un auteur que sa passion aveugle, nemériteroit point de réponse. On he peol ^nerer À quoi se asuntele revenu que produit le travail des Indiens de toutes les i)eupl0des^ M aélAvériad lant de fels parlais visiteurs, (snl eeelésiasliques que séculiers , dont plusieun sont encore aujourd'hui à la oour, qu'A n'est pas aisé de s'y méprendre. Il est éertàin qoe toutes les terres ne produisent pas les mêmes elioses. Nous voyons qu^en Espagne, dans rei^ paee de trois cents Heues, une province fournil à l'autre ce qui lui manque. Il en est de même dsfis l'étendue de la province de Paraguay, qui est de deux cents Heues ; les pays ehaadi donnent de la ehre , du coton, dû miel, du mafi ou blé d'Iude ; les pays froids fournissent da troupeaux de bœufs et de moutons, de la laine et du filment. Le commerce de ces dearto se fait par échange, car on n'y connaît ni or ni argent»
Il est. eneoiie e«Hs#n que tes missionnairei fhnt faire ti^k semences aux Indiens de chaque peupMe qui sont en état de hravailler : la première est pour les Indiens, la seconde pour le bien commun de la peuplade, et la troisième est 'destinée à l'entretien deségUses. Ainsi ta première récolte se porte tout enfière dans leurs maisons pour la subsistance dé leur hr mille 3 la seconde , qui est la plus abondante, se dépose dans de vastes magasins pour rsire subsister les Inflrmes, les orphelins, les veutei, ceux qui sont occupés aux travaux publics ou à* qui les provirions viennent à manquer pour devoir pas seméautant de grains qu'H étolt nécessaire, et enllrt pour assister les autres peuplades que la sécheeesse , #ei maladies po* pulaires ou la mort de leurs bestiaux réduisent' quelquefois à une extrême indigewee et qui périroient si elles n'étolen t promptemeftt seoou* rues; enfin la troisième récolte est employée à l'entretien de f église , aux omemeas , à la cire, au v*m, à la nourriture des musteîens e« des autres cfllciers qui servent & l^gllw, cl* la siA>sistance du mlsrionnaire, ^ui he reçoit point d'autre honoraire de sils continuels Iravaux.
Tout ce qu'il y a de surplus et qui peuj •» trafiquer, comme les loîles de coton , la H»'»^» le miel, la cire et l'herbe do Paraguay, se transporte dans des canots aux villes de Sainle-Fcf
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il de BdaUQHAyw , mai Iméàumnêm^ imk tel pnÊHÊfeén qgi foBt ^wdre om imr** ekaodïiai pour ao)ieler toutpt ht ohoie» dont in peupladM cnl tkeinîtt* eoimpe du t»y êê twàtTy du «nivm, 4et.bMiott pour la» oh»*' vMii, dei hamofoni, eu Unge^ dct éloietdn m pour lot eroomoot do TègUto ou d'ouMt ehûieide d^oHou proprot àontetonir la piété ée €6t ptuplot 9 leit que tout dot ovuoîflx , dot mèdtillot, det otIonqMt, oio« \ on MIo torlo qu'il n'entre Jonioîf dont lot poopMdot ni pr m aiftnt Oola toppoté , que noire anonymo BOQi dite d'oà to tirenl «taociuo année lot mil-* bm de piotirot doni il pprio ot en quoi on«> époii on lot tiont caohét. S'il lot découvre > il t'etritiiira on un intlani par nno voie trét4égi* lime , tar lot lob d'Btpagno aooordonl aux dé* lateuft le liera det richottot dont on a fraudé lei droilt du roi«
Mtitpour rondfQoroyabiottaulotootMBlet, qoi lont nnifoenoot do ton inTontion ot dont il a tnraté un oerla|n publié, il patte é la nmH 9tilttaoo ot rnoof, riobottot det égKtot do oot aitiioat , dont il fait la dotoriptîoii la plut pompeuto. Sek» lui , la fato ûp VhbUk oti tu* parbe : on y voit Iroit grtndt laUooox'avoo do rithei bordoret dVur ot d'orgent nMttib ; au* dmat de tôt toUoaux tout det lainhrit en 1m»< Niiefc d*or, et au»dettnt Jotqu^à la voûlo >^ une toulplurodo boit oûricliio d'ov^ aux tell oélét do raulol ton! doux piédefjlau titbeit, ooavorla do plaquot d'or eitelé, tur leniiieU il f a doua toinlt d'argent mattif *, le UMOMetaLOtt d'or > le toieil où Ton expoto le «ÎDl Moremont ott dVw onriolii d'émeraudet d d*totrtt pioroeo teot ^ le bat et let eétét do l^tulal tout gpmîi do drap d^or oteo dot gulont^ rtiiM ttt orné doçbandoli«raol do vatet d^ ^dargent; il yadeux autret autdt, àla droits dàla gauoliOi qdi tont omet et onridiit à proportion du grand auM) et dont lanef,. ^wi la bahittrado 9 atl oq chandelier d'argent ^ iitale branobet, garni d'or, avoouno groèto cbaloe d'artfoot qui va jotqu'é la v oûle. Aptét eette deieriptîûn 1^ peut Juger, ijguto4^il, quelle ett la ricboMO de oette mittiod, ti lot (p>traaio*^loux paroittet tout tur le mémo pied, tOHMn^ on a lieu do loorotro.
C'M ici Qd Rour in première fols notre aoo* oyme apporte une torlo do preuve de ce qu'il mnee : il rite doux poklalt firançoit, do mémo inyï que lui, foi ont vu toutot eoA riphottet
do leurs propres twx* H hul qm lot yeux do^ oet toldats aient le mftine privilège que lO' M|e attribue aux maint de Midat, ot que,' oenvortittant tout ce qo'ilt voyoient on or , ib aient pris du boit ou du cuivre doré pour do> For ot do Forgent mattih. Lot yeux det Btpa«i gnols ne sont pas à beaucoup près ti perçant.'
Nout ue dittimuleroat pat néanmoiot, et nout tommet t^rt quo tout ce qu'il y a do oa*' HMdiquet ne nout en blâmeront pat , que dana* quelque partie du atondo oA nous ayont dot^ églitet , nout tâehont do let orner le mieux qu'il nout ott pottible, telon la meture det. fondationt ou de la libéralité det fldélet quo* lonr piété porto à oontribuop à une eeovro tî: tamto. Nout n^avont garde do rougir d^nso) chote qui a mérité à tainl Ignace notre fcnda* leur les plut grandt éloget do l'Égiito lortt qu^eHe dit que c^ett prindpalementé ttt toint' qu^on ott redevable do la décoration et do la. mognificence de noi oulolt. Troipfomm nîlor' né ipio fHm^mtnêmn aeeepii^ Mail que let égHtrt de ott mittiônt tnrpottent on riobottot* toulot let églitet de rBurôpo , oonuno ledit Fanonymo, 0*01! uno nonveûo faUo ajoutée à toutot etUot. qu'il débile dut ton libelle.
Jutqu^icî l'anonyme n^a vomi ton tel quo* contre Jet mittlpnnairet \ ï attaqua mainlenant > tout 00 qu'i^ y a eu d'olBcion etpagnob dlttinnt guet par knr nalssanoo, leur prqbilé et lour méinle , i fui not roit ont conBé le goovoiN nomont do œt provinces. Quoiqu'on mérite phM do cfoyanoe que lui on niapt tiraplaniont • coqu'il nvanco tant preuve, étendant, eommo il y a dot'ptlnonnet qui tuivent cette maximoL- (te Machiavel, If On bdfl, flmttl donc furffiM* ckore,i> i| ott à piropot do mettre au Jour touîp la malignité de set calomniât. Quelle audace do . di#o, comme il Hit, quo les Jugoi, let Irétoriers, lot goo verneuri ot autret otBoiert du roi, gagnée * àforoe d'argent; par let mitsionairet , oont nivent é tout eet détordret, gu'ilt tont tout . d'Inlelligebco pour tromper ta maj^té et quo c*esl à qui pillera le mieux I
On ne peut voir taqt indignation qu'un homme tant oaractéro, tel que l'anonyme, Iraito avec tani dindignité dot offleiert iHnstrot et dont l'intégrité reoennoo a mérité toute la confiance de nos rois. A qui prétond<>il pcrtua^. der que, pendant plut d'un tiédo, tout œqqUl 1 y a eu do goufomeurs cl do mistéoiinairct ont ^ eu' ai pod dQ religion qg'ilt tient volé au roi
des sommei immentes sans le moindre acru* pule? Est-il croyable que^ se trouvanl au milieu d'enoeinis alertes et im^acables» tels sont que les habitans de la ville de TAssomption , aucun d'eux/dans Tespace de cent ans^ n^aitpu don* ner une preute certaine de ces fraudes et de ce pillage ?
; C'est une chose constante que chaque année le tribut est exactement payé par tous les Indiens qui sont sur le rôle des offlciers du roi ; que non-seulemëni les missionnafres ne trouvent pas mauvais que . les gouverneurs envoient leurs officiers , mais que souvent ils les pressent de le faire ; que même les Indiens foni à leurs frais le voyage de Bueno»-Ayres, qui est de trois cents lieues, pour remettreàla recette générale, en denrées ou en marchandises, la valeur d'une piastre par chaque Indien qui paie le trHMit, et ils épargnent par là à la caisse royale ce qu'il faudroit payer à un receveur pour ses peines et pour les frais do. son voyage.
. « Mais pour qUeUe raison , poursuit Vino^ nyme, a-t-on accordé aux Indiens de ces peu-* plades le privilège de ne payer qu'une piastre de tribut, lahdii que tous les autres Indiens en paient cinq? Pourquoi leur permet-on de porter des armes à feti ? Que ne iaissè^t-on en* tfer les Espagnols dans ces peuplades, qui ad« ministreroient la Justrce , qui policeroient (sce peuples et qui les feroi«it travailler comme les aolres Indiens pour le service du roi et des Espagnols, à qui il a coûté tant de sang pour conquérir ces provinces ? Comment souiïret'^^on que trois cents miHe familles soient uniquement etnptoyées au service de quarante nmsionnaires sans avoir d'antre roi ni d'autre loi que l'ambition démesurée de ces pères et leur pouvoir despotique?)»
. Bénissons Dieu de ce que les jésuites du Paraguay sont traités par l'anonyme de la même sorte que Notre-Seigneur le fut par les Juifs , iqui lut reprochoient faussement de défendre qu'on payftt le tribut à César. Il est vrai que nos rois ont ordonné qu'on n'exigeât de clnque Indien qu'une piastre de tribut ; ce qui a été d'abord une grftce dé leur part leur a paru dans la suite une èspéoede Justice ; ils ont eu égard à la grande pauvreté de ces Indiens, qui ne subsistent que du travail de leurs mains et qui n'ont nul commerce avec aucune autre nation. Si pour assujettir les autres Indiens, il en a ooCMé tant de sang aux Espagnols, cette
résislaaoe peut être ponie pur un Iriintplus considérable. Mois il n'en doit pas êtra de même de ceux qlii ne dépendant d'aaeuae poissance et qui, étani parfaitement libres, ont embrassé la foi et oui reconnu nos rois pour leurs souverains. Ils ont formé trente peuplades qui contiennent environ oeni cinqqanle mille âmes. Le xèle isfiitîgible des missionnaires .gagne tous les Jours à Jésus-Christ de nouveaux Indiens qui deviendront autant de sti^ de la couronhe d'Espagne. Ces molifi, sont4ls indignes de la cléipenceet de la bonté de nos rob? D'ailleurs pourroîent-ils leur refuser les mêmes privilèges qui s'accordent à ceux qui, demeurant sur les frontières, servent de remparleontre les ennemis de Tétat et défendent l'entrée dans les terres de la monarchie? Tels sont nos Indiens : ks plaines dei rivières de Parana et d'Uruguay , qu'ils habileint, sont le seul endroit par 06 les Af amdui de Saint-Paul de Brésil , les autres nstiooi iMÙrbares et mêncie les Européens, je veux dire les Anglois et les Hottnndoîs t, ponrreieat péoè* trer Jusqu'aux mines du Pdtosi* C;est dam nos peuplades que les missionnaires ont attiré les tristes restes des missions de la Guy ara, que les Mainehis ont saccagées et bhUées après avoir enlevé ptUs de oinquante mille Indiens qu'ilsont faits leurs esclaves. Ces cruels ennemis , quoique éloignés de trois cents lieoes de nos peufdades , y viennent souvent faire la guerre; mais nos Indiens les ont vaincus dans plusieurs batailles , en ont fait plusieurs prisonniers et ont forcé les autres à prendre la fuite* C'est ce qui irrite les Brésiliens jusqo'ao point de vouloir «terminer nos .Indiens s'il éloit possible de raser Murs peuplades et se flea^er ensuite un passage Jusqu'au royaume de Pérou •
En l'année 1641, huit cents Mamelos, améi de fusils, descttidirentla rivière d'Uruguaydaiu neuf cents canots , ayant à leur suite six milie de leurs Indiens armés de flèches, delanoe» et de pierres à fixmde. Nos Indiens deParanaet d'Uruguay n'en furent pas plutôt avertis qo'ili armèrent à la bête deux cents canots où iii avoient élevé de petits châteaux, de bois avec des créneaux et des Steurtrières pour placer leurs fuails et tirer sans être aperfus» Ayant rencontré l'armée ennemie, de beaucoup supérieure à la leur ^ îb l'attaquèrent avec tant de valeur qu'ils coulèrent i fond un grand ooaH
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ke de leorteaiMis , «b iirifwt phmewt mlrat^ eC fofcèrait les ennemis k gagner la lene et à pnndre la ftnle* lis les poursnîvîreni et en freol un si grand carnage qu'il n'en éckappa qo'fotiron trais eedls. Ce qui resta de HémeNhn te retira Yers Baenos-Ayim : ils y bâtirent de petits forte, d'eA ils serloieot de temps eii tenps poor faire des eseiavee et les emmener à SiiDlr-Panl.
En Tannée 164t , nos Indiens, i^ant dèeoo*vert la retraite des Mamelus , allèrent ies^att»qoer dans leurs forts; ils les en elMssèfent et les pooianÎTÎmnt jusque daaa les montagnes où ils s'enfaiiUQt et où plusieurs forent tués, deiorte qu'il n'j en^t que trèsiiwu qui fctout^ nèreat à SaintrPanl. Ge qui toueha plus sensi* btanent noe Indiens dans cette Tktoire , c'est qa'ik dèHfièientpItts de demi mille Indiens que tes Hameius letenoient prisonniers et dont ib eossmtfait des eeclafes poorks vendre dans lewpays.
£d l'année 1*44, que don Grégoire de Hi- BOitrosa éloit gouTerneur de la province de hngoay , il y eut un certain nombre d'ecclé* tiastiqttss et de séculiers de la ville de l'Assomp^ (kn qui se rèvotièrent et oonjurirent ensemi- Ue sa perte. Il n'eut pas d'autre ressource, pwr assurer sa personne et son autorité, que tfsHieler à aon secours nus Indiens Paranaa. Bs volèrent 4 aes premiers ordres et dissipèrent Isosiyoralion* Don Grégaire de Hînoeiresa recoDDut cet important service dans leaînfermft« lioos Juridiques qu'il envoya la mémo année tu eonseîlroyad des Indes, oA il maïquoit qu'on iloit redevaMe de la conservation de ces pr»* Yinees aunèle «t à la fldélilé des Indiens.
£o rannèe 1646, les barbares Guaycnriens, qui avoienH tvé plusieurs Espegnols et Indiens, prirent la résolution de tout exterminer, Jusqu'à la TiUe de i' Aesonsption. Un cacique de noe mis- *ioos, qui découvrit leur conaptralieA, en dmna aussitôt avis au gouverneur don Grégoire de Hiaustrosa. Ueutreeeursànoslndiens, qui corn* iMUir^t ces rebelles, les taillèrent en pièces et les mirent en déroute, sans qu'ils aient Jamais ^ psrollre, et per lA ils rendirent à la pro^ YÎBce 10 premièro tranquillité.
En rannée 1649, le gouverneur prêt à rem- Phcer don Hiuostrosa apprit, par une voie *^re, qu'avant mémo son arrivée, quelques l^tans de la ville de l'Assomption avoient ^^oaqûrè centre sa vie. Ils auroieot exécuté in-
faflliblement leur dessein s'il n'avoit pas mené avec lui mille Indiens de nos peuplades , qui forcèrent les rebelles à prendre la fuite et A se retirer dans les montagnes. Il n'est pas surprenant que ces peuples, accoutumés depuis longtemps à se révcdter contre les officiers du roy , conservent une haine implacable centre nos Indiens , dont on s'est toujours servi pour lés laire rentrer dans le devoir de l'obéissance.
En l'année 16M, les Paulistes > formèrent une grande armée , qu'ils partagèrent en qua^ tre détachemens, pour attaquer la province par quatre endroits dilTérens et s'en rendre les maîtres. Le gouverneur don André Garavito de Léon, oydor de raudience de Gliuquîsaca, donna ordre aux Indiens de nos peuplades de s'opposer de toutes leurs forces à l'entrée d'un si puissant ennemi, afin d'avoir le temps de iaire marcber des troupes espagnoles et de les combattre. Cet ordre vint trop tard. Nos Indiens, partagés en quatre escadrons, avoient déjà eu le bonbour de Joindre en un même Jour les quatre détachemens des ennemis. Ils les attaquèrent, les déflrent et les forcèrent à s'en*fuir avec tant de précipitation qu'ils laisserait sur le champ de bataille leurs morts , leurs Messes et leurs bqgages , où l'on trouva quantité de chaînes dont ils prétendoient. attacher ensemble le grand nombre d'esclaves qu'ils comptoient de faire.
En l'année 1662, don Alonso Sarroiento, étant dans le cours de ses visites à cent lieues de la viUede l'Assomption, fut tout à coup assiégé par la natipn la phis guerrière de ces provinces, n'ayant que vingt personnes avec lui , manquant de vivres et sans la moindre apparence de pouvoir échapper des mains de ces barbares. Un Indien de nos missions avertit de Textrême danger où ètoii le gouverneur, et sur-le-champ on envoya trois cents hommes, qui, par une marche forcée, ayant fait en uq Jour et demi le chemin qui no se fait Jamais qu'en quatre Joiirs, tombèrent rudement sur les ennemis , en tuèrent plusieurs , mirent les autres en fuite , délivrèrent leur gouverneur et l'escortèrent Jus* que dans la cairitale.
Il seroit ennuyeux d'entrer dans un plus grand détail : il suffit de dire que don Sébastien de Léon, gouverneur du Paraguay, a attesté Juridiquement que non-seulement les Indiens
< Mtmelas de It provtace de Sslnt-Psel an Brésil.
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• 469 mÎMioli» lui Otil lauTé pluuéuti Cm tat tifl, imaia^âcore^tteiClanl TeêpAcâ de cent ftnt» U n'jr a eu aucune aotion dans œUe provint . el il ne s'y est remporié aucune victoire à lah -quelle ii» n'aient eu la metUeur part^ et où .iU n'aient donné des preuves de leur valeiir et de leur attaobttnedt aiix ialétfêle du reîi Afuoi J'Dn doit ajouter les lémôifi^ges de tout ce qu'il r a eu d'oSteiers d'épée et de rcdie, 4|ili atleitent do leur edié qile , dans toutes ces ac- Itons^ leur solde ipontoit à plut de trois cent \Oiilie piastres dont ils n'ont jamais voulu rieâ .recevoir, regardant oenune Une grande rèconapense l'honneur qu'ils avoient de servir sa majesté et de pouvoir lui témoigner en quelque sorte leur gratitude des privilèges dont ^le avoit bien voulu réoompensisr leur aUe ëi leur fidélité.
Ge seroit cependant faire ii^ure à ces bravai Indien! que de ne pas rapporter Timporlani .service qu'ils rendiroit au roi lorsqu'on fit le aiége de la place mmimée de Saint-^ïabriel ou 4u Saint-Sacrement* Dans lé dessein qu'eut -éoù Joseph GarrO) gouverneur de BuenDS^* Ayres de recouvrer cette plabc ^ qtii avoit été enlevée [à la couronne d'Espagne, il donna or^- •dre aux corrégidors de nos peuplades de met»- Ire sur pied le plus prompteinent qu'ils pour^ ^oicMt une armée d'Indiens* On a peind à croire avec quelle promptitude cet ordre fui ésécuté i cm ne taH que onie Jours à ral8emble^ Mois mille trois cents Indiens bien armés ^ dau ^:ents fusiliers, quatre raille ebevaul,quàtiie .cents mules et deux, cents beeitfs phur tirer l'artillerie.
. Cette armée se mit en mardie et fit le» deua reènts Iteuies (|u'il y a jusqu'à Saint^abrîel dans «n si bel ordre que le général dob Antoine 4e Vèra Muxiéa, quicommandoit le siège, ftil iout étonné en, recevant ces troupes de les veîr ai bien disciplinées. U fut bien plus slirpris te Jour même de Taotion. Il défendit d'abord tf a|H cocher de la place Jusqu'à co qu'il eût fait 4oilner le signal par un coup de pistolet ; il fit ensuite la disposition de loute l'armée pour l'at*laque , et s'étant mis à l'arriéte^ardo avec le^ Espagnols, les mulàti'es et les nègres 4 il plaça nos Indiens k l'avai^galde, et vis^à-vis de la l^œ il fit mettre les quatre mille cèievbua Anù, comme pour servir de rempart et re^ cevoir les premières décharges de l'artillerie. Anssitèt que les Indiens apprirent cette dispo*-
sitiOB , ili f ue^eiNlîrèttt leur toiurelio ^ et défm^ tant vers U géBéral un de leurs offléiers avec le missiobnam qui les aeebmpagtieil pour lés cou- CsseeÉ, ilsliÉt réprésenMrent qu^utie pareille cHspeaitlon étoit propre à les fMrt tous périr : qu'nti feu et au pitmier bruit de Tartitterie, les ebevaut, jlpoutMiés aubleséés^ retombe^ Mient sur euk^ en lueroienl pltlsléars, mettroient la confusion et le désordre dans lèure eseadrdns ut fnoiliMroient la vleloir^ auk e&nemis*.
lie génértd goMâ ft^t e«t «fis «I #> eonAN^ ma en cbangèant' sa premier» tlispésftion. Le« Indiens s'approchèrent dei mura de la pisct dan* un si grtnd sileoce el avee taiic d'ordra ^uel^uQ d'eux escalada hnlKnlIéfàrd eteotips la tête k la èentmelle) qu^tl iroutt eiidermie; il se préparoit à tuer une kutre BènlimHe lorsqu'il vécut un coup de fhéil. A eebniit i|ul ftit pris par tesindiens poît le lignai doiilonél§llconveii«) ils grimpèrent avec un courage élonaaiHsor I« iotaè buutevard , èyanr é leur IMi lear Mci- ^ne^ don Ignace Landau ^ el après un combH Iffto^an^ni de tnyis heures, où les ennemii se déféhdirbnl en désespéréa, les Ifadiens coiff* meneéreiit tant soit peu ft s'atibiblir et à plier. Alors le 4)acique levait le- sabre et animsat les siens de la voix et par son exemple, ils rea» Irérent dans le oomlml avec lani de f^rmeié et de valeur i|ue les assiégés^ ti^yafel lenr plaee touteeottvertéde mcMTia et de tlKxfrais^ demeadèrenl quartieri Les Indiehs^ qui n'^nteniaiial pointleuriangiie, ne mîrenl fin ati eirmgé ^ quand ito eu reçunnt VèHM Mi tHefi esps^ gn^Sf
Cette. aetion y qui** iriéritt iiUM Indteas Id èlogiBs défaire grand monarque ', a donné lien à une dès plus aIroeoB cMomniei' dh hmonyaMSi Il ne fMitque rapporter ses parblés pau^Mcott** vrir toute sa mauratsbM. Aptéa avoir dHqae trois cent nél» (Mlles ne-thavalHeiit^iie ps^ les jésuites^ ne rtconnoisseut qu^eux et à'M^ sent qu'à eux t « Une dreensUinoé « dit^il ^ ^ les fait reeoMioflre^ c'est qiie lorsque \éV^ verneur de Btienps^yres fe«ut IWdrede fairs le si^gé de Seintp«abpiel , où U )r avoR im dèia-'
chement de cavalerie de quatre mflte Indiens, un jésuite k leur têle, le«duvernfeitr wmmwdi au sergent^majér de faire ube atttqUe è (jiiairi heurfea du matin; les indiens r^ftMrentd'ebéir, parce qu?il8 n'avoient point d'Ordre da jéseite , et ils étoient au point de se révdiler K^f^^ '^
jiittilei q«'4ii afimi envogré chercher, arrÎTa^ auprès duquel ils se rangèrent et n'exècttlèreot iei ordres du «xmunaodaBi que par la bouehe do père, m D'où il cooolui par eelle réOeiioii : c L'on doit Juiger de là eembien cei pèiei lODi jaloui, de leur aulôrM^ 4 rigard des Ii^ diens, Jusqa'A leur dàfendre d'ebéîr aia on* deredtt roi) lorsqu'il a'agii du serviee* «
Que rauenyme aœorde a'U peul la malignité ds ses iurenlâwi avec les lénoigoagea au-* IheBiiques de lunt de. peffeoonea ittHstre» qui fi aunceni neo doni ils a'aieiil èlé euft-mêmes la» témoio» : île asaureal an roi et à sbn eon* leil^u'il n'y m poiui de AMrleresse> de plaee Di de CorliOcatioiis^ soit èjBuemis-Ayfeft^ ioît du» le Paraguaj ou à Meulevide^ qui o'aieDl Mé coDsIruîU par les Indieoé ) qu'au prettiier ordre du geuT^raeur^ ill aeeourent au nûnH ke de trois ou quelle eeuis ^ le plul soutenl m$ leoevoir «uoiin salaire ni peur leurs tra« nu& ni pour les ftais d'un iro^rage de deux ceoto lieues; que e'estft la valeur de ees lldè* iei H^ts qu'île soui redevebles de Ja oonser4 niion de leura bifeusi de leurs faïuilies et dé kursTiUea.
Qu'an soUM romaia.eûl sauté la vie à uu ÙI0J6B dans une balaiUe ou dam ua assa«l § ou bien qu'il eût BMHilè le prenier sur la mxt^ niUe d'une TiHe assiégée» la loi ordonoeît de l'ÉmAIir» de l'exe»pler de (oui tfcibul ti de k rèsetepenser é'uœ eonionm lâvique ou mu* nie. Et notre âuoofitie.tottrera mantais que AM rois aoeërdeni des .grices à nlM ludîens qui ODl lani de foie saoïé la m, les bkns el lés villes des Espagnols I II fera un eriUie auxjé^ MiUes de faille taloir lea edUtinueia services de <«8raiMl p^imile^piî^ depuis sa Gdnfersbu à U fÂ f a'a Jaoïlûs eu d'autre t>bjel que le serviee de Dieu v le f erriee 4u. roi et le bien de l'étal !
n a imigioé des aioliesses innieoeed^ens ces peuplsdeai «I il.foudroil le persuader à eeua qui ne sout pas au. fait. do ées pays éloq^nés^ Oq l'a mi eonvaiueu do oslomnie. -, mais qu'A due ce que lesféauitea foui de ees rîeliessesi I^ voitneB sortit des bornes de la nedostie de leur éist ? leur véleilieiil^ leur nourriture n'esta elle pss la même et quelkquerois pire que eélle deslDdieas?Jjie:peu de collèges qu'ils ont dans ^Ite pi!o«neei éo sooi*fls plus riches el en oQUili aapneulé le nombre? Ils sont Ions Eu-^ ^optens, Peol«ou m eiter un seul qui ail enri^ ebisarsmiHe.?
a Mais pourquoi nepasperinèttre Aii étrétt'* gers di même aui Espagnols de treM^ aten les Indiens P Pourquoi avoir fait fane loi qui leil# défend de demeurer plus de trois Jours ft leur passage dans chaque peuplade, oè^ à la vé^ rilé , on fournit i lous leurs besoins , mais sani qu'ils puissent perler à aueun Indien ? A ^ol bon tant dé préeautioiis ? ti
Ces préeautions, qui déplaisent tant à l'ano^ HjuK, ODl été Jugées de tout temps néeessaifli pour la cobservation dfes petq^lades. Elles se^ roient bientôt ruinées si Ton ouvroit la porte aux mauvais exemples et aux scandales que les étrangers ne dobnent que trop communemeuti L'ivrognerie est le vice le plus cobmud parini les Indiens ; on sait que la èhieha àand le Pérou , lepu^ et le l^ocAe dans la Nou« Teile^Bspagne^ de même que l'eauHle^vie dans les deux royaumes, y eauseni les plus grands mvages et toni la source d'une infinité de cri^ mes» de haines, de venfi^nces et d'auirei fau^ tes monstrdeuses auxquelles ces peuples s'abaft*^ donnent avec d*aolant plus de brutalité qu'ils trouvent moins de résistance. G'ésk une loi été'* Miè parmi les Indiens de nos peuplades dene boire aucune liqueur qui sotl bapablè de trod-i Mer la raison \ et c'est ce qu'avant leur convef^ sion en ne croyoil pas qu'on pûl gagner ft^r eux. Tout esprit d'intérêt en est banni ] les Jeux même qui leur sédi permis sont etempts dé toute passion, parce qu'ilé ne leé prennent que comme un délassement où ils n^ont ni â perdre ni à gagner. L'avarice , la fraude , le laroin^ la médisance, les Juremens n'y sont pas mémo eonnuS'. -
Pour eothplaii^e I l'anonyme btftmera-^t-^d les Jésuites de maintenir ees néophytes daiii rinoobebce de feurs-niodUN el de fermer ren-^ trée de leurs peuplades é tous les vieeè i(ue Je viens de nomthér et é beaueoiqi A'atttrel eti la ftrmanl aux étrangers? On a une triste expérience lié ce qui se passe dans les ptmpledei d'Indiens qui sont au voisinage de la viHe dé l'Assomption 9 et Ton ne sait que trop qu'lM mènent la vie la plus licencieuse , sans oraidte de Dieu, sans respect pour nos rois , et ne re^^ doutant que leurs maîtres , qui exercent suf eux une domination tyrénnique et qui les h-ai-^ tebl bien moins comme des hommes que COM'^ me des bêles.
Ce qui tient au cœur deTanonyAie, c'est de voir qu*on permette à nos IndieAé rtisagé^deH
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armes i fea. Man qu'il apprenne que nos rois proportionnent les armes qu'ils mettent entre les mains de leurs sujets aux ennemis qu'ils çùi à combattre. SUIs n*avoient à faire qu'à dés Indiens comme eux, Tare, la Oëche , Tépée et la lance leur sufflroient -, mais ils en ^iennest couvent aux mains avec des troupes européennes armées deTusils, de balles, de grenades et de bombes : refuser aux Indiens dépareillés armes , ne seroit^ce pas les livrer à une mort certaine et les mettre hors d'état de défendre rentrée de nos provinces aux ennemis de la couronne?
c< Mais ne se pourroit-il pas faire que ces Indiens tournassent leurs armes contre les Espagnols?» Crainte frivole tl** ils n'ont point ces armes à leur disposition ; elles sont renfermées
Biéu et le roi Me ne eiterêî iei qu'on seul exemple.
Un évèque du Paraguay, plein de zélé pour son troupeau, ayant écoulé trop légèrement les ennemis des Jésuites , prit la résolution de leur éler deux de leurs missions qui lui paraissoient être dans le meilleur état, saTotr : cdle de Notre-Damenie-Foi et celle de Saint-Ignace, où il y avoit environ huit mille Indiens que ces pères aYoient retirés de leurs bois et de lefirs montagnes avec des fatigues immenses et au risque codtinuèl de leur Yie. Le prâst, ayant choisi deux eccKsiastiqties de mérite, les envoya dans ces peuplades eniqnatilé de curés et les fit escorter par des soldais qui cbasséreot les missionnaires avec tant do violence que de quatre qu'ilii étoient, runmOoruténcliemiDet
dans des magasins d'où on ne les tire que par | les trois autres furent incapablcad'êiicua travail
Tordre que le gouverneur intime au supérieur de la mission -, 2"* ils n'ont point de poudre ni aucun moyen d'en faire, et il faut que ces mu* nitions leur soient fournies paries Espagnols, qui ne leur en envoient que dans le besoin et lorsqu'il faut combattre les ennemis de l'état.
K Mais, ajoute-t-on, pourquoi ne pas confier le gouvernement de ces peuplades à des cotté' giitors espagnols ?» Et moi je demande à num tour : « Ces peuplades n'ont-ellespasélé établies dans Tespace de plus de cent trente ans et ne s^ccroissent-elles pas tous les jours sans le secours des corrégidors? Que sont devenues celles quils ont gouvernées? Ne les ont-ils pas ruinées et détruites ? Mettroient-ils dans ces peuplades une meilleure forme de gouvernement? Instruiroienl-ils mieux ces Indiens des principes et des devoirs de la religion? Feroient-ils régner parmi eux une plus grande innocence de mœurs ? Les reodroient-ils phis xélés qu'iU le sont pour le service du roi ? En seroientHis de plus fidèles st^ets? »
On n'ignore pas ce qu'il en a coûté de travaux aux jésuites et combien d'entre eux on| perdu la vie pour réunir ces barbares dans des peuplades et en faire de fervens chrétiens et de zélés serviteurs de la monarchie. Parlons de bonne foi, seroit-ce là l'unique vue des corrégidors? Leur commerce, leur intérêt, le soin de s'enrichir , ne sont-ils pas communément le principal objet des peines qu'ils se donnent ? En trouveroit-on beaucoup qui briguassent l'emploi de corrégidor. s'ils n'en fetiroient
le reste de leur vie. Ces deux ecclésiastiques se mirent en possession du spirituel et du temporel des peufrfades ; mais à peine y eurentils demeuré quatre mots qu'ils vinrent trouver leur évèque en se phiignatnt amèrement qu'on lés avost envoyés daiis un lieu oè il n'y avait pas de quoi vivre; que la pauvreté des Indiens étoit si grande qu'ils na pouvoient payer aucune rétribution , ni pour les messes, ni pour les enterremens , ni poUr les mariages ; quiU ne coneevoiebt pas quai ragoût trouvoient les Jésuites à demeurer avec ces barbares nouvellement convois et tonjom prêts à les égorger s'ils manquoient un aeul Jour à leur fournir des alimens ; qu'ils avoient couru ce risque et que c'est pour cette raison qu'ils s'étoieiït promptement retirés.
La fuite des pasteurs dnaipa te troopeso. Tous ces Indiens s'enAiirent dans leafs montagnes , où ils perdirent bâenldt la foi , tandis qoe lé rèi pérdoit en un seul Jour Jtisqu'à huit mille sujeto. L'ordre qu'a donné l'audieoce royale de Chuquîsafca , de rétablir les jésuites dans leurs peuplades , ne rappellera jjMS loos eai Indiens dispersés et ne servira qu'à préserver les autres peuplades d'un mafiieur sembiaHe.
Monseigneur don Christéval Manche y Valesco, évèque de Buénos-Ayres, donna dans le même piège. On lui persuada d*ériger lesims* sions en cures, et par un mandement qo^l ^ publier dans son diocèse et dans tous les pay< circonvotsins, il invita les eedésiastiqttes de venir & un certain temps qu'il marquât pour
point d'autre avantage que cdui de servir I en recevoir les provisions. Le léraie étant et-
pire, e( Toyani qu'il ne se présentoil personne, il examina pins sérieusement la vèrilé des faits qu'on loi aroit exposés et la manière dont les jésotles goavernoient leurs missions. Comme ce prélat ayoit les intentions droites, il eut bienlot décooTert la Térité;les mauvaises impres* tions qu'on lui avoit données se changèrent dans une si grande estime pour les jésuites qu'il leur donna toute sa conflance. La sainte Vierge, à qui il avoit une dévotion singulière , lui ayant fait connottreque sa mortapprochoit, il fit venir le père Thomas Donvidas , recteur do collège, et fit sous sa conduite, pendant huit jours , les exercices spirituels de saint Ignace , qa'il termina par une conression générale ; en- Mille, dans les différentes prédications qu'il fit é MO peuple pour lui dire les derniers adieux, y oe cessa de réfuter les calomnies dont on vouloit noircir les Jésuites, eo déclarant qu'il avoit pensé loi-ménie y étresurpris, et que c'ètoient ralant d'artiflces du démon , qui cherchoit à perdre une infinité d'âmes eo les retirant de b direction de ces pères , qui les conduisoient dans la voie du salut. Peu de Jours après , il mourut, comme il l'avoit prédit, laissant à son peuple les exemples des plus héroïques vertus qu'il avoit pratiquées durant le cours de son épiscopat.
Revenons* Les corrégidors espagnols auroieol-ilsdegrands avantages à espérer dans ces peuplades où un ecclésiasiique n'y trouve pas roêmedequois'y faire une subsistance honnête? Supposons qu^on leur en confiât le gouvernement : on ils suivront la méthode des missionnaires ou ils se formeront un système nouveau. S'ils conservent la forme du présent gouvernement, ils doivent s'attendre à être calomniés de même que ces pères ; on ne manquera pas de dire qu'ils fraudent les droits du roi, qu'ils ont des mines cachées, qu'ils dominent en sou* Terains. Si, pour éviter des reproches si mal fondés , ils prennent une autre route et changent des usages conformes au génie de ces peuples , qu'on a étudié depuis si longtemps , la niine des missions est certaine, les Indiens se retireront dans leurs montagnes et les peuplades seront tout à coup désertes : près de deux cent mille Indiens vivront dans les bois sans culte et sans religion, et ce seront autant de sujets perdus pour le roi.
C'est ce qu'on a éprouvé dans la Nouvelle- Espagne* On ôta aux Indiens de la Laguna
leurs missionnaires ; ils se dispersèrent à Tins*tant avec la rage dans le cœur contre les Espagnols et ne cherchant que les moyens de la satisfaire. Encore aujourd'hui ils répandent la terreur sur tout le chemin qui conduit aux riches mines de cette province , et on est obligé d'entretenir à grands frais des garnisons pour la sûreté de ces passages.
On l'éprouve encore actuellement de la part de deux nations belliqueuses, les Nocomies et les Abipones ■. Elles s'étoient soumises volontairement au joug de l'Évangile et à Tobéissance du roi, sur la parole que les jésuites leur avoient donnée qu'elles dépendroient uniquement des officiers de sa majesté : on ne leur a I)6inttenu parole, et dans le moment ces peuples ont secoué le joug et ont ferméles chemins qui mènent au Pérou, en sorte qu'on n'y peut aller sans courir risque delà vie, èmoinsqo'on ne soit bien escorté. Ils ont même porté l'audace jusqu'à bloquer la ville de Sainte-Foi , avec menace d'assiéger la ville de Cordoue, qui est la capitale du Tucuman.
Si l'anonyme et ceux qui l'ont mis en œuvre avoient mérité qu'on eûl fait attention à leur
mémoire, nos Indiens nescroient-ilspasen droit de se plaindre? «Quel est donc le crimequenous avons commis, pourroient-ils dire, pour qu'on abroge les privilèges dont la bonté du roi et de ses augustes prédécesseurs nous ont gratifiés ? Ce sont des grâces, il est vrai, mais elles nous ont été accordées â des conditions onéreuses que nous avons fidèlement remplies. N'avonsnous pas servi de rempart contre les ennemis de sa couronne? N'avons-nous pas prodigué noire sang et nos vies pour sa défense? Que savons-nous si les habitans de l'Assomption, dont l'anonyme françoîs n'est que l'inlerprèle, ne sont pas d'intelligence avec les ennemis de la monarchie pour nous désarmer et par ce moyen-là leur donner un libre passage au royaume du Pérou et se soustraire eux-mêmes aux justes châlimens que méritent leurs fréquentes révoltes ? Dès qu'il s'agit des intérêts du roi et que ses ofilciers nous appellent , ne nous voit-on pas voler à leur secours? Ne sommes-nous pas actuellement armés au nombre de six mille hommes, parordredu seigneur don Bruno de Zabala, gouverneur de Buenos-Ayres, résolus de verser Jusqu'à la dernière goutte de
I Aive droite de Rio-Paraoa.
notre êang pour le tervico de la mi^esté? Eih fin si, depuit plus de cent treole ans que nous nous sommes soumis volonlairement à la couronne d^Espagne, notre conduite a toujours été la plus édifiante et notre fidélité la plus cens» tante , comme on le voit par les infonnalions qui en ont été faites, par les témoignages qu'en ont rendus tant d'officiers illustres, par les sen* lences des tribunaux et par les patentet de nos rois , écoutera-t-on à notre préjudice un petit nombre de gens infidèles à leur roi et désobéis* sans à ses ordres , qui tant de fois ont attenté sur la vie de leurs gouverneurs ; qui ont porté rinsdence Jusqu'à les déposer et à on établir d'autres de leur propre autorité , comme ils font actuellement; qui, se prévalant du vain titre de conquèrans, lequel n'est dû qu'à leurs ancêtres , ont détruit presque toutes les nom^ brenies peuplades qui leur avoient été concédées à quarante lieues aux environs de la ville de l'Assomption ? n
]&i en effet, combien ne pourrolt-on pas citer de témoignages que tant de saints évéques, tant d'illustres gouverneurs, tant d'officiers distingués des audiences royales ont rendus en différons temps à la piété de nos Indiens , à leur constante fidélité et à leur attachement ipvio* lable pour les intérêts de la monarchie? Je n'en rapporterai que deux assez récens, l'un de monseigneur don Pierre Faxardo » évèque de Buenos-Ayres, l'autre du seigneur don Bruno de Zabala , gouverneur et capitaine de ladite province, à quoi J'i^outerai les patentes par lesquelles noire grand monarque met les In« diens de nos peuplades sous sa royale protection.
LETTRE DE DON P. FAXAUDO
AU nOL
SOSSIONS D^AMÉRIQUE.
R4p0Bie tux loeiiMMonv portées conlro Itt jéraitct. SlRE,
' Une lettre que J'ai reçue de la capitale du Paraguay, signée de ses régidors, où ma personne n'est pas trop ménagée, me fait prendre la liberté d'écrire à votre majesté. Je suis peu touché de leurs injures, mais Je ne puis dissimuler à votre majesté qu'elle e^t remplie d'ac-
cusations tisusses et ealomniemes contre le< missionnaires de cette province. Gomme ils ms déclarent dans leur lettre qu'ils écriveel en conformité au eonseil suprême des Iodes , js serois très-blêmable si Je nianquols de déeou^ vrir à votre majesté la malignité de leore os« lomnies et de l'infbrmer de la sage et saiato conduite des hommes vraiment apostoliques contre lesquels ils se déchaînent avec tant do fureur.
Je puis assurer votre majesté qoe J'ai reii* senti lrès**vtvement le eontro-eoup de ces eslomnies : il semble que le Saint-Esprit les ait eues en vue dans ces paroles du chapitre 6 do l'Ecclésiastique : Ddaiuram ekUoêù , el col* lêciianem ff^nM ealumniam mendaem nyar morUmomnia gracia. La haine ii^Josledetottls une ville , l'émotion séditieuse d'un peuple et la calomnie inventée fiiussement sont trots elXH ses plus insupportables que la mort.
Ce n'est pas la première fois qu*ils ont en* voyé au conseil suprême des Indes de sembla» blés plaintes contre les missionnaires. Mais eei pères, qui n'ont d*atttre objet que leservioe de Dieu, la conservation et Taugmentation de eei florissantes missions , ont supporté toatei cet attaques avec une constance et une égaliU d'àme qui m'ont infiniment édifié.
Ce qui fait encore plus mon admi ration, e'eit que non-seulementiisparoissent comme inien*» stbies à tous les coups qu'on leur porle, insii encore qu'ils ne répondent à tant d'injurei do leurs adversaires que par une suite contimiello de bienfaits. Combien voit-on de pauvres do cette capitale du Paraguay qui ne subsitlent que de leurs charités! Avec quel lèle ne s'em*» ploient-ils pas au service de ses habitans! fli les consolent dans leurs afflictions, ils les ècloi* rentdans leurs doutes, ils leur prêchent loi vérités du salut, ils enieignent leurs eofiins, Ui les assistent dans leurs maladies, ils confeocent les moribonds, ils apaisent leurs dilHreodi et les réconcilient ensemble, enfin ilssoot loiii|oun prêts à leur faire du bien ; mais tant de vertoit qui devroient gagner l'estime et l'affection de ces peuples, ne servent qu'à les rendre plue ^air ceptibles des iropressbns malignes de la calomnie. J'ose le dire, sire, ces pères auroicnt moins d'ennemis s'ils étoient moins vertueux.
On demanda un Jour à Thèmistode V^^^^ raison il avoit de s'attrister tandis qu'il étoit chéri et estimé de toute la Grèce, a C'est cda
ail
ntoe qai m'alBige , répomiiUil , car e'eit une
nirqoe que Je n'ai pas (hit d^aolion auei glo-
rJeQiepour niéritor d*aToir *deê ennemis. » Ces tiiflli missionotires n'ont de vrais ennemis que Mux que leur attirent leurs vertus et leurs ao* inns, qui me parolssent héroïques. J'ai souvent ptrcoorn leurs missions, et J'ose attester à votre nqeitèque durant font le cours de ma vie, Je B*ai Jamais vu plus d\>rdre que dans ces peuplades, ni on dèalntéressement plus parhit que edai de ees pères , ne s'approprient rien de ce (fd est aux Indiens , ni pour leur vêtement ni poor leur subsistance.
Bans CCS peuplades nombreuses , composées dlodiens naturollemoni portés à toutes sortes de Tiees, il règne une si grande innocence de mœurs que Je ne erois pas qu*il s'y commette sa leol péché mortel. Le soin , l'attention et la ilgilADce continuelle des miulonnaires pré** Tienoeot Jusqu'aux moindres fautes qui pour-* roieBl leur échapper. Je me trouvai dans une de ees peuplades à une Me de Notre-Dame et fjv» communier huit cents personnes. Fautil i*étonner que l'ennemi commun du salut des bommes exeite tant d'orages et de tempêtes oooire une œuTre si sainte et qu^il s'^orce de kdMmire!
Il est vrai qoe les missionnaires sont très-oittaitift à empèeber q[ue les Indiens ne ftréquentmt les BsfmgBols, el Hs ont grande raison , ev cette firéquentation seroit une peste ftitale ft Imr iBoocenoe et introduiroil le libertinage et il eorraption dans leurs peuplades. On en a vu on exemple palpable dans la vie que mènent kl Indiens des quatre peuplades qui sont aux environs de la capitale du Paraguay.
Il est vrai encore que les Indiens ont poor cet pères une parfaite soumission , et o^est ce qvi est admirable que dans des barbares , qui aïaot leur conversion faisoient douter s'ils étoient des honimes raisonnables, on trouve plus de gratitude que dans ceux qui ont eu dés l^r enfance uo^ éducation chrétienne.
A l'égard de leurs prétendues richesses , on ne poovoit rien imaginer de plus chimérique : ceqne ces pauvres Indiens gagnent de leur tra* vûl ne va qu'à leur procurer pour chaque Jour un peu de viande avec du blé d'Inde et des l^pmes, des habits vils et grossiers et l'entretien de réglise. Si ces missions produisoient de panda avantages, cette province seroit-elle somme elle l'est; les collèges se-
rotent-ils si pauvres que ces pères ont à peine ce qui est absolument nécessaire pour vivre ? Pour moi, qui suis parfaitement informé de ce qui se passe dans ces saintes missions , Je ne puis m'empècher d'appliquer à celte compagnie qui en a la conduite ces paroles de la sagesse , et de m'écrier : 0 quam puichra e$t muêa genêrtUio eum elaritaU! O combien est belle la race chaste lorsqu'elle est Jointe avec l'éclat d'un zèle pur et ardent, qui de tant d'infidèles en finit de vrais enfans de l'Église , qui les élève dans la crainte de Dieu et les forme aux vertus chrétiennes, et qui, pour les maintenir dans la piété et pour les préserver du vice , soufflre en patience les plus atroces calomnies ! Immortalis esi enim mwnoria illkis, queniam apud Dernn nota êU «I apud hominei. Sa mémoire est immortdle et est en honneur devant Dieu et devant les hommes , surtout devant votre majesté, à qui cette province est redevable de tant de bienfaits. C'est en son nom que J'ai l'honneur do présenter ce mémo* rial à votre majesté, et do lui faire ia même demande qui fut faite à Tempereur Domitien par un de ses sujets : a J'ai un ennemi, disoitil , qui s'afflige extrêmement de toutes les gréces que me fait votre majesté. Je la supplie de m'en faire encore de plus grandes , afin que mon ennemi en ait plus de chagrin. » Da, Cw^ aor, tantd tu tnagiê ui doleat. Cest ce que J'espère de sa bonté, en priant le Seigneur qu'il la conserve un grand nombre d'années pour la bien de cette monarchie.
Pierre, évoque de Buenos-Ayres.
A Boenoa^AyreSp ce W mal 1721.
AU ROI
AUesUtioDi raTorid>le8 auxJéiuUes.
Sire,
Je dois rendre témoignage à votre mt^esté que dans toutes les occasions où Ton a eu besoin du secours des Indiens Tapes*, qui sont sous la conduite ()es pères jésuites, soit pour
■ Peuplades qui habitent entre le Parana et TUraguay, à rendroit où ces fleuves se rapprochent.
des entreprises militaires , soit pour travailler aux Tortifications des places , j'ai toujours trouvé dans ceux qui les gouvernent une activité surprenante et un zèle lré$-ardent pour le service de votre mijesté. Un nombre de ces Indiens , ainsi que je le mande séparément & votre majesté , sont actuellement occupés aux ouvrages qui se font à Montevide % et ils avancent ces travaux avec une promptitude et une ardeur incroyables , se contentant pour leur salaire d'alimçns grossiers dont on les nourrit chaque Jour.
Je n'ai garde d'exagérer quand Je parle & votre majesté , et j'ose l'assurer que si nous n'avions pas eu le secours de ces Indiens, les fortifications qu'on avoit commencé de faire à Montevide et à la forteresse de cette ville n'auroicnt jamais pu être achevées. Les soldats, les autres Espagnols et les Indiens du voisinage qui travaillent & la journée sont incapables de soutenir longtemps cette fatigue. Ils sont assez ponctuels les trois ou quatre premiers jours , après quoi îlt veulent être payés d'avance. Qu'on leur donne de l'argent ou qu'on leur en refuse, c'est la même chose, ils quittent l'ouvrage et s'enfuient. La paresse et l'amour de la liberté sont tellement enracinés dans leur naturel qu'il est impossible de les en corriger
Il y a une différence infinie entre ces lâches Indiens et ceux qui sont sous la conduite des missionnaires. On ne peut exprimer avec quelle docilité, avec quelle ardeur et avec quelle constance ils se portent à tout ce qui est du service de votre majesté , ne donnant aucun sujet de plainte ni de murmure , se rendant ponctuellement aux heures marquées pour le travail , et édifiant d'ailleurs tout le monde par leur piété et par la régularité de leur conduite, ce qu'on ne peut attribuer, après Dieu, qu'& la sagesse et à la prudence de ceux qui les gouvernent. Aussi monsieur l'évèque de cette ville m'a-t-il souvent assuré que toutes les fois qu'il a fait la visite de ces missions , il a été charmé de voir la dévotion de ces nouveaux fidèles de l'un et de l'autre sexe et leur dextérité dans tous les ouvrages qui se font à la main.
Quoique quelques personnes mal intentionnées , soit par jalousie , soit par d'autres motifs, tâchent de décrier le zèle et les intentions
* Hoaie-Video»
les plus pures d'une compagnie qui rend de si grands services dans tout le monde et en particulier dans l'Amérique, ils ne viendront jamais â bout d'obscurcir la vérité de ces bits , dont il y a une infinité de témoins. Ge que j'en dis â votre migeslé n'est pas pour exalter ces pères , mais pour lui rendre un compte sincère tel qu'elle a droit de TaUendre d un fidèle sujet qu'elle honore de sa confiance , et pour la prévenir sur les fausses impressions que Ja mr lignite et les artifices de certaines gens voudroient donner â votre msjeslé ea renouver lani des plaintes et des accusations qu'elle a tant de fois méprisées.
J'ajouterai à votre mi^esté que les Indiens des trois peuplades établies aux environs de cette ville seroient bien plus heureux si dans la manière de les gouverner on soivoit le plaa et le modèle que donnent ces pères dans le gouvernement de leurs missions. Ces trois peuplades sont peu nombreuses , et cependant ce sont des dissensions continuelles entre le curé, le corrégidor et les alcades ; ce n'est pas pour moi une petite peine de trouver des curés qui veuillent en prendre soin^ le grand nombre de ceux qui ont lAandonné ces cures dégoûte presque tous les ecclésiastiques que Je voudrais y envoyer.
C'est uniquement, sire, pour satisfaire à uoe de mes principales obligations que j'expose ici les services iroportans que rendent les Indiens Tapes qui sont sous la conduite des missionnaires jésuites, dont votre majesté connott l'attachement plein de zèle pour tout ce qui est de son service. Je ne doute point qu'elle ne leur fassse ressentir les effets de sa clémence el de sa bonté royale. Pour moi, je ne cesserai de faire des vœux pour la conservation de votre majesté , qui est si nécessaire au bien toute la chrétienté.
A nuenos-Ayres, le 28 mal 1734.
Clauses bTonblet aux jéraitet , insérées dans le décret que le le roi Philippe V envoya an gonvenettr 4« Duenot-Afref ^ 13 Doyembre ITIS.
A l'égard du troisième article qui concerne les Indiens des missions dont les pères jésuii^ sont chargés dans ces provinces , faites attention qu'il y a plus de cent treize ans que ces pères, par leur zèle et leurs travaux, ont converti A la foi et soumis à mon obéissance
one miAkiide tonombrable de ces peuples -, que ce qoî a Hicilité en partie raccroissomenl de ces missions , c*est que nous et nos prédé^ ccsseurs n'avons jamais voulu permettre qu'ils fussent mis en commanderies , comme on le rott par plusieurs patentes et ordonnances expédiées en diflérens temps, et spécialement en rannée lOSl , où , entre autres choses , il fut ordonné au gouverneur du Paraguay d^unir et dincerporer à la couronne tous les Indiens des peaplades qui étoient sous la conduite des jésuites , et de n'exiger pour le tribut qu'une piastre do chaque Indien, en déclarant qu'ils Delà paieroient pas avant quatorze ans ni après cinquante^ laqudle grftoe fut plus étendue en Taonée 1684 , où , pour procurer une plus grande augmentation des peuplades , il fut ordonné qu'ils cesseroient de payer après quarante ans , et que les trente premières années depuis leur conversion & la foi et leur réunion dans les peuplades , ils seroient exempts du tribut.
Par une autre patente expédiée en la même année de 1684 et envoyée aux officiers royaux de Buenos-Ayres, il fut ordonné qu'on conservât aux Indiens des peuplades des jésuites le privilège do ne payer aucun droit ni pour Therbe du Paraguay ni pour leurs autres denrées, et il éloit marqué dans la même patente que ces Indiens payoient neuf mille piastres par an.
Une patente fut expédiée en l'année 1669, qui ordonnoit aux officiers royaux qui rece- Yoienl les tributs des Indiens de Parana et d Uruguay de payer chaque année , sur leur caisse, à chacun des vingt-deux missionnaires qui ont soin des vingt-deux peuplades, quatre cent quarante-six piastres et cinq réaux.
£t par une autre patente expédiée en l'année 1707, il est pareillement ordonné que sur ce qui se perçoit du tribut des Indiens on paie trois cent cinquante piastres à chaque missionnaire ( y compris «on compagnon ) qui a <oin des quatre i^ouvelles peuplades appelées ubiquités, et autant à ceux qui gouverneront les peuplades qu'on fondera dans la suite.
Au regard des armes qu'ont lesdits Indiens , il est certain qu'à mesure que se formèrent ces P^piades, les missionnaires obtinrent la permission de distribuer des fusils â un nombre d'Indiens, afln de pouvoir se défendre des Portugais et des Indiens inûdèles, qui exerçoient
des actes continuels d'hostilité et qui , en diffé^ rentes occasions , avoienl fait plus de trois cent mille prisonniers. Ces hostilités cessèrent aussitôt qu'on eut pris le parti de les armer.
£t quoique par une patente de 1654 on ordonne au g«>uvemeur du Paraguay de ne pas permettre que les Indiens des peuplades se ser-^ vent des armes à feu que par son ordre, on dérogea depuis à cette résolution , ayant égard d'une part à la conservation de ces peuples , qui ont donné en tant d'occasions de si fortes preuves de leur zèle et de leur attachement à mon service, et considérant d'une autre part l'utilité qui en résultoitpour la sûreté de la ville de Buenos-Ayres et de toute l'étendue de sa Juridiction, comme on l'éprouva en l'année 1702, que deux mille de ces Indiens firent, par ordre du gouverneur , plus de deux cents lieues, par des chemins très-difficiles , pour s'opposer au saccagement et au pillage que faisoient les Indiens infidèles nonunés Mamelus du Brésil, que les Portugais mettoient en œuvre. Les Indiens des missions les combattirent durant cinq jours et les défirent entièrement j ce qui me porta, dès que j'en fus informé, & témoigner par une patente adressée aux supérieurs de ces missions combien j'étois salislait de la valeur et de la fidélité de ces peuples, attribuant le succès de cotte expédition à la sagesse avec laquelle ils les gouvemoient, et en les chargeant de les assurer qu'ils éprouveront en toute occasion les effets de ma bonté et de ma royale protection .
Ces Indiens ont eu aussi beaucoup de part à une autrcL. expédition non moins importante, lorsqu'il fut question de chasser les Portugais de la colonie du Saint-Sacrement. Ils s'y trouvèrent en l'année 1680 au nombre de ti;ois mille , avec quatre mille chevaux, deux cents bœufs et d'autres provisions qu'ils conduisirent à leurs frais, et firent dans cette expédition des actions prodigieuses de valeur \ et en Tannée 1705, qu'enfin on se rendit maître de cette colonie, les Indiens, qui y vinrent au nombre de quatre mille, avec six mille chevaux, s'y distinguèrent également par leur courage. Il y en eut parmi eux quarante de tués et soixante de blessés, ainsi que J'en fus informé par les lettres de don Juan Alonso de Valdès , gouverneur de Buenos-Ayres.
En Tannée 1698 , don André-Augustin de Roblès, craignant que douze vaisseaux de
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guerre qu^on armoilen France ^ et quiallèredl à Garihagène , ne fussent destinés à envakiir la ville de Buenos-Ayres dont il éloit gouverneur, appela les Indiens A son secours : ils vinrent au nombre de demc mille avec une célérité surprenante. CSe gouverneur et tous les officiers qui composent ce gouvernement , ainsi qu'ils nous en ont informé, furent étonnés de voir le grand ordre et redresse de ces Indiens , qui pouvoient tenir tête aux troupes les mieui disciplinées*
Ce fut dans la même occasion qu'ils donnèrent une autre preuve de leur lèle et de leur générosité pour mon service ^ n'ayant point voulu recevoir leur solde, qui se montoît à qua* tre*vingt-dix mille piastres, pour cette caïkipa^ gne , à raison d'un réal et demi qu'on paie A chaque Indien. Ils cédèrent cette somme pour garnir de munitions les magasins de la plae^. Le gouverneur et les officiers du gouvernement a'exprtmoieht dans les termes les plus énergl* ques pour me fiiire connottre Jusqu'où va Tat-^ tachement de ces Indiens A mon service et combien il est important de les conserver pour assurer la tranquillité de ces provinces, et en écarter les ennemis de la monaroliie.
Et quoiqu'en Tannée IMO , sur les repré* sentations du même gouverneur don André de Boblés , il eût été résolu de tirer de leurs peu-» plades mille flimillês de ces Indiens pour former une peuplade aui environs deBuenos-Ayres, Giiarles II , de glorieuse mémoire , ayant lliit réOexion que le changement de climat poorroit chagriner ces fidèles Indiens et leur causer de violentes maladies en respirant un air auquel Ils n'étoient pas accoutumés, révoqua cet ordre par une patente expédiée en l'année 1683.
Enfin , comme il est constant que dans toutes les occasions et aux premiers ordres dei goo'* verneurs , les Indiens de ces missions accourent avec un léle et une promptitude surprenans, soit pour travailler aux ouvrages de fortiflea* lion , soit pour la défense de cette ville et pour tout ce qui concerne mon service , nous, vou«« lant leur donner des marques de notre royale protection et Veiller A leur conservation et A tout ce qui peut leur donner contentement, vous ordonnons de vous conformer en cda A mes inlenlions, et non-seulement de ne les pas în^ quiétor en aucune chose , mais encore, ce qui est important pour mon service , d'être d'une union sincère et d'une parfaite intelligence avec les supérieurs de ces missions, afin que ces In»
MISSIONS D'AMÉRIQUX.
diens soient persuadés que je contribuerai de tout mon pouvoir A la conservaliott de leuit peuiriades «, ordonnons de plus que vous veilliez avec soin A la conservation des exemptions , franchises , libertés et privilèges que nous leur avons accordés , aOo qu'étant sstii* ihits et aHurés de notre bîenveiUaoee , iU puissent employer leurs armes et leurs per* sonnes A tout ce qui est de notre service aves le même lèie et le même courage , la aiftois exactiiude et le même fidéUtè qu'ils ont fait Jusqo'A présent ••
OBSERVATIONS GÉOGRAPHIQUES
êtm LA CAATIi DU PABAOtlXY,
f AS L*iirtttR M ClTtt Cilttit.
jfe me suis servi pour composer la carie du Paraguay de plusieurs caries données par les révérends pères Jésuiles missionnaires dam Ce pays-là. En 1727 ces pères adressèrent une grande carie du Paraguay au révérend père général Michel-Ange Tamburini. Celle môme Carie, comme il m'a paru, renouvelée nëan* moins par des changemèns en plusieurs endroits, a élé représentée au révérend père général François Rels en 1732. On avoil déjà connoissance d'une ancienne cafte du Paraguay , dédiée au révérend pèi*e Vincent CarafTa , qui a rempli la septième place de gcnè' rai delà compagnie depuis ranM645J08qu'ed l'an 1649. Cette première carte, laquelle doit céder aux caries plus récentes pour l'emplacement des lient habités qui sont sujets à des changemens, a paru en revanche conserver de Tavantage sur ces caries par rapport i une plus grande abondance et précision dans les détails, si l'on en excepte seulement les environs de la ville de ^Assomption. Indépendamment du mérite de ces cartes et de ce qui pou- Voit résulter de leur combinaison , il n'a pas paru indifférent d'y joindre plusieurs instruc-* lions particulières qui pourroient influer sur une grande partie de l'objet qu'on avoit à représenter.
* Malgré ces défenses et ces apologies, le ro! d'Espa^ gne finit par détrofre cette beUe répabttqos da Paragusy rohdés psr les JlstaUes et qe'ns ststoel lesllés di Isnr isog.^roif cent ibHIs lediens y vMieot hetutstf leur sort fut compromis dès que le régime de la compagnie fut aboli, et la ville de l'Assooiplion. qui éuit la centre de cet étal, perdit une grande partie de sa pui^ isnessidsioftécisl.
MUSIOm D'AMtftlQUE.
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Apréi Cf oir OH tboix, pour celte carte de k pitiiiMlîoo la plus favondUe , au moyen de kqueUt riiitereeotion des méridieBi et des psrailèies se fait praM|ue aussi régulièremeot que sur la superficie cooTexe de la terre , J'ai d'abord Jete tes yeui sur plusieurs points ûxé$ ailronomîqiieineût à la côte de la mer du Sud. Ls loofitude de ces lieui ^ comparée avec la dètsrminatkm de TAe de Fer, observée en dernier lieu par le père Feuillée , minime, à 19 degrés 61 mioolea 33 secondes du méridien de Paris , a servi de f ondemeoi à la longitude établie dans la carte. Quelques ciroonstences psrtieuliéret et nouvelles sur la côte de la mer da Sod ont éte tirées de plusieurs cartes ma-* miscrites espngncdes qui sont entre mes mains, et J'ai tout de suite eiposé le Chili avec asséi de détail Jusqu'à la hauteur de la Conception.
Oo ne se dîiule peut-être pas qu'il a éte in*ditpenaaUe de reconnottre une grande partie du Pérou pour composer la carte do Paraguay ; cependant Je ine suis trouvé engagé Tort avant de ee c6té4à » en sorte que dans un carton particulier que J'ai cru être obligé de composer sur on plus grand point que la carte qu'on publie actuellement, il a fallu s'étendre Jusqu'sui positions de Lima et du Cusco pour être assuré d'une correspondance plus générale et établir avec quelque certitude plusieurs positions essentielles, telles que celle duPotosi, à laquelle ua grand nombre d'autres se rapportent et qui peut faire Juger de l'intervalle qui existe entre certeins endroits et te côte de te mer do Sudé
Mais un point tout à fait impcM-tent é étudier a été la distance du Chili é Buenos- Ayres, d'où riolervalle de la mer du Sud à la mer du Nord dans toute retendue de la carte semble dépendre. J'ai eu le bonheur de trouver là-des- •ua quelques instructions particulières dans des mémoires manuscrits qui m'en ont fourni pour une grande partie des Indes espagnoles. Ce que J'ai appris de ce c6té-lè m'a paru con* firme positivement par Laet , lequel dit avoir appris d'un de ses compatriotes du Pays-Bas , quiconnoissoitte terrain pour l'avoir parcouru, que la distance de Sao-Juan-do-la-Frontera, ^na la province de Cuyo, à la ville de Buenos- Ajres, n'est que de cent dix lieues, ce qu'on ^Tera répète en deux endroiU de la description du Nouveau-Monde de Laet, liv. 12, cbap. 1% et liVà 14^ chap. 12* Pour ne s'écar^
ter que le moins qu'il est possinle de ce que ten cartes précédentes ont donné à cet espace, on ne peut mieux faire que de mesurer cos cent dix lieues sur le pied des lieues hoUandoises ou allemandes, qui passent l'étendue des autres lieties et qu'on évalue d'ordinaire sur le pied de qoinie pour l'équivalent d'un degré. Si méiM) au moyen d'une échelle de ces lieues qui a éte ajoutee exprès sur te carte aux lieues espagnoles et fhinçoises) on mesure l'intervalle que J'ai mis entre lés positions de Buenos-Ayres et de San«sluan-de^a-Frontera ^ on trouvera que J'ai employé les cent dix Iteues germaniques dans toute teur portée en ligne droite, quoique cette disteoce dût peut-être soulA*ir quelque déduction^ comme on doit en fiaire sur tes distances itinéraires. Mais , n'ayant pu me dispenser d'ôter considérabtement à ce que les cartes précédentes mettoient d'espace où il s'agit ) Je sois bien aise que l'on connoisse que J'ai encore usé de réserve dans ce que J'ai fait. Il ne faut pas croire même que ceb eût suffi pour me déterminer sur un article de cette importence si Je n'avois observé que dans toute te partie de la carte qui se trouve à peu prés renfermée dans te même longitude les espaces éloient correspondans. Car il est évident qu'une plus grande étendue dans un des côtés d'un même espace de terrain aurait dû se faire sentir avec quelque proportion dans l'autre. Cependant Je n'ai si fort ménagé le terrain que, dans les dernières cartes données per les révérends pères Jésuites du Paraguay, il n'y ait encore des espaces plus serrés ou moins étendus entre l'orient et l'occident que dans te carte dont Je rends compte.
Gomme il y a une route trés-fréqoentée entre Buenos<Ayres et le Potosi, delaquelte on trouve la description de plusieurs manières dans Laet, et que d'ailleurs J'en ai une asseï grande carte manuscrite apportée de dessus les Heux i Je me persuade que tout cete, combiné avec les cartes des révérends pères , peut avoir répandu un grand déteil et mis beaucoup de précision sur ce passage. Il y a une remarque à faire au su- Jet des noms de diverses nattons indiennes qui sont phicées en quelques endroite de la carte, mais plus abondamment dans l'étendue du pays de Chaco ^ entre les établissemens es* pagnols du Tucuman et le Paraguay : c'est qu'il ne faut pas regarder ces situations comme bien fixes et permanentes , ce qui est évident
par les caries des révérends pères , faites en divers temps et qui différent sur remplacement des noms de ces nations. On n'a pu exprimer dans la carte, ce qu'on sait d'ailleurs, que les diverses nations qui ont été amenées au christianisme et rassemblées p^r les révérends pères Jésuites aux environs d'un endroit du Parana et de l'Uruguay où ces fleuves s'approchent l'un de l'autre, que ces nations, dis-je, divisées autrefois et éparses dans une étendue de pays beaucoup plus grande , ont un nom général et un langage commun , qui est Guarani.
J'ai eu l'avantage de prendre la vaste emr .bouchure de Rio de la Plata et le cours, du fleuve, en remodlant jusqu'ià la ville de Santa- Fé, avec une partie del'Urugaay jusqu'à l'endroit appelé Rosal sur des cartes manuscrites faites sur les lieux en grand détail et par des gens de l'art. Mais il éloit de conséquence de combiner l'échelle de ces cartes avec certaines distances connues d'ailleurs. Par exemple , je me suis déterminé à prendre les soixante et dix lieues, que j'ai mesurées sur des cartes particulières, de Tembouchure entre Buenos-Ayres et le cap de Sainte-Marie, pour des lieues françoises , parce que cette mesure s'accorde parrfaitement avec les routiers des Flamands, qui, suivant Laët à la fin du chap. 4 du liv. 14, ne comptent que quarante-deux lieues dans le même espace. Car si quinze lieues flamandes des routiers de mer remplissent l'étendue d'un degré, qui comprend vingt-cinq lieues françoises, il est évident que quarante^deux des premières et soixante-dix des autres font précisément la même étendue.
J'ai cru devoir remonter le Parana et l'Uruguay avec la plus ancienne des cartes des révérends pères ; mais la position d'une partie des docirineSy ou peuplades, m'ayant paru différente dans la carte récente , je m'y suis attaché sur cet artid&4è , parce que je ne doute pas que cette diversité ne procède de quelque mutation dans l'emplacement de ces Heux. C'est aussi sur les deux exemplaires différens de la nouvelle carte, combinés l'un avec l'autre, que j'ai pris le détail des environs de la ville de l'Assomption. L'ancienne carte marque des villes ou établissemens au Maracayn * que la nouvelle ne marque point. Si ces établissemens ne subsistent plus (ce que je ne sais pas posili-
* Les plus septentrionaux du P&r&guay.
veroent ), il n'est pas mal que la mémoire s'en conserve sur la carte, de même que d'un asiei grand nombre de missions que les révérends pères jésuites avoient d'abord établies dans une grande étendue de pays au-delà des missioQs d'aujourd'hui et que rancieone carte du Paraguay nous donne déjà pour éteintes.
La mer du Nord forme la carte d'un côté, comme la mer du Sud la forme de l'antre. Le gisement de la côte j depuia le cap de Sainte- Marie jusqu'à Saint-Vincent, est tel à peu près que dans d'autres cartes. Quoique ce gisement, *B'il éloit exactement connu , fût élabH par laimême, ici il n'étoit pas inutile d'étudier s'il convenoit à quelque mesure de l'épaisseur des terres en des endroits prineipawx. La latitade de riie de.Sainte^^itlierine , prise dans un de nos plus exacts voyageurs , étant plus septentrionale que dans les cartes précédentes, ils bien fallu renvoyer la côte du continent voisio. Ceux à qui le détail des autres cartes est connu ou qui le conféreront avec ceUe dont II s'agit s'apercevront qu'elle donne un pays rempli de circonstances géographiques aux environs de Saint-Paul , qu'on ne voit point ailleors , et que j'ai tiré des Portugais. La partie du Brésil qui tient à ce même quartier-là , si elle afoit été du sujet de cette carte, nous fournissoit un champ plus vaste à d'autres circonstances plus neuves encore , mais qui trouveront leur place autre part, Dieuaidant.
Il est peut-être nécessaire» avant définir, que je m'excuse de n'avoir point établi bien positivement des bornes tout à fait précises aux diverses régions renfermées dans la carte da Paraguay. Je n'ignore point que des géographes, avant moi, n'y ont pas manqué, et quede plus ils ont inventé des provinces particulières de Rio de la Plata , Parana , Uruguay , etc. , à chacune desquelles ils ont eu soin d'assigner ses bornes. Mais qu'il me soit permis de dire que c'est par retenue qu'on s'est abstenu de tout cela dans la carte du Paraguay. On ne trouve point la distinction de telles provinces dans les cartes des révérends pères jésuites, qui sont sur les lieux, et de plus il y a des circonstances qui ne paroissent pas les admettre. Car , par exemple , il ne semble point du tout convenable de couper ou diviser le district dans lequel les missions des révérends pères jésuites sont ramassées, et cependant on le fait inévitablement en créant des provinces particulières
dePanoa et d'Unigttay. Ces noms appartien- Denlel umi propres à des nyiéres , ils ne sont poiot attribués à des poiys. li est bien vrai que Je nom de Paraguay, qui esl proprement celui d'une riTîëre, a été pris aussi pour désigner la cooCrée ^ mais cette contrée qu'il désigne ne se borne pas aux rivages de la rivière de même DoiD : il se répand égalimient sur le Parana et sur rUniguay , et ne laisse pcHnt de place dislincte pour des provinces de ce nom *.
SU s'agissmt ioi d'une carte de TEurope, où chaque étal a ses limites déterminées bien préciiéffient, il ne seroît pas pardonnable à Fauteur de cette carte de les avoir omises, il péchcroit en OB point des plus intércssans ; mais sur un ternin Yague et indécis , convient-il d'établir des lifliiies aussi marquées ? H est vrai néanmoins qu'il se trouve, par-ci par-là certains points qoi paraissent détenninés. Par exemple , on établit ordinairement pour borne au Chili l'entrée du Rio-Saiado dans la mer , comme on la Hisrqué par une ponctuation sur la carte. Depuis ce commencement-là Jusqu'à la hauteur de la province de Guyo , qui est constammeot de la joridtclion du Chili , ce pays est censé borné par la Cordilliérc. La vallée de Palcipa et Rioaa sont du Tucuman. Ce pays de Tocnroan a pour dernière vifle du côté du oord Xuxui. La contrée des Chicbas est une dépendance du Pérou, auquel on attribue à la vérité tout le rivage de la mer Jusqu'au Rio-Sa- Uo, mais les vallées renfermées dans la CordHliéreou qui pénètreni vers le Tucuman sont âe ce dernier district , qui s'étend en longueur do nord au sud Jusques et compris la ville et les enyirons de la nouvelle Cordoue. I^ Chaco occupe les plaines qui sont entre le Tucuman et la rivière du Paraguay -, on peut lui attribuer l'établissement espagnol de Tarija. Tout ce qui peut Mre regardé comme district de Santa- CrazHie-la-Sierra parott une dépendance du I^ott. A l'égard du Paraguay , il est constant ¥'i^ a pour limitrophes des terres dépendantes ^a Brésil.
On ne conteste point au Brésil les bords de la tner Jusque dans la rivière de la Plala , où les '^rtugais ont une colonie du Saint-Sacrement , Wi des petites tics de Saint>6abrie1. Les £s- Pagnois les bornent à la rivière de Saint-Jean, ({u ils gardent, et cet endroit de séparation, qui
Toutes CCS provinces font partie de la république
paroU décidé, est eflèctivement marqué par des points sur la carte. Mais de tracer des limites plus ou moins avancées dans les terres à cette continuation du Brésil, c'est ce qu'il ne m'a pas paru permis de faire *. Les Portugais ont réelle* mont occupé un espace du pays à l'ouest et au suddePiralIninga, ou Saint-Paul, et c'est aussi chez eux que Je l'ai trouvé décrit.
Si J'ai tenu les méridiens un plus prés les uns des autres que dans la proportion ordinaire , c'est par rapport à quelques sentimens particuliers sur te diamètre de la terre d'orient en occident.
Dans cette analyse de la carte du Paraguay , on a négligé un menu détail qui auroit grossi excessivement œt écrit. Il reste seulement à dire que le Paraguay fait encore preuve de ce que la géographie doit aux révérends pères Jésuiles, puisque sans eux nous serions peut-être bornés , pour ce qui concerne l'intérieur de ce pays-là, à un petit nombre de circonstances, tirées airec peine de quelque histoire espagnole, ou à quelque route de voyageur que le dessein de bien décrire un pays n*cût pas conduit dans celui-là.
EXTRAIT
D'CNE LETTRE DU P. PIERRE LOZANO
AU P. BRUNO MOBALES.
Tremblement do (erre à Lima.
On a reçu de Lima et de Gallao les nouvelles les plus funestes.
Le 98 octobre 1746 , sur les dix heures et demie du soir, un tremblement de terre s'est fait sentira Lima avec tant de violence qu'en moins de trois minutes toute la ville a été renversée de fond en comble. Le mal a été si prompt que personne n'a eu le temps de se mettre en sûreté, et le ravages! universel qu'on ncpouvoit éviter le péril en fuyant. Il n'est resté que vingt-cinq maisons sur pied. Cependant, par
* Celle querelle du Rrésil el de Buenos-Ayres a duré Jusqu'à ces derniers temps el ne s'est terminée que par la fondaUon de la république de l'Uruguay, qui se trouve aujourd'hui interposée entre la vice-royauté de la riala , devenue république argenlinc • el la viceroyauté portugaise transformée en un élal indépendant. C*est aujourd'hui l'empire du Brésil.
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une protoolion partioulièro de la Providence ^ de soixante mille habilans dont la ville ètoU composée » il n'en a péri que la douiiéme par* tie 9 sans que ceux qui ont échappé aient jamais pu dire ce qui a voit été l'occasion de leur salut : nussi Tont-ils tous regardé comme une espèce de miracle.
Il est peu d'exemples dans les histoires d'un événement si lamentable, et il est difflcile que rimaiinatioB la plus vive puisse fournir ridée d'une pareille calamité. Heprésente^vous toutes les églises détruites , généralement tous les autres édiflces abattus , et les seules vingt-cinq inaisotts qui ont résisté à l'ébranlement si maltraitées qu'il Hiudra nécessairement achever de les abattre. Des deux tours de la cathédrale, l'une a été renversée Jusqu'à la hauteur de la voûte de la nef « l'autre Jusqu'à l'endroit où sont les cloches , et tout ce qui en reste est extrêmement endommagé. Ces deux tours en tombant ont écrasé la voûte et les chapelles, et toute l'église a été si bouleversée qu'on ne pourra la rétablir sans en venir à une démolition génèrale«
Il en est arrivé de même aux cinq magnifiques églises qu'avoient ici différens religieux. Celles qui ont le plus souffert sont celles des Augustins et des pères de la Merci. A notre grand collège de Saint-Paul , les deux tours de l'église ont été ébranlées du haut en bas ; la voûte de la sacristie et une partie de la chapelle de Saint-Ignace sont tombées. Le dommage a été à peu près égal dans toutes les autres églises de la ville , qui sont au nombre de soixante-quatre, en comptant les chapelles publiques , les monastères et les hôpitaux.
Ce qui augmente les regrets, c'est que la grandeur et la magnificence de la plupart de ces édifices pouvoient secomparer à ce qu'il y a de plus superbe en ce genre» Il y avoit 4lans presque toutes ces églises des richesses immenses , soit en peintures , soit en vases d'or et d'argent garnis de perles et de pierreries que la beauté du travail rendoit encore plus précieux.
Il est à remarquer que dans les ruines de la paroisse de Saint-Sébastien, on (k trouvé le soleil renversé par terre hors du tabernacle , qui est demeuré fermé, sans que la sainte hostie ait rien souffert. On a trouvé la même chose dans l'église des Orphelins: le sdieil cassé , les cristaux brisés et .riiostie entière.
Les cloîtres, les celloles des ibaisons reli« gieuses des doux sexes sont totalement ruinés et inhabitables. Au collège de Saint-Paul, dont J'ai déjà parlé, des bàtimens tout neufs et qui viennent d'être achevés sont remplis de ers* vasses. Les vieux corps de Idgîs sont encore es plus mauvais état. La maison do noviciat, son église , sa chapelle intérieure , sont entièrement par terre. La maison professe est aussi devenue inhabitable. Un de nos pères ayant sauté pir la fenêtre dans la crainte d'être écrasé tous les ruines de l'église s'est cassé la bras eo troii endroits. La chute des grands édifices s ea*» traîné les petits et a rempli de matériaux et de débris presque toutes les rues de la ville.
Dans l'épouvante txceaaiva qtA avoit isiai tous les babitans , chacun dierchMt à prendn la fuite -f mais les uns ont été aussitêt ensevetii sous les ruines de leurs maisons, et les aulro courent dans les rues étoient écrasés par ta chute des murs : ceux-ci , par les secousiei ds tremblement, ont été transportés d'un lieu à un autre et en ont été quittes pour quelques légères blessures \ c^i-lâ enfin ont trouvé leur salut dans l'impossibilité où ils ontéiéde cbsn* ger de place.
Le magnifique are de triomphe qu'avoit hit construiresur lepontlemarquis de Yillagunen, dernier vice^roi de ces royaumes ^ et au haut duquel il aVoit fait placer une statue équeilre de Philippe V, cet ouvrage si frapftontpar It roejesté et par la richesse de son aretaitecture a été renversé et réduit en poudre« Le palais do vico'foi , qui dans sa vaste enceinte reiifennsil les salles de la chaneellerie, le tribunal des comptes, la chambre royale et toutes les auM juridictions dépendantes du goitvememeni, a été tellemeni détruit qu'il n'en subsiste presque plus rien. Le tribunal de l'inquisitioo , eani^ gnifique chapelle, l'université royale, les collé* ges et tous les autres édifices de quelque consi' dération ne conservent plus que de pitoyabh» vestiges de ce qu'ils ont été»
C'est un triste spectacle et qui touche Jui- ' qu'aux larmes de voir au milieu de ces horribles débris tous les habitans réduits i se loger ou dans les places ou dans les Jardins. On no sait si l'on ne sera pas forcé à rétablir la ville dans un autre endroit, quoique la première si* tiiationsoit sans contredit la plus commodopoor le commerce, étant assez avancée dans les le^ res et n'étant pas trop éloignée de la mer.
MISSIONS
Fnedet choses qy! & \e p\m éma la compas
siofl, c'est fa triste situation des religieuses, qui
K iroufent tout ft coup sans asile et qui, D*ayant
fresque que des rentes constituées sur diiïé*
reolet maisons de la ville, ont perdu dans un
ioilant le peu de bien qu*elles a voient pour leur
MbsislsDoe* Elles n^ont plus d'autre ressource
foe !s tendresse de leurs parens ou la charité
des fidèles. L'autorité ecclésiastique leur a pe^
mil d'en profiter et leur a donné pour cela
toales les dispenses nécessaires. Les seules ré»
coleUes ont voulu demeurer dabs leur monas*
1ère ruiné , s'almndonnant à la divine Provi*
dcoce.
Chez les earméiiles de Sainte-Thérèse , de TJDgl et une religieuses , il y en a eu douie (Técrasées avec la priemre ^ deux converses et quatre servantes ; à la Conception , deux reli* (deases, et une seule au grand couvent des car<nélites *, ches les dominicains et les augustinsi il 7 a eu treize religieux tués, deux chez les franciscains, deux à la Merci. 11 est étonnant qW) tontes ces communautés étant très-nombreuses, le nombre des morts ne soit pas plus considérable.
Noos avons eu A notre noviciat plusieurs <^lates et domestiques écrasés \ mais aucun de Doi pères ^ dans nos diiïérentes maisons, n'a perda la vie. Il parott que les bénédictins , les minimes, les pères agonisans, les Mres de Saint^ean-de«>Dieu ont eu le même bonheur» A l'bôpitai de Sainte-Anne , fondé par le pre* R|ier archevêque de Lima en faveur des Indiens des deux s^es , il y a eu soixante-dix ")>iades écrasés dans leur lit par la chute des Planchers. Le sionbre total des morts monte A P^> de cinq miUe*, c'est ce qu'assure la relation, qui parolt être la plus fidèle de toutes celies qu*on a refues, parce qu'il y règne un J^ grand air de sincérité et que d'ailleurs i P^f les diflérens détails , rtle s'accorde plus
l^rbitemenl avec tout ce qui a été écrit de ce
Pay*-là.
I^armi les morts il y a éu très-peu de per- ^nnes de marque. On ikomme don Martin dé ^^^) son épouse et sa fille, qui, étant sortis ^ ^^r mmm , se sont trouvés dans la rue ^ QR grand pan de muraille au moment qu'il ^ ^bè. Don Martin est venu a bout de se ^■rcr de dessous les ruines ; mais lorsqu'il a ap- ^'^ que son épouse , qu'il aimoil tendrement , ^'itersséa, U en est mort de douleur. Une
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circonstance singblière et qui semble ajouter au malheur de celte aventure, c'est que ce gentil* homme n'a péri que parce qu'il a cherché A se mettre en sûreté, et qu'il ne lui seroit arrivé aucun mal s'il étoit resté chez lui , sa maison étant une de celles qui n'ont point été renver« secs.
Tous les morts n'ont pu être enferrés en terre sainte ; on n'osoit approcher des égliseï dans la crainte que causoient les nouvelles se* cousses qui se succédoient les unes aux autrei* On a donc creusé d'abord dés fosses dans les places et dans les rues. Mais pour remédier promptcmenl A ce désordre, le Vice-roi a con* voqué la confrérie de la Charité ^ qui , atdée des gouverneurs de police, s'est chargée de porter les cadavres dans toutes les églises se* culières et régulières, et s'est acquittée de celle périlleuse commission avec une extrême dilt* gence ^ afin de délivrer au plus tôt la ville de l'mfection dont die étoit menacée. Ce travail n'a pas laissé de coûter la vie A plusieurs , A cause de la puanteur des corps, et l'on appri^*^ hende avec raison que tout ceci ne soit suivi de grandes maladies et peut-être d'une peste gé-» nérale , parce qu'il y a plus de trois mille mu'^ lets ou chevaux écrasés qui pourriisent, et qu'il a été impossible Jusqu'A présent de les enlever* Ajoutez A cela la fatigue, les inci)mmodllés ^ la faim qu'il a falln souffrir les premiers jours ^ tout étant en conf^ision et n'y ayant pas un seul grenier ni un seul magasin de vivres qui ail été conseirvé.
Mais où le mal a été encore incomparablemenl plus grand , c'est au port de Gallao. Le tremble* ment déterre s'y est fait sentir avec une extrême violence A la même heure qu'A Lima. Il n'y a eu d'abord que quelques tours et une partie des remparts qui aient résisté A l'ébranlement. Mais une demi-heure après, lorsque les babi'^ tans commençoient A respirer et A sereGonnûttrC) tout A coup la mer s'enfle, s'élève A une hauteur prodigieuse et retombe avec un fracas horrible sur les terres, engloutissant tous les gros navires qui étaient dans le port , élançant les plus pe^ lits par-dessus les murailles et les tours Jus* qu'A l'autre extrémité de la ville, renversant tout ce qu'il y avait de maisons et d'églises ) submergeant fous les habitans *, de sorte que Callao n'est plus qu'un amas confus do gravier et de sable et qu'on ne sauroit distinguer la lieu où celte ville étoit située qu'A d0ux gran«
des portes et quelques pans de mur du rempart qui subsistent encore.
On comptoit à Callao six maisons de religieux : une de dominicains , une de franciscains, une de la Merci, une d'augusiins, une de jésuites et une de Saint-Jean-de-Dieu. Il y avoitacluellcmenlchez les dominicains six de leurs religieux de Lima , tous sujiets d'un mél-ile distingué, qui éloient occupés aux exercices d'une octave établie depuis quelques années pour faire amende tionorable au Seigneur. Les franciscains avoient aussi chez eux un grand nombre de leurs conrrères de Lima, qui étoient venus recevoir le commissaire général de Tordre, lequel dcvoit y débarquer le lendemain. Tous ces religieux ont péri misérablement, et de tous ceux qui étoient dans la ville, il ne s'est sauvé que le seul père Ârizpo, religieux augustin.
Le nombre des morts, selon les relations les plus authentiques, est d'environ sept mille, tant habilans qu'étrangers , et il n'y a eu que prés de cent personnes qui aient échappé. Je reçois actuellement une lettre où Ton marque que par les recherches exactes qu'a fait faire don Joseph Marso y Velasco, vice-roi du Pérou, on juge que le nombre des morts , tant à Lima qu'à Callao, passe onze mille.
On a appris par quelques-uns de ceux qui se sont sauves que plusieurs habitans de cette dernière ville, s'étant saisis de quelques planches, avoient flotté longtemps au-dessus des eaux, mais que le choc et la force des vagues les avoient brisés la plupart contre des écueils. Ils racontent aussi que ceux qui étoient dans la ville, se voyant tout-à-coup enveloppés des eaux delamer,furenttellementtroublésparlafrayeur qu'ils ne purent jamais trouver les clés des portes qui donnent du côté de la terre. Après tout , quand même ils auroient pu les ouvrir, ces portes, à quoi cette précaution auroit-elle servi, sinon à les faire périr plus tôt, en donnant entrée aux eaux pour pénétrer de toutes parts ? Quelques-uns se sont jetés par-dessus les murailles pour gagner quelque barque, entre autres le père Yguanco, de notre compagnie , trouva moyen d'aborder au navire nommé T^ssembro^ dont le contre-mattre , touché de compassion, fit tous ses efforts pour le secourir. Mais vers les quatre heures du matin , un nouveau coup de mer étant survenu et les ancres ayant cassé, le navire fut jeté avec
violence au milieu de Gtllao, et le jésuite y périt.
Dans les intervalles où les eaux baissoient, on entendoit des cris lamcntaMes et plusieurs voix d'ecclésiastiques et de religieux qui exhortoient vivement leurs frères à se recommander à Dieu. On ne sauroit donner trop d'èlogei au zèle héroïque du père Alphonse de Losrios, ex-provincial des dominicains, qui , au milieu de ce désordre effroyable, s'étant vu en état de se sauver, refusa de le faire en disant : a Quelle occasion plus favorable puis-je trouver de gagner le ciel qu'en mourant pour aider ce pauvre peuple et pour le salut de tant d'âmes! » llaété enveloppé dans ce naufrage Universel en remplissant avec une charité si pure et si désintéressée les fonctions de son ministère.
Comme les eaux ont monté plus d'une licoe par delà Callao, plusieurs de ceux qui avoient pu prendre la fuite vers Lima ont été engloutis au milieu du chemin par les eaux qui sont survenues. Il y avoit dans ce port vingt-trois navires, grands et petits, dont dix-neuf ont été coulés à fond et les quatre derniers ont para échoués au milieu des terres. Le vice-roi afanl dépêché une frégate pour reoonnoftre l'état de ces navires, on n'a pu sauver que la charge ds navire Etsocorro, qui consisloii en blé et saif, et qui a été d'un grand secours pour la ville de Lima. On a aussi tenté de tirer quelque avantage du vaisseau de guerre le Saint-Fimin^ mais la chose a para impossible. Enfin, pour faire comprendre à quel point a été la violence de la mer, il suffit derdire qu'elle a transporté l'église des Augustins presque entière jusqu'à une rie assez éloignée, où on l'a depuis aperçut^
Il y a une autre île qu'on nomme Ffle de Callao, où travailloient les forçats à tirer la pierre nécessaire pour bâiîr. C'est dans celte tle que le peiit nombre de ceux qui ont échappa au naufrage se sont troavés aprês Téloigo^^ ment des eaux, et le vice-roi a aussitôt envoyé des barques pour les amener à terre.
La perte qui s'est faite à Callao est immense^ parce que les grandes boutiques qui fournissent la ville de Lima des choses nécessaires et oà sont les principaux dépôts de son commerce étoient alors extraordinairement remplies à^ grains, de suif, d'eau-de-vie, de cordages, de bois, de fer, d étain et de toutes sortes de marchandises. Ajoutez à cela les meubles et les ornemens dos églises, où tout éclatoiteo or et en
iffeul ) les arsenauiftlles maganas du roi, qui étoieot pleins ; loul cela , sans compter la valeur des maisons el des édtflccs ruinés, monte à une somme excessive, et si Ton y joint encore eeqai s'est perdu d'effectif à Lima , la chose parottra incroyable à quiconque ne connoît pas le degré d'opulence de ce royaume. Par la supputation qui s'en est faite , pour rétablir les choses dans l'état où elles étoient auparavant, il faudrait {dos de six cent millions.
Pendant cette affreuse nuit qui anéantit Callao, les habitans de Lima étoient dans de continucUes alarmes, à cause des mouvemens reiloublés qui faisoient trembler la terre aux environs et parce qu'ils ne voyoient point de fin à ces épouvantables secousses. Toute leur espèranee éloit dans la ville même de Callao, où iiise flaltcneot de trouver un asile et des secours. Leur douleur devint donc un véritable désespoir lorsqu'ils apprirent que Callao n'é- (oil {dus. Les premiers qui en apportèrent la nouvelle furent des soldats que le vice-roi avoil envoyés pour savoir ce qui se passoit sur les céies. Jamais on n'a vu une consternation pareille à celle qui se répandit dans Lima. On éloit sans resaource , les tremblemens continuotent toujours, et Ton en compta Jusqu'au 29 novembre plus de soixante, dont quelquesuns Turent tréa-considérables. Je laisse à imaginer quelle étoit la situation des esprits dans de si étranges conjonctures.
Dès le lendemain de cette nuit lamentable , lesprèdicateurs et les confesseurs se partagèrent dans tous les quartiers pour consoler tant de misérables et les exhorter à proûter de ce fléau terrible pour recourir à Dieu par la pénitence. I>e vice-roi se montra partout, s'employa sans relâche à soulager les maux de ces infortunés ciloyeos.
Oq peut dire que c'est un bienfait de la Providence d'avoir dofiné à Lima , dans son malheur, un vice-roi aussi plein de zèle, d'activité et de courage. 11 a fail voir en celte occasion ^^ ialens supérieurs et des qualités surpreitaates. G'est une justice qu'on lui rend tout d'une voix. Sans lui , la faim auroit achevé de
détruire tout ce. qui restoit d'habitans. Tous les
vivres qu'on attendoit do Callao étoient perdus ;
^ft les fours étoient détruits à Lima ^ tous les
<^>Dduits des eaux pour les moulins étoient
comblés.
Dans ce péril extrême, le vice-roi ne se dé-
concerta point : il envoya à lous les baillis des provinces voisines ordre de faire voiturer au plus tôt les grains qui s'y trouvoient; il rassembla tous les boulangers; il fit travailler Jour el nuit pour remettre les fours et les moulins en étal*, il fit rétablir tous les canaux, aqueducs, fontaines , afin que Teau ne manquât point ; il prit garde que les bouchers pussent fournir de la viande à l'ordinaire , et il chargea les deux consuls de tenir la main à l'exécution de tous ces ordres.
Au milieu de tant de soins, il n'a pas négligé ce qui regardoit le service do roi. Après avoir fait tirer de dessous les ruines toutes les armes qui pouvoient en être dégagées, il a envoyé des ofilciers à Callao pour sauver le plus qu'il se pouvoit des eflets du roi, et il a mis des gardes à l'hôtel de la Monnaie pour garantir du pillage tout ce qu'il y avoit d'or el d'argent.
Comme il reçut avis que les côtes étoient couvertes de crdavres qui demeuroient sans sépulture, et que la mer y rejeloit à chaque instant une quantité prodigieuse de meubles et de vaisselle d'or et d'argent, il donna sur-lechamp des ordres pour faire enterrer les corps. Quant aux effets qui étoient de quelque prix , il voulutque les officiers les retirassenleten tinssent un registre exact où chacun pût reconnottre ce qui lui appartenoit. Il fit défense, soui^ peine de la vie, à tout particulier de rien prendre de tout ce qui seroit sur les côtes , et pour se faire obéir en ce point important, il fit dresser deux potences à Lima et deux à Callao, et quelques exemples de sévérité faits à propos tinrent tout le monde en respect.
Depuis la perle de la garnison de Callao, le vice-roi n'avoit plus quecent cinquante soldats de troupes réglées avec autant de miliciens ; cependant il ne laissa pas de doubler partout les gardes pour réprimer l'insolence du peuple etsurtout des nègres et des esclaves. Il en conn posa trois patrouilles différentes, qu'il fit rôder incessamment dans la ville pour prévenir les vols, les querelles, les assassinats, qu'on avoit toutlieudecraindre dans une pareilleconfusion. Une autre attention qu'il a eue fut d'empêcher qu'on allât sur les grands chemins acheter le blé qui arrivoit. Il a ordonné que tout le blé fût premièrement porté au milieu de la place, sous peine de deux cents coups de fouet pour les personnes de basse extraction et d'un exil de quatre ans pour les autres. Toutes ces dispositions,
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ftu»8i i0g0mefil imogioées que vigoureuiemeol 93^éQuléei, ont maintenu la bon ordre.
Cependant le dernier Jour de novembre, sur les quatre heures et demie du soir, tandis qu'on faisoit la procession de Notre-Dame^de-la-^ Merci , tout & coup il se répandit un bruit par toute la yille que la mer venoit encore une fois de franchir ses bornes et qu'elle étoil d^è préa do Lima. Sur**le*cbamp voili tout le peuple en mouvement ; on court , on se précipite , il n'est pas Jusqu'aux religieuses qui^ dans la crainte d'une prochaine submersion, ne sortent de leurs cloîtres, fuyant avec le peuple et chacun ne songeant plus qu'à sauver sa vie, La foule des fuyards augmentoit l'épouvante. Les uns se Jettent vers le mont Saint-Cristophe, les autres vers le mont Saint^Barthélcmi, on ne se croit nulle part en sûreté. Dans ce mouvement général, il n'a péri qu'un seul homme, doa Pedro Landro , grand trésorier, qui en fuyant à cheval est tombé et s'est tué.
Le vice-roi , qui n'avoit reçu aucun avis des dites, comprit aussitôt que ce n'étoit qu'une ter* reur panique. Il affecta donc de rester au milieu de |a place, où il avoit établi sa demeure , s'ef*forçant de persuader à tout le monde qu'il n'y avoit rien à craindre. Comme on fuyoit tou* Jours , il envoya des soldats pour arrêter le peu-* pie , mais il leur fut impossible d'en venir à bout. Alors il y alla lui-même et parla avec tant d'autorité et de confiance qu'il fut obéi à l'instant et que chacun revint sur ses pas.
Quelques monastères de religieuses qui ont des reqtes sur la caisse royale ont eu recours à lui pour lui représenter le triste état où elles étoient réduites *, elles l'ont prié d'ordonner au gouverneur de police de veiller é leur défense pour les garantir de toute insulte. Cette de» mande et plusieurs autres de cette nature ont engagé le vice^roi à donner ordre que Ton fil un écrit général des réparations les plus pressantes qu*il y avoit à faire pour mettre les ha** bilans en sûreté. Il a voulu même que l'on dressât des plans pour la réédification de cette ville , et il s'est proposé de faire désormais bA-* tir les .maisons avec assex de solidité pour pouvoir résister à de pareils tremblemens. Celui qui a été chargé de toute celte opération est M. Godin, de l'Académie des sciences de*Paris, envoyé par le roi de France pour découvrir la iigure do la terre, et qui depuis quelque temps occupe , par ordre du vice-roi, la charge
de professeur des fMtli6iiiiilîq«1ia i Lima, Jus* qu'à ce qu'il puisse trouver lea moyens de ro« passer en France.
Ce qui embarrassoit le plus le vico-foi , sur« toutdans loscirconslances d'une guerreactuelle, étoitle fortdeCaUaoqui estla clé dece royaume. C'est pourquoi , après avoir mia ordre à tout dans Lima » il s'esl transporté avec M. Godin à Caliao pour choisir un terrain où Ton pût construire des fortiOcatiopa capables d'arrêter l'ennemi et y établir des magaaios aufllssas, afin que le commerce ne aoit pas interrompu.
Au reste, le tremblement de terro a fait autii de grands ravages dans tous les environs, d'ua cûté jusqu'à Canneto, et 4o l'autre Jusqu'à Chancay et Guaura. Dana ce dernier endroit, le pont, quoique trés-^solidc , a été abattu; mais comme c'est un grand pasaage, le vice* roi a ordonné qu'on le rétablit ou plus lot. On ne sait pas encore au Juste ce qui eat arrivé dam les auirea^ endroits voisins de Lima et de Caliao. Les relations qu'on attend nous awren* dront sans doute quelques particularités.
A Gordoae de Tueuman, le t'^inan 1747.
LETTRE DU R. P, MORGHEN
A M. I£ BIARQUIS DE REYBAG, no.
PefcripUon di) Péroii,
A Guacho, le ^ feptettbre I75S.
MOIVSIEUR ,
J'ai eu rhonneor de voua envoyer Fan passé la description du Chili, d'aprèa les observations d'un de nos missionnaires qui Ta parcouru. Je n'ose me flatter d'avoir dignement rempli les momena que voua avea bien voulu consacrer à la lecture de cette lettre , que Je vous prie de ne regarder que conmie un foible témoignage de ma recoanoissaoee et de mon attachement. Si J'entreprends aujourd'hui de vous extraire ce que J'ai remarqué de plus intéressant dans une autre relation du même missionnaire concernant le Pérou , c'est que J'aime À me persuader que la distance des lieux ne diminue rien de l'amitié dont vous m'honores, et que vous apprendrez avec plaisir que J'existe' encore , malgré les infirmités de Tâge et les fa-
nis9icnrs d'àmérique:
*is
Ijfitfi eoDliif udlet d^ine' mimon laborieuse el féniUe*
Il lerail peut-être H propos de suivre noire
aiftwonaire dans ses courses. Cependant J'ai
m devoir changer Tordre de sa narration el
eonineocer par la capitale du Pérou , dont la
jeicription termine son récti. Je n'ai point ou**
Ui, monsieur, les briAans tableaux que vous
v'iTes faits aotreroisde ce pays, mais J'ose
foui sisurer qu'ils sont peu conformes à la vé*
filé et que les voyageurs qui vous en ont sug*
|éré ridée se sont moins embarrassés de dire
le vrsi quede charmer Pesprit de leurs lecteurs.
Au reilCf Je ne prétends point que le Pérou
«Ml UQ de ces pays ingrats et sauvages qui
s'oei rien d'agréable pour les étrangers. On y
trtNire eerlainenient une grande partie des
choiet qui attirent les voyageurs curieux de
liofularités; mnn on pourroit rabattre beau*
eoup de Timage qu^on s'en est formée en Eu-*
rope. Vous en Jugerez, monsieur, par le récit
(hi mittiodiiiiTO dont je ne suis pour ainsi dire
tue le simple oopisle.
Lima est la eapilale du Pérou. liCs Espagnols , qui la découvrirent le Jour de TÉpipha* oie, changèrent son nom en celui de Ciûdad ^lo$ AeyM (Ville des Rois). Cette ville est si- Ue an pied d'une montagne peu haute pour oepays, maie qui le suroît beaucoup pour le oMre. Une rivière, ou plutôt un large torrent, M bsigne les murs et distribue ses eaux par 4ei csyiaux souterrains dans tous les quartiers fc la ville, ce qui contribue beaucoup é en pu** riOer Fair, qui y est naturellement asseï malttio. Les environs de Lima sont arides et pro- (hibeot peu de verdure. Ce n'est même que depuis quelques années qu'on y sème du blé , ^ il n'y erufifoit pas s'il ne se levoit tous les Butins un brouillard^paîs qui humecte la terre, »r il n'y pleut Jamais,
Oo y trouve au nord, entre la ville et la mon* ^ne dont J*ai parié, une promenade publi- Vie qui seroîl charmante et peutrètre unjque dans son espèce si l'art y secondoit la nature : c*es( UQ cours planté de quatre rangs d'oran- 8cn fort gros , qui sont couverts en tout temps de fruits et de fleuri ; on y respire nne odeur agréable. Il seroit à souhaiter que les habitans négligeassent moins l'entretien de ces arbres , ^^ le nombre diminue tous les Jours. En eniraol dans la ville du c6lé du cours , oo ren- ^tre un faubourg Irès-étcndu dont les mai-
sons sont assez bien bâties. Entre ce fliubourg et la ville est la rivière, qu'on traverse sur un pont de pierre , et dont le point de vue m'a paru enchanteur, car on y voit de |à, d'un^ eèté , la mer dans l'éloignement et la rivière qui va s'y jeter après plusieurs détours , et de l'autre la célèbre vallée de Lima , que les poètes de cette ville ont si souvent chantée et qui mérite en effet une grande partie de leurs louanges. La porte de la ville qui répond à ce pont a quelque apparence de grandeur, et c'est peut-être le seul morceau d'architecture qui soit un peu régulier. Les maisons n'ont ordi* oairement qu'un étage ; le toit en est plat et téit en terrasse; toutes les fenêtres qui donnent sur la rue sont masquées de Jalousies. En général les apparlemens sont vastes mais sans aucun ornement : six chaises , une estrade , ou tapis , et quelques carreaux composent tout l'ameu-^ blement des chambres. Dans les grandes mai** sons il y a communément une salle bâtie à l'épreuve des trcmblemens de terre ; les mu-» railles en sont soutenues par plusieurs piliers, enclavés irrégulièrement les uns dans les au-* ires. Cette précaution peut bien à la vérité en empêcher la chute , mais non pas la garantir des autres accidens.
Il y a dans Lima une grande place. C'est un. carré régulier : l'église cathédrale et le palais de l'archevêque en forment une ftice, et le pa** lais du vice-roi en fait une autre. Les deux der* nières sont formées par plusieurs maisons d'égale hauteur, qui paroissent belles parce que les autres ne le sont pas. Au milieu de cette place est un grand Jet d'eau orné de figures de bronse, et le bassin , qui est large et spacieux , sert de fontaine publique.
Le palais du vice-roi n'est beau ni dans son architecture ni dans ses ameublemens. La maison de ville n'a rien de plus distingué ; oq y voit seulement l'histoire des Indiens et de leurs Incas , de la main des peintres de Cusco, qui passent pour les plus habiles du pays. Le goût de ces peintres est tout à fait gothique , car, pour l'intelligence du sujet qu'ils repré^ sentent, ils font sortir de la bouche de leurs personnages des rouleaux sur lesquels ils écrivent ce qu'ils veulent leur faire dire. L'intérieur des églises est riche en dorures et en bustes d'argent massif, mais sans art) du reste, l'architecture m'en a paru fort commune. On y voit plusieurs tableaux où sont retracées les
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actions principales de la yie de Notre-Seigneur; la Tariélé, le brillant, Téclat des couleurs et surtout les noms des étrangers qui en sont les auteurs, tout cela les fait estimer au-delà de leur mérite-, ce ne sont que de très -mauvaises copies d'originaux fortfoibles, et, si je ne me trompe, les Espagnols ont tiré tous ces tableaux dltalie lorsqu'ils étoicnt maîtres du Milanois, car on y reconnott visiblement la touche de récole lombarde , dont les peintures sont plus riches en couleurs que conformes aux règles du bon goût.
Je pourrols m'étendre davantage sur cette ville, vous en décrire les usages, les mœurs, le gouvernement -, mais comme les usages , les mœurs et le gouvernement de Lima sont, à peu de chose prés , les mêmes que dans les villes d'Espagne, je n^cn ferai point ici mention. Je terminerai cet article par une coutume assez singulière qui ne regarde que les esclaves. Les magistrats, pour alléger le poids de leurs fers et adoucir un peu leur esclavage , les divisent en tribus , dont chacune a son roi , que la ville entretient et à qui elle donne la liberté. Ce fantôme de roi rend la justice aux esclaves de sa tribu et ordonne des punitions selon la qualité des crimes, sans cependant pouvoir condamner les criminels à mort.
Lorsqu'un de ces rois vient à mourir, la ville lui fait des obsèques magnifiques. On Tenterre la couronne en tète , et les premiers magistrats sont invités au convoi. Les esclaves de sa tribu s'assemblent, les hommes dans une salle où ils dansent et s'enivrent, et les femmes dans une autre où elles pleurent le défunt et forment des danses lugubres autour du corps; elles chantent tour à tour des vers à sa louange et accompagnent leurs voix d'instrumens aussi barbares que leur musique et leur poési<2. Quoique tous ces esclaves soient chrétiens, ils ne laissent pas de conserver toujours quelques superstitions de leurs pays, et Ton n'ose leur interdire certains usages auxquels ils sont accoutumés dès leur enfance, dans la crainte d'aigrir leur esprit, naturellement opiniâtre et soupçonneux.
Cette bizarre cérémonie dure toute la nuit et ne finit que par l'élection d'un nouveau roi. Si le sort tombe sur un esclave , la ville rend à son maftre le prix de l'argent qu'il a déboursé et donne une femme au roi s'il n'est pas encore marié, de sorte que lui et ses enfans sont libres
et peuvent acquérir le droit de bourgeoisie. C'est par celte politique que les magistrats retiennent dans le devoir les esclaves du pays, qui joignent à leurs vices naturels tous ceux que la servitude entraîne ou produit.
Quoique Pisco ne soit remarquable ni par son étendue ni par la beauté de ses édifices, cependant on pourroit la regarder comme une des premières villes du Pérou. L'an 1690, elle fût abîmée par des tremblemens : elle étoit située sur les bords de la mer. La terre s'étanl agitée. avec violence, la mer se retira à deux lieues loin de ses bords ordinaires. Les habitaas, efirayés d'un si étrange événement, se sauvèrent dans les montagnes ; après la première surprise, quelques-uns eurent la hardiesse de revenir pour contempler ce nouveau rivage ; mais tandis qu'ils le considéroient, la mer revint eo fureur et avec tant d'impétuosité qu'elle engloutit tous CCS malheureux , que la fuite et la vitesse do leurs chevaux ne purent dérober à la mort. La ville fut submergée et la mer pénétra fort avant dans la plaine. La rade où les vaisseaux Jettent l'ancre aujourd'hui est le lieu môme où la ville étoit assise autrefois.
Cette ville , ayant été ruinée de la sorte, fut rebâtie à un quart de lieue de la mer. Sa situation est assez agréable : la noblesse de \è province y fait son séjour, et le voisinage de Lima y amène une foule de négocians lorsque nos vaisseaux y abordent. On peut jeter l'ancre ou devant la ville ou dans on enfoncement qui est à deux, lieues plus haut vers le midi. Ce dernier ancrage est le meilleur, mais le moins commode , parce que ce canton est désert.
Ce pays m'a paru fort beau , et l'air y est plus pur que dans les autres ports du Pérou. Il y > plusieurs églises à Pisco, mais elles sont plus riches que belles ^ cependant J'ai vu avec beau* coup de plaisir un monastère des pères récolets , qui est situé au bout d'une avenue d'oliviers, dans un lieu très -solitaire. L'égh'se eu est propre et bien entretenue, et les cloîtres en sont d'une simplicité charmante. A deux ou trois lieues de là on trouve une montagne où l'on prétend que les Indiens s'assembloientsutrcfois pour adorer le soleil. La tradition marque que ces sauvages jetoient du haut de cette montagne dans la mer des pièces d'or et d'argent , des émeraudcs , dont le pays abondoif , et quantité d'autres bijoux qui étoicnt en usage parmi eux. Celte montagne esl>i feroeusc dans
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la province que c'est la première chose que les éCrangers Tont Toîr à leur arrivée. J'ai suivi h coutume établie, mais Je n'ai rien trouvé qui fût digne de la curiosité d'un voyageur.
£n quittant le territoire dePisco, J'entrai dam la pro?ince de Chinca , qui a pour capitale aujourd'hui un petit bourg d'Indiens qui porte le nom de la protincc. Ce bourg étoit aatrefols une ville puissante qui , dans son étendue, conlenoit près de deux cent miUe familles. On coroptoit dans cette province plusieurs millions d'habitans ; actuellement elle est déserte, car à peine y reste-t-il deux cents familles. Je IroDTai sur ma route quelques monumens érigés pour conserver la mémoire de ces géants dont parie l'histoire du Pérou et qui fuirent frappés de la foudre pour un crime qui fit descendre autrefois le feu du ciel sur les villes de Sodôme et de Goroorrhe. Yoici à ce sujet la tradition des Indiens. Ces peuples disent que pendant un déhige qui inonda leur pays , ils se retirèrent sur les plus hautes montagnes Jusqu'à ce que les eaux se fussent écoulées dans la mer*, que, lorsqu'ils descendirent dans les plaines, ils y trouvèrent des hommes d'une taille extraordinaire qui leur firent une guerre crnelle-, que ceux qui échappèrent à leur barbarie furent obligés de chercher un asile dans les cavernes des montagnes -, qu'après y avoir demeuré plusieurs années , ils aperçurent dans les airs un Jeune homme qui foudroya les géants, ^1 que , par la déhiite de ces usurpateurs , ils rentrèrent en possession de leurs anciennes deinenres. On n*a pu savoir en quel temps ce déloge est arrivé ; c'est peut-être un déluge particnliertel que celui de la Thessalie, dont on démêle la vérité parmi les fables que les anciens nousontlaissées deDeucalionetdePirrha. Quant & rexMtence et au crime des géants , je ne ^'l arrêterai point , d'autant plus que les monumens que J'ai vus n'ont aucune trace d'anliquité. Les vestiges des guerres fameuses qui ont dépeuplé cette province sont quelque chose ^ plus réel. Pays autrefois charmant , ce n'est plus qu'un vaste désert qui vous attriste sur le ntalheureux sort de ses anciens habitans ; on ^ peut y passer sans être saisi d'effroi , et l'huni<^ur sombre et tranquille du peu d'Indiens (|u'on y voit , semble vous rappeler sans cesse 1m infortunes et la mort de leurs aïeux. Ces indiens conservent très-chèrement le souvenir ^^ dernier de leurs Incas et s'assemblent de
temps en temps pour célébrer sa mémoire. lia chantent des vers à sa louange et Jouent sur leurs flûtes des airs si lugubres et si touchans qu'ils excitent la compassion de tous ceux qui les entendent. On a vu des effets frappans de cette musique. Deux Indiens , attendris par le son des instrumens , se précipitèrent il-y a quelques Jours du haut d'une montagne escarpée pour aller rejoindre leur prince et lui rendre dans l'autre monde les services qu'ils lui auroient rendus dans celui-ci. Cette scène tragique se renouvelle souvent et éternise par là dans l'esprit] des Indiens le douloureux souvenir des malheurs de leurs ancêtres.
On rencontre dans la province de Chinca plusieurs tombeaux antiques. J'en ai vu un dans lequel on avoit trouvé deux hommes et deux femmes dont les cadavres étoient encore presque entiers. A côté d'eux étoient quatre pots d'argile , quatre tasses, deux chiens et plusieurs pièces d'argent. C'étoit lÀ sans doute la manière dont les Indiens inhumoient leurs morts. Comme ils adoroient le soleil, et qu'ils s'imaginoient qu'en mourant ils dévoient comparottre devant cet astre, on mettoit dans leurs tombeaux ces sortes de présens pour les lut offrir et le fléchir en leur faveur. Les historiens conviennent que dans plusieurs endroits du Pérou les cadavres conservent longtemps leur forme naturelle. Soit que l'extrême sécheresse de la terre produise cet effet, soit qu'il y ait quelque autre qualité qui maintienne les corps sans corruption , il est certain qu'il n'est pas rare d'en trouver d'entiers après plusieurs années.
Arica , autre petite ville du Pérou , n'est pas plus considérable que Pisco , mais elle est beaucoup plus renommée à cause du commerce qu'y font les Espagnols qui viennent du Potosi et des autres mines du Pérou. Cette ville est si^ tuée à 18 degrés 28 minutes de latitude méridionale ; sa rade est fort mauvaise et les vaisseaux y sont exposés à tous les vents.
Quoique Arica soit sur le bord de la mer, l'air y est très-malsain , et on l'appelle communément le tombeau des François. Les habitans mêmes du pays ressemblent plutôt à des spectres qu'à des hommes \ les fièvres malignes , la pulmonie et en général toutes les maladies qui proviennent ou de la corruption de l'air ou des influences de cette corruption sur le sang ne sortent presque Jamais de leur ville. Il y a dans
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le voieioage une montagne toujours couverte dos ordures de ces oiseaux de proie que nous appelons gouellans ei cormorans, et qui se re^ tirent là pendant la nuit. Gomme il ne pleut Ja* mais dans Ici plaine du Pérou et que les chaleurs y sont excessives, ces ordures, échaulTétes par les rayons du soleil, exhalent une odeur em-* pesléc qui doit infecter Tatmosphére. Le nom«* bre de ces oiseaux est si grand que Tair en est quelquefois obscurci. Le gouverneur en relire un gros revenu : on se sert de leurs ordures pour engraisser les terres, qui sont sèches et. arides ; tous les ans il vient plusieurs vaisseaux pour acheter de cette marchandise , qui se vend asseï cher et dont tout le proûl revient au gouverneur. La montagne d'où on la tire est creuse, et Ton assure, sans beaucoup de fondement, qu'il y avait autrefois une mine d'argent trèsabondante. Les babitans du pays ont làniessus des idées fort singulières. Us s'imaginent que le diable réside dans les concavités de cette montagne , aussi bien que dans un autre rocher ^ appelé tnorno de loi diablo^ , qui est située à Tembouchure des rivières d' Yla et de Sama , à quinze lieue» d'Arica \ ils prétendent que les Indiens , ayant été vaincus par les Espagnols, y avaient caché des trésors immenses, et que le diable, pour empêcher les Espagnols d'en Jouir, avait tué plusieurs Indiens qui voulaient les leur dè« couvrir. Il disent aussi qu'on entend sans cesse un bruit épouvantable auprès de ces montagnes \ mais comme elles sont situées sur le bord de la mer, je ne doute point que les eaux qui entrent avec violence dans leurs concavités ne produisent celte espèce de mugissement, que les Espagnols, qui ont l'imagination vive etqui trouvent du mejrveilleux partout, attribuent à la puissance et à la malignité du diable.
Quelques jours après mon arrivée à Arica, il y eut un tremblement de terre si extraordinaire qu'il se fit sentir è deux cents lieues à la ronde« Tobija, Arreguipa, Tagna , Mochegoa et plusieurs aulres petites villes ou bourgs furent renversés. Les montagnes s'écroulèrent, se joignirent et engloutirent les villages bAtis sur les collines et dans les vallées. Ce désordre dura deux mois entiers par intervalles. Les secousses étoicnt si violentes qu'on ne pouvoit se tenir debout -, cependant peu de personnes périrent sous les ruines des mjaisons, parce qu'elles ne sont bâties que de roseaux revêtus d'une terrç fort légère. Je fus obligé de coucher prés de six
semaines sous une tente qu^on m'a voit dreasie en rase campagne , sans savoir oe que Je deviendrais. Enfin Je crus devoir quitter les environs d'une ville où Je craignois d*être englouti, et je pris la route d'YIo, petit bourg À quarante lieues de là. Mais avant de vous parier de ce nouvel endroit, Je vais vous dire encore un mot d'Arica.
Le gouvernement de cette ville est un dci plus considérables du Pérou à cause du grand conuneroe qui s'y fait. En arrivant, je trouvai dans le port sept vaisseaux françois qui avaient liberté entière de trafiquer. Le gouverneur luimême, qui est très^riohe et d'une probité infinie dans le commerce, faisoit des aéhats con« sidérables pour envoyer aux mines. Environ à une lieue de la ville est une vallée charmanio remplie d'oliviers, de palmiers, de baoanien et autres arbres semblables plantés sur le bord d^un torrent qui coule entre doux mdniagoeicl qui va se Jeter dans la mer près d*Arica» Je n'ai vu nulle part que là une ai grande quantité de tourterelles et de pigeons ramiers -, les moinesus ne sont pas plus communs en France. On trouve aussi dans cette partie du Pérou, un animal que les Indiens appellent ^uanapo , et les Espagnols cwnsro de la tierra. C'est une espèce de mouton fort gros, dont la tète ressemble beaucoup à celle du chameau ; sa laine est précieuse et inûnimen t plus fineque celleque nous employonien Europe. Les Indiens se servent de ces animaux au lieu de bêtes de somme, et leur foot porter deux cents, quelquefois trois cents livres pesant ; mais lorsqu'ils sont trop chargés ou trop fatigués I ils se couchent et refusent de marcher. Si le conducteur s'obstine à vouloir, à force de coups , les faire relever, alors ils tirent de leur gosier une liqueur noire et infecte et la lui vomissent au visage. J'ai vu encore aux eovlroot d'Arica une foule prodigieuse de ces oiaeaui dont Je vous ai parlé. Vous apprendrez sani doute aveo plaisir la manière curieuse dont ili donnent la chasse aux poissons. Us forment sur l'eau un grand cercle qui a quelquefois une demi lieue de circonférence, et ils pressent leurs rangs à mesure que ce cercle diminue* Lorsque par ce moyen Us ont assemblé au milieu d'eux une grande quantité de poissons, ^* plongent et les poursuivent sous l'eau, tandis qu'une troupe d'autres oiseaux , dont J'ignore le nom, mais dont le bec est long et pointu, vole au-dessus du cercle ^ se précipitera propos dans
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b mer pour avoir pari & la cbaise et en ressort jocooliaeat avec sa {Mroie. Nos mateloU aUra* peoi ces deroiers oiseaux en plantant à Oeur (feaUf el à vingt ou trente pas du rivage, un pieu foit en forme de lanee, a« bout duquel ils altacbent un petit poUsoi^. Ces oiseaui roodent ser celte proie avec tant d'impétuosité qu'ils restent presque toujours cloués à rextrénaitè du pieu. Tous ces oiseaun ont w goût, détestable v letroaldots m^me peuvent 4 peine ea' supporter rôdeur. Oo Yoit pareiUemetKt sur celte oôle on nombre infini de baMaes, de loups marins, de piogouias et d'autres aniniauK de cette espèce; Les bakiaes s'approehent niftoie si pfés do ri* vi^ qu'elles y écboueot quelquefois. On mV voit leuveat parte d'un poisson d'une grosseur eilraordinatre , é qui on avoit donné le nom de licorne *, j'ai eu le plaisir de le voir sur les côtes d'Arica. Il est ^ eflEei d'une grandeur prodigieuie. Il nage a(veç une rapidité singulière, et il oe le nourril guère que de bonites , de thoos , de dorades et d'aotn^s pMsoos de cette espèce. Cûiimie cet anuBal a une Uuigue corne à la tète» H que les plus anciens pilotes n'en avoiest Ja-* mais TU de semblable » ou lui 4 donné le nom de iieoroe, nom qui lui eonvieot aussi bien quee^. lui de poîiiofs «pedu au poisson qui porte ce
OÛIQ.
Js fus à peine à ¥lov bourg situé au bord de la mer à 17 d^rés 40 minutes de latitude roé« ridionale , quele m'empreasai de voir aux envitOBs une vaUéf délicieuse plantée d'otivierset arrosée par un topreot qui tarit èo biver, mais que tes neigcsi fèddues qui tombent du haut des moQtagoes voiaines eaflënt considérablemen t en êté.ObserveB,moosieur,queiemotd'hiverdont; je me sets ne doit être entendu que par rapport aux hautes giontagnes du Pérou et non par rap* port à la plaine, où la ebalaur et l'été sont éternels. Les François avoient Tait bftiir dans cette vallée un ginnd nombre de magasins très^bien fournis ^ mais les derniers tremblemens de terre «nontrenversélapkM grande partie. Jenem'ar^' rèlerat point à vous faire ladnseription d^Ylo; cesl un trèa^petît bourg où je n'ai rien vu de fGHmrqudrie'; c'est pourquoi Je n'y suis resté que cinq jours. Je n'ai pas Tait un plus long séjwr à YiU|K)iermosa'9 ville célèbre par son al- ^ctiemenl aux rois d'Espagne. £Ue est à 40 lieues d'Ylo du côté des moqlagnes. Au coit)nienccmenl du règne de Philippe Y , dont vous savez r histoire y cette ville se montra d'une ma-
nière qui' fera toujours honneur à la générosité de ses habitans. Rappelez-vous TaflAreuse extré« mité où se trouvoit le roi d'Ëqpagne ddnS ses guerres avec TArdiiduc; rappelez-vous en même temps les cruautés inouïes que les Espagnols avoient exercées auparavant dans lé Pérou , et vous verrez si ôette nation avott droit d'attendre d'un pays qui devoil naturellement la détester les services essentiels qu'elle eh a reçus. Cependant les femmes dé Villa-Uermosa vendirent à vil prix leurs bagues, leurs cercles d'or et tous les autres joyaux qu'elles possé^ dotent; les hommes vendirent également ce qu'ils avoient dé plus précieux pour subvenir aux besoins du prinœ. Les ans et les autres se dépouillèrent de tout de leur plein gré, unique^ ment dans l'intention de contribuer au soutien d'un monarque que la fortuite abandonnoit. Un trait de grandelir d'âme si caractéristique et si touchant est pour les habitans de Yilla-Hei'mosa un tilre b^ marqué à l'estlnde et aux bienraits des réis d'Espagne.
Guacho etGuûura sont deux petites villes du même royautne, qui sont sitiràes à 1 1 degrés 40 minutes de latitude méridionale. La première a un petit port é l'abri des vents d'ouest et de sud, mais^fortetpeeéèla tramontane*) en général elle est mal bâtie, mais elle est habitée par des Indiens d^une franchise et d'une bonne foi admirables dans le commerce qu'ils font de leurs denrées. Les vaisseaux qui partent du Pérou , soit pour retourner en France, soit pour aller à la Chine, peuvent y faire d'excellentes provisions plus commodément et à meilleur marché qu'en aucun autre endroit du Pérou -, et ce qu'il y a de particulier, c'est que Teau qu'on y prend se conserve longtemps sur mer sans se corrompre. La seconde est assise dons le lieu le plus riant, le plus agréable et le plus champêtre du monde -, une' rivière coule au milieu ; les maisons y sont plus commodes et beaucoup mieux bâties que partout ailleurs -, j'ai remarqué que les habitans de celte ville n'avoient presque aucun des vices ordinaires à leur nation. On peut regarder ce petit canton connneles délices du Pérou si l'on considère la douceur du génie des habi-^ tans, l'aitiénitéâti dimat et la fertilité du pays. Je vous avoué , monsieur, que je serôis tenté d'y passer' mes jours si la Providence ne m'avoit point destiné â les finir dans les travaux de l'apostolat.
En sortant de cette dernière ville , je diri-
geai ma route du côté de CagneUe, bourg de la province de Chinca. Je ne yoos détaiiienii point tout ce que J'ai eu à souffrir dans ce voyage. Je vous dirai seulement que ce pays est un peu moins aride que les provinces voisines , à cause du grand nombre de rivières qui Tarrosent ; ce sont des torrens formés par les neiges fondues qui tombent avec rapidité du haut des montagnes et qui enlrafnenl dans leur cours les arbres et les rochers qu'ils rencontrent *, leur lit n'est pas profond, parce que les eaux se partagent en plusieurs bras , mais leur cours n'en est que plus rapide. On est souvent obligé de faire plus d'une lieue dans l'eau, et Ton est heureux quand on ne trouve point de ces arbres et de ces rochers que les torrens • roulent avec leurs flots, parce que les mules, intimidées et déjà étourdies par la rapidité et le fracas des chutes d'eau , tombent facilement et se laissent souvent entraîner dans la mer avec le cavalier. A la vérité on trouve au bord de ces torrens des Indiens appelés Cymftudore$ qui connoissent les gués et qui, moyennant une somme d'argent, conduisent les voitures en jetant de grands cris pour animer les mules et U;s empêcher de se coucher dans l'eau. Mais si on n'a pas soin de les bien payer, ils sont capables de vous abandonner dans les endroits les plus dangereux et de vous voir périr sans pitié.
^ J'arrivai enfin à Cagnette après vingt-quatre heures de fatigues, de craintes et de périls. Je songeai d'abord à me reposer. Le lendemain Je parcourus ce bourg d'un bout à l'autre. Les babitans m'en parurent pauvres et misérables ; leur nourriture ordinaire est le Ué d'Inde et le poisson salé. C'est un pays ingrat, triste et désert. L'habillement des femmes est assez singulier : il consiste en une espèce de casaque qui se croise sur le sein et qui s'attache avec une épingle d'argent, longue de six ou sept pouces , dont la tète est ronde et plate et a six ou sept pouces de diamètre ; voilé toute la parure des femmes *, pour les hommes, ils sont vêtus & peu prés comme les autres Indiens.
Les eaux d'un torrent voisin de Cagnette s'étoient débordées lorsque J'entrai dans le territoire de ce bourg. Mes guides me dirent alors qu'on ne pouvoit, sans beaucoup risquer, continuera route ordinaire, et qu'il falloit me résoudre à faire une Journée de plus et à pas-
ser un pont qui se trouvoit entre deux montsgnes ; Je suivis leur conseil , mais quand Je sï ce pont, ma frayeur frit extrême. Imagtoezvous deux pointes de montagnes escarpées t séparées par un précipice alfreux ou plal^ par un abîme profond où deux torrens rapi* des se précipitât avec uo bruit épouvantable Sur ces deux pointes on a plante de gros pieoi auxquels on a attaché des cordes faites d'écorce d'arbres qui , passant et repassant plusieurs fois d'une pointe à l'autre, forment une espèce de rets qu'on a couvert de jdanches el de sable. Voilé tout ce qui forme le pool qai conduit d'une montagne à l'autre. Je ne pouvois me résoudre à passer sur cette macbioe tremblante qui avoit plutôt la forme d'une eih carpotette que d'un pont. Les mules passèrent les premières avec leur charge ; pour moi Je suivis en me servant et des mains et des piedi sans oser regarder ni à droite ni à gauche. Mais enfin la Providence me sauva et J'entrai dans la province de Pachakamac. Je passai en quittent le pont au pied d'une haute mootsgoe dont la vue fait ftièmir : le chemin est sur le bord de la mer ; il estai étroit qu'à peine deux mules peuvent 7 passer de front. Le sommet de la montagne est comme suspendu et perpendiculairesur ceux qui marchent au-denoai, et il semble que cette masse soit à tout moment sur le point de s'écrouler ; il s'en détache même de temps en temps des rochers eotien qui tombent dans la mer et qui rendent ce cb^ min aussi pénible que dangereux. Les Espa-» gnols appellent ce passage e/ mal pam tût- , eta, à cause d'une mauvaise hôtellerie de ee nom qu'on trouve à une lieue de là.
Dans l'espace de plus de quarante lieues, je n'ai pas vu un seul arbre, si ce n'est au boni des torrens, dont la falcheur entretient un pea de verdure. Ces déserts inspirent une secrète horreur ; on n'y entend le chant d'aucun oi^ seau , et dans toutes ces montagnes Je n'en ai vu qu'un appelé coisdsir , qui est de la grosseur d'un mouton , qui se perche sur les nionlaf o^* les plus arides et qui ne se nourrit que des vers qui naissent dans les sables brûlans dont les montagnes sont environnées.
La province de Pachakamac * est une des plus considérables du Pérou ; elle porte le
• Quelques géographes placent une lie de ce nom en vue de Lima ; d'autres parlent d'une riche ralWe de ce nom à quatre lieues aa sud de ceUe ville.
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som du dieu principal de» Indiens^ qui adorent ] semaine, et dès le premier Jouf que le yent du
le so]eil sous ce nom comme Tauleur et le pHncipe de toute chose. La ville capitale de cette province étoit fort puissante autrefois et reoferrooit plus d'un million d'ftmes dans son enceinte, nie fut le théâtre de la guerre des Espagnols, qui Farrosèrent du sang de ses habilans. Je passai au milieu des débris de celte grande ville ; ses rues sont belles et spacieuses, mais je n'y vis que des ruines et des ossemens entassés, n règne parmi ces masures un silence qui inspire de Teffroi, et rien ne s^y présente à la vue qui ne soit affreux. Dans une grande place qui m*a paru avoir été le lieu le plus fréquenté de cette ville, Je vis plusieurs corps que la qualité de Tair et de la terre avoit conlervés sans corruption \ ces cadavres étoient épars çâ et là ; on distinguoit aisément les traits de leurs visages , car ils avoient seulement la peau plus tendue et plus blanche que les Indiens n'ont coutume de l'avoir.
Je ne vous parlerai point de plusieurs au- 1res petites villes que j'ai vues dans ma route ; je me contenterai de vous dire qu'en général elles sont pauvres , mal bftties et très-peu fréquenlées des voyageurs.
MÉMOIRE HISTORIQUE
SUl UN MUSIOMNAIIS DISTIMCDB OS L'aUÉBIQUC MÉIIDIONALS.
^ père Castagnares naquit le 25 septembre 1687 à Salta, capitale de la province de Tucunvin. Son ardeur pour les missions se déclara <k bonne heure et le fit entrer cheaE les jésuites. Après le cours de ses études, il se livra par Pfirërence à la mission des Chiquites. Pour arriver chez ces peuples, il lui fallut parcourir plusieurs centaines de lieues dans des plaines incultes, dans des bois, sur des chaînes de montagnes, par des chemins rudes et difficiles ^opés de rochers affreux et de profonds précipices, dans des climats tantôt glacés, tantôt arasés. Il parvfait enfin chez les Chiquites. ^ pays est extrêmement chaud et par la proximité du soleil ne connolt qu'une seule saison, qui est nn été perpétuel. A la vérité, loiaque « ^enl du midi s'élève par intervalles, il ocpionne une espèce de petit hiver ; mais cet hiver prétendu ne dure guère de suite qu'une
nord se fait sentir, ii se change en une chaleur accablante.
La nature a étrangement à souffrir dans un pareil climat. Le froment et le vin y sont inconnus. Ce sont des biens que ces terres ardentes ne produisent pas, non plus que beaucoup d'autres fruits qui croissent en Europe et même dans d'autres contrées de l'Amérique méridionale.
Un plus grand obstacle au succès d'une si grande entreprise est l'extrême difficulté de la langue des Chiquites, qui fatigue et rebute les meilleures mémoires. Le père Castagnares, après l'avoir apprise avec un travail inconcevable , se joignit au père Suarez , l'an 1 720, pour pénétrer dans le pays des Samuques ( peuple alors barbare mais aujourd'hui chrétien) dans l'intention de les convertir et de découvrir la rivière de Pilcomayo pour faciliter la communication de la mission des Chiquites avec celle des Guaranis, qui habitent les rives des deux fleuves principaux -, ces deux fleuves sont le Parana et l'Urugay, lesquels forment ensuite le fleuve immense de la Plala. Quant au Pilcomayo, il coule des montagnes du Pérou, d'occident en orient, presque jusqu'à ce qu'il décharge ses eaux dans le grand fleuve du Paraguay , et celui-ci entre dans le Parana à la vue de la ville de los CorierUes, .
Les supérieurs avoient ordonné aux pères Patigno et Rodriguez de sortir du pays des Guaranis avec quelques canots et un nombre suffisant de personnes pour les conduire, do remonter le fleuve du Paraguay pour prendre avec eux quelques nouveaux ouvriers à la ville de l'Assomption, et de remonter tous ensemble le bras le plus voisin du Pilcomayo. Ils exécutèrent ponctuellement cet ordre et remontèrent le fleuve l'espace de quatre cents lieues, dans le dessein de joindre les deux autres missionnaires des Chiquites, de gagner en passant l'affection des infidèles qui habitent le bord de ce fleuve et de disposer insensiblement les choses à la conversion de ces barbares.
Le succès ne répondit pas d'abord aux travaux immenses qu'ils eurent à soutenir; mais le père Castagnares eut la constance de suivre toujours le même projet : il ne se rebuta point et espéra contre toute espérance. Celte fermeté eut sa récompense. Les Samuques se convertirent au moment qu'on s'y attendait le moins»
MO AnSSIONS
Le père étoit à l'habitation de Saint-Joseph, déplorant l'opiniâtreté de ce» barbares, quand il arriva tout à coup à la peuplade de Saint- Jean-Baptiste , éloignée de Saint-Joseph de es, près de cent personnes, partie Samuques, partie Cucutades, sous la conduite de leurs caciques, demandant d'être mis au nombre des catéchumènes. Quelle joie pour les missionnaire» et les néophytes! Aussi quel accueil ne flrent-ils pas à des hommes qu'ils étoient Yenu« chercher de èi loin et qui se présenloient d'eux-mêmes ! On baptisa dès lors les enfans de ces barbares. Mais, parce que plusieurs des adultes tombèrent malades, le père Herbas, supérieur des missions, jugea à propos de les reconduire tous dans leur payrf natal pour y fonder une peuplade à laquelle il donna par avance le nom de Saint-Ignace.
Le supérieur voulut se trouver lui-même à la fondation et prit avec lui le père Gastagnares, qui voyoit avec des transports de joie que de si heureux préparatifs commençoient à remplir les plus ardens de ses vœux. Les pères mirent quarante jours à gagner les terres des Samuques^ avec des travaux si excessifs que le père supérieur, plus avancé en âge, ne les put supporter et qu'il y perdit la yie. Casla^ gnares, d'une sanlé plus robuste et moins avancé en âge, résista â la fatigue et pénétra avec les Samuques qui iesuivoicnt et quelques Chiquites, jusqu'aux Cucutades, qui habitent le bord d'un torrent quelquefois presque â sec et qui forme quelquefois un fleuve considérable. (Test là qu'est aujourd'hui située l'habitation de Saint-Ignace des Samuques. Il posa les premiers fondemens ; et ayant perdu son compagnon, il se yit presque accablé des travaux qui retomboient tous sur lui seul. Il avoiî h souffrir les influences de ce rude climat samt autre abri qu'une toile destinée â couvrii^ l'autel où il cëlébroit. Il lui fallut encore étu** dicr la langue barbare de ces peuples et s'accoutumer â leur nourriture, qui n'est que de racines sauvages. Il s'appliqua surtout à les humaniser dans la terre même de leur habita-^ lion, ce qui peut-être n'étoit guère moins difllcile que d'apprivoiser des bêtes féroces ad milieu de leurs forêts. Mais les forces de la grâce applanissent tontes les difficultés et rien n'étonne un cœur plein de l'amour de Dieu et du prochain.
Tel étoit celui du père Castagnares. Par sa
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douceur, son affabilité , sa prudence et par les petits présens qu'il faisoit ft ces barbares , Il gagna absolument leur amitié. De nouveltei familles venoient insensiblement augmenter rhabîtatlon de Saint-Ignace. Ces accrolBsemens imprévus remplissoient de consolation le zélé missionnaire et le faisoient penser à établir si bien celte fondation que les Indiens n'y manquassent de rien et ne pensassent plus & errer, selon leur ancienne coutume, en vagabonds pour chercher leur subsistance dans les forêts. Mais comme le père se trouvoit seul el qu'il auroit fallu leur faire cultiver la terre el leur fournir quelque détail qui pût leur donner de petites douceurs^ ce n'étoit là que de belles idées qu'il étoit impossible de réalifcr jusqu'à ce qu'il lui arrivât du secours et des compagnons.
Cependant le Seigneur adoucit ses peines et hii faisoit trouver de petites ressources d*autantplus sensibles qu'elles provenoient de l'affection de ses néophytes. Un Samuque, dont il n'avoit pas été question jusque^-lâ , alloil de temps en temps dans les forêts voisines , sans qu'on le lui conmiandât ou qu^on l'en priât, tuoil un sanglier et alloit le mettre â la porte da missionnaire, se retiroit ensuite sans demander aucune de ces bagatelles qu'ils estiment tant et sans même attendre aucun remerclment. L'Indien fit au père trois ou quatre fois ces préseos désintéressés.
Une chose manquoit à cette habitation, chose absolument nécessaire , le sel. Ce pays ayoit été privé jusque-là de salines ; mais on avoit quelque soupçon vague qu'il y en avoil dans les terres des Zathéniens. Un grand nonfH bre d'Indiens voulurent s'en assurer et éclaîrcir ce fait. Après avoir parcouru toutes les forôts sans avoir découvert aucune marque qu'il y eût du sel , un de ces Indiens monta sur une petite éminence pour voir si de lu l'on ne découvriroit rien de ce qui étoit si ardemment désiré. Il vit â très-peu de distance une mare d'eau colorée, environnée de bruyères. La chaleur qu*îl enduroit l'engagea à traverser ces bruyères pour aller se baigner. En entrant dans Teau , il remarqua que la mare était coavcrte d'une espèce de verre ; il enfonça sa main et la retira pleine d'un sel â demi Tormé. L'Indien satisfait appela ses compagnons, et le missionnaire , en étant informé , prit des mesures pour faire des diemins «Ûpb qui y.aboa-
tissent et les mettre ft l'abri des baii)are8 ido^ lâlres.
Le père Castagnorcs entreprit ensuite avec SOS Indiens de construire une petite église , et pour remplir le projet général qu'il avoit formé, i[ voulut défricher des terres pour les ensemencer; mais comnfie les Indiens ne sont point accoutumés au travail, ii falloitélre toujours avec eux, exposé aux rigueurs du climat, et souvent le père arrachoit lui-môme les racines des arbres qae les Indiens avoient coupés, et il mettoit le premier la main à tout pour animer les tratailleors. Les Chiquttes faisoient leur pari de Touvrage ; mais ils disparurent tout à coup et s'en retournèrent chei eux. a Leur éloigne» ment nous fit beaucoup dt peine, dit un de nos mtisioQnaires , parée qu'ils avoieni soin de quelques vaches que nous avions. Nous ne nous étions point aperçus avant leur éloignement de la crainte excessive que les Samuques ont de ces animaux , qu'ils fuient avec plus d'hors reur que les tigres les plus féroces. Ainsi nous oous vtmes obligés à tuer les veaux de notre propre nuin , quand nous avions besoin de viande , et à traire les vaches pour nous nourrir de leur lait. » Ce fut alors qu'arriva une aventure assez plaisante. Les Zathénieoa aveo quelques Samuques et les Gucutades se liguéreal pour faire une invasion dans la peuplade de Saint-Josêph. Ils en ëtoient déjà fort prés lorsqu'un incident leur fit abandonner ce des* •eio. Les vaches paissoient à quelque distance de rhabttation ; la vue de ces animaux et leurs «ailles traces qu^aperçurent les Zathéniens leur causèrent tant de frayeur que , bien loiA de contNiuer leur route, toute leur valeur ne pot les empâcber de fuir avec la plus grande et la plus ridieide précipitation.
]>ien permit alors qu'une grande maladie in* terroihpit les projets du père Gastagnares \ ■nais quoiqu'il fût sans secours et dans uA pays oik il manquoit de tout, la' même Provi-i^ dence rétablit bientM sa santé, dont il faisoit un si bon usage. Il ne fut pas plutôt remis et conYûlescent qu'A se livra à de plus grands travaux.
Il est ua point de ressemblance entre les hommes apoâtoliques et les andeps conquérsns. Ceux-ci ne pouvoient apprendre qu'il y eût à celé de leurs états d*autres régions indè^
pendantes sans brûler du désir de les asservir
et d'en augnsenter leur empbe \ et les hommes
apostoliques qui parcourent des contrées infl*^ déles , quand ils ont soumis quelques-uns de CCS peuples idolâtres à l'Évangile, si on leur dit qu'au delà il est une nation chez qui le nom de Jésus n'a pas encore été prononcé, ils ne peu«vent s^arrèler;il faut que leurtèle se satisfasse et qu'ils aillent y répandre la lumière de l'K^ vangile. La difficulté , les dangers , la crainte môme d'une mort violente^ tout cela ne sert qu'à les animer davantage : ils se croient trop heureux si , au prix de leur sang , ils peuvent arracher quelques âmes à l'ennemi du salut* C'est ce qui détermina le père (îastagnares à entreprendre la conversion des Terenes et dos Mataguais.
Sa mission chex les Terenes n'eut pas de succès, et il fut obligé, après bien des fatigues, de revenir à l'habitation de Saint-Ignace. Delà il songea à faire l'importante découverte du Pil* eomayo, dont nous avons déjà parlé, et qui ûb^ voit servir à la communication des missions les unes avec les autres. Après avoir navigué soixante lieues, ne pouvant continuer sa route par eau , il prit terre et voyagea à pied en co* toyant le rivage du fleuve. Étrange résolution ! Le pieux missionnaire n'ignoroit pas qu'il lui falloit traverser plus de trois cents lieues de pays qui n'étoient habités que de nations fé« roces et barbares. Il connoissoit la stérilité de ces cMes. Malgré cela , avec dix hommes seu* lement et une très^modique provision de vivres il osa tenter l'impossible. Il voyagea dix jours, traversant des terres inondées, dans l'eau jus* qu'à la poitrine , se nourrissant de quelques dattes de palmiers, souffrant nuit et jour U per» sécution des insectes qui l'épuisoieni de sang) il lui bUoit souvent marcher pieds nus dans les marécages couverts d'une heÂe dure et si traochante qu'elle ne faisoit qu'une plaie de ses pieds , qui teignoient de sang les eaux qu'il traversoit. Il marcha ainsi jusqu'à ce qu'ayant perdu toutes ses forces et manquantde tout, il fut obligé de se remettre sur le fleuve pour s'en retourner à l'habitation de Saint-Ignace.
Son repos y fut couri. La soif de la gloire de Dieu le pressa d'aller chez les barbares nommés Mataguais. Un Espagnol, dont le nom étoit Acozar , sincèrement converti par les exhortations du missionnaire, l'accompagna, malgré les représentations de ses amis et l'évidence du danger. Ils arrivèrent : les barbares les reçu^ rent bien. Mais il y avoit chez une nation
avancée dans les terres, un cacique ennenit dé* claré des missionnaires, de leurs néophytes el de tout ce qui conduisoit au christianisme. Ce perfide vint inviter le père à fonder une peuplade chez lui. Le missionnaire, croyant Tinvitation sincère, vouloit s'y rendre ; mais il y eut des Indiens qui connoissoient la mauvaise intention du cacique et qui ne manquèrent pas d'avertir le père du danger auquel il alloit s'en* poser.
Il résolut donc de s'arrêter pendant quelque temps chez les premiers Mataguais qui Tavoient accueilli. Dans cet intervalle, il n'y eut point de caresses qu'il ne fit au cacique et à sa troupe. Il le renvoya enfin avec promesse qu'aussitôt qu'il auroit achevé la chapelle qu'il vouloit bftlir, il passeroit dans sa nation pour s'y établir. Le cacique dissimulé se retira avec ses gens. Le père, se croyant en pleine sûreté, envoya ses compagnons dans la forêt pour cou* per les bois propres à la construction de la chapelle, et les Mataguais qui lui étoienl fidèles pour les rapporter. Ainsi il resta presque seul avec Acozar. A peine ceux-ci s'étoient-ils éloignés qu'un Indien de la suite du traître cacique retourna sur ses pas. « Que voulez -vous ? lui demanda le père. » Il répondit qu'il revenoit pour chercher son chien qui s'étoit égaré; mais il ne revenoit que pour remarquer si le père étoit bien accompagné, el le voyant presque seul, il alla sur-le-champ en donner avis à son cacique , qui revint à l'instant avec tous ses gens, assaillit le père avec une fureur infernale et lui ôta sacrilégement la vie. Les autres barbares firent le même traitement à Acozar, qui eut ainsi le bonheur de mourir dans la compagnie de cet homme apostolique. Aussitôt ils mirent la croix en pièces , ils brisèrent tout ce qui servoit au culte divin el emportèrent triomphans tous les petits meubles du missionnaire , comme s'ils eussent remporté une victoire mémorable. La mort, ou, pour mieux dire, le martyre du père Augustin Castagnares arriva le 15 septembre 1744, la cinquante-septième année de son âge.
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LETTRE DU R. P. CAT
Trarenée (fEspagne en Aiiiéfi(|ue.— Particularités sur Ici borda de la riata , etc.
A Duenos-Ayrcs, le 18 mai i729.
Je me hâte, monsieur, de remplir la promesse que Je vous ai faite en partant de vous écrire les particularités de mon voyage, qui, aux fatigues près d'un trajet long et pën&le, a été des plus heureux.
Je sortis le 8 de novembre 1738 de la rade de Cadix avec trois missionnaires de notre compagnie.
Poussé par un vent favorable , l'équipage perdit bient6l la terre de vue, et la navigalloo fut si rapide qu'en trois Jours el demi nous arrivâmes à la vue des Canaries. Mais alors, le vent ayant changé, nous fûmes obligés delouvoyer Jusqu'au 16, Jour auquel nous mouillÀmes à la baie de Sainte-Croix de Ténériffe, où nous arrêtâmes quelque temps pour faire de nouvelles provisions.
Je ne trouve rien de plus ennuyeux que le séjour d'un vaisseau arrêté dans un port. Heureusement nous ne restâmes pas longtemps dans celui où nous étions , car le 26 janvier nous nous trouvâmes sous le tropique du Cancer. Je fus alors témoin d'un spectacle auquel Je ne m'attendois guère. On vit parot* tre tout à coup sur le vaisseau dix ou douze aventuriers que personne ne connoissoit. C'^ toient des gens ruinés qui, voulant passer aux Indes pour y tenter fortune, s'étoient glissés dans le navire parmi ceux qui y avoient porlé les provisions et s'étoicnt cachés entre les ballots. Us sortirent de leur retraite les uns après les autres, bien persuadés qu'étant si avancés en mer on ne cherchcroil point un port pour les mettre â terre. Le capitaine , indigné de voir tant de bouches surnuméraires, se livra à des transports de fureur qu'on eut bien de w peine à calmer, mais enfin on en vînt â boul.
Quoique nous fussions sous la zone torriac* nous n'étions cependant pas tout à fait à Tabn des rigueurs de l'hiver, parce que le soleil étoit alors dans la partie du sud et qu'B J^ gnoit tto vent frais qui approchoil de la bise.
iss
le prÎDienipt survint tout à coup \ quelques Kmaines après nous éprouvAmes les chaleurs de rélé, qui uo cessèrent pour nous que qiund nous eûmes passé le tropique du Capricorne ; alors nous nous trouvâmes en automne, de série qu'en moins de trois mois nous eûmes laccessivement toutes les saisons.
Le 18 de février nous passâmes la ligne. Ce jour sera pour moi à Jamais mémorable. Oq célébra une fête qui tous surprendra par sa singularité. Nous n'avions dans le vaisseau que des Espagnols : vous connoissez leur génie romanesque et bizarre, mais vous le con* Doilrez encore mieux par la description des cérémonies qu'ils observent en passant la ligne. La veille de la i6le on vit paroltre sur le tillac une troupe de matelots armés de pied en cap e( précédés d'un héraut qui donna ordre à tous les passagers de se trouver le lendemain à une cer laioe heure sur la plate-forme de la poupe pour rendre compte au président * de la ligne des raisons qui les avoient engagés à venir na« Tiguer dans ces mers et lui dire de qui ils en avoient obtenu la permission. L'édit fut affiché au grand mût; les matelots le lurent les uns après les autres, car tel étoit Tordre du prési* dent, après quoi ils se retirèrent dans le silence le plus respectueux et le plus profond. Le lendemain dès le matin on dressa sur la plateforme une taUe d'environ trois pieds de large lur cinq de long : on y mit un tapis, des plumes, du papier, de l'encre et plusieurs chaises à rcnlour. Les matelots formèrent une compagnie beaucoup plus nombreuse que la veille; ils éloient habillés en dragons, et chacun d'eux êloii armé d'un sabre et d'une lance. Ils se rendirent au lieu marqué au bruit du tambour, fiyanl des officiers à leur tète. Le président arriva le dernier. G'étoit un vieux Catalan qui marchott avec la gravité d'un roi de théâtre; *es manières ridiculement hautaines , jointes à X)n air original et burlesque qu'il soutenoit du plus grand sang-froid, faisoient bien voir qu'on oe pouvoit choisir personne qui fût plus en ^^1 de jouer un pareil rôle.
Aussitôt que le digne personnage fut assis <hDs le fauteuil qu'on lui avoit préparé, on fit parotlre devant lui un homme qui avoit tous ies défauts du Thersite d'Homère. On Taccusoit
' Nom qu*on donna au principal aclcnr de la co-
lodtic.
d'avoir commis un crime avant le passage de la ligne. Ce prétendu coupable voulut se Justifier, mais le président, regardant ses excuses comme autant de manque d'égards, lui donna vingt coups de canne et le condamna à être plongé cinq fois dans l'eau.
Après cette scène, le président envoya chercher le capitaine du vaisseau, qui comparut tète découverte et dans le plus grand respect. Interrogé pourquoi il avoit eu l'audace de s'avancer jusque dans ces mers ,il répondit qu'il en avoit reçu l'ordre du roi son mattre. Cette réponse aigrit le président, qui le mit à une amende de cent vingt flacons de vin. Le capi-> taine représenta que cette taxe excédoit de beaucoup ses facultés, on disputa quelque temps, et enfin le président voulut bien se contenter de vingt-cinq flacons, de six jambons et de douze fromages de Hollande , qui furent délivrés sur-le-champ.
Les passagers furent cités à leur tour, les uns après les autres. Le président leur fit à tous la même demande qu'au capitaine ; ils répondirent de leur mieux, mais toujours d'une manière plaisante et digne des interrogations absurdes du président, qui finit sa séance par mettre tout le monde à contribution.
Quand la cérémonie fut achevée, le capitaine et les officiers du vaisseau servirent au président des raflVatchissemens de toute espèce dont les matelots eurent aussi leur part. Mais la scène n'étoit point encore finie. Dès qu'on fut sur le point de se séparer, le capitaine du vaisseau, qui s'étoit retiré quelque temps auparavant, sortit tout à coup de sa chambre et demanda d'un ton fier et arrogant ce que signtfioit cette assemblée? On lui répondit que c'étoit le cortège du président de la ligne. « Le président de la ligne! reprit le capitaine en colère, de qui veut-on parler? ne suis*je point le mattre ici , et quel est l'insolent qui ose me disputer le domaine de mon vaisseau? Qu'on saisisse à l'instant ce rebelle et qu'on le plonge dans la mer. » A ces mots le président, troublé, se Jeta aux genoux du capitaine, qu'il pria très^instamment de commuer la peine; mais tout fut inutile, il fallut obéir. On plongea trois fois dans l'eau sa risible excellence, et ce président si respectable, qui avoit fait trembler tout l'équipage, en devint tput & coup le Jouet et la risée. Ainsi se termina la fête.
MISSIONS D'AMÉRIQIJE.
Peut^tre étiez-TOtts déjà instruit de cet usage, i)fiais vous ignoriez peut-être aussi la manière doDt il se pratique parmi les Espagnols , qui surpassent, en fait de plabanteries originales, toutes les autres nations. Je ne suis point entré dans tous les détails de cette fête, qui est sujette à bien des incon véniens ; Je n'ai voulu que tous donner une idée du caractère d'un peuple qu'on W eonnott point encore assez. .
Lorsque nous eûmes passé la ligne, nous iprouYftmes des calmes qui nous chagrinèrent autant que le passage nous avoit réjouis. Pour tromper notre enoui, nous nous occupions à prendre des chiens de mer, ou requins. Cest un poisson fort gros, qui a ordinairement eincf ou six pieds de long et qui aime beaucoup à suivre les vaisseaux. Parmi ceux que noutf primes , nous en trouvâmes un qui avait dans le ventre deux diamans de grand prix , que le capitaine s'appropria , un bras d'homme et une paire, de souliers. La chair de ce poisson n'est rien moins qu'agréable : eHIe est fade , huileuse et malsaine ; il n'y a guère que les matelots qui en mangent, encore n'en mangeroient*ils pas s'ils avoient d'autres mets.
. Nous n'avions pour le pêcher d'autre instrument que l'hameçon, que nous avions soin de couvrir de viande. Alléché par l'odeur, cet animal venoii accompagné d'autres poissons appelés rom^inos, qu'on appelle les pilotes, parce que ordinairement ils le précédent ou î'eritQurent ; il avaloit le morceau que nous lui présentions , et dés qu'il étoit hors de l'eau , on s'armoit d'un gros bâton et on lui cassoit la tète. Ce qu'il y a de singulier, c'est que les pois^ ions qui l'accompagnoient , le voyant pris y a'élan<oient en foule sur son dos comme pour le défendre et se laissoient prendre avec lui. . Le requin ne fut pas le seul poisson que nous primes* Il en est un que j'étois fort curieux de voir et Je ne tardai pas à me satistSaire : c'étoit le poisson volant. Geluî-oi a deux ailes fort semblables à celles do la chauve-souris-, on l'appelle poisson volant parce que, pour se dérober aux poursuites d'un autre poisson très- Yorace, nommé la bonite, il s'élance hors de l'eau et vole avec une rapidité merveilleuse à deux ou trois jets de pierre , après quoi il re-> (ombe dans la mer, qui est son élément naUh* rel. Mais comme la bonite est fort agile , elle le suit à la nage , et il n'est pas rare qu'elle se trouve à temps pour le recevoir dans sa gueukl
au moment où il retombe dans l'eau , ce qui ne manque jamais d'arriver lorsque le soleil ou le trq[> grand air commence à sécher ses atlc«. Les poissons volans , comme presque tous lei oiseaux de mer, ne volent guère qu'en bande, et il en tombe souvent dans les vaisseaux. Il en tomba un sur le nôtre: je le pris dans ma main et je l'examinai à loisir. Je le trouvai de la grosseur du mulet de mer, dont le révérend père vous a donné la description dans la lettre curieuse qu'il vous écrivit l'an passé. Mais deux choses m'ont extrêmement frappé , c'est sa vivacité extraordinaire et sa prodigieuse familiarite. On dit que ce poisson aime beaucoup la vue des hommes : si J'en Juge par la quonlilè qui volligeoient sans cesse autour de notre navire. Je n'ai aucune peine à le croire*, d'ailleurs il arrive souvent qtie, poursuivi par b bonite , il se réfugie sur le premier vaisseau qu'il rencontre et se laisse prendre par lei matelots, qui sontordipairement assez généreux ou assez peu amateurs de sa chair pour lui readre la liberté.
Le 26 de février nous eûmes le soleil à pic*, et é midi nous remarquâmes que les corps ne Jetoi^t aucune ombre. Quelques Jours auparavant nous avions essuyé une tempête que Je ne vous décrirai point ici ; Je vous dirai seulement que ce fut dans cette circonstance que Je vis le feu SaintrElme pour la première foi* ; c'est une flamme légère et bleuâtre qui parott au haut d'un mât où â Textr^mité d'une ver-
gue. Les matelots prétendent que son appantion annonce la fin des tempêtes $ voilà pourquoi ils portent toujours avec eux une image du saint dont ce feu porte le nom . Aossitél que J'aperçus le phénomène, Je an'approcbai pour le considérer ; mais le vent étoit si furieux et le vaisseau si agité que les mouvemens diven que J'éprouvois me permirent à peise de to voir quelques inatana.
Voici une autre chose que J'ai trouvée digiM de remarque. Lorsqu'il (Âeut sous la ione tor* ride , et surtout aux environs de Téqualeur , ao bout de quelques heures la pluie paraît se cban* ger en une multitude de petits vers blancsassez semblables à ceux qui naissent dans lefro* mage. Il est certain que ce ne sont point w gouttes de pluie qui se transforment en vers; » est bien plus naturel de croire que celte p'i^'^
* PcrpeDdicuIairemeat.
qoi est (rèe-ehande et tPè«^ma1saine , fait sim* plement éelore ces petiU animaux , comme elld failèdoreen Europe les chenilles et les autres insectes qui nmgent nos espaliers. Quoi qu'il eil loil , le capitaine nous conseilla de f^ire séchef nns Têlemens ; quelques-uns refusèrent de lé faire, mais ils s^en repentirent bientôt après ^ car leurs habits se trouvèrent si chargés dé vers qu'ils curent toutes les peines du monde à ks nettoyer. Jeseroisinflni, mon révérend père, si je TOUS rocontois toutes les petites aventures de notre voyage. Je fie vous parlerai pas même des lieux que nous avons vus sur notre route; n*étant point sorti du vaisseau , je ne pourrais TOUS en donner qu^une idée imparfaite. Je pas^ serai donc sous silence tout ce qui nous est arrire jusqu'à notre entrée dans le fleuve de la Plala, dont je croîs devoir vous dire un mot. Tavais ouT dire en Europeque ce fleuve avait environ cinquante lieues de large & son embou-> chare : on ne me disoit rien de trop \ je md suis convaincu par moi-môme de la vérité du fait. Quand nous partîmes d'une forteresse située h plus de trente lieues de l'embouchure , dans un endroit où la largeur du fleuve esl moindre que partout ailleurs , nous perdîmes la terre de vue avant d'arriver au milieu et nous naviguâmes un jour entier sans découvrir l'autre bord. Arrivé à Buenos-Ayres , je suis monté souvent sur une montagne très-élevée , par un temps fort serein , sans rien découvrir qu'un horizon terminé par l'eau. A la vérité le fleuve de !a Plata est d'une profondeur peu proportionnée à sa largeur ; outre cela , il esl ^mpli de bancs de sable fort dangereux sur lesquels, on ne trouve guère que quatre ou ^inq brasses d^au. Le plus périlleux est ft rembouchure , et on le nomme le bane art" ^his. J'ignore ce qui Fa fait appeler ainsi •, celsl vient peut-être de ce que les Anglois Pont dé^ touvert les premiers ou de ce qu'un vaisseau de leur nation y a échoué. Quoi qu'il en soit^ notre capitaine ne connofssoit la Plata que sous le nom redoutable d'enfer des pilotes : ce n'était pas sans raison, car ce fleuve est en effet Jtlus dangereux que la mer môme en courroux, £n pleine mer « quand les vents se déchaînent, les vaisseaux n'ont pas beaucoup à craindre, à moins qu'ils ne rencontrent sur leur route quel*que rocher à fleur d'eau. Mais sur la Plata on est sans 'cesse environné d^écueils \ d'ailleurs les eaux s'y élevant davantage qu'en haute mer,
le navire court grand risque, à cause du peu d6 profondeur , de toucher le fond et de s'ouvrir en descendant de la vague en furie dans l'abîma qu'elle creuse en s'élevant. Nous n'ontrômes dans le fleuve qu'aux approches de la nuit*, mais, grâce à l'habileté du pilote, la navigation fut si heureuse que nous abordâmes beaucoup plus t6t que nous ne pensions h nie de loi La* hoi *. Quoique nous y ayons séjourné quelque temps , je n'ai cependant rien de particulier à vous en écrire , sinon qu'elle n'est pour ainsi dire habitée que par des loups marins. Lorsque ces animaux aperçoivent un bâtiment, ils cou* rent en foule au-devant de lui , s'y accrochent, en considèrent les hommes avec attention, grincent des dents et se replongent dans l'eau ) ensuite ils passent et repassent continuellement devant le navire en jetant des cris dont le soo n'est point désagréable à l'oreiile; et lorsqu'ils ont perdu le bâtiment de vue, ils se retirent dans leur île ou sur les côtes voisines. Yotts vous imaginez peut-être que la chasse de cet animaux est fort dangereuse. Je vous dirai qu'ils ne sont ni redoutables par leur férocité ni dif* ficiles à prendre ; d'ailleurs ils s'enfuient au« sitôt qu'ils aperçoivent un chasseur armé* Leur peau est très-belle et très-estimée pour la beauté de son poil, qui est ras, doux et de lon^ gue durée. J'ai vu encore dans le fleuve de là Plata un poisson qu'on appelle viagrot. Il a quatre longues moustaches ^ sur son dos est un aiguillon dont la piqûre esl extrêmement dan^ gereuse , elle est même mortelle lorsqu^on n'a pas soin d'y remédier promptement ^ cet aiguil^ Ion paroît cependant foible, mais on en juge* roit mal si l'on n'examinoit que les apparences* Voici un trait qui peut vous en donner une idée. Ayant pris un de ces poissons, nous le mîmes sur une table épaisse d'un bon doigt ; il la perça de part en part avec une facilité qui nous surprit tous également. Le reste du voyage fut on ne peut pas plus satisfaisant. Après une navigation agréable et tranquille , nous noui trouvâmes â la vue de Buenos-Ayres , d'où Je vous écris. Cette ville esl , je crois , sous le Sft* degré de latitude méridionale. On y respire un air assez tempéré, quoique souvent un peu trop rafraîchi par les vents qui rëgneoi sur le fleuve de la Plata. Los campagnes des environs n'offrent que de vastes déserts, et l'on
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n'y trouve que quelques cabanes répandues ça et là , mais toujours fort éloignées les unes des autres. Le pêcher est presque le seul arbre fruitier que Ton voie aux environs do Buenos- Ayres. La vigne ne sauroit y venir à cause de la multitude innombrable de Tourmis dont cette terre abonde -, ainsi Ton ne boit dans ce pays d'autre vin que celui qu'on y fait venir d'Espa* gne par mer, ou par terre de Mendoza, ville de Chili , assise au pied des Cordillières , à trois cents lieues de Buenos-Ayres. A la vérité, ces déserts arides et incultes dont Je viens de vous parler sont peuplés de chevaux et de bœufs sauvages. Quelques jours après mon arrivée à Buenos-Ayres, un Indien vendit à un homme de ma connoissance huit chevaux pour un baril d'eau-dc-vie, encore auroient-iis été fort chers s'ils n'eussent été d'une extrême beauté , car on en trouve communément à six ou huit francs , on peut même en avoir à meilleur marché, mais alors il faut aller les chercher & la campagne, où les paysans en ont toujours un grand nombre à vendre. Les bœurs no sont pas moins communs ^ pour s'en convaincre , on n'a qu'à faire attention à la quantité prodigieuse de leurs peaux qui s'envoient en Europe. Vous ne serez pas fâché , mon révérend père, de savoir la manière dont on les prend. Une vingtaine de chasseurs à cheval s'avancent en bon ordre vers l'endroit. où ils prévoient qu'il peut y en avoir un certain nombre ; ils ont en main un long bâton armé d'un fer taillé en croissant et bien aiguisé; ils se servent de cet instrument pour frapper les animaux qu'ils poursuivent, et c'est ordinairement aux jambes de derrière qu'ils portent le coup , mais toujours avec tant d'adresse qu'ils ne manquent presque jamais de couper le nerf de la jointure. L'animal tombe bientôt à terre sans pouvoir se relever. Le chasseur , au lieu de s'y arrêter , poursuit les autres , et frappant de la même manière tous ceux qu'il rencontre, il les met hors d'état de fuir , de sorte qu'en une heure de temps , vingt hommes peuvent en abattre sept à huit cents. Lorsque les chasseurs sont las, ils descendent de cheval, et après avoir pris un peu de repos , ils assomnient les bœufs qu'ils ont terrassés , en emportent la peau , la la langue et le suif, et abandonnent le reste aux corbeaux , qui sont ici en si grande quantité que l'air en eslsouvcnt obscurci. On feroit beaucoup mieux d'exterminer les chiens sauvages, qui se
sont prodigieusement multipliés dans le voisi* nage de Buenos-Ayres. Ces animaux vivent sous terre dans des tannières faciles à recoin noftre par les tas d'ossemens que l'on aperçoit autour. Gomme il est fort i craindre que la bœufs sauvages venant à leur manquer , ils ne se jettent sur les hommes mêmes, le gouver« neur de Buenos-Ayres avoit jugé cet objet digne de toute son attention. En conséquence il avoit envoyé à la chasse de ces chiens carnassiers des soldats qui en tuèrent beaucoup à coups de fusil; mais au retour de leur expéditioo, ils furent tellement insultés par les enfans de la ville, qui les appeloient vainqueurs de chiens, qu'ils n'ont plus voulu retourner à celte espèce de chasse.
Je vous ai dit que le fleuve de la Plata étoit un des plus dangereux de Tlnde ; l'Uragnay , qui n'en est séparé que par une pointe de terre, ne l'est pas moins ; il est vrai qu'il n'est point rempli de bancs de sable comme le premier, mais il est semé de rochers cachés à fleur d'eau qui ne permettent point aux bfttimens à voiles d'y naviguer. Les baises > sont les seules bar* quos qu'on y voie et les seules qui n'y courent aucun risque à cause de leur légèreté.
Ce fleuve est, à ce qu'on dit, très-poisson* ncux. On y trouve des loups marins et une espèce de porc appelé capigua , du nom d'une herbe que cet animal aime beaucoup; il est d'une familiarité excessive, et cette familiarité le rend fort incommodée ceux qui veulent le nourrir. Les deux bords du fleuve sont presque couverts de bois de pabniers et d'antres arbres assez peu connus en Europe et qui conservent toute Tannée leur terdure. Oo y trouve des oiseaux en quantité. Je ne m'arrêterai point à vous faire la description de tout ceux que j'f ai vus. Je ne vous parlerai que d'un seul, non moins remarquable par sa petitesse que par la beauté de son plumage : cet oiseau * n'est pas plus gros qu'un roitelet , son col est d'un rooge éclatant , son ventre d^un jaune tirant sur Tor
* Les baises sont des espèces de radeau falU de deat canots, c'est-à-dire de deox trônes d*arbres créâtes. Oa les unit ensemble par le moyen de quelques solives 1^ gères qui portent également sur les deai canols et T sont solidement attachées. On les couvre de bimboitfp et sur cette espèce de plancher on construit avec des nattes une petite cabane couverte de paille ou de rair et capable de contenir un lit avec les autres petits meables d'un voyageur.
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ftiei êHh d'un Tert fémeraade. Il a les yeax lift e( briHaat , la langue longue, le Toi rapide et les plomea d^une finesse qui surpasse tout ce que j'ai vu en ee genre de plus doux et de plus délicat. Cet oiseau, dont le ramage m'a paru keaacoup plus mélodieux que celui du rossi* gwd, est presque toujours en Tair, excepté le matin et le soir, temps auquel il suce la rosée fii tombe sur les fleurs et qui est, dit-on, sa Kolenourrilure. Il voltige de branche en bran* ebe tout le reste de la Journée, et lorsque la Bail tombe , il s'enfonce dans un buisson ou se perehe sur un cotonnier pour y prendre le repoi. Cet oiseau conserve encore tout son .éclat après sa mort, et comme il est extraordinaireneol petit, les femmes des sauvages s'en font des pendans d'oreilles, et les Espagnols en envoient souvent à leurs amis dans des lettres.
Ces bois dont Je viens de vous parler sont remplis de cerb , de chevreuils , de sangliers et de tigres. Ces derniers sont beaucoup plus grands et plua féroces que ceux d'Afirique. Qnelqoes Indiens m'apportèrent, il y a huit Joors, la peau d'un de ces animaux ; Je la fis tenir droite et je pus à peine, même en .hausuni le bras , atteindre à la gueule de l'animal. Il est vrai qu'il éloit d'une taille extraordinaire; mais il n'est pas rare d'en trouver de sembla- Mes. Ordinairement ils fuient lorsqu'ils aperçoivent des chasseurs ; cependant aussitôt qu'ils se senleat frappés d'un balle ou d'un Irait, s'ils ne tombent pas morts du coup, ils se JeUent sur oehii qui les a frappés avec une m* pétoosité et une fureur incroyables -, on prétend iDtee qu'ils le distingueroient au milieu de cent autres personnes. Le révérend père supènear des missions de l'Uraguay en fUt témoin il 7 a quelques Jours. Ce respectable missionsaire étoK en roule avec trois Indiens qui Tirent entrer un tigre dans un bois voisin de lear route'^ aussitôt ils résolurent de l'attaquer. Le niissionnaire, curieux de voir cette chasse, *s mit incontinent à l'écart pour pouvoir, sans dani^, examiner ce qui se passeroit. Les In- <lieDs, accoutumés à ce genre de combat, s'arnagèrent de cette manière : deux étoient ariBis de lances , te troisième portoit un mousquet chargé à balles. Celui-ci se plaça entre les d^x autres. Tous trois s'avancèrent dans cet <HiirQ et tournèrent autour du bois Jusqu'à ^ qu'enfin ils aperçurent le tigre ; alors celui qui portoit le mousquet lâcha son coup et
frappa l'animal à la tète. Le missionnaire m'a raconté qu'il vit en même temps partir le coup et le tigre enfeh-é dans les lances. Car dès qu'il se sentit blessé, il voulut s'élancer sur celui qui avoit tiré le coup *, mais les deux autres, prë^ voyant bien ce qui devoit arriver, avoient tenu leurs lances prêtes pour arrêter l'animal. Ils l'arrêtèrent en effet, lui percèrent les flancs chacun de leur côté et le tinrent un moment suspendu en l'air. Quelques instans après ils prirent un de ses petits, qui pouvoit avoir tout au plus un mois ; Je l'ai vu et touché, non sans crainte , car tout Jeune qu'il étoit, il écumoit de rage, ses rugissemens étoient afl^eux, il se Jetoit sur tout le monde , sur ceux même qui lui apportoient à manger : heureusement que ses forces ne répondoient point à son courage, autrement il les eût dévorés. Voyant dona qu'on ne pouvoitrapprivoiser,etcraignantd'ailleurs que ses rugissemens ne nous attirassent la visite des tigres du voisinage, nous lui attachâmes une pierre au col et le fîmes Jeter dans rUraguay, sur les bords duquel nous nous trouvions alors.
Les Indiens ont encore une manière de faire la guerre aux bêtes féroces. Outre la lance , l'arc et les flèches, ils portent à leur ceinture deux pierres rondes enfermées dans un sac de cuir et attachées aux deux bouts d'une corde longue d'environ trois brasses ; les sacs sont de peau de vache. Les Indiens n'ont pas d'ar-» mes plus redoutables. Lorsqu'ils trouvent l'occasion de combattre un lion ou un tigre, ils prennent une de leurs pierres de la main gauche , et de la droite font tourner l'autre à peu près comme une fronde ^jusqu'à ce qu'ils se trouvent à même de porter le coup , et ils la lancent avec tant de force et d'adresse qu'ordinairement ils abattent ou tuent ranimai. Quand les Indiens sont à la chasse des oiseaux et des bêtes moins dangereuses , ils ne portent communément avec eux que leur arc et leurs flèches. Rarement il arrive qu'ils manquent des oiseaux, même au vol. Souvent ils tuent ainsi de gros poissons qui s'élèvent au-dessus de la surface de l'eau. Mais pour prendre le cerf, la vigogne , le guanacos et d'autre animaux légers à la course , ils emploient les lacets et les deux pierres attachées au bout de la corde dont J'ai parlé. La vigogne ressemble au cerf pour la forme et l'agilité, mais elle est un peu plus grosse. Du poil qui croit sous son ventre , on
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fabrique des chapeaoi Ans qu*<m appelle pour oeUe raison chapeaux de vigogne. Le poil de« oôtés sert à faire des aorvioltes ei des mou* «hoirs fort estimés. Le guanaoos lient aussi de la Ogure du cerf; il est cependant beaucoup plus petit ^ il a le coi long) de grands yeux noirs et une tête haute qu'il porte fort majestoeuse** ment. Son poil est une espèce de laine aisez semblable au poil de chèvre ^ mais j'ignore i'u* sage qu'on en fait. Cet animal est ennemi de la Gbaleur : quand le soleil est un peu plus ardent qu'à l'ordinaire I il crie, s'agite et se jette k terre, où il reste quelquefois très-longtemps sans pouvoir se relever»
Outre ces animaux ^ il en est un qui m'a paru fort singulier , c'est celui que les Moxes appellent oroeomo^ : il a le poil roux, le museau pointu, et les dents larges et tranchantes. Lors^ que cet animal , qui esl de la grandeur d'un gros chien, aperçoit un Indien armé, il prend aussitôt la fuite ^ mais s'il le voit sans armes, il l'attaque, le renverse par terre, le foule à plusieurs reprises , et quand il le croit mort, il le couvre de feuilles et de branches d'arbres, et se retire. L'Indien , qui connott l'instincl de cette bétei se relève dès qu'elle a disparu et cherche son salut dans la fuite ou monte lur un arbre , d'où il considère à loisir tout ce qui se passe. L'orocomo ne tarde pas à revenir ac-^ compagne d'un tigre qu'il semble avoir invité & venir partager sa proie \ mais ne la trouvant plus , il pousse des hurlemens épouvantables , regarde son compagnon d'un air triste et désole ci semble lui témoigner le regret qu'il a de lui avoir fait faire un voyage inutile.
Je ne puis m'empêcher de vous parler encore d'une espèce d'ours particulière qu'on appelle ours aux fourmis. Cet animal a , au lieu de gueule , un trou rond toujours ouvert. Le pays produit une quantité prodigieuse de fourmis ; Tours dont je vous parle met son muëeau à l'entrée de la fourmilière et y pousse fort avant sa langue , qui est extrêmement pointue ^ il attend qu'elle soit couverte de fourmis, ensuite il la retire avec promptitude pour engloutir tous ces petits animaux. Le même jeu continue jusqu'à ce que l'ours soit rassasié de ce mets favori. Voilà pourquoi on l'appelle ours aux fourmis.
Quoique l'ours aux fourmis soit sans dents ,
■ lA couguar.
U^( pourvu oéanmoina 4'ariiiea iqrriUes. Na pouvant se jeter sur son ennemi avec AireuTi comme font les lions et les tigres , il l'embrasie, il le serre et le déchire avec ses pattes. Cet animal est souvent aux prises avec le tigre*» mais comtne celui-ci sait faire un aussi boa usage de ses dents que celuî-là de ses griOèi, le coeobat se Icrntined'ordlnaire par la mort dei deux combattaas. Du relie toutes ces bèlcs féroces n'attaquent guère le» honnies à moiai qu'elles n'en soient attaquées les premières, de sorte que les Indienâ, qui le savent, passent souvent les journées entières au milieu des forèta sans courir aucun danger.
Ces dtiïérens animaux ne sont pas la seule richesse du pays. Il produit toutes les espèces d'arbres que nous cbnnoîasons en Surope. Oa y trouve même dans quelques endroits le fa^ meux arbre du Brésil * , et celui dont on tire celte liqueur célèbre qu'on appelle sang de dragon ■ et aur laquelle lèa voyageurs ont débile les bbles les plus- extravagantes, /e ne vow en dirai rien à présent, parce que je n'en coonois point encore toutes les pi^priètès. Je me réserve à vous les détailler torsque j'en smi plus instruit. Le pays produit encore certains fruits singuliers dont vons serez bien aise d'avoir quelqùeidée. Il en est un entre autres qui ressemble assez à une grappe de raisin ; mais eette grappe es| «ompoaée de grains aussi menus que ceiixdu poivqs. CUaque grain ren* ferme une petite semence qU'oà mange ordinairement après le repas, et sa vertu consiste à procurer quelque temps après unis évacuation douce et facile. Ce in*utt, qu'on appelle mbtgucj est d'un goût et d'une odeur fort agréable. Le pigna , autre fruit du pays , a quelque ressemblance avec la pomme de pio: c'est ce qui a fait donner le nom de pin à Toibre qui le produit. Cependant la figure du ]ligna approche davantage de celle de l'articteut; sa chair, qui est jaune comme celle du coing, lui est fort supérieure et pour la saveur ci pour le parfum. On estime beaucoup dans le pays une plante nommée miunuiugia^ qui porte une très-belle fleur que les Indiens appellent la fleur de la passion et qui se change en une es*
» On a donné à cet arbre le pom d*arbre du Brésil parce que le premier qu'on a vu en Europe avait été apporté du Brésil i Cesl le brésittet.
■ Arbre stnc-ëragOn, oti aiterriksaoB j e1»t 1^ dragonnier orcUnaîre, dracœnadrafo.
péee de c«ld>aiie de la groiseur d'un (Buf de poule. Quand ce Ouit est mûr, on le suce et l'oo en (ife une liqueur douce el délicate qui a la tertu de rafrafcbir le sang et de fortifier leilomaG. J'ai vu encore une plante nommée picoe, qui produit des cosses longues, grosses, nïjoteusesct de différentes couleurs ; ces cosses itoferment une espèce de sève de très-bon goût. Je ne vous parlerai pas de Therbe con* oue tous le nom de Therbe du Paraguay, Je me contenterai de vous dire que c'est la feuille' duo arbrisseau qui ne se trouvoit autrefois que dans les montagnes de Maracayu, situées à plus de deux cents lieues des peuplades chrè^ lieDoes. Lorsque ces peuplades s'établirent dans les terres qu'elles ont défrichées , on j fit venir de jeunes plans de Maracayu, et ils réus'^ sirentè merveille. Aujourd'hui il y en a une si grande quantité que les Indiens en font un commerce considérable avec les Espagnols* Youi n'ignorez pas les calomnies et les discours injurieux que cecommerce a occasionnés contre nous; mais vous savez aussi que la cour d'Espagne n'en a tenu aucun compte : c'est pour-* quoi je passerai cet article sous silence pour vous dire on root du génie et des mœurs des Indiens encore barbares qui ne sont soumis & aucune loi.
Les sauvages ne connoissent entre eux ni princes ni rois* On dit en Europe qu'ils ont des républiques, mais ces républiques n'ont point de forme stable ; il n'y a ni lois ni règles fixes pour le gouvernement civil, non plus qu&pour 1 admioislration de la justice* Chaque famille se croit absolument libro, chaquo Indien se croit indépendant. Cependant comme les guerres continuelles qu'ils ont à soutenir contre leurs Toiiins mettent sans cesse leur liberté en dan* ger, iU ont appris de la nécessité à former enlrc eux une sorte de société et à choisir un chef qu'ils appdient cacique, c'esl-à-dirccapi- Uine ou commandant* En le choisissant, leur iotenlion n'est pas do se donner un maître, mais un protecteur et un père sous la conduite duquel ils veulent se mettre* Pour être élevé à celle dignité, il faut auparavant avoir donné des preuves éclatantes de courage et de valeur»
' l'infusion des feuilles de celle plante est encore ^ujourdliul fort asilc^e dans l*Aniériquc méridionale , w qui Vu fait nommet* aussi th(J du Paraguay. C*est le psoraUerjifofa/td glontlHloia* Dansquelqueslleni cette (Unt« est nomnés Therbe de la Saint-BarUiélemi.
Plus un cacique dévient fomeui par ses exploits, plus sa peuplade augmente, et il aura quelquefois sous lui jusqu'à cent cinquante familles.
Si nous en croyons quelques anciens rois* sionnaircs , il y a parmi les caciques des magi^ ciens qui savent rendre leur autorité respectable par les maléfices qu'ils emploient pour se venger de ceux dont ils sont mécontens» Sils entreprenoient de les punir publiquement par la voie d'une justice réglée , on ne tardcroil pas & les abandonner. Ces imposteurs font en* tendre au peuple que les lions , les tigres et les animaux les plus féroces sont à leurs ordres pour dévorer quiconque refusoroil de leur obéir. On les croit d'autant plus facilement qu'il n'est pas rare de voir ceux que le cacique a menacés tomber dans des maladies de langueur qui sont plutôt un eflèt du poison qu'on sait leur faire prendre adroitement qu'une suite de la frayeur qu'on leur inspire.
Pour parvenir & la dignité de cacique, les prétendans ont ordinairement recours A quel«« que magicien, qui, après les avoir frottés de la graisse de quelques animaux, leur fait voir l'esprit des ténèbres dont il se dit inspiré ; après quoi il nomme le cacique, à qui il enjoint de conserver toujours une vénération profonde pour l'ailteur de son élévation.
Les républiques ou peu^ades d'Indiens se dissipent avec la môme facilité qu'elles se for-* ment-, chacun étant son mattre, on se sépare dès qu'on est mécontent du cacique el l'on passe sous un autre chef. Les effets que laissent les Indiens dans un lieu qu'ils abandonnent sont si peu de chose qu'il leur est aisé de r&* parer bientôt leur perte. Leurs demeures ne sont que de misérables cabanes bâties au milieu des bois avec des bambous ou des bran-* ches d'arbre posées les unes auprès des autres sans ordre et sans dessin *, la porte en est ordinairement si étroite et si basse qu'il faut , pour ainsi dire, se ti^tner & terre pbur y entrer; Deraande2-leur la raison d'une structure si bizarre, ils vous répondront froidement que c'est pour se défendre des mouchés , des Cou-^ sins et de quelques autres insectes dont Je ne me rappelle point les noms.
Les Indiens vivent, comme voUs savte , do produit de leur chassé et de leur pôchc, de fruits sauvages, du miel qu'ils trouvent dans les bois ou de racines quinaicseikt sans culture.
Les sangliers et les cerfs sont en si grande quantité dans les forêts qu'en peu d'heures les sauvages peuvent renouveler leurs provi* sions; mais afin d'en avoir toujours en abondance, ils changent souvent de demeure, et voilà la raison qui les empêche de se rassembler en grand nombre dans un même lieu. Ces ehangemens sont sans contredit un des plus grands obstacles à leur conversion.
Les sauvages sont presque tous d'une taille haute; ils sont agiles et dispos. Les traits de leur visage ne diffèrent pas beaucoup de ceux des Européens \ cependant il est facile de les reconnottre é leur teint basané. Ils laissent crotlre leurs cheveux, parce qu'une grande partie de la beauté consiste , selon eux , à les avoir extrêmement longs. Il n'est rien cependant qui les défigure davantage.
La plupart des Indiens ne portent point de vêtemens -, ils se mettent autour du cou, en guise de collier, certaines pierres brillantes que l'on prendroit pour des émeraudes ou pour des rubis encore bruts. Dans les Jours de cérémonie, ils s'attachent autour du corps une bande ou ceinture faite de plumes de différentes couleurs dont la vue est assez agréable. Pour les femmes, elles portent une espèce de chemise, appelée tipoy, avec des manches assez courtes. Les peuples qui sont plus expo* ses ou plus sensibles au froid se couvrent de la peau d'un bœuf ou d'un autre animal. En été ils mettent le poil en dehors , et en hiver Us le tournent en dedans.
L'adresse et la yaleur sont presque les seules qualités dont les sauvages se piquent et près* que les seules qu'ils estiment. On leur apprend de bonne heure à tirer de l'arc et à manier les autres armes qui sont en usage parmi eux. Ce qu'il y a d'étonnanli c'est qu'il n'en est aucun qui ne soit extraordinairement habile dans ces sortes d'exercices •, jamais ils ne manquent leur coup, même en tirant au vol. Les massues dont ils se servent dans les combats sont faites d'un bois dur et pesant, elles sont tranchantes des deux côtés, fort épaisses au milieu et se terminent en pointe. A ces armes offensives, quelques-uns ajoutent, lorsqu'ils vont à la guerre, un grand bouclier d'écorce pour se mettre & couvert des traits de leurs ennemis.
Ces peuples sont si vindicatifs que le moindre mécontentement suffit pour faire naître entre deux peuplades la guerre la plus cruelle.
Il n'est pas rare de les Voir prendre les armes pour disputer à quelque peuple voisin un morceau de fer, plus estimé chez eux que l'or et l'argent ne le sont en Europe. Quelquefois ils s'arment par pur caprice ou simplement pour s'acquérir une réputation de valeur. Les Eu-» ropéens no sont peut-être guère en état de sentir ce qu'il y a de barbare dans un pareil procédé. Accoutumés eux-mêmes à s'armer qudquefois sans raison les uns contre les autres, leur conduite ne diffère guère en cela de celle des Indiens ; mais ce qui inspirera sans doute de l'horreur pour ces derniers, c'est l'inclination qu'ils ont à se nourrir de chair humaine. Lorsqu'ils sont en guerre, ils font le plus qu'ils peuvent de prisonniers et les mangent au ^^ tour de leur expédition. En temps même de paix, les Indiens d'une même peuplade se poursuivent les uns les autres et se tendent mutuellement des pièges pour assouvir leur appétit féroce. Cependant il faut convenir qu il en est beaucoup parmi eux qui ont horreur de cette barbare coutume. J'en ai vu d'un caractère doux et paisible: ceux-ci vivent tranquilles chez eux ; s'ils prennent les armes contre leurs voisins, ce n'est que quand la nécessité les y contraint; mais alors ce sont les plus re^ doulables dans les combats.
Vouloir entreprendre de vous faire une peinture des mœurs qui conviennent égale* ment à tous les peuples sauvages de l'Inde, ce seroit former un projet impossible. Tous concevez que les usages et les coutumes doivent varier presqu'à l'infini. Je me contente donc de rapporter ce qui m'a paru le plus universellement établi parmi eux. On peut cependant dire en général qu'il y a deux espèces d'hommes dans le pays dont Je parle : les uns sont absolument barbares, les autres conservent Jusque dans le sein même de la barbarie une douceur, une droiture, un amour de la paix et mille autres qualités estimables qu'on est tout étonné de trouver dans des hommes sans éducation et pour ainsi dire sans principes. Les historiens, faute de remarquer cette différence, ont été peu d'accord sur le génie et le caractère des Indiens. Tantôt on nous les représente comme des gens grossiers et stupides, aussi bornés dans leurs vues qu'inconstans et légers dans leurs résolutions , capables d'embrasser aujourd'hui le christianisme et de retourner demain dans leurs bois. Tantôt on nous les
peint comme des hommes d'un tempérament virel plein de feu, d'une patience admirable dans le travail, d'un esprit pénétrant, d'une Intelligence Taste, et enfin d'une docilité singulière aux ordres de ceux qui ont droit de leur commander. Telle est l'idée que Barthfrlemi de Las-Casas nous donne des Indiens qui babiloient le Mexique et le Pérou lorsque les Espagnols j abordèrent pour la première Tois. Ce( écrivain célèbre auroit dû observer que ces peuples ètoient déjà civilisés. Ils avoient
lui-ci va donc à la chasse, tue le plus qu'il peut de gibier, l'apporte à l'entrée de la cabane où demeure celle qu'il yeut épouser et se retire sans dire mot. Par l'espèce et la quantité du gibier, les parens jugent si c'est un homme de cœur et s'il mérite d'obtenir leur fille en ma-
breuse, ce qui ne se trouve dans aucune contrée de l'Amérique méridionale. Geseroitdonc à tort qu'on youdroit juger des autres Indiens par ceux-là. Les bonnes et les mauvaises coutomes établies dans chaque canton passent des pères aux enrans, et la bonne ou la mauvaise éducation qu'on y reçoit l'emporte presque toujours sur le caractère propre des particuliers.
n n'est pas surprenant que des nations errantes et sauvages, telles que la plupart de celles du Paraguay, connoissentsi peu la beauté de Tordre et les charmes de la société. Il n'est pas étonnant non plus que leurs jeunes gens, élaDtmal élevés et n'ayant sous les yeux que de mauvais exemples, se livrent si facilement à la débauche et à la dissolution. Je trouve encore moins étrange qu'étant accoutumés, comme ils le sont dès leur plus tendre enfance, à la chasse et à la pèche , exercices faligans , qui ne sont cependant pas sans plaisirs, ils négligent si fort le soin de cultiver les campagnes.
La saison des pluies est pour eux un temps de réjouissances. Leurs festins et leurs danses durent ordinairement trois jours et trois nuits de suite, dont ils passent la plus grande partie ^ boire; mais il arrive très-souvent que, les fumées delà cicha* venant à troubler leur cerveau, ils font succéder les disputes, les querelles et les meurtres à la joie, aux plaisirs et aux diyertissetnens. Il est permis aux caciques d'avoir plu- «eurs femmes ; les autres Indiens n'en peuvent avoir qu'une , mais si par hasard ils viennent à s'en dégoûter , ils ont droit de la renvoyer et d'en prendre une autre. Jamais un P^rc n'accorde sa fille en mariage à moins que ^^ prétendant n'ait donné des preuves non ^QiToquesdc son adresse et de sa valeur. Ce-
* Boitton des Indiens.
nage.
Il y a beaucoup d'Indiens qui n'ont point d'autre lit que la terre ou quelques ais, sur lesquels ils étendent une natte de jonc et la peau des animaux qu'ils ont tués. Us se croient fort
en effet un roi environné d'une cour nom- , . heureux lorsqu'ils peuvent se procurer un ha-
mac: c'est une espèce de filet suspendu entre quatre pieux; quand la nuit arrive, ils le suspendent à des arbres pour y prendre leur repos.
L'orateur romain dit quelque part qu'il n'y a aucun peuple dans le monde qui ne reconnoisse un Etre-Surprème et qui ne lui rende hommage. Ces paroles se vérifient parfaitement bien à l'égard de certains peuples du Paraguay, peuples grossiers et barbares , dont quelquesuns, à la vérité, ne rendent aucun culte à Dieu, mais qui sont persuadés de son existence et qui le craignent beaucoup. Us sont également persuadés que l'àme ne périt point avec le corps , du moins je l'ai jugé ainsi par le soin avec lequel ils ensevelissent leurs morts : ils mettent auprès d'eux des vivres, un arc, des flèches et une massue, afin qu'ils puissent pourvoir à leur subsistance dans l'autre vie^t que la faim ne les engage pas à revenir dans le monde pour tourmenter lesvivans. Ce principe universellement reçu parmi les Indiens est d'une grande utilité pour les conduire à la connoissance de Dieu. Du reste, la plupart s'embarrassent très-peu de ce que deviennent les Ames après la mort.
Les Indiens donnent à la lune le titre de mère, et l'honorent en cette qualité. Lorsqu'elle s'éclipse , on les voit sortir en foule de leurs cabanes en poussant des cris et des hurlemens épouvantables et lancer dans l'air une quantité prodigieuse de flèches pour défendre l'astre de la nuit des chiens qu'ils croient s'être jetés sur lui pour le déchirer. Plusieurs peuples de l'Asie , quoique civilisés, pensent sur les éclipses de lune à peu près comme les sauvages de l'Amérique.
Quand il tonne, ces nations s'imaginent que l'orage est suscité par Tàme de quelqu'un de leurs ennemis morts qui veut venger la honte
de sa défaite. Les sauvages sont Irés-superslilieux dans la recherche de Tayenir. Ils consultent souvent le chant des oiseaux, le cri de certains animaux et les changemens qui surviennent aux arbres. Ce sont leurs oracles , et ils croient pouvoir en tirer des connoissances certaines sur les accidens Tâcheux dont ils sont menacés.
N'attendez pas de moi que Je vous détaille les diftérens points de la religion de ces barbares. Û'abord Je ne la connois que fort imparfaitement. Outre cela, comme chaque peuple a son culte, ses cérémonies et ses dieux particuliers , Je serois infini si Je voulois vous en faire une description exacte et complète. Peut-être qu'un jour je pourrai vous donner celte satisfaction \ mais auparavant Je veux tout voir par moi-même , pour ne rien vous marquer que do certain. J'ai Fhonneur d'être en l'union de N.-S. J.-C., etc.
LETTRE DU P. ANTOINE SEPP
AU P. GUILLAUME STINGLHAIM.
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État de la religion au Paraguaj,
Mon révérend Père,
La paix de JV-S,
La mission du Paraguay , une des plus florissantes que nous ayons dans le Nouveau- Monde , mérite certainement voire attention et celle de toutes les personnes qui s'intéressent à la propagation de la foi. La grâce que Dieu mjji faite de m'y consacrer depuis plusieurs années me met en étal de vous en donner des connoissances qui vous apprendront les qualités que doivent avoir ceux qui vous pressent de les envoyer partager avec nous les travaux de la vie apostolique. Au reste je ne vous entretiendrai ici que de ce qui me regarde, laissant aux autres missionnaires le soin d'informer leurs amis qui sont en Europe de ce qui se passe dans les nouvelles missions qui leur sont confiées.
Il y a peu d'années qu'on avoit formé le dessein de porter la foi chez les peuples infidèles qu'on appelle ici Tscharos. Ils sont presque aussi féroces que les bêtes parmi lesquelles ils
vivent; ils vont quasi tout nus, et ils nW guère de l'homme que la figure. Il nefaudroil point d'autre preuve de leur barbarie que la bizarre coutume qu'ils observent à la mort de leurs proches : quand quelqu'un vient à mourir , chacun de ses parens doit se couper Textrémilé des doigts de la main ou même un doigt tout entier pour mieux témoigner sa douleur ; s'il arrive qu'il meure assez de personnes pour que leurs mains soient tout à fait mutilées, ils vont aux pieds, dont il se foDlpareillement couper les doigts à mesure que la mort leur enlève quelque parent.
On songea donc à civiliser ces barbares et à leur annoncer l'Évangile. On Jeta les yeux pour cela sur deux missionnaires pleins de zèle et de courage, savoir: le père Antoine Bohm, qui est mort depuis quelque temps de la mort des saints, et le père Hippolyle Doctili, Italien. L'un et Fautre ont acquis un grand usage de Irailer avec les Indiens par le grand nombre de nations du Paraguay qu'ils ont converties à la foi.
Un de ces Indiens, nommé Moreyra , qui étoit fort accrédité parmi ses compalriotcs et qui entendoit assez bien la langue espagnole, s'offrit aux missionnaires pour leur servir d'interprète. L'offre fut acceptée avec Joie : c'étoil un imposteur qui abusoit de la confiance des deux hommes apostoliques , et qui , loin d'entrer dans leurs vues, ne chcrchoil qu'à ruiner leur projet et à rendre odieux le nom chrétien. Lorsque les pères expliquoient & ces infidèles les vérités de la religion, le perfide Irucheman, au lieu d'interpréter leurs paroles dans la langue du pays, lesavcrlissoit de se précaulionncr contre la tyrannie des Espagnols et leur faisoil entendre que ces nouveaux venus ne pensoient qu'à les attirer peu à peu vers leurs peuplades afin de les livrer ensuite aux ennemis de la nation et de les Jeter dans un cruel esclavage.
Il n'en fallut pas davantage pour irriter tous les esprits contre les missionnaires : onprenoil déjà des mesures pour les massacrer. Le v^^ Bohm eût été sacrifié le premier à leur fureur si un néophyte qui l'accompagnoit n'eût arrêté le bras d'un de ces barbares , qu'il avoit déjà levé pour lui décharger un coup de massue sur la tète. Des dispositions si éloignées du christianisme firent Juger aux deux niissionnaîrcs qu'il n'éloit pas encore temps de travailler à la conversion de ces | cupics, et ilsscreti
rérent pénétrés de doulear d'avoir eu si peu de uceés dans leur entreprise.
Peu de jours après leur départ , le Tnême Moreyra , qui ayoil fait échouer par ses artifi* ces le projet des missionnaires , parut dans ma peuplade, qui n'est pas éloignée des terres habilécs par ceux de sa nation. La pensée me vint de gagner cette Ame endurcie depuis long* temps dans toutes sortes de crimes et dont Ta- Tereion pour le christianisme sembloit être Insarmonlable. Je rengageai peu à peu par des démonstrations d'amitié & venir dans ma cabane; je Ty reçus avec tendresse, je lui donnai de Therbe* du Paraguay, et je lui Os d'autres petits présens que je sa vois devoir lui être agréables.
Ces marques d'affection Tapprivoisércnt insensiblement ^ attiré par mes caresses et par mes libéralités, il vint toutes les semaines me rendre quelques visites *, il m'amena même son fils. Quand je crus l'avoir gagné tout A fait, je lui représentai fortement le déplorable état dans lequel il vivoii ; je lui fis sentir qu'étant dans on âge avancé, il devoit bientôt parottre au tribanal du souverain juge et qu'il devoit s'attendre à des supplices éternels si , continuant à fermer les yeux ô la lumière qui t'avoit tant de fois éclairé , il persévéroit dans son infidélité. Je Tembrassat en même temps et je le conjurai d'avoir pitié de lui-même. Je m'aperçus qu'il s'attendrissoit , et aussitôt je le mis lui et ^ OU entre lea mains de quelques néophytes pour le retenir dans la peuplade. Il est maintenant enliéremenl changé*, il se rend eiactement i Téglise avec les autres fidèles ] quoiqu'il ait loixante ans , il ne fait nulle difficulté de s'as- H»irau milieu desenfans, de Taire le signe de la croii et d'apprendre comme eux le catéchisme ; ii récite le rosaire avec les néophytes; enfin c est sincèrement qu'il est converti , et il y a ^ de croire que %m exemple produira aussi la conversion de s|i compatriotes : sa femme l'a déjà suivi avec iix familles de la même nation qui demandent le baptême et qui demeu- '^l dans ma peuplade pour se faire instruire.
Le fils de Moreyra, touché de la grAce que I|ieu lui avoit faite de rappeler au christiaoitHAe, ne songea plus qu'A procurer le même ^nheuràceuxqui lui étoient le plus chers. Il alla lui-même chercher sa femme et ramena A
' Celle herbe est de même usage que le Ihé.
la peuplade. Elle a un frère, marié dans le même pays , qui a voulu l'y accompagner, et il me presse maintenant de le mettre au rang des chrétiens.
Quelques jours après son arrivée , la femme de ce dernier se présenta A moi presque demimorte de lassitude et de la longue abstinence qu'elle avoit gardée, a II y a longtemps, me dit-elle en m'abordant, que je désire d'embras* ser le christianisme; quand je me suis vue abandonnée de mon mari , je n'ai plus pensé qu'A exécuter mon dessein ; j'ai donc pris le parti de venir le joindre , mais j'ai eu le malheur de plaire A de jeunes Indiens qui, se doutant de ma résolution , ne me perdoient pas de vue et cherchoient A me retenir malgré moi pour me faire enfin consentir A leurs passions brutales. Je me suis échappée pendant la nuit, et lorsque je me croyois fort éloignée d'eux, je les ai aperçus dès la pointe du jour qui me poursui voient. J'avais beau courir, ils étoient sur le point de m'atteindre. Dans l'extrémité où je me trouvois , je me suis jetée dans un marais qui étoit tout proche ; j'y ai demeuré tout le jour enfoncée dans la boue jusqu'au col. La crainte que j'avois d'être découverte me jetoit dans de continuelles alarmes et ne melaissoitpas la liberté de faire attention A ce que je soufTrois dans un lieu si incommode. Enfin j'ai cru qu'A la faveur delà nuit je pouvois sortir de mon marais et continuer ma route en toute sûreté. Le Seigneur, qui m'a protégée dans cette fAcheuse conjoncture et A qui je dois ma délivrance, a guidé mes pas vers vous , et je sens que votre présence me fait oublier toutes mes fatigues : aidezmoi , mon père, dans le dessein que j'ai d'entrer dans la voie du salut, c'est l'unique chose après laquelle je soupire, et c'est aussi la seule qui aift pu vous porter A venir demeurer au milieu de nous. »
Un si grand courage dans une personne du sexe a quelque chose de bien extraordinaire. Je ne jugeai pas qu'elle eût besoin d'autre épreuve pour me convaincre de la sincérité de ses dispositions -, c'est pourquoi , aussitôt qu'elle fut instruite, je lui administrai le saint baptême. La ferveur de sa piètié répond parfaitement A la fermeté qu'elle a fait parottre pour rompre les liens qui l'auroicnt attachée pour toujours A l'idolâtrie.
Jo jouissois de la douceur que goûte un missionnaire A retirer des Ames égarées du chemin
de la perdition lorsque je reçus ordre de mes supérieurs de me rendre à Notre-Dame-de-Foi : c'est une des peuplades les plus nombreuses et et les plus étendues qui soient dans le Paraguay*, elle est située aux bords du fleuve Parana. Le père Ferdinand de Orga, qui gouvernoit cette Église, n'étoit plus en état de remplir ses fonctions, soit à cause de son grand Age qui passoit quatre-vingts ans, soit à cause de plusieurs infirmités qui étoient le fruit de ses longs travaux.
Ce bon vieillard me témoigna Texcès de sa Joie par l'abondance des larmes qu'il répandit en m'erobrassant. En effet, jamais cette chrétienté n'eut plus besoin d'être secourue que dans le temps que j'y arrivai. La peste qui était répandue dans tout le Paraguay se faisoit déjà sentir dans la peuplade, et elle y fit en peu de temps de plus grands ravages que partout ailleurs.
Celte maladie commençoit d'abord par de petites pustules qui couvroienl tout le corps de ceux qui en étoient frappés ] ensuite elle saisissoit le gosier et portoit un feu dévorant dans les entrailles, qui, desséchant l'humide radical, affoiblissoit l'estomac etcausoitun dégoût universel, ce qui étoit suivi de la pourriture des intestins et d'un flux de sang continuel. Les enfans même qui étoient encore dans le sein de leur mère n'étpient pas épargnés. Plusieurs de ces enfans naissoient avant le terme ordinaire : mon attention étoit de les baptiser aussitôt, car ils mouroient tous le môme jour qu'ils étoient nés.
Comme il me falloit pourvoir aux besoins du corps et de l'&mc de tant de malades et de mourans, il ne m'eût pas été possible de visiter chaque jour toutes les maisons de la peuplade ^ ainsi, afin d'être plus à portée de les secourir, je pris le parti de les rassembler tous dans un même lieu. Je choisis pour cela un bâtiment fort vaste où se fabriquoit la tuile, dont je fls une espèce d'hôpital ] j'y fls transporter dans leurs hamacs tous ceux qui ressentoient les premières atteintes du mal contagieux *, je plaçai les hommes d'un côté et les femmes de l'autre ; je pratiquai aussi un lieu séparé pour celles qui étoient enceintes , et on m'avertissoit aussitôt que quelque enfant venoit au monde, afin de 1c baptiser sur-le-champ.
Mon premier soin étoit d'abord d'administrer les sacremens à chaque malade et de le
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disposer à une sainte mort. Ensuite je leur donnois les remèdes que je croyois pouvoir let guérir et qui effectivement en ont tiré plusieun des portes de la mort. J'appris à quelques Indiens la manière dont ils dévoient s'y prendre pour saigner. Le premier couteau , ou quelque autre outil semblable, qui leur tomboit sous la main leur servoit de lancette , et en peu de temps ils ouvrirent la veine à plus de mille personnes. Je parcourois plusieurs fois le jour chaque hamac, soit pour porter des bouillons aux malades , soit pour leur faire boire de l'eau de limon afin de rafraîchir leurs entrailles. Comme la malignité de la contagion se jetoit presque toujours sur leurs yeux ou sur leurs oreUles^ en sorte qu'ils étoient en danger de demeurer sourds ou aveugles le reste de leur vie Je Taisois une autre tournée, suivi d'un Indien qoi leur ouvroit les yeux, tandis qu'à la faveur d'un loog tuyau j'y soufllois du sucre candi en poudre ou bien je leur mettois dans l'oreille de petites boules de coton imbibées de vinaigre. Telles furent pendant prés de trois mois mes occupilions de chaque jour, qui me lansoientàpeiuele temps de prendre un nâorceau à la hâte el de réciter mon office.
Ces remèdes, que Dieu m'inspira de leur donner , eurent tout le succès que je pouvois souhaiter ^ ils rendirent la santé à un grand nombre de ces pauvres gens, qui , étant dépourvus comme ils le sont de tout secours humain, n'auroient jamais pu résister sans moi & la violcoce du mal. J'attribue aussi la guérison subite de plusieurs à une protection sensible de la sainte Vierge, qu'ils invoquoient lorsqu'ils étoient sur le point de rendre le dernier soupir. J'avois dressé un autel au milieu de la salle et j'y avoii posé sa statue, au pied de laquelle je mis un morceau de la statue miraculeuse de Notre- Dame-d'06tingen, qui m'a été donné par MM* les chanoines de cette ville lojque je partis de Bavière pour la mission oirlParaguay.
Le temps ne me permet pas d'entrer dans le détail de toutes les faveurs qu'elle répand sur nos Indiens -, les moins crédules parmi eux en sont tellement frappés qu'ils la réclamenldans tous leurs besoins , et ce n'est pas en vain qu i^ ont recours à celte mère de miséricorde; nooi avons encore éprouvé tout récemment l'effet de ses bontés. La peste, ayant cessé d'aflliger nos néophytes, s'étoit répandue dans les campagnes 5 le blé, qui étoit déjà en fleur, se trouva
fûfll corrompu par l'infection de l'air : on ne dootoit plut que la disette ne devint universelle et qoe la famine ne fit périr ceux que les maladies aroient épargnés.
Dans rextrême consternation où l'on étoît, il joe vint dans l'esprit de faire une procession géoérale et de porter la statue de la sainte Vierge daos toutes les campagnes. Cette procession se Ht avec un grand ordre *, tous les habitans de la peuplade, Jusqu'aux plus petits enfans , y assistèreol, et jamais ils ne donnèrent des marques pios Yéritables de leur piété. La confiance que Doui avions eue en la mère de Dieu ne fut pas Taioe: les campagnes prirent aussitôt une fiice nouvelle et la récolte fut des plus abondantes , eosorie même que nous fûmes en état d'assister les peuplades voisines , que la stérilité faisoit beaucoup soullrir.
Je me croyois & la fin de toutes mes fatigues , e( je commençoia à respirer lorsque Je me senlis attaqué à mon tour d'une maladie qui me fil cruire que Je louchois à ma dernière heure; je lombai tout à coup dans une faiblesse extrême, accompagnée d'un dégoût général de loules choses. On Jugea que le repos et le cbancément d'air pourroient me rétablir ; ainsi Je quittai le climat sec et brûlant où J'étois pour me rendre sur les bords du fleuve Uruguay , où l'air est beaucoup plus doux et plus tempéré. MoQ départ coûta bien des larmes ù ces pauvres Indiens, qui me regardoient comme leur libérateur \ je n'avois pas moins de peine à me séparer d'eux ; mais dans l'état de langueur où je me (ronvois, ma présence leur étoit absolumeul inutile. Ainsi Je me traînai comme Je pus jusqu'à la peuplade de Sainl-François-Xavier, où à peine eus-Je demeuré quelques Jours que k sentis mes forces revenir peu à peu et que ina santé fut bientôt rétablie.
Le Seigneur, en me rendant la vie lorsque je me croyois à la fin de ma course, me destiooità d'autres tAvaux. La peuplade de Saint- Michel, la plus grande qui soit dans le Paraguay, étoit devenue si nombreuse qu'un missionnaire ne pouvoit plus suffire à instruction ^ Unt de peuples \ Téglise, quoique fort vaste, ^ pouvoit plus les contenir, et les campagnes <^pables de culture ne rapportoient que la moiliê des grains nécessaires pour leur subsistance. ^'est ce qui fit prendre la résolution de partager la peuplade et d'en tirer de quoi établir ^lleurs une colonie.
On me chargea do Texécution de celte entreprise , dont Je comprenois toute la difficulté. Il s'agissoit de conduire quatre à cinq mille personnes dans une rase campagne , d'y bâtir des cabanes pour les loger et de défricher des terres incultes pour en tirer de quoi les nourrir. Je savois d'ailleurs combien les Tndicns sont attachés au lieu de leur naissance et l'aversion extrême qu'ils onf pour toute sorte de travail. Les autres difficultés que je prévoyois ne me paroissoient pas moins grandes.
Néanmoins, regardant l'ordre de mes supérieurs comme me venant de Dieu même , plus J'avois sujet de me défier de mes propres forces, plus Je m'appuyai sur le secours du ciel, et à rinstant toules mes répugnances s'évanouirent. J'assemblai donc les principaux Indiens qu'on appelle caciques ( ce sont les chefs des premières familles , qui ont dans leur dépendance quarante , cinquante et quelquefois cent Indiens, dont ils sont absolument les maîtres); Je leur représentai la nécessité où l'on étoit de diviser leur peuplade à cause de la multitude excessive de ses habitans -, qu'ils dévoient faire un sacrifice à Dieu de rinclination qu'ils avoient à demeurer dans une terre qui leur étoit si chère; que je ne leur demandois rien que je n'eusse pratiqué moi-même , puisque j'avois quitté ma patrie, mes parens et mes amis pour venir demeurer parmi eux et leur enseigner le chemin ; qu'au reste ils pouvoient compter que Je ne les abandonnerois pas ; qu'ils me verroient marcher é leur tête et partager avec eux les plus rudes travaux.
Ces paroles, que Je prononçai d'une manière tendre, firent une telle impression sur leur esprit qu'é rinstant vingt et un caciques et sept cent cinquante familles se Joignirent à moi et s'engagèrent de me suivre partout où je voudrois les conduire. Ils renouvelèrent leui% promesses à l'arrivée du révérend père provincial : « Payguacu/ s'écrièrent-ils en leur langue, aguy yebeie yebi yebiflroinache engandebe, » c'est-àdire : a Grand-père ( iU appellent ainsi le père provincial), nous vous remercions de la visite que TOUS voulez bien nous rendre ; nous irons volontiers où vous souhaitez. »
Il n'y a que Dieu qui ait pu mettre dans le cœur de ces Indiens une disposition si prompte à l'accomplissement de notre dessein. Dès lors je jugeai favorablement du succès et je ne songeai plus qu'à me mettre en chemin pour cher-*
cher un lieu propre à fonder la nouvelle colo* nie. Les principaux caciques m'accompagnèrent à cheval ^ nous marchâmes toute la Journée vers Torient, et enfin nous découvrîmes sur le soir un vaste terrain environné de collines et de bois fort touffus. Au haut de ces collines nous trouvâmes quatre sources extrêmement claires, dont les eaux serpentoient lentement dans les campagnes et descendoîent dans le fond de la vallée, où elles formoient une petite rivière a^sez agréable. Les rivières sont nécessaires dans une habitation d'Indiens, parce que ces peuples étant d'un tempérament fort chaud ont besoin de se baigner plusieurs fois le Jour. J'ai même été surpris de voir que, lorsqu'ils ont mangé^ le bain étoit l'unique remède qui les guérissoit de leur indigestion.
Nous entrâmes ensuite dans les bois, où nous fîmes lever quantité de cerfs et d'autres bêtes fauves. La situation d'un lieu si commode nous détermina à y établir notre peuplade. Le lendemain, qui étoit la fête de l'ËxaltatiQn de la sainte croix, nous montâmes au plus haut de la colline, et J'y plantai une croix fort élevée pour prendre possession de cette terre au nom de Jésus-Christ. Tous nos Indiens l'adorèrent en se prosternant, après quoi ils chantèrent le Te Deum en actions de grâces.
Je portai aussitôt â la peuplade de Saint-Michel l'agréable nouvelle de la découverte que nous venions de faire* Tous les Indiens destinés à peupler la nouvelle colonie se disposèrent au départ et firent provision des outils qu'ils purent trouver, soit pour couper les bois , soit pour mettre les terres en état d'être cultivées \ ils conduisirent aussi un grand nombre de bœufs propres au labour. Je ne Jugeai pas à propos que leurs femmes et leurs enfans les suivissent, Jusqu'à ce que la peuplade commençât â se former et que la terre eût porté de quoi fournir â leur subsistance.
Les caciques commencèrent d'abord par faire le partage des terres que devoit posséder chaque famille; ensuite ils semèrent quantité de coton : cette plante vient fort bien dans les campagnes du Paraguay \ la semence en est noire et de la grossehr d'un pois : l'arbre croît en forme de buisson, il porte dès la première année ; il faut le tailler chaque année comme on taille la vigne en Europe. La fleur parott vers le mois de décembre ou de Janvier; elle ressemble assez â une tulipe Jaune ; au bout de trois
jours elle se fane et se dàtaolie ; un boototi lui succède, qui mûrit peu à peu : il s'ouvre vers le mois de février et il en sort un floeon de laiae fort blanche : c'est de cette laine que les Indicoi font leurs vêtemens. Les missionnaires apportèrent autrefois du chanvre d'Espagne; il crottroit dans ce pays aussi facilement que crottle coton; mais l'indolence des femmes indiennes ne peut s'accommoder de toutes les façons qu'il faut donner au chanvre pour le mettre en état d'être filé : le travail leur .en a paru trop difficile, et elles l'abandoqnërent pour se borner à la toile de coton qu'elles font avec moins de peine.
Aussitôt qu'on eut appris dans les autre» peuplades que nous travatUioos & fonder uoe nouvelle colonie, chacune à l'enti Toulat noui aider : les uns nous envoyèrent des bœufi, d'autres nous amenèrent des chevaux , quelques autres npus apportèrent dg blé d'Inde, des pois et des fèves pour ensemencer les terres. Ce secours, venu si à propos, epcoursgei nos Indiens ; ils partagèrent entre eux les travaux : une partie fut destiné^ k labourer la terre et à y sefner les grains; l'autre partie, & couper des arbres pour la construction de Féglise et des maisons. Avant toutes choses, je choisis le lieu où dévoient se construire l'égliie et la maison du missionnaire ; de là Je tirai dei lignes parallèles qui dévoient être autant de rues où l'on devoit bâtir les maisons de chaque famille, en sorte que l'église étoit comme le centre de la peuplade où aboutissoient toutet les rues. Selon ce plan ^ le missionnaire m trouve logé au milieu de ses néophytes^ et par lÂ il est plus À portée de veiller â leur conduite et de leur rendre tous les services propres de son ministère.
Pendant que mes Indiens étoient occupés à bâtir la nouvelle peuplade. Je fis une découverte qui nous sera dans la suite d'une grande utilité. Ayant aperçu une piA^re extrêmemeol dure, qu'on appelle ici iiatura parce qu*ellfi est semée de plusieurs taches noireat je la jo^' dans un feu très-ardeni et je trouvai que ^ grains ou ces taches qui couvroieni la pierra? se détachant de toute la masse par la vipteo<^ du feu, se changeoient en du fer aussi bon que celui qu'on trouve dans les mines d'Europe.
Cette découverte me fit d'autant plus de plaisir que nous étions obligés de fairp ^*^"*^ d'Espagne tous les outils dont on a besoins
mais il n^j atoil pas moyen d'en fournir un si grand peuple : aussi un Indien se croyoiUii fort riche lorsqu'il avoit une faulx, une hache ou on autre instrument de cette nature. Lorsque J*nrrivai au Paraguay, la plupart de ces pauvres gens coupoient leurs blés avec des côtes de vache, qui leur tcnoient lieu de faulx ^ un roseau d'une espèce particulière , qu'ils fcndolenl par le milieu, leur servoit de couteau ^ ils employoîeni des épines pour coudre leurs tétemens. Telle étoit leur pauvreté , qui me rend encore plus précieuse l'heureuse découverte (tue je viens de faire.
En même temps que je remerciois le Seigneur de ce nouveau secours qu'il m*envoyoit, jebcnissois sa providence d'avoir dépourvu le Paraguay de toutes les choses capables d'exciter Tavidité des étrangers. Si Ton trouvoil dans le Paraguay des mines d'or ou d'argent, comme on en trouve en d'autres pays, il se peupleroil bientôt d'Européens qei foroeroient nos Indiens ft fouiller dans lel entrailles de la terre pour en tirer le précieux métal après lequel ils «oupirent : il arrîveroit de là que , pour se soustraire à une si dure servitude, les Indiens preodroient la fuite et cherchcroient un asile ààas les plus épaisses forêts, en sorte que n'étant plus réunis dans les peuplades, comme ils le loat maintenant , il na seroit pas possible aux missionnaires de travailler à leur convertioo ni de tes instruire de* vérités du christianisme,
n y avoit prés d^un an qu'on étoit occupé à former la nouvelle peuplade t Téglise et les maisons étoient déjà construites, et la moisson «urpassoît nos espérances. Je crus qu'il étoit temps d'y transporter les femmes et les enfans, t|uej'avois retenus jusqu'alors dans la peuplade de Saint-Michel. C'étoitun touchant spectacle 4e voir cette multitude d'Indiennes marcher dam les eampagpes, chargées de leurs enfans qu'elles portoienè sur leurs épaules et des au- ^ ustearfiés propres du ménage qu'elles te^ (notent dam léors mains. Aussitôt qu'elles fu- •^nl arrivées , on les logea dans la maison qui W èloii destinée, où elles oublièrent bientôt leurs anciennes habitations et les fatigues 9^'eHes avoient essuyées pour se transporter dans celle nouvelle terre.
Il ne s'agissoit plus que de donner une forme de gouvernement à cette colonie naissante : on Bt dooc le choix de eeiix qui «voient le plus
d'autorité et d'expérience pour administrer la justice ; d'autres eurent les charges de la mi^ Uce pour défendre le pays des excursions que les peuples du Brésil font de temps en temps sur ces terres ; on occupa le reste du peuple aux arts mécaniques.
Il n'est pas concevable jusqu'où va l'industrie des Indiens pour tous les ouvrages des mains ; il leur suffit de voir un ouvrage d'Europe pour en faire un semblable, et ils l'imitent si parfaitement qu'il est difficile de décider lequel des deux a été fait dans le Paraguay. J'ai parmi mes néophytes un nommé Païca qui fuit toutes sortes d'instrumens de musique et qui les touche avec une dextérité admirable. Le même grave sur l'airain après l'avoir poli, fait des sphères astronomiquesi des orgues d'une invention nouvelle et une infinité d'autres ouvrages de cette nature. Il y en a parmi nos Indiennes qui, avec des laines de diverses couleurs, font des tapis qui égalent en beauté ceux de Turquie.
Mais c'est surtout pour la musique qu'ils ont un génie particulier : il n'y a point d^instrument. quel qu'il soit, qu'ils n'apprennent à toucher en très-peu de temps, et ils le font avec une délicatesse qu'on admireroit dans les plus habiles maîtres. Il y a dans ma nouvelle colonie un enfant de douze ans qui joue sans broncher sur sa harpe les airs les plus dilliciles et qui demandent le plus d'étude et d'usage» Cette inolination que nos Indiens ont pour la musique n porté les missionnaires à les entretenir dans ce goût ^ c'est pour cela que le ser*^ -vice divin est toujours accompagné du son de quelques instrumens, et Texpérience a fliit connottre que rien n'aidoit davantage & leur inspirer du recueillement et de la dévotion.
Ce qu'on aura de la peine à comprendre, c'est que ces peuples, ayant un génie si rare pour tous les ouvrages qui se font de la main, n'aient tependant nul esprit pour comprendre ce qui est tant soit peu dégagé de la matière et qui ne frappe pas les sens. Leur stupidité pour les choses de la religion est telle que les premiers missionnaires doutèrent quelque tempA s'ils avoient assez de raison pour être admis aux sacremehs. Ils proposèrent leurs doutes au concile de Lima, qui, après avoir mûrement examiné les raisons qu'on apportoit pour et contre, décida pourtant qu'ils n'étoient paa tellement dépourvus d'intelligence qu'on dût
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leur refuser les sacremens de l'Église. Cela seul doit vous faire juger combien 11 en coûte aux missionnaires pour former au christianisme un peuple aussi grossier que celui-là. Grftces à Dieu, mes néophytes sont bien instruits, mais je n'ai pu y réussir qu'en rebattant sans cesse les mêmes vérités et qu'en les faisant entrer dans leur esprit par des comparaisons sensibles qui sont à leur portée.
Voilà, mon révérend père, quelles ont été mes principales occupations depuis quelques années. Priez le Seigneur qu'il me donne les forces nécessaires pour soutenir les travaux auxquels il a plu à sa bonté de me destiner. Surtout je vous conjure de vous souvenir à Fautel dfe ce petit troupeau, aussi bien que du pasteur à qui il est confié. Je suis avec beaucoup de respect, etc.
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PRÉFACE
Dans les anciennes édilions, la correspondance des missionnaires sur Malana, Java, les Philippines et les Iles Palaos, (ait partie Jes Mémoires de VInde et s'y trouve mêlée.
Nous adoptons un cbssement plus conforme aux notions actuelles de la géographie , et nous donnons sous trois titres distincts les lettres , renseignemens et annotations qui se rai^ortent à VInde , à V Indochine et à VOcéame.
Chaque partie a besoin de sa préface explicative, et ici spécialement nous nous occupons de ce qui concerne la première.
Jadis on n'allait dans l'Inde que par la Perse. Les épiées , les éloffes , les diamans et les perles ne venaient à TEurope que par Ispahan et Tiflis. On conçoit la lenteur du trajet et le prix qu'il âtllait mettre à des objets rares transportés à dos de chameau et de mulet à travers mille dangers et miUe obstacles.
Les Portugais firent les premiers le tour de 1* Afrique par le cap de Bonne-Espérance. Mais ce chemin qu'ils avaient découvert, ils le cachaient aux autres nations , et ce ne fut qu'après plus d'un siècle qu'il fut commun à tous les navigateurs.
Vainqueurs des tempêtes, les aventuriers, parlis de IJsbonne, dépassèrent le Cap , puis ils se jetèrent sur les côtes de l'Asie méridionale , et loin d'y rencontrer aucune résista me, ils furent accueillis comme deli-
bérateurs par ces indigènes, iatigués du joug des soubbabs et des brames.
C'est ainsi que l'Inde aida elle-même à son asservissement. Les PorUjgais prirent le pouvoir et ne furent pas longtemps sans en abuser. Ils se distinguaient plutôt par la valeur que par la justice et la morale , et quand les populations désenchantées s'aperçurent qu'elles n'avaient fait que changer de tyrans , une haine violente vint succéder à leur premier enthousiasme.
Telles étaient leurs dispositions envers les Portuguais quand Louis XIY forma le projet d'envoyer des missionnaires dans l'Inde ; et comme une ambassade française allait partir pour Siam» U profita de ceUe occasion pour faire monter sur les mêmes vaisseaux six jeunes prêtres de la compagnie de Jésus, qu'on déposa sur la pointe méridionale du Dekhan , théâtre assigné à leurs travaux apostoliques. Leur vertu , leur courage et leur étude les rendaient propres à cette mission importante.
Ils éuient tous membres de l'Académie des sciences, et ils en avaient reçu les instructions et les directions les plus importantes.
C'éUientles pères Fonteoay, Tacbard, Gerbilioo, Leeomte, Bouvel et Viserlon.
Le succès de leurs prédications nécessita bientôt après l'appel d'un plus grand nombre de missionnaires. Le roi en élut quinze autres, qui plus tard furent suivis de plus de soixante, tous ardcns et courageux, se répendant avec rapidité dané tous les royaumes de l'Inde, et contribuant aux progrès de notre comroerpc comme à la gloire de la science et au triomphe de la foi.
La mission de l'Inde offrait des (filBcullés de plus d'un genre. Il fallait connaître les différens dialectes du pays, se mêler aux familles et aux moeurs, céder à des exigences sans fin , céder même d'abord aux pr^ jugés pour les mieux combattre, prendre la nourriture et l'habit de chaque peuple, s'armer de patience et de raison pour lutter tour à tour contre les faibles et contre les forts , contre l'indifférence ou le fanatisme, contre les princes et les brames, conU^ les marchands et les voleurs , contre les saisons et le climat , contre la lamine et la peste, la prison, les tortures, la mort.
Rien n'ébranla la constance des missionnaires. Us bravèrent tout , et le tableau de leurs efforts et de leurs conquêtes, de leurs supplices et de leur résignation, en se déroulant aux yeux de l'Europe, y fit ^ impression qui, nous le pouvons dire, ne s'est poi» eflïu^ée et ne s'effaoera jamais. Etemel scfa le ^"^^'f des missions de Maduré, de Carnate, de Marava, de Malabar .
La mission française dans l'Inde compte en ce moment treize apôtres européens , trois prêtres du pays même et deux évêques , c'cst-à-dîrc le supérieur du diocèse et son coadjuteur.
Elle a pour chef-lieu Pondichér}% Cette ville p<w
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sàk une église roagiNfique bâtie en ferme de croix ^que et qui peut contenir six mille personnes.
Ce diocèse renferme en tout quatre-vingt-neuf Ôdises , dont vîngt«sept grandes ei soixante-deux petites; mats en outre il existe des chapelles dans un grand nombre de villages.
La mission portugaise a pour centre la ville de Goa, et soQ autorité s'étend fort loin, sans que les Anglais, maîtres de presque toutes les villes et provinces , y dienl mis jusqu'à présent opposition.
]jc gouvernement britannique vient même de prendre ie parti d'appeler à Calcutta un évéque et plusieurs prèires catholiques , qui vont desservir les églises du Bngale et porter dans toute la vallée du Gange les lumières de la religion.
Gale voit, toal se réunît pour foire aujourd'hui de l'Iode un sujet d'étude qui intéresse également le sjh vant, le chrétien et l'homme du monde.
n nous a donc paru nécessaire de donner, sur tout ee qui la concerne , des renseigncmens aussi développés que le comportait le genre de notre publication. Cest l'objet de quelques notes et appendices qu'on trouvera à la suite des missions de l'Inde.
LETTRE DU P. LAINEZ
tcrniBua dk la muuov ns maduki *, AUX PÈKES DE SA COMPAGNIE,
TRADUIT! DU N>1TCCAU;
Sor It iBort dtt vénérable père Jean de Brito.
Le 10 ténier iras.
Mes révérends Pères, P. C,
h ne sais si nous devons nous affliger de la iQort de notre cher compagnon , le père Jean ^ Brito y et pleurer la perte que cette cbré- ^té vient de faire d'un pasteur plein de zèle ^ d'un missionnaire inbtigable : ou si nous devons nous réjouir des avantages que celte ^ise naissante retire de la mort d'un généreux <^fesseur de Jésus-Christ, qu'elle vient de ^Der au ciel. Car s'il est vrai, comme dit un P^re, qœ le sang des martyrs est une semence féconde de nouveaux chrétiens , n'avoos-nous pat lieu d'espérer que cette chrétienté va fruc- ^Ûer au centuple et s'étendre dans tous ces vas- ^ pays de TOrienl ?
I^ermettezHnoi donc , mes révérends pères ,
'Madoura, ancienne province de Karnalik, aujoari^liui présidence de Madras.
de vous inviter à remercier Dieu avec moi d'à* voir donné des martyrs à cette Église, et d'avoir fait la grftce à un de nos frères de répandre son sang pour la religion de Jésus-Christ. Celte faveur nous doit èlre beaucoup plus précieuse que les plus grands succès du monde. Quel bonheur pour nous , si nous étions destinés nous-mêmes à une semblable morl ! Tâchons de ne nous en pas rendre indignes par nos infidélités ; ranimons notre zèle, travaillons avec plus de courage et plus de ferveur que jamais au salut do ces infidèles rachetés par le sang du Sauveur , et regardons le martyre de notre saint compagnon comme une vive exhortation que Dieu nous fait de nous préparer et de nous tenir prêts pour recevoir peut-être la même grftce.
Voua savez qu'il y a environ six ans que Ranganadadeven ^ prince de Maravas ', après avoir fait soulTirir de Irès-cruels tourmens au père Jean de Brito, lui défendit, sous peine de la vie, de demeurer et de prêcher l'Évangile dans ses étals. Il le menaça même de le faire éearteler s'il n'obéissoit à ses ordres. Le servi-* leur de Dieu , qui étoit alors supérieur de la mission, pour ne pas irriter ce prince infidèle, se retira sur-le-champ de Maravas, dans le dessein pourtant d'y revenir bientôt ; car il ne pouvoit se résoudre d'abandonner entièrement une nombreuse chrétienté qu'il avoit établie avec des soins et des fatigues incroyables ; et bien loin de craindre les menaces qu'on lui faisoit , il regardoit comme le plus grand bonheur qui lui pût arriver Thonneur dé mourir pour la défense de la foi. Mais Dieu se contenta alors de sa bonne volonté. Comme il étoit sur le poin t de retourner au Maravas , nos supérieurs l'envoyèrent en Europe en qualité de procureurgénéral de cette province. Il obéit , et arriva ft Lisbonne sur la fin de Tannée 1687.
Le roi de Portugal , dont il étoit connu et auprès duquel il avoit eu l'honneur d'être élevé, marqua beaucoup de Joie de son retour et voulut le retenir à sa cour pour des emplois importans. Mais le saint homme, qui ne respiroitquela conversion des infidèles, s'en excusa fortement. «Votre majesté, dît-ij au roi avec respect, a dans ses étals une infinité do personnes capables des emplois dont elle veut m'honorer *,
* Petit royaume entre le Maduré et la c6te de la Pô* chérie.
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mais la miwion de Maduré a trës-peu d'ouvriers , et quand il s'en prèseoleroH un grand nombre pour cultiver ce vaste champ, j'ai Tavantage par-dessus ceux qui s'y cousacreroienl de savoir déjà la langue du pays, de connoltre les mœurs et les lois de ces peuples 9 et d'être accoutumé à leur manière de vie , qui est fort extraordinaireé »
Le père de Brito ayant ainsi évité le danger où il éloit de demeurer ù la cour de Portugal et ayant terminé les affaires dont il étoit obargé^ ne pensa plus qu'à partir de Lisbonne et qu'A retourner aux Indes. Dès qu'il Tut arrivé à 6oa% il prit des mesures pour revenir dans cette mission ^ dont on î'avoit nommé visiteur. Comme il brûloit du cèle de la maison de Dieu, il ne se donna pas le temps de se délasser des fatigues d'un si long voyage ni de se remettre d'une dangereuse maladie qu'il avoit eue sur les vaisseaux. Tout son soin fut de remplir les devoirs de la nouvelle charge qu'on venoit de lai eonfler. Il commença par visiter toutes les maisons que nous avons dans le Maduré ; en^suite il sa rendit auprès dos Maravas , ses ehers cnfans en Jésus^hrist» qui faisoienl toutes ses délices. Il y a, comme vous savea, plusieurs Églises répandues dans les forêts de ce pays \ 'û les parcourut toutes avec un léle infatigable et avec de grandes incommodités. Les prêtres des Gentils se déchaînèrent contre lui , et leur haine alla si loin qu'il étoit chaque jour en dan^ ger de perdre la vie et qu'il ne pouvoii demeu* rer deux Jours de autte dans le même lieu sins courir de grands risques* Mais Dieu le soulenoit dans ces dangers et dans ces fatigues par les grande^ bénédictions qu'il daignoit ré>> pendre sur ses travaux apostoliques*
Dans l'espace de quinxc mois qu'il a demeuré dans le Maravas depuis son retour d'Europe Jusqu'à sa mort, il a eu la consolation de baptiser huit mille catéchumènes et de convertir un des principaux seigneurs du pays : c'est le prince Teriadeven, A qui devrait appartenir la princi* paoié de Maravas ; mais ses ancêtres en ont été dépouillés par la famille de Ranganadadeven » qui y règne A présent. Comme la naissance et le mérite de Teriadeven le font considérer et aimer de tous eeux do sa nation , sa conversion Gl beaucoup de bruit et fut l'occasion de la mort du père de Brito. Ce prince étoil atla-
t CheMieu des possessions porlagaises dans l*Inde.
que d'une maladie que les médecins du pays Jugcoient mortelle. Réduit A la dernière extrémité , sans espérance de recevoir aucun soulagement de ses faux dieut , îl résolut d'employer le secours du Dieu des chrétiens : A ce dessein, il fit plusieurs fois prier te père de le venir voir, ou du moins de lui envoyer un catéchiste pour lui enseigner la doctrine derÉvangile, en la vertu duquel il avoit, disoit-il , toute sa confiance. Le père ne différa pas A lui accorder ce qu'il demandoit. Un catéchiste alla trouver le malade, récita sur lui le saint Êvan* gile et au même instant le malade te troufs parfaitement guéri.
Un miracle si évident augmenta le désir que Teriadeven avoit depuis longtemps de voir le prédicateur d'une loi si sainte et si merveilleuse : il eut bientôt cette satisfaction , car le père , ne doutant plus de la sincérité des intentions de ce prince ) contre lequel ilovoil été en garde Jusqu'alors , se transporta dani les terres de son gouvernement; et comme ce lieu n*êtoit point encore suspect aux prêtrei des idoles , il y demeura quelques jours pour y célébrer la fête des Rois. Cette solennité se passa tï\ec une dévotion extraordinaire de la part des chrétiens et avec un m grand succès que le père Brito baptisa ce Jour-là de sa propre main deux cents catéchumènes. Les paroles vives et animées du serviteur de Dieu , son zèle , la joie que faisoient parottre les nouveaux chrétiens » la majesté des cérémonies de l'Église et surtout la grâce de Jésus-Christ, qui voulut se servir de cette rhvorable conjonclure pour la conversion de Teriadeven , pénétrèrent si vivement le eteur de ce prince qu'il d^ manda sur-le-champ le saint baptême. « \(^ ne savez pas encore ^ lui dit le père , .quelle est la pureté de vie qoMI faut garder dans k proflsssion du chri«tianisnie. Je me readreii coupable devant Dieu si je«votts aeeordois 11 grûce du baptême avant que Ae Vous avoir iai* truit et disposé à recevoir ee sacrement. »
Le père lui expliqua ensuite ce qde l'Évan^ gHe prescrit touchant le maria^i Ca poitit étoit surtout néeessaipe , pai^e que Teriadeven avoit actuellement einq imimes et ua grsnd nombre de concubines.
Le discours du missionnaire, bien loin dé rebuter le nouveau catéehuméne, ne servit qu'à l'animer et qu'à faire parottre sa ktse^^ clson eniprcsscmenlpourlebaptêmê. «CeloliS'
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iâde tera bientôt levé, dit-il au père, et vous aurez sujet d'èlre content do moi. n Au même ioitanl , il retourne à son palais , appelle toutes ses femmes ) et après leur avoir parié de la gué* risoD miraculeuse qu'il avoitreçuedu vrai Dieu par la vertu du saint Évangile » il leur déclara quH éloit résolu d'employer le reste de sa vie au service d'un si puissant et d'un si bon mat- Ire j que ce souverain Seigneur défendoil d'avoir plus d'une femme \ qu'il vouloit lui obéir et s'en avoir dorénavant qu'une seule. Il igouta^ pour coQsolcr celles auxquelles il renonçoiti qu'il auroit soin d'elles , que rien ne leur manqueroitetqu'il lesconsidéreroit toi^ours comme M» jM-opres soeurs.
Uo discours si peu attendu Jeta ces femmes dans une terrible consternation. La plus jeune fut la plut vivement touchée. Elle n'épargna d'abord ni prières ni larmes pour gagocr son mari et pour lui faire changer de résolution; mais voyant que ses edorts étoient iouliles, elle ne garda plus de mesures et ré* wlul de venger sur le père de Brito et sur les ebréliens l'injustice qu'elle se persuada qu'on lui faisoit. Elle étoil nièce deRanganadadcveni prince souverain do Maravas» dont j'ai dijà parlé. Elle le va trouver pour se plaindre de la légèreté de son époux. Elle pleure, elle gémit, elle représente le triste état où elle étoit réduite et implore l'autorité de la Justice de son oDcle* Elle lui dit que la résolution de Teriadcven ne vcnoit que de ce qu'il s'étoit abandonné À la conduite du plus détestable magicien qui fût dans l'Orient; que cet homme avoit ensorcelé son mari, et qu'il lui avoil per* Miadé de la répudier honteusement et toutes <es autres femmes, à la réserve d'une seule. Mais afin de venir plus heureusement à bout de son dessein , elle parla d'une manière encore plus vive et plus pressante aux prêtres des idoles , qui cbercboicnl depuis longtemps une occasion favorable pour éclater contre les ministres de l'Évangile.
Il Y avoit parmi eux un brame nommé Pompavanan , fameux par ses impostures eljmr la haine irréconciliable qu'il portoil aux mission-» naires él surtout au père de Brito. Ce méchant homme, ravi de trouver une si belle occasion de se venger de celui qui détruisoit l'honneur de ses idoles, qui lui cnlevoit ses disciples ci qui par là le réduisoit avec toute ^ faiiiillo ù une extrême pauvreté, assembla
les autres brames et délibère avec cui sur les mojens de perdre le ^aint missionnaire et de ruiner sa nouvelle Église. Ils furent tous d'avis d'aller ensemble parler au prince. Le bramd Pompavanan se mit à leur tète et porta la pa<^ roie. Il commença par se plaindre qu'on n'avoit plus de respect pour les dieux *, que plusieurs idoles étoient renversées et la plupart des temples abandonnés ^ qu'on ne fliisoit plus de sacriflces ni de fêtes, et que tout le peuplé suivoit l'infâme seete des Européens \ que ne pouvant souffrir plus longtemps les outrages qu'on faisoit à leurs dieux, ih tlloient tous se retirer dans les royaumes voisins^ parce qu'il» ne vouloient pas être spectateurs de la ^en^ geance que ces mêmes dieux irrités étoient prêts de prendre et de leurt déserteurs et de ceux qui, devant punir ces crimes énormes» les toléroient avec tant de scandale.
Il n'en falloit pas tant pour animer Ranga*^ nadadeven, qui étoit déjà prèvepu contre le père de Brito et vivement pressé par les plaintes et par les larmes de sa nièee , et qui d^ell«' leurs n'a voit pas, à ce quil crofoit , sujet d'aimer le prince Teriadeven. Il ordonna sur-^ le-cbamp qu'on allât piller toutes les maisons des chrétiens qui se trouvoient sur ses terres \ qu'on fit payer une grosse amende à ceux qui demeureroient fermes dans leur créance « el surtout qu'on brâlàt toutes les églises. Cet ordre rigoureux s'exécuta avec tant d'exacittode qu'un très-grand nombre de familles ehrétien*» nés furent entièrement ruinées, parce quVlles aimèrent mieux perdre tous leurs biens que de renoncer à la foi. La manière dont on en usa avec le père de Brito fut encore plus viOlenie) Ranganadadeven^ qui le regnrdoit comme Tau* tcur de tous ces désordres prétendus » commanda expressément qu'on s'en saisit et qu'on le lui amenât. Ce barbare prétendoit » par la rigueur avec laquelle il le traiteroit , intimider les chrétiens elles faire changer de résolution*
Ce iQur-là, qui étoit le huitième de janvier de cette année 1693, le saint missionnaire avoit administré les sacremcns à un grand nombre de fidèles, et soit qu'il se doutât de ce qu'oil tramoit contre lui , soit qu'il en eût une connoissanco certaine par quelque voie que nous ne savons pas , il conseilla plusieurs Ibis aux chrétiens a9semb]és de se retirer pour éviter la sanglante, persécution dont ils étoient menacés. i Quelques heures après, on lui vint dire qu'une
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troupe de soldais s'avançoit pour s'assurer dé sa personne : il alla au-devant d'eux arec un visage riant et sans faire parottre le moindre trouble *, mais ces impies ne l'eurent pas plutôt aperçu qu'ils se jetèrent sur lui impitoyablement et le renversèrent par terre à force de coups. Ils ne traitèrent pas mieux un brame chrétien, nommé Jean, quiTaccompagnoit-, ils lièrent étroitement ces deux confesseurs de Jésus-Christ, qui éloient bien plus touchés des blasphèmes qu'ils entendoient prononcer contre Dieu que de ce qu'on leur faisoil souffrir. Deux jeunes enfans chrétiens, qui avoient suivi le père de Brito, et dont le plus âgé n'avoit pas encore quatorze ans , bien loin d'être ébranlés par les cruautés qu'on exerçoit sur lui et par les opprobres dont on le chargeoit, en iVirent si animés et si affermis dans leur foi qu'ils coururent avec une ferveur incroyable embrasser le saint homme dans les chatnes et ne voulurent plus le quitter. Les soldats, voyant que les mehaces et les coups ne scrvoient é rien pour les éloigner, garottèrent aussi ces deux innocentes victimes et les joignirent ainsi à leur père et à leur pasteur.
On les Ot marcher tous quatre en cet état ; mais le père de Brito, qui étoit d'une complexion délicate, et dont les forces étaient épuisées par de longs et pénibles travaux et par la vie pénitente qu'il a voit menée dans le Maduré depuis plus de vingt ans , se sentit alors extrêmement uffoibli. Tout son courage ne put le soutenir que peu de temps. Bientôt il fut si las et si accablé qu'il lomboit presque à chaque pas. Les gardes, qui vouloient faire diligence, le pressoient à force de coups de se relever et le faisoient marcher, quoiqu'ils vissent ses pieds tout sanglans et horriblement enflés.
En cet état, qui lui rappelotl celui où se trouva son divin mattre allant au Calvaire, on arriva à un gros village nommé Anoumandancouri , où les confesseurs de Jésus-Christ reçurent de nouveaux outrages : car pour faire plaisir au peuple accouru en foule de toutes parts à ce nouveau spectacle, on les plaça dans un char élevé sur lequel les brames ont coutume de porter par les rues leurs idoles comme en triomphe, et on les y laissa un jour et demi exposés à la risée du public. Ils eurent là beaucoup h souffrir, soit de la faim et de la soif, soit de la pesanteur des grosses chatnes de fer dont on les avait chargés.
Après avoir. ainsi contenté la curiosité et la fureur de ce peuple assemblé , on leur fit continuer leur route vers Ramanadabouraro , où le prince de Maravas tient sa cour. Avant que d'y arriver, ils furent joints par un antre confesseur de Jésus-Christ : c'étoit le catéchiste Mootapen,-qui avoit été pris à Candaramanicom , où le père l'avoit envoyé pour prendre soia d'une Eglise qu'il y avoit fondée. Les soldats, après s'en être saisis , brûlèrent l'église, abattirent les maisons des chrétiens, selon l'ordre qu'ils en avoient reçu, et conduisirent ce catéchiste étroitement lié & la ville de Ramanadabouram. Cette rencontre donna de la joie à tous les serviteurs de Dieu , et le père de Brilo se servit de cette occasion pour les animer à persévérer avec ferveur dans la confession de la foi de Jésus-Ch^ist. Ranganadadeven , qui étoit é quelques lieues de sa ville capitale lorsque ces glorieux confesseurs y arrivèrent, ordonna qu'on les mtt en prison et qu'on les gardât à vue jusqu'à son retour.
Cependant le prince Teriadeven, ce zélé catéchumène qui étoit l'occasion innocente de toute la persécution , s'étoit rendu à la cour pour y procurer la grâce de celui à qui il croyoit être redevable de la vie du corps et de l'âme. Ayant appris la cruauté avec laquelle on avoit traité le serviteur de Dieu pendant tout le chemin , il pria les gardes d'avoir plus de ménagement pour un prisonnier qu'il considèroit. On eut d'abord quelque égard à la recommandation de ce prince ; on ne traita plus le père avec la même rigueur, mais il ne laissa pas de souffrir beaucoup et de passer même quelques jours sans prendre d'autre nourriture qu'un peu de lait qu'on lui donnoit une fois par jour.
Pendant ce temps-là , les prêtres des idoles firent de nouveaux efforts pour obliger le prince de Maravas à faire mourir les confesseurs de Jésus-Christ. Ils se présentèrent en foule au palais , vomissant des blasphèmes exécrables contre la religion chrétienne et chargeant le père de plusieurs crimes énormes. Ils demandèrent au prince , avec de grands empresse" mens , qu'il le fît pendre dans la place publique afin que personne n'eût la hardiesse de suivre la loi qu'il enseignoit. Le généreux Teriadeven , qui étoit auprès du prince de Maravas lorsqu'on lui présenta cette injoste requête, en fut outré et s'emporta vivement contre lc«
prèlrcA des idoles qui en soUicitoient l'exécution. Il s'adressa ensuilo à Ranganadadeven e( le pria de faire venir en sa présence les brames les plus habiles pour les faire disputer avec le nouveau docteur de la loi du vrai Dieu, ajoutant que ce seroit un moyen sûr et facile de découvrir la vérité.
Le prince se choqua de la liberté de Teriadeven. Il lui reprocha en colère qu'il soutenoit le parti infâme d'un docteur d'une loi étrangère et lui commanda d'adorer sur-le-champ quelques idoles qui étoient dans la salle, u A Dieu DC plaise, répliqua le généreux catéchumène, que je commette une telle impiété! Il D'y a pas longtemps que i'ai été miraculeuse* mcot guéri d'une maladie mortelle par la vertu du saint Évangile : comment, après cela , oserois-je y renoncer pour adorer les idoles et perdre eu même temps la vie de rârne et du corps ? »
Ces paroles ne firent qu'augmenter la fureur du prince ^ mais, par des raisons d'état, il ne jagea pas à propos de la faire éclater. Il s'adressa à un Jeune seigneur qu'il aimoit , nommé Pouvaroudeven , et lui lit le mên^e commandement. Celui-ci, qui avoit aussi été guéri par le bapléme, quelque temps auparavant, d'une trësfècheuse incommodité dont il avait été affligé durant neuf ans, balança d'abord ; mais la crainte de déplaire au roi, qu'il voyoit furieusement irrité, le porta à lui obéir aveuglément. Il n'eut pas plutôt offert son sacrifice qu'il se sentit attaqué de son premier mal, mais avec tant de Tiolcnce qu'il se vit en peu de temps réduit à la dernière extrémité. Un châtiment si prompt el si Icrrible le fil rentrer en lui-même -, il eut recours à Dieu, qu'il venoit d'abandonner avec (anl de lâcheté. Il pria qu'on lui apportât un eruciQi *, il se jeta â ses pieds, il demanda trèshumblement pardon du crime qu'il venoit de commettre et conjura le Seigneur d'avoir pitié de son âme en môme temps qu'il auroit compassion de son corps. A peine eut-il achevé sa prière qu'il se sentit exaucé *, son mal cessa tout de nouveau, et il ne douta point que celui qui lut accordoit avec tant de bonté la santé du corps ne lui fit aussi miséricorde et ne lui pardonnât <a chute.
Tandis que Pouvaroudeven sacrifloit aux idoles, le prince de Maravas s'adressa une seconde fois à Teriadeven et lui ordonna avec menaces de suivre l'exemple de ce seigneur ; mais TeîiadevcDlui repartit généreusement qu'il aime-
rait mieux mourir que de commettre une si grande impiété, et pour lui ôter toute espérance de le gagner, il s'étendit sur la vertu du saint Évangile et sur les louanges de la religion chrétienne. Le prince, outré d'une réponse si ferme, l'interrompit et lui dit d'un ton moqueur : a Eh bien ! tu vas voir quelleest la puissance du Dieu que tu adores et quelle est la vertu de la loi que ton infâme docteur t'a enseignée. Je prétends que dans trois Jours ce scélérat expira par la force seule de nos dieux sans même qu'on touche â sa personne. »
A peine eut-il dit ces paroles qu'il commanda que l'on fit, à l'honneur des pagodes, le sacrifice qu'ils appellent paltro^jraitpotccî .- c'est-une espèce de sortilège auquel ces infidèles attribuent une si grande force qu'ils assurent qu'on n'y peut résister et qu'il faut absolument que celui contre lequel on fait ce sacrifice périsse. De là vient qu'ils le nomment aussi quelquefois saniourovesangaram, c'est-à-dire destruction totale de l'ennemi. Ce prince idolâtre employa trois jours entiers dans cesexercices:diaboliques, faisant plusieurs sortes de sacrifices pour ne pas manquer son coup. Quelques Gentils qui étoient présens, et qui avoient quelquefois entendu les exhortations du confesseur do Jésus-Christ, avoient beau lui représenter que toutes ses peines seroient inutiles, que tous les maléfices n'auroient aucune vertu contre un homme qui se moquoit de leurs dieux; ces discours irritèrent furieusement ce prince; et comme le premier sortilège n'avoit eu aucun effet, il crut avoir manqué à quelque circonstance, ainsi il recommença par trois fois le môme sacrifice sans pouvoir réussir.
Quelques-uns des principaux ministres des faux dieux, voulant le tirer de l'embarras el de rexlrêmo confusion où il éloit, lui demandèrent permission de faire une autre sorte de sacrifice contre lequel, selon eux, il n'y avoit point de ressource : ce sortilège est le salpechiamy qui a, disent-ils, une vertu si inraillible qu'il n'y a nulle puissance, soit divine, soit humaine, qui en puisse éluder la force ; ainsi ils assuroient que le prédicateur mourroit immanquablement le cinquième Jour. Des assurances si positives calmèrent un peu Ranganadadeven, dans le désespoir où il étoit de se voir confondu, aussi bien que tousses dieux, par un seul homme qu'il tenoit dans les fers et qu'il méprisoit.
Mais ce fut pour lui et pour les prêtres des
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idoles une nouYelie donfusion lorsque, les cinq Jours du êalpeehiam étant expirés , le saint homme qui devoit être entièrement détruit n'a- Yoit pas même perdu un seul de ses cheveux.
Les brames dirent au tyran que ce docteur de la nouvelle loi étoil un des plus grands ma^ giciens qui Tût au monde et qu'il n'a voit résisté A la vertu de tous leurs sacrifices que par la force de ses enctiantemens. Ranganadadeven prit aisément ces impressions ^ il fit venir devant lui le père de Brito et lui demanda en lui montrant son bréviaire, qu'on lui avoitôlé lorsqu'on le fit prisonnier, si ce n'étoit point de ce livre qu'il tiroit celte vertu qui avoit rendu jusqu^alors tous leurs enchantemens inutiles. Gomme le saint homme lui eut répondu qu'il n'en falloitpas douter : u Hé bien ! dit le tyran, Je veux voir si ce livre le rendra aussi impénétrable à nos mousquets. » En même temps il ordonna qu'on lui attachât le bréviaire au col et qu'on le fit passer par les armes. Déjà les soldats étoient prêts de faire leurs décharges lorsque Teriadeven, avec un courage héroiqije , se récria publiquement contre un ordre si tyrannique, et se jetant parmi les soldats, il protesta qu'il vouloit lui-même mourir si Ton 6toit la vie à son cher martre. Ranganadadeven, qui s'aperçut de quelque émotion parmi les troupes, eut pcqr d'une révolte, parce qu'il nedoutoit pas que Teriadeven ne trouv&t encore plusieurs partisans qui ne souiïriroient pas qu'on insultât impunément ce prince. Ces considérations arrêtèrent l'emportement de Ranganadadeven, il fit même semblant de révoquer l'ordre qu'il avoit donné et commanda qu'on remit en prison le confesseur do Jésus-Christ.
Cependant dés ce jour-Iâ même il prononça la sentence de mort contre lui, et afin qu'elle fût exécutée sans obstacle, il fil partir le père secrètement sous une bonne garde, avec ordre de le mener à Ouriardeven, son frère, chef d'une peuplade située à deux journées de la cour, pour le faire mourir sans délai. Quand on signifia cet arrêt au serviteur de Dieu, la joie de se trouver si près de ce qu'il souhailoit avec tant d'ardeur fut un peu modérée par la peine qu'il eut de quitter ses chérs enfans en Jésus- Christ qui étoient en prison avec lui. Cette séparation fut si sensible qu'il ne put retenir ses larmes en leur disant adieu. Il les embrassa tendrement tous quatre l'un après l'autre elles anima chacun en particulier à la constance par
des motifi pressans et conformes A la portée de leur esprit et à l'état où ils étoient. Ensuite, leur parlant à tous ensemble, il leur fit un dis^ cours touchant et pathétique pour les exhorter â demeurer fermes dans la confession de leur foi et â donner généreusement leur vie pour le véritable Dieu, de qui ils l'avoienl reçue. Les Gentils qui étoient présens en furent attendris jusqu'aux larmes et ne pouvoient assez s'étonner de la tendresse que le serviteur de Dieu faisoit parottre pour ses disciples pendant qu'il paroissoit comme insensible aux approches de la mort qu'il alloit souffrir ; ils n^étoient pas moins surpris de la sainte résolution des quatre autres confesseurs de Jésus-Christ, qui montroient tant d'impatience de répandre leur sang pour l'amour de leur Sauveur. Ainsi le père sortit de la prison de Ramanadabouram suivi des VŒUX de ses' disciples, qui demandoient avec instance de le suivre et de mourir avec lui.
ir partit sur le soir avec les gardes qu'on lai donna \ mais son épuisement étant plus grand encore qu'au royage précédent, ce ne fut qu'avec des peines incroyables qu'il arriva au lieu de son martyre. On ne sait si ce flit la crainte dele voir expireravantson supplice qui fit qu'on le mit d'abord à cheval ; mais on Tcn descendit bientôt après. Il marchoit nu-pieds, et m chutes fréquentes lui déchirèrent tdièment les jambes, qu'i.' avoit fort enflées, qu'on eût pu suivre ses pas à la trace de son sang. Il faisoit effort cependant pour avancer Jusqu'à ce que ses gardes, voyant qu'il ne pouvoit plus du tout se soutenir, se mirent à le traîner impitoyablement le long du chemin.
Outre ces fatigues horribles et ce traitement plein de cruauté, on ne lui donna pour toute nourriture pendant le voyage, qui fut ëe trois jours, qu'une petite mesure de lait ; de sorte que les payens même s'étonnèrent qu'il eûtpu se soutenir jusqu'au terme du voyage, et que les chrétiens attribuèrent la chose à une faveur par« ticulière de Dieu.
Ce fut en ce pitoyabteétat que cet homme vraiment apostdique arriva le 31 de Janvier à Ore« Jour, où devoit s'accomplir son martyre. Orejour est une grande bourgade située sur le bord de la rivière de Pambarou, aux confins de la principauté de Nara vas et du royauméde Tan- Jaour*. Dès que Ouriardeven, frëré du cruel
* Tandjori présidence de Madras.
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Ranganadadeven et encore plus inhumain que lui, eut appris Tarrivée du servileur de Dieu, il ordonna qu'on le lui amenât. Ce barbare lui ll( d'abord un*^ accueil asrez Tavorable. 11 éloit depuis quelques années devenu aveugle et paralytique des pieda el des mains, et comme il avoit souvent oui parler dos merveilles queDieu opérait par le saint Evangile, il conçut quelque eipérance que le docteur de la nouvelle loi, étant dans son pouvoir, ne lui refuseroit pas une grâce que tant d'autres avoient reçue ; c'est pourquoi, après lui avoir marqué assez de douceur dans cette première audience, où Ton ne parla que de religion, il lui envoya le lendemain toutes ses femmes, qui se prosternèrent aui pieds du confossour de Jésos*Cbrist,pour le conjurer de rendre la santé à leur mari. Le père de Brito les ayant renvoyées sans leur rien promettre, Ou riârdevon le fit appeler en particulier pour rengager, à quelque prix que ce fût, è faire ce miracle en sa faveur. D'abord il promit, s'il lui accordoit ce qu'il lui demandoit, que non-seulement il le tireroit de prison el le délivreroit de la mort, mais encore qu'il le combleroit de ricbes présens. « Ce ne sont pas de semblables promesses , lui repartit le fervent missionnaire, qui |)ourroient m'obliger è vous rendre la santé si J'en étois le matlre \ ne pensez pas aussi que la crainte de la mort puisse m'y contraindre. II n'y a que Dieu seul, dont la puissance est infinie, qui puisse vous accorder celle grâce. »
Le barbare, choqué de celte réponse, commanda aussitôt qu'on ramenât le prisonnier â soncachotet qu'on préparât incessamment tous lei inslrumens de son supplice. L'exécution fut pourtant différée de trois Jours, pendant lesquels on lui donna beaucoup moins de nourriture qu'à Tordinaire ; en sorte que si on ne se fût pas pressé de le faire mourir parle fer, apparemment qu'il fût mort de faim et de misère. Le troisième février, qui fut la veille deson martyre, il trouva le moyen de m'envoyer une lettre qui étoit adressée â tous les pères de cette mission et que Je garde comme une précieuse relique. Il n'avoit alors ni plume ni encre, ainsi il se servit pour l'écrire d'une paille et d'un peu de charbon détrempé avec de l'eau. Voici le» propres termes de celle lettre.
COMPAGNONS
Vous avez su, du catéchiste canaguien, ce qui s'est passé dans ma prison Jusqu'à son départ. Le ]our suivant, qui fut le 28 de Janvier, on me fit comparottre en Jugement , où Je fus condamné à perdre la vie â coups de mousquet. J'éloisdéJa arrivé au lieu destiné â cette exécution et tout éloit prèl lorsque le prince de Maravas, appréhendant quelque émotion, ordonna qu'on me séporât des autres confesseurs de Jésus-Christ, mes chers enfans, pour me remettre entre les mains de son frère Ouriardeven , â qui on envoya ordre en même temps de me faire mourir sans différer davantage. Je suis arrivé avec beaucoup de peine â sa cour le dernier de Janvier , et ce même Jour Ouriardeven m'a fait venir en sa présence, où il j a eu une grande dispute : après qu'elle a été finie, on m'a ramené en prison, où Je suis encore à présent, attendant la mort que Je dois souffrir pour mon Dieu. C est l'espérance de jouir de ce bonheur qui m'a obligé â venir deux fois dans les Indes. Il est vrai qu'il m'en a coûté pour l'obtenir; mais la récompense que J'espère de celui pour qui Je me sacrifie mérite toutes ces peines et de bien plus grandes encore. Tout le crime dont on m'accuse , c'est que J'enseigne la loi du vrai Dieu et qu'on n'adore plus les idoles. Qu'il est glorieux de souffrir la mort pour un tel crime ! C'est aussi là ce qui fait ma joie et ce qui me remplit de consolation en Nolrc-Scigneur. Les soldats me gardent à vue , ainsi Je ne puis vous écrire plus au long. Adieu, mes pères. Je vous demande votre bénédiction el me recommande à vos saints sacrifices. De la prison d'OureJour, le 3 de février 1693.
De vos révérences , le très-humble serviteur en Jésus-Christ,
Jean de Brito.
C'éloit dans ces sentimens et avec ce grand courage que l'homme de Dieu atlendoit l'heureux moment de son matyrc» Ouriardeven, qui avoiteu dos ordres exprès de le faire mourir incessamment, voyant qu'il ne pouvoit rien obtenir pour sa guérison , le mil entre les mains de cinq bourreaux pour le couper en pièces el l'exposer à la vue du peuple après qu'il seroit mort.
A une portée de mousquet d'OureJour, on avoit planté un grand pieu ou une espèce de poteau fort élevé, au milieu d'une vaste campagne, qui devoit servir de théâtre à ce sanglant spectacle. Le 4 février sur le midi , on y amena le serviteur de Dieu pour achever son sacrifice en présence d'une grande multitude de peuple qui étoit accouru de toutes parts dès que la nouvelle de sa condami>ation se fut répandue dans le pays. Étant arrivé auprès du poteau, il pria les bourreaux de lui donner un moment pour se recueillir, ce qu'ils lui accordèrent *, alors s'étant mis à genoux en présence de tout ce grand peuple, et étant tourné vers le poteau auquel son corps séparé de sa tète devoit être attaché, il parut entrer dans une profonde contemplation. 11 est aisé de juger quels pouvoient être les sentimens de ce saint religieux dans une semblable conjoncture, persuadé qu'il alloit dans quelques momens jouir de la gloire des saints et s'unir éternellement avec son Dieu. Les Gentils furent si touchés de la tendre dévotion qui paroissoit peinte sur son visage' qu'ils ne purent retenir leurs larmes^ plusieurs même d'entre eux condamnoient hautement la cruauté dont on usoit envers ce saint homme.
Après environ un quart d'heure d'oraison, il se leva avec un visage riant qui montroit assez la tranquillité et la paix de son Âme, et s'approchant des bourreaux, qui s'étoient un peu retirés, il les embrassa tous à genoux avec une joie qui les surprit. Ensuite s'étant relevé : « Vous pouvez à présent, mes frères , leur dit-il , vous pouvez faire de moi ce qu'il vous plaira, » ajoutant beaucoup d'autres expressions pleines de douceur el de charité qu'on n'a pu encore recueillir.
Les bourreaux à demi ivres se jetèrent sur lui et déchirèrent sa robe, ne voulant pas se donner la peine ni le temps de la lui détacher. Mais ayant aperçu le reliquaire qu'il avoit coutume de porter au col , ils se retirèrent en arrière saisis de frayeur et se disant les uns aux autres que c'étoit assurément dans cette botte qu'étoienl les charmes dont il enchantoit ceux de leur nation qui suivoient sa doctrine, et qu'il falloil bien se donner de garde de le toucher pour n'être pas séduits comme les autres. Dans cette ridicule pensée, un d'eux, prenant un sabre pour couper le cordon qui tenoit le reliquaire, fit au père une large plaie dont il sortit beaucoup de sang. Le fervent mission-
naire l'offrit à Dieu comme les prémices da sacrifice qu'il étoit sur le point d'achever. Enfin ces barbares, persuadés que les charmes magiques des chrétiens éloîent assez puissans pour résister au tranchant de leurs épées, se firent apporter une grosse hache dont on se servott dans leurs temples pour égorger les victimes qu'on immoloilaux idoles, après quoi ils lui attachèrent une corde à la barbe et la lui passèrent autour du corps pour tenir la tôle penchée sur l'estomac pendant qu'on lui déchargeroit le coup.
L'homme de Dieu se mit aussitôt à genoux devant les bourreaux, et levant les yeux et les mains au ciel, il attendoit en cette posture la couronne du martyre lorsque deux chréliens de Maravas, ne pouvant plus retenir l'ardeur dont leurs cœurs éloient embrasés, fendirent la presse et s'allèrent jeter aux pieds du saint confesseur, protestant qu'ils vouloient mourir avec leur charitable pasteur, puisqu'il s'exposoit avec tant de zèle à mourir pour eux; que la faute , s'il y en avoit de son côté, leur étoit commune el qu'il étoit juste qu'ils en partageassent avec lui la peine. Le courage de ces deux chrétiens surprit étrangement toute rassemblée et ne fit qu'irriter les bourreaux. Cependant, n'osant pas les faire mourir sans ordre, ils les mirent à l'écart, et après s'en être assurés, ils retournèrent au père de firilo el lui coupèrent la tète. Le corps, qui devoit naturellement tomber sur le devant, étant panché de ce côté-là avant que de recevoir le coup, tomba néanmoins à la renverse avec la tête qui y tenoit encore, les yeux ouverts et tournés vers le ciel. Les bourreaux se pressèrent de la séparer du tronc, de peur, disoienl-Usi que par ses enchantemens il ne trouvât le moyen de l'y réunir. Ils lui coupèrent ensuite les pieds etles mains, etattachèrent lecorpsavec la tète au poteau qui y étoit dressé afin qu'il fût exposé à la vue et aux insultes des passans.
Après cette exécution , les bourreaux menèrent au prince les deux chrétiens qui s'étoient venus offrir au martyre. Ce barbare leur fit couper le nez et les oreilles, et les renvoya avec ignominie. Un d'eux, pleurant amèrement de n'avoir pas eu le bonheur de donner sa Tie pour Jésus-Christ, revint au lieu du supplice- Il y considéra à loisir les saintes relique» el après avoir ramassé dévotement les pieds e les mains, qui étoient dispersés de côté el d'au-
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(re, ii les approcha du poleau , oà éloient la léie et le corps, et y demeura quelque temps en prières avant que de se retirer.
Yoilà , mes révérends pères, quelle a été la glorieuse 6n de notre cher compagnon le réyérend père Jean de Brito. Il soupirait depuis longtemps après cet heureux terme, il y est enfio arrivé. Gomme c'est dans les mêmes vues que lui que nous avons quitté l'Europe et que nous sommes venus aux Indes, nous espérons aToir peut-être un jour le même bonheur que ce serviteur de Dieu. Plaise à la miséricorde infinie de Notre-Seigneur Jésus-Christ de nous en faire la grâce, et que de notre côté nous n'y mettions aucun obstacle! La chrétienté de Maravas se trouve dans une grande désolation parla perte de son saintpasteur. Joignez donc, je TOUS conjure, vos prières aux nôtres afin que le sang de son premier martyr ne lui soit pas inulile et qu'elle retrouve, par les intercessions de ce nouveau protecteur, d'autres pères, aussi pnissans que lui en œuvres et en paroles, qui soutiennent et qui achèvent ce qu'il a si glorieusement commencé.
Au moment que j'appris la nouvelle de la prison de notre glorieux confesseur, je me mis en chemin pour aller au Maravas l'assister et lui rendre tous les bons oflices dont je suis capable. Je marchais avec une diligence incroyable et j'avais déjà fait une partie du voyage lorsqu'on m'apporta des nouvelles sûres de m martyre. Je résolus de passer outre; mais les chrétiens qui m'accompagnaient et les Centils mêmes qui se trouvèrent présens me représentèrent que si j'entrais plus avant dans ie Maravas, j'exposerois, sans espérance d'aucun succès, cette chrétienté désolée à une nouvelle persécution. Cette crainte me fit changer <ie dessein, je me retirai dans une bourgade voisine pour être plus à portée de secourir ^eux qui étoient encore en prison et pour tâ- ^^^'^T (le retirer les reliques du saint martyr ou ^^ les faire décemment ensevelir.
3i je vous marque ici, mes révérends pères, •^«ins decho *)% que vous n'en désireriez savoir, wyez assurés que je ne vous mande rien que j^'naie appris de gens dignes de foi qui en ont élé témoins oculaires. Si je découvre dans la ^"«ic quelque chose de plus, je ne manquerai pas de vous en faire part. Je me recommande ^'^pendant à vos saints sacrifices, et suis avec rpspocl, etc.
lî.
LETTRE DU P. PIERRE MARTIN
AU P. DE VIUETTE.
Notions sur le Bengale , le Karnatik et le Maduré. — Relations . avec les mahomélaos.
A Balassor ', le 30 janvier 1699.
Mon révérend Père, P. C.
On m'a remis entre les mains les lettres que vous vous êtes donné la peine de m'écrire. Je ne vous dirai pas le plaisir que j'ai ressenti en recevant ces marques de votre cher souvenir. Il est plus doux que vous ne pensez d'apprendre, dans ces extrémités du monde, que nos amis ne nous oublient point et que, pendant que nous combattons, ils lèvent les mains au ciel et nous aident de leurs prières. J'en ai eu, je vous assure, un très-grand besoin depuis que je vous ai quitté, et je me suis trouvé dans des occasions qui vous paroîtroient bien délicates et difficiles si je pouvais vous les marquer
Je suis venu dans les Indes par l'ordre de mes supérieurs. Je vous avouerai que je n'ai eu aucun regret de quitter la Perse , mon attrait étant pour une autre mission où je croyoîs qu'il y avoit plus à souffrir et plus à travailler. J'ai trouvé ce que Je cherchois plus tôt que je n'eusse pensé. Dans le voyage, je fus pris par les Arabes et retenu prisonnier pour n'avoir pas voulu faire profession du mahométisme. Quelque envie qu'eussent ces infidèles de savoir qui nous étions, le père Beauvollier mon compagnon et moi, ils n'en purent venir A bout et ils crurent toujours que nous étions àe Constantinople. Ce qui les trompoit est qu'ils nous voyoient lire des livres turcs et persans. Nous les laissâmes dans cette erreur jusqu'à ce qu'un d'entre eux s'.i visa d'exiger de nous la profession de leur maudite secte. Alors nous nous déclarâmes hautement pour chrétiens , mais toujours sans dire notre pays. Nous parlâmes môme très-fortement contre leur imposteur Mahomet^
• Ancienne province d*Oricah, aujourdUiuî présidence do Calcutta.
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ce qui les mit de si mauvaise humeur contre nous qu'ils saisirent le vaisseau , quoiqu'il appartînt â des. Maures; ils nous menèrent h terre et nous mirent en prison. Ils nous firent cornparoftre plusieurs fois, le père et moi, devant les magistrats pour tâcher de nous séduire ; mais nous trouvant toujours, par la miséricorde de Dieu, fermes et conslans, ils se lassèrent enfin de nous tourmenter et envoyèrent un exprès au gouverneur de la province pour savoir ce qu'ils feroient de nous. On leur ordonna de nous mettre en liberté pourvu que nous ne fussions pasFranquis, c'est-à-dire Européens. Ils ne soupçonnèrent presque pas que nous le fus^ sions , parce que nous parlions toujours turc et que le père Beauvollier ne lisoit que des livres arabes et moi des livres persans. Ainsi le Seigneur ne nous jugea pas dignes, dans cette occasion , de souiïrir la mort pour la gloire de son saint nom , et nous en fûmes quittes pour la prison et pour quelques autres mauvais trailemens.
De là nous vînmes à Surate*, où le père Beauvollier demeura pour être supérieur de la maison que ? ous y avons. Pour moi, je ne m'y arrêtai pas, mais je passai dans le Bengale après avoir couru risque plus d'une fois de tomber entre les mains des Hollandois.
Sitôt que je fus arrivé dans ce beau royaume, qui est sous la domination des mahomélans, quoique presque tout le peuple y soit idolâtre, je m'appliquai sérieusement à apprendre la langue bengale. Au bout de cinq mois, je me trouvai assez habile pour pouvoir me déguiser et me jeter dans une fameuse université de brames'. Comme nous n'avons eu jusqu'à présent que de fort légères connoissanccs de leur religion , nos pères souhailoicnt que j'y demeurasse deux ou trois ans pour pouvoir m'en instruire à fond. J'en avois pris la résolution et j'étois prêt àTexécutiT lorsqu'il s'éleva tout à coup une si furieuse guerre entre les mahomélans et les Gentils qu'il n'y avoit de sûreté en aucun lieu, surtout pour les Européens. Mais Dieu, dans loccasion , donne une force qu'on ne comprend pas. Gomme je n'appréhendois presque pas le danger, mes supérieurs me permirent d'entrer dans un royaume voi-
' Une des villes les plus commerçantes de Tancienne province de Goudjerati ; elle fait aujourd'hui partie de a présidence de Bombay, district de Surate. . * Ce sont les docteurs des Indiens, prêtres de Brama.
sin nommé Orixa ', où dans Fespace de seize mois j'eus le bonheur de baptiser près de cent personnes, dont quelques-unes passoient l'âge de soixante ans.
J'espérois, avec la grâce de Dieu, faire dans la suite une récolte plus abondante ; mais tout ce que nous pûmes obtenir fat d'avoir soin d'une espèce de paroisse érigée dans la principale habitation que la royale compagnie de France a dans le Bengale.
Comme cette mission ne manque pas d'ouvriers , nos supérieurs résolurent de m'envoyer avec trois de nos pères àPondichéry *, l'unique place un peu forttflée que les François aient dans les Indes. Il y a environ cinq ans que les Hollandois s'en rendirent les maîtres. Nous y avons une assez belle église dont nous allons nuus ^^ mettre en possession en même temps que les François rentreront dans la place.
Nous serons là , mon cher père, à la porte de la mission de Maduré ', la plus belle, à mon sens, qui soit au monde. Il y a sept jésuiles, presque tous Portugais, qui y travaillent infatigablement avec des fruits et des peines incroyables. Ces pères me firent proposer, il y a plus de dix-huit mois, de me donner à eux pour aller prendre part à leurs travaux. Si j'eusse pu disposer de moi , j'aurois pris volontiers ce parti; mais nos supérieurs nelonlpas jugé à propos, parce qu ils veulent que nous établissions de notre c6tè des missions françoises et que dans ces vastes royaumes nous occupions les pays que nos pères portugais ne peuvent cultiver à cause de leur petit nombre. C'est ce que notre supérieur général le révérend père de la Breuille , qui est présenlemenl dans le royaume de Siam , vient de me marquer dans sa dernière lettre. II me charge de la mission de Pondichéry et me fait espérer qu'en peu de temps il me permettra d'entrer dans les terres, ce que je souhaite depuis longtemps.
Par les dernières lettres qu'on a reçues d'Europe on mande qu'on me destine pour la Chine; mais je renonce sans peine à cette mission, sur la parole qu'on me donne de me faire passer incessamment dans celle de Maduré, qui a , je vous l'avoue , depuis longtemps bien des
' Ce royaume était sur le golfe de Bengale, en deçà du Gange (Oricab).
' EUe est située an milieu de la côte de Coromandel; c*est le centre des possessions françaues dans l'Inde.
^ Madurô est un royaume situé au sud de la grande péninsule de l'Inde, qui est en deçà du Gange.
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cbannes pour moi. Dés que j'élois en Perse, je porlois souvent mes vœux vers ce pays -là $3ns avoir alors aucune espérance de les voir eiaucés. Mais je commence à juger que ces désirs fti ardens et conçus de si loin ne venoient qued'uoe bonne source : je les ai toujours senli ffûttreet s'augmenter à mesureque je m'approche de cet heureux terme. Vous n'aurez pas de peine à comprendre pourquoi je m'y sens si fort aUiré si je vous dis qu'on compte dans cette mission plus de cent cinquante mille chrétiens el qu'il s'y en fait tous les jours un très-grand nombre : le moins que chaque missionnaire eB baptise par an est mille. Le père Bouchet, qui y travaille depuis dix ou douze ans , écrit que celte dernière année il en a baptisé deux mille pour sa part, et qu'en un seul jour il a administré ce premier sacrement à trois cents, eosorleque les bras lui tomboient de foiblesse et de lassitude. « Au reste , ce ne sont pas , ditil, des chrétiens comme ceux du reste des Indes : on De les baptise qu'après de grandes épreuves el (rois et quatre mois d'instruction. Quand une fois ils sont chrétiens , ils vivent comme des anges, et l'église de Madorè parottune vraie image de l'église naissante. » Ce père nous prolesle qu'il lui est quelquefois arrivé d'entendre les confessions de plusieurs villages sans y (rouver personne coupable d'un péché mortel. <* Qu'on ne s'imagine pas, ajoute-t-il, que ce soit rignorance ou la honte qui les empêche d'ouvrir leur conscience à ce sacré tribunal ; ils s en approchent aussi bien instruits que des Migieux et avec une candeur et une simplicité de novice- »
Le même père marque qu'il est chargé de la conduite de plus de trente mille âmes, de sorte qu il n'a pas un moment de repos et qu'il ne peut même demeurer plus de huit jours dans un môme quartier. Il lui seroit impossible, aussi lien qu'aux autres pères , vu leur petit nombre, dp vaquer à tout par eux-mêmes ; c'est pourquoi ils ont chacun huit, dix et quelquefois douze catéchistes -, tous gens sages et parfaitement instruits de nos mystères el de notre sainte rel'?ii>n : ces catéchistes précèdent les pères de quelques jours et disposent les peuples à rccc- ^^jtr les sacremcns, ce qui en facilite beaucoup I administration aux missionnaires. On ne peut retenir ses larmes de joie et de consolation q'Mnd on voit Tempressement qu'ont ces peuples pour la parole de Dieu , le respect avec le-
quel ils récoutent, l'ardeur avec laquelle ils se portent à tous les exercices de piété, le zèle qu'ils ont pour se procm^er' mutuellement tous les secours nécessaires au salut, pour se prévenir dans leurs besoins, pour se devancer dans la sainteté, où il font des progrès merveilleux. Ils n'ont presque aucun des obstacles qui se trouvent parmi les autres peuples, parce qu'ils n'ont point de communication avec les Européens , dont quelques-uns ont gâté et corrompu par leurs débauches et par leurs mauvais exemples presque toute la chrétienté des Indes. Leur vie est extrêmement frugale, ils ne font point de commerce, se contentant de ce que leurs terres leur donnent pour vivre et pour se vêtir.
La vie des missionnaires nesauroit être plus austère ni plus affreuse, selon la nature. Ils n'ont souvent pour tout habit qu'une longue pièce de toile dont ils s'enveloppent le corps; ils portent aux pieds des sandales bien plus incommodes que les soques des récollels, car elles ne tiennent que par une espèce de grosse cheville à tête qui attache les deux premiers doigt de chaque pied & cette chaussure : on a toutes les peines du monde a s'y accoutumer. Ils s'abstiennent absolument de pain, de vin, d'œufs et de toutes sortes de viandes et même de poisson. Ils ne peuvent manger que du riz et des légumes sans nul assaisonnement, et ce n'est pas une petite peine de conserver un peu de farine pour faire des hosties et ce qu'il faut de vin pour célébrer le saint sacrifice de la messe. Ils ne sont pas connus pour être Européens : si l'on croyoit qu'ils le fussent, il faudroit qu'ils quittassent le pays, car ils n'y feroient absolument aucun fruit. L'horreur des Indiens pour les Européens a plus d'une cause : on a fait souvent de grandes violences dans leur pays -, ils ont vu des exemples affreux de toutes sortes de débauches et de vices ; mais ce qui les frappe particulièrement, c'est que les Franquis, ainsi qu'ils les nomment, s'enivrent et mangent de la chair, chose si horrible parmi eux qu'ils rcfçardcnt comme des personnes infûmcs ceux qui le font.
Ajoutez à la vie austère que mènent le^ missionnaires les dangers continuels où ils sont de tomber entre les mains des voîeurs, qui sont là en plus grand noin?)rc que parmi les Arabes mCmes. Ils n'oscroicnl tenir rien de fcrajé àcîô de peur de donner du soupçon qu'ils eussent des choses précieuses : il faut qu'ils portent et qu'ils conservent tous leurs petits meubloï^ dvm
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des pois de terre. Ils se qualifient brames du nord^ c'est-à-dire docteurs venus du nord pour enseigner la loi du vrai Dieu. Quoiqu'ils soient obligés de pratiquer une pauvreté trés-rigourcuse et qu'il faille peu de chose pour leur personne, il leur Tant néanmoins d'assez grands fonds pour pouvoir entretenir leurs catéchistes et subvenir à une infinité de frais et d'avanies qu'on leur fait. Ils souffrent souvent de véritables persécutions : il n'y a guère que quatre ans qu'un de nos plus célèbres et saints missionnaires fut martyrisé ' -, le prince de Maravas * lui fil couper la tête pour avoir prêché la loi de Jésus-Christ. Hélas ! oserois-je jamais espérer une telle faveur? Je vous conjure, mon trèscher père, de ne cesser par vous-même et par vos amis de demander à Notre-Seigneur qu'il me convertisse vér tablement à lui et que je ne me rende pas indigne de souffrir quelque chose pour sa gloire.
Je me ferai un plaisir de vous instruire plus au long de tout ce qui regarde cette charmante mission quand j'aurai eu le bonheur de la connoîlre par moi-môme. S'il y avoil quelques personnes vertueuses de celles que vous conduisez si bien dans la voie du Seigneur qui voulussent contribuer dans ces pays à sa gloire, en y fondant la pension de quelques catéchistes , je vous assure devant Dieu que jamais argent ne peut être mieux employé. L'entretien d'un catéchiste nous coûte par an dix-huit ou vingt écus (c'est beaucoup pour nous, c'est peu de chose en France), et nous pouvons compter que chaque catéchiste gagne par an à Jésus -Christ cent cinquante ou deux cents âmes. Mon Dieu, il y a tant de personnes zélées qui donneroient volontiers leur sang pour en retirer une seule des mains du démon , du moins on le dit souvent au pied de l'oratoire 1 Ne s'en trouvera-t-il point qui veuille par un si petit secours nous aidera remplir la bergerie du père de famille ? Je connois votre zèle pour la conversion des âmes , mon très-cher père; vous vous étiez sacrifié pour aller en Grèce ramener au troupeau de Jésus-Christ les pauvres schismatiques qui s'en sont séparés depuis si longtemps. Votre santé foible obligea les supérieurs de vous faire retourner sur vos pas. Vous aurez sans doute rapporté dans votre province tout le zèle qui vous
* Le vénérable père Jean de Brilo. jésulle portugais. ^ Petit royaume entre le Maduré et la cOte de la Pêcherie.
en avoit fait sortir si généreusement. Appliquezle, je vous conjure, ce zèle qui vous dévore, à nous procurer des missionnaires et des catéchistes. Je n'avois pas jusqu'ici écrit une seule lettre pour inviter personne à venir nous aider dans nos travaux, parce que je ne voyois point sur mon passage de moisson quin'eûtassezd'ouvriers. Maintenant que je découvre des campagnes entières dans une parfaite maturité^ des infidèles par milliers qui ne demandent qu'à être instruits \ je cric de toutes mes forces qu od nous envoie d'Europe des secours d'hommes el d'argent^ de bons missionnaires et des fond» pour leur donner des catéchistes*, et je me crois obligé en conscience d'intéresser dans une m bonne œuvre tous ceux que je connois propres à nous aider. Je ne vois personne, mon révérend père, qui puisse mieux que vous entrer dans de si pieux desseins. Si vous nous trouvez quelques secours, envoyez-les à Paris au père qui a soin de nos missions des Indes orientales et de la Chine.
Le père Bouvet a mené à la Chine, ranncc 1698, une florissante recrue de missionnaires. J^'escadre du roi en a apporté ici une petite troupe, mais très-choisie, qui est destinée aussi pour ce vaste empire \ elle est composée des pères Fouquet, Pelisson el d'Enlrecolie, cl des frères Rhodes et Fraperie, qui sont Irés-habiles dans la médecine et dans la chirurgie. Ils valent tous infiniment et méritent v('Tilabi^ ment d'aller travailler dans un si beau champ. Le père d'Enlrecolie s'est fait admirer par son zèle et par sa charité dans le vaisseau sur lequel il a passé. L'escadre du roi a été affligée dans les Indes < d'une terrible mortalité ; une grande partie des équipages y a péri. J étais à cent lieues de l'endroit où elle est venue aborder ; aussitôt que j'appris un si grand malheur. je me jetai dans une chaloupe avec le pérc d'Enlrecolie pour aller la secourir. A notre arrivée, nous trouvâmes deux aumôniers mor(^ tous les chirurgiens des vaisseaux morts au$H ou malades , de sorle qu'il nous fallut pendant deux mois servir de médecins, de chirurgiens, d'aumôniers el d'infirmiers. La mousson' pressa le père d'Enlrecolie de partir avec ic père Fouquet et le frère Fraperie, qui ctoienl aussi venus, depuis nous, au secours des vais-
* A N^graillcs, lie près des cdtcs du Pégou.
• C'est la saisoii propre pour aller des Indes à la Chine, lorsque les vents d'ouest soufllent.
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«eaui du roi ; de sorte que Je me trouvai presque seul pendant assez longtemps, ayant sur les bras plus de cinq cents malades, dont plu- «ours étoient attaqués de maladies contagieuses. Deux autres de nos pères vinrent ensuite partager un si saint travail et profiler d'une occasion que nous ne croyions pas trouver aux Jndes, de servir si utilement les François nos chers coropalriotes.
La main de Dieu s'est fait sentir bien vivement sur eux ^ c'est une espèce de miracle qu'on ait pu sauver les vaisseaux du roi, Je ne dis pas tous, car l'Indien^ un des plus beaux, alla s'échouer sur les côtes du Pégou*, où les autres prirent la maladie ^ il n'y a eu que celui qui se si'para pour porter à Merguy » les pères Tachard ' et de la Breuille qui ait été préservé d'accident. lo si grand fléau a touché plusieurs de ceux quiêloicut sur la flotte et a servi à les mettre dans la voie du salut. Il y avoit parmi eux quelques nouveaux convertis qui étoient plus attach(^ que jamais à leurs erreurs^ j'ai eu la consolation de recevoir leur abjuration et de les voir mourir avec de grands sentimens de componction et de pénitence. L'escadre, quoique diminuée d'un vaisseau, est présentement en bon éiât.
Nous allons en peu de Jours prendre possession de Pondichéry. Dieu me fasse la grâce de 0 y rester qu'autant de temps qu'il en faudra pour apprendre un peu la langue du pays, qui m'est nécessaire pour ma chère mission de Maduré. Celte langue est toute diCTérente du turc , du persan, du maure et du bengale, que J'ai déjà apprises ^ le persan et le maure me serviront beaucoup, à cause d'un grand nombre de mahoinètans qui sont répandus dans les terres. La langue portugaise me sera encore nécessaire pour traiter avec nos pères de cette nation : J'ai élc obligé de l'apprendre, parce que Je me suis trouvé chargé de plus de mille Portugais des Indes qui se trouvèrent abandonnés de leur past<^ur pendant plus de six mois.
Dans le temps que j'en avais la conduite. Je reçus ordre de M. l'évoque de Saint-Thomé*
* Ce royaume est à la côte orientale de Bengale , au (l<^lâ du Gange. l\ fait aujourd'hui partie de Tempire ^^ Hirmans.
' Mcrguy, sur le golfe du Bengale, appartient aujourd'hui aui Anglais.
'Celle viile, qu'on appelle aussi Meliapor, est sur la î^te de Coromandel.
de publier le jubilé et de le leur faire gagner. Ces bonnes gens ne savoient ce que c'étoit que le Jubilé ; Je travaillai pendant plus d'un mois à les mettre en état de profiter du trésor que l'Eglise leur ouvroit. Je faisois deux sermons par jour et deux catéchismes ^ le matin étoit destiné à l'instruction des adultes catéchumènes , et l'après-dinée à celle des chrétiens -, la moitié de la nuit se passoit à entendre les confessions des hommes, et depuis la pointe du Jour jusqu'à neuf heures, que Je disois la messe, J'entendois les confessions des femmes. Ce grand travail me dédommageoit des quatre années que J'avois passées sans ix)uvoir rien faire qu'apprendre des 'langues. Je me sens plus d'ardeur que Jamais pour étudier celle de Maduré, parce que je suis convaincu qu'elle me sera plus utile que toutes les autres. Je ne veux retenir de françois qu'autant qu'il en faudra pour vous instruire de tout ce qui se passera dans ces missions et pour vous demander le secours de vos prières. Souvenezvous de ce que vous me promîtes quand nous nous séparâmes, et comptez que toutes les fois que j'ai dit la sainte Messe J'ai pensé nommément à vous. Aidons-nous tous deux mutuellement à nous sanctifier, et quoique nous fassions si loin l'un de l'autre notre sacrifice, unissonsle toujours dans celui pour lequel seul nous le faisons. Je suis avec bien du respect, etc.
LETTRE DU P. PIERRE MARTIN
AU P. LE GOniEN.
Missions de Camalc, r«ingi, Golconde cl Maduré.— Notions sur
les castes de l'Inde.
A Camicn-naiicn^palty, dans le royaume de Madurt', le i^r de juin 1700.
Mon révérend Père.
p. a Je vous ai marqué dans mes dernières lettres le désir que J'avois de me consacrer à la mission de Maduré. Je cherchois les moyens d'exécuter un dessein que Dieu m'avoit inspiré depuis longtemps lorsque le père Bouchel arriva à Pondichéry. Je ne puis vous exprimer de quels sentimens je fus pénétré en voyant cet excellent missionnaire, qui, dansl'espace de douzeannèe?,
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a eu le bonheur de baptiser plus de trente mille âmes. Je ne pou vois l'entendre parler des travaux de nos pères missionnaires, de }a ferveur des chrétiens, du grand nombre de conversions
qui se font tous les jours dans cette Eglise naissante, sans me sentir animé d'une nouvelle ardeur de me joindre à ces ouvriers évangéliques et d'aller prendre part à leurs travaux.
Les sentimens de mes supérieurs se trouvèrent conformes à mes vues. Ils pensoientà établir une nouvelle mission dans les royaumes de Carnate, de Gingi et de Golconde, comme on vous l'a déjà mandé, et de la former sur le modèle de celle que nos pères portugais cultivent dans le royaume de Maduré, depuis plus de quatre-vingts ans, avec des bénédictions extraordinaires du ciel.
Pour réussir dans une entreprise si glorieuse à Dieu et si avantageuse àTÉglise, il étoit nécessaire d'envoyer quelques-uns de nos pères françois dans cette ancienne mission, où ils puissent apprendre la langue, s'instruire des coutumes et des usages de ces peuples, former des catéchistes, lire et transcrire les livres que le vénérable p^re Robert de Nobilibus et nos autres pères ont composés, en un mot recueillir tout ce que le travail et l'expérience de tant d'années avait donné de lumières à ces sages ouvriers et tâcher d'en profiter dans une entreprise toute semblable à la leur. On jeta les yeux sur le père Mauduit et sur moi -, mais on jugea à propos de nous faire prendre deux routes différentes. Le père Mauduit, après avoir été à Meliapor visiter le tombeau de l'apôtre saint Thomas, eut ordre de se rendre auprès du père François Laynez dans le Maduré, pendant que j'irois par mer trouver le révérend père provincial des jésuites portugais, qui étoit alors dans le royaume de Travancor*, afin de lui demander pour mon compagnon et pour moi la permission d'aller pendant quelque temps dans la mission de Maduré.
Je m'embarquai donc à Pondichéry vers la fin du mois de septembre de l'année 1699 sur un vaisseau de guerre françois monté par M. le chevalier des Âugers , qui commaudoit une* petite escadre et qui m'offrit obligeamment de me mettre à terre à la côte de Travancor. Il ne falloit que quinze ou vingt jours pour doubler le cap Comorin si le vent avoit été tovorable 5
' Sur la côlc occidentale de la presqu'île du Dekkan.
mais il nous fut si contraire que pendant plus d'un mois nous ne Hmes que lutter contre des orages et des tempêtes. Outre cette première disgrâce, la maladie se mit dans nos équipages, qui n'étoient pas encore bien rétablis de ce quHs avoient souffert à Négrailles. Nous ne perdîmes cependant que six ou sept personnes, par le soin qu'eut M. des Augers de procurer aux malades les secours dont ils avoient besoin. Cet officier, aussi distingué par sa piété que par sa valeur, songeoit également à l'Âme et au corps^ de sorte que la fête de la Toussaint étant arrivée dans le cours de notre voyage, il fit ses dé< votions et me donna la consolation de les faire faire à la plus grande partie de l'équipage, saios et malades. Enfin, après quarante jours de navigation, nous découvrîmes les montagnes du cap de Comorin , si fameux par les premières navigations des Portugais.
J'avois résolu d'y prendre terre; maisleveot s'étant considérablement augmenté pendant la nuit, nous nous trouvâmes le lendemain avoir dépassé ce cap de plus de quinze lieues. Quoique la côte fût remplie de bois et qu'il ne parût aucune habitation, je priai M. des Augers de me faire mettre à terre avec deux de nos pères, que M. de La Roche-Hercule, autre capitaine de notre petite escadre, avoit eu l'honnêteté de recevoir sur son bord. Ce» deux pères, l'un Italien et l'autre Portugais, alloient à Travancor, aussi bien que moi, demander la permission de travailler dans la mission de Maduré. M. des Augers eut la bonté de nous donner une chaloupe armé^e pour nous porter à terre et pour nous défendre, s'il étoit nécessaire, de« corsaires qui infestent ordinairement ces mer». Com me nous n'étions guère à plus de trois lieues de la côte, nous crûmes que nous aborderions aisément 5 mais à mesure qu'on approclioil du rivage, nous y trouvions plus de difficulté. La mer brisoil partout avec violence, et l'on ne voyoil aucun endroit sûr pour nous débarquer : de sorte que l'olûcier qui coramandoit la chaloupe, et qui étoit neveu deM. des Augers, nous eût ramenés au vaisseau si, après avoir couru une grande étendue de côte, il n'eût aperçu enfin dans le bois une assez grosse fumée el peu de temps après un pêcheur assis sur un calimarm, c'est-à-dire sur quelques grosses pièces de bois liées ensemble en manière a^ radeau.
Comme ce pêcheur se laîssoit aller avec ses
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fiJeU au gré des flots, on alla droit à lui ; et quoiqu'il ftt tous ses efforts pour nous éviter, BOUS prenant pour des corsaires, on Tatteignit bieolôt d'assez près pour l'obliger de venir à Dûus. Sa crainte se changea en des transports de joie extraordinaires quand il aperçut dans ooire chaloupe trois pères semblables à ceux qui ont soin des chrétiens de la côte de Malahr et qu'il vit un chapelet que je lui présen* Ui. 11 le baisa mille fois et fit à diverses reprises le ligne de la croix, d'où nous connûmes que ce bon homme étoit chrétien. Il nous marqua qu'il falloît mouiller à Tendroit même où Doui étions, parce que notre chaloupe se briseroi( infailliblement si Ton approchoit plus prés du rivage. Il nous fil entendre que, dans Ten* droil où nous avions vu de la fumée, il y a voit une petite bourgade dont la plupart des habiians étoient chrétiens ; qu'il alloit les avertir de noire arrivée et qu'ils viendroienl avec joie Dous prendre dans un petit bateau. Cela ne manqua pas. Peu de temps après nous vtmes plusieurs hommes sortir du bois et se mettre en mer avec un canot soutenu par les deux côtés de catimarons pour empêcher qu'il ne lournàt. La précaution étoit nécessaire, car Mnscet appui nous n'eussions jamais osé nous liatarder sur ce fragile vaisseau. Ce n'étoit qu'une écorce d'arbre large de deux pieds et k)Dgue de huit à dix au plus. On n'y mettoit le pied qu'en tremblant. Une fois nous le vîmes tourner tout d'un coup. Heureusement il n'y >voit encore que quelques bardes, qui furent gâtées. Enfin je vous assure que, m'élanl trouvé souvent exposé à de très-grands dangers sur la Méditerranée, sur la mer Noire et sur celle des Indes, je ne me suis jamais vu plus en péfil que ce jour-là. Quand nous approchions de b (erre dans le canot l'un après l'autre, ces lK)nnes gens, qui étoient venus au-devant de nous, se jetoienl à l'eau, et, emportant tout à la tois le vaisseau, le pilote et le missionnaire, ils nous cooduisoient au rivage sur leurs épaules. C est de celte manière que nous abordâmes i la côie de Travancor.
Slanltous trois débarqués, nous remerciâ- ^«» Noire-Seigneur à genoux de nous avoir ^nservés et nous baisâmes cette terre sancti- Oée autrefois par les pas de l'apôtre des Indes ^aml François Xavier. Quoiqu'il ne fût qu'en- ^•ron midi, le soleil avoit déjà mis en feu les «^bles sur lesquels il falloit marcher. Ils étoient
si brûlahs que nous n'en pûmes longtemps soutenir J'ardcur. La douleur augmentant à chaque pas que nous faisions, elle devint si violente qu'il fallut ôler nos chapeaux de dessus la tête et nous les mettre sous les pieds pendant quelque temps pour ne pas brûler tout à fait. Mais le soulagement des pieds, comme vous pouvez juger, coûtoit cher à la tête. Les Indiens, nos guides, voyant que nous n'en pouvions presque plus, nous firent prendre la route d'un bois. La terre et l'air n'y étoient pas si échauffés, mais en échange c'étoient des broussailles et des épines qui nous enlroient dans les pieds et nous déchiroient toutes les jambes. Le père italien, qui ne faisoit que de relever de maladie^ souffrit beaucoup plus que mon. compagnon et moi. Enfin, après avoir traversé le bois, nous arrivâmes à une petite église dont le dedans étoit très-propre, quoique ce ne fût qu'une cabane faite de terre et couverte de paille. Une petite image de la sainte Vierge faisoit tout Fornement de l'autel. Après avoir prié Dieu et pris un léger repas de quelques herbes cuites à l'eau et de quelques cocos que les chrétiens nous présentèrent, nous nous remîmes sur le soir en chemin,et, au bout d'environ une lieue, nous arrivâmes chez le père Emmanuel Lopez, de notre compagnie, lequel a soin d'une partie des chrétiens de la côte de Travancor.
Il y a plus de cinquante ans que ce missionnaire travaille avec un zèle infatigable au salut des Malabars. Il est le dernier jésuite qui ait paru dans le 3Iaduré avec l'habit que nous portons en Europe. Car, quoiqu'il y ait plus dequatrc-vingls ans que lo père Robert de Nobilibus fonda celte fameuse mission sur le pied qu'elle est aujourd'hui, ccst-à-dire en s' accommodant aux coutumes du pays, soit pour l'habit, la nourriture cl la demeure, soit pour les autres usages qui ne sont point contï'aircs à la foi et aux bonnes mœurs, cependant les Portugais ne purent se résoudre à ne plus paroîlre en ces terres en habit européen qu'après avoir été convaincus par une longue expérience que celle conduite étoit très-préjudiciable à la religion et à la propagation de la foi par l'aversion et le mépris que ces peuples ont conçu contre les Européens. Nous fûmes édifiés de la beaulé et de la propreté de l'église du père Lopez, mais nous le fûmes bien davantage du nombre et de la piété des fidèles qui sont sous sa conduite,
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et qui se distinguent de tous les autres Malabars par leur docilité et par une foi vive et animée. Aussi celle chrétienté passe-tHïlle pour être la plus florissante de la côte de Travancor. Le père Lopez nous reçut avec des transports de joie qui nous marquérentson bon cœur^ mais il ne put retenir ses larmes ni s'empêcher de jeter de profonds soupirs quand je lui dis que j'allois trouver le père provincial pour demander permission d'entrer dans la mission de Maduré. « Ah ! que vous êtes heureux, mon cher père, me dit-il en m'embrassant tendrement, que ne puis-je vous y accompagner. Mais hélas ! je suis indigne de travailler jamais avec cette troupe de saints qui y sont employés. )) Quoique ce père eût de grands talens et un zèle égal pour la conversion des âmes, ses supérieurs n'ont pourtant pas voulu lui permettre de rentrer dans cette mission et d'y prendre l'habit que nous y portons, parce que, y ayant paru pendant plusieurs années comme Européen, il n'auroit pu jamais si bien se déguiser qu'on ne l'eût reconnu, ce qui l'eût rendu inutile à la conversion de ces peuples et peut-être tous les autres qu'on auroit soupçonnés d'être du même pays et d'avoir vécu selon les mêmes usages que lui. Après un repos de deux jours dans la compagnie de ce charitable missionnaire, nous continuâmes notre roule le long de la côte, qui me parut assez peuplée ] mais d'un si grand peuple, il n'y a guère que la caste des pêcheurs qui ait embrassé la religion chrétienne.
Quoique vous ayez souvent entendu parler de caste ', je ne sais si vous êtes instruit assez distinctement de ce que c'est. On appelle une caste rasscmblage de plusieurs familles d'un même rang ou d'une même profession. Cette distinction ne se trouve proprement que dans l'empire du Mogol , dans le royaume de Bengale, dans rtle de Ceylan et dans la grande péninsule de l'Inde qui lui est opposée et dont nous parlons maintenant. Il y a quatre castes
* Diodore, Arrien, Strabon, comptent sept castes; mais ils confondent des subdivisions avec les castes elles-mêmes. Ils parlent de la caste des bergers: or, rcs bergers n'étaient que des (ribus nomades et indisciplinées qui existent encore et qui n'entraient pas plus alors que de nos jours dans rorganisation bramaniste. Les mêmes historiens comptent aussi une caste de conseillers» tandis que les conseillers ne sont à vrai dire que des fonctionnaires et non pas des membres distincts d'une caste séparée.
principales : la caste des brames , qui passe sans contredit pour la première et la plus noble; la caste des rajas , qui prétendent être descendus de diverses familles royales ^ la caste des chou très ' et celle des parias. Chacune de ces castes est partagée en plusieurs branches dont les unes sont plus nobles et plus élevées que les autres. La caste des choutres est la plus étendue et celle dont les branches sont plus nombreuses, car sous le nom de choutres sont compris les peintres, les écrivains, les tailleurs, les charpentiers, les maçons, les tisserands et autres. Chaque métier est renfermé dans sa caste et ne peut être exercé que par ceux dont les parens en faisoient profession ; ainsi le flls d'un tailleur nepeut pas devenir peintre, ni le fils d'un peintre tailleur. Il y a cependant certains emplois qui sont communs à toutes les castes: chacun, par exemple , peut être marchand ou soldat. Il y a aussi diverses castes qui peuvent s'appliquer à labourer et à cultiver la terre, mais non pas toutes. Quoiqu'il n'y ait que la caste des parias qui passe pour infâme, et dont ceux qui la composent ne peuvent presque entrer dans aucun commerce de la vie civile, il y a cependant certains métiers qui abaissent ceux qui les exercent presque jusqu'au rang des parias -, ainsi un cordonnier et tout homme qui travaille en cuir, et en plusieurs endroits les pêcheurs et ceux qui gardent les troupeaux passent pour parias.
Les Portugais, ne connoissant point dans les commencemens la différence qu'il y a entre les castes taises et celles qui sont plus élevées, ne firent aucune difiiculté de traiter indifféremment avec les unes et avec les autres, de prendre à leur service des parias et des pêcheurs et de s'en servir également dans leurs divers besoins. Celte conduite des premiers Portugais choqua les Indiens et devint très-préjudiciable à noire sainte religion , car ils regardèrent dès lors les peuples de l'Europe comme des gens infâmes et méprisables avec lesquels on ne pouvoit pas avoir commerce sans se déshonorer. Si on eOt pris dès ce temps-là les sages précautions qu'on a gardées depuis près d'un siècle dans le Maduré, il eût été facile de gagner tous ces peuples à la nation Portugaise premièrement et ensuite à Jésus-Christ : au lieu qu'aujourd'hui la conversion des Indiens est comme impos^i-
' Tchoulres.
ble aux ouvriers évangéliques^de l'Europe , je dis iropofsible à ceux qui passent pour Européens, fissenlHls même des miracles.
De tous les hommes apostoliques que Dieu a suscités dans ces derniers temps pour la conyersions des nations , on peut assurer que saint François Xavier a été le plus puissant en œuvres et en paroles. 11 prêcha dans la grande péninsule de Tlnde en un temps où les Portugais étoient dans leur plus haute réputation et où le succès de leurs armes donnoit beaucoup de poids & la prédication de l'Évangile. Il ne fil nulle part ailleurs des miracles plus éclatans , et cependant il n'y convertit aucune caste considérable. Il se plaint lui-même dans >es lettres de Tindocilité et de l'aveuglement de ces peuples , et marque que les pères qu'il employoit à leur instruction avoient peine à soutenir parnii eux le dégoût causé par le peu de fruil qu'ils y faisoient. Ceux qui connoissent le caractère et les mœurs de ces peuples , ne sont point si surpris de cette obstination en apparence si peu fondée : ce n'est pas assez qu'ils trouvent la religion véritable en elle-même, lis regardent le canal par où elle leur vient et ne peuvent se résoudre à rien recevoir de la pari des Européens, qu'ils regardent comme les gens les plus infâmes et les plus abominables qui soient au monde.
Aussi a-t-on vu jusqu'à présent qu'il n'y a parmi les Indiens que trois sortes de personnes qui aient embrassé la religion chrétienne lorsquelle leur a été prêchée par les missionnaires d Europe reconnus pour Européens. Les premiers sont ceux qui se mirent sous la protection des Portugais pour éviter la tyrannique domination des Maures : tels furent les Paravas, ou les babilans de la côte de la Pêcherie , qui pour cela, avant même que saint François Xavier vtnt dans les Indes , se disoient chrétiens, quoiqu'ils ne le fussent que de nom; ce fui pour les instruire de la religion qu'ils avoient embrassée presque sans la connottre que ce grand apôtre parcourut cette partie ^(ridionale de Tlnde avec des travaux incroyables. En second lieu, ceux que les Portugais avoient subjugués sur les côtes par la force des armes professèrent d'abord à Textérieur la religion de leurs vainqueurs : ce furent les habitans de Salsclle et des environs de Goa et des autres places que le Portugal conquit sur la côte occidentale de la grande péninsule
de l'Inde ; on les obligeoit à renoncer & leurs castes et à prendre les mœurs européennes, ce qui les irritoit extrêmement et les metloitau désespoir. Enfin la dernière espèce d'Indiens qui sefirentchrétiensdansces premiers temps, furent ou des gens de la lie du peuple , ou des esclaves que les Portugais achetoient dans les terres, ou des personnes qui avoient perdu leur caste par leurs débauches et par leur mauvaise conduite. Ce fut principalement â l'occasion de ces derniers , qu'on recevoit avec . bonté comme tous les autres lorsqu'ils vouloient se faire chrétiens, que les Indiens con-. curent tant de mépris pour les Européens. Cela, joint à la haine naturelle qu'on a d'une sujétion forcée et peut-être au souvenir de quelques , expéditions militaires où il s'étoit glissé un peu de cruauté, a fait une si forte impression sur leur esprit, qu'ils n'ont pu encore en revenir, et il y a bien de l'apparence qu'ils n'en reviendront jamais. Quelqu'un peut-être se persuadera que c'est faute d'ouvriers que les Gentils des Indes qui sont au milieu des terres n'ont pas embrassé la foi \ on en sera détrompé si Ton veut bien faire un peu d'attention à ce que je vais dire.
Il y a dans la ville de Goa presque autant de prêtres et de religieux que de séculiers européens; les cérémonies de la religion s'y font toutes avec autant de dignité et d'appareil que . dans les premières cathédrales de l'Europe-, le corps de saint François Xavier, toujours entier, y a été jusqu'ici un miracle continuel et une preuve authentique de la vérité de noire sainte religion, et cependant, quoiqu'on compte dans cette grande ville plus de quarante ou cinquante mille idolâtres, à peine en baptiset-on chaque année une centaine , encore sontce la plupart des orphelins qu^on arrache par ordre du vice-roi d'entre les mains de leurs proches. On ne peut pas dire ici que ce soit faute d'ouvriers ou faute de connoissance et de lumières dans les Gentils : plusieurs d'entre eux écoutent la vérité , la sentent , en demeurent persuadés , de leur propre aveu ^ mais ce seroit une honte pour eux de s'y soumettre tant qu'elle leur est annoncée par des organes vils et souillés, selon eux, de mille coutumes basses, ridicules et abominables. C'est ce que les missionnaires qui venoient d'Europe dans, les Indes furent longtemps à pouvoir comprendre, ou s'ils le comprirent^ ils se contenlèrcnt
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de déplorer un si étrange aveuglement tans ce mettre en peine d'y apporter remède. Il n'y en a point d'autre, etrexpérienceenaenGnconvaineu les plus entêtés, que de renoncer aux coutumes des Européens et d'embrasser celles des Indiens en tout ce qui ne choque ni la foi ni les bonnes mœurs, selon la règle pleine de sagesse que leur en a donné la sacrée congrégation de la propagation de la foi.
C'est donc en menant parmi eux une vie austère et pénitente, parlant leurs langues, pre* nant leurs usages , tout bizarres qu'ils sont, et s'y naturalisant, enfin ne leur laissant aucun soupçon qu'on soit de la race des Franquis, qu'on peut espérer d'introduire solidement et avec succès la religion chrétienne dans ce vaste empire des Indes. Je ne parle ici que des lieux où il n'y a point d'Européens ^ car sur le bord de la mer où ils sont établis, cette méthode est impraticable. Il ne faut pas espérer qu'on puisse pousser le christianisme des côtes dans le fond des terres ; depuis plus de cent cinquante ans on s'en est flatté vainement : c'est dans le centre et dans le milieu des terres qu'il faut l'établir solidement, et ensuite l'étendre vers la circonférence et jusque sur les côtes où il n'y a qu'une partie du plus bas peuple qui soit chrétien. Le père Robert de Nobilibus, illustre par sa naissance , étant proche parent du pape Marcel II et neveu propre du cardinal Ballarmin , mais plus illustre encore par son esprit, par son courage et par le zèle des âmes dont il brûloit, fut le premier qui, au commencement du siècle passé , mit en usage le moyen dont Je viens de parler. Le nombre prodigieux de Gentils qui ont embrassé depuis ce temps-lé et qui embrassent encore tous les jours notre religion dans les royaumes de Maduré , de Tanjaour, de Maravas et de Maissour*, marque assez que le ciel suscita cet admirable missionnaire non-seulement pour procurer par luimême et par ses frères qui l'imitent la conversion de ces pays méridionaux de l'Inde, mais aussi pour convaincre tous les autres missionnaires qui voudroicnt se consacrer au salut des âmes dans l'empire du Mogol, qu'il ne restoit point d'autre moyen pour gagner à Jésus-Christ ces peuples innombrables de l'Inde. EnOn, sans sortir du royaume de Travancor, nos pères que j'y ai vus m'ont avoué qu'avec
tout ce qu'ils ont d'avantages pour se faire écouter, il s'en faut bien que le fruil réponde à leurs travaux. Ils arrosent tous les jours ces sables brûlans de leurs sueurs, à Texemple de saint François Xavier, qui souffrit sur celle côle tant de persécutions , mais ils n'en recueil* lent presque que des épines ; et si on en exccple les chrétiens de Reytoura, dont j'ai parlé, et de quelques autres églises, tous les autres foDl souvent gémir les ouvriers évangéliques par leur indocilité ou par leurs entêtemens. £d voici un trait qui étoit tout nouveau quand je passai.
Un chrétien de la caste des pêcheurs mourut non-seulement sans avoir voulu recevoir les sacremens, mais même après avoir appelé les prêtres des idoles pour invoquer le démon sur lui. Quoique ce malheureux eût fait une un si funeste , ses parens prétendoient qu'il fût eoterré dans l'église. Le père leur représenla que ce seroil la profaner, et qu'un homme mort dans rimpénitence et même dans l'apostasie ne pouvoit pas être mis en terre sainie ni avoir part aux suffrages des fidèles. Ces raisons ûrenl peu d'impression sur l'esprit des parens du coupable ^ ils se mirent en devoir de porter son corps à l'église. Le père en ayant barricadé les portes, ces opiniâtres résolurent de revenir en grand nombre les enfoncer le lendemain, el en attendant déposèrent le corps dans une maison voisine sans laisser personne pour le garder. Le jour suivant , ils furent fort surpris lorsque, voulant prendre ce corps pour le porter à réglise, ils trouvèrent que les adibe$\ qui sont une espèce de renards, l'avoienl dévoré et qu'il n'en restoit quo la carcasse. Ces animaux avoient creusé et percé la muraille, qui n'étoit que de terre , et s'étoient assouvis des entrailles et des chairs do ce malbeureuï. Cet accident jeta la consternation dans le village ; tous les babitans et même les parens du défunt crurent reconnottre la divine justice sur ce réprouvé; ils vinrent, avec de grands crisi se jeter par terre d la porte de Téglise pour implorer la miséricorde de Dieu ; ils firent avec soumission la pénitence que le père leur imposa et allèrent jeter dans la mer les restes de ce cadavre. Il faut souvent de ces sortes d'événemens pour réveiller la crainte des chrétiens et les rendre plus dociles et plus soumis : cela ne s^
^Mysore.
Adil.
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rolt pa« nécessaire dans nos missions de Maduré.
£n traversant le royaume de Travancor, où ridolÂlrie est si enracinée, ce ne me fut pas une petite consolation de voir le long de cette côte des croix plantées de tous côtés sur le rivage et un grand nombre d'églises où Jésus-Christ est adoré. Les principales sont Mampoulain, Reyloura. Poudoutourcy, Culechy, Cabripaian, le Topo et Cuvalan. Outre ces églises , il y en a plusieurs autres qui sont comme des succursales qui en dépendent. Ce fut à Culechy que je rencontrai le père André Gomez, provincial de la province de Malabar, homme d'un mérite distingué et qui étoit supérieur de la maison professe de Goa lorsqu'il fut choisi pour gouverner la province de Malabar. Il faisoit , selon la coutume, la visite de toute cette chrétienté; mais ayant su que nous devions bientôt arriver , mon compagnon et moi , il s'arrêta pour nous attendre. Il nous reçut avec des démonstrations de joie et de charité très-grandes, et nous conduisit au Topo, qu'on appelle le collège de Travancor et qui est sa demeure ordinaire.
Ce collège est situé dans une des petites bourgades de cette côte ; il n'est bâti que de terre et n'est couvert que de feuilles de palmier sauvage. L'église, dédiée à la sainte Yierge, est aussi simple que la maison, et la vie que les pères mènent répond parfaitement à la pau-^ vreté de l'une et de l'autre. Je fus merveiUeusèment édifié de voir ces hommes, vénérables par leur âge et par leurs travaux, habiter sous des huttes si misérables, dans un dépouillement qu'on peut appeler universel de toutes les commodités de la vie. La vue de Dieu, qu'ils cherchent uniquement, les entretient dans une paix et dans une tranquillité parfaite , quoique exposés d'ailleurs aux insultes des idolâtres des terres et aux courses des pirates qui infestent ces mers et qui sont venus plus d'une fois renverser leurs cabanes et piller le peu de meubles qui s'y Irouvoient.
Aussilôtquele père provincial m'eut accordé la mission de Maduré, que j'étois venu lui demander, je m'appliquai de toutes mes forces à apprendre la langue tamul ou malabare aOn d'être bientôt en état de faire les fonctions de missionnaire, car c'est un ordre que les pères de la province ont sagement établi de ne laisser entrer personne dans la mission de Maduré
qu'il ne sache la langue du pays. Sans cette précaution, on verroit bientôt qui nous sommes, et tout seroit perdu. Le Topo n'étoit pas un lieu propre pour m'avancer dans la langue autant que je le souhaitois : on ne parle pas assez bien tamul sur les côtes, qui ne sont habitées que par de petites gens grossiers et sans politesse. Le père provincial eut la bonté de m'envoyer à Cotate, où je pouvois trouver moins de distraction et plus de secours. Ce qui me nt le plus de plaisir, c'est que j'y rencontrai le père Maynard, qui avoit soin de l'église de cette ville. Comme il est né dans les Indes d'un père et d'une mère françois, il sait parfaitement les deux langues : la nôtre, qu'il a retenue de ses parcns, et la malabare, qu'il a apprise dès l'enfance des gens du pays et qui lui est devenue comme naturelle.
Cotate est une assez grande ville située au pied des montagnes du cap de Comorin , qui n'en est éloigné que de quatre lieues. £lle est devenue fameuse en Europe et dans toutes les Indes par une infinité de miracles qu'y a opérés et qu'y opère encore tous les jours saint François Xavier. Cette ville, qui termine le royaume de Travancor du côté du sud , n'est pas plus Â couvert que le reste du pays des courses des Badages, qui viennent presque tous les ans du royaiume de Maduré faire le dégftttlans les terres du roi de Travancor. La plaine où saint François Xavier, le crucifix à la main, arrêta lui seul une grande armée de ces barbares n'est qu'à deux lieues de Cotate , du côté du nord. Je ne sais si lorsque ce saint fit ce prodige, les rois de Travancor étoient bien diiïérens de ce qu'ils sont aujourd'hui ^ mais à moins que leur puissance n'ait étrangement diminué, celui en faveur duquel saint François Xavier mil en fuite les barbares n'avoit assurément nulle raison de prendre la qualité de grand roi, puisqu'il est un des plus petits princes des Indes et qu'il est tributaire du royaume de Maduré. Mais comme il ne paie ce tribut que malgré lui, les Badages sont obligés d'entrer quelquefois à main armée dans ses terres pour l'exiger. Il lui seroit cependant assez facile de se mettre à couvert de leurs incursions et de rendre môme son royaume inaccessible de ce côté-là, car les Badages ne peuvent guère entrer dans le Travancor que par un défilé des montagnes. Si l'on fermoit ce passage par une bjnne muraille et qu'on y postât un petit corps de troupes, les
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plus grosses armées ne pourroient le forcer, ce qui délivreroit Golale et le reste du pays d'un pillage presque annuel, sans quoi le roideTravancor ne sauroit tenir tête à tant d'ennemis qu'il n'a jamais vaincus, hormis une seule fois par leur imprudence. Le fait est assez singulier pour devoir trouver ici sa place.
Les Badages avoient pénétré jusqu'à Corculam , qui est la capitale et la principale forteresse de Travancor, et le roi lui-même, par un trait de politique qui n'a peut-être jamais eu d'exemple, leur en avoit livré la citadelle. Ce prince , se sentant plus d'esprit et de courage que n'en ont d'ordinaire les Indiens, étoit au désespoir de voir son royaume entre les mains de huit ministres, qui, de temps immémorial, laissant au prince le titre de souverain, en usurpoient toute l'autorité et partageoient entre eux tous les revenus de la couronne. Pour se défaire de ces sujets impérieux devenus ses maîtres , il fit un traité secret avec les Badages , par lequel il devoit leur livrer quelques-unes de ses terres et leur remettre sa forteresse pourvu qu'ils le délivrassent des ministres qui le tenoient en tutelle. Il y auroit eu en lui de la folie de recevoir ainsi l'ennemi dans le cœur de ses états et de vouloir, en rompant huit petites chaînes, s'en mettre une au col inflniment plus pesante s'il n'eût pris en même temps des mesures justes pour chasser les Badages de son royaume après qu'ils l'auroient aidé & devenir véritablement roi. Les Badages entrèrent à l'ordinaire sur les (erres sans trouver presque aucune résistance et pénétrèrent jusqu'à la ville capitale. Là le prince, avec des troupes qu'il avoit gagnées, se joint à eux et les met en possession de la place. On fait mourir un ou deux des huit ministres qui le chagrinoient , les autres prennent la fuite ou sauvent leur vie à force d!argent. Le prince fait aussi semblant d'avoir peur-, mais, au lieu de se cacher, il ramasse les troupes qui s'étoient dispersées et vient fondre tout d'un coup sur la forteresse de Corculam. Les Badages, qui ne s'attendoint point à être attaqués, sont forcés-, on en tue un grand nombre dans la ville, et le reste gagne en désordre le chemin par où ils étoient v^ nus. Le prince les poursuit, le peuple s'unit à lui , cl on fait main basse de tous côtés sur les Badages avant qu'ils aient le temps de se reconnotlre, en sorte qu'il n'y en eut qu'un très-petit nombre qui purent retourner chez eux. Après
cette victoire, le roi de Travancor rentra dans sa capitale triomphant et prit en main le gouvernement du royaume. Il commençoit à «e rendre redoutable à ses voisins lorsque ceux de ses anciens ministres auxquels il avoit épargné le dernier supplice et laissé du bien pour vivre honnêtement conjurèrent contre lui et le firent assassiner un jour qu'il sortoit de son palais. Ce vaillant prince vendit chèrement sa vie : il tua deux de ses assassins et en blessa un troisième grièvement ; mais à la fin il succomba percé de mille coups et mourut fort regretté de tous ses sujets et particulièrement des chrétiens, qu'il aimoit et qu'il favorisoit en tout.
Les ministres, qui avoient été les auteurs de la conspiration , se saisirent derechef du gouvernement et, pour conserver quelque idée de la royauté , mirent sur le trône une sœur du roi, dont ils ont fait un fantôme de reine. Un seul fait vous fera juger de son crédit et en même temps de la grandeur et de la puissance de cet état. Des pêcheurs ayant pris un buiïle, qui s'étoit jeté dans la mer je ne sais par quel hasard , prétendoient le vendre et en profiler, mais les officiers de la reine s'en saisirent et renvoyèrent à cette princesse comme un présent considérable. Elle n'en fut pas longtemps la maîtresse, car un des gouverneurs en ayant eu envie le lui envoya fièrement demander. La reine, quoique surprise du procédé peu honnête du ministre, n'eut point d'autre parti & prendre que de lui envoyer le buffle et de lui faire excuse de l'avoir reçu sans son agrément.
Il n'y avoit que deux ou trois ans que la tragédie dont je viens de parler s'èloit jouée quand j'arrivai à Cotate : cette ville, l'une des principales de ce petit étal , est partagée entre les ministres du royaume sans que la reine y ait, à ce que je crois, aucune autorité. Notre église se trouve située dans le quartier du principal de ces ministres. On a été plus de douze ou quinze ans à la bâtir, quoiqu'elle eût pu l'être dans six mois, parce que ces officiers, qui n'ont point d'autre dieu que leur intérêt, faisoientà tout moment suspendre l'ouvrage pour tirer de Targent, de sorte que cet édifice a quatre fois plus coûté qu'il ne vaut , car il n'est considérable que par le lieu où on l'a élevé, le sanctuaire et l'autel étant placés à l'endroit même qu'occupoit la cabane où saint François Xavier se retiroit le soir après avoir prêché le jour à ces peuples. C'est à celte cabane que les Genûls mi-
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reotlereu tinc nuit, pensant le faire périr dans les flammes. L'on rapporte que la cabane Tut réduite en cendres sans que le saint, qui y resta toujoursen prières, reçût la moindreatteintedu feu. Les chrétiens, pour honorer un lieu si saint et si miraculeux, y plantèrent d'abord une grande croix, que Dieu renditbientôt fameuse, parmiles idolâtres mêmes, par un très-grand nombre de miracles. Il me souvient d'en avoir lu autrefois plusieurs, que le père Bartoli raconte dans la vie de l'apôtre des Indes, aussi bien que celui des lampes suspendues devant l'image du saint, dans lesquelles l'eau brûloit comme si c'eût été de rhuile. Comme ce miracle dura longtemps, il demeura longtemps aussi imprimé dans la mémoire des Gentils, et j'ai trouvé encore sur les lieux des gens qui m'en ont parlé ; mais pour les lampes , je fus bien surpris de n'en point voir dans l'église ce grand nombre qui y brûloient autrefois : il n'en reste qu'une qu'on entretient jour et nuit; les Gentils viennent encore y prendre de l'huile par dévotion, et je crois qu'ils en usent bien autant ou plus que le feu n'en consume. On m'avoit dit aussi que la slnluc du saint apôtre étoit toute couverte de perles, je n'en vis aucune. Il ne faut pas s'en elonner : les fréquentes révolutions qui arri- > ont en ce royaume donnent lieu aux Gentils de piller impunément l'église, comme le reste du jKiys, et les Paravas, qui habitent la côte de la POcherie, sont devenus si pauvres et si misérables depuis qu'ils ne sont plus sous la domination des Portugais qu'ils n'ont guère de quoi orner la statue de leur saint. Le diadème qui est sur sa tête n'a été pendant plusieurs annexes que de plomb, et ce n'est que depuis peu qu'on y en a mis un d'argent, dans lequel on a enchâssé quelques diamans du temple, dont on m'avoit fait présent et que j'ai volontiers consacrés à cet usage.
J'arrivai à Cotate peu de jours avant la fèlc de Saint-François-Xavicr-, j'y fus témoin de l'affluence extraordinaire du peuple qui s'y rend tous les ans pour celle solennité -, on y accourt de vingt et trente lieues à la ronde : il «emble que toute la côle de la Pêcherie ctccllc de Travancor y soient venues fondre celte an- "^^e. Les pères de notre compagnie qui ont soin des églises de ces deux grands rivages M trouvèrent avec leurs chrélicns et furent occupés à entendre les confessions tant que ^^ veille et le jour de la fOle purent durer.
J'avois une vraie douleur de ne pouvoir m'enployer avec eux à un si saint ministère , faute desavoir la langue du pays ^ mais j'eus la consolation, pendant qu'ils confessoient, de donner la communion à plus de huit cents chrétiens. Quand l'heure de la grand'messe fut venue, on fit sortir de l'église les Gentils, et alors un des plus fameux missionnaires du pays , étant monté en chaire à l'une des portes de l'église pour être entendu également au dedans et au dehors, prononça le panégyrique du saint. Après avoir exposé les travaux de l'apôtre dans la prédication de la foi au royaume de Travancor, au cap de Comorin et à la côte de la Pêcherie, il s'étendit sur les prodiges qu'il avoit faits et qu'il continuoit de faire chaque jour dans réglise de Cotate. Il prit ensuite à témoin tous les assistans d'un miracle qui venoit d'y arriver encore il n'y avoit pas plus d'une heure et qu'il raconta avec toutes ses circonstances.
Un idolâtre, voyantqu'un de ses enfans, qu'il aimoit tendrement, perdoit les yeux par une fluxion opiniâtre, s'adressa au saint apôtre et fit vœu de donner à son église de Cotate huit fanons, qui font environ quarante sols de notre monnoie, si son filspou voit être délivré d'une incommodité si fâcheuse. L'enfant guéri parfaitement, et le père vint à Cotate pour y accomplir son vœu. Il y apporta son fils et le présenta au saint ^ mais au Heu de donner huit fanons, comme il s'y étolt engagé , il n'en donna que cinq et se mit en devoir de se retirer. A peine éloit-ii à la porte de l'église que, regardant l'enfant qu'il tenoit entre ses bras, il remarqua que ses yeux, qui étoient beaux et sains quand il l'avoit apporté à l'église, se trouvoient dans un état bien plus mauvais qu'avant qu'on eût fait le vœu. Saisi d'un événement si funeste, et ne doutant point que ce ne fût un châtiment du saint apôtre pour avoir usé de mauvaise foi dans l'accomplissement de sa promesse, il se prosterne au pied de l'autel, avoue et publie à tout le monde la faute qu'il a commise et Taccident qui lui est arrivé ; il offre les trois fanons qu1l avoit retenus , frotte les yeux de son enfant de rhuile de la lampe qui est suspendue devant l'image du saint, et sortant ensuite de l'église, il voit avec joie que les yeux de son fils sont sans aucline apparence de mal. Il s'écrie alors qu'il est exaucé; il rentre, il se prosterne derechef au pied de Taulel pour remercier le saint de la grâce qu1l vient de recevoir une se-
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conde fois par son intercession. Tous les chrétiens et les infidèles qui se trouvèrent assemblés se convainquirent du miracle. Le père qui prôclia une heure après, comme j'ai dit, fit voir aux chrétiens que le bras de Dieu n'étoit pas raccourci dans ces derniers temps, et les porta à le louer et à le remercier de ce qu'il avoit bien voulu opérer cette merveille en leur présence pour les confirmer de plus en plus dans leur foi. Il exhorta en même temps les Gentils, en faveur de qui ce dernier miracle avoit été fait, de reconnottre le Dieu tout-puissant et de se rendre à des vérités certifiées chaque Jour par tant do prodiges éclatans.
Je ne doutois nullement qu'une guérison si authentique n'ouvrit les yeux à un grand nombre d'idolâtres, ou qu'au moins le père de cet enfant ne demandât à se faire instruire sur l'heure même avec toute sa famille. Je fus étrangement surpris de voir que ni lui ni aucun de cette prodigieuse multitude d'infidèles, qui ne pouvoient nier un fait si public et si frappant, ne pensât pas seulement â se faire chrétien. Ils regardent saint François Xavier comme le plus grand homme qui ait paru dans ces derniers temps, ils l'appellent Peria Padriar^ qui veut dire Grand-Pére, et il y a même lieu de craindre qu'ils ne le mettent au rang de leurs fausses divinités, malgré le soin qu'on a de les instruire du culte qui lui est dû*, cependant ils demeurent tranquilles dans leurs erreurs, et quand nous les pressons, ils se contentent de répondre froidement qu'ils ne peuvent abandonner leur religion pour prendre celle d'une caste aussi basse et aussi méprisable que celle des Franquis.
Ce fut presque dans le même temps qu'une femmechrétiennevinlaussis'acquitterd'unvœu qu'elle avoit fait. Il y avoit plus de quatorze ans qu'elle éloit mariée sans avoir d*enfans, ce qui. l'afTligeoit sensiblement, car la stérilité n'est guère moins honteuse parmi ces peuples qu'elle rétoit autrefois chez les Juifj. Elle vint donc à Cotate et fit une neuvaine au saint apôtre pour en obtenir un enfant, qu'elle lui présenta par avance pour être son esclave : c'est la manière de vouer les enfans en ce pays-ci, au lieu de leur faire porter un habit particulier comme on fait ailleurs. On les amène à l'église à un certain âge et on les déclare publiquement pour esclaves du saint par Tinlcrccssion de qui ils ont reçu la vie ou il» ont été préservés de la mort ^ après quoi le peuple s'assemble, l'enfant
est mis â l'enchère comme un esclave, et les parens le retirent en payant A l'Église le prix qu'en a olTert le plus haut enchérisseur. La femme chrétienne dont je parle, ayant eu une fille l'année même qu'elle fit son vœu, elle releva avec un grand soin pendant trois ans afin que le prix qu'on en offrirait fût plus considérable et qu'ainsi son offrande fût plus forte. Elle vint ensuite selon la coutume la présenter â l'église. L'argent qui revient de ces espèces de rançons s'emploie d'ordinaire à faire nourrir des orphelins ou à donner & manger aux pauvres qui viennent de fort loin en pèlerinage à Cotate.
Je ne puis passer sous silence une autre espèce de vœu qu'un Grentil vint faire à l'église du saint peu de jours après sa fêle. Ces peuples ont coutume de s'associer assez souvent, tantôt cinq cents, tantôt mille, pour faire entre eux une manière de loterie. Ils mettent tous les mois dam une bourse chacun un fanon, qui vaut, comme j'ai dit, environ cinq sols de notre monnoic. Quand la somme dont on est convenu se trouve amassée, les associés s'assemblent au jour e( au lieu marqués ^ chacun écrit son nom dans un billet séparé, et tous ces noms sont mis dans une urne. Après qu'on les a longtemps ballolés en présence de tout le monde, on fait approcher un enfant, qui met la main dans l'urne, et celui dont le billet sort le premier emporte toule la somme. Par ce moyen, qui est fort innocenl, des gens de très-pauvres qu'ils étoient auparavant peuvent devenir tout d'un coup à leur aise et pour toujours hors de la nécessité. Un Gentil qui avoit mis à deux loteries, souhaitant ardemment emporter les deux lots tout à la fois, vint un jour auparavant â l'église de Cotate et promît d'y donner cinq fanons si le saint daignoit bien le favoriser â la première loterie. Plein de confiance, il se rendit avec les autres dans la place publique où l'on étoil assemblé et publia tout haut le vœu qu'il avoil fait le jour précédent au Grand-Pére. La chose se tourna en raillerie-, mais on fut bien surpris quand on vit que le premier billet tiré étoil le sien. Il emporta la somme et alla sur-lc-chiW â léglisc remercier son bienfaiteur et s'arquitter de la dette qu'il avoit contractée. Il JJJ""^^^ que s'il étoil assez heureux pour obtenir Taulrc lot par son intercession, il redoubicroitdcgran cœur la môme offrande qu'il venoit de faiij- La confiance dont il se sentit pénétré fut si g""»"^^
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que, s'étant rendu dansla place pour la seconde fois, il dit à ses compagnons, d'une voix assurée, qu'ils n'aYoienl que faire de rien espérer parce que le Grand-Père des chrétiens, qui l'a- Toit faTorisé dans la première loterie, Taideroil encore dans celle-ci. Quelques-uns en effet craignirent le pouvoir du saint , d'autres s'en moquèrent, et plusieurs gagèrent avec lui qu^il n'auroit rien. Il emploie à ces gageures toute la première somme qu'il avait gagnée. On écrit les billets on les met dans Turne, on les brouille, I enfant les lire, et celui de cet homme revient encore le premier, au grand étonnementde tous les assistans, qui ne voulurent plus qu'il eût partdansleur loterie. Il s'en mit peu en peine, ayant déjà gagné des sommes considérables -, mais il ne manqua pas de venir à l'église s'acquitter aussi fidèlement que la première fois du Yœu qu'il avoit fait, et il donna même plus qu'il Davoit promis. On lui parla, comme vous pouvez croire, de changer de religion et de reconnoflrele Dieu par la vertu de qui le Grand-Père ) avoit si libéralement et si miraculeusement assisté. Point de réponse ni de conversion. Je vous avoue, mon très-cher père, qu'on est pénétré d'une vive douleur quand on voit le déplorable aveuglement où sont ces idolâtres et que le démon, pour les retenir sous sa puissance, ail rrouvé le secret de leur donner une horreur si affreuse des Européens, par qui seuls le salut leurpeut venir : car on ne peut pas douter, encore une fois, que le mépris qu'ils font de nous comme Franquis, ainsi qu'ils nous appellent, ne soit la vraie cause de leur obstination , puisque dans le Maduré et dans les autres royaumes où les ministres de l'Évangile ne passent pas pour Européens, il se convertit un si grand nombre d'infidèles.
Après la fête de Saint-François-Xavier, je retournai au Topo, étant convenu que je reviendrois h Cota te à Noël pour commencer tout de kon à apprendre la langue malabarc. J'y fis beaucoup de progrès en peu de temps, parce que k père Maynard, dont J'ai parlé, eut la bonté ^^ me renseigner avec une assiduité et des soins incroyables. Durant tout le temps que je demeurai avec ce cher missionnaire, nous ne baptisâmes que sept ou huit adultes de caste assez ^^38î5e-, le plus considérable étoit le maçon qui ^voit bâti notre église. Comme il était docile, <î'un naturel doux et qu'il n'avoit point déviées, I^ieu lui ût la grâce de pénétrer les vérités de la
foi à travers les nuages du franquinisme, dont elles sont comme éclipsées aux yeux des Gentils qui nous connoissent pour Européens. Ce fut le premier ik qui j'eus la consolation d'appren* dre le catéchisme et les prières chrétiennes en langue malabare.
Mais la chose la plus singulière que je vis & Cotate pendant mon séjour, ce fut l'aventure d'un fameux pénitent idolâtre qui couroit tout le pays depuis huit ou neuf mois. Cet homme étoit dans un état à donner de la compassion. Il s'étoit fait mettre au col une espèce de collier fort extraordinaire : c'étoit une plaque deXer de trois pieds et demi en carré, épaisse à proportion, au milieu de laquelle il y avoit une ou«vertureassez large. Après y avoir passé la tôte,il avoit fait appliquer tout autour de l'ouverture une bande de fer qui vcnoit lui serrer le col et qui tenoit à la plaque avec de bons clous bien rivés , afin qu'il ne lui fût pas libre de se décharger quand il voudroit d'un fardeau si pesant et si incommode. Celt^ large plaque, ainsi enchâssée au col, Tempèchoit de pouvoir se coucher ou appuyer sa tèle contre quoi que ce soit. Ainsi quand il vouloit prendre un peu de repos^ il falloit dresser des supports pour soutenir ce vaste collier des deux côtés. Il s'étoit lui-même imposé cette pénitence pour amasser, en se montrant par le pays , une somme d'argent qu'il deslinoit h creuser un tarpa culam^ c'est-Àdire un étang revêtu de pierres dans une plaine où il n'y a point d'eau et oi*i les voyageurs souffrent beaucoup de la soif : car c'est une dévotion de ce peuple, une manière d'honorer leurs dieux et une œuvre des plus méritoires de faire des réservoirs sur les grands chemins, d'entretenir des gens qui présentent de l'eau à boire aux passans, ou de bâtir de grandes salles où les étrangers puissent se retirer et se mettre à couvert pendant la nuit. Celui dont je parle crut ne pouvoir attirer plus d'aumônes qu'en paroissant dans l'état digne de pitié oà Je viens de vous le représenter. Il y avoit sept ou huit jours quejel'avois rencontré dans les rues de Cotate, accablé sous le poids de son énorme collier et recevant les aumônes que les Gentils lui faîsoîent assez libéralement. Je fus touché de lui voir une assez heureuse physionomie et des manières de demander plus modestes et plus soumises que n'ont d'ordinaire les pénitens qui courent le pays-, dans ce moment, je me sens inspiré de prier Noire-Seigneur d'avoir
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pîlié de ce malheureux , qui seroil capable de souffrir beaucoup pour son amour s'il savoit Tobligalion qu'ont tous les hommes de n'aimer et de ne servir que lui seul. Je ne sais si Dieu eut égard Â mes foibles prières, mais huit jours après Je fus fort surpris de voir à la porte de notre église le pénitent au collier qui demandoil à parler au gourou, c'est-à-dire au père. Je crus qu'il cherchoit quelque aumône, et je tâchai de lui faire entendre qu'il ne devoit rien .espérer de nous pour le sujet qui le faisoit quêter ^ mais comme je parlois fort mal la langue malabare, je connus qu'il ne m'cntendoit pas. On me flt comprendre qu'il cherchoit autre chose que de l'argent. J'avertis le père Maynard de vouloir bien venir lui parler. Il vint, et s'approchant du pénitent, il lui dit: a Que venez-vous chercher à l'église des chrétiens , où l'on honore le vrai Dieu, vous qui adorez des idoles et qui êtes l'esclave des démons ?» Le pénitent répondit avec modestie : a C'est parce qu'on m'a dit que c'étoit ici la maison du vrai Dieu que j'y viens pour voir si je trouverai en lui plus de consolation que je n'en ai trouvé dans les dieux que j'adore, dont je ne suis guère satisfait après tout ce que vous voyez que je fais pour leur plaire. Je viens donc m'informer de votre Dieu et apprendre â le connottre pour mettre en repos s'il est possible mon esprit, qui est depuis longtemps agité. N'est-ce pas ici , ajouta-t-il , le temple de l'Etre-Souverain, créateur du ciel et de la terre, qui récompense ceux qui le servent et qui punit éternellement ceux qui en adorent d'autres que lui? Je n'ai jusqu'ici adoré et servi mes dieux que parce que je n'en ai point connu de plus grands qu'eux : mais si vous me pouvez faire voir que le vôtre est au-dessus de tous , je renonce à eux et les abandonne pour jamais. ')
Ces paroles nous touchèrent vivement, et nous eussions versé des larmes de joie sans la crainte que nous eûmes qu'il ne cherchât peutêtre à nous tromper. Pour éprouver donc sa sincérité par l'endroit que nous crûmes devoir lui être le plus sensible : a Si vous voulez , lui dîmes-nous, connoftrele Souverain-Seigneur et apprendre de notre bouche les perfections infinies qui le distinguent de vos prétendues divinités , il faut commencer par ôter de votre col cet instrument de mortification recherchée qui vous accable et que vous ne portez que pour vous distinguer et pour rendre honneur ù l'en-
nemi de TEtre-Souverain , car tandis que vous en demeurerez chargé, la divine parole n'entrera point dans votre cœur ou bien vous ne la pourrez goûter ». J'avois quelque scrupule de l'obliger de quitter son babil de pénitent avant d'entrer un peu plus avant co matière et de le disposer davantage à ce que l'on youdroit , et je craignois que cette épreuve ne le rebutât. Mais il n'en parut pas le moins du monde ébranlé : « Je suis prêt, nous dil-il, à tout quitter, s'il le faut, pour connotlre le souverain bien, mais je ne puis me débarrasser sans le secours d'un serrurier. » Certainement le fameux Siméon Stilite(s'il est permis de comparer un si grand saint à un homme qui était encore idolâtre) ne montra pas plus de soumission et de promptitude à descendre de sa colonne au premier ordre des pères du concile que celui-ci â renoncer aux marques de pénitence dont il se faisoit honneur parmi les Gentils. Le serrurier vint, et ce ne fui qu'avec bien du temps et une peine extrême qu'il dériva les clous qui tenoient attaché le petit collier au grand. Celui qui les avoit mis ne prétendoit pas apparemment qu'on les en ôtât jamais. Ce fut dans l'église même de sainl François Xavier que nous délivrâmes ce pauvre esclave de Satan du joug que son redoutable maître lui avait imposé. La plaque éloit si pesante que je ne la pouvois soulever de Icrrc qu'avec peine. Nous la suspendîmes à la muraille, près de l'autel, comme une dépouille enlevée à Tenfer et une des plus précieuses offrandes qu'on eût peu t-être jamais faites au saintapôire. Dès que le pénitent se vit libre, la joie parut peinte sur son visage, peut-être du plaisir que l'on venoit de lui faire, peut-être de Fespérance qu'il avoit que, ayant obéi, nous allions enfin l'éclairer sur la science du salut. Sans perdre de temps, le père Maynard commença à lui expliquer les mystères de notre sainte religion et moi à lui apprendre les prières el le catéchisme, ne sachant pas assez bien la langue pour l'entretenir.
Quoiqu'il parût content de nos instructions et qu'il fût charmé surtout de ce que nous lui disions de la grandeur de Dieu et de son amour pour les hommes , nous lûmes plus d'une fois dans ses yeux qu'il rouloit quelques pensées chagrinantes au fond de l'âme. Ceux qui l'avoicnl connu dans la ville avant qu'il s'adressât â nous lui faisoient de sanglans reproche;^,
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noD pas précîsémeut de ce qu'il changeoit de religion , mais de ce qu'il se faisoit disciple des docteurs franquis, lui qui étoit d'une des meilleures castes de tout le pays. C'éloit en effet cette idée du franquinisme qui lui causoit toute sa peine. Dès que nous le sûmes , nous primes la résolution de l'envoyer dans le Maduré se faire bapliser par quelqu'un de ceux qui y vivent sous l'habit de sanias*. Nous lui dîmes donc que nous n'étions que les gouroux ou les docteurs des castes basses , qui sont sur \& côtes, et qu'il lui convenoil à lui , qui étoit homme de qualité , de s'adresser aux docteurs des hautes castes, qui sont dans les terres, et de se mettre au nombre de leurs disciples -, qu'il trottveroit dans le Maduré ces docteurs, qui lui enseigneroienl la loi du vrai Dieu; qu'il les allât trouver , et qu'après avoir achevé de Tinstraire, ils le mettroient au nombre des fidèles. Ce bon homme, qui avoit pris de l'amitié pour nous, eut beaucoup de peine à se déterminer sur le parti que nous lui proposions; mais enfin, comme nous lui persuadikmes que c'étoit son avantage , il nous crut et s'en alla trouver un de nos pères de la mission de Maduré, qui le baptisa et le renvoya ensuite dans son pays travailler à la conversion de ses parens, pour lesquels il nous parut avoir beaticoup de zèle et de tendresse.
J avançois cependant dans l'étude de la langue aialabare, et le désir d'entrer au plus tôt dans la mission de Maduré faisoit que je tachois d'y parottre bien plus savant encore que je à'élois en effet. J'en fus puni , car l'opinion qu'on eut de mon habileté retarda mon départ au lieu de l'avancer. Le père Emmanuel Lopez, dont j'ai parlé au commencement de celle lettre , étant tombé malade sur la fin du mois de février, et ne se trouvant personne qui put desservir ses églises pendant le carême qui approchoit, le père provincial m'appela au Topo et me proposa d'aller passer le carême au nord de la côte de Travancor, pour avoir soin du père malade et aider les fidèles en son absence, m'engageant sa parole qu'après Pâques immédiatement il m'enverroit dans la mission de Maduré, qui faisoit l'objet de tous mes VŒUX. Je représentai que je n'étois guère capable encore d'une pareille commission, surtout dans le temps de carême et de Pâques,
* C'est le nom qa*on donne aui religioui des Indes.
où il faut confesser tout le monde; que pour les églises qui sont au nord du royaume de Travancor, je ne pouvois pas absolument m'en charger , parce que la langue malabarc y est fort corrompue et mêlée avec la langue qu'on nomme malcamel ; que si cependant on manquoit d'ouvriers pour assister les chrétiens dans le temps pascal, je croyois qu'on pouvoit prendre un tempérament , qui étoit d'envoyer au nord du royaume de Travancor un des pères qui travailloientàla côte de la Pêcherie etdemefaire occuper sa place, parce que les chrétiens de cette côte parlant fort distinctement la langue tamul, je pouvois les entendre et me faire entendre aussi plus facilement. Le père provincial agréa la proposition et m'envoya à Tala, sur la côte de la Pêcherie.
Je me mis en chemin et je remarquai dans mon voyage de terre deux choses que je n'avois point observées quand je doublai par mer le cap de Gomorin. La première est une église bâtie en l'honneur de la sainte Vierge, sur la pointe méridionale de ce cap, et au-dessous de cette pointe un rocher qui s'avance dans la mer et qui y forme une espèce d'île : c'est sur ce rocher que se retirèrent autrefois les chrétiens de la côte de la Pêcherie pour éviter la fureur des Maures, qui les poursuivoient vivement. Ce lieu leur servit d'asile plusieurs mois, pendant lesquels ils ne se nourrirent que du poisson qu'ils pêchoient et des coquillages qu'ils pouvoient ramasser au pied de ce rocher. Depuis on y a planté une croix qui se découvre de fort loin. La seconde chose que je remarquai est une grande pagode de pierre , qui est plus avant dans les terres que l'église de la Sainte-Yierge, quoiqu'elle soit sur la même pointe. Comme cette pagode est nord et sud et directement opposée aux montagnes qui séparent le royaume de Travancor de celui de Maduré, si l'on liroit une ligne à travers la pa<* gode et ces montagnes, qui n'en sont éloignées que d'une lieue et demie, on auroit une division juste de ces deux royaumes, dont celui de Travancor s'étend le long de la côte occidentale, celui de Maduré sur la côte orientale, mais bien plus avant dans les terres du côté du nord.
C'est précisément au cap de Comorin que commence la côte de la Pêcherie, si fameuse par la pêche des perles. Elle forme une espèce de baie qui a plus de quarante lieues depuis le cap de Comorin jusqu'à la pointe de Raman-
is
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cor, où rtle de Ceylan est presque unie à la terre ferme par une chaîne de rochers que quelques Européens appellent le pont d'Adam*. Les Gentils racontent que ce pont est l'ouvrage des singes du tenrips passé. Ils se persuadent que ces animaux, plus braves et plus industrieux que ceux d'aujourd'hui, se firent un passage de la terre ferme en l'Ile de Ceylan ^ qu'ils s'en rendirent maîtres et délivrèrent la femme d'un de leurs dieux qui y avoit été enlevée. Ce qu'il y a de certain, c'est que la mer dans sa plus grande hauteur n'a pas plus de quatre à cinq pieds d'eau en cet endroit-là, de sorte qu'il n'y a que des chaloupes ou des bâtimens fort plats qui puissent passer entre les intervalles de ces rochers. Toute la côte de la Pêcherie est inabordable aux vaisseaux d'Europe parce que la mer y brise terriblement, et il n'y a que Tutucurin où les navires puissent passer l'hiver, celte rade étant couverte par deux lies qui en font la sûreté. Cottime la côte delà Pêcherie est renommée par tout le monde, je m'imaginois y trouver plusieurs grosses et riches bourgades : il y en avoit autrefois un grand nombre, mais depuis que la puissance des Portugais s'est affaiblie dans les Indes et qu'ils n'ont plus été en état de protéger cette côte, tout ce qui s'y trouvoit de considérable a été abandonné et détruit. Il ne reste aujourd'hui que de misérables^villages, dont les principaux sont Tala, Manapar, Alandaley, Pundicael et quelques autres. J'excepte toujours Tutucurin, qui est une ville de plus de cinquante mille habitans, partie chrétiens et partie Gentils.
Quand les Portugais parurent dans les Indes, les Paravas, qui sont les peuples de la côte de la Pêcherie, gémissoient sous la domination des Maures, qui s'étoient en partie rendus mattres du royaume de Maduré. Dans cette extrémité. If ur chef résolut d'implorer le secours des Portugais et de se mettre avec toute sa caste sous leur protection. Les Portugais, qui ont toujours eu beaucoup de zèle pour l'établissement de la religion chrétienne, la leur accordèrent, mais à condition qu'ils embrasseroient le christianisme, à quoi les Paravas s'obligèrent. Dès que ce traité eut été conclu, les Portugais chassèrent les Maures de tout le pays et y firent di-
* Pont de Rama, suivant les anciens ; ce sont les Maures qui l'ont nommé pont d*Adam.
vers établissemens. Ce fVit alors que la côte de la Pêcherie devint une florissante chrétienté par les travaux si connus de saint François-Xavier, qui bâtit partout des églises que nos pères ont cultivées depuis ce temps-là avec un trèsgrand soin. La liberté que les Paravas avoient sous les Portugais de trafiquer avec leurs voisins les rendoit riches et puissans ; mais depuis que cette protection leur a manqué, ils se sont vus bientôt opprimés et réduits à une extrême pauvreté. Leur plus jrand commerce aujourd'hui vient de la pêche du poisson, qu'ils transportent dans les terres et qu'ils échangent avec le riz et les autres provisions nécessaires à la vie, dont cette côte est presque entiërementdépourvue, 0'étant couverte que ùe bois épineux et d'un sable aride et brûlant, car c'est uniquement ce que je trouvai dans l'espace de douze lieues, depuis le cap de Comorin jusqu'à Tala, avec sept ou huit bourgades qui ont chacune une église dépendante de celle de Tala. Je ne pus voir la misère où vivent ces pauvres chrétiens dont on m'avoit chargé sans en être attendri. Je tâchai d'adoucir leurs peines, qui ne sauroient manquer d'être très-méritoires, à en juger par la vivacité de leur foi et par leur attachement simple et fervent à toutes les pratiques de piété que les pères Portugais de notre compagnie ont eu soin d'introduire parmi eux. Une des choses qui contribue le plus à rendre cette chrétienté si distinguée entre toutes les autres, c'est le soin qu'on prend d'enseigner de très-bonne heure la doctrine chrétienne aux plus petits enfans. Cette sainte coutume s'est conservée inviolablement en ce pays-là depuis le temps de saint François-Xavier. Il éloit persuadé que la foi ne pouToit manquer de jeter de profondes racines dans le cœur des habitans si dès la première enfance on les instruisoit bien des mystères et des préceptes de notre religion. La suite a fait voir qu'il ne se trompoit pas , car nulle part ailleurs dans les Indes on ne trouve ni plus de crainte de Dieu ni plus d'attachement au christianisme que chez les Paravas. Depuis qu'un enfant commence poul ainsi dire à bégayer jusqu'à se qu'il se marie , il est obligé de se rendre tous les jours à l'église, les fllics le matin au soleil levé , les garçons le soir au soleil couché. lis récitent d'abord tous ensemble les prières ordinaires du matin et du soir, après quoi , se partageant en deux cbœurs et
demeurant lous assis à terre , deux des plus babilesde chaque chœur se lèvent au milieu de l'église, et par forme de demandes et de réponses, répètent toute la doctrine chrétienne. Après cette première répétition , où il n'y a qaeui qui parlent, ils interrogent ceux des deux chœurs qui les ont écoutés , lesquels tous ensemble répondent à la demande qu'on leur fait. Au reste cette doctrine chrétienne comprend non-seulement Texplication des mystèresetdes préceptes de la religion, mais encore, comme J'ai dit, la manière de se confesser et de communier et des méthodes pour bien faire (outes les autres actions, auxquelles ces feryens chrétiens se trouvent ainsi accoutumés presque aTanl Fusage de la liberté et de la raison. La doelrlDe chrétienne étant achevée, on se remet à genoux pour faire un acte de contrition , et après avoir récité le Salve Regina et la prière à fange gardien , on demande la bénédiclion deNotre-Seigoeur et de la sainte Vierge, et Ton se retire. Cette pratique s'observe non-seulement dans les lieux où les pères font leur demeure, mais encore dans foutes les autres bourgades, où les chefs, comme les vicaires de chaque église, assemblent les enfans et leur font faire assidûment tout ce que Je viens de marquer.
Comme les pères qui cultivent cette grande chrétienté ne sont pas en fort grand nombre , les fidèles commencent dès les premiers jours de carême à s'acquitter du devoir pascal. Ainsi , après aroîr pris à Tala les connoissances nécessaires , Je commençai la visite de mes églises pour préparer tout le monde à la confession et à la communion. Âyanl remarqué qu'une église fort ancienne de la petite bour- Ne de Cuttangeli menaçoit ruine et qu'on n'y êtoK pas en sûreté, J'en fis bâtir une nouvelle. Je fatiguai beaucoup dans mes tournées , et je fus plus d'une fois en danger d'être dévoré par les tigres, qui sortentdesbois pour chercher de Teau. On ne sauroit croire le désordre que ces l^^tes féroces ont fait cette année sur toute la côte. Outre le bétail qu'ils ont enlevé, on fomple plus de soixante et dix personnes qui ont disparu et qui ont été apparemment dévorées par ces cruels animaux. On les voyoit s'approcher sur le soir des étangs , qui sont pour Tordioaire assez près des villages : malheur Mors au bétail , aux enfans et môme aux homnies qui se trouvoient à leur portée. Rien no
leur échappoit. La crainte qu'on en avoit étoit devenue si grande que toutes les nuits on faisoit la garde dans les villages et l'on y allumoit de grands feux. Personne n'osoit sortir de sa maison durant les ténèbres ni se mettre en chemin ; il n'éloit pas même trop sûr de marcher le jour, à moins qu'on ne fût bien accompagné. Cela ne m'empêcha pas pourtant de traverser plus d'une fois durant la nuit de grandes forêts pour aller administrer lessacremens à de pauvres moribonds qui ne pouvoient pas attendre. Je prenois la précaution de me faire escorter par quelques chrétiens , les uns portant des torches allumées et les autres battant le tambour, dont le bruit épouvante les tigres et les met en fuite. Une chose qui doit parotlre extraordinaire et qui ne peut venir que d'une protection de Dieu toute particulière, c'est que dans tout le carnage qu'ont fait depuis un an ces redoutables animaux , aucun chrétien n'a péri. On a même pris garde que les Gentils se trouvant avec les chrétiens, les tigres dévoroientles idolâtres sans faire aucun mal aux fidèles, ceux-ci trouvant des armes sûres dans le signe de la croix et dans les saints noms de Jésus et de Marie , ce que les Gentils voyant avec admiration, ils ont commencé aussi à se servir des mêmes armes pour éviter la fureur des tigres et se préserver du danger.
Le bois infesté par les tigres règne pendant cinq ou six lieues ; le reste de la côte n'est que sable, mais un sable qui fatigue extrêmement les voyageurs. J'éprouvai encore là les soins de la divine Providence. Je marchois le long de la mer pendant une nuit fort obscure, accornpagné de deux de mes catéchistes, et je me trouvois sur le bord d'une petite rivière que j'avois traversée quelque temps auparavant sans aucun danger. Avançant comme pour passer ce gué, je tombai tout à coup, avec le catéchiste qui me soutenait, dans un grand fond que la marée avoitcreusé en mangeant et emportant le sable. Nous nous serions noyés dans cette espèce d'abfmesansla main deDieu,quinoussoulinl. Nous en fûmes quittes pour être bien mouillés, ce qui ne nous empêcha pas de continuer notre route jusqu'à la plus prochaine église, où nous rendîmes grâces à Notre-Seigneur de nous avoir délivrés de ce danger.
Après avoir visité les églises de mon district^ je revins la semaine sainte à Tala, où un grand nombre dCj^chrétiens se rendirent de diverses
MISSIONS DE L'INDE
bourgades des environs. Je Iravâillai beaucoup pendant tout ce saint temps ; les confessions me faliguoient extraordinaîrement par la difficulté que j'avois à les entendre , car ces peuples parlent avec une vitesse surprenante, ou peut-être que cela me paroissoit ainsi parce que je n'avois pas encore Toreilie bien faite à leur langue. Les larmes me venoient quelquefois aux yeux quand, ne pouvant comprendre ce qu'ils me disoient, il falloit les faire recommencer jusqu'à trois et quatre fois , ce que ces bonnes gens faisoient avec une patience merveilleuse, cherchant même les mots et les tours les plus aisés pour s'exprimer. Outre le travail des confessions, j'avois celui de la prédication, el comme il m'étoit impossible de parler encore sur-le-champ , j'étois obligé de préparer el d'apprendre par cœur ce que jedevois dire. Cependant, quoique je fisse une infinité de fautes, soit dans le tour de la langue, soit dans la prononciation, qui est très - difficile , ils ne paroissoient point rebutés de m'entendre, aimant mieux, disoient-ils, ouïr quatre paroles de la bouche des pères, quoique mal arrangées et mal prononcées, que les grands discours que leurs catéchistes leur auroient pu faire.
Je fis dresser en divers endroits de la bourr gade plusieurs petits reposoirs, et le jeudi saint, sur le soir, nous y allâmes tous en procession faire les stations de la passion. A chaque station on faisoit tout haut des prières el des actes conformes au mystère qu'on venoit honorer. Les stations achevées, nous retournâmes à l'église, qui se trouva trop petite pour la grande multitude de chrétiens qui s'y étoient rendus de tous côtés. Je sortis, et tout le peuple s'étant rangé dans la place vis-à-vis Téglise, mon catéchiste raconta fort au long l'histoire de la passion de Notre-Seigneur. Je fis ensuite, le crucifix à la main, un petit discours, dans lequel je tâchai de leur inspirer des sentimens de pénitence et d'amour de notre divin mattre. Il éloit assez avant dans la nuit lorsqu'on se sépara. Le lendemain on revint pour les cérémonies du vendredi saint, que nous fîmes toutes, excepté celles de la messe , car il n'est pas permis , dans ces églises , de garder, du jeudi au vendredi, une hostie consacrée , à cause des soudaines irruptions que les Gentils, qui viennent du milieu des terres, font quelquefois sur les chrétiens. Ce fut à l'adoration de la croix qu'il m'eût été bien difficile de retenir mes larmes , les voyant
couler en abondance des yeux de la plupart de nos fervens chrétiens. Jésus-Christ eût élé là présent attaché sur la croix qu'ils n'eussent pas embrassé ses genoux avec plus de démonslrations de reconnoissance et de tendresse. Nous exposâmes l'aprés-dtnèe une représentation du saint suaire , tel qu'on le montre dans plusieurs églises d'Europe ^ il y eut encore bien des pleurs répandus à celte pieuse cérémonie. Je parlai aussi un moment sur ce triste sujet, et l'on fit des prières et des chants en l'honneur delà passion de Notre-Seigneur. J'employai le samedi saint, le jour de Pâques et le reste des fêtes à confesser ceux qui ne s'étoient pas encore acquittés de ce devoir ; après quoi jépartis pour faire une seconde fois la visite de mes églises et travailler plus â loisir que la première â l'instruction de ceux dans qui j'avois trouvé quelque ignorance. Mais le jour même que je m'étois mis en chemin , je reçus une lettre du père provincial, qui m'ordonnoit de remettre le soin de cette mission à deux pères qu'il r en voyoit, et de me préparer, selon sa promesse, â entrer incessamment dans celle de Madurè.
Dès que j'eus lu la lettre , je me rendis au Topo pour recevoir les ordres et les dernières instructions de mon supérieur. Il me les donna, et je pris la route de Maduré. Après avoir traversé de nouveau le cap de Comorio, je^iDs par Tala , Manapar, Alandaley et Punicaei me rendre àTutucurin. Celte ville est presque à une égale distance du cap de Comorin el du passage de Ramanancor. Gomme Punicaei est sur le bord d'une petite rivière qui à deux embouchures, on va aisément par eau de là à Tutucurin. Pour cela il n'y a qu'à observer le temps des marées : pendant le flux, on remonte de Punicaei, qui est à la première embouchure, jusqu'au confluent des deux bras de la rivière; au reflux, on descend jusqu'à la seconde embouchure, où se trouve Tutucurin".
Tutucurin parott à ceux qui y abordent par mer une fort jolie ville. On découvre divers bâtimens assez élevés dans les deux fies qui la couvrent, une petite forteresse que les Hollandois ont bâtie depuis quelques années pour se mettre à couvert des insultes des Gentils qui viennent des terres, el plusieurs grands magasins bâtis sur le bord de l'eau, qui font un assez bel aspect. Mais dès qu'on a mis pied à
* Le Tuticorin des cartes de Brué.
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terre, toute cette beauté disparott et l'on ne trouve plus qu'une grosse bourgade presque toute bûlie de palhotes. Les HoUandois tirent de Tutucurin des revenus considérables, quoiqu'ils n'y soient pas absolument les maîtres. Toute la côte de la Pêcherie appartient en partie au roi de Maduré et en partie au prince de Maraya , qui a secoué depuis peu le Joug de Maduré, dont il étoit tributaire auparavant. Les HoUandois voulurent, il y a quelques années, s'accommoder avec le prince de Marava de ses droits sur la côte de la Pêcherie et sur (oui le pays qui en dépend. Us lui envoyèrent piu/ cela une célèbre ambassade avec de magnifiques présens. Le prince reçut les présens et donna de grandes espérances, dont on n'a vu jusqu'à présent aucun effet.
Les HoUandois, sans être maîtres de la côte, n'ont pas laissé d'agir souvent à peu près comme rils rétoicnt. Il y a quelques années qu'ils enlevèrent les églises des pauvres Paravas pour en faire des magasins, et les maisons des missionnaires pour y loger leurs facteurs. Les pères furent obligés de se retirer dans les bois, où ils se firent des huttes pour ne pas abandonner leur troupeau dans un si pressant besoin. II est vrai que les Paravas montrèrent en cette occasion une fermeté inébranlable et un attachement inviolable pour leur religion. On les voyoil tous les dimanches sortir en foule de Tutucurin et des bourgades pour aller entendre la messe dans les bois. Les pères y exerçoienl, au milieu des Gentils, les fonctions de leur ministère plus librement qu'ils n'eussent fait auprès des HoUandois. Le zèle des Paravas choqua apparemment quelques-uns de ces messieurs ^ ils se mirent en tête de les pervertir et de leur faire embrasser leur religion. Dans cette vue, ils appelèrent de Batavia un ministre pour instruire, disoient-ils, ces pauvres abusés; mais la tentative réussit mal. Dès la première conférence que le chef de la caste des Paravas eut avec le président, il le confondit par ce raisonnement. (( Vous deviez savoir, monsieur, lui dit-il, que quoique notre caste eût embrassé la religion catholique avant la venue du grand père dans les Indes ( c'est de saint François- Xavier qu'il parloit), nous n'étions chrétiens que de nom, mais Gentils en effet. La foi que nous professons ne prit racine dans nos cœurs que par la force et par le nombre des miracles que notre saint apôtre opéra dans tous les lieux
de cette caste. C'est pourquoi avant que vous nous parliez de changer de religion, il faut, s'il vous platt, que premiëremept vous fassiez à nos yeux, non pas seulement autant de miracles qu'en a fait le grand père, mais beaucoup davantage., puisque vous voulez nous prouver que la loi que vous nous apportez est meilleure que celle qu'il nous a enseignée. Ainsi, commencez par ressusciter du moins une douzaine de nos morts, car saint François-Xavier en a ressuscité cinq ou six dans cette côte; guérissez tous nos malades , rendez notre mer une fois plus poissonneuse qu'elle n'est, et quand cela sera fait, nous verrons ce qu'il y aura à vous répondre. » Le pauvre ministre, ne sachant que répliquer à ce discours, et voyant d'ailleurs cet air de fermeté et de raison, qu'il n'atlendoit pas dans des pêcheurs, ne songea qu'à se rembarquer au plus vite. Mais avant que de le laisser partir, on voulut voir si la violence n'auroit pas plus de pouvoir que l'exhortation. On se mit donc en devoir de forcer les Paravas d'aller au prêche. Le chef de la caste eut le courage de faire afficher un écrit à la porte de la loge holiandoise, par lequel il déclaroit que si quelque Paravas alloit au temple des Hollandois, ilseroit traité à l'heure même comme rebelle à Dieu et traître à la nation. Personne ne fut tenté d'y aller, excepté un seul. C'étoit un homme riche et puissant, dont la fortune dépendoit des HoUandois, et qui fut assez lâche, de peur de s'attirer leur disgrâce, de s'y trouver une fois.
On en avertit le chef de la caste des Paravas, lequel résolut d'en faire un exemple. Il mit donc ses gens sous les armes ^ se saisit des avenues , afin qu'à la sortie du temple le coupable ne pût lui échapper. Dès qu'il parut, il le fit mettre à mort. Les HoUandois voulurent se mettre en devoir de le secourir, mais ils n'y furent pas à temps , et ils furent obligés eux-mêmes de se retirer pour ne pas irriter des peuples qui éloient résolus de conserver leur religion aux dépens de leur vie.
Ces persécutions ont cessé par la grâce de Dieu ; il est venu des directeurs plus doux et plus raisonnables, qui , bien loin d'inquiéter ces peuples sur leur religion et de leur faire violence, ont consenti que leurs anciens pasteurs revinssent demeurer dans les bourgades et continuassent les mêmes fonctions qu'ils avaient toujours faites depuis saint François-Xavier.
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Au reste, je dois rendre cette justice à messieurs les directeurs d'aujourd'hui , que j'en ai trouvé parmi eux. de très-lion n/^tes gens , qui gagnoient l'affection des peuples et se faisoient aimer des missionnaires , lesquels , de leur côté, leur rendoient dans l'occasion des services assez importans.
Pour ce qui regarde le commerce des^Hdlandois sur cette côte , outre les toiles qu'on leur apporte de Maduré et qu'ils échangent avec le cuir du Japon et les épiceries des Moluques , ils tirent un profit considérable de deux sortes de pêches qui se font ici : celle des perles et celle des xanxus (les xanxus sont de gros coquillages semblables à ceux avec lesquels on a coutume de peindre les Tritons). Il est incroyable combien les Hollandois sont jaloux de ce commerce ^ il iroil de la vie pour un Indien qui oseroit en vendre à d'autres qu'à la compagnie de Hollande. Elle les achète presque pour rien et les envoie dans le royaume de Bengale , où ils se vendent fort cher. On scie ces coquillages selon leur largeur : comme ils sont ronds et creux quand ils sont sciés , on en fait des bracelets qui ont autant de lustre que le plus brillant ivoire. Ceux qu'on pêche sur cette côte, dans une quantité extraordinaire, ont tous leurs volutes de droite à gauche. S'il s'en trouvoit quelqu'un qui eût ses volutes, de gauche à droite , ceseroit un trésor que les Gentils estimeroient des millions , parce qu'ils s'imaginent que ce fut dans un xanxus de celte espèce qu'un de leurs dieux fut obligé de se cacher pour éviter la fureur de ses ennemis, qui le pou i-sui voient par mer.
La pêche des perles enrichit la compagnie de Hollande d'une autre manière. Elle ne fait pas pêcher pour son compte ^ mais elle permet à chaque habitant du pays , chrétien ou mahométan , d'avoir pour la pêche autant de bateaux que bon lui semble, et chaque bateau lui paie soixante écus et quelquefois davantage. Ce droit fait une somme considérable, car il se présentera quelquefois jusqu'à six ou sept cents bateaux pour la pêche. On ne permet pas à chacun d'aller travailler indifTéremment où il lui plaît, mais on marque l'endroit destiné pour cela. Autrefois, dès le mois de janvier les Hollandois dèterminoient le lieu et le temps où la pêche se devoit faire cette année-là sans en faire l'épreuve auparavant, mais comme il arrivoit souvent que la saison ou le lieu mar-
qué n'étoit pas favorable et que le« hatlres man* quoient , ce qui causoit un notable préjudice après les grandes avances qu'il avoît fallu faire, on a changé de méthode , et voici la règle qu ils observent aujourd'hui.
Vers le commencement de l'aunée , la compagnie envoie dix ou douze bateaux au lieu où l'on a dessein de pécher. Ces bateaux se séparent en diverses rades , et les ploegeurs pècheot chacun quelques milliers d'huttres qu'ils apportent sur le rivage. On ouvre chaque millier à part et on met aussi à part les perles qu'on en tire. Si le prix de ce qui se trouve dans un millier monte à un écn ou au-delà, c'est uoe marque que la pèche sera en ce lieu-là très-riche et très-abondante, mais si ce qu'on peut tirer d'un millier n'alloit qu'à trente soit, comme le profil ne passeroit pas les frais qu'oo seroit obligé de faire , il n'y auroii point de pèche cette année-là. Lorsque l'épreuve réutût et qu'on a publié qu'il y aura pêche , il se resd de toutes parts sur la côte, au temps marqué, une alfluence extraordinaire de peupk et de bateaux qui apportent toutes sortes de marchandises. Les commissaires hollandois viennent de Colombo *, capitale de l'tle de Ceylan, pour présider à la pêche. Le jour qu'elle doit commencer, l'ouverture s'en fait de grand matin par un coup de canon. Dans ce moment, tous les bateaux partent et s'avancent dans la mer, précédés de deux grosses chaloupes hollandoises , qui mouillent l'une à droite et l'autre à gauche pour marquer les limites du lieu de la pèche, et aussitôt les plongeurs de cbaque bateau se jettent à la hauteur de trois, quatre et cinq brasses. Un bateau a plusieurs piongeurs qui vont à l'eau tour à tour : aussitôt que l'un revient, l'autre s'enfonce. Us sont allachés à une corde dont le bout tient à la vergue du petit bâtiment et qui est teJlement disposée que les matelots du bateau , par le moyen d'une poulie , la peuvent aisément lâcher ou tirer? selon le besoin qu'on en a. Celui qui plonge a une grosse pierre attachée au pied afin d'enfoncer plus vile, et une espèce de sac à sa cewture pour mettre les huîtres qu'il pêche. Dés qu'il est au fond de la mer, il ramasse prompl^ ment ce qu'il trouve sous sa main et le mei dans son sac. Quand il trouve plus d'butlres
« Construite par tes Portugais sur la côte occidcnialc
de rnc.
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qu'il n'en peui emperter, H en irit un monceau, et revenanl sur i'cau pour prendre lialeine, il rekHiroe ensuite ou envoie un de ses eompagnons le ramasser. Pour revenir à Taîr , il o'a qtt*à (irer fortement une petite corde dif* férente de celle qui lui tient le corps ; un matelot qui est dans le bateau et qui tient l'autre bout de la même corde pour en observer te mouvement donne aussitôt le signal aux autre», et dans ce moment on tire en haut le plongeur, qui, pour revenir plus promptement, détache s'il peut la pierre qu'il avoit au pied. Les bateaux ne sont pas si éloignés les uns des aulnes que tes ptongeurs ne se battent assez sou* Teiit cous les eaux pour s'enlever les monceaux (fbultres qu'ils ont ramassés.
Il n'y a pas longtemps qu'un plongeur ayant TU qu'an de ses eompagnons lui a voii volé ainsi ptusieors fois de suite ce qu'il avoit eu bien de laïKine è reeueiiiir, jugea i propos d'y mettre ordre. Il hii pardonna la première et la se^ coofc fois, mais voyant qu'il continuoit à le piller, il le laissa plonger le premier et l'ayant luivi de près avec un couteau à la main , il le massacra sous les eaux ei Ton ne s'aperçut de ee meurtre que lorsqu'on retira le corps de ce nuilbeiireux sans vie et sans mouvement. Ce n'est pas là ee qu'on a le plus A craindre dans celte pêche» Il court en ces mers des requins û forts et si terribles qu'ils emportent qudquefois et le ploAgeur et ses huîtres sans qu'on en entende jamais parler.
Quant é ce que l'on dit de l'huile que les plongeurs mettent dans leur bouche ou d'une ttpèce de cloche de verre dans laquelle ils se renferment pour plonger , ce sont des contes ^ personnes qui veulent rire ou qui sont mal instruites . Gomme les gens de cette côte s'accoutoment dés l'enfance à plonger et à retenir leur Pleine , ils s'y rendent habiles , et c'est suivant leur habileté qu'ils sont payés. Avec tout cela le métier estsi fatigant qu'ils ne peuvent pion- ^ que sept ou huit fois par jour. Il s'en trou vi5 ^ni se laissent tellement transporter à l'ardeur ^ ramasser un plus grand nombre d'huîtres <)n'ils en perdent la respiration et la présence <l'esprit, de sorte que ne pensant pas à faire le H^^\ , ils seroient bientôt étouffés si ceux qui ^t dans le bateau n'avoient soin de les reti- ^ lorsqu'ils demeurent trop longtemps sous
^'^a.Ce travail dure jusqu'à midi , et alors tous
^ bateaux regagnent le rivage.
Quand on est arrivé, le maître du bateau fait transporter dans une espèce de parc les huîtres qui lui appartiennent et les y laisse deux ou trois jours , afin qu'elles s'ouvrent et qu'on en puisse tirer les perles. Les perles étant tirées et bien lavées, on a cinq ou six peiits bassins de cuivre percés comme des cribles , qui s'endiàssent les uns dans les autres , en sorte qu'il reste quelque espace entre ceux de dtesBus et ceux de dessous. Les trous de chaque bassin sont différens pour la grandeur^ le second bassin les a plus petits que le premier , le troisième que le second , et ainsi des autres. On jette dans le premier bassin les perles grosses et menues , après qu'on les a bien lavées comme j'ai dit. S'il y en a quelqu'une qui ne passe point , die est censée du premier ordre , et celles qui restent dans le second bassin sont do second ordre , et de même jusqu'au dernier bassin, lequel n'étant point percé, reçoit les semences de perles. Ces différens ordres font la difléneoce des perles et leur donnent ordinairement le prix, A moins que la rondeur (^us ou moins parfaite ou l'eau plus ou moins belle n'en augmente ou diminue la valeur. Les HoN landais se réservent toujours le droit d'acheter les plus grosses : si celui à qui elles appartiennent ne veut pas les donner pour le prix qu'ils en offlrent, on ne lui fait aucune violence et il lui est permis de les vendre à qui il lui platt. Toutes les perles que l'on pèche le premier jour appartiennent au roi de Maduré ou au prince de Marava, suivant la rade où se fait la pêche. Les Hollandois n'ont pas la pêche du second jour, comme on l'a quelquefois publié, ils ont assez d'autres moyens de s'enrichir par le commerce des perles. Le plus court et le plus sûr est d'avoir de l'argent comptant, car pourvu qu'on paie sur-le-champ , on a tout ici à fort grand marché.
Je ne parlerai point d'une infinité de vols et de supercheries qui se font dans cette pêche ; cela nous mèneroit trop loin. Je vous dirai seulement qu'il règne de grandes maladies sur cette côte au temps de la pêche , soit è cause de la multitude extraordinaire de peuple qui s'y rend de toutes parts et qui n'habite pas fort & l'aise, soit à cause que plusieurs se nourrissent de la chair des huîtres, qui est indigeste et malfaisante , soit enfin é cause de l'infection de Tair , car la chair des huîtres étant exposée à l'ardeur du soleil se corrompt en peu de jours
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et exhale une puanteur qui peut toute seule causer des maladies contagieuses.
La pèche qui s'est faite cette année à Tutucurid a été très-malheureuse. I/épreuve s'en éloit trouvée très-belle, et on j étoit accouru de toutes parts ^ mais quand Fouverture de la pêche se fit vers la fin du mois de mars , on fut bien surpris de voir que tous les plongeurs ensemble n'avoient ramassé que deux ou trois milliers d'huttres et presque point de perles dedans. La désolation fut encore plus grande les jours suîvans , car comme si les huîtres avoient tout-à-coup disparu , on n'en trouya plus aucune. Plusieurs attribuèrent cet accident aux courans, qui avoient apporté des sables et couvert les huîtres ; quelques chrétiens le regardèrent comme un châtiment du ciel. On avoit coutume, de temps immémorial, de donner à Téglise la plus prochaine doTendroit où se faisoit la pèche les premières perles que prenoient les pêcheurs chrétiens. Mais cette année on résolut de ne point se conformer à ce pieux usage. Les inventeursd'une pareille épargne n'en furent pas plus riches , et la pêche fut perdue au grand préjudice des HoUandois , des habitans de la côte et de tous les étrangers qui avoient fait de très-grandes avances.
Pendant que je m'instruisois ainsi des nouvelles du pays , j'écrivis au père Xavier Borghëse * , qui de tous les missionnaires de Madurc éloit le plus proche de Tutucurin , pour l'informer de mon dessein , le prier de m'envoyer des guides et savoir de lui comment je me comporleroîs à mon entrée dans une terre qui faisoit depuis longtemps l'objet de mes plus ardens désirs. Ce père me répondit très-obligeamment qu'il ne s'en fieroit pas à des guides pour me conduire et qu'il viendroit lui-même me prendre à Tutucurin si le temps étoit propre à entrer dans le Maduré ; mais que tout le pays étant en armes , ce seroit s'exposer à un péril évident d'être volé ou massacré que de se mettre alors en chemin. Il ajoutoit qu'on vcnoil d'arrêter prisonnier le père Bernard de Saa , son voisin, pour avoir converti un homme d'une haute caste-, qu'on l'avoit traîné devant les juges, et qu'à force de coups on lui avoit fait sauter une partie des dents de la bouche, pendant qu'on déchiroit ses catéchistes à coups de fouets-, que dans tout le pays l'émotion
II est de l'illustre maison des princes Borghèse d'Italie.
étoit générale contre les chrèlient ; enfin qu'étant lui-même en danger d'être pris à chaque moment , il n'avoit garde de conseiller à un étranger de se rendre auprès de lui dans une conjoncture si fâcheuse. Je fus touché de la persécution des chrétiens ; mais je le fus bien plus vivement de ce qu'on m'empêchoit d aller prendre part à leurs souffrances. Néanmoins , sans me rebuter d'une réponse qui sembloil m'ôter toute espérance , je récrivis une seconde fois au père Borghèse et le suppliai de faire tous ses efforts pour me procurer renhrée dans ma chère mission \ je lui ajoutai que s'il ne le vouloit pas, à quoi je le coi^juroisdebien penser devant Dieu , j'étois résolu de m'embarquer pour aller chercher une autre porte, ou parle royaume deTanjaour, ou par quelque autre endroit que ce pût être, nul danger et nulle difficulté n'étant capable de m'arrêter. Cette seconde lettre tomba heureusement entreles mains du père Bernard de Saa, qui venoit d'êtreexilé pour la foi , après avoir été très-cru^lement traité , comme je viens de le marquer. Il s'èloit retiré depuis deux ou trois jours à Camien-naiken-patti. Il y reçut ma lettre et l'ouvrit suivant la permission que lui en avoit donnée le père Borghèse. Voyant un homme détcrmioé à tout tenter et à tout souffrir , il crut qu'il éloit inutile de me faire aller chercher bien loin l'entrée d'une mission à la porte de laquelle je me trouvois, et que, danger pour danger, il valoit mieux que je me livrasse à ceux du lieu où l'on me deslinoit qu'à d'autres oi!k je périrois peut-être sans aucun fruit. C'est ce qu'il m'écrivit en m'envoyant ses catéchistes pour me servir de guides. L'arrivée de ces chrétiens si attendus , et dont quelques-uns avoient beaucoup souffert pour la vraie religion , me causa une joie des plus sensibles. Je partis avec eux de Tutucurin sans différer. C'étoit sur le soir du dimanche de la Très-Sainle-Trinité , où j'avois lu à la messe l'ordre queNotr^Seigneur donna à ses apôtres d'aller par tout le monde prêcher l'Évangile et baptiser les nations, k sortis de la ville comme pour aller confesser quelque malade , et à l'entrée de la nuit, me trouvant dans le bois , je quittai mon habit ordinaire de jésuite, pour prendre celui des missionnaires de Maduré. Les Paravas qui m'avoient accompagné jusque-là s'en relouroèrcnij et je m'abandonnai à la conduite de mes guides, ou tlutôt à celle de Noire-Seigneur. Noos mar-
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rhâmes preêqae toute la nuit dans une grande obscurité jusqu'au lever de la lune. Mes gens prétendoient laisser le chemin ordinaire et me conduire au travers des bois , pour éviter une petite forteresse dont la garnison a coutume de faire de grandes violences aux passans. Elle étoit alors beaucoup plus à craindre à cause des troubles du royaume. Mais soit que mes guides lussent mal les chemins détournés, ou que dans les ténèbres ils se fussent trompés , nous nous trouvâmes, sans y penser, presque au pied de la forteresse , et contraints de passer prés le corps-de-garde, quiétoità la porte. Je pris surle-champ mon parti, qui fut de ne montrer ni crainte ni défiance : Je dis à mes conducteurs de s'entretenir entre eux comme s'ils eussent été des gens de la bourgade voisine. Ils suivirent mon conseil, élevèrent la voix, portèrent même la parole à quelqu'un des gardes d'un air familier et délibéré , comme en pays de con- Doiisance. Ce stratagème réussit heureusement: nous passâmes sans que la pensée vînt à aucun des gardes d'examiner davantage qui nous étions, la Providence veillant ainsi sur moi et sur nos chers missionnaires , à qui Je portois de petits secours dont ils avoient un très-grand besoin.
Le danger évité , nous continuâmes notre route et nous arrivâmes un peu avant le jour & Camien-naiken-palti , où le père Bernard de Saa m'altendoit avec une inquiétude d'autant plus grande qu'il avoit appris que le Jour d'auparavant on avoit commis un vol considérable sur le chemin que Je devois tenir. Je ne saurois vous exprimer avec quelle tendresse j'embrassai un confesseur de Jésus-Christ, sorti tout récemment de la prison et de dessous les coups des ennemis du nom chrétien, ni ce que Dieu me fit sentir de consolation en prenant possession de celte terre bénie, après tant de désirs , de travaux , de courses et de craintes de n'y arriver peut-être jamais. Ce seroit le lieu de vous mander l'histoire de la nouvelle persécution et Tétat où se trouvent aujourd'hui ces églises *, mais cette lettre n'est déjà que trop longue et vous me permettrez de remettre â la première que je me donnerai l'honneur de vous écrire plusieurs choses très-curieuses. Je me recommande cependant plus que jamais à vos saints sacrifices , moi et les disciples que j'espère que le Seigneur ta me donner , et je suis avec bien du respect , etc.
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LETTRE DU P. MAUDUIT
AU P. LE GOBïEN.
Progrès de la religion k Pondichéry et dani le Maduré.
A Pouleoor, dini let lodet orieuulaf , le 29 de leplembre iTOO.
Mon REVEREND PÈRE, P.C.
Pai eu la consolation de recevoir deux de vos lettres; J'ai répondu à la première il y a déjà plus d'un an , et Je répondrai maintenant & la seconde qu'on m'a envoyée de Pondichéry, od les vaisseaux du roi sont heureusement arrivés depuis quelques jours. J'aurois bien souhaité vous écrire par les vaisseaux de la compagnie royale des Indes , mais lorsqu'ils partirent j'étois si occupé auprès des malades de l'escadre commandée par M. des Angers , que Je ne pus trouver un seul moment pour le faire.
Je me rendis à Pondichéry quelque temps après le départ de ces vaisseaux, dans la vue de me consacrer entièrement à la pénible et laborieuse mission de Maduré et de me Joindre au père Bouchet, qui y travaille depuis plusieurs années avec un zèle et un succès qu'on ne peut assez admirer. Je Os toutes les avances nécessaires pour l'exécution d'une si sainte entreprise; mais Dieu, qui avoit d'autres desseins sur moi et sur mes compagnons , ne permit pas que J'y réussisse.
Je ne me rebutai pourtant point , non plus que le révérend père de La Breuille, supérieur de nos missions françoises des Indes, avec lequel j'agissois de concert. Noos formâmes le dessein de porter la foi dans les royaumes voisins de celui de Maduré et d'y établir une nouvelle mission sur le modèle de celle que nos pères portugais ont dans ce royaume. Nos compagnons ayant approuvé celte résolution, nous ne cherchâmes plus que les moyens de faire réussir une œuvre si glorieuse à Dieu et si avantageuse à la religion. Nous ne doutions pas qu'il ne se trouvût bien des obstacles à surmonter, mais vous savez , mon révérend père, que /les didlcultés ne doivent jamais arrêter des missionnaires , surtout après l'expérience que nous avons que Dieu, par les grandes
38» MISSIONS
traverses, prépare d'ordinaire aux plus heureux événernens.
Le père Marlin alla trouver le révérend père provincial de Malabar, qui le reçut avec beaucoup de bonté et qui lui marqua un lieu où il pourrait aisément s'instruire des coutumes du pays et de la manière dont il faut vivre parmi ces nations, les plus superstitieuses qui aient jaaiflift été. Pour moi je partis de Pondichéry , le 21 septembre de Tannée 1699, pour aller au Petit-Mont, à peu de distance de Saint'-Tbomé. Je Gs ce voyage dans la vue d'y apprendre parfaitement la langue, de ffl'informer des lieux où nous pourrions établir la nouv^le mission , et surtout dans le dessein d'y recueillir quelque étincelle du zèle ardent du grand apôtre des Indes , saint Thomas, qui a sanctifié le Petit- Mont par te séjour qu'on tient qu'il y a fait. Comme je n'y trouvai pas tous les secours qu'on m'y avoit fait espérer, je n'y demeurai que deux mois. Je revins à Pondichéry pour passer de là i Couttour, première résidence de la mission de Maduré, où jedevois m'instruire de ce qui regardoit celle que nous voulions établir.
J'y arrivai .en habit de sanias * le septième de décembre, veille de la Goncq;)tion de la sainte Vierge. Le père François Laynès, que j'y trouvai , me reçut avec des marques d'une charité ardente et d'une amitié sincère. Je ne puis vous exprimer les sentimens dont je fus pénétré dans cette sainte maison , ni combien je fus édifié de la vie austère et pénitente qu'y mènent nos pères. Dieu répand de grandes bénédictions sur leurs travauxg'ai taché de les partager avec eux et j'ai eu la consolation d'administrer les sacremens à un très-grand nombre de ces nouveaux chrétiens , dont la ferveur et la piété me tiroienl les larmes des yeux ; j'ai baptisé à Couttour plus de cent personnes , et plus de huit cents à Corali, autre résidence de cette mission. Ce grand nombre vous surprendra peut-être, mais qu'est-ce en comparaison de ce que fait le père Laynés dans le Maravas^ où il a baptisé, en six mois, plus de cinq mille personnes ! Il n'a pas tenu à moi ni à lui que je ne Ty aie accompagné et que je ne me sois dévoué à recueillir une moisson si abondante *, mais les ordres que j'avois ne me le perraettoient point. Je les suivis, et je partis, au commencement de juin 1700^ pour aller du côté
* Religieux des Indes.
de Cangibouraœ, vilte qui est au nord de Pon* dichéry.
Sitôt que j'y fus arrivé Je commençai & travailler. Je vous dirai , mon cher père , pour votre consolation et pour celle des personnes qui s'intéressent à nos missions et qui veulent bien les soutenir par leurs charités, que deux églises s'élèvent déjà à Thonneur du vrai Dieu au milieu d'une nation enseveiîe dans lés plus épaisses ténèbres de rinfidélilé. Depuis U-ois mois et demi que je suis en ce pays, j'ai eu le bonheur de baptiser près de six-vingts personnes. Jugez par ces heureux eomaiencemens ee que nous pourrons faire dans la suite avec la grâce de Dieu dans une mission si féconde, si on nous envoie les secours qui nous sont nécessaires \ mais il faut pour cela des hommes de résolution et qui puissent faire de la dépense , car on est obligé de garder ici bien plus de mesure que dans le Maduré , où le christianisme est aujourd'hui Irés-florissant, et Ton doit s'attendre à souffrir bien des persécutions, soit delà part des Gentils, soit d'ailleurs, si Ton ne s'observe et si l'on n'a un peu de quoi apaiser k mauvaise humeur des grands du pays.
Conrnie la vie que l'on mène dans cette mission est très-rude , je suis bien aise de vous avertir qu'il faut que ceux de nos pères qui voudront venir prendre part A nos travaux soient d'une santé forte et robuste , car leur jeûne sera continuel et ils n'auront pour toute nourriture que du riz , des herbes et de l'eau. J'écris ceci sans craindre qu'une vie si austère soit capable de les refouler et de les détourner de venir à notre secours , persuadé au contraire que c'est ce qui les anim^a davantage à préférer cette mission aux autres. Je ne doute point qu'ils n'y soient remplis de joie cl àe consolation, du moins si j'en juge par mon expérience, car je puis vous assurer que je n ai jamaisifié si content que je le suis avec mes herbes , mon eau et mon riz ; c'est sans doulc une grâce très-particulière de Dieu. Aîdez-moi, mon révérend père , à l'en remercier, cl faites qu'on nous envoie d'Europe tous les secours qui nous sont nécessaires par tant de différcoies raisons.
Vous penserez peut-être comme beaucoup d'autres que ce n'est pas assez ménager nos missionnaires que de les engager à une austérité de vie capable de les tuer ou de tes épuiser en peu de temps. Je vous répondrai en dcu*
moU qu6 ce genre de vie eêi alMoiumenl né* ces«aire pour gagner ce< infidèles, qui ne feroienl nulle estime ni de la loi du vrai Dieu ni de ceux qui la prêchent «'ils nous voyoienl vivre avec nioini d'auslérité que ne vivent leurs brames et leurs religieux. Kous con«eillerez*vous de changer à cette condition ? Qu'est-ce donc que notre vie . qu'il Fa faille tant ménager , a|)rès qu^un Dieu a bien voulu donner la sienne pour sauver ceux auprès de qui nous travaillons ! Quand on fait réflexion que Tenfer se remplit tous les Jours et que nous pouvons l'empêcher par la vie pénitente que nous me- DODs , je vous assure qu'on n'a plus envie de rq>argner.
Quoique la vie des missionnaires soit aussi austère que je viens de vous le marquer, Je vous r^)ète encore qu'ils ne laissent pas d'avoir de grandes dépenses à faire , non pas pour leurs personnes , comme vous voyez , puisqu'ils ne ImYoït point de via , qu'ils ne mengent ni pain, DJ viande, ni poisson , ni oeufs , ei qu'ils sont velus d'une simple toile , mais pour les nouveaux établissemens qu'ils sont obligés de faire, pour le bâtiment des églises qu'ils élèvent au vrai Diea dans ces terres infidèles et surtout pour l'entretien d'un grand nombre de catéchistes qui sont absolument nécessaires en ces pays. Un catéchiste est un homme que nous instruisons à fond de nos mystères et qui va devant nous de village en village apprendre aux autres ce que nous lui avons appris. Il fait un registre exact de ceux qui demandent le baptême, de ceux qui doivent approcher des sacremens, de ceux qui sont en querelle , de ceux dont la vie n'est pas exemplaire et généralement de l'état du lieu où on l'envoie. Nous arrivons ensuite , et nous n'avons plus qu'à confirmer par quelques instructions ce que le catéchiste a enseigné et qu'à faire les fonctions qui sont propres de notre ministère. Vous concevez par là l'uliiité et la nécessité indispensable des catéchistes , et nous espérons que vous la voudrez bien faire comprendre à tous ceux qui s iniéresseot à rétablissement de l'Évangile.
Je viens de recevoir des lettres de Pondicbéry qui me marquent que trois nouveaux missionnaires de notre compagnie y sont arrivés pour passer à la Chine. Le récit qu'on leur a fait des bénédictions que Dieu donne à cette nouvelle mission, et les grandes espérances que nous avons de convertir ces vastes pays et
de les gagner à Jésus-Christ , a porté le père de La Fontaine, homme d'un mérite distingué et l'un de ces trois missionnaires , à demander de demeurer avec nous. Je ne doute pas que plusieurs autres ne suivent son exemple et ne viennent prendre part aux pémbles mais salutaires travaux de cette chrétienté naissante. Je vous prie de ne me pas oublier dans vos prières, nous en avons plus besoin que Jamais, et d'être persuadé que je suis avec respect, etc«
LETTRE DU P. DOLU
AU P. LE GOBIEN.
Nouyelles missions. — Fondalion d'églises.
A Pondieliéry, le 4 d'octobre ITOS.
Mon révérend Père,
Je vous écris cette lettre par la voie d*AngIeterre, en attendant que je le puisse faire plus au long par les vaisseaux de la royale compagnie qui partiront au mois de Janvier. Je vous enverrai par cette voie les lettres originales de ce qui se passe de plus édifiant en ces quartiers. Tous y verrez le commencement de la nouvelle mission que nous avons entreprise sur le modèle de celle de M aduré , à deux Journées d'ici, où se termine la mission de nos pères portugais.
Le père Mauduit est le premier qui soit allé mettre la main é l'œuvre. Il a fait son noviciat dans le Maduré même, en vivant de riz et de légumes seulement, comme vivent nos pères en ce pays-là. Il a baptisé plus de sept cents personnes pendant cinq à six mois qu'il a demeuré avec eux, et depuis qu'il est allé prendre possession de la nouvelle vigne du Seigneur, il a baptisé plus de six-vingts personnes, parmi lesquelles il y a deux brames , ce qui est une grande conquête. Il a obtenu des seigneurs de ce pays^Ià la permisssion de bâtir deux églises, qui sont à présent achevées. La vie qu'il mène est bien rude et bien austère, ce qui est nécessaire pour convertir ces peuples ; mais ce qui lui donne beaucoup de crédit et d'entrée partout, c'est qu'il a des brames qui raccompagnent et qui lui servent de catéchistes.
Les yaisseaux du roi nous ont apporté cette année les pères Hervieu , de La Fontaine et No&las, qui sont yenus ici pour passer à la Chine. Le père de La Fontaine a été si édifié des travaux de nos pères et des grands biens de cette mission , qu'il a pris la résolution de demeurer parmi nous avec Tagrément des supérieurs. Il s'applique actuellement à apprendre la langue du pays , pour aller au plus tôt joindre le père Mauduit dans sa nouvdle mission . La ferveur est présentement pour la Chine ^ mais si nos pères avoient la même idée que nous avons de la sainte mission de Maduré , Je ne doute pas qu'ils ne la préférassent aux missions de la Chine et du Canada. J'ose même vous assurer que la vie toute apostolique qu'on y mène, les souffrances et les travaux continuels auxquels on est exposé et les grands fruits qu'on y fait, passent tout ce qu'on peut dire de ces célèbres missions. Jugez-en par ce seul trait :
Depuis quatre ans et demi que le père Bouchet est dans l'église d'Aour, qu'il a fondée, il a baptisé plus de dix mille âmes. C'est une chose charmante de voir la ferveur extraordinaire avec laquelle vivent ces nouveaux chrétiens. Ils récitent tous les jours ensemble les chapelets de Notre-^igneur et de la sainte Yierge. Ils font le matin et le soir les prières et l'examen et quelques-uns même la méditation. Le père Martin, qui est depuis deux mois à Aour avec le père Bouchet , me mandoit , après trois semaines de séjour, qu'il avoit baptisé plus de soixante personnes pour sa part , qu'il ne se passoit presque aucun jour qu'il n'y eût des baptêmes et des mariages , et qu'il lui faudroit une relation entière pour me raconter tous les biens et toutes les choses édifiantes qu'il a vues dans celte mission. S'il m'envoie l'ample récit qu'il m'a promis, je vous en ferai part.
Ce même père Martin entra dans la mission de Maduré le jour de la Sainte-Trinité 1699. A la prmeière résidence où il alla, il trouva un de nos pères qui venoit d'être chassé de son église et qu'on avoit si fort maltraité qu'on lui avoit fait sauter deux dents de la bouche à force de coups, parce qu'il avoit converti et baptisé un homme d'une grande caste (c'est ainsi qu'ils appellent ce que les Juifs appeloient tribus).
J'ai reçu depuis peu une lettre du père Laynès , célèbre missionnaire du Maduré. Il étoit
allé au commencement de cette année secourir les chrétiens de Maravas, où le vénérable père Jean de Brito a été martyrisé. Le père Laynès y a passé cinq mois dans des dangers continuels, couché à l'ombre de quelque arbre ou au bord de quelque étang, où les naturels du pays viennent souvent se laver. Il les instruisoit de nos mystères, et Dieu donnoit tant de force et d'onction & ses paroles qu'en peu de mois il a baptisé quatre & cinq mille idolâtres, sans parler de plusieurs milliers de chrétiens auxquels il a administré les sacremens de la pénitence et de l'eucharistie. Il me marque qu'il ne sait comment il a pu suffire â un travail si excessif. C'est ce même père qui , revenant Tan passé d'assister les chrétiens d'Outremelour , qui est la dernière résidence de Maduré , souffrit un tourment bien douloureux et bien extraordinaire. Il avoit obtenu du durey (seigneur d'Outremelour ) la permission de bâtir une église sur ses terres, vers le nord, et proche la célèbre ville de Cangibouram , qui est dans le royaume de Carnate*. Un gouverneur rayant arrêté , à la sollicitation de quelques Gentils, ennemis de notre sainte religion , ce barbare lâcha sur lui quelques soldats à grande gueule ( c'est ainsi qu'on les appelle), qui, comme aatant de chiens enragés, le mordirent jusqu'au sang partout le corps et lui firent des plaies si profondes qu'il en a été long-temps très-incommodé. Je crois vous avoir déjà mandé cette action inhumaine.
Je vous quitte pour aller baptiser trois adultes de plusieurs qui se font instruire. Je vous manderai la première fois ce que je fais ici pour rendre vénérable notre sainte religion aux Gentils, et pour les y attirer. Comme ils sont frappés singulièrement de nos fêtes et de nos cérémonies, j'imagine chaque jour quelque manière de les célébrer avec plus d'éclat et de pompe. Dans la dernière solennité du jour de l'Assomption delà sainte Yierge, vous eussiez été charmé de voir les Gentils même s'unir à nous pour contribuer à l'envi à honorer la reine du ciel. Je vous en enverrai une petite relation. Je me recommande à vos saints sacrifices, et je vous prie de croire que je suis avec bien du respect, etc.
* RarnaUk, présidence de Madras.
MISSIONS DE L'INDE
VKVt »»»%^i»»*^'%W\ »»%»%»»%»»%»»*%%«^i*'%***'***'*^*^*^*'»^***'
LETTRE DU P. BOUCHET
AU P. LE GOBIEN.
Efforts des ouvriers éTangéliqucs.-- Succès croissani. 4 Maduré, le i» de décembre noo.
Mon révérend Père , F.C, Notre mission de Maduré est plus florissante que jamais. Nous avons eu quatre grandes persécutions celle année. On a fait sauter les dénis à coups de bâton à un de nos missionnaires, et acluellemenl je suis à la cour du prince de ces lerres pour faire délivrer le père Borghèse, qui a déjà demeuré quarante jours dans les prisons (le Trichirapali * avec quatre de ses catéchistes qu'on a mis aux fers. Mais ces persécutions sont cause de Taugmentation de la religion. Plus l'enfer s'efforce de nous traverser , plus le ciel fait de nouvelles conquêtes. Le sang de nos chrétiens répandu pour Jésus-Christ est, comme autrefois, la semence d'une infinité
de prosélytes.
Dans mon particulier, ces cinq dernières années , j'ai baptisé plus de onze mille personnes et près de vingt mille depuis que je suis dans cette mission. J'ai soin de trente petites églises et d'environ trente mille chétiens^ je ne Kiurois vous dire le nombre des confessions ge crois en avoir ouï plus de cent mille.
Vous avez souvent entendu dire que les missionnaires de Maduré ne mangent ni viande, ni poisson, ni œufs ^ qu'ils ne boivent jamais de vin ni d'autres liqueurs semblables-, qu'ils vivent dans de méchantes cabanes couvertes de paille, sans lit, sans siège, sans meubles -, qu'ils sont obligés de manger sans table , sans servielle, sans couteau, sans fourchette, sans cuillère. Cela paraît étonnant^ mais croyez-mçi, mon cher père, ce n'est pas là ce qui nous coûte le plus. Je vous avoue franchement que depuis douze ans que je mène celle vie , je n'y pense seulement pas. Les missionnaires ont ici des peines d'une autre nature, dont le père Martin vous écrira amplement l'année prochaine. Pour ce qui est de moi, je ne souffre que de n'avoir
' Ost U ville où le roi de Maduré fait sa résidence
ordinaire.
pas de quoi entretenir plus de catéchistes , qui m'aideroient à travailler à la conversion des &mes. J'ai un déplaisir que je ne puis vous expliquer , quand je vois venir des idolâtres de plusieurs cantons, qui me demandent des maîtres pour leur enseigner la loi de Dieu , et que je ne puis ni me multiplier moi-même ni multiplier mes catéchisles , faute de ce qui serait nécessaire à leur subsistance. Parvuli petie^ runipanem, et non erat qui frangeret eis. Ainsi je sèche de douleur de voir périr des âmes pour lesquelles Jésus-Christ a répandu son sang. Hélas ! mon cher père, est-il possible qu'on ne sera point sensible à leur perte! J'ai vendu cette année un calice d'argent que j'avais, pour me donner un catéchiste de plus. Vous me demanderez ce que je veux , je vous réponds que je ne veux rien pour moi , mais rien , vous dis-je, rien du tout : ce que je souhaite , et ce que je vous demande par les entrailles de Jèsus-Christ», c'est de me procurer autant d'aumônes que vous pourrez pour ces catéchisles, et comptez qu'un caléchisle de plus ou de moins est une chose de la dernière conséquence. Je me recommande instamment à vos saints sacrifices, et je suis avec bien du respect , etc.
LETTRE DU P. PIERRE MARTIN
AU P. LE GOBIEN.
PcrsècuUons. — PrédicaUona. — Dangers que courcnl les ministref de l'ÉTangile.
A Aour, dans le royaume de Uaduré, le 11 décembre iToo.
Mon révérend Père,
Je vous tiens parole, et je reprends aujourd'hui la suite des nouvelles que je n'eus pas le temps de vous écrire dans ma dernière Ictlre. Je commence par une relation succincte de la persécution que le père de Saa a soufferte dans ces
derniers temps.
Ce missionnaire , qui me reçut avec tant de
bonté à mon entrée dans le royaume de Maduré, avoit gagné à Jésus-Christ, entre plusieurs personnes considérables, un néophyte d'une caste très-distinguée et proche parent
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d un erniemi morlei des chrétiens. Celui*ci se mit dans l'esprit de pervertir le nouveau chrétien et de le ramener au culte des idoles ; mais Toyant ses prières, ses promesses et ses menaces également inutiles et que rien ne pouvoit faire perdre à son parent le précieux don de la foi, il tourna toute sa fureur contre le missionnaire qui Tayoit converti, et résolut de le perdre avec tous les chrétiens. Dans ce dessein, il présenta une requête au gouyerheur de la pro- Tince, dans laquelle il demandoit qu'on arrêtât le docteur étranger qui séduisoit les peuples et qui empêchoit qu'on adorât les dieux du pays.
L'or qu'il fit briller aux yeux de cet ofAcier intéressé le rendit plus xélé et plus vif qu'il n'eût apparemment été. Une compagnie de ses gardes eut ordre de s'assurer au plus tôt du missionnaire. Cette troupe, animée par l'auteur de la perséeutiott, qui se mit à leur tête, rient fondre pendant la nuit sur la maison, y entre avec Tiolence, la pille et la saccage, sans que le père de Saa pût dire une parole , quand il l'aurait voulu. Il étoit arrêté par une fluxion violente , qui, s'étant jetée sur la gorge et sur le cou , lui avoit 6té l'usage de la voix. Son état douloureux ne toucha point ces barbares, ils l'arrêtèrent avec tous ses catéchistes et le traînèrent avec ignominie à la maison du gouverneur. Cet officier fit au père de grands reproches de ce qu'il venoit suborner les peuples et délruire une religion qu'on professoit , disoit-il , dans tout le pays depuis plus de deux cent mille ans *, que pour venger l'honneur de ses dieux offensés , il le condamnoit à avoir sans délai le nez et les oreilles coupées. G'ctoit vouloir ô(er au missionnaire toute créance et le mettre hors d'élalde se faire écouter, car ce supplice rend infâme dans les Indes non-seulement celui qui l'endure , mais ceux encore qui auroienl le moindre commerce avec un homme ainsi mutilé.
Cet ordre barbare alloit s'exécuter, et un soldat avoit déjà le sabre à la main, lorsqu'un des juges s'avisa de dire au gouverneur qu'il valoit mieux casser les dents à ce blasphémateur, pour proportionner en quelque sorte le châtiment au crime qu'il avoit fait de décrier leurs dieux. Le gouverneur, qui goûta celle raison, ordonna sur-le-champ â deux soldats de lui faire sauter les dents de la bouche à coups de poing, ou, si cela ne suffisoit pas, avec un ins-
trument de guerre qu'un d'eux tenott alors à la main. Les soldats, plus humains que leurs maîtres, frappèrent le père, mais ils le faisoient mollement, et plusieurs coups ne portoient point. Le gouverneur s'en aperçut , et les menaçant de son sabre, il ne fut content qu'après qu'on eut eassé au père quatre ou cinq dénis. La mullilude des coups qu'il reçut sur la tête et sur le visage, et que sa fluxion rendoil inûniment douloureux , fit craindre qu'il n'expirât entre les mains de ses bourreaux ^ il éleva plus d'une fois les yeux et les mains au ciel, et offrit sa vie à Dieu, en le priant de vouloir bien éclairer ces pauvres aveugles.
Les catéchistes , les mains liées derrière le dos, assistèrent au supplice de leur maître. On tâcha de les intimider ; on ne réussit pas, et ils marquèrent tous avoir de la peine de n'y pas participer. Il y en eut même un qui, plus courageux que les autres, s'avança , et se mettant entre le père elles soldats, leur dit d'un ton de voii élevé : « Pourquoi veut-On nous épargner Pc'esl nous , bien plus que notre maître , qui devons être punis, puisque c'est nous qui l'avons amené dans ce pays et qui l'aidons en tout ce qu'il fait pour la gloire du créateur du ciel et de fa terre que nous adorons. )> Le gouverneur ne put soulTrir la sainte liberté du catéchiste, il le fit meurtrir de coups , et dans le transport de sa colère, il est certain qu'il l'eût fait mourir aussi bien que le père s'il en eût eu Fautorité.
Après celte première exécution, on les renvoya tous en prison, dans l'espérance d'en tirer quelque grosse somme d'argent ; mais le përe manda qu'il faisoit profession de pauvreté, qu'on ne devoit rien attendre de lui ni de ses disciples, cl que, d'ailleurs , il leur éloil si glorieux de souffrir pour la cause du Seigneur du ciel et de la terre, qu'ils donneroienl volontiers de l'argenl, s'ils en avoienl, pour obtenir qu'on augmentât leurs supplices cl qu'on voulût même leur ôter la vie. Une réponse si ferme déconcerta le gouverneur, qui se contenta de bannir le père de Saa des terres de son gouvernement et de faire encore quelque mauvais traitement à ses catéchistes; La sentence du père porloil qu'on chassoit ce prédicateur étranger parce qu'il méprisoit les grands dieux du pays et qu'il faisoit tous ses efTorts pour détruire le cuHe qu'on leur rendoil.
C'est ainsi que ce saint missionnaire sortit de prison. Il avoit la tête et le visage si extraordi-
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oaireineni enflés qu'on aurait eu peine à le re* coonottre. Les soldats qui aToient ordre de le conduire jusqu'au lieu de son exil ne purent le Toir dans un état si pitoyable sans en être touchés de compassion et sans lui demander pardon des mauvais traitemens qu'ils lui avoient Dûts malgré eux. Le père, attendri, leur donna sa bénédiction et pria Notre-Seigneur de dissiper les lénébies de leur ignorance.
Il se mit ensuite en cberain -, nuis comme sa Toiblesse éloit extrême et comme il tomboil presque à chaque pas, les soldats s'offrirent à le portor tour à tour dans leurs bras. Il ne le Toaiut pas, et il se tratna comme il piit jusqu'au terme de son bannissement.
Je le trouvai presque guéri de ses plaies quand j'arrivai à Gamien-naiken-pattj. Ses dents, qui avoient été toutes ébranlées, lui eau* soient encore des maux très-aigus; mais la douleur ne lui ôloit rien de sa gatté ni du désir ardent qu'il avoit de rentrer dans le champ de bataille à la première occasion qui se présenterott.
Le gouverneur qui l'avoit jugé ressentit bientôt les effets de la vengeance de Dieu. Le tonnerre tomba deux fois sur sa maison, désola ses troupeaux et lui tua, entre autres, une vache qu'il faisoit nourrir avec beaucoup de supentition. Cette mort le toucha sensiblement ; mais ce qui augmenta sa douleur fut que le même coup de tonnerre qui frappa cet animal si cher fit disparottre une grosse somme d'or qoi étoit le fruit de son avarice et de ses tyrannies.
Enfin , pour mettre le comble à sa désolation, on lui ôta, presqu'au même temps , son gouvernement pour une raison que je n'ai pas su, on le mit aux fers et on le condamna à payer Qoe grosse amende.
Un soldai qui avoit paru plus ardent que les autres à tourmenter le père en fut puni d'une manière moins funeste. Il fut blessé dangereusement à la chasse, et regardant cet accident comme une punition de sa cruauté, il pria un de ses parens d'aller se jeter aux pieds du missionnaire , de lui demander pardon en son nom et de le supplier de procurer quelque soulagement à son mal. Le père le fit avec joie et lui envoya sur-le-champ des remèdes par un de ses catéchistes. Ces châtimens étonnèrent les Gentils et donnèrent une haute idée du pou- Yoir du Seigneur du ciel , qui protégeoit si vi-
siblement ses serviteurs et ceux qui lui étoient recommandés de leur part.
Après avoir demeuré près d'un mois à Camien-naiken-patti , à cause des troubles du royaume, qui rendoient les chemins impraticables, J'en partis pour me rendre à Aour, qui est la principale maison de la mission de Maduré.
Le père Bouchet, qui a soin de cette maison et à qui je suis en partie redevable de la grâce que les pères portugais m'ont faite de me recevoir dans leur mission, ayant appris que j'étois arrivé sur la frontière do Maduré, mais que lesf troupes répandues dans le royaume, à cause de la guerre, m'empèchoient de l'aller Joindre, envoya au devant de moi un fervent chrétien qui connoissoit parfaitement toutes les routes. Je me mis sous la conduite de ce guide, qui me fit bientôt quitter le grand chemin pour entrer dans le pays de la caste des Voleurs*. On la nomme ainsi parce que ceux qui ta composent faisoient autrefois métier de voler sur les grands chemins. Quoique la plupart de ces gens-là se soient faits chrétiens et qu'ils aient aujourd'hui horreur de l'ombre même du vol , ils ne laissent pas de retenir leur ancien nom , et les voyageurs n'osent encore passer par leurs forêts. Les premiers missionnaires de Maduré furent assez heureux pour gagner l'estime de cette caste , de sorte qu'à présent il n'y a guère de lieu dans le royaume où nous soyons mieux reçus et plus en sûreté que dans leurs bois. Si quelqu'un , je dis de ceux mêmes qui ne sont point encore convertis, étoit assez téméraire pour enlever la moindre chose aux docteurs de la loi du vrai Dieu, on en feroit un châtiment exemplaire. Cependant comme l'ancienne habitude et l'inclination naturelle ne se perdent pas si vite ni si aisément, on éprouve longtemps ceux qui demandent à se faire chrétiens; mais quand une fois ils le sont, on a la consolation de voir que , bien loin d'exercer leurs brigandages ou de faire le moindre tort à qui que ce soit, ils détournent autant qu'ils peuvent leurs compatriotes de ce vice.
Depuis quelques années cette caste des Voleurs est devenue si puissante qu'elle s'est rendue comme indépendante du roi de Maduré, en sorte qu'elle ne lui paie que ce qu'elle juge à propos. 11 n'y a que deux ans que les
* Cest le Maraya habité par lesKoalys.
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Voleurs , s'étant engagés dans le parti d'un prince qui prélendoit avoir droit à la couronne, assiégèrent la ville de Maduré, qui étoit autrefois capitale de cet état , la prirent et Ten mirent en possession \ mais ils ne conservèrent pas longtemps leur conquête, étant beaucoup plus propres à faire un coup de main qu'A défendre une v^le dans les formes. Sitôt que le talavai (c'est le nom qu'on donne au prince qui gouverne aujourd'hui le royaume sous rautorité de la reine) eut appris la prise d'une place si importante, il assembla des troupes, se mit en marche, arriva de nuit devant la ville, en fit enfoncer une porte par trois ou quatre éléphans, et y rentra avec une partie de ses troupes avant que ses ennemis eussent le temps de se fortifier ni même de se reconnottre. On tua plusieurs des Voleurs dans l'ardeur du combat et on en prit un beaucoup plus grand nombre. Le prince rebelle fut assez heureux pour se sauver, pour, se retirer dans les bois de sa caste, qui, depuis ce temps-là, a été beaucoup plus soumise au gouvernement.
Ce fut donc par le milieu de ces bois que je passai sans aucun danger et que je me rendis à Ariepaty, une de leurs principales bourgades. Nous y avions autrefois une église, mais elle a été ruinée depuis quelques années avec la forteresse que le prince de Maduré fit démolir après s'en être rendu matlre. Étant arrivé , je me retirai avec mes gens sous des arbres un peu à l'écart, pour laisser passer la chaleur du jour ] mais à peine y eus-je demeuré un quart d'heure que je vis venir à moi le chef d'Ariepaty accompagné des principaux habitans, qui me saluèrent en se prosternant de la manière que les chrétiens ont coutume de le faire devant les ouvriers évangèliques dans toute la mission, pour montrer aux idolâtres l'honneur et le respect qu'ils portent à ceux qui leur enseignent la sainte loi. Gomme il y avoit plusieurs Gentils parmi ceux qui vinrent me saluer, les chrétiens s'en séparèrent pour venir en particulier recevoir ma bénédiction. Hs me marquèrent les uns et les autres beaucoup de joie de mon arrivée , et m'invitèrent à entrer dans leur bourgade. Comme je témoignai que j'élois pressé de me rendre à mon terme et que je ne pouvois m'arrêter, ils m'envoyèrent du lait, du riz, des herbes et des fruits pour moi et pour ceux qui m'accompagnoicnt.
Après que les hommes se furent retirés, les
femmes vinrent me saluer à leur tour et me prièrent instamment de presser les pères que j'allois trouver de leur envoyer quelque missionnaire pour rebâtir l 'église d'Ariepaty et pour instruire un grand nombre de leurs compatriotes qui étoient disposés à entendre la parole de Dieu et à se conYerlir. Je les assurai que les pères souhaitoient ardemment de leur rendre service, de bâtir des églises et d'augmenter parmi eux le nombre des adorateurs du vrai Dieu ; qu'il en viendroil bientôt quelqu'un etque moi-wême jedemeurerois volontiers dans leur pays si je n'avois ordre de me rendre au plus tôt à Aour. On fut content de ma réponse et l'on me donna des guides pour me conduire jusqu'à deux journées de là.
Je me remis donc en chemin et j'arrivai ce jour-là même à un petit village situé entre deux montagnes et fameux par les vols qui s'y commettent. J'avois déjà choisi un lieu pour y passer la nuit, lorsqu'un des principaux habitans de ce village me vint trouver et me dit que je n'élois pas là en sûreté, qu'on craignoit qu'il ne m'arrivât quelque accident pendant la nuit, qu'il me prioit de le suivre et qu'il me nieUroit hors d'insulte, <( car si quelque étourdi venoil à perdre le respect qui vous est dû, m'ajouta-t-il, la faute en retomberoit sur le village entier, qui deviendroitpar là odieuxà toute la natioo.» Je m'abandonnai à ce bon homme , qui me mena dans une grande pagode, la plus belle et la mieux bâtie que j'aie vue dans ce royaume. Elle a quarante-huit pieds de large sur prés de quatre-vingts de long ; mais la voûte n'est pas assez élevée : c'est le défaut de tous les temples des Indes. Elle est soutenue par divers piliers assez bien travaillés et tous d'une seule pierre. Le portique qui fait l'entrée de cette pagode et qui règne sur toute sa largeur est appuyé de même sur huit colonnes de pierre ciselées, qui ont leurs bases et leurs chapiteaux d'uo goût, à la vérité , différent du nôtre , mais qui n'est point barbare et qui plairoit en Europe. Le temple, qui est bâti de belles pierres de taille, n'a aucune fenêtre. Les épaisses ténèbres et la puanteur insupportable qui y régnent semblent avertir que ce lieu est consacré au démon. Je passai la nuit sous le portique; l'eau qu'on m y apporta pour me rafraîchir me parut être tirée d'un cloaque, tant elle sentoit mauvais; je n'en pus boire , cl pour ne pas augmenter ma sou, je m'abstins entièrement de manger.
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Je coDlÎDQaî mon chemin le jour suivant et fus coucher dans un village où j'espérois trouver quelques rafratchissemens. Mais la guerre, qui désole ce pays, en avoit fait fuir tous les habilans ; ainsi je fus obligé de passer ce soirlà sans manger. Cependant je partis le lendemain, qui étoil un dimanche, longtemps avant le jour, parce que je voulois dire la messe à une petite église que nos pères ont bâtie depuis peu au milieu de« bois. Aussitôt que j'y fus arrivé et que j'eus averti les chrétiens de mon dessein, ils me supplièrent de leur donner le temps d'assembler les fidèles des environs. Ils s'y rendirent en si grand nombre que Téglise se trouva trop petite ce jour-là. Il seroit difficile de vous exprimer la joie dont ces bons néophytes étoien t pénétrés d^avoir le bonheur d'entendre la messe. Je confessai les malades , et je me disposois à partir lorsque je vis arriver une grosse troupe de chrétiens qui venoient d'une ville éloignée de trois heures de chemin pour m'inviler d'y aller passer quelques jours. Je leur marquai que ce seroit pour moi une grande consolation, mais que le temps n'y étoit pas propre , parce qu'on m'avoit assuré que l'armée devoit passer en peu de jours par leur ville, et qu'ayant pris la route des bois pour l'éviter, il y auroit de rimprudence de m'engager sans nécessité dans un péril d'où par la grâce de Noire-Seigneur je m'étois garanti jusqu'alors ^ que, sachant d'ailleurs qu'un des pères les avoit visités depuis peu, je les priois de trouver bon que je continuasse mon voyage, ce qu'ils m'accordèrent avec regret et en se recommandant à mes prières.
J'arrivai de là en deux joursàSerrhine,qui eu la demeure ordinaire d'un de nos missionnaires. Je ne Ty trouvai point, parce qu'il étoit allé depuis quelques mois visiter les chrétiens des montagnes de Maduré -, mais j'eus le bonheur d'y rencontrer le père Bouchet, qui étoit venu administrer les derniers sacremens à un chrétien moribond et qui m'y attendoit depuis quatre ou cinq jours. Quoique j'eusse déjà vu cet illustre missionnaire à Pondichéry, je vous avoue que je l'embrassai avec des sentimens tout nouveaux de tendresse et de respect pour 8'ûlre intéressé à me faire recevoir dans cette chère mission. Comme il n'y avoit que trois mois qu'il étoit sorti d'une affaire très-fâcheuse el qu'il n'étoit pas encore bien remis d'une maladie qui lui étoit survenue depuis, je le troulï.
vai fort changé et dans une grande foiblesse. Voici le sujet de la persécution dont je parle..
Trois catéchistes, ayant oublié leur devoir et la sainteté du ministère qu'on leur avoit con-** flé, causèrent de si grands scandales qu'on fut obligé de les priver de leurs emplois. Ces malheureux, au lieu de se reconnottrc et de pro* fiter des salutaires avis qu'on leur donna, le-^ vèrentle masque, devinrent apostats, et prirent la résolution de perdre les missionnaires et la mission. Pour venir à bout d'un si détestable dessein, ils formèrent trois chefs d'accusation contre les prédicateurs de l'Évangile. Le premier fut qu'ils étoient Franquis, c'est-à-dire Européens, gens infâmes par conséquent et exécrables à toute la nation. Le second, que, quoiqu'ils fussent depuis longtemps établis dans le royaume et qu'ils y eussent la direction et le gouvernement d'un grand nombre d'Églises^ ils n'avoient cependant jamais rien payé au prince. Enfin la passion qui aveugloit ces per* fides les porta à accuser nos missionnaires d'avoir fait assassiner un religieux d'un autre ordre, ce qui les avoit rendus , disoient-ils , si odieux au souverain pontife, qui est le chef de tous les chrétiens, qu'il avoit refusé de mettre au nombre des saints le père Jean de Brito> martyrisé pour la foi dans le Maravas. Quoique ce fût une calomnie atroce et ridicule que cette accusation , et que le religieux qu'ils prêtent doient avoir été assassiné fût actuellement à Surate de relourde Rome, où le pape l'a voit fait évèque , il y avoit cependant beaucoup à craindre qu'à la faveur de vingt mille écus, qu'ils offrôlent au prince pour exterminer les chrétiens, ces misérables révoltés ne fissent chasser du royaume tous les ouvriers évangéliques, et sur« tout le père Bouchet, à qui ils en vouloient particulièrement.
D'abord ce zélé missionnaire eut recours à Dieu et lui recommanda pendant plusieurs jours une affaire si importante ; ensuite , pour prévenir les pernicieux desseins de ces scélérats, il prit la résolution d'aller saluer le prince régent el de lui demander sa protection. Cette démarche étoit si hardie qu'aucun missionnaire ne l'avoit osé jusqu'alors , dans la crainte que la couleur de son visage ne le trahît et ne le fît reconnotlre pour Européen, ce qu'il falloit éviter sur toutes choses, parce que ce prince a une si grande horreur des Franquis que, quoi- [ que engagé dans une fâcheuse guerre, il chassa
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ï d'y a pas lODgteiiips des canonniers fort IWbiles qui étoîent à soo service , et dont il fteœbioii qu'il ne se poa?oit passer , dès le mofiMDt qu'il apprit qu'ils éloient Européens.
Le ^épie, mettani toute sa confiance en Dieu, prépare ses présens , va à la ville , se présente A ia porte du palais, demande audience au prince, qui gouvemesous Tautoriié de la reine ' , comme je Taî déjà dit. Car cette princesse, qui est oomme dépositaire de la couronne, feit élever av<ee un grand soin son pelit-fifts , prince Agé de quatorze à quinze ans i qui le royaume appartient, et confie cependant tout le gou- Temement de Tétat au talavay, ou prince régent, qui en est le mattre absolu et qui dispoi^ de tout à sa volonté, mais avec tant de sagesse et un si parfait désintéressement qu'on k regarde comme le plus grand ministre qui ait jamab gouverné le Maduré.
Mais quelque désintéressé que soit ce prince, le père Bouchet crut quUl ne falloit point pa« rottre en sa présence sans garder le cérémonial du pays, c'est-à-dire sans faire quelques présens. Ceux qu'il prépara étoient peu de diose, mais ils étoient nouveaux et c'éloit tout ce qu'il avoit. Il fit donc porter avec lui un globe terrestre d'environ deux pieds de diamètre, où les noms de tous les royaumes, provinces, côtes, mers, étoient écrits en langue taimule ^ un autre globe de verre d'environ neuf pouces de diamètre, étamé en dedans comme les miroirs ; quelques verres de multiplication, quelques verres ardens, plusieurs curiosités de la Chine qu'on lui avoit envoyées de la côte de Ooromandel, des bracelets de Jais garnis d'argent , un coq fait de coquilles et travaillé avec beaucoup d'art et de propreté , enfin des miroirs ordinaires, et d'autres curiosités pareilles qu'on lui avoit données etqu'ilavoitachetées. De plus, le père crut qu^il falloit mettre dans ses intérêts quelques seigneurs delà cour, afin qu'ils parlassent (sn sa faveur et qu'ils lui procurassen t une audience favorable ^ car il étoit de la dernière importance, pourrhonneur delà religion et pour le bien de l'Eglise de Maduré, que la première fois que les docteurs delà sainte loi paraissoient à la
* Cette priDcesM 8*«ppelait mogamal. Elle eutda roi ClocsDads-oaiken , son mari . un QU pommé Bmga muttu vira KriMnapà-naiken , prince d'une grande espérance , qui mourut de la petite vérole et qui laissa It relue sa femme enceinte d'un fils, qui fut depuis roi de Maduré loui la tutelle de sa grsnd'mére.
cour, ils y fussent reçus avec quelque considéra> iion, afin d'autoriser par là leur ministèreaoprés d'un peuple qui suit plus aveuglément que tout autre les volontés et les inclinations de ses souverains.
Le père ayant pris ainsi les mesures de tsgesse qu'il crut nécessaires pour réussir dans son dessein, il espéra tout de la bonté de Dieu, qui tient les cœurs des princes entre ses roaiot et qui les tourne comme il lui plaît. Il ne M point trompé : le talavay ou le prince régeol le reçut avec tant dlionneur et de dislinctioD qu'il n'eût Jamais osé espérer un accueil si favorable ; car non-seulement il se leva dès que le père parut, mais il le ealua de la manière que les disciples ont coutume ici de saluer leun maîtres, et les peuples leurs seigneurs , ce qui consiste è Joindre les deux mains et & les éle* ver ainsi Jointes Jusqu'au front. Le père Bouchet, pour soutenir son caractère et pour répondre & un accueil si prévenant, salua le prince comme les méttres font leurs disciples, c'est-à-dire en ouvrant les mains et en les étendant vers le prince comme pour le recevoir. Après quoi le prince régent fit asseoir le père auprès de lui sur une espèce de sofa, avec cette nouvelle marque de distinction que, ce siège se trouvant trop étroit pour tenir deui personnes commodément, le prince se serra pour faire asseoir le père auprès de lui et mit même ses genoux sur ceux du père.
Il faut être instruit comme nous le sommei ici des coutumes du pays, et de l'iiorreur naturelle que ces peuples et surtout les brames ont pour les Européens , pour comprendre cornbien cette réception étoit honorable. Le père fiouchet en fut surpris Jusqu'à l'admiralloQ aussi bien que tous les seigneurs de la cour, qui étoit ce jour-là fort nombreuse, car il y avoit plus de cinq cents personnes, dont la plut grande partie étoient brames. Le père, étant assis auprès du prince de la manière dont. Je viens de le marquer, fit son compliment. 11 dit qu'il étoit venu du nord et des quartiers de la grande ville de Rome pour faire connoltre aux peuples de ce royaume l'Être-Souverain et les instruire de sa sainte loi *, que depuis plusieurs années, étant témoin de ses actions héroïques et de tant de victoires qu'il avoit remportées sur les ennemis de Tétat, il s'étoit senti pressé du désir de voir enfin un si grand prince et de lui demander l'honneur de sa protection eo fa-
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veur du ministère qu'il exerçoit*, qu'un des principaux articles de la loi qu'il cnseignoit obligeant les sujets à être parrailement soumis à leur souTerain et à lui garder une fidélité inviolable , il pouToit s'assurer de sa fidélité et de celle qu^il ne manquoit pas d'inspirer è tous ses disciples.
Le prince répondit quil falloit que le Dieu qu'il adoroft fût bien puissant et qu'il méritât de grands honneurs pour obliger un homme de son mérite è entreprendre un si long voyage dans la vue de le faire connotlre & des peuples qui n'en avotent Jamais entendu parler ^ qu'on YOToit assez par la maigreur de son visage qu'il menoit une vie extrêmement austère , et par les présens qu'il avoit apportés que ce n'étoit point par nécessité qu'il avoit quitté son pays *, qu'on lui avoit déjà parlé fort avantageusement de son esprit et de sa doctrine ^ que des occupations sans nombre ne lui permellant pas d'entendre, comme il Teût souhaité, Texplicalion des figures qui étoient tracées avec tant d'art surleglobequil lui avoit présenté, il avoitdonné ordre au premier astrologue du royaume de conférer avec lui pour apprendre Tusage de cette merveilleuse machine^ que comme il Toyoit parmi ses présens quelque chose qui feroit i^aisiràla reine, il le qutltoit pour quelques momens afin d'aller lui-même l'offrir ft M ma|esté. Le prince se leva au même temps cl ordoDM à quelques seigneurs de mener le père dans te jardin , où ils lui tiendraient compagnie jusqu'à ftoQ retour.
La reine , chaimée de la nouveauté des présens, les reçut avec Joie et en fit de grands éloges. Elle admira surtout le globe de verre, les bracelets et le coq de coquilles , qu'elle ne pou voit se lasser de regarder. Elle ordonna au prince règenl de rennercier de sa part le docleur étranger, de lui fifire toute sorte d'honneurs et de lui accorder tout ce qu'il demanderoit.
Gomme le père Bouchet avoit disparu aux yeux de la cour et qu'on l'avoit mené au jardin, le bruit se répandit dans le palais, et du palais dans la ville , qu'on Tavoit arrêté et mis eu prison. Cette nouvelle fit triompher pour peu de temps les ennemis de notre sainte religion el jeta dans une terrible consternation les chrétiens, qui attendoient avec inquiétude quel seroit le succès de cette visite. Mais la tristesse des fidèles se changea bientôt en des transports de joie dont ils n'ètoient pas les maîtres, car le
prince, étant de retour de l'appartement de la reine, reçut le père en présence de toutela cour avec les mêmes honneurs qu'il a coutume de recevoir les ambassadeurs, c'cst-à-dirc qu'il lui mit sur la tête en forme de voile une pièce de brocart d'or d'environ huit pieds et répandit sur lui des eaux de senteur, après quoi il lui déclara qu'il avoit un ordre exprès de la reine de lui accorder tout ce qu'il demanderoit.
Si le père eût voulu alors dire un mot contre les itïatéchistes apostats qui depuis plusieurs mois causoient tant de troubles et tant de scandales dans son Église, il est certain que le prince les eût fait punir sévèrement el les eût même peutêtre bannis du royaume. Mais le missionnaire, animé de l'esprit du Sauveur et se souvenant qu'il éloit père, ne voulut pas perdre ses enfans , quoique ingrats et traîtres & Jésus- Christ et & son Église. Il se contenta de les pouvoir mettre par sa visite hors d'état de nuire à la religion et de tromper désormais les peuples par leurs calomnies et par leurs noires accusations. Après avoir donc marqué à ce prince qu'il éloit infiniment sensible à ses bon^ lès, il lui demanda tout de nouveau pour lui et pour ses disciples la grâce de vouloir bien les protéger, lui promettant que , pour rcconnottre la faveur qu'il leur feroit, ils prieroient tous les jours le Seigneur du ciel et de la terre, qu'ils adoroient, de le combler de toutes sortes de prospérités et de le rendre toujours victorieux de ses ennemis. Le prince de son côté promit de ne pas l'oublier, et après l'avoir salué comme il avoit fait d'abord, il se relira, ordonnant & ses officiers de faire porter le père par toute la ville dans le plus beau palanquin de la cour, pour faire connotlre à tout le monde qu'il honoroit ce docteur étranger et qu'il le prenoit sous sa protection.
La modestie du père Bouchet eut beaucoup à souffrir dans cette occasion ; il délit cra s'il ne devoil pas refuser cet honneur public qu'on lui vouloit Taire *, mais après y avoir pensé devant Dieu , il crut qu'il éloit de la gloire du Seigneur et de l'honneur du christianisme que tous les habitans de la capitale du royaume fussent convaincus que le prince estimoit la religion qu'il enseignoit et qu'au besoin elle trouveroildans lui un asile. Il entra donc dans le palanquin qu'on lui avoit préparé et souffrit qu'on le portât par toute la ville aux bruit des instrumens. Cette pompe attira bientôt dans les
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rues par où il passoit une multitude infinie de peuple qui le saluoil avec beaucoup de respect. Les fidèles, qui avoienl été jusqu'alors dans la crainte de voir leur religion méprisée et condamnée par le prince, sui voient en foule avec des applaudissemens et des cris de joie qu'on ne sauroit exprimer, publiant tout haut qu'ils éloient chrétiens et disciples du docteur étranger. Le succès de cette espèce de triomphe afTermit les néophytes dans leur foi et acheva de déterminer un grand nombre d'idolâtres à demander le saint baptême. On ne se contenta pas de conduire le père Bouchet par toute la ville de Trichirapali , on le porta de la même manière jusqu'au lieu de sa résidence, qui est éloigné de la capitale d'environ quatre lieues. Sitôt qu'il y fut arrivé , il assembla les chrétiens dans l'églises, qui est dédiée à la sainte Vierge, pour remercier Dieu tous ensemble de la grâce qu'il venoit de leur faire dans une occasion si délicate et si importante. Le croiroit-on ? La voix de Dieu , qui prenoit si visiblement la défense du père contre ses calomniateurs , ne fit aucune impression sur l'esprits des trois apostats ; on les pressa encore de rentrer dans leur devoir et de ne pas continuer à scandaliser leurs frères avec un danger si manifeste de s'attirer quelque châtiment d'éclat : ils demeurèrent opiniâtres, et le père se vit forcé de renouveler publiquement l'excommunication qui avoit déjà été fulminée contre eux par un de nos missionnaires. Comme on n'avoit point encore vu dans cette chrétienté d'exemple d'une sévérité pareille, les fidèles en furent vivement frappés, et regardant ces trois rebelles comme des membres véritablement pourris depuis qu'on les avoit retranchés du corps de l'Église, ils ne voulurent plus avoir de commerce ni aucune sorte de communication avec eux. Ces malheureux, jusqu'alors incapables de revenir à eux-mêmes, sentirent .vivement ce dernier coup , qui les rendoit tout à la fois un objet d'horreur pour les chrétiens et lesexposoitaux railleries des infidèles, qui, les montrant au doigt, se disoient les uns aux autres : a Yoilà les traîtres à leurs docteurs , » c'est-à-dire, selon les idées qu'on a en ce pays-ci delà trahison, « Yoilà les plus méchans hommes et les âmes les plus noires qui soient au monde. » Deux d'entre eux, ne pouvant soutenir ces reproches sanglans, après six mois entiers de révolte, vinrent se je(er aux pieds
du père , pénétrés de douleur de leur apostasie et des maux effro} ables qu'ils avoient voulu causer à cette Église naissante. Le père, qui soupiroit depuis longtemps après le retour de ces brebis égarées, les reçut avec bonté, el après une confession publique et une rétractation authentique , qu'ils firent dans l'église, de leur désertion infâme, de leurs calomnieuses et noires accusations , ils reçurent l'absolution el furent remis au nombre des fidèles. Pour le troisième, il demeura obstiné dans son apostasie , et il y a peu d'apparence qu'il se reconnoisse jamais si Dieu par un coup de grâce extraordinaire ne le convertit.
Quoique celte alTaire se fût heureusemcol terminée, les peines et les fatigues que le père Bouchet s'étoit données pour la faire réussir étoient si grandes qu'il en tomba malade, et il n'étoit pas encore bien rétabli lorsque jeic trouvai à Serrhine. Nous n'y demeurâmes qu'un jour, et dès le lendemain nous nous rendîmes à Aour, qui n'en est éloigné que d'une petite journée. Quand le père Bouchet vint dans la mission de Maduré , il y a environ douze ans, les missionnaires y vivoient encore dans une si grande crainte et avec tant de circonspection qu'ils n'osoient entrer que de nuit dans les bourgades : mais les choses, grâces à Dieu , ont bien changé depuis co tempslà, car non-seulement nous entrâmes en pleio jour dans Aour , mais les chrétiens des bourgades voisines, s'étant assemblés , nous y reçurent au son des instrumens et avec des cris d'allégresse qui me pénétrèrent jusqu'au fond de l'âme et me firent verser bien des larmes de joie et de consolation. Il est incroyable quel est l'amour, la tendresse et le respect que les chrétiens de cette bourgade ont pour le père Bouchet, qu'ils portent tous dans leur cœur, parce qu'ils sont persuadés qu'il les aime tous aussi comme ses véritables enfans. Nous allâmes droit à l'église, que nous trouvâmes ornée comme si c'eût été le jour de Pâques. On f rendit grâces à Dieu et à la très-sainte Vierge de l'heureux succès de mon voyage avec des démonstrations d'alTection que j'altrihuai â l'estime que le père Bouchet s'est acquise à lui-même et à tous ceux qui font profession du môme institut que lui.
Peu de jours après, je reçus visite de ceux de nos pères qui font leur demeure proche d'Aour , et rçux qui en sont plus éloignés ^^
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firent Thonneur de m'écrire. Je m'étoî» toujours formé une haute idée de la vertu et du mérite de ces hoRimes apostoliques ; mais depuis que j'ai eu Tavantage d'en voir plusieurs el de les pratiquer, j'avoue que je ne les con- Doissois qu'à demi ; ce sont de vrais apôtres : à la manière dont ils vivent et dont ils attirent sur leurs travaux les bénédictions du ciel , je ne suis point surpris quMls fassent tant de conversions. Mais je me trouve bien téméraire d'avoir espéré pouvoir atteindre à leurs hautes terlus , et j^admire leur charité de me souffrir parmi eux . Je vous parle , mon cher père , dans une parfaite ouverture de cœur et sans aucune vue de flatterie ou d'humilité.
G)mme il est à propos qu'un nouveau missionnaire se forme auprès de quelqu'un des anciens à la manière admirable dont on cultive celle précieuse vigne du Seigneur, tous les pères furent d'avis que je demeurasse & Aour avec le père Bouchet , visiteur de la mission , parce qu'en même temps je pourrois le soulager dans les travaux dont il étoit accablé. Je fus très-sensible à la grâce qu'on me faisoit de me donner un maître si expérimonlé. Aour est aujourd'hui sans contredit la mission la plus considérable de Maduré, non -seulement é cause du voisinage de la capitale du royaume, mais parce qu'il y a vingt-neuf Eglises qui en dépendent , dans lesquelles on compte plus de trente mille chrétiens : c'est le fruit des travaux du père visiteur. Il n'y avoit à Trichirapali , quand il y vint , que des Eglises de parias , la dernière de toutes les castes , ce qui donnoit aux Gentils fort peu d'idée de notre sainte religion ; aujourd'hui il y a quatre Églises pour les castes hautes dans quatre endroits diiïérens de celte grande ville. Quoique toutes les églises ne soient bâl!e3 que de terre el couvertes de paille, elles ne laissent pas d'être fort propres et fort ornées 7IU dedans. Mais nous souhaiterions ardemment qu'il y en eût au moins une de pierre qui égalât ou qui surpassât les temples des idoles : ce ne sauroit être que quand il plaira à Dieu d'inspirer la pensée en Jilurope à quelque âme généreuse de nous en donner le moyen. Cela serviroit beaucoup au progrès de la religion , au moins si nous en jugeons par ce qui est arrivé à Aour.
Lorsque le père Bouchet s'y établit, ce n'éloit qu'un méchant petit village où il y avoit Irès-peu de chrétiens. Comme il connoît par-
faitement le génie de ces peuples, qui se laissent prendre par les slsns, il résolut d'y bâtir une église assez belle pour donner de la curiosité et y attirer les infidèles. Elle ne fut pas plutôt achevée qu'on venoit la voir de toutes parts et surtout de la ville capitale, qui n'en est, comme je l'ai déjà dit, qu'à quatre lieues. Cela donnoit occasion au père de parler de Dieu à une grande multitude de peuple -, plusieurs se convertirent et vinrent s'établir à Aour, qui est devenu par là une des plus grosses bourgades du royaume. Vous ne serez peut-être pas fâché de savoir comment est faite cette église et qu'avec assez peu de dépense, dans un pays où rien n'est chor, il seroit aisé d'en faire plus d'une semblable.
Elle est bâtie au milieu d'une grande cour; les murailles de distance en distance sont peintes et ornées en dedans de hautes colonnes qui soutiennent une corniche , laquelle règne tout autour du bâtiment ; le pavé est si propre et si bien uni qu'il ne parolt être que d'une seule pierre de marbre blanc ; l'autel est au milieu de la croisée afin qu'on le puisse voir de tous c6tés : huit grandes colonnes qui soutiennent une couronne impériale en font tout l'ornement -, l'or et l'azur y brillent de toutes parts, et Tarchitecture indienne mêlée avec celle d'Europe y fait un très-agréable effet. Comme cette église est dédiée â la sainte Vierge , les chrétiens y viennent en pèlerinage de tous les endroits du royaume, el les grâces continuelles qu'ils y reçoivent par la puissanle intercession delà mère de miséricorde animent et soutiennent leur foi, qui est encore pure et en sa première vigueur. J'espère que vous lirez un jour avec plaisir, dans V Histoire de l'église de Noire-Dame d'Aour, que le père Bouchet a dessein décomposer, un grand nombre de miracles dont plusieurs personnes dignes de foi ont été témoins oculaires ; mais je ne puis m'empôchci: de vous écrire ce qui arriva peu de temps avant mon arrivée à une femme idolâtre.
Elle demeuroit à trois journées du chemin d'Aour, et elle étoit affligée d'un mal qui depuis quatre ou cinq ans lui avoit ôlé l'usage de la parole. Sa famille, qui l'aimoit beaucoup, avoit essayé tous les remèdes naturels et même les diaboliques pour la guérir, mais toujours inutilement* on l'avoit enfln abandonnée, et le mal éloit jugé désormais incurable lorsqu'un chrétien, entrant par hasard dans cette maison
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et voyant Tétat pitoyable où étoil cette femme, en fut louché. Après avoir oui Le détail desmédicaniens et des sortilèges qu'on avoit épuisés sur elle : « Vous avez grand tort , s'écria-t-il pénétré d'une vive foi , de n'avoir pas eu recours au Dieu que nous adorons -, il commande à la nature comme il lui platt , et si vous me promettez de vous faire chrétiens, je vous apprendrai un moyen infaillible de rendre la santé à votre malade. » On lui promit tout ce qu'il voulut, u Eh bien! repartit-il, que quelquesuns d'entre vous viennent donc avec moi à Aour : c'est là que se trouve le remède dont je parle. » Il partit le jour même avec trois ou quatre des parens de cette pauvre malade \ ils arrivent à Aour : la beauté de l'église et l'air mf^estueux de la sainte Vierge, qui est placée sur l'autel, les charma d'abord \ on leur expliqua le pouvoir qu'avoit auprès de Dieu celle dont ils admiroicnt l'image. Ils promirent de nouveau de se faire chrétiens si leur parente recouvroit la parole et la santé par l'intercession de la mère de Dieu, après quoi on leur donna dans un petit vase de l'huile de la lampe qui brûle devant TauteU Le chrétien qui les accompagnoit toujours , étant de retour chez la malade, se mit à genoux devant une image de la sainte Vierge qu'il avait apportée, et après avoir fait sa prière avec beaucoup de ferveur , il versa sur la langue de la muette deux ou trois gouttes de la liqueur qu'on avoit apportée ; il fit la même chose le lendemain et les jours suivans ; enfin le cinquième jour, au grand etonnement des parens et de plusieurs Gentils qui se trouvèrent assemblés, la malade commença à parler avec une entière liberté et se trouva quelques jours après en parfaite santé. Elle vint à Aour avec cinq de ses parens remercier Dieu et la sainte Vierge de sa guérison; tous se firent instruire et remportèrent chez eux la précieuse grâce du baptême. Je ne puis non plus omettre ici la faveur particulière dont je me suis cru redevable a la sainte Vierge. Il n'y avoit que deux jours que j'étois arrivé à Aour. Après avoir assisté le soir avec le père Bouchel aux prières et aux autres exercices de piété qu'on a coutume de faire à réglise, nous entrâmes dans la chambre où deux de nos pères , qui étoient venus me rendre visite, récitoienl ensemble leur bréviaire à la lumière d'une petite lampe : je crus voir au milieu de la chambre une espèce de corde semblable
à celles dont nous nous servons à lier ne» cheveux sur le haut de la tête \ je la ramassai pour voir à la lampe i, quoi elle pourroit être bonne. Je fus bien surpris d'apercevoir que ma corde prétendue était un serpent qui se dres^ soit pour me piquer \ je le lâchai tout eiTrajé, et on le tua dans le momenU Je ne conçois pat comment je n'a vois pas senti plus tût le mouvement de oe serpent, ou comment il ne in'a« voit pas piqué dès qu'il se sentit touché. Je n'en serois pas réchappé, car la morsure de cette espèce de serpent est si dangereuse qu'il n'y a point de remède contre elle, quoiqu'il y en ait d'excellcns contre les blessures de presque tous les autres. J'attribuai ma conservation â la protection de la mère de Dieu , qui ne voulut pas que je perdisse la vie avant que d'avoir travaillé dans cette mission à procurer la gloire de son fils : je m'y engageai sur rheure même par de nouvelles promesses.
Le père Bouchet pourroit c|ire d'Aour à peu près ce que saint Grégoire le Thaumaturge disoit, en mourant, de sa ville épiscopale ; « Il n'y avoit que dix-sept chrétiens quand j'y vins; grâces â Jésus-Christ , je n'y vois aujourd'hui que dix-sept infidèles. » Il ne reste dans toute cette grosse bourgade que deux ou trois familles de Gentils. De là vient aussi que tous les exercices de la religion chrétienne s'y pratiquent avec autant de liberté et de paix qu'on le pourroit faire en France. Tous les malins, â la pointe du jour, on se rend â l'église pour la prière -, on commence par réciter en con»mun la couronne ou cliapelet de Notre-Seigneur, qui est composé de trente-trois Paierj on mémoire des trente-trois années qu'il a vécu sur la terre. Ce qu'il y a de particulier, c'est qu'après chaque Pater on demande â Dieu la grâce d'acquérir quelque v^rtu, de vaincre quelque vice ou de garder quelqu'un de ses commandemens. On prie ensuite pour les nécessités communes et particulières de la mission , pour les âmes du purgatoire , et enûn pour ceux qui sont en péché mortel, selon l'ancien usage établi dans les Indes par saint François Xavier. Dans la difficulté qu'ont nos pères de se trouver partout pour baptiser les enfans et pour absoudre les adultes moribonds, ils se sont particulièrement appliqués à apprendre à tout le monde â former un acte de contrition et â bien prononcer la forme du baptême. Pour cela , tous les matins sans manquer,
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après la prière, on récite tout haut la formule de run et de Tautre. Nos mUsioiiDaires se trourent fort bien d'avoir introduit cet usage : les cbrétîens baptisent chaque année un grand nombre de petits enfans des Gentils quand ils les Toient prés d'expirer, et nous avons sujet de croire que Thabilude de s'exciter à la contritioD est un remède bien salutaire aux adultes qui oDt reçu le baptême lorsqu'ils sont surpris oa (j^u'ils meurent dans les voyages loin des églises et des missionnaires.
n y a peu de Jours qu'il ne se fasse des confettions , des communions et des baptêmes. Toici l'ordre qu'on y tient. Les premiers exercices du matin étant finis, le père ou le catéchiste préparent en public à la confession ceux qui veulent se confesser. Pendant que le père eolend les confessions , le catéchiste dispose au baptême ceux qui doivent être baptisés. Les confessions étant achevées, on fait les bab(èrnes, à moins que les confessions n'emportent trop de temps, car ces jours-là on re* mellroit les baptêmes à Taprés-dlnée. La messe se dit ensuite , avant laquelle on prépare aussi à la communion ceux qui sont jugés dignes d'en approcher : de sorte que jamais les fidèles ne se confessentni ne communient qu'on se les instruise de nouveau comme s'ils nel'a- Toient point encore fait. Le reste du jour , depuis la messe jusqu'au soir , les missionnaires font le catéchisme ou apprennent les prières aux caléchumènes. Au coucher du soleU, on vient ^ la prière du soir, qui n'est pas moins longue Vie celle du matin : on y fait l'examen de conscience, on y récite chaque jour à deux chœurs h troisième partie du Rosaire , «joutant à la fin de chaque dizaine une prière particulière à l'tionneur d'un des mystères de la très-sainte Vierge; on finit par le Salve Regina. qui cha- <p€ jour est suivi d'une exhortation ou d'une laslruction que le père fait sur quelqu'un des devoirs de la vie chrétienne ] ou, si le père est ^ot, le catéchiste lit un chapitre de quelqu'un des livres «que les missionnaires ont composés.
L'exercice des dimanches est à peu près semblable, excepté que le peuple étant plus nom- ^x , on multiplie plusieurs fois les mêmes exercices et que le travail est beaucoup plus S^and. Ce n'est que vers le midi qu'on dit la '"^^^f è cause des confessions. Le prêtre montant à l'bMel, on lit une courte méthode pour
assister avec fruit au sacrifiée^ ensuite on chffiite des cantique au son des insirumeaa jusqu'au temps de la communion qu'on récite tout haut les actes que doivent faire cent qui reçoivent Jésus-Christ. Pendant que le célébrant se déshabille, qu'il fait l'action de grftces et qu'il se recueille un moment pour la prédication, qu'on ne manque jamais de f^ire les dimanches, on répète encore tout haut les principales prières du chrétien et l'abrégé de bi doctrine du sahit. Le père monte en chaire, qui est placée ordinairement à la porte de FégUse afin cpi'on l'entende et dedans ei dehors.. Ainsi il est toujours deux ou trois heuves afNnèe midi avant qu'on se retire.
Il parott qu^appès un travail ansst violent que celui-là , dans un elimat brûlant, un repa» de ris et d'herbes cuites à l'eau , sans pain , santf vin, sans chair, sans poisson, n'est guère capable de soutenir ni de fortifier un homme qui ^ outre ce que je viens d'expliquer, a soofeni oonfessé près de la moitié de h nuit ^ encore ne prend-on guère en repos ce peu de nourri* ture, car il faut quitter presque aussitôt pour aUer administrer le baptême , (pii se donne à bien plus de monde les fêtes que les jours ou» vriers -, mais lUeu y supfdèe par sa bonté ei nous fait trouver des forces. Je ne vous parte point d'un travail qu'on peut regarder comme un oasuel , quoiqu'il soit souvent de tous les^ jours et de toutes les heures du jour : c'est de prévenir lee querelles, de réconcilier les enne-* mis, d'accorder les dîflérends, de répondre à dee doutes de conscience, de visiter les malMesr^ d'examiner les empêctiemens de mariages et d'en relever qiiand on le peut; ce dernier point nous embarrasse souvent, à cause d'une inAnité decoutumes de ce pays différentes des nôtres et auxquelles il faut avoir de grands égards. Au milieu de tant d'occupations , ce sont lea confessions qui nous accablent. En cinq moia que j'ai demeuré à Aonr, il n'y a eu que trois ou quatre jours où oous^ n'en ayons point eu à entendre; et il est asses ordinaire que dans le suite de tant d'exercices d'iflèrens, la nuit vienne sans que nous ayons pu trouver un nH>ment pour réoiter notre bréviaire; de sortes que, dans l'accaUemenot où l'on se trouve, il faut enoore déoober au sommeil le teaspi né** cessaire pouff-prier Dieu.
Mais je vmè vous assurer que les-eieeciBee dont je viens de parier ne sont pourtaol rien
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encore en comparaison de ceux des fêtes les plus solennelles. Je fus témoin de ce qui se passa le jour de TAssomption de Noire-Dame dernière. Les chrétiens se rendirent à Aour plusieurs jours auparavant pour se confesser , car le jour de la solennité on ne pourroit contenter qu'une très-petite partie de ceux qui veulent faire leurs dévotions. On commença donc huit jours avant la fêle à se préparer & la passer saintement. Chaque jour on fit sur le mystère et sur une des principales vertus delà sainte Yierge un sermon qui étoit suivi de prières et d'autres exercices de piété; plusieurs jeûnèrent pendant les huit jours, et quelquesuns ne mangèrent que des herbes. On chanta tous les jours des cantiques en Thonneur de la mère de Dieu , et Ton disposa un grand nombre de catéchumènes à recevoir ce jour-là le saint baptême. Comme la persécution arrivée dans une province éloignée avoit obligé deux de nos pères à se retirer à Aour , nous nous trouvâmes quatre missionnaires, qui fûmes si occupés pendant tout ce temps-là qu'à peine pûmes-nous fournir aux pénitens qui se présentoient. Le jour de la fête, nous chantâmes une grande messe. Il n'est pas possible d'exprimer quelle est la joie et la dévotion qu'ont ces peuples de nous voir officier solennellement ! La messe fut précédée et suivie de deux processions qui ne se firent pas avec moins d'appareil; la multitude des chrétiens et des Gentils qui y assistèrent fut innombrable. Il étoit plus de trois heures après midi quand la cérémonie fut achevée.
J'eus le bonheur d'administrer le baptême ce jour-là à soixante-dix-huit personnes; il en restoit encore cent trente-sept à baptiser que je remis au lendemain. Je fus si fatigué du travail de ces deux jours-là , de la prononciation des prières et des onctions, des signes de croix, de l'infusion de l'eau , qu'il m'avoit fallu recommencer tant de fois, que je puis dire, sans exagération, qu'il me falloit soutenir les bras sur la fin, et que je n'avois presque plus de voix pour prononcer les paroles sacramentelles et les oraisons du Rituel. Ce qu'il y a de consolant pour nous , c'est que nous ne célébrons aucune fêle avec cet appareil qu'elle ne soit suivie de la conversion de plusieurs idolâtres. Ainsi on regarde peu à la peine, par l'espérance qu'on a défaire connottre la religion à une multitude de gens, qui vienn^t là par curiosité , dont il y en a
toujours quelques-uns qui se laissent gagner.
La tranquillité avec laquelle vous voyez que nous faisons nos fonctions n'empêche pas que nous n'ayons de fréquentes alarmes et que nous ne soyons chaque jour à la veille de quelque persécution. Pendant le peu de séjour que j'ai fait à Aour, nous nous sommes trouvés trois fois sur le point de prendre la fuite et de nous retirer dans les bois , où l'on avoit déjâi porté ce que nous avions de plus précieux, c'est-à-dire les ornemens de l'église et nos livres. Mais après beaucoup de travail , l'espérance du martyre est fout ce qui doit flatter un missionnaire; et en attendant cette grâce, si Dieu nous en jugeoit dignes , nous ne manquons pas d'occasions de souffrir pour nous y préparer.
J'avois ouï dire et je m'étois bien allendu avant que de venir ici qu'on n'y trouvoit ni pain, ni viande, ni œufs, ni poisson, ni m que celui dont on use à la messe ; mais je vcus dirai naturellement que ce que j'ai vu est tout autre chose encore que ce que je m'élois figuré. On ne boit que de l'eau , qui est souvent Irésbourbeuse et qui jamais n'est bien pure, étant puisée dans des étangs où les hommes et les animaux se lavent tous les jours. On ne mange que des herbes et des légumes : le goût en est insipide ou si amer que rien dsns nos racines d'Europe n'en approche; il faut y être accoutumé dèsTenfance pour en pouvoir manger sans dégoût. Je me souviens à celle occasion d'un mot que dît fort agréablement un missionnaire nouvellement arrivé. On lui demanda ce qu'il piensoit des herbes qu'on lui servoit : « J'avois cru jusqu'à présent , rèpondit-il en riant, qu'il n'y avoit que les animaux qui eussent du fiel ; mais je vois que dans ce pays les herbes mêmes et les légumes n'en manquent pas. » Il nous est permis de nous servir de beurre pour les assaisonner, mais ceux qi» nous les préparent (car ce seroît déshonorer le ministère, au jugement des Indiens, que de nous faire nous-mêmes à manger), ceux, dis-jc, qui nous tes préparent, le font si mal que c'est toujours une vraie mortification pour nousqnc de manger. D'ailleurs le riz , qui sert de pain , étant cuit dans l'eau simple , Ole le goût qu'il pourroit y avoir. On croit dans les commencemens qu'avec un peu de courage on s'accoutumera à cette nourriture, tout insipide qu'elle esl ; mais l'estomac en prend peu à peu une «
grande horreur que ce n'est que par pure nécettilé qu'on se résout Â manger. Les fruits sont si rares qu'on regarde comme un régal d'avoir pour sa collation quelque raye ou quelque petit concombre. Il nous est souvent arrivé , au père BoQchet el à moi , de n'avoir le soir, les jours mêmes que nous ne jeûnions pas, qu'un méchant morceau de galette cuite sur la braise et à demi brûlée.
Les peines d'esprit passent souvent de beaucoup celles du corps. Ce que saint Paul appeloit la sollicitude des églises se fait sentir ici d'une manière bien vive. Apprendre que les temples du vrai Dieu sont abattus ou brûlés, les fidèles mis en prison ou tourmentés avec danger de perdre la foi ; les bourgades chrétiennes ravagées ou détruites par les guerres continuelles que se font les rajas et les petits princes , à qui le roi de Maduré laisse vider leurs querelles particulières par les armes ; voir ceux sur qui roD croyoit pouvoir compter tomber dans une apostasie honteuse ou retournera l'idolâtrie, après avoir été longtemps catéchumènes, et les catéchistes enfin être quelquefois les premiers à scandaliser le peuple parleurs mauvais exemples ou & troubler par entêtement et opiniâtreté les missionnaires dans l'exercice de leur ministère, sans qu'on ose les punir pour ne pas attirer à toute la mission une cruelle persécution, sont des peines que l'on souffre souvent ici. Peut-on voir de telles foiblesses sans en ètreaffoibli soi-même, au sens que le dit Tapôtre des nations , et être témoin de tels scandales sans en avoir une vive douleur?
Ajoutez la solitude affreuse dans une mission Mgnèe pour l'ordinaire de toute connoissancc, nulle société qu'avec des gens sans agrément et sans politesse, un cérémonial le plus embarrassant et le plus ridicule presque en tout qu'on poisse imaginer , la privation durant les années entières de tous les secours spirituels qu'on ne peut recevoir que par le ministère d'autrui, la (communication des lettres très-rare et très-difficile parla crainte d'être reconnus pour Européens ou de donner quelque soupçon si l'on nous savoit en commerce avec les Portugais et les autres Européens delà côte, et d'attirer ensuite sur nous des persécutions comme il est arrivé plus d'une fois. Au milieu de tout cela on gagne beaucoup d'âmes â Jésus-Christ , et, comme j'ai dit, l'on considère tout cela comme une préparation au martyre. On n'en sauroit
trop acheter la grâce : voilà ce qui soutient.
Pendant le temps que j'ai demeuré â Aour , le père Bouchet a été presque toujours incommodé , ce qui m'a obligé de me charger du soin des malades pour leur administrer les sacre^ mens. On n'attend pas ici à l'extrémité pour appeler un confesseur : avant qu'il y ait du danger, on nous envoie chercher d'une, de deux et de trois journées, d'où il arrive souvent que, le mal n'ayant pas eu de suite, nous trouvons â notre arrivée le malade en parfaite santé. Outre ces voyages, qui ont été assez fréquens , j'ai fait la visite de toutes les Eglises de la dépendance d'Aour. Je m'arrêtai près d'un mois à Coulmeni : c'est une grosse bourgade où il y a une belle église fondée par un fervent chrétien nommé Chinapen. Cet homme, étant encore jeune , rencontra par hasard un caté^ chisle qui expliquoit la doctrine chrétienne à quelques néophytes, il y prit goût, et se trouvant bientôt instruit, il demanda le baptême. On le lui différa , dans la crainte que ses parens ne le pervertissent ^ mais il fallut enfin céder â sa ferveur. Après qu'il fut baptisé , il eut à souffrir de grandes persécutions de sa famille et de ses voisins, étant le seul de la bourgade qui fut chrétien. Loin de se rendre à leurs instances, il travailla si utilement qu'il gagna plusieurs de ses compatriotes et toute sa famille, qui était nombreuse. Il bâtit d'abord une petite chapelle et ensuite une grande église, où s'assemblèrent pendant mon séjSur diverses troupes de chrétiens des lieux circonvoisins , et entre autres de Chirangam, qui n'est éloigné de Coulmeni que d'environ quatre lieues.
Le Chirangam est une tle que forme le fleuve Cavcri, vis-à-vis de la ville de Trichirapali , capitale du royaume*. Cest un lieu des plus fameux qui soient dans l'Inde. Il y a un temple, entouré de sept enceintes de murailles, qui passe pour le plus saint de tout le pays. Ainsi il ne faut pas s'étonner que les habitans de cette île soient plus superstitieux et plus obstinés que les autres dans l'idolâtrie. Il n'y a que peu d'années que la foi a commencé d'y pénétrer et que le père Bouchet y a fait élever une petite église. Les chrétiens, au nombre d'environ quatre-vingts, ont coutume de s'y assembler au son d'une clochette , ce qui chagrine fort les
< Trîlchinapaly, sur le fleuve Garory, aanlesios de Tanjore, ou Tandjor, ou Tanjaour.
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prêtres du temple voisin. Ils ont souvent tenté debrûfer le petit édifice, mais Dieu n*a pas permis qu'ils soient encore venus à bout d'exécuter leur mauvais dessein.
En sortant de Coulmeni , où J'eus la consoitiiiolt de baptiser en un mois trente et un caféehumènes , Je passai par le village d'Adatura ] f y eonfessai et communiai ceux qui n'avoient pu vemr à Coulmeni, et je me rendis à Aour, où le père Bouchet , de son côté, avoit baptisé en ittoffr absence quarante-trois personnes. Le lendemain, m'entretenant avec ce saint missionnaire, ]e luf disois que par la miséricorde de Motre-Seigneur , il me sembloit que notre misiionjouissoit d'une assez grande paix: « Hélas ! mon cher père , me répondit-il , le calme trop grand est toujours ici la marque de quelque prochaine tempête. Vous réprouverez.» En effet, dès ce soir-là mémo , nous reçûmes deux nouvelles qui nous affligèrent beaucoup : la première f\it Fembrasement de Téglisc de Calpaleam , la plus belle de la mission après celle i^AouTi elle avoit été brûlée par un parti de Mvaîerie du roi deTanJaour qui, étant en guerre avec celui de Maduré , désoloit la campagne et ravageoit tout ce qu'il rencontroit.
L'autre nouvelle, plus Iristç encore, fût l'emprisonnement du père Borghèse , qu'on avoit enlevé de sa maison et mené au gouverneur général des provinces méridionales de ce royaume. Il y avoit longtemps qu'on le menaçoit de cette insulte; mais il s'observoit, et sans donner aucune prise à ses ennemis, il continuoit ses exercices à Tordinaire et convertissoit un grand nombre d'idolâtres, surtout de la caste des chanés, qui ont soin des palmiers. Un Gentil, proche parent de celui qui avoit excité contre le père Bernard de Saa la persécution dont j'ai parlé au commencement de ma lettre , et peutêtre même à son instance, alla trouver le gouiwrneur et lui promit deux mille écus s'il vouloit faire arrêter le père. Le gouverneur, gagné, donna Tordre que Ton souhaitoil, mais il traita le père Borghèse avec bien plus d'humanité qu'on n'avoit fait pour le père Bernard de Saa, car il défendit qu'on lui fît aucune violence , peut-être par respect pour la haute réputation de science et de vertu que le père s'étoit acquise depuis plusieurs années dans sa province.
Dès que nous sûmes celte nouvelle , le père Bouchel envoya ses catéchistes à la cour de*
mander au prince régent la liberté d« serviteur de Dieu ^ mais coimne ils ne rapporloieoi pas de réponse , le père Bouchet crut devoir aller en personne solliciter la délivrance de seo frère. L'affaire étoit difficile v il s'agissoit d'arracher un prisonnier des mains d'ufi gouverneur qui, par malheur^ se trouvoit être propre gendre du prince régent , et de le délivrer d'ua tribunal dont il est inouï qu'aucun ait élê élargi sans payer une grosse somme qu'il ne nous éloil ni expédient ni possible de consigner. Mais Dieu, qui conduisoit l'affaire, donna «u père Bouchet d'autres moyens de réussir. Le gen* dre du prince régent ayant élé démis de son gouvernement , Je ne sais pourquoi , huit Jourt précisément après avoir fait arrêter le père Bor« ghèse , il vint & la cour implorer l'assistance de ses patrons et tâcher de se faire rétablir. L'ambassadeur d'un prince tributaire de Maduré, qui avoit beaucoup de crédit à la cour et qui estimoit et protégeoit les chrétiens , prit leur défense et demanda au gouverneur la délivrance du père Borghèse. Le gouverneur, espérant à son tour quelques bons offices de l'ambaseadcur, la lui promit et écrivit en efl)et deux ou trois fois sur ce sujet au lieutenant de la province* Mais celui-ci , qui ne redoutoil peu^^re guère l'autorité d'un honune dépossédé, loin d'exécuter ses ordres, menaçoit tous les jours le père de le tourmenter s'il ne se racbetoitpromplement à prix d'argent \ il fit même étaler en la présence les ipstrumens de plusieurs supplices; mais le père, sans s'étonner, disoit en souriant que ces instrumens n'étoient propres qu'à tourmenter des enfans , et cfu'en quittant son pay$ pour venir annoncer l'Evangile aux peupiesde Maduré , il s'étoit résolu à en souffrir s'il falloit beaucoup d'autres. <t Nous verrons, reprit le lieutenant, si vos disciples seront aussi flers que vous ou si vous n'aurez point compas^on d'eux.» El faisant prendre un des catécliisle», »l ordonna qu'on lui disloquât tous les os. Ce cstéchiste , sans attendre ce que son maître re* pondroit : «Remercions Dieu, mon cher père, s'écria-t-il en se jetant à ses pieds , de la grâce qu'il me fait : c'est maintenant que je commence àlêtre véritablement votre disciple. Koi» n'avons commis d'autres crimes que de faire connotlre Dieu et de porter les hommes à l adorer et & le servir. Je m'estime heureux de souffrir pour une si bonne cause. Ne craigncx pas que je recule ni que je fasse rien d'indigoc
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d'uB cbrélîeB. Doonet^noi «eutosieiH voire béoédictkm eft me ¥OÎIA pr(i de (oui souffrir.» Le père fut «Uendri, et le lieuleDaQl , avec ceux de i« suite, trappe d'élûniievieQt » en demeura là H n'osa paa aBer ptua avaot
Cependaol le priuoe régeni ié(al)lîA ton gendredaoesoB ieuvemeiuent ei lui ordonna , d la prière du pire Bouchei , d'éerire de sa pari ao lieuieoant aoiv^eoleoieal de melire îocqs- Mimnent le père Borghéae el ses qatéchisles en liberté, mais eaeore de resliUier tout oe qu'on leur sToit enlevé. Puis le regardant d'un œil lèfère : « N'avea-vous point de hoole, ajoutat-il, de perséottier un étranger q^i ne vous fait aocaB mal et qui est venu de si loin fiûrepéai* (eoce en ce pays-ei ? Qu'on exécute mes or* dits, et que je n'ealende plus perler de cette aN faire ! » Ces paroles et le ton de maître dont dltt furent preiKHioées eurent avec un peu de (enps Telfet qu'on en deveît attendre. Le lieuieoant parul VQutl<Mr o^ir; mais avant que de délivrer le père, i| lui représenta que jamais priiaaiiier^ qiietqu^^ puis^anti qu'il Mt , n'avoit été traité aveo plui d9 respect que lui , et que tant d'égards mérilpiQBt bien quelque petite sommesttnKÛiijlpar reconnoissance. « Seigneur, dit le père , je ne vous suis obligé que de m'a*- Toir (ait souOirir quelque c^ose pour ma religiûo , et oe sin^vîee ne sauroit se payer aveo de i argent. Si voua m^ oreyea coupable pour avoir aoDoocè la loi du vrai Dieu , je suis encore entre vos nains, voilà ma tC^e , il me sera très- Sloneax de la donner* pour une si bonne cause, n»is il me seroitr bonteqx d» donner la moin- <Ire chose pf|ur ma délivrance. »
On admira plus que jamais la fermeté du docteur étcaiiger , et on le laissa sortir après quarante jours de prison. Mais, comme si Ton < eloii repen^ , à peine étoit-il à un quart de lieqe de 1^ viUe qu'op l'envoya reprendre et qu'on fit encore 4^ tentatives pour tireur quelquechoife de lui. Les habitans, indignés qu'on ^vtnt tant de fois à. la cl^ge , crioient hautement que la fwpîne dont ils étpient menacés ne Benoit que de la colér^^ dp Dieu des chrétiens, qui suspendoit les pluies et les enqpéchoit de tomber ponr venger rinpoceoce de ses docleurs. Cepend^t il fallut encore comparottre élevant le lieuteofkqt ^ c'était tQ^iours de l'ar- Reot qu'on voulait, é moins qu^ le missionnaire, par lyi écrit 4e sa main, ne s'obligeftt à ne plus prtetiig^ l'Évangile : « car ceux qui vous
ont fail arrêter, ajouta sans déguisement le lisuienant, refusent de payer hi somme qu'ila ont promise si l'on n'obtient eda de vous. )»
« Vous me connaissez bien mal , seigneur ^ lui repartit le père; croyez-vous que j'aie quitté a»on pays et tout ce que j'avois de plus cher au monde , que je sois venu prêcher ici la loi du vrai Dieu et que je l'aie préehée depuis tant d'années pour garder maintenant le silence? Je vous déclare que, bien loin de si^gner ee qu'on me demande, j'empîoîerai plus que jamais ee qui me reste de vie et de force à faire de nouveaux disciples au Dieu du ciel.» Les Gentilss'entre-regerdoientet se disoient les uns aux autres que cet homme étott un rocher au pied duquel toutes les paroles et les menaces n'étoient que de foibles ondes qui veooient se briser. Le lieutenant remit donc, pour la se-^ Qonde fois, le père en liberté ; et comme , déa le lendemain , il plut si abondamment que les étangs en furent remplis et les campagnes inon* dées , les idolâtres ne manquèrent pas de dire que la sécheresse qoi avoit désolé si longtemps le pays n'avoit pu être , comme ils l'avoient jugé, qu'un chétiment de l'injuste détention du père Borghése et de ses catéchistes.
Il arrive ici d'autres marques bien j^us sensibles de la protection que Dieu donne à la sainte religion que nous annonçons. Il n'est pas croyable combien le baptême y produit d'eiïets roiraculeu)^ ! On m'apporta , é la fête de l'A^ somplion , un enfant de six A sept ans tourmenté du démon, qui le faisoit tomber presque continuellement dans des convulsions tout à fait étranges. Lorsque je voulus le baptiser, les convulsions augmentèrent d'une manière si violente , que le père Bouchet fut obligé de le prendre entre ses bras et de le tenir de toutes ses forces ; mais à peine avois-je versé l'eau sur sa tête que , par la vertu du Sacrement, il se trouva parfaitement délivré, sans que , depuis ce temps-là, il ait paru dans lui la moindre marque de possession. Il étoit d'un village où il n'y avoit que sa mère qui fût baptisée. Les idolâtres du lieu , téoioin de la possession ou de la maladie de cet enfant pendant plus de deux ans, le voyant revenir de l'église des chré* liens si parfaitement guéri , conçurent une si haute idée de notre sainte religion que quinze ou vingt résolurent de l'embrasser. Ils demandèrent qu'on leur envoyât quelqu^n pour les instruire. Tous nos catéchistes étoient disper-
soo
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8é8 de côté et d'autre, et il ne restoil que celui qui est attaché au service de cette église : on le leur envoya. Jl les prêche actuellement , et ils récoutent avec beaucoup de ferveur et de docilité.
Voilà, mon cher père, de ces occasions précieuses où, faute d'avoir assez de catéchistes , nous sommes exposés à manquer Fœuvre de Dieu et la conversion de toute une bourgade. D'y aller nous-mêmes, il ne seroitpas quelquefois expédient-, car, outre que nous sommes en trop petit nombre et que notre présence est nécessaire à Féglise pour l'administration des sacremens, la couleur de notre visage nous trahiroit et pourroit donner horreur pour toujours de la religion que nous annonçons. Les catéchistes nous déchargent de beaucoup de travail et préviennent les esprits en notre faveur ; on nous passe ensuite plus aisément les difficultés que notre air étranger fait naître dans les esprits. Enfin l'expérience de prés d'un siècle nous a appris que toutes les premières ébauches des conversions doivent se faire par les catéchistes , et c'est pour cela que , dans toutes nos lettres , vous nous voyez faire tant d'instances pour en avoir un plus grand nombre. C'est une des plus grosses dépenses que vous fassiez pour nous , quoique leur pension n'aille pas au-delà de cinq ou six pistoles pour chacun -, mais n'y ayez pas de regret, et faites bien comprendre aux personnes généreuses qui nous aident de leurs charités, que c'est de l'argent qui produit au centuple et que , de toutes les bonnes œuvres qu'on peut entreprendre pour le service du prochain , il n'en est point de plus méritoire.
Le père Bouchot a ordinairement une douzaine de catéchistes, c'est peu pour trente Églises dont il a soin. Pour les bien desservir, il faudroit que chaque Égliseeût son catéchiste. J'ai été témoin que plusieurs Gentils étant venus nous demander à être instruits , il a fallu, faute de secours, les remettre à un autre temps. Dans cet intervalle, les bons désirs passent et souvent ils ne reviennent plus. Au défaut des catéchistes, on engage les plus fervens chrétiens et les moins grossiers à en faire l'office dans leurs villages. Un enfant de neuf à dix ans le fait actuellement dans le sien. Sa conversion a quelque chose de merveilleux. Il eut envie d'être baptisé. Pour exécuter ce dessein , il alloit trouver tous les jours en secret dans les
champs un berger chrétien, qui rinstruisoilen gardant ses troupeaux. Il apprit du berger les commandemens de Dieu et les prières des chré^ tiens -, après quoi il pressa son père, sa mère et sa sœur de vouloir les apprendre délai. D'abord on le traitoit d'enfant , mais il réitéra si souvent et si vivement ses instances qu'on commença à l'écouter. Quand il voyoit qu'on vouloit offrir quelque sacrifice aux idoles , il menaçoit de tout briser. Comme c'étoit un fils unique et qu'il étoit tendrement aimé^ od n'osoit le contredire, on quittoit tout, ou bien on attendoit qu'il fût absent die la maison. Enfin cet admirable enfant n'a eu aucun repos qu'il n'ait persuadé au père, à la mère, à la sœur de se faire tous trois chrétiens.
Le petit prince sur les terres duquel cette famille demeure , ayant appris qu'ils se disposoient à recevoir le baptême, en fit un jour des reproches au père, qui l'étoit allé voir, disant que ceux qui embrassoient la loi des chrétiens ne vivoient pas longtemps , et, pour preuTede cela, qu'une femme chrétienne étoit morte d^ puis fort peu de jours. Le discours du prince frappa cet homme encore foible dans la foi , e( étant retourné tout triste dans sa maison, il redit à sa famille ce que le prince venoît de lui raconter. L'enfant prit la parole : « Je m'étonne, mon père, lui dit-il, que vous n'ayez demandé un écrit par lequel le prince vous garantit de la mort pourvu que vous demeurassiez infidèle. Est-ce que les chrétiens ne vivent pas aussi longtemps que les Gentils ? ou est-ce que les Gentils ne meurent pas aussi bien que les chrétiens ? Le prince même n'a-t-il pas perdu sa femme, qui étoit idolâtre? Gardez-vous donc bien, mon dier père, de vous laisser ainsi surprendre. »
Ces paroles, dignes de sortir non de la bouche d'un enfant de neuf à dix ans, mais d'un missionnaire expérimenté, touchèrent si virement ce pauvre père qu'il vint peu de jours après avec toute sa fainille demander à Wrc instruit et baptisé. Je fus surtout charmé des airs , de la candeur et de l'esprit de l'enfant, qui a une douceur d'ange et la plus heureuse physionomie que j'aie jamais vue. Son p^rc souhaiteroit fort qu'il apprît à lire et à écrire , mais il ne sauroit l'obtenir : « Si je sais lire el écrire, dit l'enfant, l'on me mettra dans quelque emploi où je serai exposé à faire tous les jours des péchés qui m'empêcheront d'aller au
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ciel ; au lieu que si je ne sais rien , je resleraî à la maison où je ne m'occuperai qu'à travail* Jer et à prier Dieu. » C'est la réponse que je lui ai enleodu faire moi-même lorsque je le pressois de s'attacher à Tétude , admirant à cet âge ia force des lumières de la grâce, qui sans doute en fera un jour un des plus fervens appuis de cette Église naissante.
Je n'admirai pas moins la réponse que me Gt une femme baptisée depuis peu d'années par le père Bouchet. Ce père passoit un jour par un village de Gentils ; celte femme venoit de perdre son mari, qu'elle aimoit tendrement, et dans Texcës de sa douleur, poussant des cris lamentables, elle Youloit absolument se Lrûler ayec le corps du défunt. Le père, qui entendit ses gémissemens de fort loin, envoya un de ses catéchistes savoir quelle en étoit la cause. L'ayant apprise, il alla â la maison de la veuve, où étoient tous ses parens assemblés, qui ne pouvoient lui persuader de vivre. Le père fut plus heureux , car non-seulement il la détourna de se jeter dans le bûcher de son mari , mais à l'occasion de ces flammes passagères , il lui parla si fortement des vérités de latUrc vie et surtout du feu de l'enfer que , saisie de crainte, elle changea la résolution qu'elle avoit prise de se brûler toute vive en celle de se faire chrétienne pour éviter les peines étemelles de l'enfer. Depuis son baptême elle a toujours été très-fervente , et quoique fort éloignée de l'église, elle y vient souvent faire sa prière. Un jour donc qu'elle me raconkni sa conversion et que je lui faisois faire quelques réflexions sur le malheur éternel quelle avoit évité : « Il est vrai, mon père, me répondit-elle d'un air gai et content, que Dieu m'a délivrée de l'enfer par sa miséricorde , et je l'en remercie tous les jours ^ mais je ne laisse pas de souffrir en cette vie les peines du purgatoire pour la satisfaction de mes péchés. » El disant ces paroles , elle me montra ses mains, qui étoient fort enflées cl crevées en plusieurs endroits par la violence du travail ^ car depuis la mort de son mari, de riche qu elle étoit , étant tombée dans la pauvreté , elle est obligée de gagner sa vie à piler du riz. Je lui dis, pour la consoler, que le partage des chrétiens devoit être la peine et l'affliction ; qu'on n'alloit au ciel que par la voie des «mlTrances que Jésus-Christ nous a tracée-, qu ellQ avoit raison 4'appeler son travail son
purgatoire, et que si elle l'offroit bien k Dieu, il lui tiendroit lieu de celui de l'autre vie, qui est incomparablement plus rigoureux , et lui procureroit une gloire prompte et un repos éternel. Elle me remercia et me parut fort con*solée.
Ce que le père Simon Carvalho m'a raconté d'un catéchumène a quelque chose de plus surprenant. Cet homme, natif de Tanjaour, capitale du royaume de môme nom , avoit fait bâtir un temple d'idoles dans l'espérance de devenir fort heureux *, mais voyant que son bonheur ne croissoit pas à proportion que le temple s'avançoit, il se dégoûta, perdit la confiance qu'il avoit en ses idoles, et ayant entendu parler de f^asiou, qui en langue talmule signifie l'Etre-Souverain , ou la première et suprême cause de toutes choses , il se mit en tète de connoftrc Yaslou et de lui parler. De tous les moyens qu'il imagina , il crut que le plus efficace pour mériter cet honneur étoit de faire de longs jeûnes et de se retirer du commerce et de la conversation des hommes. Pendant huit mois entiers qu'il vécut en solitude, il perdit tout l'embonpoint qu'il avoit naturellement et devint extrêmement maigrel Au bout de ces huit mois, le démon s'empara du corps de son frère et commença à le tourmenter terriblement. Le pénitent, surpris de voir qu'au lieu d'attirer Yastou chez lui par ses austérités, il y avoit attiré le diable, inter* rompit sa retraite et visita pendant plusieurs jours quelques temples d'idoles où il fit divers sacrifices pour la délivrance de son frère possédé ; mais ce fut en vain , jusqu'à ce qu'un jour, par je ne sais quelle inspiration, il menaça, le diable que s'il ne se retiroit, il mèneroit son frère à l'église des chrétiens. Depuis cette menace le démon sembla se retirer, et le frère du pénitent demeura tranquille et ne donna plus aucun signe de possession ^ mais il mourut quatre jours après.
Les Gentils qui furent témoins de cette mort, ne manquèrent pas de dire au pénitent que le démon avoit ôté la vie ù son frère pour le punir de sa curiosité , cl qu'il la lui ôtcroit ù luimême s'il ne cessoit de chercher Yastou. Le pénitent méprisant leurs avis, rentra dans sa solitude et continua encore un an son silence et ses jeûnes rigoureux. Une nuit qu'il étoit éveillé, il ouït, sans voir personne, une voix distincte qui lui disoit : « Je suis Yastou que
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(a cherches , j'at lue ton n*ère et je te tuerai «usi dans huit jours. >» Le pénitent fut terri^ blemeot eflirayé^ mais comme il avoit beau-^ coup d'esprit et que Dieu vouloil l'éclairer ^ il fit cette judicieuse réflexion ^ que la voix qu'il avoit entendue ne pou voit être celle de Vas«> tott : « Car Vastou, disoit«-il, est le Souverain- Être, la cause et le principe de tout ce qui est ; Je cherche à le connoHre pour le servir et pour Tadorer , cette recherche ne peut lui être dé» sagréable , et ce seroit sans raison qu'il auroil tué mon frère et qu'il me menaceroit moi*^ même de me tuer; ainsi il faut que ce soit le diable qui contrefait Yastou et qui a 6té la vie & mon frère. » Sur cela , il prit la rèi<dution d'avoir recoursau gourou, ou docteur deschrétiens, pour s'instruire de leur loi, dont il avoit déjà entendu parler sans savoir qu'ils adorassent Yastou. Il alla trouver le père Simon Carvalho , qui est chargé de la chrétienté de Tan- Jaour. Le père commença é l'instruire des mystères de notre sainte religion , et après l'a* voir convaincu qu'elle seule rendoit à Yastou le culte qui lui étoit dû , il le remit entre les mains d'un de ses catéchistes pour lui apprendre les prières de l'Église et achever de l'instnim. Le père eût bien voulu se charger seul de Pinstructton d'un homme que Dira vouloit si visiblement sauver, mais il étoit alors accablé de travail , ayant en deux mois et demi baptisé plus de cinq cents catéchumènes et confessé près de quatri mille personnes , quoique le feu de la goerre fût allumé de toutes parts dans ce royaume.
Ce père , l'un des plus illustres et des plus zélés ouvriers de cette mission, est de la pro^ vince de Goa, où il passoit, sans contredit, pour le plus bel esprit qu'il y eût. 11 y enseignoit la théologie avec un grand applaudisse* ment , n'ayant encore que trente et un an , et il étoit dès lors dans une si haute réputation de vertu qu'on ne l'appeloit communément que le saint père. Quoiqu'il s'occupÂt Irés-utilemeht au service du prochain dans la ville et aux environs de Goa , il se sentit vivement pressé de se consacrer à la mission de Maduré. Il communiqua son dessein aux provinciaux des provinces de Goa et de Malabar , et prit des mesures si justes avec eux qu'il fut incorporé à la mission de Maduré avant même qu'on soupçonnât qu'il eût envie de s'y consacrer et que personne pût s'y opposer. Il y est un grand
exemple de £èle , de motiificiitiôn , àe charilé et de toutes les autres vertus propres d'un homme apostolique* Pour moi , je regarde comme un prod^e qu'étant presque toujours malade, il puisse soutenir les travaux tmmeotes de sa mlssimi. il est vrai que, dans la crainte qu'on a qu'il n'y succomba enfin , on a résolu de m'envoyer prendre sa place au retour du voyage que Je vais Mre à Pondichéry.
C'est unechose extraordinaire de voir la douleur dont ce saint homme parott saM quand il arrive des disgrâces A quelqu'une de nos Églises : son zèle le dévore, comme autrefois le prophète ; il a le cœur «i serré qu'il ne peut prendre de nourriture , il est deux et trois jours sans manger , il dépérit û vue d'est!. Ainsi on lui cache tout ce qu'on peut des traverses dont le démon ne manque paa de nous affliger. Mais Dieu parott prendre plaisir A l'éprouver: nul missionnaire ne souffre plus de perséeulions que lui dans le lieu où il tmvailfe. n n'y aqu'oe an et demi qu'il eut la douleur de voir renverser une belle église qu'il venoit de bâtir. Elle étoit située entre la vâle dn TMiiaour et ua fih nen tauiila dfiÉMai ; loa piCMa 4|bi atfoieBl la direction du temple l'avoient vue s'élsfer avec un chagrin morteh, ils résolurent de la détruire , et voici l'artifice dont ils se servirent. Ils répandirent parmi le peuple que les dieux de leur tempto vouloient qu'on détruisit l'église des bramas du nord (c'est le nom qu'on donne à nos pères en ce pays); autrement qu'ils abandonneroient leur demeure , « parce que quand il falloit aller au travers de l'air, de ce temple à la ville de Tanjaour, ils trouToient en chemin l'église de ces étrangers, et que leur étant impossible de passer par dessus, iit étoient contraints, par force invisible , de prendre un fort long détour , ce qui leur étoit trèsincommode et les fatiguoit beaucoup. » Qu<^' que grossières que fussent les plaintes de ces dieux imaginaires , les idolâtres y furent sensibles : ils s'assemblèrent et conclurent d'abattre l'église sous les auspices d'un ministre d'état qu'ils avoient gagné et qui étoit d'ailleurs grand ennemi de notre sainte rdigion*
Pendant que j'étois occupé & Aour, toit auprès des chrétiens qui s'y rendent lou« J^ jours en foule pour y faire leurs dévolions ^ soit auprès des catéchumènes qu'on y insiru» sans cesse, soit enfin auprès des Gentils que » beaute de notre église 7 attire , et à 9^^ ^
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ttehe de rendre utile leur curiosité, le père fioachet, qui étoil à Trichirapali, m'invita daller passer quelques jours avec lui. C'éloit, il y a quelques années, une affaire pour nous d entrer dans cette grande ville , et nous n'y demeoriens qu'arec inquiétude ; mais depuis que le prince règenl a eu ta bonté d'accorder sa protection ao père Bouchct, comme Je vous rai raconté, nous y allons en plein jour tète levée*, et les gardes qui sont aux portes , loin de iHHis hire aucune peine, nous saluent avec Ufl très-grand respect. J'allai donc trouver le père Bouchet , et Je traversai une grande partie de la rifle, qui me parut extrêmement peuplée, mais mal bAtie, la plupart des maisons n'étant que de terre et couvertes de paille. Ce n'est pas qu^il n'y ait des gens assez puissans qui pourraient en faire bâtir de belles et de lolides -, mais ou leur avarice , ou la crainte de parottre riches les empêche de se loger avec plaa de propreté et de commodités. Je trouvai le père Bouchet en parfaite santé , et j'eus la consolation de voir auprès de lui un grand Donobre de chrétiens distingués par leur piété et par leur zèle. J'adroini surtout la ferveur d'une vertueuse veuve qui , dans le désir qu'elle a de peupler le ciel d'Âmes innocentes, s'estappliquée depuis quelques années à donner des remèdes aai enfans malades. Gomme ses remèdes sont bons et ses cures heureuses , on l'envoie quérir de toutes parts, ce qui lui donne la facilité de baptiser un grand nombre d'enfans lorsqu'on les voit dans un danger évident de mort. Il u'est point d'année qu'elle n'en baptise au moins quatre cents. La bénédiction que Dieu lui donne a fait naître à quelques autres personnes de son sexe l'envie de l'imiter , e( il y en a présentement deux ou trois qu'elle inslruit elle-même de ses secrets pour leur doDoer accès par ce moyen dans toutes les mai** ions où il y a des enfans qu'on peut secourir. Les personnes qui ont la charité de nous en* Yoyer des remèdes seront bien aises d'apprendre ce nouvel usage que nous en faisons.
H y a encore à Trichirapali un homme Que sa piété distingue beaucoup: c'est le pte* inicr receveur du domaine des provinces méridionales du royaume. Sa conversion a coûté 1^ vie à un de nos plus fervens catéchistes. Cet bomme, étant encore idolâtre , ne laissoit pas <le vivre fort régulièrement selon sa secte-, il obsenroit avec une exactitude scrupuleuse
toutes les superstitions des payens, et il ne manquoit jamais, au temps même le plus froid de rannée , d'aller tous les jours de grand matin à la rivière s'y plonger jusqu'au col et faire en cet état de longues prières à ses dieux , ce que ces pauvres aveugles regardent comme une action très-méritoire. Le catéchiste, homme fort zélé et qui connoissoit d'ailleurs combien le receveur étoit régulier dans sa conduite , résolut de le gagner , k quelque prix que ce fût ^ persuadé que si on le convertissoit à Jésus- Christ , dans une religion si sainte il deviendroit capable de tout. Pour trouver l'occasioa de l'aborder et de l'instruire, il entreprit d'aller^ comme lui , tous les matins & la rivière , où , sans se faire connof tre , mais prenant soin seulement de se laisser apercevoir , retiré à l'écart , il se plongeoit dans l'eau et ofliroit au vrai Dieu, avec de ferventes prières, la mortification d'un bain si long et auquel il n'étoitpas accoutumê'pour la conversion d'une âme qui se faisoit ainsi tous les jours la victime du démon. Jl continua plusieurs jours ce pénible exercice , jusqu'à ce que le Gentil , étonné de voir son assiduité A venir se laver et ne croyant pas qu'un autre que lui pût tenir contre le froid qu'il faisoit alors , eut la cu« riosité de savoir qui étoit cet homme et quelle dévotion l'amenoit. Le catéchiste, qui n'attendoit que cet heureux moment, lui dit: m Ca n'est pas à des dieux sourds et impuissans comme les vôtres que j'adresse mes vœuxi mais au souverain mattre du ciel et de la terre ^ au créateur de toutes choses , qui seul mérite le culte et l'adoration de tous les hommes. Les dieux que vous adorez , outre qu'ils ne sauroient vous faire ni bien ni mal , sont encore indignes d'être regardés même comme des hommes, puisqu'ils ont vécu d'une manière plus barbare et plus impure que les bêtes farouchest et les animaux les plus immondes. » Il n'avançoit rien qu'il ne prouvât par des faits tirés des histoires authentiques du pays que le Gentil ne pouvoit révoquer en doute. Ce dis* cours ne fit d'impression sur l'idolâtre qu'autant qu'il falloit pour vouloir en savoir davantage. Il pria le catéchiste, qui ne cherchoitque cela, de vouloir l'instruire plus A fond de notre religion et lui en expliquer les mystères. Les jours suivans se passèrent à l'explication de plusieurs points particuliers et à la lecture des livres des chrétiens qui traitent de la grandeur
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de Dieu et des fins dernières de l'homme, qu'on mit en parallèle avec les livres des idolâtres, où il ne se trouve que des infamies ou des impertinences et des faussetés visibles. Les réflexions du catéchiste furent si solides et Dieu leur donna tant de force et tant d'onction qu'il vint à bout enfln de ce qu'il avoit si ardemment désiré ; mais il lui en coûta la vie, car les bains longs et fréquens qu'il avoit pris, dans un temps où le froid , quoique médiocre pour nous , est très-sensible par rapport aux Indiens, éteignirent en lui la chaleur naturelle : il languit plusieurs mois et mourut enfin pénétré de Joie d'avoir , à l'exemple de son divin maître , donné sa vie pour sauver son prochain. 11 fut fort regretté des chrétiens , mais surtout de notre néophyte , qui étoit inconsolable de perdre son premier maître en Jésus-Christ et d^avoir été la cause innocente de sa mort. Il ne s'est point démenti depuis le moment de sa conversion , et il n'a rien relâché de ses jeûnes rigoureux et de ses longues prières : en sorte que la vie sainte et exemplaire qu'il mène anime et soutient toute celte chrétienté.
A une des extrémités de Trichirapali , il y a une église que le père Bouchct y a fait bâlir sur les ruines d'une pagode. On en avoit autrefois donné l'emplacement aux premiers missionnaires de Maduré ; mais les guerres, qui sont , comme J'ai dit, assez fréquentes en ces états, étant survenues , les pères furent obligés de quitter la ville et d'aller se cacher dans les bois. Pendant leur absence , un idolâtre s'empara de l'emplacement et y fit bâtir un petit temple qu'il remplit de pagodes de toutes les grandeurs.
Il n'y a que peu d'années que le père Bouchet s'est remis en possession de ce lieu et qu'il a obligé le prêtre des idoles d'en sortir. Ce fut un spectacle bien glorieux à la religion et bien digne de compassion tout ensemble de voir les mouvemens inutiles que se donnoit ce pauvre homme pour enlever ses dieux. Les chrétiens le pressoientde déloger, et pour finir plus vite ils prenoient les idoles et les metloient euxmêmes par terre sans beaucoup de précaution*, plusieurs se Irouvoient brisées^ et il enramassoit les morceaux épars , pleurant â chaudes larmes , mais n'osant se plaindre , parce qu'on le faisoit sortir d'un lieu qui ne lui appartenoît pas et qu'il avoit usurpé. Le temple fut abattu, et sur ses ruines on bâtit une église
et une petite maison qui sert à loger les mi»* sionnaires.
Pendant le peu de temps que Je fus à Trichirapali avec le père Bouchct , nous ne laissâmes pas de baptiser une quarantaine de catéchumènes que nos cathéchistes avoienl ins- Iruits, et je retournai à Aour pour y célébrer la fête de Saint-François-Xavier , et pour me disposer au voyage de Pondichéry. Je suis sur le point départir, après avoir eu la consolation de baptiser à Aour et dans les succursales de sa dépendance environ six cents personnes en cinq mois que J'y ai demeuré. Je me donnerai l'honneur de vous écrire sitôt que Je serai ar- I rivé à Pondichéry et de vous rendre compte de mon voyage par la première occasion qui se présentera. En attendant , je recommande notre chère mission au zèle libéral de vos ami?, et Je vous prie de ne pas m'oublier dans vos prières, etc.
LETTRE DU P. DIUSSE
AU R. P. DIRECTEUR DES MISSIONS FRANÇOISES DE LA CHINE ET DES INDES ORIENTALES.
Projet d'élâUisseroeDl sur les tcm» da MogoU A Suraip, le 3S de janvier i7or.
Mon révérend Pérb, P.C.
Il y a quelque temps que je m'étois donné l'honneur de vous écrire pour vous marquer combien il seroit avantageux à notre sainle r^ ligion d'établir une nouvelle mission dans les provinces occidentales de l'empire du >fogol; mais dans la crainte que j'ai que vous n'ayez pas reçu mes lettres^ que j'envoyai par la voie de terre , je vais vous faire ici un petit abrégé de ce que je vous mandois.
Quoique le mahométisme soit la religion dominante À la cour du Mogol et que tous les officiers du prince Tassent profession de celle religion , cependant presque tout le peuple est idolâtre; de sorte qu'on peut dire que pour un mahométan il y a deux et trois cents Gentils. Ces peuples ont pour la plupart leurs rajai
' Sur la côte des pirates oa de Konkao, au bas de U rîvlcrc Tapté.
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qui reconnaissent le Mogol pour souverain , et qui sont dans Tlndouslan à peu près ce que les ducs de Guyenne , de Bretagne cl de Normandie étoient autrefois en France *.
II seroit facile d'établir des missions florissanles dans les terres de ces rajas et d'y recueillir une abondante moisson. Le pays qui s'étend depuis Tembouchure du grand fleuve Indus jusque vers Caboul seroit, à mon avis, le lieu le plus propre pour commencer ce grand ouvrage. On m'a assuré que dans les montagnes qui séparent la Perse de l'empire du Mogol il y avoit des chrétiens qui s'imprimoient avec un fer chaud la figure de la croix sur le corps. Il y a bien de l'apparence que ces chréliens ne le sont que de nom et que tout leur christianisme ne consiste qu'en cette marque extérieure qui les distingue des Gentils et des mahométans ^ cependant vous voyez que ce seroit ici une entrée pour les conduire à embrasser une religion que véritablement on a autrefois professée dans le pays.
11 y a encore dans ces mêmes montagnes des peuplades entières de ces anciens Perses qu'on nomme Gavres en Perse, et qu'on appelle Parais à Surate et aux environs , où ils se sont êiablis en grand nombre. Ces peuples, qui paroissoient avoir de l'inclination pour nous, ont toujours eu beaucoup d'éloignement du mahomélisme, jusque-là que ceux qui sont en Perse , se voyant depuis deux ou trois ans vivement pressés par le nouveau roi de Perse de se faire mahométans, ils le pi*ièrent avec de (grandes instances de leur permettre d'embrasser le christianisme.
Vous voyez , mon révérend père , que la moisson est abondante dans ces vastes psys , mais il faudroit pour la recueillir des
' Aa lemps où les jésuites écrivaient ces lettres , le Grend Mogol régnait encore. Il avait sous ses ordres '■nmi^dials des soubabs ou vice-rois, chargés de gouveri)cr en son nom chacune des grandes divisions de l'cni- IiTC.i^soubabsavaient des nababs, qui administraient d?$ portions de territoire ou de provinces moins consi- (1 nbles Sous les nababs étaient des rajahs, qui cornoundaient i des districts encore moins étendus , et les rsjihs mêmes avaient sous eui des chefs qui commandaient à un fort, è un chAteau, à une ville, à un canton limité.
Celte organisaUon , qui venait des Turcs, des Tartaréf. des Goths et des Vandales , faisait un tyran de chaque chef en parUcuHer, et le peuple, au lieu de n'avoir l'i'un seul maître, en avait mille qui le pressuraient ^^' ce lui laissaient aucun repos.
missionnaires également vertueux et savans . et des Tonds sufïïsans pour les entretenir , car ce n'est point assez que les missionnaires qu'on destinera à cette nouvelle mission aient beaucoup de zélé et de vertu , il faut de plus qu'ils aient une grande habileté, non-seulement pour détruire les anciennes erreurs de ces peuples , maif^pour leur inspirer d*abord une hauteeslime de notre religion. Si Timpression qu'elle fera dans leur esprit en ces commencemens est forte et vive et qu'elle réponde en quelque sorte à la grandeur de nos mystères, Je suis persuadé qu'elle ne s'effacera jamais et qu'el le sera comme la base et le fondement solide et assuré du salut de cette nation. Au contraire, si l'impression est foible et superficielle , leur foi et leur religion aura le même caractère, et l'on n'avancera guère, ou rien ne durera.
Ainsi, parmi ce nombre d'excellens sujets d'une vertu sûre et éprouvée dont vous pouvez disposer, il est important que vous en destiniez quelques-uns d'un mérite extraordinaire à un ouvrage qui doit avoir de si grandes suites pour le christianisme. On en doit certainement tout espérer, surtout après que les vastes états de rindoustan auront été partagés entre les enfans d'Aurengzeb , qui régne depuis si longtemps, car on ne doute point que ces princes ne soient favorables aux missionnaires et qu'ils ne les protégeassent ouvertement dans toutes les provinces, principalement s'ils les y trouvoient déjà établis à la mort de leur père. Le prince Chalem , qui est Taîné , a toujours marqué beaucoup de bonté à nos pères portugais qui sontà Agra^ il a même depuis peu appelé à Caboul, où il est présentement avec un corps d'armée considérable, le père Magalhaens, ancien missionnaire de Delhi et d'Agra, et il a ordonné aux gouverneurs et aux autres officiers des lieux où ce père passera de lui fournir tout ce qui sera nécessaire pour son voyage. On croit qu'il appellece père à sa cour pour avoir soin des chrétiens qui sontà sa suite.Yoilà, mon révérend père, un léger crayon des grands biens que Ton peut faire en ce pays. Je vous enverrai un mémoire plus ample et plus délaîllé par la première voie que je trouverai. Je me recommande à vos saints sacrifices, et suis, etc.
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LETTRE DU P. MAUDUIT
AU P. LE GOBIKN.
Iloti098 8Qr le royaume de Camle.— Les brames et lea
bayadërejB.
A Carouvepondi, le i«f janvier 1702.
Mon kbvérend Père , p, C.
Dans les lettres que je me donnai Thonneur de vous écrire les années précédentes, je vous marquois que nos supérieurs ayant résolu d'établir une nouvelle mission au royaume de Carnate, dans le voisinage et sur le modèle de celle de Maduré , ils m'avoient choisi pour exécuter cette entreprise. Comme les coutumes et les mœurs de ces peuples sont fort extraordinaires et qu'il est nécessaire de les connaître et de s'y conformer en tout ce qui n'est pas contraire à la loi de Dieu , pour les gagner à Jésus-Christ , Je crus que je devois aller m'€n instruire dans le Maduré môme auprès du père François Laynés et du père Joseph Carvalho, qui vient de perdre la vie pour la confession de la foi dans les prisons de Tanjaour*. Je travaillai environ six mois avec eux dans celte mission, et j'y baptisai huit & neuf cents personnes , dont la plus grande partie, instruits déjà par ces pères , étoient disposés à recevoir le premier sacrement de l'Église. J'y serois volontiers demeuré plus long-temps pour profiter à loisir des lumières et des exemples de ces deux saints missionnaires; mais nos supérieurs me pressoicnl de prendre la route du nord pour me rendre incessamment à Cangivaron», capitale du royaume de Carnale». Après avoir recommandé à la sainte Vierge la nouvelle mission que j'allois établir et l'avoir mise sous sa protection , je commençai à travailler, et en moins de cinq ou six mois, je bAtis deux églises près la ville de Cangivaron et
* C'est ]a ville capitale d'un royaume de môme nom, sur la côle de Cororaandel. (Noie de rancienne édition.)
• C'est le Conjcvcran des caries nouvelles.
» Madras est aujourd'hui le chef-lieu de la présidence, dont le territoire se compose principalement de l'ancienne province de Karnatik.
je baptisai près de cent cinquante penonnes. Comme on ne peut presque rien faire en ce pays sans le secours des catéchistes, ainsi que je vous rai déjà mandé plusieurs fois, je cherchai d'abord avec soin des sujets propres à cet importent emploi et je m'appliquai à les former. G est une nécessité d'en avoir toujours un grand nombre , car, outre qu'il y a beaucoup de travail, le catechisle d'une basse caste ne peut servira instruire les Indiens d'une caste plus élevée. Les brames et les cboutres, qui sont les principales castes et les plus étendues, ont un mépris bien plus grand pour les parias, qui sont au-dessous d'eux, que les princes n'en pourroient avoir en Europe pour le plus bas peuple. Ils seroient déshonorés dans leur pays et déchus des droits de leur caste s'ils avoient écoulé les instructions d'un homme qu'ils regardent comme un malheureux. Il nous faut donc et des catéchistes parias pour les parias et des catéchistes brames pour les brames, ce qui nou$ jette dans un grand embarras, car il n'est pas aisé d'en former, surtout parmi les derniers, parce que la conversion des brames est Irès-difflcUe, et qu'étenl fiers naturellement et cnlèléi de leur naissance et de leur supériorité au dessus des autres castes, on les trouve toujours bien moins dociles et plus attachés aux superstitions de leur pays.
Dieu cependant m'a fait la grâce de converùr deux jeunes brames qui ont de Tespril et un très-beau naturel. Il y a quelques mois que je les ai baptisés, et je les instruis avec un grand soin dans Fespérance d'en faire un jour deuï exceUens catéchistes. J'ai eu aussi le bonheur de m'allacher un catéchiste paria fort habile : comme il a été autrefois prêtre des idoles, il w parfaitement instruit de tous les secrets de la religion païenne, et cela lui donne un grand avantage pour faire connaître à ses coropaln^ les le déplorable aveuglement où ils sont c rendre à de fausses divinités le culte qui dc« dû qu'au véritable Dieu. , .
Il y a quelque temps qu'un catfchisle de mission de Maduré me pria de me trouver Bouleour pour y baptiser quelques c^l^cn mènes parias et pour y confesser 9"®^^"^*"^^ phytes de cette caste. La crainte que J^s bra _^ et les choutres ne vinssent à savoir ^^^^ fait cettedémarchc et ne me regardassent cm un homme infâme et indigne d'avoir jan^a^J^^^ cun commerce avec eux m'empêcha d y
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Les paroles de Tapôtre saint Paul que J'avais lues le malin à la messe me déterminèrent à prendre celle résolution : a Nemini dantes ullam of- [mùmem, ut non vituperetur ministerium ves- \TMm\yi Je fis donc venir ces pauvres gens & trois lieues d'ici dans un lieu écarté, où J'allai ies Irouver pendant la nuit et avec de grandes précaulions, et j'en baptisai neuf avec quelques habilans d'un petit village, que je laissai remplis de joie et de consolation de se voir mis au nombre des enfans de Dieu. Peu de temps après je baptisai une devadachi, ou esclave divine : c est ainsi que Ton appelle les femmes dont les pNflres des idoles abusent sous prétexte que leurs dieux les demandent et les retiennent à leur ser- Ticc. Je me souviens en cette occasion de ce que ditNotre-Seigneur dans l'Évangile, qu'il y aura de ces malheureuses pécheresses qui entreront plutôt dans le royaume de Dieu que plusieurs de ceux qui se croient Justes*. Car cette de va dâchi reçut le baptême avec de si grands sentimeos de piété que je ne pus retenir mes larmes».
Le 23 du mois de mars de l'année passée, il y eut ici une éclipse de lune. Comme les brames mi les dépositaires de la science et de la doctrine parmi lea Indiens et qu'ils s'appliquent particulièrement à l'astronomie, ils n'avoient pas manqué de prédire cette éclipse. J'examinai leur calcul et je ne le trouvai pas tout-À-fait juste, ce qui me donna occasion de faire un type de celte éclipse où j'en marquai exactement le temps et la durée. J'envoyai ce type à €angiuron et dans les villes voisines. Il se trouva juste, car Téclipse arriva à l'heure que j'avais "^arquée, ce qui donna à ces peuples une haute idée de la science des brames du nord, c'est le nom qu'on nous donne en ce pays.
Rieo n'est plus extravagantque le sentiment t^i's Indiens sur la cause des éclipses. Toutes les fois que Tombre de la terre nous cache la lune ou que la lune nous empêche de voir le soleil, c^ qui fait les éclipses, comme tout le monde ^il, ces peuples superstitieux s'imaginent qu'un
'n.Cor. chap. 3.
*Mat. , chap. 11, vers. 31.
M^es bayadères attachées au service des temples eiistalent déjà au temps d'Alexandre. Leurs inspecteurs les r3>«emb1aient au son d*un instrument d*airain , et la fouiume %m livrait au désordre public ces victimes de l> supenU lion est retracée, quoique vaguement , par Àrisiobule, l'un des compagnons du héros macédonien.
dragon engloutit ces deux astres et les dérobe à nos yeux. Ce qui est plus ridicule, c'est qu'afin de faire quitter prise à ce prétendu monstre, ils font pendant ce temps-là un charivari épouvantable, et que les femmes enceintes s'enferment avec un grand soin dans leurs maisons, d'où elles n'osent sortir, de peur que ce terrible dragon, après avoir englouti la lune, n'en fasse autant à leurs enfans.
Quelques brames m'étant venu voir en ce temps-là, ne manquèrent pas de me parler de l'éclipsé . Je leur fis voir clairement que tout ce qu'on disoit du dragon qui engloutit le soleil et la lune, dans le temps que ces deux astres sont éclipsés , n'étoit qu'une fable grossière , dont on amusoit le peuple. Ils en convinrent aisément, a Puisque vous êtes de si bonne foi, leur reparlis-je , permettez-moi de vous dire que comme vous vous êtes trompés jusqu'à présent sur la cause des éclipses, vous pourriez bien vous tromper aussi en croyant que Bruma, Yichenou et Routren sont des dieux dignes d'être adorés , puisque ces prétendus dieux n'ont été que des hommes corrompus et vicieux, que la flatterie et la passion ont érigés en divinités. » Il n'est pas difficile de convaincre des gens qui n'ont aucuns principes , mais il n'est pas aisé de leur faire quitter leurs erreurs ni de leur persuader d'agir conformément à la véritéconnue. Quand on leur reproche quelque vice ou qu'on les reprend d'une mauvaise action , ils répondent froidement que cela est écrit sur leur tète et qu'ils n'ont pu faire autrement. Si vous paroissez étonné de ce langage nouveau et que vous demandiez à voir où cela est écrit, ils vous montrent les diverses jointures du crâne de leur tète, prétendant que les sutures mêmes sont les caractères de cette écriture mystérieuse. Si vous les pressez de déchiffrer ces caractères et de vous faire connottre ce qu'ils signifient, ils avouent qu'ils ne le savent pas. v Mais puisque vous ne savez pas lire celte écriture , disois-je quelquefois à ces gens entêtés, qui est-ce donc qui vous la lit? qui est-ce qui vous en explique le sens et qui vous fait connottre ce qu'elle contient? D'ailleurs , ces prétendus caractères étant les mêmes sur la tête de tous les hommes , d'où vient qu'ils agissent si différemment et qu'ils sont si contraires les uns aux autres dans leurs vues, dans leurs desseins et dans leurs projets ?» 1 Les brames m'écoutoienl de sang-froid et
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sans s'inquiéter ni des contradictions où ils tomboîent ni des conséquences ridicules qu'ils étoicnl obligés d'avouer. Enfin , lorsqu'ils se senloient vivement pressés, toute leur ressource éioit de se retirer sans rien dire. On voit par là quel est à peu prés le caractère des gens de ce pays et que la conversion des brames est un ouvrage plus difficile qu'on ne s'imagine.
Depuis environ un an, les conversions n'ont pas été si fréquentes qu'elles l'étoient dans les premiers mois que je me suis établi ici. J'ai souvent envoyé mes catéchistes dans les villages et dans les bourgades voisines pour y annoncer le royaume de Dieu ; mais le succès n'a pas répondu à mes intentions ni à leurs travaux. Dans la plupart des lieux où ils ont été, on n'a pas seulement voulu les entendre , et il n'y a eu qu'un petit nombre d'âmes choisies qui aient écouté la divine parole et qui s'y soient rendues dociles. On fait souvent bien des courses et bien des voyages sans gagner personne à Jésus-Christ.
Je n'ai quitté qu'avec regret la mission de Maduré. Ah ! quand aurai-je la consolation , mon révérend père, de baptiser quatre ou cinq cents personnes dans un seul jour, comme fit l'année passée , dans le Marava ' , le père François Laynès! Cet ouvrier infatigable, avec qui j'ai eu le bonheur de demeurer quelque temps , comme je vous l'ai marqué au commencement de cette lettre , m'a dit souvent qu'il ne falloit pas se rebuter si on ne faisoit pas d'abord un grand nombre de conversions^ qu'il en est à peu près des missionnaires comme des laboureurs , qu'il faut semer beaucoup si l'on veut recueillir beaucoup*, que les commencemens de la mission de Maduré, où la récolte est aujourd'hui si abondante, avoient été trèsdifitciles et qu'on y avoit prêché pendant plusieurs années sans y convertir presque personne. Je tâche de profiter des saintes instructions que cet ancien et expérimenté missionnaire a eu la bonté de me donner, et j'espère qu'un jour la divine semence que nous nous efforçons de répandre de côté et d'autre fructifiera au centuple.
Comme notre dessein est d'établir une mission solide non-seulement dans le royaume de Carnate , d'où je vous écris cette lettre , mais encore
■ Principauté sur la côte de Coromandcl , entre le royaumede Tanjaour et celui de Maduré. (Note de Tancieone édition.) ^ |
dans les autres royaumes qui nous environnent, on a jugé à propos que je prisse une connoissance exacte de ces pays afin de voir en quels lieux il sera plus avantageux de s'établir. Cwt ce qui m'a obligé d'entreprendre un assez long voyage du côté de l'ouest, dont je ne suis de retour que depuis deux mois. Je vais vous en rendre un compte exact dans la petite relation que je joins à celte lettre. Je suis avec respect, etc.
RELATION
D'un voyage que le père Ifauduil, missionnaire do la comp^ gnie de Jésus, a bit â l'ouest du royaume de Canule, et
Le 3 septembre de l'année 1701 je partis de Carouvepondi, où je fais ma résidence ordinaire et qui n'est qu'à deux ou trois lieues de Camgivaron , capitale du royaume de Carnalc, et je me rendis ce jour-là même d'assez bonne heure à Ayenkolam , qui étoit autrefois une ville considérable et qui n'est aujourd'hui qu'un gros bourg. Un chrétien que j'avois baptisé depuis quelques mois me reçut chez lui avec beaucoup de charité, mais je ne m'y arrêtai pas. Je continuai mon chemin et j'allai coucher plus loin dans une grande pagodequi estdédiéeà unsinge que les Indiens adorent comme une divinilé. Gomme il n'y a dans tout ce pays ni hôtellerie ni caravansérail où l'on se puisse loger quand on fait voyage, on se retire d'ordinaire dans les temples pour y paî^ser la nuit. Je me plaçai avec mes catéchistes au milieu de cette pagode; nous y fîmes nos prières ordinaires, et aprî-s nous être prosternés plusieurs fois devant Ti- 1 mage de Jésus crucifié, que j'avois attachée à un des piliers, nous chantâmes en talmul divers cantiques pour glorifier Dieu dans un licuod il est si souvent déshonoré. Un des brames qui a soin de ce temple, chagrin de voir que nous méprisions ses idoles et que nous leur tournions le dos, nous en vint marquer son indignation; mais, sans nous mettre en peine de ses reproches, nous continuâmes déchanter jusqu'à ce qu'il fallut prendre un peu de repos. Je passai une très-mauvaise nuit. L'ardeur du soleil, que j'avois eu prcsqu'à plomb sur la tète pendant tout le jour, et les mauvaises eaux que j'avois été oblige de boire, me causèrent une fièvre très-violente. Cet accident ne m'empOcIia pa* cependant de me remettre le lendemain en chemin et d'arriver à Alcalile, grande ville fori
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peuplée, mais sale et mal bâtie, comme ont rooloine de Tètre presque toutes les villes des Iodes.
Je vis , les yeux baignés de larmes , de tristes restes d'une cérémonie diabolique que les .Maures' s'efTorcenl d'abolir depuis qu'ils se sont rendus maîtres de la plus grande partie de ce pays. II y avolt peu de jours qu'une femme, ou pénétrée de douleur de la mort de son mari, ou touchée du désir de faire parler d'elle , s'étoil jetée dans le bûcher sur lequel on brûloit le corps du défunt, et y avoit été consumée par les flammes. On voyoil encore les colliers , les bracelets et les autres ornemens de cette malheureuse victime du démon attachés aux braoclies des arbres qui environnent le lieu où U'tûit faite celte triste cérémonie. On y avoit même élevé un mausolée pour conserver à la poMérilé la mémoire d'une action si héroïque dans ridée de ces peuples , qui mettent les femmes au nombre de leurs divinités quand elles ont le courage de se brûler ainsi toutes vives après la mort de leurs époux.
Je couchai à Alcatile dans la maison d'un brame qui adoroit tous les jours le démon sous la Ogure et sous le nom de Poulear. Ayant trouvé celte idole élevée dans la chambre où Ton me logea , je crus devoir la renverser par lerre. Le brame vint le lendemain avec des fleurs et de l'eau pour honorer, selon sa coutume , le dieu Poulear et pour lui faire un sacriGce ; mais voyant et l'idole renversée et une espèce d'aulel que j'avais dressé en sa place pour célébrer nos saints mystères , il se retira et me donna toute la commodité de faire les exercice» de noire sainte religion. Je le fis en eiïetavec autant de paix et de tranquillité que dans une ville chrétienne. Mon arrivée attira plusieurs personnes dans cette maison , ce qui ine donna occasion de leur parler de Dieu et du malheur qu'ils svoîeot de ne pu comiottre ^ Ëlre-Soaverafia, qui est la source de tous les l^iens. Ils écoulèrent avec attention tout ce que je leur dis, mais ils n'en furent point touchés ei il n'y en eut aucun qui marquât pour lors vouloir embrasser la religion chrétienne. J'eus ^'ulement la consolation de baptiser un enfant Quiéloil à Texlrémité el qu'on m'apporta pour ï«i donner quelques remèdes. Je laissai encore
' C'est le nom qu'on donne aux mabomélans dans les
Indes orientales.
dans de très-bonnes dispositions un homme et une femme de la secte des linganistes. Après les avoir instruits. Je dis au mari qu'il falloit qu'il me mtt entre les mains le lingan qu'il avoit au cou. Cette proposition lui Ht changer de visage , ses yeux devinrent affreux et sa bouche demi-béante-, enfin il me parut un autre homme ; mais comme je le pressai vivement , il obéit et me donna son lingan. Le lingan est une figure monstrueuse et abominable, que quelques-uns de ces idolâtres portent au cou pour marquer le dévouement et l'attachement qu'ils ont à une espèce de Priape, la plus infâme de toutes les divinités. La femme de ce linganiste marqua beaucoup plus de ferveur que son mari , car elle arracha elle-même avec plaisir du cou et des bras de son fils je ne sais quelles écritures superstitieuses qu'on y avoit attachées. Je baptisai cet enfant et je laissai le père et la mère avec trois ou quatre personnes d'un village voisin entre les mains d'un bon chrétien pour achever de les instruire el pour les préparer au saint baptême , que j'espérois leur conférer à mon retour.
Avant que de quitter Alcatile, j'allai voir un fameux docteur linganiste, qui s'éloit acquis beaucoup d'estime et de réputation dans tout le pays. Je le trouvai occupé à la lecture d'un . livre qui parloit du Seigneur du ciel et de la terre. Après les civilités ordinaires , il me demanda si la loi de ce souverain mattre n'étoit pas la véritable religion. Je lui répondis qu'il n'en falloit pas douter et qu'il n'y en avoit point d'autre: j'ajoutai qu'il seroit inexcusable s'il n'cmbrassoit pas celle religion et s'il n'en suivoit pas les maximes. Il me parla de la religion chrétienne avec éloge et me montra même des livres qui en Irailoicnt. Je lui dis que tout mon désir éloit de faire connoitre à tous les peuples cet Être souverain dont il m'a voit parlé, el que je le priois de vouloir bien m'aider dans une si sainte entreprise, a Ce travail serait fort inutile , me repartit ce docteur, Tesprit des Indiens est trop borné et ils ne sont point capables d'une connoissance si élevée. — Quoique les perfections infinies de ce souverain Être soient incompréhensibles, lui dis-je, il n'y a personne qui ne le puisse connoUre autant qu'il est nécessaire pour le salut, car il en est en quelque manière de Dieu comme de la mer : quoiqu'on n'en voie pas toute retendue et qu'on n'en connoisse pas la profondeur, on ne laisse
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pas de la connoître assez pour faire des voyages d'un fort long cours et pour se rendre au lieu où l'on a dessein d'aller. » La comparaison lui plut ^ mais je ne pus rengager & embrasser le christianisme ni le porter à faire connotlrc le vrai Dieu. II étoil à peu près du caractère de ceux dont parle Tapôtre, qui ayant connu Dieu , ne Tont pas glorifié comme ils dévoient. Les mœurs de ce docteur étoient trop corrompues et le gros lingan qu'il portoit au cou étoit comme le sceau de sa réprobation.
J'aurois fort souhaité convertir le brame qui ra'avoit reçu si charitablement dans sa maison et qui paroissoit m'écouter avec beaucoup de docilité ^ mais il avoit trois femmes qu'il aimoit, et l'attachement qu'il avoit pour elles ne lui permettoit pas de suivre la lumière qui l'éclairoit. La polygamie a toujours été dans l'Orient un des plus grands obstacles qu'on ait trouvés & la conversion des Gentils.
Je laissai à Alcatile un de mes catéchistes pour instruire les catéchumènes que j'y avois faits, et je me disposai à continuer mon voyage toujours à l'ouest. J'y trouvai de grandes difllcultes. On me dit que les Maures et les Marastes ' se faisoient de ce côté-là une cruelle guerre , et que tous les chemins étoient fermés. c( Hé bien, nous prendrons la route du nord, repartis-je sur-le-champ à ceux qui sembloient vouloir m'effrayer , et après que nous aurons marché quelque temps de ce côté-là , nous tournerons vers le sud-ouest.» On m'assura que l'embarras seroit à peu près le même , à cause de la révolte des Paleagarens , qui sont de pe-* tits princes tributaires des Maures. Je vis bien à la manière dont on me parloit qu'on n'avoit envie que de rompre mon voyage et de m'empêcher de pénétrer plus avant dans le pays. Ainsi , sans m'arrèter davantage à tout ce qu'on me disoit , j'implorai l'assistance de Dieu et je pris la route de Yelour, qui est à l'ouest d'Alcaltile.
J'entrai dans celte grande ville, accompagné de mes catéchistes , dont quelques-uns étoient brames , et j'allai loger chez un brame , ce qui m'attira beaucoup de considération et me fit passer pour un sanias* d'une grande autorité. Sur le bruit qui s'en répandit, le durey (c'est
* Sujets do fameux Sevagi , qui se rendit au dernier siècle s! redoutable dans les Indes. Lisez Mabraltes au Heu de Marastes.
• C'est un religieux pénitent.
le gouverneur de la ville), accompagné d'un grand nombre de personnes distinguées , me vint rendre visite. Je fis tomber la conversalion sur le souverain Seigneur de toutes cho&e8 et sur ses admirables perfections. Il m'écoula avec plaisir et il me parut, autant quej'en pus juger par ses discours, n'Ctre pas éloigné du royaume de Dieu. La forteresse de Yelour est une des plus considérables de tout le pays. Les ofiiciers de ce poste important étoient alors brouillés avec les principaux brames de la ville. Le gouverneur me demanda s'ils ne se réconcili^ roient pas bientôt et s'ils ne s'uniroienl pas entre eux par une bonne paix. Je lui répondis que la paix leur étoit absolument nécessaire, et que s'ils vouloient suivre mes conseils, ils la feroient incessamment , puisque les Maures, qui les environnoient de toutes parts, ne cherchoient qu'à profiter de leurs divisions; que quelques Marastes avoient déjà pris leur parti, et qu'on ne devoit pas douter qu'un plus grand nombre ne suivît dans peu de temps un exemple si pernicieux. Le gouverneur, content de ma réponse , me quitta après m'avoir fait beaucoup d'honnêtetés et m'avoir assuré de sa protection. Les brames ayant fait réflexion aux avis que j'avois pris la liberté de leur donner, se réconcilièrent avec les officiers de la forteresse et firent avec eux une paix solide. Je ne manquai pas d'en faire compliment au gouverneur, qui fut si content de ma conduite qu'il eut la bonté de me donner une maison et de m'en mettre lui-môme en possession, en me marquantqu'il feroitdans la suitequelque chose de plus pour moi. Il m'appela quelques jours après pour savoir mon sentiment sur la maladie de sa femme, qui étoit incommodée depuis longtemps. Je vis cette dame, je lui parlai de Dieu et de la nécessité qu'il y a de se sauver: elle m'écouta avec attention , et je la laissai dans de très-bonnes dispositions pour notre sainte religion.
Gomme les Maures infestoient tout ce pajs et qu'ils faisoient souvent des courses jusqu'aux portes de Velour, on n'y parlait que de guerre et on n'étoit occupé que des préparatifs qu'on faisoit pour se défendre et pour repousser les ennemis. Ainsi je ne crus pas devoir penser alors à aucuii établissement dans cette grande ville. Je baptisai seulement douze ou quinze parias que je trouvai suffisamment hsiruits, et après avoir recommandé à quelques-uns *
MISSIONS DE L'INDE
mes gens que je laissai là quelques catéchumènes auxquels je promis de conférer le baptême à mon retour, je continuai mon voyage rers Touest.
Le pays est beau cl agréable, et il me parut assez peuplé. Mais il Tétoit bien davantage avant que les Maures s'en fussent rendus les maflres. Leurs troupes, qui éloient répandues dans la campagne , ne me causèrent aucun embarras. Je vis sur ma route plusieurs petites ifilles, et entre autres PalliConde , dont la situalion est admirable. Les rajas putres, qui sont trigneurs de ces villes , me reçurent avec beaucoup de cif ilité. Ces princes , dont la caste est fort illustre , «ont venus du nord s'établir en ce pays , et s'y maintiennent par la protection des Maures , dont ils ont embrassé les intérêts. Je me suis souvent entretenu avec ces rajas, et il» m'ont toujours marqué beaucoup d'amitié ; il« m'ont même témoigné qu'ils auroient de la joie de voir quelque missionnaire s'établir dans leurs états.
Je passai ensuite par la petite ville de Kuryelam, et j'allai loger chez un marchand. Je fls tous les exercices de notre sainte religion dans sa maison , et j'annonçai Jésus-Christ d sa nombreuse famille et à plusieurs autres personnes qui n'en avoient point entendu parler. Ce marchand, touché de mes exhortations, m'apporta lui-même des fleurs et du sanbrani, qui est uneespèce d'encens , pour l'offrir au vrai Dieu. Jaurois eu plus de joie s'il s'y étoit offert luimftme; mais le temps n'était pas venu, et j'espère que Dieu achèvera ce qu'il semble avoir commencé pour la conversion de ces pauvres gens.
J'arrivai deux jours après à Erudurgam.
C'est une ville située auprès de celte longue chaîne de montagnes qui courent presque d'une extrémiité à l'autre de la grande péninsule de rinde qui est en deçà du Gange. On m'arrêta à la porte de cette ville , parce que le fameux Ram-Raja , qui a fait de si grandes conquêtes dans les Indes, surprenoit autrefois 1^ villes et les forteresses sous un habit de ^nias, c'est-à-dire sous un habit semblable à <^<^lui que je porlois. Je dis aux officiers que je n'avois pas d'autre dessein en venant à Erudurgam que d'y faire connoîlre le véritable ^ieu cl de retirer les peuples de la profonde '^ooraoce où ils étoient sur leur salut. On se coBlcDià 4o cette réponse , et après m'avoir fait
attendre longtemps à la porte, on me laissa enfin entrer. Dès le soir même, Un docteur mahométan vint me voir avec quelques brames idolâtres. C'étoit un homme qui avoit dé l'élude et de la capacité. Il me fit plusieurs questions fort spirituelles *, il parloit la langue talmul avec beaucoup de facilité et d'élégance , et je n'en fus pas surpris quand on m'apprit qu'il étoit du royaume de Tanjaour. Il me parut , par todtes ses manières, être un fort honnête homme et mériter l'estime qu'on avoit pour lui. J'aurois fort souhaité le gagner à Jésus- Christ et l'attacher ft notre sainte religion; mdis dutre que je ne démettrai qu'un jour en ce lieu-lâ, ce docteur étoit Maure, c'est-àdire tih homme beaucoup plus éloigné du roydume de Dieu que ne le sont les païens mêmes.
Je trouva! de grandes difficultés à continuer mon voyage. Il me falloil traverset* des montagnes presque inaccessibles. Les caléchistcé que j'avois envoyés de ce côté-là en avoient été effrayés plus d'une fois. Ils me disoient que les princes qui sont au-delà de ces hautes montagnes étoient en guerre et qu'il n'étoit pas de la prudence de s'exposer dans lin temps si dangereux à aller dans un pays qu'on ne conuoissoit lias. Les Indiens soht naturellement timides et tout les effraie. Sans avoir égard à leurs rapports , je me mis en chemin pour aller à Peddu-nayaken-durgam. Quoiqu'il n'y ait qu'une dcmi-journéed'Erudurgam jusqu'à cette grande ville , nous marchâmes deux jours entiers par des bois et des montagnes affreuses, sans savoir où nous allions, parce que nous nous étions égarés. Outre la faim et la lassitude dont nous étions accablés, les tigres et les autres bêtes féroces , dont ces montagnes sont pleines, nous donnoient de grandes inquiétudes. Dans celle extrémité, nous nous mîmes en prières et nous eûmes recours à la sainte Vierge, qui sembla nous exaucer, car un moment après nous découvrîmes une roule qui nous remit dans notre chemin. Nous trouvâmes même de bonnes gens qui voulurent bien nous servir de guides jusqu'au village voisin.
Après nous être un peu délassés, nous passâmes enfin ces hautes montagnes • dont on nous avoit fait tant de peur, et nous traversâmes un gros bourg sans trouver personne,
< Les Gbattes.
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parce que tous les habitans ayoient pris la fuite par la crainte des Maures qui couraient la campagne. Enfln , après bien des fatigues , nous arrivâmes à Peddu-nayaken - durgam , petite ville , mais alors si peuplée , parce que les habitans des lieux circonvoisins s'y étoient réfugiés , que nous ne trouvâmes qu'une méchante cabane pour nous retirer. Nous y passâmes la nuit avec beaucoup d'incommodité , et j'allai le lendemain â la forteresse pour saluer le prince. On m'arrêta à la porte et je ne pus être admis à l'audience qu'après avoir été interrogé par quelques brames, qui me firent diverses questions et qui me conduisirent enfin par bien des détours dans l'appartement du paleagaren. Je trouvai un fort bon homme qui me reçut avec honnêteté. Je lui présentai quelques fruits du pays et un peu de jais , que les Indiens regardent comme quelque chose de précieux. Le prince étoit assis et avoit devant lui une espèce de petite estrade où il m'invita à m'asseoir. Comme je ne crus pas devoir me mettre dans un lieu plus élevé que celui où il étoit, j'étendis ma peau de tigre â terre, selon la coutume de ce pays ; je m'assis ensuite et je lui exposai le sujet de mon voyage à peu prés en ces termes : « Je n'ai quitté mon pays , seigneur , et je ne me suis rendu ici avec des peines et des travaux immenses , que pour retirer vos sujets des épaisses ténèbres où ils vivent depuis si longtemps en adorant des divinités qui sont l'ouvrage des mains des hommes. Il n'y a qu'un souverain Seigneur de toutes choses , qui a créé le ciel et la terre ^ c'est ce souverain Maître de l'univers que tous les hommes doivent connoîlre et à qui ils doivent être soumis ; c'est sa loi qu'ils doivent suivre s'ils veulent être éternellement heureux, et c'est celte loi sainte dont je viens instruire vos peuples. S'ils l'embrassent et s'ils la gardent avec fidélité, on ne verra plus parmi eux ni troubles, ni divisions y ni violence, ni injustice. La chayilé , la douceur , la piété , la justice et toutes les autres vertus seront la règle de leur conduite. Soumis et fidèles au prince qui les gouverne, ils s'acquitteront de ce qu'ils doivent au souverain Seigneur et parviendront par là à la souveraine félicité. » Après lui avoir expliqué les principaux attributs de Dieu et lui avoir donné une grande idée de la morale chrétienne, je lui demandai sa protection. Il me la promit avec bonté, me fit trouver un logement
commode pour ma demeure , et ordonna à un de ses officiers de me donner à moi et â mes gens tout ce qui seroit nécessaire ce jour-là pour notre subsistance.
Dés qu'on a passé les hautes montagnes dont je viens de parler, on ne se sert plus dans tout le pays que de la langue talanque ou canarèenne. Je trouvai cependant auprès de cette ville un gros bourg rempli de talmulers , qui s'y étoient retirés pour se mettre à couvert de la violence des Maures. Plusieurs brameoali me visitèrent : c'est le nom qu'on donne aux femmes des brames. Elles me firent plusieurs questions , et entre autres, elles me demandèrent si leurs maris , qui avoient entrepris de longs voyages, réussiroient, et s'ils seroient bientôt de retour en leur pays. Je leur répondis que je n'étois point venu pour les tromper, comme faisoient tous les jours leurs faux docteurs , qui les séduisoient par les fables qu'ils leur débitoient avec tant de faste et d'ostentation ^ mais que mon dessein étoit de leur enseigner le chemin du ciel et de leur apprendre les moyens nécessaires pour y parvenir cl pour acquérir les biens éternels. Elles m'écoutèrcnt avec attention, mo saluèrent ensuite avec beaucoup de civilité, comme elles a voient fait d'abord , et se retirèrent sans me donner aucune espérance de conversion. Il y eut plusieurs autres personnes de moindre qualité qui demandèrent à se faire instruire et qui furent plus dociles à mes instructions. C'est ce qui m'engagea â laisser un de mes catéchistes pour les disposer au saint baptême et à leur promettre que je rcpasserois par leur ville â mon retour.
J'allai ensuite & Bairepalli , mais je n'y trouvai qu'un seul homme, tous les habitans ayant pris la fuite à rapproche des Maures. Le lendemain je me rendis à Tailur, c'est une petite ville qui appartient ù un autre paleagaren. La forteresse en est assez bonne 5 j'y à\i la messe, et j'y trouvai le chef d'une nombreuse famille qui m'écouta volontiers et qui me parut avoir un véritable désir de son salut , quoiqu'il fût de la secte des linganistes. Je passai ensuite par Sapour, qui n'est qu'à une petite journée de Tailur, Sapour étoit autrefois une ville fort peuplée^ ce n'est plus aujourdlu" qu'un village , où plusieurs talmulers, qu> *y sont retirés depuis longtemps, m'écoutèrenl avec plaisir et me promirent de se servir dc«
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moyens que Je lear marquai pour se faire instruire de noire sainte religion.
J'arrivai le même jour à Coralam , dont les 3Iaures se sont rendus mattres depuis peu de temps. Coralam a été une ville des plus considérables des Indes. Quoiqu'elle ait beaucoup perdu de Féclalet de la splendeur qu'elle avoit autrefois , elle ne laisse pas d'être fort grande et fort peuplée. J'eus beaucoup de peine à y entrer et encore plus à y trouver une maison. Lc« personnes chez qui Je logeai m'entendireol avec plaisir parler de Dieu , surtout les femmes , qui me marquèrent qu'elles étoient disposées à suivre la religion que Je leur prôcbois, pourvu que leurs maris l'embrassassent, car c'est la coutume en ce pays que les femmes suivent la religion de leurs maris. Aussi le principal soin d'un missionnaire est de gagner les chefs de famiFe , qui font en peu de temps plus de fruit en leur maison que n'en pourrotcnt faire les plus fervcns catéchistes.
J'eus de longs entreliens avec un brame qui me 01 diverses questions et qui me parla beaucoup du dieu Bruma. Je lui fls voir combien les senlimens qu'il avoit de fa divinité étoient ridicules et exlravagans. Tantôt il assuroit que Brama avoit un corps, et tantôt qu'il n'en avoit point. « Si Bruma a un corps , lui disois-je , comment est-il partout? Et s'il n'en a point , comment osez-vous assurer que les brames sont M)rtis de son front, les rois de ses épaules, et le$ autres castes des autres parties deson corps?» Celle objection l'embarrassa et l'obligea de se retirer. Mais il me promit de me revenir voir. Il y revint eo eflet accompagné d'un Maure. Ce Maure , qui avoit beaucoup voyagé et qui avoit demeuré trois ans à Goa , me regarda allenlivemcnt , et élevant sa voix , s'écria que j'élois un franquis ■. Cette parole fut un coup de foudre pour moi , parce que je ne doutois pas que ce seul soupçon ne fût capable de renverser tous nos projets , et je ne me trompai pas.
Un des principaux de la villtf m'avoil offert quelques jours auparavant de me bâtir une njaison pour y faire en toute liberté les exercices de notre sainte religion , et plusieurs per- ^mnes m'avoient promis de se faire instruire ; inais dès qu'ils eurent appris (e que le Maure
* Cesi-à-Hlîre un homme inrâmCi tel que les Indiens gardent les Européens,
avoit dit , l'idée que j'étois un franquis fit de si fortes impressions sur leurs esprits que je les vis en un* moment entièrement changés & mon égard. Ils me traitèrent cependant toujours avec honneur^ mais ils me firent dire que le temps n'étoit pas propre à faire un établissement^ que le gouverneur devoit bientôt changer \ qu'il falloit attendre son successeur et savoir sur cela ses senlimens , dont on ne pourroit s'informer que dans quelques mois. Je connus bientôt que tout ce qu'ils me disoient n'étoit qu'un honnête prétexte dont ils se servoient pour retirer la parole qu'ils m'avoient donnée et pour se défaire de moi. Quelque envie que j'eusse de commencer un établissement à Coralam, où il y a beaucoup à travailler pour la conversion des âmes, je ne crus pas devoir demeurer plus longtemps dans un lieu où le soupçon que j'étois franquis pou voit avoir de fâcheuses suites pour nos desseins. Ainsi je résolus départir incessamment. Je me trouvois alors au milieu des terres, c'est-à-dire également éloigné de la côte de Coromandel et de celle de Malabar. J'aurois bien souhaité poursuivre mon voyage du côté de l'ouest \ mais la crainte d'êlre reconnu pour franquis et la saison des pluies, qui approchoit, m'obligèrent d'aller au nord chercher chez .quelque paleagaren ce que je ne devois pas espérer de trouver parmi les Maures.
Je quittai donc Coralam , et le lendemain je m'arrêtai à Sonnakallu. C'est un lieu entouré de montagnes qui lui servent de défense. Je ne pus voir le paleagaren * , parce qu'il avoit une grosse fluxion sur les yeux ; mais je saluai son premier ministre , qui me reçut avec honneur. Je parlai de notre sainte religion à plusieurs personnes , qui me parurent être touchées de ce que je leur disois et qui me prièrent de leur envoyer quelqu'un pour les instruire.
De là je vins à Ramasa-mutteram , qui est une ville assez considérable \ mais avant que d'y entrer, nous nous arrêtâmes, mes gens et moi, pour nous reposer. A peine nousélionsnous assis qu'une bonne veuve s'approcha de nous pour savoir qui nous étions et quels étoient nos desseins. Nous les lui expliquâmes et nous lui dîmes que nous étions des serviteurs du souverain Seigneur de l'univers, qui venions pour le faire connoître aux habitans
< Polygar, cher de tribu.
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de celle ville et pour leur apprendre le chemin du ciel , dont ils étoienl fort éloignés. J'ajoutai que si quelque personne charitable vou- [oit nous aider â bâtir en ce lieu-là un temple à ce souverain Mattre , je m'y arrêterois quelque temps et que j'y laisserbis ensuite quelqu'un de mes disciples pour instruire ceux qui Youdroient embrasser notre sainte religion. La veuve goûta cette proposition. Elle m'offrit d'abord une petite maison qu'elle avait hors de la ville. Je lui remontrai que si nous étions dans la ville môme, nous y ferions nos fonctions avec plus de commodité pour nous et avec plus d'avantage pour les habitans. Elle me répondit que j'avoîs raison, qu'elle en vouloit faire la dépense et que je n'avois qu'à lui envoyer dans quelques mois quelqu'un de mes gens pour consommer celle affaire. Je la remerciai de sa bonne volonté et je lui promis de lui faire savoir de mes nouvelles.
Je me rendis ensuite à Punganour , grande ville et très-peuplée , mais sale et mal bâiie , quoiqu'elle soit la capitale de tout le pays. Dès le lendemain , j'allai trouver Talvadar , qui est le premier ministre et comme le mattre du royaume, le roi étant un jeune prince qui se tient presque toujours renfermé dans la forteresse avecla reine sa mère. L'alvadar, quiétoit environné de plusieurs brames , me reçut avec civilité. Je le priai de me présenter au roi 5 il me dit que le temps n'étoit pas propre et qu'on ne pourroit le voir qu'après que la fête que l'on célébroit avec grande solennité seroit passée. Ce retardement m'obligea de demeurer à Punganour plus longtemps que je n'eusse souhaité. J'annonçai Jésus-Christ au milieu de cette grande ville : on m'écouta-, mais comme la plupart des habitans sont de la secledes linganisles, on fut peu touclié de mes discours. Il n'y eut qu'une seule femme qui se convertit avec ses quatre enfans , et un jeune homme d'un beau naturel , qui éloit au service d'un seigneur maure, et qui résolut de quitter son maître pour se retirer dans son pays et pour y faire profession de la religion chrétienne.
Il y avoit prés de quinze jours que j'étois à Punganour lorsque l'alvadar m'envoya la permission de bâtir une église au vrai Dieu dans le lieu que je voudrois choisir. Mon désir éloit de parler au jeune roi et à la reine sa mère , dans l'espérance que je pourrois gagner à Jésus-Christ cette princesse, dont on m'avoit
fait de grands éloges ; mais , quelques efforts que je fisse , je ne pus avoir l'honneur de les voir. Un talmuler, homme d'esprit, m'assura que ce refus venoit de la crainte qu'avoit l'alvadar que je ne fisse quelques reproches au roi sur le lingan qu'il portoit depuis quelques années -, mais je suis persuadé que si j'eusse pu faire quelques présens à ce prince et à la reine sa mère, on n'auroit pu faire aucune difliculte de m'introduire en leur présence et de me procurer l'audience que je demandois.
Avant que de sortir de cette grande ville, je baptisai trois enfans de la femme dont j'ai parlé. Pour elle , comme elle avoit porté longtemps le lingan , je crus qu'il la falloit éprouver plus longtemps , aussi bien que son fils aîné, que je pris à mon service dans l'espérance d'en faire un jour un excellent catéchiste , car, outre qu'il entendoit déjà plusieurs langues, il savoit fort bien lire et écrire en lalmul. Pendant que je me disposois à baptiser ces trois catéchumènes , dix ou douze talmulers entrèrent dans la chambre où se devoit faire la cérémonie. L'équipage où je les tis me surprit. Ils avoient chacun à la main quelqu'un des instrumens dont on se sert pour bâtir; je crus qu'on me les envoyoit pour mettre la main à l'œuvre et pour élever une église au vrai Dieu. Je leur demandai s'ils venoient à ce dessein. « Nous le souhaiterions fort, repartirentccs bonnes gens , et nous nous ferions un grand plaisir de contribuer à une si sainte œuvre ; mais nous ne pouvons vous offrir que nos bras, et nous sommes bien fâchés de ne pouvoir faire davantage. » Je les remerciai de leur bonne volonté et je les priai de la conserver pour quelque autre occasion. Ils assistèrent au baptême des trois catéchumènes, dont ils furent fort édifiés, et me conjurèrent de leur laisser un de mes catéchistes pour les instruire , ce que je fis avec plaisir.
Mon dessein étoit en quittantPunganonrd'al' 1er à Terapadi. C'est une fameuse pagode du côté du nord, où les Gentils vont en pèlerinage de toutes les parties des Indes et y portent des présens considérables ; mais je fis réflexion que parmi la multitude de gens qui y cilloienl en foule en ce temps-là, je pourrois rencontrer quelqu'un qui me feroit passer pour franquis et qui par là détruiroil entièrement l'œuvre de Dieu. Ainsi je pris le parti de revenir à Tailur : ce ne fut pas sans peîne^ car
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il me fallut prendre de longs détours pour éviter la rencontre des Maures, qui désoloient tout ce pays~là. Après avoir marché assez longtemps, je m'arrêta! auprès d'un étang pour y prendre quelque repos. Une femme d'un âge fort avancé, m'ayant aperçu, vint s'asseoir assez près de moi. Je lui parlai de son salut et du danger où elle étoit de se perdre éternellement. Elle m'écouta avec une attention extraordinaire et de grands sentimens de piété. Elle comprenoit parfaitement tout ce que je lui enseignois et me le répétoit avec beaucoup de fidélité, ce qui me faisoitbien voir que pendant que mes paroles frappoient ses oreilles , le Saint-Esprit Tinslruisoit intérieurement et lui faisoit goûter tout ce que je lui disois. Elle me marqua un désir extrême de recevoir le baptême. Comme je fis quelque dif- Oculté de la baptiser , elle me représenta qu'étant accablée d'infirmités et âgée de près de cent ans, elle ne pourroit se transporter en aucune église des chrétiens , qu'ainsi elle seroit dans un danger évident de ne jamais recevoir ce sacrement , qui est nécessaire au salut ^ que je ne devois pas douter que Dieu ne m'eût conduit à ce dessein sur le bord de cet étang. Elle me conjuré avec une si grande abondance de larmes de ne lui pas refuser la grâce qu'elle demandoit , que la voyant sufllsamment instruite , je me rendis à ses instances et je la baptisai avec la même eau auprès de laquelle le Seigneur nousavoit conduits elle et moi par une providence si particulière. Le baptême sembla donner de nouvelles forces â son corps et remplit son âme d'une joie et d'une consolation si sensible qu'elle ne le pouvoit exprimer.
Je logeai âTailur chez mon ancien hôte, qui tne fil le meilleur accueil qu'il lui fut possible. Quoiqu'il fût linganiste , je le laissai dans de fort bonnes dispositions. S'il se fait chrétien, comme il me Ta promis , je suis assuré qu'il gagnera à Jésus-Christ ua grand nombre de ses compatriotes et que sa famille, qui est très-nombreuse, suivra son exemple.
Je repassai par Pedd«-nayakcn-durgam et j'y laissai deux de mes disciples, parce que c'est un pays où il y a beaucoup de bien à faire. J'y trouvai des gens fort dociles et qui lïi'avouérent de bonne foi qu'au milieu des Ws et des montagnes dont ils étoient environnés, ilsétoient comme des bêtes. «Ecoutezw^oi, leur dis-je , et je vous apprendrai le che-
min qu'il faut tenir pour parvenir au royaume céleste et pour vous rendre éternellement heureux. Ouvrez les yeux â la lumière que je vous présente et laissez-vous conduire. » Quelquesuns me promirent de se faire instruire par ceux que je leur laissois ^ il y en eut d'autres qui m'avouèrent ingénument que le royaume dont je leur parlois n'étoit pas fait pour eux et qu'ils n'y dévoient pas penser. Ce n'étoit pas le temps de les désabuser d'une erreur si grossière, parce que le but de mon voyage n'étant que de découvrir le pays et de m'instruire de ce qui est le plus avantageux pour les desseins que nous avons d'y établir solidement la foi, je ne m'arrêtois dans les lieux par où je passois qu'autant qu'il étoit nécessaire pour prendre ces connoissances.
En passant par Velour, j'avois promis à quelques catéchumènes de les baptiser à mon retour si je les trouvois suffisamment instruits. C'est ce qui me porta à en prendre le chemin, sans faire assez d'attention au danger auquel je m'exposois et à l'état où se trouvoit cette ville. Les Maures , qui avoieot dessein depuis longtemps de s'en emparer, la tenoicnt comme bloquée et couroienl tout le pays. J'eus le malheur de tomber entre leurs mains dans un passage dont ils s'étoient saisis un quart d'heure avant que j'y arrivasse. On me conduisit au capitaine qui commandoit ce petit corps. 11 me regarda avec fierté et me reçut d'abord assez mal ; mais il s'adoucit dans la suite et me renvoya le lendemain assez honnêtement. Je n'entrai point dans Yelour, pour ne pas donner de soupçon aux Maures , qui n'auroient pas manqué de me chagriner*, mais je pris le chemin d'Alcalile, où j'arrivai heureusement et où j'appris que les catéchistes que j'avois laissés â Yelour avoient pris la fuite â l'approche des Maures, qu'ils étoient tombés entre leurs mains par leur imprudence, et qu'après avoir été pillés et dépouillés , ils avoient été attachés à des arbres. Cette nouvelle m'aflligca beaucoup -, mais j'adorai la divine conduite du Seigneur sur nous et je me soumis à sa sainte volonté.
Je fis quelques catéchumènes à Alcalile et j'en eusse fait assurément un plus grand nombre si toute la ville n'eût pas alors été occupée à célébrer la fêle d'une de leurs^plus fameuses divinités. Je logeois chez un homme fort entêté de ses faux dieux et fort zélé pour leur service*
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Pendant le peu de temps que je demeurai dans sa maison , je lui donnai une si haute idée de notre religion qu'il voulut partager les fleurs qu'on lui apportoit tous les jours entre le vrai Dieu que nous adorions chez lui et le démon qu'il adoroil dans le temple qu'il avoit fait bâtir devant sa maison ^ mais je lui dis que ces deux cultes étoient incompatibles, qu'on ne pouvoit servir deux maîtres , accorder la lumière avec les ténèbres ni le vrai Dieu avec Poulear. Je prie le Seigneur d'éclairer cet homme charitable, dont la conversion auroit des suites très-avantageuses pour la religion. Je ne quittai qu'à regret Alcatile , mais il éloit temps de me rendre à Carouvepondi , qui est le lieu d'où j'étois parti deux mois auparavant.
Le fruit que j'ai tiré de mon voyage , c'est que j'ai connu des lieux où nous pourrons établir des missionnaires et envoyer des catéchistes. Il semble que le temps soit venu de travailler solidement à la conversion de ces pays ensevelis depuis tant de siècles dans les ténèbres du paganisme. Il faut se hâter, de peur que les mahométans , qui s'emparent peu à peu de tous ces royaumes , n'obligent ces peuples à suivre leur malheureuse religion. Rien n'édifie davantage ces idolâtres et ne les engage plus fortement â embrasser la religion chrétienne que la vie austère et pénitente que mènent les missionnaires. Un missionnaire de Carnate et de Maduré ne doit point boire de vin ni manger de chair , ni d'œnfs , ni de poisson ^ toute sa nourriture doit consister dans quelques légumes ou dans un peu de riz cuit à l'eau ou un peu de lait, dont même il ne doit user que rarement. C'est une nécessité d'embrasser ce genre de vie si l'on veut faire quelque fruit , parce que ces peuples sont persuadés que ceux, qui instruisent les autres et qui les conduisent doivent vivred'une vie beaucoup plus parfaite. Hélas! que nous serions plus heureux si par chacun de nos jeûnes nous pouvions obtenirde Dieu la conversion d'un idolâtre! Pendant que j'ai travaillé dans le Maduré â la conversion des âmes, trois ou quatre baptêmes répondoient à un jeûne; depuis que je suis dans cette nouvelle mission , trois ou quatre jeûnes répondent â un baptême; c'est encore beaucoup, mais j'espère de la bonté de Dieu que le nombre des baptêmes égalera bientôt le nombre de nos jeûnes, et que dans quelques années il les surpassera infiniment. C'est ce que je vous prie de demander tous
les jours à Dieu, afin qu'au milieu d'une moisson si abondante nous remplissions les greniers du père de famille en nous acqùillanl parfaitement des devoirs qui sont attachés & notre vocation et â notre ministère.
LETTRE DU P. PETIT
AU P. DE TREVOU,
COSPBSSBUa DB 8. A. A. IfOKSElGKKCll LX DtJC D'OBLBAKS.
Progrès de la religioo.'^Soaffrancefl des missioooaires.
A Pondichéry, le 12 Ténier 1702.
Mon REVEREND PÈRE.
On ne peut être plus sensible que je le suis 4 toutes les bontés dont vous m'honorâtes à mon départ de France pour venir ici. J'en conserverai toute ma vie une parfaite reconnoissance. Recevez-en, s'il vous plati, aujourd'hui les premières marques dans cette lettre que je prends la liberté de vous écrire. Il y a prés de cinq semaines que je suis arrivé à Pondichéry avec le père Tachard. Vous verrez par la relation qu'il envoie en France combien notre voyage a été heureux et quelle route nous avons tenue.
Pour venir du lieu de notre débarquement à Pondichéry , il nous a fallu traverser le petit royaume de Maravas, qui est une dépendance de la mission de Maduré. Vous avez souvent entendu parler de cette mission comme d'une des plus saintes et des plus glorieuses à Jésus- Christ que nous ayons dans les Indes. Ou ne vous en a point trop dit et je puis vous assurer par tout ce que j'ai vu en passant en divers lieux que l'idée qu'on vous en a donnée est plutôt au-dessous qu'au-dessus de la yèrm- Les ouvriers qui cherchent le travail et la croix trouvent ici de quoi se satisfaire pleinement et le succès répond abondamment au travail. Les conversions augmentent chaque jour de plo* en plus. Le père Martin a baptisé dan* son district en moins de cinq mois prêt d'onze cents personnes, et le père Laynés» dans le Maravas, en vingt-deux mois prés de dix mille. On esi bien dédommagé des peines du voyage et bien animé à apprendre promptement les langues quand on voit deTouverture à pouvoir, avec le
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secours du Seigneur^ faire bientôt quelque chose de semblable.
Nous ne sommes pas même ici loutà fait sans quelque espérance du martyre, qui est la couronne de l'apostolat. Deux de nos pères viennent encore d'avoir le bonheur de confesser Jésus-Christ dans les fers. L'un des deux y est mort de misère et d'épuisement le l4novembredernier: c'est le père Joseph Carvalho. Son compagnon dans la prison étoit le père Berlhol* de. Ils avoient été arrêtés dans la persécution snnglante qui s'est élevée depuis peu contrôles chrétiens dans le royaume de Tanjaour, qui est assez proche de Pondichéry. Tous ne sauriez croire, mon révérend père, combien on se sent animé à souffrir et à porter avec joie le travail et les peines attachées à son emploi quand on songe au besoin qu'on aura de Dieu dans des épreuves beaucoup plus grandes , où l'on peut chaque jour se voir exposé. Mais quel bonheur aussi de pouvoir espérer qu'on ne sera point abandonné de sa grftce toute-puissante et qu'on est destiné peut-être à verser son sang pour la cause de Jésus-Christ! Priez bien Dieu, je vous en conjure, qu'il veuille me rendre digne d une si grande faveur et qu'il ail plus d'égard aux mérites de tant de saints religieux dont nous sommes les frères qu'à ce que pourroicnt attirer sur nous nos misères et nos fréquentes inndélités.
Je me donne présentement tout entier à apprendre la langue malabare, afin d'entrer au plus tôt dans la nouvelle mission de Carnale , que nos pères françois viennent d'établir sur le modèle de celles des jésuites portugais.. Je compte beaucoup surtout, dans ces commcncemens , sur le secours des catéchistes, qui savent la langue et qui sont faits aux usages du pays^ mais on n'en a pas autant qu'on voudroit parce qu'ils ne peuvent vaquer à leur ministère sans quitter toute autre sorte de travail, et qu'ainsi c'est ù nous à les nourrir et à les entretenir de loul. Pour en avoir beaucoup , il faudroil que les aumônes d'Europe fussent plus abondantes 5ans comparaison qu'elles ne sont. Nos pères disent ici que vingt écus de France sulTisenl par an pour l'entretien d'un catéchiste. Si donc par vous-même, mon révérend père, ou par vos amis, vous pouvez nous en procurer plusieurs, vous devez compter qu'un grand nombre d'infidèles vous auront et ù eux Tobligalion de
leur salut éternel. Je ne vous en dirai pas da-
vantage, persuadé, par le zèle que vous avez pour la gloire de Dieu et pour l'avancement de la religion , que vous nous ménagerez tous les secours qui dépendent de vous et que vous ferez valoir la cause de nos pauvres infidèles autant que vaut le sang du fils de Dieu, qui n'a pas cru trop faire en le versant pour les racheter. Je me recommande à vos saints sacrifices, et je suis avec bien du respect, etc.
LETTRE DU P. TACHARD
AU P. DE LA CHAISE
Ile d'AnJonan.— Troubles à Surale.— Cap Comorin.— Calecul.— Côtes de Malabar, de Travancor el de la Pi^cberie.
A Pondichéry, le 16 février 1703.
Mon révérend Père, P. C.
J'ai eu l'honneur de vous écrire du Cap-Yert ce qui s'étoit passé depuis notre départ du port Louis *. Je continue, comme je m'y suis engagé, à vous faire le détail de notre voyage. Depuis le Cap-Yert, il ne nous arriva rien de particulier Jusqu'à nie d'Anjouan, qui est au nord de la grande tle de Madagascar. Les habitans d'Anjouan , qui sont venus de l'Arabie , appellent leur tle Zoany , dont les Européens, en y ajoutant la syllabe an^ qui est un article de la langue des insulaires , ont formé le nom d'Anjouan. Comme les ouragans se font ordinairemont sentir aux mois d'août et de septembre sur les côtes de Tlndoustan , il est dangereux d'arriver aux Indes avant le 10 d'octobre. Ainsi, ayant fait une navigation beaucoup plus courte qu'on ne devoit Tespérer, nous fûmes obligés de demeurer assez longtemps encore à rtle d'Anjouan et plus longtemps encore à la hauteur du 21'' et du S^'' degré de latitude septentrionale, où nous louvoyâmes pendant un mois pour attendre la saison propre à mouiller dans la rade de Surate.
Le séjour que nous fîmes à Anjouan nous donna le temps de prendre, par plusieurs observations réitérées, sa véritable latitude. Dan«( la partie de Itle la plui septentrionale^ où
■ CeUe lettre & été perdue, on ne sait point à qui el'c a été confiée.
nous étions sur le bord de la mer , elle est de onze degrés cinquante minutes , et ainsi le milieu de nie est à douze degrés de latitude méridionale. Cette observation, que je fis avec un quart de cercle d'un pied de rayon , est d'autant plus nécessaire qu'il n'y avoit pas longtemps qu'un vaisseau anglais , faute de savoir la latitude de l'tle d'Anjouan , avoit échoué à Mayote, qui est une île vers le sud, éloignée de plus de quatorze ou quinze lieues de celle d'Anjouan. Il y a sept ans que le môme malheur seroit arrivé à un vaisseau du roi, de soixante pièces de canon, si la bonne manœuvre que fil le capitaine ne l'eût sauvé ^ le danger fut très-grand , et l'on voyoit déjà les rochers sous le vaisseau , qui se seroit infailliblement brisé, parce que les courans le portoient à terre. Cette erreur vint de ce que les pilotes, sur de mauvaises cartes , prirent Mayote pour Moali, quoique l'tle de Moali soit plus septentrionale d'environ trente minutes, ou de dix lieues de marine que celle de Mayote.
Le 4 d'août, vers les onze heures du matin, le soleil Véclipsa presque entièrement. Je ne vous envoie point le type de cette éclipse parce que tous mes papiers sont encore à Manapar , vers le cap de Comorin ; mais j'espère vous l'envoyer Tan prochain. Ce type est singulier, en ce que, par une méthode dont je ne sache pas que personne se soit encore servi, il fait voir la grandeur et la durée de cette éclipse solaire el tous les endroits du monde où elle a paru.
Le bon air de l'Ile d'Anjouan et les rafratchissemens qu'on y trouve en abondance rendirent la santé aux malades du vaisseau presque aussitôt qu'on les eut mis à terre; mais un grand nombre de ceux qui se portoient le mieux tombèrent malades, les uns pour avoir pris avec excès des boissons du pays, qui sont très violentes, les autres au contraire pour avoir trop mangé des fruits rafratchissans et bu sans discrétion de l'eau vive qui coule des rochers. Les fièvres étoient malignes, accompagnées de grands dévoiemens et de grands transports au cerveau. Ces maladies naissantes, dont nous craignions les suites, parce qu'elles pouvoient devenir contagieuses, nous firent quitter celte llp agréable et fertile beaucoup plus tôt que nous n'eussions fait. Nous levâmes l'ancre le 14 d'août avec un vent favorable, mais qui ne dura pas, car à peine eûmesnous fait sept ou huit lieues que le calme nous
prit. Les courans nous portèrent vers l'tle de Moali et nous obligèrent à passer à roccideat de l'tle de Comore ou d'Augasie , la plus grande de ce petit archipel.
Ce fut un coup de providence spéciale pour deux pauvres Anglois qui étoient dans celle tle depuis deux ans, dénués do tout et abandonnés aux insultes et à la cruauté d'un peuple barbare. Nous avions envoyé notre chaloupe à terre chercher quelque chose qui nous manquoit-, on mit en panne el on altenditdeux ou trois heures. Comme elle revenoit, nous fûmes fort surpris d'y voir deux hommes tout nus , décharnés et moribonds. L'un éloit âgé d'environ trente ans *, l'autre ne paroissoit pas en avoir plus de vingt. Après qu'on les eut interrogés, nous apprîmes qu'ils avoient fait naufrage à l'tle de Mayote, dont nous avons déjà parlé. Le premier éloit dans un grand navire de la compagnie d'Angleterre, qui s'êtoit perdu il y avoit près de trois ans 9 et Tautre venoil de Boston*, où il s'étoil engagé avec des flibustiers anglois. Ces deux vaisseaux avoient péri parce que les pilotes avoient pris l'tle de Mayote pour celle de Moali. Ceux des passagers el de l'équipage qui purent se sauver â terre furent traités par les habitans avec beaucoup de ménagement aussi longtemps que leur nombre les rendit redoutables. Mais diverses maladies causées , aux uns par le mauvais air ou par la débauche, aux autres par la tristesse et par le chagrin qu'ils prirent, les ayant réduits à quinze ou seize personnes, les barbares, qui ne les craignoient plus, cherchèrent bientôt les moyens de leur ôler les biens el la vie.
Il y avoit parmi ces malheureux sept François et trois Allemands ; le reste éloit Anglois ou HoUandois. Comme leur nombre dimiouoil chaque jour et qu'ils se voyoient mourir de misère l'un après l'autre, ils prirent la résolution de sortir, â quelque prix que ce fût, de celle île , dont ils ne pouvoient pas espérer qu'aucun vaisseau d'Europe vînt jamais les tirer , le port étant inaccessible â ceux même d'une médiocre grandeur. Dans cette vue, il« firent des débris de leurs navires une chaloupe assez grande pour les porter, avec des sommes d'argeni considérables qui leur rcstoient. Ils dévoient mettre le lendemain à la
< ViJle des ÉtaU-Unis d'Aménqne.
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Toile, quand le roi du pays, qui eut quelque soupçon de ce qui se passoit , leur envoya demander leur chaloupe, qu'il Irouvoit, disoit-il, fort à son gré. Ce n'étoit visiblement qu'un prétexte pour les arrêter et pour se rendre maître de leur argent. Les Européens , qui se Irouvoient alors assemblés dans une cabane sur le bord de la mer, tinrent conseil et Turent tous d'avis de refuser au roi de Mayote le plus honnêtement qu'ils pourroieot. Ils virent bien qu'après celte démarche on ne chercheroil qu'à les perdre et qu'ainsi il falloit qu'ils se tinssent sur leurs gardes plus que jamais. Mais les barbares, qui s'éloient aperçus que la poudre leur manquoit, parce qu'ils n'alloient plus à la chasse, les environnèrent en foule et les attaquèrent avec furie dans leur cabane , où ils se défendirent longten^ps. CQpime elle n'étoit environnée que de grosses nattes et qu'elle n'étoit couverte que de paille et d'écorces d'arbres, les barbares y mirent aisément le feu et y brûlèrent la plupart de ces misérables. Ceux qui échappèrent à demi grillés ne furent pas plus heureux^ car on les mit brutalement à mort. Ainsi de toute cette troupe il ne resta que trois Anglois, qui se tinrent cachés jusqu'à ce que la fureur du combat et du carnage fût passée. On eut pitié d'eijix et on leur donna un petit canot avec quatre hommes qui les menèrent à A ngasic.
Ces pauvres gens y ftirent bien reçus par le roi de la partie occidentale de l'île, où on les débarqua. Ils les entretint d'abord à ses dépens-, mais s'étant bientôt lassé de cette hospitalité, il les laissa chercher de quoi vivre comme ils pourroient. Pendant une année et demie ils se nourrirent de fruit de coco, et du lait qu'ils tiroient des vaches quand ils pouvoient les trouver à l'écart ^ après quoi un des iroh ne pouvant pas soutenir plus longtemps une si grande disette , tomba malade et mourut. Ses deux compagnons se mirent en devoir de 1 enterrer; mais comme si la terre eût dû (^tre profanée par la sépulture d'un Européen, les habilans d'Aogasie ne voulurent pas le leur permettre et les obligèrent de le jeter dans la iner. Voilà ce que nous apprîmes de ces deux ^oglois, qui racontèrent leurs disgrâces aux officiers de notre vaisseau. Ils étoicnt sur le rivage de l'Ile d'Angasie quand notre chaloupe y aborda ; ils ne dirent rien jusqu'à ce que la voyant se remettre en mer , ils se jetèrent à la
nage et firent tant d'efforts , toujours criant qu'on les attendît , qu'enfin ils l'atteignirent. On les reçut et on les; mena à bord , où, ayant compassion de ce qu'ils avoient souffert et de l'état pitoyable où ils étoient encore, chacun se fit un devoir de les soulager et de leur donner des vivres et des habits. Quand nous fûmes arrivés à Surate , le plus âgé se relira chez les Anglois; l'autre, ayant déclaré. que son père étoit Hollandois, quoiqu'il fût établi 4 Boston, alla loger chez les Hollandois.
Depuis Angasle jusqu'à Surate, nous eûmes beaucoup de malades qui ne manquèrent pas de secours. Le père Petit, mon compagnon, demeurant assidûment auprès d'eux à les servir et à leur inspirer des sentimens propres de l'état où chacun se trouvoit, il ne fut pas longtemps sans être attaqué lui-même d'une fièvre très-maligne. Il m'édifia par sa résignation et par sa patience dans la maladie autant qu'il avoit fait auprès des malades par son courage et par sa charité. A ces dernières maladies près , qui nous emportèrent sept ou huit personnes, nous fîmes la plus heureuse navigation et la plus tranquille, en tout sens, dont j'aie jamais entendu parler; point de tempêtes, point de calmes fâcheux -, l'union et la bonne intelligence fut toujours si grande entre les officiers et les personnes qui passèrent aux Indes sur ce vaisseau, qu'on ne se sépara les uns des autres qu'avec une véritable douleur. Les premiers qui se retirèrent furent deux jeunes pères capucins, qui nous avoient charmés dans tout leur voyage par leur douceur, leur honnêteté et leur zèle. Nous avions aussi avec nous deux pères carmes déchaussés de Flandres , pour lesquels M. le nonce s'étoit intéressé. Ils le méritoient, car on ne sauroit voir deux religieux plus vertueux et plus recueillis; ils nous donnèrent en particulier des marques très-touchantes de leur confiance et de leur amitié.
Les troubles de Surate ne nous permirent pas d'y demeurer longtemps. Les forbans anglois qui désolent ces mers depuis quelques années par les pirateries continuelles qu'ils y exercent venoienl d'enlever deux vaisseaux richement chargés. Les marchands mahométans à qui ces vaisseaux apparlenoient, irrités de tant de pertes, prélendoient en rendre responsables les nations de l'Europe établies à Surate, c'est-à-dire les François, les Anglois et les Hollandois. Les avanies qu'on leur fai-
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soit nous obligèrent d'en sortir incessamment. Nous nous embarquâmes le 20 d'octobre 1701 pour aller à Galecut. Nous passâmes par Goa, où nous eûmes la satisfaction de faire nos dë- Yotions au tombeau de Tapôtre des Indes, saint François-Xavier. Ce tombeau est richement orné et il n'y a que deux ans que monseigneur le grand-duc de Toscane , ce prince si sage et si estimé dans l'Europe, y a envoyé un magnifique piédestal de marbre jaspé, orné de plaques de bronze , où les principales actions desaint François-Xavier sont représentées avec une beauté et une délicatesse merveilleuse.
Après quelques jours de navigation, nous arrivâmes à Termepatan , petite bourgade située sur une petite rivière , où nous mouillâmes et où nous trouvâmes le Pontcharirain, vaisseau de la royale compagnie de France qui venoit de l'tle de Mascarin * et qui avoit rencontré au cap de Comorin un forban anglois de quarante pièces de canon. Ce forban , qui avoit un nombreux équipage et tous ses canons dehors , avoit donné une chaude alarme à M. du Bosc , capitaine du Pontcharirain , et éloit venu sur lui jusqu'à la demi-portée du canon *, mais ayant aperçu tout l'équipage du Pontchartrain sur le pont et en résolution de se bien défendre , il s'étoit retiré etétoit allé mouiller à une lieue plus loin.
C'est ici qu'il nous fallut quitter le vaisseau la Princesse, sur lequel nous étions venus de France. Ce ne fut point sans regret, parce que nous avions encore à doubler le cap de Comorin, ce qui n'est pas aisé à faire dans une barque où il faut toujours aller terre à terre. Nous nous embarquâmes à Tremepatan pour Calecut, qui n'en est éloigné que de dix lieues. Calecut a été autrefois une ville célèbre et la capitale d'un royaume de même nom ; mais ce n'est aujourd'hui qu'une grande bourgade mal bâtie et assez déserte. La mer, qui depuis un siècle a beaucoup gagné sur cette côte , a submergé la meilleure partie de l'ancienne ville avec une belle forteresse de pierre de taille qui y étoit. Les barques mouillent aujourd'hui sur leurs ruines, et le port est rempli d'un grand nombre d'écueils qui paroissent dans les basses marées et sur lesquels les vaisseaux font assez souvent naufrage.
* CeUe lie est à l'orient de la grande Madagascar. Elle apparlienl aiii Français, qui lui ont donné le nom de J*ilc de Bourbon.
L'empire des Portugais commença dans les Indes par la prise de Calecut , qu'ils conservèrent jusqu'à ce que les naïres , qui sont les gentilshommes et les meilleurs soldats du pays, voyant que les Hollandois attaquoienl de tous côtés les Portugais et leur èolevoient leurs meilleures places , se servirent de cette occasion pour agir de leur côté et se remettre en possession de Calecut. Ils y trouvèrent plus de cent pièces de canon de fonte, dont ils jetèrent une partie dans un lac voisin et portèrent l'autre, au nombre de trente ou quarante pièces , à une demi-lieue dans les terres pour les mettre en sûreté. On les y voit encore.
Bans ce pays, qu'on api)el]e Malleami , il y a des castes comme dans le reste des Indes. Ce sont à peu près les mêmes coutumes et surtout le même mépris pour la religion et pour les manières des Européens. Mais ce qu'on n'a peut-être jamais vu ailleurs et ce que j'avois eu de la peine à croire, c'est que parmi ces barbares, au moins dans les castes nobles, une femme peut avoir légitimement plusieurs maris. Il s'en est trouvé qui en avoient en tout à la fois jusqu'à dix, qu'elles regardoienl comme autant d'esclaves qu'elles s'ctoîent soumis par leur beauté et par leurs charmes. Ce désordre, qui a quelque chose de monstrueux, et plusieurs autres que ne connoissent point leurs voisins et qui régnent parmi ces peuples , sont fondés dans leur religion. Ils prétendent en cela, comme les anciens payens , ne rien faire que ce qu'ont fait les dieux qu'on adore dans le Malleami.
Les jésuites avoient une belle église à Calecut , que le prince du pays s'avisa il y a quelque temps de faire abattre en haine des Portugais. Mais l'illustre comte de Villaverdc, alors vice-roi des Indes, l'a obligé de la rebâtir-, elle n'étoit pas encore achevée quand nous y passâmes.
C'est en celle ville que le père Petit a commencé les premières épreuves de la vie austère qu'il doit mener dans le Madurc , couchant à terre sur une natte, ne mangeant que du riz et ne buvant que de l'eau. Quelque rude qu'ait dû être cet essai et quoiqu'il ne fût pas trop bien remis de la grande maladrc qu'il avoit eue sur les vaisseaux , Dieu la soutenu et il n'en a point été incommodé.
Après avoir demeuré trois jours à Calecut, nous nous embarquâmes sur une petite man-
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ckoue * qui nous porta àTauor , â quatre lieues de là. Tanor est une bourgade pleine de chrélioDs, dont le père Miranda, jésuite, a soin aussi bien que de ceux de Galecut. Ce fut pour moi une grande joie d'y trouver ce saint missionnaire, que j'avois connu autrefois à Pondichéry, où il étoit venu, par ordre do ses supérieurs, se guérir d'une fâcheuse maladie contractée dans la pénible mission du Maduré.
Comme les côtes de Malabar, deTravancor et de la Pêcherie sont presque toutes chrétiennes et sous la conduite des jésuites, nous avons eu le saint plaisir de visiter en passant la plupart des Églises de ces quartiers-là. On ne peut recevoir plus d'honneur ni plus d'amitié que nous en ont fait les missionnaires et leurs chrétiens. Voici comment nous fûmes introduits à Periapatam , et c'a été partout à peu prés de même. A une petite demi-lieue de l'église , Dous trouvâmes les enfans qui venoient au-devaat de nous au son des tambours et des trompettes, portant des banderoles en forme de bannières et ayant leurs petites clochettes à la main. Dés qu'ils nous aperçurent, ils poussèrent de grands cris de joie et se pressèrent de te venir Jeter à nos pieds pour recevoir notre bénédiction. Ils reprirent ensuite leur marche cl se mirent à chanter à deux chœurs la doctrine chrétienne. La croix et les banderoles marchoient les premières en forme de procession. A l'entrée de la bourgade étoient les hommes et les femmes, séparés en deux troupes, qui nous donnèrent mille nouvelles démonstrations de la joie que causoit notre arri- Yce : ils remercioient Dieu d'envoyer à leurs pays de nouveaux missionnaires pour achever d'instruire et d'éclairer leurs compatriotes qui sont encore dans l'infidélité. L'air retentissoit par reprises des noms de Jésus , de Marie et de François Xavier , dont ils nous appeloient les successeurs. Le père qui a soin de cette mission nous attendoit à la porte de l'église ; il nous présenta de l'eau bénite et nous conduisit en cérémonie jusqu'à l'autel, où nous fîmes notre prière pendant que les chrétiens chanloient le pseaume Laudate Dominum omnes génies.
U n'y a point de missionnaire sur cette côte qui n'ait trois ou quatre mille chrétiens sous sa conduite , et il y en a qui en ont jusqu'à dix ou douze mille ; car chaque jésuite a quatre ou
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cinq églises différentes à desservir ; de sorte qu'il faut qu'ils soient presque toujours en campagne , ou pour instruire et convertir les infidèles , ou pour visiter et consoler les fidèles malades et leur administrer les sacremens. Il semble qu'il y ait entre les chrétiens de diverses Églises comme une louable émulation à qui servira mieux Jésus-Christ et à qui fera plus d'honneur à la véritable religion dans un pays où rhérésie ne fait guère moins de mal que le paganisme et l'infidélité. Il faut pourtant convenir que les Paravas , qui sont les chrétiens de la côte de la Pêcherie que saint François Xavier appeloit autrefois ses chers enfans , se distinguent de tous les autres par leur zèle et par leur attachement à la religion catholique ^ ils ne savent ce que c'est que de la dissimuler : ils en font une profession publique , soit qu'ils se trouvent parmi les idolâtres ou parmi les HoUandois, auxquels ils sont presque tous soumis. Nous attribuons ceci eu partie à leur naturel heureux , dont la grâce se sert pour les fixer dans le bien , et en partie à la protection particulière du grand apôtre des Indes saint François Xavier, qui fit longtemps de ce paysci sa mission favorite.
Nous partîmes de Tanor le 27 novembre avec un petit vent de nord-ouest , et nous rasâmes toujours les terres sans nous en éloigner de plus d'un demi-quart de lieue et quelquefois de beaucoup moins *, car le long de cette côte occidentale, la mer en cette saison , c'està-dire depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de mars, est aussi tranquille qu'une rivière, et on met pied à terre aussi facilement qu'on le feroit sur la Seine et sur la Loire. II n'en va pas ainsi de la côte de Coromandel, qui est & l'opposite depuis le cap de Gomorin jusqu'à Bengale : on ne peut y prendre terre qu'avec une peine extrême et beaucoup de danger à cause des vagues de la mer qui viennent continuellement se briser sur les rivages avec un bruit et une impétuosité surprenante.
Cette tranquillité de la mer sur laquelle nous naviguions pour lors ne nous empêcha pas de souffrir beaucoup dans ce voyage. Notre barque avdt vingt rameurs , mais ils ne travailloient pas tant que dix d'Europe. Nous n'avions ni toile ni cabane pour nous mettre à couvert de l'extrême chaleur du jour et de la grande humidité de la nuit, qu'il falloit passer avec l beaucoup d'incommodilés entre le^ hancs sur
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lesquels nos rameurs étoient assis. Le père Petit et le itère Moricet soutinrent cette fatigue sans presque s'en apercevoir*, mais pour moi, dès la première nuit , Je fus attaqué d'un rhumatisme dont les douleurs étoient si vives qu'il in'ètoit impossible de prendre aucun repos.
Comme la plupart des bourgades qu'on trouve depuis Tanor Jusqu'à Coulan sont ou tout à fait ou en partie de la dépendance des Hollandois , noUs ne pûmes débarquer nulle part ; nous fûmes même obligés d'attendre la nuit pour passer la barré de Gochin afin de n'étire pas découverts. Après ce danger, nous en courûmes un autre beaucoup plus grand , ayant pensé être pris te lendemain par un bot, c'ést-à-dire par la grosse chaloupe d'un forban anglois de qua-* fante ou cinquante pièces de canon. Nous étions infailliblement enlevés si nos rameurs n'eussent donné en cet endroit des preuve* de ce qu'ils pouvoient au besoin. La crainte de tomber entre les mains des pirates leur (It trouver des bras et leur tint lieu de voiles : nous paroissiens voler èuf la mer. Mais c'étoit courir d'uh autre cûté à notre perte : nous fuyions le bot pour aller au fbrban , que nous vîmes à l'ancre à deux lieues de Calicoulan. Ce dernier danger alarma nos matelots, déjà fatigués et ne sachant quel parti prendre. Le vent contraire et leur épuisement tes empôchott de reculer; et s'ils passoient à la vue de ce vaisseau corsaire, c'étoit se perdre sans ressource. Ils rèsolurenld'arrèter, et quand la nuit serolt venue de faire tout de nouveau force de rames. Os Jetèrent donc l'ancre , comme s'ils eussent voulu prendre terfe, et dès qu'il tt'y eût ptus de Jbur, s'étant remis à ramef , ils travaillèrent tant cette nuit-lâ et le lendemain tout le Jour que nous arrivâmes à Coulan le 30 novembre à sept heures du matin. Lachatoupe aborda au pied de notre église , où nous eûmes la consolatron de dire la messe , )e père Petit et moi, pendant que la musique de M. l^vèque dé Gochin ehantoit divers motets de dévotion.
Ce prélat, qui est religieux de Tordre de Sâint-Ôominîque, se déclare hautement pour être le père et le protecteur des Jésuites et leur fait l'honneur de demeurer dans leur maison. Après avoir achevé notre action de grâce , nous allâmes le saluer dans son appartement, où le père d^Acosta , supérieur de la maison , nous conduisit. Outre les marques de bonté et d'estime que notre robe nous attira de la part de ce prélat y notre pays et le nom du grand prince
dont nous avons le bonheur d'être sujets nooi méritèrent encore des Caresses toutes particulières. Il a une vénération si grande pour la sacrée personne du roi et il est si charmé des vertus et surtout du zèle de ce monarque à défendre et à étendre de tous côtés la religion catholique que sans cesse il en revenoit là. Il est aisé de Juger â l'entendre qu'il est habile théo logien et fort versé dans l'histoire universelle, sacrée et profone ; mais pour l'histoire des rois de France et celle de Louis-le^rand es particulier, J^ai vu peu de personnes qoi en parlassent plus savamment el qui parussent en avoir fait une étude plus eiacte que lui. Toutes les honnêtetés de cet illustre prélat, noti plos que les instances du père d^Acosta, ne nous purent obliger è passer te reste du Jour à Coulan. Nous nous embarquâmes sur les quatre heures du soir, dans Tespérance de gagner lelendemain Manpouli, qui est à ciftq ou six lieues, et d'y dire la messe dans Téglise qu^ont encore là nos pères portugais ; mais la mer se trouva si grosse et elle brisoit à la côte avec tant de flirie que nous fûmes obligés de continuer notre roatesaos
aborder.
Pendant ce voyage, que nous fîmes toujours le long des côtes de Malabar et de Travancor, nous eûmes le temps de voir la véritable situation des terres et des bourgades, que toutes nos cartes de géographie et de marine défigurent étrangement. Quand le frère Moricet, que f ai laissé à Manapar, sefa arrivé. Je me donnerai l'honneur de vous envoyer une carte exacte ds tout ce pays, qui est extrêmement peuplé, car on ne fait presque pas deux licUes terre à lerw sans trouver des villages et de grandes habitations. Nos cartes marquent des fies sur la eôte de Travancor, nous les avons cherchées inalilement, elles ne se tfe-ouvent point. Depuis Calecut Jusqu'au cap de Comorm, il n'y a qu'uns seule tle, à deux lieues de Calecut, que les car* tes ne marquent pas, peut'^tre parce qu'elle est trop proche de la terre.
Après quinze Jours de navigation, depuis Tremepatan, nous arrivâmes enfin é Pericpatam , où nous fûmes reçus comme J'ai eu Thon* neur de vous le dire. La fête de Saint-André, à qui est dédiée l'église de cette bourgade, y avoit attiré extraordinairemeni quelques missionnaires et un fort grand nombre de chrétiens venus des lieux circonvoisins pour participer ce jour-là aux saints mystérea. Lcpiaw
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de nous Yoir leur fil diflérer un peu leur départ. De Periepalam au Topo il y a une petite lieue : le Topo est comme le collège de la proyince de Malabar, où le provincial fait ordinairement Si demeure. Les pères du Topo nous reçurent aiec une tendresse et une charité propre à nous faire bîeotdt oublier nos fatigues et nous eogagèrent à aller avec eux à Cotate y célébrer la fèie de Saint-Françots-Xatler. L'église de Cotate, qu'on a dédiée à ce grand apôtre, est taooettse dans tooterinde pour les miracles conliouels qui s'y font par le moyen de Thuile qui brûle devant l'image du saint. Le concours des peuples est grand, et Ton y vient de soixante et de quatre-vingts lieues. Nous eûmes la Joie d> trouver à notre arrivée une assemblée Unité extraordinaire de chrétiens ; mais celte joie fut interrompue quelque temps par la défense que le gouverneur de la ville envoya faire de céltinrer la fête de Saint-François-Xalier; cet ordre, qu'on n'attendott pas, surprit et affligea toul le monde. En voici le sujet.
Une veuve considérable de la ville se préparoit depuia trois mois à faire un sacrifice public au démon , par intérêt ou par superstition et peutpétre par tous les deux à la fois. UeoTie de ckagriner les chrétiens, qu'elle bafsKHt à mort, et d'assembler plus de monde chez die, lui lit choisir tout exprés, pour cette damnable cérémonie, le Jour auquel elle savoit que «e fait la fêle de Saint-François-Xavier et qo'uo nombre infini d'étrangers ne manque iamais de se rendre à Gotate. Dans une grande lalle de sa maison , qui n'étoit pas éloignée de^ l'église du saint apôtre, on voyoit déjà trois cdonnes de terre, de trois ou quatre pieds de baut, posées en triangle et éloignées Tune de Vautre d'environ une toise. Elle engraissoit depuis longtemps avec beaucoup de soin un cochoD qui devoit servir de victime et qu'elle deToit ^e-même égorger dans Tenceinte de ces colonnes. Les principaux de la ville et les personnes les plus riches des environs qui ^ientdesa caste dévoient se rendre au temps qu'elle maiqiieroit. Il ne falloit plus qu'un or- ^ de gonveraear qui permît de faire le sa- ^^^ à un certain Jour et qui défendit aux chrétiens de faire leur fête ce Jour-là. Elle ^obtint, et la chose demeura secrète Jusqu'au commencement de décembre, que le missionnaire qui a uÂu de cette fameuse Eglise en fut ^Y^rti. n ne perdit pas un moment, et au lieu
de s'adresser au gouverneur de la ville, qui avoit porté Tordre, il alla droit au gouverneur de la province. Il lui représenta et le mécontentement de tant de peuples, qui étoient venus de loin pour solenniscr la Saint-François- Xavier, et l'injure qu'on feroilàla mémoire de l'apôtre des Indes si, au lieu de célébrer sa fête, on faisoit au démon un de ces abominables sacrifices pour lesquels cet homme miraculeux avoit toujours eu tant d'horreur. La remontrance du père eut tout l'effet qu'on en attendoit. Le gouverneur de la province donna ordre qu'on solenntsàt la fête à l'ordinaire et que le sacrifice fût rejeté à un autre jour. Ainsi ce contre-temps ne servit qu'à rendre notre cérémonie plus dévote par celte espèce de victoire que la vraie religion venoit de remporter sur ridolàlrie. Je m'informai à cette occasion de la manière dont les prêtresses idolâtres font en ce pays-ci leurs sacrifices, et voici ce que J'en pus apprendre.
Quand tout le monde est assemblé dans la salle dont nous avons parlé, la prêtresse se met au milieu des trois colonnes et commence à invoquer le diable en prononçant certaines paroles mystérieuses avec de grands hurlemcns et une agitation efl'royable de tout son corps; divers instrumens de musique l'accompagnent avec des sons qui varient selon la difTérence des esprits qui semblent tour à tour la posséder. Enfin il y a un certain air sacré qu'on ne commence pas plutôt de jouer que la Mégère se lève, prend un couteau, égorge le cochon, et, se jetant sur la plaie, boit de son sang tout fbmant encore. Alors elle crie, elle prophétise, elle menace la peuplade et la province des plus terribles chûlimrns de la part du démon qui l'inspire, ou dont elle feint d'être inspirée, si les assislans ne se déterminent à lui donner ce qu'elle demande : de l'or, de l'argent, des Joyaux, du riz, de la toile, tout lui est bon \ et ces enragées impriment pour l'ordinaire tant de crainte aux assistans qu'elles tirent quelquefois Jusqu'à la valeur de deux ou trois cents écus.
La ville de Cotate est grande et bien peuplée, quoiqu'elle n'ait, non plus que la plupart des autres villes des Indes, ni fossés, ni murailles. Elle est dans les terres à quatre lieues du cap de Comorin, au pied des montagnes , qui rendent ce cap fameux pour les merveilles qu'on en raconte , car plusieurs assurent que dans [ cette langue de terre, qui n'a pas plus de trois
su
lieues d'étendue, on trouve en même temps les deux saisons de l'année les plus opposées, l'hiver et Tété, et que quelquefois dans un même jardin de cinq cents pas en carré, on peut avoir le plaisir de voir ces deux saisons réunies, les arbres étant chargés de fleuri et de fruits d'un côté, pendant que de Fautre ils sont dépouillés de toutes leurs feuilles. Je n'ai point eu le loisir d'aller moi-même être juge de la vérité ou de la fausseté du fait ^ mais il est certain que des deux côtés du cap , les vents sont toujours opposés et soufflent comme s'ils vouloient se combattre, de sorte que quand à la côte occidentale du cap de Comorin les vents viennent de l'ouest, à la côte orientale ils viennent de Test. C'est ce que nous avons éprouvé nous-mêmes dans ce voyage. Depuis Galecut jusqu'au cap de Comorin, ayant presque toujours eu le vent au sud-est ou au sudouest, nous le trouvâmes au nord-est dés que nous eûmes passé ce cap. Comme donc cette diversité des vents , surtout lorsqu'elle est durable, contribue infiniment à la diversité des saisons, il n'est pas incroyable que vers la pointe du cap il puisse y avoir, dans un assez petit espace de terrain, des endroits tellement exposés à l'un des vents et tellement à couvert de l'autre que le froid ou le chaud et les impressions qui les suivent se fassent sentir en même temps dans des lieux assez peu éloignés comme dans d'autres qui le seroient beaucoup davantage. Mais je laisse à nos savans à rechercher la raison physique de cette contrariété de vents qu'on ne voit point ailleurs, où il semble que les principes tout semblables devroient la causer.
Ce seroit ici, mon révérend père, le lieu de vous faire une description exacte de tout le pays qui est entre Cotate et Pondichéry, puisque je l'ai parcouru dans ce voyage; mais il faudroit plus de temps que je n'en ai maintenant. On me presse de finir ma lettre, et je remets à une autre occasion ce qui me resteroit de curieux à vous mander.
J'ajoute seulement deux mots d'une cruelle persécution excitée depuis peu contre les chrétiens à Tanjaour, et don t je ne doute pas quequelqucs-uns de nos missionnaires n'écrivent un plus grand détail en Europe. On assure que plus de douze mille chrétiens ont déjà confessé généreusement Jésus-Christ, quoique leurs persécuteurs n'aient rien épargné pour ébranler leur cons-
tance et les forcer à retourner aux superstitioni du pays. Plusieurs ont perdu leurs biens, se sont laissé chasser de leurs terres avec leure familles entières , ou bien se sont vu enlever leurs femmes et leurs enfans pour être prostitués d'une manière infâme. D'autres, enfermés dans des cachots puans et obscurs, ont longtemps souffert une faim et une soif cruelle. Plusieurs , après avoir été déchirés à coups de fouet , ont enduré qu'on leur appliquât sur diverses parties du corps , avec des fers tout rouges de feu , le caractère des idoles qu'ils ne vouloient pas adorer. On a arrêté en cette occasion deux de nos pères , dont un a eu le bonheur de mourir, les fers aux pieds, des mauvais traitemens qu'il avoit reçus dans sa prison. Son compagnon a été relftché après avoir été tourmenté cruellement pendant plusieurs jours. Ceux des missionnaires qu'on a laissés en liberté n'ont eu guère . moins i souffrir. Outre la douleur de voir leurs travaux de plusieurs-années en danger de devenir inutiles ë la tendre compassion que leur causoit le supplice barbare de tant de pauvres innocens, il a fallu qu'ils se soient tenus cachés dans les bois pour obéir à leurs supérieurs, qui leur avaient défendu de se montrer d^ici à quelque temps, et pour animer et fortifier de près et de loio, par des exhortations et par des lettres vives et touchantes, ceux de leur troupeau quels persécution sembloit avoir ébranlés. Nous espérons que les personnes pleines de zèle et de charité auront pitié de cette chrétienté désolée: c'est dans ces occasions, plus que jamais, qu'il seroit nécessaire que nous eussions de quoi tirer nos pauvres néophytes de l'extrême misère où les a réduits leur constance à pratiquer l'Évangile, que nous leur enseignons. Jugez, mon révérend père, de notre aflliction quand nous voyons ces vrais confesseurs de Jésus- Christ venir à nos pieds nous demander quelque assistance et que notre pauvreté ne nous laisse presque aucun moyen de les soulager. Od n'hésitera point i vendre et à engager tout ce qu'on peut avoir, jusqu'aux vases sacrés, lorsqu'il sera absolument nécessaire ; mais on sera bientôt au bout, et les meublesles plus précieux de notre église ne s'étendent pas bien loin, comme vous pouvez penser. Un besoin si pressant parle assez au cœur de ceux qui sont touchés du salut des âmes et de l'honneur dû aux autels, Je suis avec un profond rejpcct, elc.
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LETTRE DU P. TACHARD
A M. LE COMTE DE GREGY
Reofleignemens sur le Garuate.
A Pondicbéry, le 4 de février I703.
Monsieur ,
Il est bien juste que Je tous fasse part des premiers fruits de notre mission françoise de Caraate, puisque cet établissement, si important pour la publication de TÉvangile et pour la conversion de plusieurs nations , est une saile du zèle , de Thabileté et de la fermeté atec lesquels tous nous avez conservé par les Irailés de paix le fort et la mission de Pondicbéry , d'où l'on envoie avec tant de bénédictions du ciel des ouvriers évangéliques dans les royaumes voisins.
Après le débris de notre mission de Siam, dont la perte vous fut si sensible , la plupart de nos pères se retirèrent à Pondicbéry, sur la côte de Coromandel , où Je les fus Joindre après mon troisième voyage en France. En voyant le grand nombre d'idolAtres qui nous environ- DoientàTouest et au nord, nous fûmes touchés d'un véritable désir de travailler à leur conversion. Les grands progrès que les Jésuites portugais avoient faits vers le sud, où ils avoient formé une chrétienté de près de deux cent mille âmes, nous firent juger qu'en employant les mêmes moyens pour la conversion des Indiens situés au nord de Pondichéry, nous pourrions peut-être avec le temps obtenir de Notre-Seîgneur les mêmes bénédictions. Pour y réussir, nous commençâmes par nous établir i Pondichéry : mais les Hollandois nous en ayant chassés presque aussitôt que nous eûmes commencé à faire nos premières fonctions dans réglîse que nous y avions bftlie , nos espérances alloient être perdues sans ressource si la Providence n'eût mis entre vos mains la conclusion de la paix générale. Ce fut , monsieur , par votre moyen que Pondichéry fut ; rendu à la royale compagnie, et vous devîntes I en même temps comme le restaurateur de noj tre mission chancelante , dont vous étiez déjà en tant de manières le bienfaiteur , comme de
toutes nos autres missions du Levant , des Indes orientales et de la Chine.
Quand J'arrivai à Pondichéry , à mon cinquième voyage, Je trouvai le père Mauduit, qui avoit déjà commencé un établissement à trente ou quarante lieues d'ici vers le nord-ouest après avoir quitté la mission de Maduré, où il avoit appris la langue et les coutumes du pays. Il étoit allé à Carouvepondi, où il cultivoit une centaine de chrétiens qu'il avoit baptisés depuis qu'il s'y étoit établi. Ce même père avoit fait divers voyages et diverses découvertes dans les pays voisins, et surtout vers le nordonest, où il avoit eu occasion d'annoncer l'Évangile à divers peuples et de baptiscrquelques personnes. Pendant ces courses apostoliques, il jeta les fondemens de l'Église de Tarcolan, autrefois le centre de l'idolâtrie de Carnate, et de l'Église de Ponganour, grande ville et fort peuplée , éloignée de Pondichéry d'environ cinquante lieues , où il avoit eu le bonheur de conférer le baptême à plus de quatre-vingts idolâtres.
Avant que de partir de France, cette dernière fois^ J'avois obtenu de notre père général que le père Bouchet revint dans notre nouvelle mission françoise. Ce père, après la révolution de Siam, avoit passé dans la province de Malabar et s'étoit consacré à la mission de Maduré, où Dieu avoit donné tant de bénédictions cl de succès à son zèle qu'il avoit formé à Aour, à quatre lieues de la ville de Trichiparaly, qui est aujourd'hui la capitale du royaume, une Église de plus de vingt mille chrétiens qu'il avoit baptisés de sa main. Dès que Je lui eus signifié la volonté de nos supérieurs , il se mit en état de quitter sa mission, et malgré les larmes et les instantes prières de ses chers néophytes, il se mit en chemin. Cette séparation se fit avec des circonstances dont le seul récit m'a souvent tiré les larmes des yeux , et il est difficile de voir Tempressement, la tendresse et la douleur de tant de milliers de fervens chrétiens sans en être vivement touché. Cependant il nous falloit nécessairement un homme de son expérience et de sa capacité pour donner ù la nouvelle mission de Carnate une forme convenable à nos desseins, je veux dire afin que ses fondemens fussent solides et qu'on fût dès lors en état de s'y employer efllcacement au salut des âmes. Le père Bouchet amena avec lui l d'Àourun autre missionnaire françois, nommé
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le père de La Fontaine, qu'U avoit formé de sa main , de sorle qu'au mois de mars de l'année 1702, ils se trouvèrent trois missionnaires dans le royaume de Carnate. Le père Bouchel fqt nommé supérieur de la nouvelle mission. Il étoil didicile de faire un meilleur choix, comme vous le verrez dans la suite. Il s'établit à Torcolan, et ayant laissé le père Mauduit dans son Église de Carouvepondi, il envoya le père de La Fontaine à Ponganour , où Ton parle la langue talangue , qui est aussi différente du malabar que l'espagnol Test du françois.
Les missionnaires qui s'éloient assemblés à Carouvepondi avoient résolu entre eux , en entrant dans cette nouvelle mission, de prendre rhabit et la manière de vivre des sanias bra* mes , c'est-à-dire des religieux pénitens : c'é* toit prendre un engagement bien difficile, et il n'y a que le zèle et la charité apostolique qui en puisse soutenir la rigueur et les austérités-, car, outre l'abstinence de tout ce qui a eu vie, c'est-à-dire de chair, de poisson et d'œufs , les sanias brames ont des coutumes extrêmement gênantes. Il faut se laver tous les malins dans un étang public en quelque temps que oe soit, faire la même chose avant le repas , qu'on ne doit prendre qu'une fois le jour. Il faut avoir un brame pour cuisinier, parce que ce seroit se rendre odieux et indigne de son état que de manger quoi que ce soit qui eût été préparé par des gens d'une caste inférieure. Cet état les oblige à une extrême solitude, et à moins qu'un sanias ne sorte pour le bien de ses disciples ou pour secourir le prochain , il ne lui est pas permis de parottre hors de son ermitage. Je ne parle point ici d'autres lois aussi gênantes qu'un missionnaire sanias doit garder inviolablement s'il veut retirer quelque avantage de ses travaux pour le salut des pauvres Indiens.
Tarcolan étoit une ville considérable pendant que les rois de Golconde en ont été les maîtres , et il y a trente ans qu'ils l'étoient encore : mais elle a beaucoup déchu de sa grandeur et de ses richesses depuis que les Maures s'en sont emparés par la conquête du royaume de Golconde. Si l'on en croit les traditions fabuleuses des Gentils, elle étoit anciennement si belle et si magnifique que les dieux du pays y tenoient leurs assemblées générales quand il leur plaisoit de descendre sur la terre. Les Maures, après l'avoir conquise, la voyant presque déserte par la fuite des habitans, qui erai-
gnoient l'avarice et la cruauté de leurs vainqueurs , y ont fait une petite enceinte après avoir rasé presque toutes les magnifiques pagodes que les Gentils y avoient bâties. Ils n'ont gardé que la principale, dont ils ont failune forteresse où. ils entretiennent une petite garnison. L'étendue des terres que le Grand-Mogol a subjuguées et le nombre infini des villes qu'il a prises ne lui permettent pas d'y établir des gens de sa religion , qui est la mahométane : il a confié la garde de la plupart des villes moins importantes à des Gentils, et il en doit être content , car il en est parfaitement bien servi.
L'empereur, pour récompenser les services de ses omeraux , qui sont les grands de l'empire , leur donne conune en souveraineté pendant leur vie des provinces particulières , i condition d'entretenir dans ses années an ce^ tain nombre de cavaliers quand il en a besoin. Quelque puissans que soient ces gouverneurs, ils ont des surveillans qu'on appelle les divans, charge qui répond à cdle des inteodans de nos provinces de France. L'emploi de ces divans, qui sont indépendans des gouverneurs ou oln^ raux , est de lever les tributs de l'empereur et d'empêcher les injustices que ces petits souverains exercent ordinairement sur les peuples. Le gouverneur général de Cangibouran , d'où dépend la viUe de Tarcolan , t'appelle Saourkan : c'est un homme de fortune , qui s'est élevé par son mérite et qui a rendu des services importans à l'état, ce qui a porté le Grand-Mogolà lui donner Tarcolan de la manière dont Je viens de le dire. Daourkan a établi cinq gouverneun particuliers dans celte grande viUe : on les appelle cramant. Le premier de èes cinq gouveurs, qui avoit un Topo auprès de Tarcolan, l'a donné au père Bouchel, qui y a fait Mt»^ une petite église et une maison où il ^^ meure depuis qu'il est dans le royaume de Carnate.
Peu de temps après que cet ancien mwonnaire eut paru dans ce Topo , c'est ainsi qu'on appelle ici ces sortes de bois de haute ful<<^' le bruit se i^pandit dans la ville et aux env^ rons qu'il y avoit un fameux pénitent aupr» de Tarcolan. Le cramani son bienfailet"'/^''* premier à lui rendre visite dans ce peh^ ^ mitage -, le père Bouchet, qui sait parfaite"»®" la langue et les coutumes du pays 9 te reç avec tant d'honnêteté que te tniam ^
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chdrroé Don-teulement de la vie austère du laoias brame el de son désintéressement à ne rien prendre de personne, sous quelque prétexte que ce fût , mais encore de ses manières polies et de la sainteté de ses discours. Il faut ccmnottre la curiosité naturelle des Indiens pour ne pas avoir de peine à croire ce que ce missionnaire m'écrit de la foule du peuple qui venoit continuellement à son ermitage. Il m'assure qu'il avoit de la peine à trouver le temps de réciter son bréviaire, de faire ses prières et de prendre le petit repas qu'il fait chaque Jour. Ces fréquente9 visites ont été inlerrompuea à diverses reprises par la jalousie des brames et des joguis , qui faisoient courir le bruit par leurs émissaires que le sanias du Topo étoit de la caste abominable des franquis qui babitent les côtes des Indes , qu'il buvoit du vin en secret , qu'il ipangeoit de la viande avec sei disciples et qu'il comroettoit toutes sortea de criipçs. Ces calomnies jointes à la couleur du manias, qui rendoit fort probable ce qu'on dUoil de son pays, ont ralenti assez souvent l'ardeur des peuples à venir se faire instruire ; mais le cranoani son bienfaiteur, aiûDt examiné lui-même, durant quatre ou cinq mois, la vie pénitente du missionnaire et son exactitude à garder toutes les pratiques les plus sévères de son état, s'est converti : il a longtemps disputé, mais enfln il s'est rendu de bonne foi, et c'est assurément un fervent chrétien.
Ces bruits si désavantageux à la religion s'é- Tanouirent tout à bit par deux ou trois visites importantes que le sanias romain reçut dans sa solitude. Le premier qui contribua beaucoup à détruire la calononie des brames fut un célèbre brame, intendant de Daourkan. Il y a divers degrés de noblesse parmi les brames, comme ily en a en Europe parmi les gentilshommes. Cet intendant général étoit tatouvadi^ c'est-àdire de la première noblesse ou du premier rang. U fit de grandes honnêtetés au missionnaire, et après un long entrelien qu'il eut a^vec lui, il convint qu'il n'y avoit qu'un seul £tre-Souverain qui méritât nos adorations. La seconde visite fut encore plus importante et plus avantageuse à notre sainte religion . Daour- ^^ 9 qui est le gouverneur général du royaume de Carnate, comme j'ai déjà di(, a adopté un rajapour, nommé Sek , et l'a fait son lieutenant général. Celui-ci, ayant eu ordre de son père
de se rendre à Velour, dernière place des Marastes , qui étoit assiégée depuis plusieurs mois par les Maures et qui étoit sur le point de se rendre, comme elle a fait depuis deux mois, passa à Tarçoian et alla voir le sanias pénitent. Comme les visites des grands de cet empire ne se fopt qu'en grande cérémonie et qu'avec beaucoup de pompe, Sek vint à l'ermitage au son des tambours et des timbales, accompagné d'un gros corps d'infanterie et de cavalerie. On ne peut pas se comporter d'une manière plus respectueuse que fit ce seigneur avec le sanias romain. Il lui offrit des terres, l'assura de sa protection , et après s'être recommandé à ses prières, il moqta à cheval pour continuer son voyage.
Depuis ce temps -là la persécution qu'on faispit au [nissionnaire sur le franquinisme, ç'est-à-dirç en l'accusant d'être Européen , a diminué, et les Gentils ne peuvent s'empêcher d'avoir beaucoup d'estime pour la doctrine et la personne dp père après avoir été témoins des honneurs que lui font leurs vainqueurs e) leurs maîtres.
Le gouverneur particulier de Tarcolan Tint ensuite , et tous les habitans de cette ville suivirent son exemple ] de sorte que la loi de Dieu ne parott plus avec opprobre : au contraire , chacun s'empresse de l'écouter et de s'en instruire. Il faut cependant de la patience pour laisser fructifier cette divine semence, car ces idolâtres ont des obstacles presque insurmontables pour le salut.
Le père Mauduit , après avoir établi deux Églises, l'une à Garouvepondi et l'autre à Eroudourgan , ville qui n'est qu'à trente lieues de Pondichéry , vers le nord-ouest, s'est appliqué à l'étude du grandan, qui e.st la langue savante du pays. Pour rendre son ministère plus utile aux Indiens , il faut entendre leurs livres, qui sont écrits en cette langue , et parottre savans dans les sciences dont leurs docteurs font profession. Les brames, qui veulent être les seuls dépositaires des sciences , ne permettent point qu'on traduise les auteurs qui en traitent , et d'ailleurs ils en sont infiniment jaloux, persuadés que la science est le véritable caractère de la. noblesse.
Le père de La Fontaine a eu un bonheur extraordinaire dès le commencement de sa mission. Il a su gagner la bienveillance du prince de Pongapour , où il s'est établi , ^t de la prin*
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cesse son aïeule, qui est régente de ses étals pendant sa minorité. Outre prés de cent adultes , tous de castes distinguées , quMl a baptisés, il compte neur brames parmi ses néophytes , c'est-à-dire qu'il a lui seul en huit mois baptisé plus de brames adultes que presque tous les missionnaires de Maduré n'en ont baptisé en dix ans. Si ces conversions continuent, comme nous avons lieu de Tespérer , on pourra l'appeler l'apôtre des brames , et si Dieu fait la grâce à un grand nombre de ces nobles savans d'embrasser le christianisme, on convertira aisément toutes les autres castes. Ce n'est pas que de si grands succès , au commencement d'une mission naissante, ne me fassent de la peine , dans la crainte qu'ils ne soient suivis de quelque violente persécution qui ruine toutes nos espérances^ mais Dieu est le mattre : c'est à nous à nous conformer en tout et partout à sa sainte volonté. Il y a cinq ou six jours que deux de nos missionnaires se sont Joints aux trois premiers ; j'espère que Notre-Seigneur leur accordera les mêmes bénédictions.
Voilà , monsieur , un petit détail des conquêtes apostoliques de nos missionnaires, auxquelles vous contribuez si libéralement par vos aumônes. Si leurs prières et celles de leurs néophytes sont exaucées, comme il n'y a pas lieu d'en douter , quelle sera la mesure de la reconnoissance de ce père de famille qui récompense jusqu'à un verre d'eau présenté à ses serviteurs ! Je n'oserois vous dire que Je Joins mes foibles vœux à ceux de ces hommes apostoliques -, mais vous me permettrez de vous assurer qu'il n'y en a point qui soit avec plus de respect et de reconnoissance que moi , etc.
LETTRE DU P. TACHARD
AU RÉVÉREND P. DE LA CHAISE
CORFESSBVt DU KOI.
PeraécuUons.^ËUt des £glties«
A PoDdichénr, te 30 septembre 1703.
Mon très^révérend Père, P. c.
Nous avons jusqu'à présent attendu l'arrivée des vaisseaux do France •, mais , quoique la
saison soit déjà avancée , il n^en a encore para aucun , et nous ne savons s'il en viendra celte année. Cette incertitude m'oblige à vous écrire par un vaisseau danois qui est le seul qui retourne en Europe.
Notre mission du royaume de Carnatecom* mence à s'établir solidement. Nous y avons présentement quatre exccllens missionnaires , dont le père Bouchet , qui a tant fait de conversions dans le Maduré, est supérieur-, loi trois autres sont les pères Mauduit, de La Fontaine et Petit. Le père de La Brouille s'éloit aussi consacré à travailler dans ce vaste champ; mais une maladie dangereuse l'ayant obligé de revenir à Pondichéry , je n'ai pas cru devoir l'exposer une seconde fois à une vie si dure c( si laborieuse.
Il s'est élevé cette année une petite persécution contre le père Bouchet. On l'a mis en prison avec SCS catéchistes, et on l'a menacé de le brûler tout vif et de lui faire souffrir des tourmensquifonthorreur: on étoit surlepointdelui envelopper les mains avec de la toile de colon trempée dans de Thuilc et on dcvoit y mcUrele feu lorsque Notre-Seigneur détourna les ju{?es de se servir d'un supplice si violent. On lui a présenté plusieurs fois des fers rouges de feu pour le tourmenter par tout le corps; mais sa douceur et son air modeste et grave sembloit retenir ses bourreaux. Quand il fut arrêté , on se saisit de sa chapelle et de tous les petits meubles de son ermitage, et on lui enleva toutes les aumônes qu'il avoit , soit pour son entretien et celui de ses catéchistes, soit pour la subsistance des autres pères. Enfin , après avoir demeuré un mois en prison , où il ne prenoit qu'une ou deux fois par jour un peu de lait dans un morceau d'écorce de bois, on le délivra avec quelques chrétiens qui avoienlété les compagnons de ses souffrances •, mais en lui rendant la liberté , on ne lui rendit pas ce qu'on lui avoit enlevé , et il a fallu y suppléer comme nous avons pu. La manière dont ce fervent missionnaire s'est comporté pendant tout ce temps-là a fait beaucoup d'honneur à notre sainte religion , les infidèles ne pouvant s'empêcher d'admirer sa patience et la joiequi étoit répandue sur son visage.
Le père de La Fontaine a eu aussi part aux opprobres de la croix du Sauveur. Les brames de la ville de Ponganour, voyant les progrès qu'il faisoit , en conçurent de la Jalousie cl
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résolurent de le faire chasser de son ermitage aTcc outrage et ignominie. Dans cette vue, ils engagèrent quelques néophytes de leur caste à Taccuser de se servir de vin au sacrifice de la messe , ce qui passe parmi ces peuples pour un crime capital. Après bien des affronts et des prines humiliantes, dont Notre-Seigncura tiré sa gloire, la persécution a cessé, et ce père Inmille avec plus de bénédictions qu'aupara- Tant à la conversion des Gentils.
Le père Petit, ne sachant pas encore assez bien la langue du pays, s'est retiré dans une espèce de désert où il demeure pour l'apprendre et pour se former peu à peu aux bizarres coutumes de ces peuples et à la vie pénitente qu'il doit mener.
LepèreMauduitest actuellement en prison , d*oû il m'écrit en ces termes : « J'ai été battu , haCouè et meurtri jusqu'à la mort avec mes bons catéchistes; mais enfin je suis encore vivant et en état de rendre service à Dieu si mes péchés ne m'en Rendent pas indigne. On m'a tout pris, et je vous prie de me secourir. » Je fous avoue, mon révérend père, que cette triste nouvelle m'a percé le cœur ; mais ce qui me pénètre de douleur est de nous voir presque dépourvus de tout et dans une espèce dimpossibili té de secourir ce pauvre captif pour Jésus-Christ. Nous commençons à vendre nos meubles et ce qui nous reste d'instrumens de mathématique pour ne pas manquer é nos cbere missionnaires dans des nécessités si pressantes.
Les pères Quenein, Papin et Baudié sont daas le royaume de Bengale , où ils ne manquent pas d^occupation. Ce dernier vint Tan passé sur les vaisseaux de la royale compagnie-, sa santé ne lui a pas permis d'entrer dans la mission des terres , é laquelle il souhailoit ardemment de se consacrer.
Nous sommes ici cinq prêtres et deux frères de notre compagnie, tous sont fort occupés. Le père de La Breuille, qui est revenu de Carnate à cause de sa mauvaise santé , comme je vous l'ai marqué au commencement de cette lettre , enseigne la philosophie ; le pèreDolu est curé de h paroisse des Malabars *, le père de La Lane , venu par les derniers vaisseaux , apprend les langues du pays pour entrer en mission l'année prochaine -, le père Turpin travaille trèsutilement à la conversion des Gentils de cette Yille et apprend la langue latine à quelques
jeunes François et Portugais qui se destinent à l'état ecclésiastique ; le frère Moricet ap* prend à lire et à écrire , l'arithmétique , le pilotage et autres sciences auxenfans, afin qu'ils puissent dans la suite gagner leur vie. Nous tâchons surtout de bien élever cette jeunesse et de lui inspirer la crainte de Dieu et des sentimens de piété. Le Seigneur a béni cette année nos travaux , car nous comptons plus de trois cents personnes adultes baptisées dans notre Église. La ville de Pondichéry s'augmente tous les jours ; on y compte plus de trente mille ftmes,dont il n'y en avoit encorequ'en viron deux mille chrétiennes. Nous espérons, avec la grftce de Dieu , qu'en peu d'années la plus grande partie de ce peuple embrassera notre sainte religion ^ nous ferons tous nos efforts pour cela, et je puis vous assurer que nous n'y épargnerons ni nos peines ni nos travaux. S'il vient ici cette année quelques vaisseaux fïrançois, j'aurai l'honneur de vous écrire plus amplement et de vous assurer que je suis toujours avec un très-profond respect , etc.
ET AUX INDES
HUloire du P. Verjut.
Mes révérends Pères.
Quelque sensibles que nous ayons été ici à la perte que nous avons faite du révérend père Yerjus , je ne doute pas que la nouvelle de sa mort, qui doit maintenant avoir été portée jusqu'à vous, n'ait fait au fond de vos cœurs les mêmes impressions et peut-être encore de plus vives, puisque vous perdez en sa personne celui que vous regardiez avec raison comme le père et le fondateur de vos missions. Il l'étoit en effet, et c'est à l'établissement de cet ouvrage si nécessaire au salut des âmes qu'il a employé une bonne partie de sa vie: il y a consacré ses soins, ses veilles, sa santé, le crédit de ses amis, toutes les pensées de son esprit , et j'ose dire toute la tendresse et tous les mouvemens de son cœur.
J'ai cru , mes révérends pères , pour ne vous
aso.
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pas laisser sans quelque consolation dans une si juste douleur et pour adoucir même en quelque façon la nôtre, ne pouvoir rien faire de mieux que de recueillir ce que j'ai su par moi- même et ce que j'ai pu apprendre par d'autres des particularités de sa vie et de ses vertus. Le récit que je vous en ferai sera court et simple et ne contiendra rien qui ne soit conforme à l'exacte vérité; mais j'espère, sa mémoire vous étant aussi chère qu'elle Test , que vous en serez touchés et que vous y trouverez même, quelque fervens que vous puissiez être, de quoi vous instruire et vous édifier.
Le père Antoine Verjus naquit à Paris le 24 Janvier 1632. On remarqua en lui, dès ses plus tendres années , un naturel heureux et cet assemblage de bonnes qualités qui font toujours naître de grandes espérances et qui at* tirent l'attention et les soins particuliers des parens. Il parut même, en diverses occasions, que la Providence veilloit d'une manière spéciale â sa conservation -, et l'on a toujours regardé dans sa famille non -seulement comme un effet sensible de cette protection particulière de Dieu, mais comme une chose qui approçhoit du miracle ce qui lui arriva à l'Âge de neuf ou dix ans.
Un jour qu'il se promenoit à la campagne, s'ëtaot échappé à la vigilance de ceux qu'on avoil commis pour son éducation , il monta sur un puits très-profond, qui n'étoit couvert que de mauvaises planches, et se faisoit un divertissement de s'y promener comme sur une espèce de théâtre quand les deux planches du milieu lui manquèrent tout à coup sous les pieds. Il éloil perdu sans ressource si, en tombant, il ne se fût pris à une des planches qui restoient encore et où il demeura attaché , D'ayant pour soutenir le poids de son corps ainsi suspendu que l'extrémité de ses doigts. Il demeura en cet état jusqu'à ce qu'une jeune paysanne accourût au bruit qu'elle entendit-, mais comme elle n'avoit pas assez de force pour l'aider à sortir de ce danger, tout ce qu'elle put faire fut de crier elle-même et d'appeler du monde à son secours. Alors un homme inconnu s'approcha , et rayant retiré sans peine, il l'avertit d'aller sur l'heure même à une chapelle de la sainte Vierge qui étoit dans le voisinage pour y rendre grâce à Dieu de l'avoir délivré d'un péril si évident. Il le fit avec Joie , car il avoit dé;|& envers elle une dé-
votion particulière qu'il a conservée jusqu'à la fin de ses jours. Toute la bonté de son cœur se fit connottre dès cet âge tendre : à peine eut-il rejoint les gens de la maison qu'il envoya promplement chercher celui qui lui avoil sauvé la vie , afin de lui procurer la récompense qu'il méritoit. Mais oet homme, que la Providence sembloit n'avoir conduit là que pour le tirer de ce péril , disparut â l'iostaiit , et quelque diligence qu'on fit pour le trouver, ou du moins pour savoir qui il étoit , on n'en put jamais être instruit.
A l'égard de la jeune paysanne , pour roconnotlre le service qu'elle lui avoit rendu , il s'appliqua Â l'instruire lui-même des mystères et des devoirs de la religion , et il le fit si parfaitement, tout enfant qu'il étoit eooore, qu'on la jugea digne , quelque temps après, d'être reçue en qualité de religieuse chez les hospitalières de la place Royale, où elle a donné pendant toute sa vie de grands exemples des vertus propres de son état. Il courut dam sa jeunesse, malgré l'attention de ses parens, plusieurs autres dangers où la protection de Dieu panit toujours d'une manière si visible que la père Verjus , qui parloit peu de lui , avouoit quelquefois à ses amis qu'il ne pouvoit en rappeler le souvenir sans être pénétré de la plus vive reconnoissance.
M. Verjus, qui comptoît pour peu les avantages de la fortune s'ils n'étoient accompagnés et soutenus d'un vrai mérite, n'épargna rien pour cultiver les heureuses inclinations d'un fils qu'il aimoit tendrement. Quoique personne ne fût plus capable que lui de donner à ses enfans une éducation heureuse, comme le savent ceux qui l'ont connu , et comme il & assez paru parles fruits solides qu'ils ont retirés de ses soins et par la manière dont ils se sont distingués dans la profession qu'ils ont suivie , il crut cependant n'en pouvoir donner à ccIuki une meilleure que de le faire étudier dans notre collège de Paris. Il y fil en peu (kje^ de grands progrès et dans les sciences et dans la piété. Dès lors on admiroit en lui des senUmens nobles et élevés beaucoup au-dessus de son âge; un naturel égal et sans humeur, une sagesse anticipée, un esprit vif et pénélra»t et qui ne se rebuloit pas aisément du itàmU beaucoup de fermeté et de courage, en un root les plus heureuses dispositions du naonde servir quelque Jour utilement Tétai d«^* "
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siècle, comme plusieurs autres de sa famille. Mais Dieu , qui Touloit l'attirer à son service , lui inspira d'autres vues. Dans le temps qu'on soDgeoit à le retirer dn collëgpe pour lui faire prendre le parti de l'épée , il se sentit fortement pressé de quitter le monde et d'entrer dans notre compagnie. Le père Petau , à qui il avoit déjà conûé «a conscience , fut celui qu'il consulta sur son dessein. Ce grand homme, aussi reeommandable par sa sagesse et par son émtnenle vertu que par cette capacité profonde qui le rendit une des plus vives lumières de son siècle, se fit un plaisir de l'écouter; et comme il eonnoissoit déjà par lui-même et par le témoignage public la piété constante et les falens naturels du jeune homme , après quelques entretiens particuliers , il l'assura que ta vocation venoit de Dieu. 11 en fallut faire la déclaration à son père , qui en fut vivement touché et qui mit d'abord tout en œuvre pour s'opposer au dessein de son fils ; mais comme la tendresse ni Tautorité paternelle ne gagnoient rien sur un esprit naturellement ferme , il lui 6t faire divers voyages de plaisir aux environs de Paris poar voir s'il n'y avoit point quelque légèreté dans «on dessein et si le commerce du monde ne lui inspîreroit point d'autres sentimens.
Ce Alt dans une de ces promenades qu'il commença à donner des marques de ce zèle ardent pour la conversion des infidèles qui a si fort éclaté dans la suite de sa vie. H se trouva un jour chez un gentilhomme , ami particulier de M. Verjus. Pour faire plaisir au père, le gentilhomme n'omit rien de ce qu'il crut propre à éprouver la vocation du fils *, mais , bien loin de Fébranler, le Jeune homme n'en parut que plus affermi. D s'insinua même si bien dans Tesprit du gentilhomme et lui parla sur la conversion des infidèles d'une manière si pathétique qu'il l'engagea à contribuer par ses auinônea à cette bonne œuvre. Il lui laissa sur cela un mémoire écrit de sa main où il l'cxhorloit à donner deux mille écus au noviciat des jésuites pour y élever de Jeunes missionnaires propres k aller porter les lumières de TÉvangiie dans le Nouveau-Monde. Ce mémoire se trouva dans les papiers du gentilhomme après <a mort avec son testament , qui étoit en effet chargé de cette aumône et qui fut exécuté avant mèvod que te père YerJus eût fait ses premiers vœu^ de religion.
Cependant M. Verjus , voyant que tous les moyens qu'il avoîl pris pour faire changer de résolution à son fils n'avoient servi qu'à le fortifier, ne voulut plus s'opposer aux desseins de la Providence, et il en fit le sacrifice à Dieu en homme vertueux et plein de religion.
La séparation coûta cher à l'un et à Tautre, et le père Yerjus a avoué depuis qu'en ce moment il sentit les mouvemens de la nature se réveiller dans son cœur d'une manière si forte qu'il en fut ébranlé. Mais dès qu'il fut au noviciat , il protesta à Jésus-Christ que sa croix lui tiendroit lieu à l'avenir de tout ce qu'il avoit eu de plus cher dans le monde. En même temps ses peines s'évanouirent, et il ne songea plus qu'à acquérir la perfection de l'état qu'il venoit d'embrasser.
On ne saurait dire avec quelle ferveur il s'appliqua à remplir tous les devoirs de sa profession. 11 étoit alors dans sa dix-neuvième an* née; et comme il avoit l'esprit mûr et fort avancé , il prit les choses de la piété non pas en novice , mais en homme fait. Il s'appliqua particulièrement aux vertus solides et propres à former un homme destiné à travailler au salut des fimes. La conversion du Nouveau-Monde ayant été le principal attrait de sa vocation, c'est là qu'il rapportoit ses prières, ses communions, ses mortifications et toutes les autres pratiques de la vie religieuse , et son zèle le porta dès ce temps-là à écrire à notre père générai pour lui demander la permission de s'y consacrer luimême le plus tôt qu'il se pourroit. Ce fut dans de si saintes dispositions qu'il fit ses premiers vœux.
Après son noviciat , on l'envoya régenter en Bretagne. Le désir qu'il avoit de se consacrer aux missions ne s'y ralentit pas ^ au contraire , il s'y alluma encore davantage par les exemples de plusieurs fervens missionnaires que les jésuites avoient de tous côtés dans cette province. Mais il comprit bien, par la conduite qu'on observe dans notre compagnie , qu'il n'étoit pas encore mûr pour des emplois si difficiles ^ qu'outre les forces du corps et un ftge plus avancé, il falloit acquérir beaucoup de connoissances et s'exercer longtemps dans le travail ; qu'enfin il ne devoit pas aller dans le Nouveau- Monde pour se rendre saint mais plutôt qu'il falloit se rendre saint pour être en état d'aller travailler avec succès à la conversion du Nou« veau-Monde.
ix Ainsi il ne songea qu'à se perfectionner dans
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son emploi , et les classes furent pour lui une espèce d'apprentissage, où il s'accoutuma de bonne heure , comme il espéroit de le faire un jour dans les missions , à souffrir, à travailler, à instruire et à former les autres à la yertu. A i mesure qu'il enseignoit à ses écoliers les voies du salut , il marchoit à grands pas dans celle de la perfection , et comme il rapportoit tout à celte fin , ni l'étude des langues , ni la lecture des auteurs profanes, ni le plaisir qu'il prenoit à la poésie et à l'éloquence ne furent pas capables de dessécher sa dévotion. Mais aussi il sut si bien allier l'un avec l'autre que la dévotion ne parut jamais nuire à ses études. Il y ût en effet des progrés trés-considérables, et il se trouvoit parmi nous peu de personnes qui eussent plus de goût que lui pour les ouvrages d'esprit et qui entendissent plus finement les belles-lettres.
Il fit ensuite sa théologie avec le même succès, et il crut alors pouvoir espérer que le père général écouteroit ses prières et qu'il lui accorderoit enfin la grâce qu'il avoit si longtemps désirée. Bien des raisons cependant paroissoienl s^opposer à son dessein. Comme il s'abandonnoil sans ménagement à tout ce qu'il entreprenoit, son extrême application à l'élude lui avoit causé des maladies considérables jusqu'à l'obliger souvent d'en interrompre le cours et de laisser les classes pour quelque temps. Sa poitrine même paroissoil entièrement ruinée , et on désespéroit qu'il pût jamais se rétablir. D'ailleurs on devoit avoir de la peine à se priver en France d'un homme que son esprit, sa capacilé et son excellent naturel rendoient propre à d'autres fonctions importantes et qui demandoient moins de forces que les emplois de la vie apostolique.
Cependant sa fermeté et son zèle lui firent presser si fortement ses supérieurs qu'il leur fit une espèce de violence ^ et malgré tous les obstacles qu'on lui opposa, il obtint enfin du père général la permission de partir. Mais Dieu ne lui inspiroit ce grand zèle que pour éprouver ta fidélité, ou plutôt il attendoit encore plus de son zèle que ce qu'il lui avoit inspiré. Il ne demandoit qu'une place parmi Iqs missionnaires , et Dieu , en le destinant à en être le père et le conducteur, vouloit en quelque manière qu'il les remplit toutes.
M. le comte de Crecy, qui fut averti, quoique up peu tard, de son dessein , ne put jamais se
résoudre à perdre un frère qui lui étoit si cher. Il s'opposa fortement à son départ, et il lui fut d'autant plus aisé d'y réussir que les médecins déclarèrent que , dans la foiblesse où se trouvoit alors le père Yerjus, il ne pouvoit pas même entreprendre le voyage sans courir risque de sa vie. Les raisons et les prières de M. de Crecy touchèrent les supérieurs, et il fut conclu que le père Yeijus resteroit en France. Tout ce qu'on put faire pour le consoler fut de lui donner quelque espérance d'obtenir dans un autre temps ce qu'on étoit obligé alors de lui refuser.
Le père Verjus songea donc à rétablir sa santé ] mais comme il n'altendoil rien des remèdes ordinaires , qu'il avoit si souvent et si inutilement employés , il eut recours à de nouveaux moyens que sa piété lui inspira. Il avoit une grande vénération pour la mémoire de messire Michel Le Nobletz , célèbre missionnaire de Bretagne, qui étoit noiort quelques années auparavant en odeur de sainteté* et dont il avoit ouï parler avec admiration durant son séjour en cette province. Il l'invoquoit souvent dans ses dévotions particulières , et pour obtenir par ses mérites la guérison , il s'engagea par vœu à écrire sa vie. Cette vie , qu'il donna sous le nom de l'abbé de Saint-André , fut reçue du public avec un applaudissement général < ] on la lut dans toutes les communautés et on la proposa aux ecclésiastiques des séminaires comme un modèle parfait pour ceux qui travaillent à la conversion des âmes.
L'estime que tout le monde fit de cet ouvrage, quin'étoit pourtant qu'un premier essai , ne donna jamais envie au père Verjus de s'en déclarer l'auteur. Il compta pour rien les louanges qu'il méritoit, pourvu que le prochain en retirât un solide avantage : et ça été une des maximes qu'il a le plus constamment suivies , de travailler toujours sans aucune vue d'intérêt propre, sachant bien que Dieu nous récompense au centuple non-seulement de la gloire que nous lui rendons , mais encore de celle que nous dérobons , pour l'amour de lui , dans l'esprit des hommes. Ce travail, qui devoit être ce semble un obstacle au rétablissenicnt de sa santé , devint un remède â son mal, comme sa foi le lui avoit fait espérer. Il se trouva dans la
* Le 5 mai de Tannée 1852.
• Elle fut imprimée à Paris, cbei François Mogaei,
en 1666.
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suite beaucoup mieux ; et quoiqu'il ne fût point encore assez fort pour exécuter ses premiers desseins , îl ne désespéra pas de pouvoir s'occuper utilement en France au salut du prochain.
On eût bien souhaité qu'il se fût appliqué à la prédication -, il avoit pour cela des qualités qui ne se trouvent guère réunies dans la môme personne : une éloquence naturelle et pleine d'onction , une politesse qui n'avoil rien d'affecté , beaucoup de feu dans l'esprit et dans faction , une imagination qui répandoit partout de l'agrément et de la clarté , et surtout un sens droit, un discernement juste et un goût exquis pour découvrir ce qu'il y a de vrai et de solide en chaque chose ^ mais la foiblesse de sa poitrine et un asthme continuel empochèrent toujours les supérieurs de l'appliquer à cette fonction.
Il s'en consola plus aisément que ses amis , parce qu'il redou toit ce que ce ministère a d'éclatant ', mais , pour ne pas laisser languir son zèle, il résolut d'écrire sur des matières de piélé. Pour connoître ce que le père Verjus èloit capable de faire en ce genre-là , outre la vie de M. Le Noblelz dont j'ai parlé , il ne faut que jeter les yeux sur celle de saint François de Borgia , qu'il a beaucoup plus travaillée et à laquelle il eût encore voulu mettre la dernière main sur la fln de sa vie si ses occupations et tes incommodités lui eussent laissé quelques momens de loisir : c'est un ouvrage plein de cet esprit du christianisme et de ces grands scntimens qui font parottre la vertu dans tout son jour *, tout y respire le mépris des grandeurs humaines, les charmes de la solitude , le prix des humiliations , l'amour de la pénitence et la douceur de la prière et de la contemplation. Il est dillîcile de lire celte histoire avec quelque attention sans être également touché et des grands exemples qu'on y remarque et de la manière vive et éloquente dont les choses sont exposées par l'auteur.
Le père Verjus avoit surtout pour écrire une facilite merveilleuse : rien , ce me semble , ne lui coûtoit ; et dès qu'il prenoit la plume , tout ce qu'il vouloit dire se présenloit d'abord ù son esprit et couloit comme de source sans qu'il fût obligé de le chercher. Je me suis moi-même fait souvent un plaisir de lui voir écrire un grand nombre de lettres sur des affaires importantes qui dcmandoient de la réflexion et de
I la justesse : il les écrivoit toutes aussi vite que si on les lui eût dictées , et je trouvois à la fin non-seulement qu'il n'avoit rien omis d'essentiel 9 ni pour le fond ni pour l'ordre, mais qu'il y avoit partout un agrément et un tour d'esprit où il est difficile d'arriver même avec beaucoup d'étude et de travail. Il y a peu de personnes en France, d'une certaine distinction, qui n'aient lu ou reçu de ses lettres , soit de celles qu'il écrivoit en son nom , soit de celles qu'il a écrites pour le révérend père de La Chaise; comme il tenoit lui-même un registre de celles particulièrement qui étoient sur des affaires importantes, le nombre qu'on en a est si prodigieux qu'on pourroit être surpris qu'avec set autres occupations il ait pu fournir à un si grand travail.
11 seroil à souhaiter, pour le public , qu'on eût conservé les lettres qu'il a écrites à feu M"*' de Malnoue * sur différons sujets de spiritualité. Cette princesse, si recommandable par sa piété, par son esprit et par sa politesse, pouvoit elle-même servir de modèle à tous ceux qui se piquoient de bien écrire. Elle se connoissoit parfaitement en ces sortes d'ouvrages, et le commerce qu'elle avoit avec tout ce qu'il y avoit de plus poli et de plus spirituel , lui donnoit lieu d en pouvoir juger mieux que tout autre. Elle disoit quelquefois que dans les lettres des personnes de sa connoissance qui écrivoicnt le mieux, il lui sembloit voir tout d'un coup ce qu'ils avoient d'esprit ; mais que dans celles qu'elle recevoit du père Verjus , elle apercevoit , comme en éloignement et en perspective, un fond d'esprit en réserve qui alloil incomparablement au delà de ce qu'il en vouloit faire parottre. Elle voulut mettre à la têle de son admirable paraphrase sur le Livre de la Sagesse une préface de la façon du père Verjus. Ce père en fit une très-courte et en si peu de temps qu'il sembla y affecter quelque sorte de négligence; cependant elle parut si belle à M"**^ de Malnouc qu'elle ne pouvoit se lasser de dire que ce petit nombre de paroles , rangées en appaxence sans art et sans étude, valoicnt un livre entier.
La réputation que le père Verjus s'étoit acquise de bien écrire le fil rechercher de plusieurs personnes de qualité qui eussent bien
■ La princesse Mar'e-£l<^onore de Rohan, abbesso de Malnouc.
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\oulu profiter de son esprit et de ses talens ; il s'en excusa toujours sur Tobligation où il croyoit être de donner son temps à quelque chose de plus important, à la gloire de Dieu et au salut du prochain. Cependant il ne put se dérendre de prêter sa plume pour travailler è quelques ouvrages d'un genre différent , mais c'éloit dans une conjoncture où le devoir et ramllié sembloient l'exiger de lui. Parmi ceux-là , on peut mettre l'apologie de M. le cardinal de Furstemberg, enlevé à Cologne pendant qu'on y traitoit de la paix 5 plusieurs Manifestes françois et latins, pour les princes de l'Allemagne , contre les prétentions de la cour de Vienne, et quelques autres écrits de même nature qui regardoient les intérêts de la France et qu'il fit pour soulager M. le comte de Crecy lorsqu'il fut envoyé auprès de lui en Allemagne par ordre même du roi.
Ce fut en 1672 que ce ministre, accablé par la multitude des affaires dont il étoit chargé et encore plus par ses indispositions , souhaita, pour sa consolation et pour son soulagement , avoir auprès de lui le père Verjus , dont il connoissoit mieux que personne l'habileté et la facilité pour le travail.
Xe père Verjus s'acquit dans foules les cours d'Allemagne une grande réputation , non-seulement par son esprit, mais beaucoup plus encore par sa vertu et par sa droiture. On admiroit en lui, avec une pénétration à laquelle rien n'échappoit, une modestie et des airs simples et unis qui ont toujours fait son caractère parmi nous et qui éloient encore plus remarquables au milieu du monde. Il se faisoit honneur de porter son habit jusque dans les palais des princes protestans où le nom de jésuite étoit le plus en horreur, et il paroissoit dans toute sa conduite un fonds de piété et de religion qui le faisoit aimer et respecter de ceux dont il étoit connu.
Le premier ministre de M. l'électeur de Brandebourg*, homme d'une capacité reconnue dant tout l'empire , mais zélé calviniste et quiy dès son enfance, avoit pris dans les livres de ses docteurs d'étranges impressions contre les jésuites , disoit souvent qu'il passeroit volontiers sa vie avec lui. Ce n'est pas que le père le ménageât en aucune manière quand il s'agissoit de religion; il lui parloit sur ce sujet
• M. le baron de Schwerin.
avec la liberté qui convient à un ministre d» Jésus-Christ, et il employa souvent toute h force de son zèle pour lui faire sentir ses erreurs et pour l'en détacher. S'il ne réussit pat à le convertir, la considération que ce ministre avoit pour lui fut cependani utile & U religion. Il lui représenta combien il étoit honteux de recevoir et de récompenser, comme on faiioit en quelques cours d'Allemagne et surtout eo celle de son maître, certains réfugiés de Fraooe et d*autres royaumes catholiques à qui le scoi esprit de libertinage avoit fait quitter leur payt et leur religion , et il ferma par U è plusieun l'asile qu'ils cherchoient à leurs désordres. Ce n'éloit que par un esprit de zèle et pour les ramener plus aisément dans le bon chemin qu'il en usoit de la sorte \ lorsqu'il pouvoit les joindre et leur parler, il n'est point de mott?emens qu'il ne se donnât pour les faire reyenir de leur égarement : il s'appUquoit à les instruire , il les effrayoit par la crainte des jugomens de Dieu , il les gagnoit par mille boosol^ fices , il procuroit leur réconciliation avec les supérieurs dont ils craignoient les cbâtimens et l'autorité , il tâchoit de mettre à couvert leur honneur et celui de leur ordre s'ils étoient religieux, enfin il les conduisoit dans des lieux où il pouvoit espérer que leurs personnes et leur salut seroient à l'avenir en sûreté. Cette espèce démission, que son zèle lui avoit inspirée jusque dans les cours et dans les palais des princes hérétiques, l'occupoil de telle sorte cl lui réussit si bien qu'il sembloit que la Profidence ne l'y avoit envoyé que pour (aire rentrer dans l'église ces esprits égarés.
Le premier ministre du duc d'Hanow* n'eut pas moins de considération pour le père Verjus qu'en avoit eu celui de Brandebourg. Il servoit un prince catholique* et il avoit le malheur de suivre le parti protestant. La beauté et l'élévation de son génie, jointes à une naissance très-distinguée, lui donnoient un grand crédit en cette cour 5 mais plus il avoit de mérite, plus il étoit touché de celui du père Verjus. U se déroboit souvent à ses plus importantes affaires pour l'entretenir et pour disputer avec lui. Il sembloit qu'il cherchât la vérité; il l'écoutoit du moins avec plaisir quand le père tâchoit de la lui faire connottre. Mais ses
' M. de Grote.
' Jean Frédéric, duc d'Hâftovre, MOfl à Aa^A^wg le 37 décembre 1679.
préjugés remportèrent sur sa raison, et, quoique ébranlé , il ne put Jamais se résoudre à abandonner tes senlimens. Il atoua pourtant de bonne (bique le péreYerjus ravoit entièrement persuadé que les opinions des calvinistes D^étofetit pas soutenables , et que pour lui, sMl pouvoit Une fois se déterminer & condamner celle de Luther , ce ne seroit Jamais que pour embràsserla religion catholique. II ajoutoitaussi que le père lui ayoit donné une hauto idée des jésuites, et qu*il se croiroit fort heureut d'en ayoir toujours auprès de lui d'eux ou trois de son caractère.
Mais la princesse Sophie % palatine, alors duchesse d'Osnabruk et aujourd'hui duchesse douairière d^Hanoyre, dans qui Tesprit n'est pas moins distingué que la naissance , connut peut-^re mieux que personne les excellentes qualités du père Verjus. Elle l'honora de son estime et de sa confiance, et lui en donna en diverses rencottires des marques très-particulières. Comme elle comptoit entièrement sur sa diserétton et sa prudence , elle voulut bien s'ouvrir à lui sur plusieurs affaires importantes qui concemoient sa maison et qui paroissoienl même devoir être avantageuses & la religion catholique; c'est ce qui fit que le père Verjus répondit d'abord avec toute l'application de son zèle à l'honneur que lui faisoit cette princesse et qu'il chercha à entrer dans les desseins (pi'éHe lui prôposoit. Ils furent cependant sans effet par divers obstacles qui les arrêtèrent et auxquels le désir qu'il avoit d^étendre la vraie religion fte lui permit pas d'être insensible.
Si le père Verjus s'acquit tant d'estime h la cour des princes proteslans de l'empire, il est aisé de Juger qu'il ne se fit pas moins estimer chez les princes catholiques. M. l'électeur de Cologne», M. l'évêque de Strasbourg» et M. le prince Guillaume de Furstemberg son f^ère, qtii a été depuis cardinal, lui donnèrent toutes les marques possibles de bienveillance : nonseulement ils lui parloient familièrement de leurs affaires et de leurs intérêts , mais ils cherchoient toutes les occasions de l'obliger ; ils lui accordoient avec plaisir les grâces qu'il prenoit la liberté de leur demander, et qui jamais
' Fille de Frédéric Y, électeiir, comte palaUn do Rhin el roi de Bohême, et d'Elisabeth d'Angleterre. * BUiimilien-Henri, duc de Bavière, s François Egon de Farstemberg.
ne le regardoient personnellement*, ilsTinyitoient même à se charger librement des prières qu'on voudroit leur faire par son canal , persuadés que ce qu'il auroit trouvé juste mériteroit toujours leur attention.
M. l'évêque de Munster, Bernard de Gaalen, quoique accablé d'àiïaires et toujours occupé d'une inflnilé de grands projets , et M. le duc d'Hanovre, catholique, qui étoit le prince et peul-^tre l'homme de l'empire le plus savant dans la religion, témoignoient souvent qu'ils ne se délassoient jamais plus agréablement qu'en sa compagnie : ils lui trouvoient de l'érudition dans toutes les sciences, de la délicatesse pour les belles«lettres, une critique fine dans les ouvrages d'esprit et une douceur animée de je ne sais quelle vivacité qui réveilloit toujours la conversation, mais surtout une vertu à l'épreuve et qui ne se démentoit jamais; de sorte qu'ils le faisoient venir auprès d'eux le plus souvent qu'ils pouvoient et qu'ils ne s'en séparoient Jamais qu'avec une nouvelle envie de le revoir.
Mais celui qui se distingua davantage par Testlme qu'il eut pour le père Verjus Ait sans doute le célèbre évêque de Paderborn, alors coadjuteur de Munster'. Toute l'Europe sait que personne ne se connoissoit mieux en mérite que ce grand prince *, quelque caché qu'il pût être, il l'alloit chercher jusque dans les lieux les plus reculés, parmi les étrangers aussi bien que parmi ceux de sa nation, et il croyoit ne pouvoir rendre assez d'honneur & ceux qui se distinguoicnt par quelque endroit. Dès qu'il connut le père Verjus , il se l'attacha par les témoignages de la plus sincère affection, et dans le dessein qu'il avoit de le retenir toujours auprès de sa personne, il combattoit continuellement les résistances de M. le comte de Crecy, qui de son côté ne pouvoit guère se passer de lui dans les diiïérenles cours d'Allemagne oà le service du roi l'appeloit.
Le père s'attacha d'autant plus à mériter el à cultiver les bonnes grâces de M. l'évêque de Paderborn qu'il y reconnut un grand fonds de religion et un désir très-ardent d'étendre partout la foi catholique. Il sut avec quelle piété ce prince si zélé avoit déjà établi des missions en Allemagne *, il lui persuada de répandre encore ses libéralités jusqu'à la Chine en donnant
1 • Ferdinand de farstemberg.
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un fonds considérable pour y enlrelenir à perpétuité huit missionnaires. Cette fondation, mes révérends pères , dont vous êtes parfaitement instruits par les relations publiques et dont vous avez en partie recueilli les fruits, est également due et au zèle de cet incomparable prélat et au soin que le père Yerjus eut de la lui inspirer.
Comme la marque la plus sûre d'un mérite vrai et solide est sans doute Testime universelle des grands hommes avec qui on a lieu d'avoir quelque commerce, dans le dessein que J'ai , mes révérends pères , de vous faire connottre celui du père Yerjus, ne soyez pas surpris si je m'élends sur ridée que les personnes les plus qualifiées en ont eue. La France a jugé de lui comme TAlIemagne ; et le sentiment de ceux qui ont eu de la considération pour lui, lui est d'autant plus avantageux qu'ils ont encore eu plus de temps pour le connottre que les étrangers.
Si le père Yerjus avoit de la considération pour la personne de M. le cardinal d'Estrées, cet illustre prélat, qu'aucun autre n'a surpassé en générosité, ne manquoit aussi aucune occasion de marquer l'estime qu'il avoit pour le père Yerjus : il sembloit souvent descendre de son rang pour venir s'entretenir familièrement avec lui ; il se faisoit un plaisir de l'obliger et de le prévenir en toute rencontre \ et comme si ce n'eût pas été assez de l'honorer de sa protection et de sa précieuse amitié, il voulut absolument lui faire accepter une pension considérable, non pas tant, disoit-il , pour pourvoir à ses besoins que pour faire connoltre combien il le considéroit. Le père Yerjus refusa constamment cette marque de sa bienveillance, et il l'assura toujours, de la manière la plus forte, qu'il ne se mettroit jamais hors d'état de pouvoir {urer que son extrême dévoûment pour sa personne avoit été et seroit toute sa vie désintéressé ; mais que pour marquer à son éminence qu'il ne prétendoit pas se défendre de lui avoir obligation , il consentoil, quand elle auroit cinquante mille écus de rente, d'en recevoir tous les mois dix ou douze écus pour les missions. C'est ainsi que, oubliant ses propres intérêts, il ne perdoit jamais de vue ceux de TËglise et du prochain.
Il se servit encore plus avantageusement pour ses missions de la faveur de M. le marquis de Louvois et de celle de 1VI. le marquis
de Seignelay. On vit durant quelques années dans ces deux ministres une espèce d'émulation à qui donneroit au père Yerjus plus de marques de son pouvoir et de sa protection-, ils sembloient se disputer l'un à l'autre les occasions de lui procurer des grftces^ et il ménagea si sagement leur bonne volonté ou , comnie il le disoit lui-même. Dieu le conduisit si heureusement dans les affaires qu'il eut à traiter avec eux que ses chères missions profitèrent toujours de la disposition favorable où ces deux grands hommes étoient à son égard.
Mais de tous ceux qui étoient alors dans le ministère, celui qui sans contredit lui voulut le plus de bien , ce fut le marquis de Croissj. Ce ministre a souvent dit qu'il ne croyoit pas avoir dans le monde un ami plus attaché et plus solide. Aussi n'avoit-ii rien de caché pour lui dans ce qui regardoit ses intérêts particuliers et ceux de sa famille : il lui communiquoit ses desseins, il lui faisoit part de ses succès, il déchargeoit ses peines dans son cœur , et de quelque afiaire qu'il lui parlât, il trouvoit toujours dans les vues qu'il lui proposoit, comme il l'a souvent témoigné lui-même, des cooseili pleins de sagesse et de religion.
Je ne puis omettre ici une marque singulière, et qui a été sue de peu de personnes, qu'il lui donna de son estime en le proposant aa roi pour ménager une des affaires des plus délicates et des plus importantes de l'Europe, et qui demandoit dans celui à qui on la conûoil plus de sagesse et plus de talent pour s'insinuer dans les esprits. L'instruction qu'on devoil lui donner pour cela étoit déjà toute dressée etsubsiste encore. Elle faisoit voir jusqu'où alloit la confiance qu'on avoit en lui, puisqu'on lui remettoit la disposition de plusieurs sommes considérables qu'il devoil employer selon les occurences. Mais un changement inopiné, qm arriva par rapport à cette affaire , fit prendre d'autres mesures et le tira de l'embarras où on l'avoit exposé sans le consulter ; car dans le temps qu'on jeta les yeux sur lui et que le roi agréa le choix que le ministre vouloit faire, I« père Yerjus ne savoit rien de ce qui se ménagcoit , et lorsqu'il en fut enfin instruit , ii «« trouva fort incertain sur le parti qu'il avoit à prendre. Quoiqu'il eût pour la gloire e( le service du roi un dévoûmcnt entier, qu'il avoil assez fait parof Ire en d'autres occasions, dans celle-ci néanmoins il éloit comballu par l'op-
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position exirème qu'il avoit pour tout ce qui paroiftsoit ne pas ft'accorder avec Thumililé de sa profession. La situation d'esprit où ces deux considérations le mirent lui fit regarder lévcnemenl qui changeoit la disposition des choses , et qui le tiroil par là d'une fonction si opposée à ses inclinations, comme un coup heureux et comme une épreuve sensible de la protection de Dieu sur lui, dont il ne pouvoil assez le remercier.
Il étoit si éloigné de se procurer ou même (le désirer des emplois éclatans qu'il évitoit aTec soin les occasions les plus naturelles de se produire *, et quoique en difTérens temps de sa vie il ait eu occasion de rendre compte au roi d'aiïaires très-importantes pour le bien de la religion et pour celui de l'état, il Ta toujours fait par le ministère des personnes qui avoient Thonneur d'approcher sa majesté , sans vouloir parotlre lui-même en rien. L'on lui représenta souvent qu'ayant l'honneur d'être connu du roi autant qu'il Tétoit , il ne pouvoit se dispenser de le remercier lui-même des libéralités qu'il répandoil de temps en temps sur ses missions et de la protection qu'il leur accordoit; mais la parfaite reconnoissance dont il étoit pénétré à cet égard ne le fit jamais sortir des règles de modestie qu'il s'étoit prescrites, et ses remerctmens passoient toujours par le même canal par où les grâces lui yenoient.
M. le maréchal de Luxembourg *, que sa valeur et ses victoires ont rendu si célèbre dans l'Europe, avoit pour le père Verjus une confiance qu'on peut dire qu'il n'a jamais eue pour personne. Quoique peut-être plus occupé de sa propre gloire et de celle de l'étal que du soin de son salut, il conservoit pourtant en son cœur des principes de religion qui lui faisoicnt estimer la vertu et qui le portoient quelquefois à rentrer en lui-même. Il s'en est souvent expliqué à ce père , qui ne désespéroit pas de le voir un jour aussi vif et aussi ardent pour Dieu qu'il l'avoit été pour le monde. Mais ce fut particulièrement dans une de ces conjonctures où il est si avantageux de trouver un homme sage et affectionné sur qui on puisse compter qu'il lui marqua la confiance inlime qu'il avoit en lui. Avant que de faire une démarche qui pouvoit avoir de grandes suites
' François-Henri de Slontmorcncy , duc de Piney et de Luiemboarg , pair et maréchal de France , mort à Vera'llcs le 4 janvier 1CC5.
pour sa personne, il voulut Fentretenir et lui ouvrir sa conscience*, il souhaita même avoir son avis sur un mémoire important qu'il préparoit et qui devoit être présenté au roi. Cette confiance ne diminua pas dans la suite , elle a continué jusqu'à la mort, et le père Verjus s'en servoit toujours pour lui inspirer des sentimens chrétiens.
Il n'est pas nécessaire de vous rien marquer en détail sur la considération que le révérend père de La Ghaize avoit pour le père Verjus et sur la confiance qu'il lui a témoignée : vos missions en ont trop ressenti les eflcls pour qu'aucun de vous puisse Tignorer. Comme il lui con^ noissoit des vues droites et désintéressées , et un zèle très-ardent et plein de sagesse pour l'avancement de la religion , il se servoit volontiers de lui dans les afTaires qui pouvoient se communiquer et particulièrement pour écrire une grande partie des lettres à quoi l'engageoit la multitude des aiïaires dont il étoit chargé ; il entroit aussi avec plaisir dans tous les desseins que le père Verjus lui proposoit pour le bien de ses chères missions et les appuyoit de son crédit.
En voilà assez, mes révérends pères, pour vous faire connoître les sentimens qu'on avoit dans le monde pour le père Verjus. D'autres , mieux informés des particularités de sa vie], trouveront peut-être que j'ai omis bien des choses qui auroient pu servir à relever son mérite^ mais je les prie de considérer que ce sont des secrets qui ont à peine échappé à son extrême confiance pour ses plus intimes amis et qu'il eût ensevelis avec lui s'il les eût cru capables de les révéler au public.
Je passe à la considération qu'on eut toujours pour lui dans son ordre. Les généraux qui ont gouverné de son temps l'ont toujours regardé comme un homme solide et extrêmement attaché aux véritables intérêts de son corps , qu'il ne séparoit jamais de ceux de TÉglise. Ils prenoient volontiers ses avis , ils entroient avec plaisir dans ses vues , ils admiroient son zèle et respectoient sa vertu. Les supérieurs de Paris eussent bien souhaité, pour sa conservation , qu'il eût modéré son travail; cependant, dans cet excès même qu'ils ne pouvoient approuver, ils donnoient des éloges continuels à ses bonnes intentions, à sa tendre piété et i\ isa profonde humilité. Mais quelle idée n'en ; avoiont point les parliculici^s qui éloionl assez
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heureux pour vivre avec lui? Ils y ont trouvé DOD-seulementuD fonds d'édification, mais encore une ressource assurée dans leurs affaires. Malgré la multitude de ses occupations, il étoit toujours prêt à les recevoir et à s'employer pour leur service; il ne ménageoit pour les contenter ni sa peine ni son crédit, et les Jésuites étrangers étoient si convaincus de sa générosité qn'iU s'adressoient à lui comme s'il eût été à Paris le procureur de toutes les provinces.
Yous jugerez par là , mes révérends pères , de ce qu'il pou voit être pour ses amis. Personne n'en a eu un plus grand nombre, et personne peut-être n'a mieux su les cultiver et n'a plus mérité leur attachement. Il n'attendoit pas qu'ils s'ouvrissent à lui dans leurs besoins, il Y pensoit le premier , et il se faisoit un plaisir de les prévenir. Quelque bons ofDces, au reste, qu'il eût rendus, il ne souiïroit qu'avec peine qu'on lui en témoignât de la reconnoissance, et il disoit ordinairement que c'étoit lui faire plaisir que de lui donner occasion d'en faire aux autres.
Il est temps, mes révérends pères, que Je reprenne la suite de sa vie et que je vous parle de ce qui en a fait et la plus longue et la plus douce occupation. Le procureur des missions du Levant étant mort, pour le remplacer on jeta les yeux sur le père Yerjus ; il reçut cet emploi non-seulement comme une disposition de la Providence, mais encore comme un dédommagement de la perte qu'il croyoit avoir faite en demeurant en France. Par là il se trouvoit continuellement occupé de ce qui étoit le plus capable de nourrir son zélé ; et au lieu qu'en devenont missionnaire , il auroit été borné à une Église et à une province, par ce nouvel emploi il étoit chargé de la conversion de plusieurs royaumes. Aussi ne rcgarda-t-il pas cette occupation comme un temps de repos; il fut même d'abord persuadé qu'une santé plus forte que la sienne étoit nécessaire pour en remplir toutes les obligations , et il c(»npta moins sur son courage que sur les secours de la Providence.
Ces missions manquoient alors , en plusieurs endroits, d'ouvriers faute d'un revenu suffisant pour les entretenir \ et la piété des fidèles s'étant refroidie, on étoit contraint d'abandonner sans instruction un grand nombre de schismatiques. Mais le père Yerjus fit bientôt chan-
ger de face à ces nouvelles Églises : il les augmenta en peu de temps d'un grand nombred'établissemens; il les pourvut de ministres qu'il prit dans toutes nos provinces , et au lieu que ses prédécesseurs étoient obligés de refuser la plupart de ceux qui se présentoient, il seplaignoil toujours de n'en pas avoir assez. On fut surpris de sa conduite, et les supérieurs lui demandoieDt souvent : c< Unde etnemus pane$ ul mandueent hiK Où trouverez- vous de quoi entretenir un si grand nombre de missionnaires ?» A quoi il répondoit que nous devions craindre de manquer à la Providence , mais qu'il ne falloit jamais appréhender que la Providence nous manquât. Il ajoutoit aussi que ce n'étoit pas les aumônes qui nous donnoient de bons missionnaires , mais que les bons missionnaires nous procuroient infailliblement des aumônes, selon cette parole de Jésus-Christ : « Cherchez premièrement le royaume de Dieu , et le reste vous sera donné '. »
Aussi la crainte de manquer d'argent n'empêcha jamais le père Yerjus d'entreprendre une bonne œuvre : alors il empruntoit hardiment de grosses sommes , et ne craignoil point de ihire de nouvelles dettes dès qu'il le jugeoil nécessaire au salut du prochain. L'expérience qu'il avoit que Dieu ne se laissoit jamais vaincre en libéralité animoit chaque jour sa confiance. Il éooutoit froidement les avis de ceui qui trouvoient delà témérité dans ses desseins, ou bien il leur disoit en souriant : a Arcœ mea confidito. Comptez sur mes fonds. » Ce qu'il entendoil de ces fonds inépuisables du père de famille, dont les ouvriers sont toujours récompensés au centuple.
Non-seulement le ciel bénissoit d'une manière particulière les saintes entreprises du père Yerjus par les grandes aumônes qu'il lui ménageoit dans ses besoins , mais beaucoup plus encore par la multitude d'excellens sujets qui se présentoient à lui de toutes paris : le nombre en étoit si grand que si on eût abandonné les jeunes jésuites à leur ferveur et au zèle du père Yerjus, nos autres missions et je peux dire même nos collèges auroient été dépeuplés. Ce n'est pas que le père , en les invitant à entrer dans la vigne du Seigneur, leur proposât rien qui pût tant soit peu flatter la na-
* Joan., chap. 6, vers. 5.
' Mathieu, chap. 6, vers. 33.
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tare 00 la curiosité. Vous le>avez, mes révérends pères , bien loin de leur cacher les croix qai se trouvent comme répandues et comme semées dans les voies de Tapostolat, il afléctoit, ce semble, d'en augmenter le nombre; il ne leur parloit que de ce qu'ils avoient à souffrir delà faim, de la soif, des naufrages, des persécutions , du martyre : « Ce n'est pas, écrivoit-il h l'un d'eux, au Tliabor que Jésus vous appelle, c'est au Calvaire, c'est à la mort. Souifenez-vous, mon chère père, qu'un apôtre meurt à tout moment. Il ne faut pas vous cacher les difficultés à vous-mêmes ; elles sont grandes , et la charité ordinaire n'est pas assez forte pour les surmonter. Mais la charité de Jésus-Christ qui vous presse augmentera sans doute la vôtre. L'exemple de vos frères vous animera, et vous vous trouverez, comme je l'e$pére de la miséricorde de Dieu , rempli de joie et de consolation dans vos travaux. »
Il s'expliquoit à un autre en cette manière : « Je suis touché , mon révérend père , jusqu'à \erser des larmes en lisant dans votre dernière lettre tout ce qu'il a plu à Dieu vous inspirer pour la conversion des infidèles. Il ne faut pas un courage moins grand que le vôtre pour entreprendre de si grandes choses. Mais soyez néanmoins persuadé que tout ce que vous vous représentez dans la ferveur de vos prières est beaucoup au-dessous de ce que vous éprouverez. Donnez à votre zèle autant d'étendue que TOUS pourrez , la Providence vous donnera encore des croix que vous n'avez pas prévues^ mais cela même vous doit animer. Le disciple n'est pas de meilleure condition que le maître, et nous ne mériterions pas d'être à la suite de Jésus-Christ si nous ne portions comme lui une pesante croix. »
Toutes ses lettres et tous ses discours étoient pleins de ces sentimens , et il ne pouvoit souffrir qu'en écrivant à ceux qui se présentent pour les missions, on parlât de certains petits adoucissemens qu'on trouve quelquefois dans UQ pays plutôt que dans un autre. Il étoit au contraire persuadé que plus une mission est dure, fatigante, laborieuse, plus on trouve de jésuites qui veulent s'y consacrer *, et il disoit avec esprit qu'il en étoit d'un apôtre comme d un bon général d'armée , qui dans le combat se porte toujours où il voit le plus grand feu.
u Ce n'est pas que dans la pratique il négligeât
rien de ce qui pouvoit adoucir la vie pénible de ses missionnaires : il les aimoit avec une tendresse de père , il compatissoit à toutes leurs souffrances, et jamais il ne recevoit de leurs lettres sans les mouiller de ses larmes, surtout quand il y trouvoit les signes de leur apostolat, je veux dire des croix et des afflictions.
Lorsqu'ils étoient sur le point de partir, il pourvoyoît à leurs besoins au delà môme de leurs désirs; il employoit tout son crédit pour leur procurer dans les ports de mer la protection des inlendans et Tamilié des capitaines. Il avoit partout des relations, en Portugal, en Angleterre, en Hollande , à Constantinople, en Perse et dans les Indes , pour les pourvoir plus sûrement d'argent et des autres choses nécessaires. Enfin il se croyoil d'autant plus obligé de contribuer môme à leurs commodités qu'il les trouvoit plusardens à souffrir tout pour Jésus-Christ.
Vous avez vous-mêmes , mes révérends pères, mille fois éprouvé sa charité, et vous pourriez mieux que moi dire jusqu'où alloient sur cela ses saintes inquiétudes. Quoique nous en ayons vu ici une infinité d'exemples édiflans , il y en a bien d'autres qui nous ont échappé , et 11 faudroit vous entendre chacun en particulier pour les connoître parfaitement.
Le père Verjus n'avoil pas moins d'estime que de tendresse pour ses chers missionnaires, et il n'y en avoit aucun parmi eux qu'il ne regardât avec respect et dont il n'admirât la vertu et le mérite. Si leurs voyages n'étoient pas heureux, si dans le compte qu'ils lui rendoient de leurs entreprises, il ne trouvoit pas que les progrès répondissent à ses espérances , s'il s'élevoit quelque persécution , il n'en rcjetoit jamais la faute sur eux : à l'entendre parler, c'étoit toujours à lui qu'il falloit s'en prendre , et en ces occasions il disoit ordinairement : « Je vois bien que je gâte tout , et que par mes péchés j'arrête l'oeuvre de Dieu. »
Comme les gens de bien n'ont pas toujours les mêmes vues dans le service du Seigneur, il est quelquefois arrivé que les missionnaires d'un pays se plaignoient qu'on négligeoil leur mission pendant qu'on seinbloit ne songer qu'à étendre les autres, et ils écri voient même sur ce sujet des lettres assez vives , que la vue des besoins véritables où se trouvoient les peuples dont ils étoient chargés leur arrachoit. Le père Verjus, loin de les condanmer , louoit toujours
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leur zèle -, il leur représentoit ses raisons, lemalheur des temps , Télat peu favorable de ses affaires ; il lâchoil surtout de les bien convaincre de sa bonne volonté , et il faisoil tous ses efforts pour les consoler. Dans les temps les plus difficiles , il ne perdoit jamais courage , et bien loin de se rebuter pour les difficultés que la malice des hommes ou Tennemi commun faisoit naître, il se fortifloit, si jeTosedire, à mesure qu'il se sentoit foible, et une entreprise manquée étoit pour lui une raison d'en former une autre.
Il faut pourtant avouer que le père Yerjus eut d'abord quelque peine à entreprendre les nouveaux élablissemens qui se sont faits par les jésuites françois aux Indes et à la Chine -, il en prévit les difficultés, sachant surtout les différends qui étoient alors entre la cour de Rome et celle de Portugal au sujet des vicaires apostoliques et des évêques françois que la sacrée congrégation avoit nommés et qui avoient obtenu une pleiVie juridiction en ce pays-là contre les privilèges que le roi de Portugal soutenoit lui avoir été autrefois accordés. Il vit bien qu'il seroit difficile, quelques mesures qu'on prit, de concilier des intérêts si différens et de contenter en même temps les évêques portugais déjà établis dans les Indes et les évêques françois qui s'y établissoient de nouveau , les uns et les autres prétendant qu'on devoît absolument dépendre d'eux. Cependant, comme c'éloit par les ordres exprès du roi que dévoient partir les six premiers jésuites qui allèrent à la Chine en qualité de mathématiciens de sa majesté, il crut qu'étant appuyés d'une si puissante protection, ils pourroient se ménager avec les uns et les autres et qu'on auroit même des égards pour eux jusqu'à ce que les contestations de la couronne de Portugal avec la sacrée congrégation eussent été réglées , et il se rendit enfin aux ordres réitérés qui lui furent donnés sur cela par M. le marquis de Louvois. Il est vrai que, quand il eut une fois pris son parti, il mit en œuvre tout ce que son zèle put lui suggérer pour soutenir et pour avancer cet ouvrage, malgré les obstacles et les persécutions par où le démon traverse ordinairement toutes les entreprises qui regardent la gloire de Dieu , et qui , comme vous savez et comme vous l'avez peut-être éprouvé vous-mêmes, n'ont pas manqué dans celle-ci.
Il ne se contenta pas des moyens ordinaires
que lui donnoitla France pour faire passer des ouvriers dans les Indes , il chercha à s'ouvrir de nouveaux chemins par la Polt^ne, parla Perse et par la mer Rouge. L'Angleterre mèinc, quoique en guerre avec nous, lui donna quelquefois la facilité de faire passer des missioinaires sur ses vaisseaux , et nous devons savoir gré à la compagnie royale de Londres des bons offices qu'elle nous a rendus à cet égard. Ainsi on vit en peu de temps nos missionnaires répandus dans les royaumes deSiam,deMaduré, de Malabar, de Bengale, de Surate, duTonkin et de la Chine. Ces succès dévoient assurément borner le zèle du père Yerjus, mais il assuroit qu'il ne mourroit point content qu'il n'eût au moins établi cent jésuites fVançois en Orient-, et si ses souhaits n'ont pas été entièrement accomplis, il s'en est peu fallu.
On ne sauroit assez admirer comment en %\ peu d'années le père Yerjus put trouver des fonds suffisans pour fournir à tant de nouveaux établissemens , surtout lorsqu'on sait jusqu'où alloit son désintéressement et combien il étoit éloigné de ces vues basses où la consience et l'honneur peuvent le moins du monde être intéressés. Ilpressoit les personnes zélées, autant qu'il lui étoit possible, de contribuer à une si sainte œuvre*, il tâchoit de les y porter par ses discours, par ses lettres, par ses amis cl parles autres moyens que peut découvrir une piété ingénieuse*, mais s'il pouvoit s'apercevoir que dans les dons et les aumônes qu'on lui faisoit, il entrât quelque autre vue que le désir de glorifier Dieu , c'en étoit assez pour l'obliger à les refuser.
Bien des gens seraient encore en étatprésentemcnt de rendre témoignage à la vérité, et je pourrois citer moi-même plusieurs exemples dont j'ai eu connoissance et qui en seroicnt une preuve honorable à sa mémoire , mais je me contenterai d'en rapporter un Irès-édiflant et propre à faire connoltre son caractère.
Un père de famille qui avoit un bien Irésconsidérable, se trouvant au lit delà mortel voulant songer à sa conscience , fit appeler le père Yerjus pour se confesser^ il n'avoit aucune habitude avec lui , et sa seule réputation l'avoit porté à lui donner cette marque de confiance. Le malade commença par lui direqu» avoit dessein d'abandonner tout son bien à notre compagnie. Le père Yerjus écouta froidement la proposition , et sans passer plus
MISSIONS DE L'INDE
avant, il voulul savoir si le mourant ne laissoit j)oiDt d'enfans dans le monde. Cet homme, qui paroissoit accablé de son mal, se réveilla alors tout d'un coup ; et comme si la colère lui eût donné de nouvelles forces , il s'emporta si violemment contre les déréglemens de son flls et il en Gl un portrait si affreux que le père Terjus jugea d'abord qu'il y avoit dans le père plus d'animosité que de raison.
Cependant pour ne pas révolter un esprit irrité, il s'étendit en général sur la mauvaise conduite des enfans, qui s'attirent souvent la juste indignation de leurs parens^ il le loua ensuite de ce que , contre la coutume de quelques pères, il ne s'étoit point aveuglé sur les défauts de son fils. Mais quand , après un long discours, il s'aperçut que le malade lui donnoit volontiers son attention : «Après tout, monsieur , lui dit-il , l'action que vous allez faire mérite beaucoup de réflexion. Tous devez bientôt parotire devant Dieu , et il ne sera plus temps alors de réparer le tort que vous faites à votre fils si par hasard il se trouve moins coupable que vous ne vous l'êtes imaginé. Vous ne voudriez pas mourir chargé de la moindre injustice à l'égard de votre plus cruel ennemi : combien plus devez-vous appréhender d'6ter injustement le bien et Thonneur à la personne du monde qui vous doit être la plus chère! Je ne veux point croire que c« jeune homme soit tout à fait innocent, puisque vous l'accusez vous-même *, mais je n'ose aussi le juger digne d'une punition si sévère, jusqu'à ce qu'on lui ait donné le temps de justifier sa conduite. Au reste, monsieur, l'ai- §feur , la colère et l'emportement ne sont pas <Ic bonnes dispositions pour se préparer à mounr. Faites venir votre fils, parlez-lui en père ^l Don pas en ennemi *, écoutez tranquillement &C8 excuses, et faites ensuite ce que la raison, I amour paternel et la religion vous inspireront. Mais quelque parti que vous preniez après cela pour disposer de vos biens, jetez les yeux sur loule auCre personne que sur les jésuites *, et pour moi , quelque ardeur que j'aie pour rétablissement de mes missions , vous pouvez compter que mon zèle ne servira jamais de pt'élexte ni à la vengeance d'un père ni à la l'uine d'un fils. »
Ce discours, que le père Verjus étendit avec une éloquence vraiment chrétienne , eut tout 1 effet qu^ii 8'étoît proposé. Le malade appela
son fils , lui parla avec plus de modération, récouta et le jugea moins criminel ; de sorte qu'en peu d'heures, leur réconciliation fut si parfaite qu'elle fut suivie de larmes et de mille marques d'une tendresse réciproque.
Le jeune homme^ dans la suite, ne pouvoit s'eiprimer assez vivement sur les obligations qu'il reconnoissoit avoir à un homme qui, sans le connottre et en quelque sorte contre ses propres intérêts, lui avoit rendu un service si essentiel -, et il disoit souvent que s'il lui eût été permis de révéler certains secrets de famille qu'il devoit prudemment ensevelir avec son père, le monde connoîtroit, dans la personne du père Verjus , jusqu'où peut aller la sagesse, la bonté et le désintéressement d'un confesseur.
Lorsqu'on le louoit de ce détachement, il répondoit agréablement qu'il n'y avoit que deux choses qui pouvoient enrichir ses missions , recevoir peu et avec discrétion, et dépenser beaucoup et avec libéralité ; ce qu'il ex^ pliquoit de cette manière : « Je suis persuadé, disoit-il, qu'il y a certains biens qui appauvrissent au lieu d'enrichir. Ce qui nous vient de la passion, de l'intérêt, de la cupidité ne sert jamais à avancer la gloire de Dieu. J'aime mieux, pour nourrir tous les ministres de l'Evangile, ce petit nombre de pains que Jésus-Christ bénit dans le désert que toutes les richesses qui ne seroient ni données ni reçues dans un esprit de cliarité et de zèle : l'un croît toujours et se multiplie même au delà de nos besoins ; l'autre périt sans aucun fruit ou ne sert qu'à une vaine ostentation. Cela même nous doit inspirer une grande foi et une sainte prodigalité : car lorsqu'on dispense avec confiance à ses ministres le peu qui vient de Dieu et que lui-même a béni , comme les apôtres faisoient aux peuples qui suivoient Jésus- Christ, le ciel fait alors des miracles en notre faveur, et l'abondance suit de près notre pauvreté. » Le père Verjus ne regardoit pas ces maximes comme des idées de pure spéculation, il en faisoit la règle ordinaire de sa conduite; aussi tout sembloit naître sous sa main dès qu'il étoit dans le besoin , et la Providence lui fournissoit à point nommé tous les secours nécessaires.
C'est par là que les missions dont il eut soin s'étendirent dans la plus grande partie du monde. Lorsqu'il en fut chargé , il avoit commencé , si je puis m'exprimer ainsi , à être,
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comme un père de famille, borné à un petit nombre d'enfans , et il devint en peu d'années le père de plusieurs nations* Quelque plaisir qu'il eût de voir les grands succès que le ciel donnoit à ses travaux, il connut bien qu'un seul homme ne pouvoit plus remplir un emploi qu'il avoit rendu si pénible; il crut donc qu'il étoit temps de le partager, et il demanda instamment aux supérieurs , pour être le compagnon de son zèle, une personne pour qui depuis longtemps il avoit une véritable estime*. Il lui remit le soin de toutes les missions du Levant, c'est-à-dire de Constantinople, de Grèce, de Syrie, d'Arménie et de Perse , et il se borna à celles des Indes orientales et de la €hine. Mais son grand Âge et ses infirmités continuelles ayant , quelque temps après , diminué considérablement ses forces, il se crut enfin obligé de se décharger entièrement et de se donner encore un second successeur* dans cette portion qu'il s'étoit réservée. Ce fut alors qu'étant débarrassé de ses occupations extérieures, il s'occupa tout entier du soin de sa perfection. Il goûta sa liberté et sa solitude, non pas tant parce qu'elles lui procuroient du repos que parce qu'elles lui donnoient le temps de travailler uniquement pour lui-même : la prière , la mortification , la lecture de l'Écriture sainte partagèrent tout son temps. Il s'occupoit sans cesse des pensées de la mort, et il en parloit si souvent dans ses discours et dans ses lettres qu'il sembloit n'être attentifqu'à cette parole de l'apôtre: a Quihtidie fnorior. » Cette pensée lui devint encore plus familière depuis un accicent qui lui arriva à Fontainebleau, où il tomba tout à coup sans connoissance et avec des symptômes qui le menaçotent d'une mort subite.
Il regarda cette chute comme un avertissement de ce qui devoit bientôt lui arriver; il en remercia Dieu comme d'une grftce singulière, et il sentit de nouveaux désirs d'être bientôt en état de s'aller unir avec Jésus-Christ. Mais cette pensée de la mort , qui avoit fait d'abord sa plus douce consolation, devint pour lui dans la suite la source d'une épreuve pénible et humiliante -, à force d'y penser , il en craignit les suites , et il ne pouvoit l'envisager sans trouble. Ce n'étoit dans son Âme qu'inquiélu-
* Le révérend père Fleuriau.
* Le révérend père Magnan, qui mounit i Versailles Is 1& décembre I70&.
des , que dégoûts , que ténèbres : une foule de pensées se succédoient les unes aux autres pour le tourmenter. Il se reprochoit ceol fois le jour le retardement des progrès de TËvangile comme s'il en eût été effeclivemeDt la cause. Des vapeurs auxquelles il avoit été de temps en temps sujet et qui devinrent alors presque continuelles, et une l&cheuse insomnie jointe à la délicatesse de sa conscience, contribuèrent à ces agitations de son esprit-, et Dieu , par ces peines , voulut sur la fin de sa vie exercer sa patience et purifier son âme. An milieu de ces inquiétudes , il conserva toujours néanmoins dans son coeor une solide confiance en la miséricorde divine ; et quoiqu'elle n'eût rien de cette douceur sensible qui produit le calme et la paix, elle avoit toute la force qui fait accepter avec aoumissionetmème avec action de grâces tout ce qui nous vient de la main de Dieu. Le trouble dont il fut agile pendantprèsdedeuxansavoitpourtantses intervalles, et la dernière année de sa vie il recouvra entièrement la paix. Mais comme il craignoit qu'une longue maladie ne le Rongeât eo son premier état, il pria Dieu de lui accorder un genre de mort qui ne l'exposât point à de semblables alarmes , et il se tenoit si sûr de l'obtenir que, quelques mois avant de mourir, il ne se séparoit jamais de ses amis sans leur dire le dernier adieu, Il mourut en effet presque subitement le 16 du mois de mai 1706, à quatre heures du matin , dans la soixante et quatorzième année de son âge, étouffé par son asthme, dont les accès étoient devenus très-fréquens et trèsviolens.
Jamais mort, quelque subite qu'elle parût, ne fut moins imprévue que la sienne. Il s'y étoit préparé par l'innocence de sa vie, par la pratique constante des vertus religieuses, par de continuelles méditations sur la vanité du monde, par un travail infatigable pour avancer la gloire de Dieu, par un pressentiment iotérieurquirobligeoitÀ se tenir toujours prêt â aller paroltre devant lui.
Nous avons, mes révérends pères, tous les sujets de croire qu'il étoit mûr pour le ciel, et que Dieu ne l'a retiré de ce monde que pour le récompenser avec un grand nombre de saintes âmes à qui il avoit procuré par ses travaux le bonheur éternel. Mais comme le père des lumières découvre souvent des taches dans ce qui parott aux yeux des hommes le plus par
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e( le plus parfait, vous devez joindre vos prières aux nôtres pour hâter dans l'autre vie, s'il étoit nécessaire encore, le repos à un homme qui dans celle-ci a sacrifié tout le sien pour vous. Pennettez4noi d'igouter que ses retigieuxexemples nous laissent encore une autre obligation, et que nous ne pouvons nous représenter ce qu'il a fait sans penser à ce que nous devons faire nous-mêmes.
A considérer les grandes qualités que la nature , rédueation et la grâce a voient réunies dans la personne du père Yerjus , il semble qu'on ne puisse guère espérer de lui ressembler parfaitement : il est pourtant vrai qu'il se trouve peu de personnes parmi nous plus propres à nous servir de modèle. Avec un esprit élevé et toiiyours rempli de grands desseins, mais qui ne regardoient jamais que la gloire de Dieu, personne ne s'abaissoit plus volontiers que lui à tout ce que la vie religieuse a de plus simple et de plus commun. Comme il aimoit la retraite» il aiaioitaussi la régularité, et il gèmissoit souvent de ce que ses occupations, ses voyages, ses visites et ses infirmités l'obligeoient quelquefois à se dispenser de certaines observaaces-, car pour la prière, la lecture des livres spirituels, l'exactitude à réciter en son temps Tofficc divin, à célébrer chaque jour les divins mystères et à se confesser régulièrement deux fois la semaine, rien n'a été capable de le déranger sur cela un seul moment.
Sa mortification n'a pas été une de ses moindres vertus. Il regardoit les croix comme son partage, et il les aimoit comme la plus précieuse portion de l'héritage de Jésus-Christ. Quoiqu'il eût un air toujours gai et content et que la tranquillité de son esprit se fit remarquer dans sa conduite et dans ses entretiens, il a passé presque toute sa vie dans les souffrances : son mal de poitrine le fit languir dans sa jeunesse, un asthme succéda à cette langueur, ensuite il fut tourmenté par des migraines violentes, enfin des fluxions sur toutes les parties du corps et des vapeurs trés-fÂcheuses achevèrent de ruiner sa santé. Il ne goûtoit aucuns des plaisirs innocens que les personnes même les plus spirituelles se permettent quelquefois -, et si quelque chose étoit capable de lui donner delà joie, c'étoit de penser que ses infirmités lui tiendroient peut-être lieu de purgatoire. C'est ainsi qu'il s'expliqnoit dans ses plus grandes peines. Au lieu de prendre ap)*és le repas, selon notre cou-
tume, un peu de relâche dans la conversation , il se retiroit ordinairement en sa chambre pour écrire ou pour prier; il dormoit très-peu et étoit souvent obligé de passer une partie de la niidt sans se coucher*
Il recevoH surtout avec plaisir toutes les incommodités qui accompagnent la pauvreté de notre état. Non-seulement il fuf oit avec soin tout ce qui auroit eu parmi nous quelque air de singularité , mais dans les choses même les plus communes il se négltgeoit jusqu'à paroltre quelquefois cboquer la bienséance. Pour les présens qu'on lui vouloit faire, il les refusoit constamment et disoit même ordinairement , pour se défendre de les recevoir, qu'it n'en connoissoit pas l'usage. M. de Crécy, son frère, plus attentif qu'un autre à ses besoins, lui envoya un jour une table commode pour écrire, dont il jugea que le religieux le plus austère pouvoit sans peine se «ervir ; le père la trouva* trop propre, et M. le comte de Crécy fut obligé de la reprendre. Une autre Ibis il le pria d'accepter un fauteuil de maroquin tout uni , parce qu'il sut qu'il pmsoit la plus grande partie de la nuit sur une mauvaise chaise de paille *, il le refusa avec la même fermeté que le reste *, et comme malgré sa résistance on ne laissa pas de le mettre auprès de son lit : « Ce sont là, dit-il en riant, les armes de Saûl, qui ne sont pas bonnes pour David. » En effet, il ne put jamais se résoudre de s'y asse<nr une seule fois ; et de peur de le chagriner, on le fit porter dans la efaarobre des malades.
Plusieurs personnes qui avoient éprouvé sur ce point sa délicatesse lui envoyèrent, sans se nommier, diverses choses qui pouvoient être de quelque utilité pour sa santé ou pour son soulagement ; mais on sut que l'usage qu'il en faisoit étoit de les envoyer â 1 hApital , et il arrêta bientôt par là le cour« de ces libéralités.
Il semble qu'il eût perdu le goût, tant il étoit indifférent pour tout ce qu'on lui présentoit ft manger. Il commençoit sans réflexion par le fruit ou par quelque autre mets que ce fût , selon que le hasard le déiermtnoit. Jamais il ne s'est plaint de la qualité des viandes , et il ne trou voit rien de mauvais, parce qu'il eroyott que tout étoit bon pour un pauvre.
Quoiqu'il fClt très-sensible au froid, il eut bien de la peine à souffrir qu'on lut ftt du feu dans sa chambre, et pour l'y obliger, il fallut un ordre exprès du père général , qui en fut
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sollicité par une personne de la première distinction ; encore en usa-t-il si modérément qu'il sembloit plutôt en faire pour obéir que pour se chaulTer. El lorsque ses amis lui représentoient qu'il n'étoit pas de la bienséance de paroftre faire usage de ces sortes d'épargnes , surtout lorsque des cardinaux , des évêques et d'autres personnesd'unrangdistinguéluifaisoientl'hon* neur de le visiter dans sa chambre, il disoit qu'au contraire un peu d'avarice ne sied pas mal à un religieux ; que les grands du monde n'ignorent pas entièrement les engagement de notre pauvreté et que, quand ils ont assez d'humilité pour descendre jusqu'à nous, ils doivent bien s'attendre à partager un peu avec nous les incommodités de notre état.
Il joignoit à cette parfaite mortification une sincère humilité. Malgré l'estime universelle où il étoit, il avoit de très-bas sentimens de luimême , et ces sentimens paroissoient dans la manière dont il s'exprimoit lorsqu'il étoit obligé de parler de lui. Il n'aimoit ni les louanges ni la flatterie, et il eût voulu paroftre n'avoir part à rien, si ce n'est, comme je l'ai déjà marqué, pour se donner le blâme de tout ce qui tournoit mal. Il traitoit les autres au contraire avec des manières pleines d estime et de respect et trouvoit toujours lieu de leur dire des choses obligeantes.
Le mépris qu'il faisoit de l'approbation et des louanges des hommes sur ce qui le regardoit personnellement ne l'empèchoit pas d'être vif lorsqu'il s'agissoit de la réputation de ses amis ou de Thonneur de ses missions. Son zèle s'allumoit alors et le rendoitardent à les défendre, mais c'étoit toujours d'une manière qui ne lui faisoit rien perdre de sa douceur naturelle et en gardant les règles les plus exactes de la charité chrétienne ^ car il avoit sur ce point une extrême délicatesse de conscience, et il n'est point de moyen dont il ne se servît pour éviter toutes les contestations qui pouvoient altérer celte vertu. Si cependant, malgré les précautions qu'il pouvoit prendre , on allaquoit injustement des personnes dont il devoit soutenir l'honneur elles intérêts, il n'épargnoit aussi ni ses soins ni son travail pour faire en sorte que le public fût instruit delà vérité et rendît enfin justice au mérite. C'est lui, comme vous savez, qui engagea un de nos meilleurs écrivains à réfuter les atroces calomnies dont quelques hérétiques avoient voulu noircir les nouveaux chrétiens deTOrienten décriantle zèle de ceux
qui avoient travaillé à leur conversion. C'est aussi particulièrement à sa prière que, dans les dernières disputes sur les cérémonies chinoises, qui ont fait tant de bruit en Europe, d'autres se sont employés à éclaircir la vérité. Tous pouvez juger combien il dut être sensible à tout ce qui se passa dans cette affaire -, et si on pouvoit vous instruire en détail de la manière dont il s'y comporta , il n^en faudroit pas davantage pour faire son éloge.
Afin de conserver encore plus longtemps la mémoire d'un homme qui vous doit être si cher, on a fait graver son portrait. Les traits, qui en sont assez bien pris, vous retraceront aisément l'air de son visage ^ mais ils ne pourront vous bien représenter la pénétration et la vivacité de son esprit, beaucoup moins encore toute la bonté de son cœur et les autres qualités de son âme. qui ont fait dire à tous ceux qui l'ont connu que le père Verjus étoit un bon ami, un parfait honnête homme et un très-saint religieux. Je suis avec tout le respect possible, etc.
LETTRE DU P. BOUCHET
A L'ANCIEN ÉVÊQUE D'AVRANCHES
Croyances des Indiens comparées à celles des Hébreux*
Monseigneur ,
Les travaux d*un homme apostolique dans les Indes orientales sont si grands et si continuels qu'il semble que le soin de prêcher le nom de Jésus-Christ aux idolâtres et de cultiver les nouveaux fidèles soit plus que suffisant pour occuper un missionnaire tout entier. En effet, dans certains temps de Tannée, bien loin d'avoir le loisir de s'appliquer à Tétude, à peine a-t-on celui de vivre , et souvent le missionnaire est forcé de prendre sur le repos de la nuit le temps qu'il doit donner à la prière et aux autres exercices de sa profession.
Cependant, monseigneur, dans quelques autres saisons , nous nous trouvons assez en liberté pour pouvoir nous délasser de nos Iravaux par quelque sorte d'étude. Notre soin alors est de rendre nos délassemcns mêmes
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utiles à noire sainte religion : nous nous instruisons dans cette vue des sciences qui ont cours parmi les idolâtres à la conversion desquels nous travaillons, et nous nous efforçons de trouver jusque dans leurs erreurs de quoi les convaincre de la vérité que nous venons leur annoncer.
C'est dans ce temps où les occupations attachées à mon ministère m*ont laissé quelque loisir que j'ai approfondi autant qu'il m'a été possible le système de religion reçu parmi les Indiens. Ce que je me propose dans cette lettre, monseigneur, est seulement de vous mettre devant les yeux et de rapprocher les unes des autres quelques conjectures qui sont, ce me semble, capables de vous intéresser : elles font toutes à prouver que les Indiens ont tiré leur religion des livres de Moïse et des prophètes , que toutes les fables dont leurs livres sont remplis n'y obscurcissent pas tellement la vérité qu'elle soit méconnoissable, et qu'enfin, outre la religion du peuple hébreu, que leur a apprise , du moins en partie , leur commerce avec les Juifs elles Egyptiens, on découvre encore parmi eux des traces bien marquées de la religion chrélienne, qui leur a été annoncée par l'apôtre saint Thomas , par Panlœnus et plusieurs autres grands hommes dès les premiers siècles de TEglise.
Je n'ai point douté, monseigneur, que vous n'approuvassiez la liberté que je prends de TOUS adresser celte lettre. J'ai cru que des réflexions qui peuvent servir & confirmer et à défendre notre sainte religion dévoient naturellement vous être présentées. Vous y prendrez plus de part que personne après avoir démontré, comme vous l'avez fait, la vérité de notre foi par la plus vaste érudition et par la plus exacte connoissance de l'antiquité sacrée et profane.
Je me souviens, monseigneur, d'avoir lu dans votre savant livre de la démonstration évangélique que la doctrine de MoTse avoit pénétré jusqu'aux Indes. Votre attention à remarquer dans les auteurs tout ce qui s'y rencontre de favorable à la religion vous a fait prévenir une partie des choses que j^aurois à vous dire. J'y ajouterai donc seulement ce que j'ai découvert de nouveau sur les lieux par la lecture des plus anciens livres des Indiens et par le commerce que j'ai eu avec les savans du pays.
Il est certain , monseigneur, que le commun des Indiens ne donne nullement dans les absurdités de l'athéisme. Ils ont des idées assez justes de la Divinité, quoique altérées et corrompues par le culte des idoles : ils reconnoissent un Dieu infiniment parfait, qui existe de toute éternité, qui renferme en soi les plus excellons attributs. Jusque-là rien de plus beau et de plus conforme au sentiment du peuple de Dieu sur la Divinité; voici maintenant ce que ridolfttrie y a malheureusement ajouté.
La plupart des Indiens assurent que ce grand nombre de divinités qu'ils adorent aujourd'hui ne sont que des dieux subalternes et soumis au Souverain-Etre, qui est également le Seigneur des dieux et des hommes : « Ce grand Dieu , disent-ils, est infiniment élevé au-dessus de tous les êtres -, » et cette distance infinie empêchoit qu'il eût aucun commerce avec de foibles créatures. « Quelle proportion en effet , continuent-ils , entre un être infiniment parfait et des êtres créés, remplis comme nous d'imperfections et de foiblesses ? )> C'est pour cela même, selon eux , que Parabaravastou , c'est-à-dire le Dieu suprême y a créé trois dieux inférieurs , savoir : Brama ^ Fichnou et Rautren. Il a donné au premier la puissance de créer, au second le pouvoir de conserver, et au troisième le droit de détruire.
Mais ces trois dieux , qu'adorent les Indiens, sont, au sentiment de leurs savans, les enfans d'une femme qu'ils appellent Parachatti, c'està-dire la puissance suprême. Si l'on réduisoit celte fable à ce qu'elle étoit dans son origine , on y découvriroit aisément la vérité , tout obscurcie qu'elle est par les idées ridicules que l'esprit de mensonge y a ajoutées.
Les premiers Indiens ne vouloient dire autre chose sinon que tout ce qui se fait dans le monde , soit par la création , qu'ils attribuent à Brama , soit par la conservation , qui est le partage de Vichnou , soit enfin par les différons changemens , qui sont l'ouvrage de Roulren , vient uniquement de la puissance absolue du Parabaravastou , ou du Dieu suprême. Ces esprits charnels ont fait ensuite une femme de leur Parachatti et lui ont donné trois enfans qui ne sont que les principaux efTcls de la toute-puissance. En effel chatti, en langue indienne, signifie puissance, et para, suprême ou absolue.
Celle idée qu'ont les Indiens, d^un être infini*
ment supérieur aux autres divinités , marque au moins que leurs anciens n'adoroient effectif vement qu'un Dieu, et que ie polythéisme ne s*est ialroduit parmi eux que de la manière dont il s'est répandu dans tous les pays idolâtres.
Je ne prétends pas , monseigneur, que cette première connoissance prouve d'untf manière bien évidente le commerce des Indiens avec les Égyptiens ou 'avec les Juifs ; je «ats que sans un tel secours, Tauteur de la nature a gravé cette vérité fondamentale dans Tesprit de tous les hommes et qu'elle ne s'altère chez eux que par le dérèglement et la corruption de leur cœur. C'est pour la même raison que je ne ViMis dis rien de ce que les Indiens ont pensé sur l'immortalité de nos Âmes et sur plusieurs autres vérités semblables.
Je m'imagine cependant que vous ne serez pas fâché de savoir commeat nos Indiens trouvent expliquée, dans leurs auteurs, la ressemblance de l'homme avec le Souverain-Étre. Voici ce qu'un savant brame m'a assuré avoir tiré sur ce sujet d'un de leurs plus anciens livres : ((Imaginez-vous, dit cet auteur, un million de grands vases tous remplis d'eau sur lesquels le soleil répand les rayons de sa lumière : ce bel astre, quoique unique, se multiplie en quelque sorte et se peint tout entier en un moment dans chacun de ces vases, on en voit partout une image très - ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis d'eau , le soleil est la figure du Souverain-Etre, et l'image du soleil , peinte dans chacun de ces vases , nous représente assez naturellement notre âme créée à la ressemblance de Dieu même.»
Je passe, monseigneur, â quelques traits plus marqués et plus propres à satisfaire un discernement aussi exquis que le vôtre. Trouvez bon que je vous raconte ici simplement les choses telles que je les ai apprises. Il me seroit fort inutile , en écrivant â un aussi savant prélat que vous , d'y mêler mes réflexions particulières.
Les Indiens, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire , croient que Brama est celui des trois dieux subalternes qui a reçu du Dieu suprême la puissance de créer. Ce fut donc Brama qui créa le premier homme ; mais ce qui fait â mon sujet , c'est que Brama forma l'homme du limon de la terre encore toute récente : il eut à la vérité quelque peine à finir
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son ouvrage-, il y revint à plusieurs fois, et ce ne fut qu'à la troisième tentative que ses mesures se trouvèrent justes. La fable a ajouté cette dernière circonstance à la vérité, cl il n'est pas surprenant qu'un dieu du second ordre ait eu besoin d'apprentissage pour créer l'homme dans la parfaite proportion de toutes les parties où nous le voyons. Mais si les Indiens s'en étoienl tenus â ce que la nature et probablement le commerce des Juifs leur avoient enseigné de l'unité de Dieu , ils se seroient aussi contentés de ce qu'ils avoient appris par la même voie de la création de l'homme : ils se seroient bornés â dire, comme ils font après l'Écriture sainte , que l'homme fui fomé du limon de la terre toale nouvellement sortie des mains du créateur.
Ce n'est pas tout , monseigneur : l'homme une fois créé par Brama , avec la peine dont je vous ai parlé , le nouveau créateur fut d'autant plus charmé de sa créature qu'Ole lui avoit plus coûté à perfectionner. Il s'agit maintenant de la placer dans une habitation digne d'eUe.
L'Écriture est magnifique dans la descriplion qu'dle nous fait du paradis terrestre. Les Indiens ne le sont guère moins dans les peintures qu'ils nous tracent de leur ckorcam. C'est selon eux un jardin de délices oà tous les fniiu se trouvent en abondance -, on y voit môme un arbre dont les fruits communiqueroient Timmortalilé s'il éloit permis d'en manger. Ji seroit bien étrange que des gens qui n'auroieni jamais entendu parler du paradis terrestre en eussent fait , sans le savoir, une peinture si ressemblante.
Ce qu'il y a de merveilleux , monseigneur, c'est que les dieux inférieurs ^ qui dès la création du monde se multiplièrent à l'inflni , n avoient ou du moins n'étoienl pas sûrs d'avoir le privilège de l'immortalité, dont ils se seroient fort accommodés. Voici une histoire que le« Indiens racontent à cette occasion ; cettp Instoire , toute fabuleuse qu'elle est, n'a point assurément d'autre origine que la doctrine des Hébreux et peut-être celle des chréliens ;
« Les dieux , disent nos Indiens , tenléren^ toutes sortes de voies pour parvenir à linim^''' talité. A force de chercher, ils s'avisèrent d avoir recours à l'arbre de vie qui éloit dan» chorcam. Ce moyen leur réussit, et en nia géant de temps en temps des fruits de cet
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brc^ ils se conservèrent le précieux Irésor qu ils ont tant d'intérêt de ne pa« perdre. Un fameux serpent , norniné Ctieien , s'aperçut que larbre de vie atoit été déccNivert par les dieux du second ordre. Gomme apparemment on avoit confié à ses soins la garde do cet arbre , il conçut une si grande colère de la surprise qu'on lui avait faile qu'il répandit sur-lechamp une grande quantité de poison. Toute la terre «'en ressentit, et pas un homme ne déçoit écliapper aux atteintes de ce poison mortd. Mais le dieu Cliiven eut pitié de la nature humaine ; il parut sous la forme d'un homme et avala sans façon tout le venin dont le malicieux serpent avoit infecté l'univers. »
Vous voyee , monBeîgneur, qu'à mesure que nous avançons , les choses s'édaircissent toujours UB peu. Ayez la patience d'écouter une Douvelle fable que je vais vous raconter, car certatneroeni je vous tromperois si je m'engsgeois à vous dire quelque chose de plus sérieai ; vous n'aures pas de peine à y démêler 1 histoire du déluge et les principales circonstances que nous en rapporte l'Écriture :
Cl Le dieu Routren (c'est le grand destructeur des êtres créés ) prk un jour la résolution de noyer toas les hommes, dont il prétendoit avoir lieu de n'être pas content. Son dessein ne put être si secret qu'il ne fût pressenti par Yich- Doo, conservateur des créatures.» Vous verrez, monseigneur, qu'eUes hii eurent dans cette rencontre une obligation bien essentielle. c< Il découvrit donc précisément le jour auquel le déloge devoit arriver. Son pouvoir ne s'étendeit pas jusqu'à suspendre l'exécution des projets du dieu Routren -, mais aussi sa qualité de dieu conservateur des choses créées lui donnoit dr<»t d'en empêcher, s'il y avoit moyen , l'effet le plus pernicieux^ et voici la manière dont il s'y prit.
» Il apparat un jour à Sattiavarti, son grand confident, et l'avertit en secret qu'il y auroil bientôt un déluge universel , que la terre scroil inondée, et que Routren ne prétendoit ri^ moins que d'y faire périr tous les hommes el tous les animaux ; il l'assura cependant qu'il n y avoit rien à craindre pour lui , et qu'en dépit de Routren, il trouveroil bien moyen de le conserver et de se ménager à soi-même ce qui luiseroit nécessaire pour repeupler le monde. Son dessein était de faire paraître une barque Rterveilleuse au momeM que Routren s'y at-
tcndroit le moins, d'y renfermer une bonne provision d'au moins huit cent quarante millions d'&mes et de semences d'êtres. Il falloit au reste que Sattiavarti se trouvât au temps du déluge sur une certaine montagne fort haute qu'il eut soin de lui faire bien reconnoître. Quelque temps après , Sattiavarti , comme on le lui avoit prédit, aperçut une multitude infinie de nuages qui s'assemblotent; il vit avec tranquillité l'orage se former sur la tête des hommes coupables. Il tomba du ciel la plus horrible pluie qu'on vit jamais. Les rivières s'enflèrent et se répandirent avec rapidité sur toute la surface de la terre ; la mer franchit ses bornes et , se mêlant avec les fleuves débordés , couvrit en peu de temps les montagnes les plus élevées : arbres , animaux, hommes , villes , royaumes , tout fut submergé , tous les êtres animés périrent et furent détruits.
»Gependant Sattiavarti, avec qudques-uns de ses péoitens , s'étoil retiré sur la montagne ^ il y attendoit le secours dont le dieu l'avoit assuré. Il ne laissa pas d'avoir quelques momens de frayeur : l'eau, qui prenoit toujours de nouvelles forces et qui s'approchoit insensiblement de sa retraite , lui donnoit de temps en temps de terribles alarmes^ mais dans l'instant qu'il se croyoit perdu , il vit parottre la barque qui devoit le sauver ; il y entra incontinent avec les dévots de ta suites les huit cent quarante millions d'Âmes et de semences d'êtres s'y trouvèrent renfermés.
»La difficulté étoit de conduire la barque et de la soutenir contre l'impétuosité des flots, qui éloient dans une furieuse agitation. Le dieu Yichnou eut soin d'y pourvoir, car sur-lechamp il se fit poisson et il se servit de sa queue comme d'un gouvernail pour diriger le vaisseau. Le dieu poisson et pilote fit une manœuvre si habile que Sattiavarti attendit fort en repos dans son asile que les eaux s'écoulassent de dessus la face de la terre. »
La chose est daire, comme vous voyes, monseigneur, et il ne faut pas être bien pénétrant pour apercevoir dans ce récit , mêlé de fables et des plus bizarres imaginations , ce que les livres sacrés nous apprennent du déluge , de l'arche et de la conservation de Noé avec sa famille.
Nos Indiens n'en sont pas demeurés là , et après avoir défiguré Noé , sous le nom de Sattiavarti , ils pourroienl bien avoir mis sur le
compte de Brama les aventures les plus singulières de rhistoire d'Abraham. En voici quelques traits , monseigneur, qui me paraissent fort ressemblans.
La conformité du nom pourroit d'abord appuyer mes conjectures. IL est visible que de I3rama à Abraham il n'y a pas beaucoup de chemin à faire , et il seroit à souhaiter que nos sa vans, en matière d'étymologies , n'en eussent point adopté de moins raisonnables et de plus forcées.
Ce Brama , dont le nom est si semblable à celui d'Abraham, étoit marié à une femme que tous les Indiens nomment Sarasvadi. Tous jugerez, monseigneur, du poids que le nom de cette femme ajoute à ma première conjecture. Les deux dernières syllabes du mot Sarasvadi sont dans la langue indienne une terminaison honorifique : ainsi vadi répond assez bien à notre mot françois madame. Cette terminaison se trouve dans plusieurs noms de femmes distinguées , par exemple dans celui de Parvadi , femme de Routren *, il est dés lors évident que les deux premières syllabes du mot Sarasvadi , qui sont proprement le nom tout entier de la femme de Brama, se réduisent à Sara , qui est le nom de Sara femme d'Abraham.
Il y a cependant quelque chose de plus singulier. Brama, chez les Indiens , comme Abraham chez les Juifs , a été le chef de plusieurs castes ou tribus différentes ; les deux peuples se rencontrent même fort justes sur le nombre de ces tribus. A Tichirapali , où est maintenant le plus fameux temble de l'Inde , on célèbre tous les ans une fête dans laquelle un vénérable vieillard mène devant soi douze enfans qui représentent, disent les Indiens, les douze chefs des principales castes. Il est vrai que quelques docteurs croient que ce vieillard tient dans celte cérémonie la place de Yichnou; mais ce n'est pas l'opinion commune des savans ni du peuple, qui disent communément que Brama est le chef de toutes les tribus.
Quoi qu'il en soit, monseigneur, je ne crois pas que pour reconnoître dans la doctrine des Indiens celle des anciens Hébreux , il soit nécessaire que tout se rencontre parfaitement conforme de part et d'autre. Les Indiens partagent souvent ù différentes personnes ce que l'Écriture nous raconte d'une seule, ou bien rassemblent dans une seule ce que l'Écriture di-
vise dans plusieurs ^ mais nette différence, bien loin de détruire nos conjectures , doit servir , ce me semble, à les appuyer, et je crois qu'une ressemblance trop affectée ne seroil bonne qu'à les rendre suspectes.
Cela supposé, monseigneur, je continue à vous raconter ce que les Indiens ont tiré de l'histoire d'Abraham , soit qu'ils l'attribuent i Brama , soit qu'ils en fassent honneur à quelque autre de leurs dieux ou de leurs héros.
Les Indiens honorent la mémoire d'un de leurs pénitens qui, comme le patriarche Abraham , se mit en devoir de sacrifier son fils à un des dieux du pays ^ ce dieu lui avoit demandé cette victime , mais il se contenta de la bonne volonté du père et ne souffrit pas qu'il en vint jusqu'à l'exécution. H y en a pourtant qui disent que l'enfant fut mis à mort , mais que ce dieu le ressuscita.
J'ai trouvé une coutume qui m'a surpris dans une des castes qui sont aux Indes, c'est celle qu'on nomme la caste des Voleurs. N'allez pas croire, monseigneur, que, parce quil y a parmi ces peuples une tribu entière de voleurs, tous ceux qui font cet honorable métier soient rassemblés dans un corps particulier et qu'ils aient pour voler un privilège à l'exclusion de tout autre ; cela veut dire seulement que tous les Indiens de cette caste volent effectivement avec une extrême licence ; mais par malheur ils ne sont pas les seuls dont il faiUe se défier.
Après cet éclaircissement, qui m'a paru nécessaire , je reviens à mon histoire. J'ai donc trouvé que dans cette caste on garde la cérémonie de la circoncision, mais elle ne se fait pas dès l'enfance , c'est environ à l'âge de vint ans ] tous même n'y sont pas sujets et il n'y a que les principaux de la caste qui s'y soumeltent. Cet usage est fort ancien et il seroil difficile de découvrir d'où leur est venue celte coutume au milieu d'un peuple entièrement idolâtre.
Vous avez vu, monseigneur, l'histoire du déluge et de Noé dans Vichnou et dans Sattiavartî, ceUe d'Abraham dans Brama et àam Yichnou ^ vous verrez encore avec plai«ir celle de Moïse dans les mêmes dieux, et je suis persuadé que vous la trouverez encore mois allfr" rée que les précédentes.
Rien ne me parolt plus ressemblant à Mo*^ que le Vichnou des Indiens métamorphw^ en
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Chrichnen ; car d'abord chrichnen\ en langue indienne, signifie noir; c'est pour faire entendre que Cbrichnen est yenu d'un pays où les liabitans sont de celte couleur. Les Indiens ajoutent qu'un des plus proches parens de Chrichnen fut exposé , dès son enfance , dans un petit berceau sur une grande rivière où il fut dans un danger évident de périr. On l'en tira et , comme c'étoit un bel enfant , on l'apporta à une grande princesse qui le fit nourrir avec soin et qui se chargea ensuite de son éducation.
Je ne sais pourquoi les Indiens se sont avisés d'appliquer cet événement à un des parens de Chrichnen plutôt qu'à Chrichnen môme. Que faire & cela, monseigneur? il faut bien vous dire les choses telles qu'elles sont , et pour rendre les aventures plus ressemblantes, je n'irai pas vous déguiser la vérité. Ce ne fut donc point Chrichnen , mais un de ses parens qui fut élevé au palais d'une grande princesse-, en cela la ^comparaison avec MoTse se trouve défectueuse. Yoici de quoi réparer un peu ce défaut. i
Dés que Chrichnen fut né, on l'exposa aussi sur un grand fleuve afin do le soustraire à la colère du roi qui allendoit le moment do sa naissance pour le faire mourir. Le fleuve s'en- (r ouvrit par respect et ne voulut pas incommoder de ses eaux un dépôt si précieux ^ on relira l'enfant de cet endroit périlleux et il fut élevé parmi des bergers-, il se maria dans la suite avec les filles de ces bergers, et il garda longtemps les troupeaux de ses beaux-pères. Il se distingua bientôt parmi tous ses compagnons, qui le choisirent pour leur chef. Il fit alors des choses merveilleuses en faveur des troupeaux et de ceux qui les gardoicnt : il fit mourir le roi qui leur avoit déclaré une guerre cruelle ^ il fut poursuivi par ses ennemis , et comme il ne se trouva pas en état de leur résister, il se retira vers la mer 5 elle lui ouvrit un chemin à travers son sein, dans lequel elle enveloppa ceux qui le poursui voient : cefulpar ce moyen qu'il échappa aux tourmens qu'on lui prèparoit.
Qui pourroil douter après cela, monseigneur, que les Indiens n'aient connu Moïse sous le nom de Vichnou métamorphosé en Chrichnen ? IMais à la connoissance de ce fameux conducteur du peuple de Dieu , ils ont joint celle de plusieurs coutumes qu'il a décrites dans tes livres et de
plusieurs lois qu'il a publiées et dont l'observation s'est conservée après lui.
Parmi ces coutumes , que les Indiens ne peuveutavoir tirées que des Juifs et qui persévèrent encore aujourd'hui dans le pays , je compte , monseigneur, les bains fréquens, les purifications, une horreur extrême pour les cadavres, par l'attouchement desquels ils se croient souillés. Tordre diiïérenl et la distinction des castes, la loi inviolable qui défend les mariages hors de sa tribu ou de sa caste particulière. Je ne finîrois point, monseigneur, si je voulois épuiser ce détail -, je m'attache à quelques remarques qui ne sont pas tout à fait si communes dans les livres des sa vans.
J'ai connu un brame , très-habile parmi les Indiens, qui m'a raconté l'histoire suivante, dont il ne comprenoit pas lui-même le sens tandis qu'il est demeuré dans les ténèbres de l'idolâtrie : <( Les Indiens font un sacrifice nommé ékiam ( c'est le plus célèbre de tous ceux qui se font aux Indes)*, on y sacrifie un mouton , on y récite une espèce de prière dans laquelle on dit à haute voix ces paroles : u Quand sera-ce que » le Sauveur naîtra .^ Quand sera-ce que le Ré- » dompteur paraîtra? »
Ce sacrifice d'un mouton me parott avoir beaucoup de rapport avec celui de l'agneau pascal , car il faut remarquer sur cela, monseigneur, que comme les Juifs étoient tous obligés de manger leur part de la victime, aussi les brames , quoiqu'ils ne puissent manger de viande, sont cependant dispensés de leur abstinence au jour du sacrifice de Vékiam et son obligés par la loi de manger du mouton qu'on immole et que les brames partagent entre eux.
Plusieurs Indiens adorent le feu -, leurs dieux mêmes ont immolé des victimes à cet élément. Il y a un précepte particulier pour le sacrifice d'Oman, par lequel il est ordonné de conserver toujours le feu et de ne le laisser jamais éteindre. Celui qui assiste à Vékiam , doit tous les malins et tous les soirs mettre du bois au feu pour l'entretenir -, ce soin scrupuleux répond assez juste au commandement porté dans le Lévilique, c. vj, v. 12 et 13 : iiignisin altari semper ardebit, quem mUriet Sacerdos, suhjicicns ligna manè per singidos dies. » Les Indiens ont fail quelque chose de plus en considération du feu : ils se précipitonl eux-mêmes au milieu des flammes. Vous jugerez comme
MISSIONS DE L INDE
moi , monseigneur, qu'ils auroient beaucoup mieux fait de ne pas ajouter cette cruelle cérémonie à ce que les Juifs leurayoient appris sur cette matière.
Les Indiens ont encore une fort grande idée des serpens. Ils croient que ces animaux ont quelque chose de divin et que leur vue porte bonheur : ainsi plusieurs adorent les serpens et leur rendent les plus profonds respects ; mais ces animaux , peu reconnoissans, ne laissent pas de mordre cruellement leu rs adorateurs . Si le serpent d'airain que Moïse montra au peuple de Dieu , et qui guérissoit par la seule vue, eût été aussi cruel que les serpens animés des Indes, je doute fort que les Juifs eussent jamais été tentés de Tadorer.
Ajoutons enfin, monseigneur, la charité que les Indiens ont pour leurs esclaves^ ils les traitent presque comme leurs propres enfans : ils ont grand soin de les bien élever, ils les pourvoient de tout libéralement^ rien ne leur manque, soit pour le vêtement soit pour la nourriture; il les marient, et presque toujours ils leur rendent la liberté. Ne semble-t-il pas que ce soit aux Indiens, comme aux Israélites , que Moïse ait adressé sur cet article les préceptes que nous lisons dans le Lévitique?
Quelle apparence y a-t-il donc, monseigneur, que les Indiens n'aient pas eu autrefois quelque connoissance de la loi de Moïse? Ce qu'ils disent encoredeleur loi etde Brama leur législateur détruit , ce me semble , d'une manière évidente ce qui pourroit rester de doute sur cette matière.
Brama a donné la loi aux hommes. C'est ce reiam ou livre de la loi que les Indiens regardent comme infaillible; c'est, selon eux, la pure parole de Dieu dictée par l'^ftarfam, c'està-dire par celui qui ne peut se tromper et qui dit essentiellement la vérité. Le P^edam ou la loi des Indiens est divisée en quatre parties* mais au sentiment de plusieurs doctes Indiens , il y en avoit anciennement une cinquième qui a péri par 1 injure des temps et qu'il a été impossible de recouvrer *.
»Lcs P^édas sont^apréste ^a/Ya, les plus anciens livres sacrés des Indiens : à en juger par le calendrier qui s'y trouve annexé et d'après la position du colure des solstices que le calendrier indique, ils peu\ent remonter à trois mille ans, époque plus éloignée de celle de Mofse.
Le Mahabahrata, OM Histoire universelle, \t Ramayana, les Pouranas et autres livres indiens dont parlent les missionnaires ne sont que des légendes et
Les Indiens ont une estime inconcevable pour la loi qu'ils ont reçue de leur Brama. Le profond respect avec lequel ils Tentendent prononcer, le choix des personnes propres à en faire la lecture, les préparatifs qu'on doit y apporter, cent autres circonstances semblables sont parfaitement conformes à ce que nous savons des Juifs par rapport à la loi sainte et à Moïse , qui la leur a annoncée.
Le malheur est, monseigneur, que le respect des Indiens pour leur loi va jusqu à nous en faire un mystère impénétrable. J'en ai cependant assez appris par quelques docteurs pour vous faire voir que les livres de la loi du prétendu Brama sont une imitation da PenUteuque de Moïse.
La première partie du f^edam , qu'ils appellent Irroucaiwedam , traite de la première cause et de la manière dont le monde a été créé. Ce qu'ils m'en ont dit de plus singulier par rapport à notre sujet , c'est qu'au commeocément il n'y avoit que fiieu et l'eau, et que Dieu éloit porté sur les eaux. La ressemblant de ce trait avec le premier chapitre de la Genèse n'est pas difficile à remarquer.
J'ai appris de plusieurs brames que dans le troisième livre, qu'ils nomment Samatedam, il y a quantité de préceptes de morale. Cet enseignement m'a paru avoir beaucoup de rapport avec les préceptes moraux répandus dans l'Exode.
Le quatrième livre , qu'ils appellent Jdaranaiedamy contient les différons sacrifices qu'on doit offrir, les qualités requises dans les victimes , la manière de bâtir les temples et les diverses fêtes que l'on doit célébrer. Ce peut être là , sans trop deviner , une idée prise sur les livres du Lévitique et du Deutéronorae.
Enfin , monseigneur, de peur qu'il ne manque quelque chose au parallèle , comme ce fut sur la fameuse montagne de Sinaï que Moïse reçut la loi, cefutaussi sur la célèbre montagne de IMahamerou que Brama se trouva avec le redam des Indiens. Cette montagne des Indes est celle que les Grecs ont appelé Meros , où ils disent que Bacchus est né et qui a été le séjour des dieux. Les Indiens disent encore
des poëmes où Ton trouve à peine les clémens d'une chronologie très-dêfeclueuse qui ne remonle g"^»^ au delà du temps d'Alexandre. Us savansquiaccordeni k ces traités une antiquité plus reculée avouent qu'iû coûtLçnncnt de nombreuses interpolations.
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aujourd'hui que celte montagne est Tendroit où sont placés leurs charcams ou les diiïérens paradis qu'ils reconnoissent«
N'e«t-il pas juste, monseigneur, qu'après avoir parlé assez longtemps de Moïse et de la loi, nous disions aussi quelques mots de Marie, sœur de ce grand prophète ? Je me trompe beaucoup, ou son histoire n'a pas été tout à fait inconnue ù nos Indiens.
L'Écriture nous dit de Marie qu'après le passage miraculeux de la mer Rouge , elle assembla les femmes israélites^ elle prit des instnimens de musique et se mit à danser avec ses compagnes et à chanter les louanges du Tout-Puissant. Yoici un trait assez semblable que les Indiens racontentde leur fameuse Lakeoumi : a Cette femme , aussi bien que Marie sœur de Moïse , sortit de la mer par une espèce de miracle ; elle ne fut pas plutôt échappée au danger où elle avoitété de périr qu'elle fit un bal magnifique dans lequel tous les dieux et toutes les déesses dansèrent au son des instrumens. d
Il me seroit aisé, monseigneur , en quittant les livres de Moïse , de parcourir les autres livres historiques de TËcriture et de trouver dans la tradition de nos Indiens de quoi continuer ma comparaison ^ mais je craindrois qu'une trop grande exactitude ne vous fatiguât. Je me contenterai devons raconter encore une ou deux histoires qui m'ont le plus frappé et qui font le plus à mon sujet.
La première qui se présente à moi est celle que les Indiens débitent sous le nom d'Arichandiren : c'est un roi de l'Inde fort ancien et qui , au nom et À quelques circonstances près, est , à le bien prendre , le Job de l'Écrilure :
« Les dieux se réunirent un jour dans leur charcam, ou, si vous l'aimez mieux, dans le paradis de délices. Devcndiren, le dieu de la gloire, i;)rcsidoit à cette illustre assemblée. Il s'y trouva une foule de dieux et de déesses ; les plus fameux pénilens y eurent aussi leur place et surtout les sept principaux anachorètes.
» Après quelques discours indifférens, on pi opoua cette question : u Si parmi les hommes il se trouve un prince sans défaut. » Presque tous soutinrent qu'il n'y en avoit pas un seul qui ne fût sujet à de grands vices, et Vichouva-raoutren se mit à la tète de ce parti. Mais le célèbre Yachicbten prit un sentiment contraire et
soutint fortement que le roi Arichandiren son disciple étoit un prince parfait. Yichou va-moutren , qui , du génie impérieux dont il est , n*aime pas à se voir contredit, se mit en grande colère et assura les dieux qu'il sauroit bien leur faire connoltre les défauts de ce prétendu prince parfait si on vouloit le lui abandonner.
yi Le défi fut accepté par Yachichten, et l'on convint que celui des deux qui auroit le des^ sous céderoit à l'autre tous les mérites qu'il avoit pu acquérir par une longue pénitence. Le pauvre roi Arichandiren fut la victime de cette dispute. Yicbouva-moutren le mit à toutes sortes d'épreuves : il le réduisit à la plus extrême pauvreté, il le dépouilla de son royaume, il fit périr le seul fils qu'il eût, il lui enleva même sa femme Chandirandi.
» Malgré tant de disgrâces, le prince se soutint toujours dans la pratique de la vertu avec une égalité d'âme dont n'auroient pas été capables les dieux mêmes qui l'éprouvoient avec si peu de ménagement ; aussi Ten récompensèrent-ils avec la plus grande magnificence. Les dieux l'embrassèrent l'un après l'autre , il n'y eut pas jusqu'aux déesses qui lui firent leurs complimens \ on lui rendit sa femme et on ressuscita son fils. Ainsi Yichouva-moutren céda, suivant la convention , tous ses mérites à Yachichten , qui en fit présent au roi Arichandiren ; et le vaincu alla fort à regret recommencer une longue pénitence pour faire, s'il y avoit moyen, bonne provision de nouveaux mérites. »
La seconde histoire qui me reste à vous raconter , monseigneur , a quelque chose de plus funeste et ressemble encore mieux à un trait de l'histoire de Samson que la fable d'Arichandiren ne ressemble à Thisloire de Job :
(( Les Indiens assurent donc que leur dieu Ramcn entreprit un jour de conquérir Ceilan, et voici le stratagème dont ce conquérant, tout dieu qu'il étoit, jugea à propos de se servir. Il leva une armée de singes et leur donna pour général un singe distingué qu'ils nomment Anouman. Il lui fit envelopper la queue de plusieurs pièces de toile sur lesquelles on versa de grands vases d'huile. On y mit le feu , et ce singe courant par les campagnes, au milieu des blés, des bois, des bourgades et des villes, porta rinccndie partout; il brûla tout ce qui se trouva sur sa route et réduisit en cendre l'fie presque tout entière. » Après une telle expédition , la conquête n'en deyoit pas être fort dif-
ficile, et il n'éloit pas nécessaire d'êlre un dieu bien puissant pour en venir à bout.
Je me suis peut-être trop arrêté,monseigneur, sur la conformité de la doctrine des Indiens avec celle du peuple de Dieu. J'en serai quitte pour abréger un peu ce qui me resteroilà vous dire sur un second point que j'étois résolu de soumettre comme le premier à vos lumières et à votre pénétration. Je me bornerai à quelques réflexions assez courtes qui me persuadent que les Indiens les plus avancés dans les terres ont eu dès les premiers temps de TEglise la connoissance de la religion chrétienne , et qu'eux aussi bien que les habitans de la côte ont reçu les instructions de saint Thomas et des premiers disciples des apôtres.
Je commence par l'idée confuse que les Indiens conservent encore de l'adorable Trinité, qui leur fut autrefois prèchée. Jejvous ai parlé, monseigneur, des trois principaux dieux des Indiens , Brama, Yichnou et Routren. La plupart des Gentils disent, à la vérité, que ce sont trois divinités difTérentes et effectivement séparées^ mais plusieurs nxanxg;at\kh, ou hommes spirituels, assurent que ces trois dieux, séparés en apparence, ne font réellement qu'un seul dieu \ que ce dieu s'appelle Brama lorsqu'il exerce sa toute-puissance, qu'il s'appelle Vichnou lorsqu'il conserve les êtres créés et qu'il donne des marques de sa bonté, et qu'enfin il prend le nom de Routren lorsqu'il détruit les villes, qu'il châtie les coupables et qu'il fait sentir les effets de sa juste colère.
Il n'y a que quelques années qu'un brame expliquait ainsi ce qu'il concevoit de la fabuleuse trinité des payens: u Ilfaut, disoit-il, se représenter Dieu et ses trois noms différons, qui répondent à ses trois principaux attributs , à peu près sous l'idée de ces pyramides triangulaires qu'on voit élevées devant la porte de quelques temples. )>
Vous jugez bien, monseigneur, que je ne prétends pas vous dire que cette imagination des Indiens réponde fort juste à la vérité que les chrétiens reconnoissent ; mais au moins faitelle comprendre qu'ils ont eu autrefois des lumières plus pures et qu'elles se sont obscurcies par la difficulté que renferme un mystère si fort au-dessus de la foible raison des hommes.
Les fables ont encore plus de part dans cequi regarde le mystère de rincanialion. Mais, du
reste, tous les Indiens conviennent que Bleu s'est incarné plusieurs fois \ presque tous s'accordent à attribuer ces incarnations à Yichnou, le second dieu de leur trinité \ et jamais ce dieu ne s'est incarné, selon eux, qu'en qualité de sauveur et de libérateur des hommes.
J'abrège, comme vous le voyez, monseigneur, autant qu'il m'est possible, et je passe à ce qui regarde nos sacremens. Les Indiens disent que le bain, pris dans certaines rivières, efface entièrement les péchés, etque cette eau mystérieuse lave non-seulement les corps, mais purifie aussi les âmes d'une manière admirable. Ne scroitce point là un reste de l'idée qu'on leur auroil donnée du saint baptême.
Je n'avois rien remarqué sur la divine eucharistie \ mais un brame converti me fit Taire attention , il y a quelques années , à une circonstance assez considérable pour avoir ici sa place. Les restes des sacriflces et le riz qu'on distribue à manger dans les temples conservent chez les Indiens le nom de pradjadam : ce mol signifie en notre langue divine grâce , et c'est ce que nous exprimons par le terme grec eucharistie.
Il y a quelque chose de plus marqué sur la confession , et je crois , monseigneur, devoir y donner un peu plus d'étendue.
C'est une espèce de maxime parmi les Indiens que celui qui confessera son péché en recevra le pardon : « Cheidaparam chounaltiroum. » Ils célèbrent une fête tous les ans pendant laquelle ils vont se confesser sur le bord d'une rivière , afin que leurs péchés soient entièrement effacés. Dans le fameux sacrifice ékiàm, la femme de celui qui y préside est obligée de se confesser, de descendre dans le détail des fautes les plus humiliantes et de déclarer jusqu'au nombre de ses péchés.
Une fable des Indiens que j'ai apprise sur ce sujet appuiera encore davantage mes conjectures :
<c Lorsque Crichnen étoit au monde, la fameuse Draupadi étoit mariée aux cinq frères célèbres, tous rois deMaduré. L'un de ces princes tira un jour une flèche sur un arbre et en ni tomber un fruit admirable. L'arbre appartenoit à un célèbre pénitent et avoit cette propnélc que chaque mois il portoit un fruit, et ce (r^^ donnoit tant de force à celui qui le mangeoil que pendant tout le mois cette seule nourrilurc lui suffisoil. Mais parce que dans ces icmp^
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recalés on craignoit beaucoup plus la malédiction des péuîtens que celle des dieux , les cinq frères appréhendoient que Tennîte ne les maudit. Ils prièrent donc Crichnen de les aider dans une affaire si délicate. Le dieu Yichnoa , métamorphosé en Crichnen, leur dit aussi bien qu'à Draupadi , qui s'étoit présenté , qu'il ne Toyoit qu'un seul moyen de réparer un si grand mal ; que ce moyen étoit la confession entière de tous les péchés de leur vie : que Tarbre dont le fruit étoit tombé avoit six coudées de haut; qu'à mesure que chacun d'eux se confcsseroit, le fruit s'élèveroit en l'air de la hauteur d'une coudée, et qu'à la Un de la dernièrt confession, il s'attacheroit à l'arbre comme il étoit aupara- Yaot.
Le .emëde étoit amer , mais il falloit se résoudre à en passer par là ou bien s'exposer à la malédiction d'un pénitent. Les cinq frères prirent donc leur parti et consentirent à tout déclarer. La dilTlculté étoit de déterminer la femme à faire la même chose , et on eut bien de la peine à l'y engager. Depuis qu'il s'agisloit de parler de ses fautes , elle ne se sentoit d'inclination que pour le secret et pour le silence. Cependant à force de lui remettre de- Tant les yeux les suites funestes de la malédiction du santon ', on lui fit promettre tout ce qu'on Toulut.
Après cette assurance, l'aîné des princes commença cette pénible cérémonie et flt une confession très-exacte de toute sa vie. A mesure qu'il parloit, le fruit montoit de lui-mCme et se trouva seulement élevé d'une coudée à la fin de cette première confession. Les quatre autres princes continuèrent, à l'exemple de leur atné , et l'on vil arriver le même prodige , c'est-à-dire qu*à la fin de la confession du cinquième, le fruit étoit précisément à la hauteur de cinq coudées.
Il ne restoit plus qu'une coudée ; mais c'étoit à Draupadi que le dernier effort étoit réservé. Après bien des combats , elle commença sa confession , et le fruit s'éleva peu à peu. Elle avoit achevé , disoit-elle , et cependant il s'en falloit encore une demi-coudée que le fruit n'eût rejoint l'arbre d'où il étoit tombé; il étoit évident qu'elle avoit oublié ou plutôt caché quelque chose. Les cinq frères la prièrent avec larmes de ne se pas perdre par une mauvaise
^ Cest ainsi qm les Indiens appellent leurs pénitens.
honte et de ne les pas envelopper dans son malheur ; leurs prières n'eurent aucun effet. Mais Chrichnen étant venu au secours, elle déclara un péché de pensée qu'elle voulait tenir secret. A peine eut-elle parlé que le fruit acheva sa course merveilleuse et alla de lui-même s'attacher à la branche où il étoit auparavant.
Je finirai par ce trait, monseigneur, la longue lettre que j'ai pris la liberté de vous écrire. Je vous y ai rendu compte des connoissances que j'ai acquises au milieu des peuples de l'Inde, autrefois apparemment chrétiens, et replongés depuis longtemps dans les ténèbres de l'idolâtrie. Les missionnaires de notre compagnie , sur les traces de saint François Xavier, travaillent depuis un siècle à les ramener à la connoissance du vrai Dieu et à la pureté du culte évangélique.
Vous voyez, monseigneur, qu'en même temps que nous faisons goûter à ces peuples abandonnés la douceur du joug de Jésus-Christ, nous tâchons de rendre quelque service aux savans d'Europe par les découvertes que nous faisons dans les pays qui ne leur sont pas assez connus. Il n'appartient qu'à vous, monseigneur, de suppléer par votre profonde pénétration et par votre commerce assidu avec les savans de l'antiquité à ce qui pourroit manquer de notre part aux lumières que nous acquérons parmi ces peuples. Si ces nouvelles connoissances sont de quelque usage pour le bien de la religion , personne ne saura mieux les faire valoir que vous. Je suis avec un profond respect, etc.
LETTRE DU P. BOUCHET
AU P. BALTUS
Sur les idolci, les démons el les oracles.
Mon révérend Père, .
J'ai lu avec un plaisir incroyable votre excellente réponse à l'histoire des oracles. On no peut réfuter avec plus de solidité que vous le faites les fausses raisons sur lesquelles étoit appuyé le système dangereux que vous aves entrepris de combattre.
Vous avez prouvé d'une nianiùre invincible
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^lié \ëé dénions hendoient aiÀréfois des oracles péfr la btfacfae des faut prêtres des idoles , et 4uë ces oracles ont cesse à tnesure que le chrîs- Hanisme s'est établi dans le monde sur les ruines du paganisme et dé Tidolâtrie. Quoiqu'il soit drdlcile de rien ajouter à tant de preuves convaincanteà doiil votre ouvrage est rempli et que vous avez puisées dans les ouvrages des pères de l'Église et ècs payens même , j'ose néanmoins vous assurer que je puis encore vous fournir en faveur du sentiment que TOUS soutenez une nouvelle démonstration à laquelle on ne peut rien opposer de raisonnable ; elîe n'est pas tirée comme les vôtres des monumens de l'antiquité , mais de ce qui se passe souvent à nos yeux dans nos missions de M aduré et de Carnate et dont j'ai moi-môme été témoin.
J'ai eu l'avantage de consacrer la meilleure partie de ma vie à prêcher l'Évangile aux idolâtres des Indes, et j'ai eu en même temps la consolation de reconnottrequequelquesmns des prodiges qui ont contribué à la conversion des payens, au temps de la primitive Église, se renouvellent tous les jour^ dans les chrétientés que nous avons le bonheur de fonder au milieu des terres infidèles.
Oui, mon révérend père, nous y trouvons encore maintenant des preuves sensibles des deux Vérités que vous avez si bien établies dans la suite de votre ouvrage : car il est certain, en premier lieu, que les démons rendent encore aujourd'hui des oracles aux Indes et qu'ils les rendent non pas par le moyen des idoles, ee qui seroit sujet à l'imposture et à l'illusion , mais par la bouche des prêtres de ces mêmes idoles ou quelquefois de ceofx qui sont présens quand on invoque le démon \ en second lieu, il n'est pas moins vrai que les oracles cessent daùs ce pays et que les démons y deviennent muets et impuissans à mesure quil est éclairé de la lumière de l'Évangile. Pour être convaincu de la vérité de ces deux propositions, il suffît d'ayoir passé quelque temps dans la mission des Indes.
Si le Seigneur me fait la grâce de me rendre à cette chère mission, que je n'ai quittée qu'a regret et à laquelle je dois retourner incessamment afin d'y consommer ce qui me reste de santé et de vie, je vous enverrai dans un plus grand détail certaines réponses particulières et certains oracles qui ne peuvent avoir été rendus que par le démon. Il me sufllra aujourd'hui
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de vous apporter quelques preuves gènéraïéi ^ui ne laisseront pas de vous faire plaisir.
El pour commencer, mon révérend père, c'est un fait dont personne ne doute aux Indes, et dont l'évidence neperm'et pas de douter, que les démons rendent des oracles et que ces malins esprits se saisissent des prêtres quiles invoquent ou même indifféremment de quelqu'un de ceux qui assistent et qui participent à cei spectacles. Les prêtres des idoles ont des prières abominables qu'ils adressent au démon quand on le consulte surqucique événement: mais malheur à celui que le démon choisit pour son organe! nie met dans une agitation extraordinaire de tous ses membres et lui fait tourner la lêle d'une manière qui effraie. Quelquefois il lui fait verser des larmes en abondance et le remplit de cette espèce de fureur etd'enthousiasmequiétoîl autrefois chez les payens, comme il l'est encore aujourd'hui chez les Indiens, le signe delaprésence du démon et le prélude de ses réponses.
Dès qu'on aperçoit ou dans le prêtre où dans quelqu'un des assistans ces signes du succès dé l'évocation, on s'approche du possédé et on l'interroge sur le sujet dont il est questioiï. Ledémon s'explique alors par la bouche de celui dont il s'est emparé. Les réponses sont communément assez équivoques quand les questions qu'on lui propose regardent l'avenir. Il ne laisse pas néanmoins de réussir assez souvent et de répondre avec une justesse qui passe de beaucoup les lumières des plus clairvoyans ; mais on trouve également, et dans l'ambiguité de certaines réponscs et dans la justesse des autres, de quoi se convaincre que le démon en est l'auteur : car après tout, quelque éclairé qu'il soit, l'avenir» quand il dépend d'une cause libre, ne lui est point cerlainementconnu ^ etd'aiîleurs, ses conjectures étant d'ordinaire fort justes et sesconnoissances beaucoup supérieures aux nôtres, il n'est pas surprenant qu'il rencontre quelquefois assez bien dans des occasions où l'homme le plus fin et le plus adroit auroit des pensées bien éloignées des siennes.
Je ne prétends pas, mon révérend père, qu'à l'imitation des oracles rendus véritablement par les démons, les prêtres de§ idoles ne se fassent quelquefois un art de contrefaire les possédés et de répondre comme ils peuvent à ceux qai les consultent ; maïs après tout, cette dissimulation n'est, comme je vous Fai dit, qu'une îmitalion de la vérité ; encore le démon éi^il wm'
WSSIÔIIS TM VOnHÈ:
tf JM86 & «6 Mb Are tuteur étocatkm ipie la II^Éiiâè m lefir «st gaère nécessaire. Je <iie më prepeeepas de yoas rapporter un grand iMMùlire iPexempies , mais en toici nn qui se t>rë9€¥it6 à mon esprit, )et qni, te me seinble, 4L(Ai ixftrrmcrt Ibiil hoikntne sensé qne le démon a térttàMemebt patt atrt oiradle^ q[ui se toiâettt''an\ hitfc^.
S«RrletlfeMnn'()e Vsfrbn'g^clfli ti'Ci/rpaIctiïb , on rencontre nhtahieut temple qoé 1e^ ï;idielfs nommant tïhangatidi -, à Test de te temple^ et ëoviroft t "nite dtmri -lietae de distance, on trouve une bourgade assez peuplée et ^éfêbre par Pftvènemenl que Jetais voiA raconter. TJn . des halÂtans de cette bourgade étoît fort favorisé dn démon ; c'étolt à cet tiomme qu^il se commantqnoît le plus volontiers , jusque-là que toatea les semaines B se saisissoit de lui à certain Joai* marqué et rendoit par sa t)ouche les oracles les plus surpfenans. On accouroilen foulée ^maison pour le consulter. Cependant, malgré l'honneur que lui attiroit la distinction que le démon faisoit de sa personne, il commençoit à se lasser de son emploi ; le démon qui lui proouroit tant de visites se rendoit fort incommode: il ne te saisissoit jamais qu'il ne le ftt beaucoup souffrir en le quittant, et ce malheureux pouvoit compter qu'il avoit toutes les semaines un Jour réglé d'une violente maladie, n lui arriva dans la suite quelque chose encore de plus fâcheux , carie démon qui s'attiroitpar son moyen la confiance et les adorations d'une multitude innombrable d'Indiens s'avisa de demeurer plusieurs jours en possession 4e cehiioû il se trou voit si fort honoré^ il ne tardoit même guère à revenir, et il sembloit ne s^asujettir à une espèce d'alternative que pour renouveler plus souvent la frayeur qu'il causoit à son arrivée et les tourmens qui accompagnoient sa sortie. Ses fréquentes et longues visites allèrent si loin que ce misérable Indien se trouva absolument hors d'état de prendre soin de sa famille , qui ne pouvoit pourtant se passer de lui. Ses parens cœisternés allèrent & plusieurs Xemples pour prier les faux dieux d'arrêter ou du moins d'adoucir les violences du malin esprit ] mais ces prétendue» divinités s'accordoient trop bien avec le démon eontre, lequel on imploroit leur secours pour lieu faire à s6n désavantage c on n'obtint donc rien de ce qu^6n demandoît^ le démon mAme en devint pWfurieux et continua comme aupa-
rayant de ren^ ses i>niii$Ie$>ar ta Ibonclie je son ancien b(ne , avec celte diflèrence gu^îl le tounnentoil !blen plus Violemment et qnH fit enfin igppréhender que le pauvre bomme n^en
lLe% ^\x(A(S^ étant presque désespérées ^ on crut qp'il n^r ayoit pins d'autre remède que de s'^aAressei' à célm-Ià même qui Eûsoit tout le mal. On.slmagina quH voudroit Uen rendre un oracle en ^veur 4'un malheureux par le moyen âuqtiel il en renâoU tant d'autres. On t'interrogea donc un samedi ausoir pour «avoir s'il ne se xeUrerdit point et ce qu'il exigeok pour diminuer Je nombre jde aes visites et ^ur en adoucir la rigueur. L'oracle r^Mwdit en peu âe -mots que si le lundi suivant on me* noit le malade & Gbangandi^ il ne seroit plqa tourmenté et ne recevxoit plus de ses visites.
On ne manqua pas d'exécuter aes ordres, dans l'espérance qu'on ayoîl de voir ce malheureux soulagé ; onle porta à Changandi la veille du jour marqué par le démon , mais il y fiift plus tourmenté que Jamais : on l'entendoil pousser des hurlemens affreux, oomme un homme qui souffre les plus cruels tourmena^ cependant rien ne paroissoît à l'exlétieur, et on se consoloit sur ce que le lenips manjoA par l'oracle n'éleit pas encose arrivé. Enfin le lundi étant venu , l'orade s'accomplit à la loir* tre., mais d'une manière bien dî£B6rente 4b celle à quoi l'on js'atlendoit : le malade expîia dans les plus horribles convulsions après-avair jeté beaucoup de .sang par le «nez^ par let oreilles et par k bouehe , «e qui estauK Iitdea le signe ordinaire d'une maladie et «d'une mort causée par la possession. C'est aîasî qaeie4émon justifia son oraele^ par lequel il «saweil que ce malheareux eesseroit 4%lre «laMeet de recevoir 4b ses visilea.
B est aisé dea'imaginoreoBiMen leteseialaB^i furent elhifés d'un ^événeownt si Irigi^iiei Personne, Je ¥ous assure^ neVeifisa-^Iort -é» soupc<»Der (pi'il .y eût de In fnwde dans 4é possession de eet bomme et dans «hs-^raôles qu'il avoît ^rendus ai longlempa; je «e xrm pas même que nos eritMpias «les pina *diflM8ni sepersuadent qu'on jHvssè powsorla dilsimtK lation Jusque-là. Bu nmas la femme de ee maUieuEeux «n'en .Jugea pas de la terle: êUe tiàtû Irappée de4ainort aobiteet 'vMénleSde son ^mari qu'elle «abjura rMélMrierîet le eoMl du démon , dont son époux avoit été la funeste
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Tictiine; elle se fit instruire au plus tôt et reçut le baptême à Galpaleam. C'est là que Je Tai moi-même confessée plusieurs fois et que Je hii ai fait souvent raconter cet événement en présence des idolâtres et plus souvent encore en présence des chrétiens qui se rendoient à nofre église.
Je passe, mon révérend père, à d*autres choses sur lesquelles les démons sont très-souvent consultés dans les Indes. Ceux de tous les diseurs d'oracles en qui Ton a le plus de confiance sont, sans contredit, certains devins qui se mêlent de découvrir les voleurs dont les vols sont secrets. Après avoir tenté toutes les voies ordinaires et naturelles , on a recours à celle-ci , et par malheur pour ces pauvres idolâtres, le démon ne les sert que trop bien à leur gré. Il s'est passé de mon temps des choses étonnantes sur ce sujet; en voici une sur laquelle vous pouvez compter.
On avoit si subtilement et si secrètement volé des bijoux précieux au général d'armée de Maduré que celui qui en étoit coupable sembloit être hors d'atteinte de tout soupçon -, aussi quelque recherche qu'on fît du voleur, on ne put Jamais en avoir la moindre connoissance. On consulta à Tichirapali un Jeune homme qui étoit un des plus fameux devins du pays. Après avoir évoqué le démon , il dépeignit si bien l'auteur du vol qu'on n'eût pas de peine à le reconnottre. Le malheureux , qu^on avoit pas même soupçonné tant on étoit éloigné de Jeter les yeux sur lui, ne put tenir contre Foracle, il avoua son crime et protesta qu'il n^y avoit rien de naturel dans la manière dont son vol avoit été découvert.
Quand plusieurs personnes deviennent suspectes d'un vol et qu'on ne peut en convaincre aucune en particulier, voici le biais qu'on prend pour se déterminer. On écrit les noms de tous ceux qu'on soupçonne sur des billets particuliers et on les dispose en forme de cercle ; on évoque ensuite le démon avec les cérémonies accoutumées , et on se retire après avoir fermé et couvert le cercle de manière que personne ne puisse y toucher. On revient qpielque temps après, on découvre le cercle, et celui dont le nom se trouve hors de rang est censé le seul coupable. Cette espèce d'oraele a si souvent et si constamment servi aux Indes à découvrir avec certitude un criminel mire plutieurs ionoceos que cette unique
preuve suffit pour faire le proeès à un homme;
Il y a encore une autre manière par laqoelh les démons ont coutume de s'expliqua aux Indes et de rendre les réponses qu'on leur demande , c'est durant la nuit et par le moyen des songes. Il est vrai que cette manière m'a paru plus sujette à la fourberie^ mais après tout, il s'y rencontre quelquefois des choses n surprenantes et des circonstances si singulières qu'on ne peut douter que les démons n'j aient bonne part et qu'ils n'instruisent en effe» par cette voie les prêtres des idoles qui oat soin de les évoquer.
Je vous rapporte peu d'exemples de toot'ce que J'avance , non pas qu'ils soient rares aux Indes et qu'il ne s'en trouve fort souvent d'incontestables , mais la chose est si fort hors de doute dans le pays qu'on ne pense pas même à les recueillir. Si néanmoins vous souhaitei un plus grand détail, Je ne manquerai pas de vous satisfaire dès que Dieu m'aura fait la grâce de me rendre à ma chrétienté de Maduré, après laquelle Je soupire avec une ardeur que je ne puis vous exprimer.
Mais après tout , mon révérend père, quefle raison aurait- on de douter que les démons rendent des oracles aux Indes , tandis que nous avons des preuves si convaincantes qu'ils 7 font une infinité de choses qui sont fort audessus du pouvoir des hommes? On voit par exemple ceux qui évoquent les démons soutenir seuls et sans appui un berceau débranches d'arbres coupées et qui ne sont attachées ensemble par aucun endroit ; d'autres élèvent en l'air une espèce de grand linceul, qui se tient étendu dans toute sa largeur : ils prouvent par là que le démon s'est véritablement communiqué à eux ; quelques-uns boivent , à la vue de tout le monde , de grands vases remplis de sang, qui contiennent plusieurs pintes de Paris, sans en recevoir la moindre incommodité.
Je sais de plus, par le témoignage d'un homme digne de foi et sur lequel on peut s'appuyer solidement, qu'il s'est trouvé par hasard dans une assemblée où il fut témoin du fait que je vais vous raconter. On avoit attaché dans un endroit d'une petite chambre un corps solide de la hauteur d'un homme, et on l'avoittelleroent Joint à la muraille qu'on ne pouvoil V^ séparer qu'avec de grands efforts ; cependant sans qu'on y touchât et même sans qu'on s'«o approchftt, on le vit se détacher de Ivwptoa
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il s'atancer assez loin hors de Tendroit où 0 aToit été placé. Ajoutez à cela que le démon , semblable à lui-même dans tous les lieux et dans tous les temps , eiige souvent de ceux qui révoquent les sacrifices les plus abominables et les plus capables d'inspirer de Phorreur aux hommes , mais en même temps les plus propres à satisfaire sa malignité.
Que diroient enfin nos prétendus esprits forts d'Europe , c'esl-À-dire ces gens qu'une critique outrée rend incrédules sur les choses les plus avérées quand ils ont intérêt de ne les pas croire ; que diroient-ils, dis-je, s'ils éloient comme nous les témoinsde la cruelle tyrannie que les démons exercent sur les idolâtres des Indes? Ces malins esprits leur met^nt quelquefois la tête si bas et leur fonlpUer les bras et les jambes par derrière de telle sorte que leur corps ressemble à une boule , ce qui leur cause les plus cuisantes douleurs. En vain les porte-t-on au temple des idoles pour y recevoir quelque soulagement ^ ce D'est pas là qu'ils doivents'attendre à le trouver : nos églises et nos chrétiens sont le seul secours qu'ils puissent opposer à une tyrannie sicruelle, et ce remède , comme vous le verrez dans la suite , prouve d'une manière invincible quels sont les véritables auteurs des douleurs inconcevables que ces malheureux ont à souffrir.
Tous voyez, mon révérend père, que Je me suis un peu écarté de la matière des oracles , qui fait le principal sujet de ma lettre : Je ne crois pas cependant que cette digression vous paroisse tout à fait inutile. Quand on sera bien convaincu que les démons ont sur les idolâtres un pouvoir qu'on no peut leur contester, on en sera plus disposé à croire ce que J'ai déjà eu l'honneur de vous dire sur les oracles que les mêmes démons rendent parmi les Indiens, et Je suis persuadé qu'un homme dont la foi est bien saine sur l'existence des démons ne doit guère avoir de peine sur le dernier article.
Au reste, il ne s'agit pas ici de cavernes et de lieux souterrains ni de fournir aux prêtres des idoles les trompettes du chevalier Morland pour grossir leur voix ou poor en multiplier le ton. Ce n'est pas que les prêtres indiens ne soient assez trompeurs pour avoir imaginé tous les moyens capables de surprendre les peuples et pour supposer de faux oracles au défaut de ceux que les démons leur auroient refusés \ mais ils n'ont pas besoin de prendre cette peine, et Je vous ai dé^jà fait remarquer
que les démons ne leur sont que trop' fidèles. Autant il est vrai que ces malins esprits rendent des oracles aux Indes , autant seroit-il ridicule de supposer en ce pays-c! , comme on Ta ftit par rapport aux siècles passés, que ces oracles se rendissent par la bouche des statues. Tous avez démontré le peu de fondement de cette conjecture par les témoignages de l'antiquité et par le ridicule même qui en est inséparable ] mais , par rapport aux Indes , on a autant de témoins du contraire qu'il y a d'idolâtres et même de chrétiens dans tout le pays. Il est certain que, depuis tant d'années que Jia demeure parmi ces peuples. Je n'ai Jamais entendu dire qu'aucune idole ait parlé ^ cependant Je n'ai rien épargné pour m'instruira à fond de tout ce qui regarde les idoles et ceux qui les adorent.
Ce qu'il y a de plus convaincant, c'est que rien n'auroit été si aisé que d'imaginer cet expédient si les démons n'eussent point euxmêmes rendu les oracles par la bouche des hommes. On voit dans les Indes des statues énormes par leur grosseur et par leur hauteur qui sont toute creuses en dedans ; ce sont celles qui sont à l'entrée des temples des payons. Il semble qu'elles soient faites exprès pour favoriser l'imposture des prêtres des idoles s'ils avolent eu besoin d'y avoir recours ; mais en vérité cet appât seroit bien grossier, et J'ai peine à croire qu'aucun Indien s'y laissai tromper. Voici quelques exemples qui vous apprendront de quoi sont capables les prêtres des Indiens en matière d'imposture, mais qui vous convaincront en même temps qu'ils ont aflkire à des gens qui ne sont pas aisément les dupes de leur supercherie. Tous Jugerez par là que puisque c'est une opinion sL constante et si universelle aux Indes que les démons y rendent des oracles, elle n'est certainement point établie sur la fourberie de quelques particuliers ni sur la trop grande crédulité du commun du peuple.
n y a quelques années qu'un roi de Tan« Jaour, fort afléctionné aux idoles , sentit peu à peu refroidir son ancienne dévotion. Il étoit avant ce temps-là très-régulier à visiter tous les mois un temple fameux qu'on nomme Manarcovil^ il y faisoit de grosses aumônes aux prêtres de ce temple , et vous pouvez juger qu'une dévotion si libérale ne pou voit niaijqucr d'être fort de leur goût; mais quelle ai-
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solationpour eox quand îb a^apergoradfoele ' j^rïnce abandoûnoit le temple [ JTè m'ima^jlne ipilts ser seroîeot consdétf (dus «iaérnent de aa désertion si du moins il avoit envoyé* le$ son** mes qn^il aToit coutume de leur distribuée : le mal iht quHs se virent prÎTés tout à la fois et de rbonneur de voir le prince et du profit quHls tiroient de ses visites. Sur cela les braînei s^assemMèrent^ et, comme la chose étoU de la dernière importance pour eux , ils déli* l)érèrent longtemps ensemble sur le parti qu% avoient ft prendre. La question étoit d'engager te prince ft visiter, selon son ancienne coutume, le temple de ManarcovS. S'ils étoient assez heureux que d'y réussir^ ils ne doutoient poîntqueleslihéralitésnesefissent&rQrdinaire.
Toici donc le stratagème qu'ils imagmërent et dont ils convinrent de se servir. Ils firent courir le bruH par tout le royaume que Manar (tf^est te nom de Tidole) étoit extrêmement affligé I qu'on lui voyoit répandre de grosses larmes et qu^il étoit important que le roi en fût instruit. L'affliction de leur Dieu venoit , disoient-ils, du mépris que le prince sembloit faire de lui \ que Manar Tavoit toi]|]ours aimé et protégé, qu'il se trouvoit cependant réduit à la triste nécessité de le punir de l'outrage qu^n en fecevoit , et qu*un reste de tendresse lui arrachoit ces larmes qu^on lui voyoit répandre en abondance.
Le roi de l^i^aour, bou payen et superstitieux à Texcès, fut effrayé de cette nouvelle; Q se crut perdu sanft ressource s'il n'essayoit de calmer âtt plus tét la colère du dieu Manar. H alla donc au temple suivi d'une grande foule de ses courlîsatis *, il se prosterna devant l'idole, et voyant qu'effectivement elle versoit des pleurs, il coi^Ura le dieu de lui pardonner ton oubli et lui promit de réparer avec usure le fort que sa négligence pouvoit avoir fait à son culte dans l'esprit de ses sujets. Pour accomplir sa parole , 3 s*y prit de la manière du inonde la plus capable de satisllaire les brames , car il leur fit distribuer sur-le-champ mille ëcùs qu'il avoit apportés à cette intention. Le pauvre prince ne s'avisoit pas même de soupçonner la moindre fourberie de la part des brames : la statue étoit entièrement séparée de la muraille et placée sur un piédestal; c^étoit pour le prince une démonstratioh de la vérité de ce prodige, et selon lui les brames étoient les plus honnêtes gens du monde.
Us offlAûm qp ëtftieoftt^lAsuitftdu pw^ ne furent pas. tout & foit si evédutes : w «ntie tutres s'approcha du roi» <;Qmme il sortoHAi temple^ et lui dit qu'il j avoit quelque cbosa de al extraordinaire dana cet évéoement qu'il y soupçonnait de bi aupercherie^ Le priacç a'emporta d'abord coatro Tofflcier et regarda un pareil doute comme une impiété détestable; cependant & force de lui répéter la mitoe choae » Tofficier obtint la pemûssion qu'il demandoit avec instance d^examiner de près la statue. Il rentre sur-le*champ dans le temple ; il place des gardes a la porte et prend avec lui quelques soldats de confiance. U fait doQc enlever la statue d'une espèce d'autel sur lequel elle étoit placée, il l'examine avec soin de tous côtés, mais il fut étrangement surpris de ne trouver rien qui appuyftt ses conjectures. Il s'étoit imaginé qu'il y avoit un petit canal de plomb qui passoit de dessus l'autel dans le corps de la statue et que par ce moyen on y seringuoit de Teau qui couloit ensuite par les yeux : il ne trpuva rien de semblable -, mais comme il s'étoit si fort avancé, il fit de nouvelles recherches et découvrit enfin par une petite ligne presque imperceptible l'union de la partie supérieure de la tète avec la partie inférieure ; il sépara avec violence ces deux morceaux et trouva dans la capacité du crâne un peu de coton trempé dans de l'eau qui (omboil goutte à goutte dans les yeux de ridde.
Quelle joie pour l'offlcier d'avoir enfin rencontré ce qu'il cherchoit ! Mais quelle surprise pour le prince quand on lui fit voir de ses propres yeux l'imposture des brames qui Taf oient ainsi trompé ! Il entra dans la plus furieuse colère et châtia à l'instant ces fourbes. II commença par se faire rendre la somme qu'Q avoit donnée et condamna les brames à mille ëcus d^amende. tl faudroit connoftre combien ces sortes de gens sont attachés à Targent pour bien juger de la grandeur de cette peine : une si grosse amende leur fût sans comparaison plus insupportable que les plus rigoureux supplices.
S'îmaginera-t-on aîsèftent que des gens capables d'une fourberie de cette nature n'eussent point inventé le secret de parler par la bouche de leurs idoles , la chose étant aussi facile que Je vous l'ai montré, s'ils avoient cm pouvoh* prendre à ce piège les Gentils, qui consultent les oracles, ou si ces oracles ne se reo"
d(^ipij^ pas ççmtammen^ aux Indes , non par ^'prgane des statues ^ onais par la bouche des pr&tçes, que. Iç démon fait entrçr dans une espèce de lurçur et d'enthousiasme, ou même par ^ bouche de qyelq^u'un ^e ceux qui assisiea( au fi^crifice. et qui se (rouyçnt quelquefois , malgré qu'^s en aiçnt ^ beaucoup plus habÛçs da^Q.s \3j:i dç deyiner qu'ils ne souhaiteroienl de Tôtre.
Ce çmc je vou^ dis sv|r la^ ffl^iffre d^onl les çr^clçs 4Q ^cpdcpt aux Indes est si conslapt ^Uu)9 le pajs que ^^s qu'u^ oracle est prononcé par quelque autre yoie que ce pMîsse être , dés lors on y soupçonne de la fraudç çt de la supercherie.
tt Deux marcl^ands , racontent noç Indiens ^ aYolepI en^ré ôfi coocert dans ^^ endroit fort caché up trésor qui leur étpit cor^mun-, je lré«or fut cependant enlevé. Celui des 'deu^ gui avoit fait (e coup étoit le plus hardi à sç 4iMaref inopcent et \ traiter sop as^ié d'in- ^dël^ et de ypleur \ il alla mfi^Qç Jus^qu'à protesta qu'il prouYçroit son innocence par Vp^^ çiid d'uf) diçi^ célèbre que les Indiens adorent loits yq certain a^fbre. Au jour doj;it on étoit contenu, on fit lçf&^ évocations accoutumées , çt \ou fi'4^e9doi^ que qiielqu'un dç rassemblée l^îi Wifi 44 ^içq «M 4^ 4éï»ûp ay^u^ ous'ftT jLrçs^ i 0^^ Cil fMt biçn snrpri^ lorsqn'pQ #nt«Miit WlÂï de r^rft une \o\% qui jléclar BQÎt 'vmm^\ 44 VPl celw m W étoî^ rautWf fit BiH W çbarseoit au contraire Tipfortaaé oHir^hipd qui b'^ avoit pas même eu la peinéPi 9I^i%} P^Wf^ q4e o'esi u^e cho^e ÎBrald auifr loAes wc» l^ omlei se rendent 4^ c^M ivianiéfQ , ceux qiii ét<4ept 4éptité« 4e Ifi «OUf pQUP %^i«tfF à cfiUiB «^r^iofum pr4WBéleet fP'Avaqt quQ 4i nm^deir contre Tacçu^A» M examiofiroîl av^ ^pi» l'U n'y Avoit tmS \m 4e %i dM^r 4a pe neqYfil érable. Ji'arbre étgîfc ppnm iB ^adaosi et snr eaia i mis autre» rar abttrelM»M Jeta de la paille dan» un trcm 4e l'arbie, eiMi^Ui on j mit le feu a8i( que la Auate ea l'ardeur de la flamme oUic^l V^nr ela i parler np autre laugafa, supposé, eemme m iteB doHioit, qu^il y efti fo^Hiu de ^ar filé diea le traw de Paitoie. L^i^pédient Hmr lit \ leiqaUiMiM», qui qe s^toit pas altaB4tt à ai|te épveuve, ne Jofea paa |t jpûpûa 4e «e biaiarltrMeii }1 aria de toute sa toae qu-il eilail kaii d^ear at qu^n palînât le Ibu, qui ttmouietoildtiià à •• faire sanUr; ou qut pitié
de lui, et la fourberie fql ainsi décoyve^te. )i Encore une fois, mon révérend père, c'est une chose inconleslable parmi ^es Indiens que le^ arbres elles statues ne savent ni pleurer ni parler. Ce qui peut bien arrive^ quelquefois, c'est que les démons fassent ipouyoir de, petites idçles quand les idolâtres le SQubailcnl avec empressement et que pour l'obtenir ils emploicpt les moyens nécessaires. Yoic\ ce que les. chrétiens qui ont eu autrefois de grandes habitudes avec les idolâtre^ m'ont raconté sur çctlp espèce de prodige opéré par Iç démon.
Certains pénilens font des sacrifices sur le bord de Teau avec beaucoup d'appareil. Ils décrivent yn cercle 4'une ou de deux coudées 4e diamètre ; autour de ce cercle ils placent leurs idoles, en sorte que leur situation répond aux h^i( rumbs de vent, ^es payens croient que huit divinités inférieures président & ces buit çndroits d^ monde, é^aïeoient éloignas les ims des. autres. !f Is inyoquent ces fausses divinités , et il arrive de temps en tqmps qup quelqu'une de ces statues se r^mue à la yup de toi^s les assistans çt tourne dans Teudroit même o4 elle est placée sans que personne s'ep approche. Cçla ifç fait çertaineo^ent de maqi^rp q^'on pe f^eut at(ribuer ce qiouyeinçnt qif'à fopér^tiou invisible du 9)alin esprjt.
^^e^ Indiens q^i foni cpj çp^teç de sapriflces placent aussi quelquefois au çentrq 44 ceifcle dpnt jQ Ypqi p^rie )a ftaty^^^ H^^ie 4 l^1ie]tp ils veulent s^çriQ^ [ i^ ^f; çf ûieql favorisés de leurs dieu:^ 4't)ne façoif ^9^t(!| fi|){^lière 4 cette pietitG slaiue vj^nt ^ ^^ u)o\iyoif 4'elle- ]j^e. SoqvpQt, après qu'ils ont ef^iplpyé tou^s 1^ oraisojfk^ sacrilèges ^f ii^ie^ef ^ celte ^r§r ^po super^tiUeuse, )ef t\^\»^ 4emeurqnt iipmobiles, et c'^t aloi^ qq (résH(qauv^^ ^USure. Ça qui e^ t certaiq, c'est qu'pl)çs y'^gilent quelquefois et SQ me^l^nt 4aus un ^ssç^ BrftRd mou- Vem^t. Je Sfti^ pncprç ^ ^\{ 4^ persoqQQs qu'op ne peut a^cuWF 4'êtr^ tfpp çf^«}qs ^p
aette matière at qui pwr l^ i^'«i mA que plys digues 4e foi,
Yoilà, au reste, Jusqu'où s'étend le ppqvqjr 4ai détuoni syr pet Article, il est inoi^ qqi) Jamm resprît uialiu dît pfrl4 mf le ^9»^ d'uuf îAÂf ei iu'uu pr^t^ 4eii ÏMiî^iH 4^ VM en «qvTQ nu piffiit ^rlidSQ • m ^m \mv
eucuea If «ca daes leurs livFpf \ 4u ff^om pw- Je assurar que Jci n'y al Jamais rien lu 4p fpm- Uabla » quelque appUfifiûpii quo J'»ie apportée
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à m'instrulre de tout ce qui regarde le culte des idoles.
Je finis cette lettre , mon révérend père, par ce qu'il y a, dans la m^ttiére que Je traite, de plus intéressant et de plus glorieux pour notre sainte religion : Je parle du silence miraculeux des oracles dans les Indes à mesure que Jésus-Christ y est reconnu et adoré. Je dis plus encore, et puisque nous parlons du pouvoir des démons et de la victoire qu*a remporté sur eux la croix de Jésus-Christ, J'ajouterai que cette adorable croix, non-seulement ferme la bouche à ces oracles trompeurs, mais qu'elle est encore, dans ces pays infidèles, le seul rempart qu'on puisse opposer avec succès à la cruelle tyrannie que ces maîtres impérieux exercent sur leurs esclaves.
Je ne prétends pas dire que du moment que rétendard de la croix fut levé dans les Indes, parles premiers missionnaires qui y ont planté la foi , on ait vu tout & coup cesser tous les oracles dans toutes les parties de llnde idolâtre, et que les démons, depuis ce moment, n'aient plus conservé aucun pouvoir sur les infidèles qui demeuraient dans leur infidélité. C'est en réfutant une supposition pareille de M. Yan-Dale que vous avez Justifié à M. de Fontenelle l'opinion des anciens pères de l'Église sur la cessation des oracles. Vous lui avez fait voir queles oracles du paganisme n'ont cessé qu'à mesure que la doctrine salutaire de l'É^ vangile s'est répandue dans le monde-, que cet événement miraculeux, pour n'être pas arrivé tout^-coup et en un instant, n'en doit pas moins être attribué à la force toute-puissante de Jésus-Christ, et que le silence des démons, aussi bien que la destruction de leur tyrannie, n'en est pas moins un eflèt de l'autorité qu'il a donnée aux chrétiens de les shasser en son nom. C'est de ce pouvoir absolu de Jésus- Christ crucifié et de ceux qui font profession de Tadorer que je prétends vous donner une preuve subsistante par la simple exposition des merveilles dont nous avons le bonheur d'être témoins.
En effet, quand il arrive que quelques chrétiens se trouvent par hasard dans ces assemblées tumultueuses où le démon parle par la bouche de ceux dont il se saisit , il garde alors on profond silence, sans que les prières, les évocations , les sacrilèges réitérés soient capables de le lui faire rompre ; ce qui est si eom-
mun dans les endroits de la misâon de Maduré où nous avons des habitations que les idolâtres, avant que de commencer leurs cérémonies sacrilèges , ont grand soin d'examiner si quelque chrétien ne se seroit point mêlé parmi eux , tant ils sont persuadés qu'un seul chrétien confondu dans la foule rendroit leur démon muet et impuissant. En voici quelques exemples.
II y a peu d'années que dans une procession solennelle, où Ton portoit en triomphe une des idoles de Maduré, le démon s'empara d'un des spectateurs. Dés qu'on eut aperçu dans lui lei signes qui marquoienl la présence du démoo, on s'approcha de lui en foule pour être à portée d'entendre les oracles qu'il prononceroit. Un chrétien passa par hasard dans cet endroit; il n'en fallut pas davantage pour imposer silence au démon : il cessa sur-le-champ de répondre à ceux qui l'interrogeoient sur le succès des choses à venir. Comme on vit que le démon s'obstinoit â ne plus parier , quelqu'un de la troupe dit qu'infailliblement il y avoit un chrétien dans l'assemblée; on se mit en devoir de le chercher, mais celui-ci s'échappa et vint en hâte se retirer à notre Église.
Un de nos missionnaires, allant dans une bourgade , s'arrêta dans une de ces salles qui sont sur les chemins pour la commodité des passans. Le père s'étoit retiré dans un coin de la salle ; mais un des chrétiens qui l'accompagnoient s'aperçut que dans la rue voisine lei habitans environnoient un homme obsédé par le démon et que chacun interrogeoit l'imicie pour savoir de lui plusieurs choses secrètes. Le chrétien se mêla dans la foule et le fit si adroitement qu'il ne Ait point aperçu de ceux même dont il s'approcha le plus près. U étoit absolument impossible qu'il eût été reconnu de celui dont le démon s'éloit saisi ; mais le démon lui-même ressentit bientôt le pouvoir de ce nouveau venu : il cessa dès le moment même de parier ; on eut beau lui promettre des sacrifices , on n'en put tirer une seule parole. Cependant le chrétien se retira A peu près aussi secrètement qatl éloit venu. Le déoâon alors, délivré de la présence d'un plus puissant que lui, se mit aussitôt à pariw comme auparavant et commença par déclarer A l'assemblée que son silence avait été causé par la présence d'un chrétien dont on ne s'éCoit point aperça et qui pourtant s'étoit trouvé mNé panû co^
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tét
Je ne finirois point ^ mon révërend père , si je Youlois you8 raconter tout ce que Je sais d'é» Ténemens semblables : ils conflrment tous d'une manière invincible qfxe le pouvoir des esprits de ténèbres ne peut tenir contre la puissance victorieuse que Jésus-Christ communique aux eofans de lumière qui se font les disciples et les adorateurs de sa croix. Je puis dire seulement en général, conformément à une deyos remarques, que quelques-uns de nos chrétiens des Indes, semblables en ce point comme en bien d'autres à ceux de la primitive Eglise, pourroient appeler en défi sur cet article et mettre à cette épreuve les Indiens les plus entêtés de leurs oracles et de toutes les superstitions du paganisme.
Mais ce n'est pas seulement en imposant silence aux oracles que se manifeste le pouvoir de la croix sur Tempire des démons, c'est encore, du moins avec autant d'éclat, parla vertu miraculeuse qu'elle a de forcer ces tyrans d'abandonner les malheureux dont ils s'emparent et qu'ils tourmentent de la manière la plus cruelle. C'est là un second article dont les idolâtres et les chrétiens conviennent sans difficulté , et le bruit est généralement répandu dans tout le pays que le moyen sûr de chasser les démons et d'en être délivré , c'est d'embrasser la 1(M de Jésus-Christ.
L'expérience nous confirme tous les Jours cette vérité d'nne manière bien consolante pour nous el bien ^orieuse h notre sainte religion. En effet, ces hommes si maltraités par le démon n'ont pas plutôt commencé à se faire instruire de nos saints mystères qu'ils se sentent soulagés , et enfin au bout de quinze Jours ou d'un mois tout au plus , ils se trouvent entièrement délivrés et Jouissent d'une parbite santé.
Au reste, Jugez combien il faut que cette opifiion universelle soit bien fondée : car rien autre chose qu'une certitude infaillible de leur guèrison n'engageroit ces malheureux à avoir recours à un tel remède. Ce ne sont point ici de ces ôvénemens qu'on puisse expliquer à son gré en supposant de la mauvaise foi dans ceux qui se disent tourmentés et guéris ensuite par la vertu toute-puissante de notre sainte religion. Quand on est soi-même de bonne foi et qu'on oonnott le génie des Indiens, on n'est guère tenté de recourir k de pareilles suppositions. Les idolâtres et surtout ceux qui sont
les plus dévots envers leurs idoles , et qui , par la même faison, sont plus sujets aux insultes du démon , ont d'étranges préjugés contre la religion chrétienne. Ils n'ont aucun avantagea espérer d'une fourberie de cette nature \ ils n'ont rien à craindre des chrétiens , et ils ont tout à redouter des infidèles : ils s'exposent & perdre leurs biens , à être méprisés dans leurs castes ou tribus , h être mis en prison , à être maltraités de leurs compatriotes. Mais ces obstacles sont encore plus terribles à l'égard de ceux qui sont de castes où il y a peu de chrétiens et où par conséquent il leur seroit difficile et presque impossible, après cette démarche , de trouver des personnes qui voulussent s'allier h eux.
Cette dernière réflexion me parolt la plus considérable, mais il n'y a que ceux qui vivent parmi ces peuples qui puissent en comprendre toute la force. Pour la concevoir en quelque manière, il faut supposer, ce qui est très-certain, qu'il n'y a point de nation où les parens aient un attachement si violent pour leurs enfans : la tendresse des pères et des mères passe à cet égard tout ce que nous en pouvons imaginer. Elle consiste surtout à les établir et à les marier avec avantage ; mais il n'est point permis de contracter aucune alliance hors de sa caste particulière. Ainsi embrasser le christianisme quand on est d'une caste où il y a peu de chrétiens , c'est renoncer en quelque sorte à l'établissement de sa famiOe et combattre par conséquent les sentimens les plus vifs et les plus naturels; cependant les tourmens que le démon faitsoufl^ir à ces malheureux sont si violons qu'ils se trouvent forcés de passer pardessus ces considérations : ils viennent à nos Églises, comme Je vous l'ai dit, et ils y trouvent leur soulagement et leur guèrison. Ce motif de crédibilité. Joint aux autres qu'on a grand soin de leur expliquer, et plus que toutcela la grâce victorieuse de Jésus-Christ les détache peu à peu de leurs anciennes superstitions et leur fait embrasser cette loi sainte, qui leur procure de si grands avantages dès cette vie et qui leur en promet d'infiniment plus grands pour l'éter» nité.
Ce ne sont point là, encore une fois , de ces événemens rares et dont on ne voie que peu d'exemples ; c'est un miracle presque continuel et qui se renouvelle tous les Jours. J'ai baptisé un fois dans l'espace d'un mois quatre eenfM
imssto^fs
idolâbre» . dqn(4l^x cepUau.movis a^oieiit et^ tot^menCes p^rie déippfi et avoiep.t été. délivrés ^e sa persécution çq. ce faisant instruira ^e la doctrine chrétiennç. Nous serions étonnés s?il ne yenoil ince$sanunen( c^uçlqiji'i^a de ce$ (nalheu^-eux çhçrçjti.er diusecouç^ dans nos É{;U- 9^ -^et jç puis s^sureji; en inon par^çi^ier^ avec toulç sort^ dç sincérité, qu'il ;^ en a prçsque toM- Jovirs, queï(;|u;un à AQur> qui est çne. de pos principales È^Xi»jS^ ç,l ç>iK j'ai 4eimouré j^ulf siei^rs afioéçs. C'^st. là, et j'en ^ été souvent le t^oin,.qye, Içs chrétiens dç tout â^e^ de iml sex^., de.tout^ condition chassent les. ^émo^^ et déUvreAt les possédés par la seule i^voç^lion ^u no«i de Jfésu^-Çhrl^.l » par le «j^pei de l^ croix, par Teau bénite et par les autrej» S4inles l^ratiqu^ qu'autorise bt relisioa çfcréiie«ne çt 4ont ^ç% ^)pa.8 Indiens, To^ certaine^^çail m piçilleur Ms^ge qqç ne fput cojPftPRunémç^i ^93 chrétiens ^'flurope^ Jusque- là q^ç qu'^f çQHtralgaept spi^veat les, démoBai dQ xe^^v^ {Malgré en téq^piguagiQ à Is^ foroe toute^puisr
$aqte de Jésus-Christ, et qq'oq voit tous 4ef leurs çe$ malheureux esprits avouer q q-ilssopt cruellçiQeiit tourmentés daus les enfers | que le IPtifie mt aUeq4 (em ceux qui Iqs çoosulieut, ^U'^afln la ^eul^ ym d'éviter de si graods tour* mec^ e»t d'emhrwer et de suivre la loi quç prêchent les goifrau^ ' des cbrétiepsn
Aussi qos néophytes oi^t-ils uqsQMveraiu mépris pour Içs dJimous, 3ur lesquels U qualité neule àe chrétien lç»r 49fiu9 une si grande au* tprît^, Ils leur iusulteut en présence ^es paye^f et les déOeui, ave^; uue {[énéreuffi çpQQanoei 4e rien fittenler- sur leur persouue quaud une {pis ils sQQ tariné§ du siguQ 4e poire rédempUo». ^éaumoius ce soat souvent oe^ marnes ludiepf qui ont été le plus cruellotaent maltraités par les ïï^àlm esprits et qui les redouloi^nt If plus tandis qq'ils vivpient 4ans les t4Q<4^rW 4u paganisme*
J'ei souvent iulerrogé les plus (eryeus 4e qqp (Airëtieiis qui aYoi«Qt été dam leur jeuufsie lif victimes 4e l|i fureur 4u démou et qui lui (V9iei>t s^vi d'insirumeul PQur rendre sef ora^ $les^ Jls m'ont avoué que le démon les maUr^i-^ toit avec tant de furie qu'ils s'étonnoient 49 ce qu'ill P^ea étoieut pas morts. Us n'poi Ja-
vcm pu me rendre compte des réponses que le
. 4 Gmk la nom ^e las bidieiu doanent â leur dooleof
démon a ren4a par lei^r boucha ni ^Cr I4 na* niére dont les choses se pas^oient lorsqu'il étoit eu possession de leur corps : alors ils étoieat teUem.eut hors d'eux-mêmes qu'ils u'avoieat ftucuu us^e ^f:e 4je leuç. i^m^h «i 4ç leurs ;e.u9,, çt ils, ÛV'O^^A euouii^ piart à^ c^ que le 4émou pronpMÇolt et q>^iroit W^ ^U^*
Pe,\i,tr^ire que dçs esprits pi;àveiMH ou iacrè- 41MÇS ne iugçrqut. pfi« ^.prpp^ ffWW*^ V^ 4g foi au témiOJgQ^ de ces |^ns \ni^ : mais moi qui çonj^pis ^ fond \çiu: innocence st licur sinç^ité^ ^i qui suif le kèm^iu Ç^ te (16posUairç de ^eurs. vertus, et qui ne pu^ l^ çoapoUre saasi les compare^^uf 04^ 4e^ preimers siécl^^ je me fer^i^ ^ VVl^ «ç^upuis de douter un seul moment 4e, ]^ ^W^ ^ tén^qign^es ç^\k%% m^ i:^4wi- 11^ çreir^Qt (we un gr4u4 B^Ué s'ils tr^^p^ient leur gpuiîo.u pu leur p^re spirituel» e^ çerti^iaeneot ceux que i^si ipt^vQg^ iQijàt 4'W^ cppfcievce li 4éliçate que 1«^ ^uk ^ ppigt^cf^ 4u vM^ les jette d^q^ 4çs inquiétu4^ V^ ^m ftvepi quelquefois bieq 49 1^ peioo ^l Q^mF^
N 'est-il pa^ h^ fp^sal9^t pç ur upus» inoo
révérend pèrç,^ 4f vpjr renouveler %E^I od yeux upnrseulemwt l9 (ervçur» may^ çacoie tes miracle^ 4e I4 pi^imliVfl ^iilf ? Quel mjet
de joie pour ie« serwuuef ?^^« mi ^%^
ressent à l'entretien 4e^ mi^liwP4Îm 9t dei fervens phrétjeQf; qui PPUI %i^^\ Ûm f^ ^'' vaux apQStpliq^ef^ 4>W^ecÎ4fq que I4 gloire dp la religion, à iMUelifl ill eoptrit^uenl P^r Ipurs li^ér^tlit^ se r^u4 avM Vapt i'^^^^ 4ans les pa;s w94^ei ! J9 «uîf s<^r que per^ sonne n'y pren4 plui 4'inMil^ QUe vouh IQod révéren4 père, et que vpui me ^urf^ W^ ^ VQ\iS eVQir fait le récit 49s viQtQirw 9U0 noire seinle religlpn rempprt9 4aU9 199 Iftdes sur hi puissances de l'enfer. Tous avez trop heureu* lemeot travaillé jk ^Ifur^r fie triomphai à la croix 49 Jéf us^Christ pour u'^tre pas senf i)^|e à ce que j*dl l'honneur de voi^ en meudert Çp ^'^^ l^ cppendapt qu'un essai, que Je perfeçtiooaerei| si yous le souhaitai^ qmin4 J9wai ^^ (our aux In4es, J9 fui^ %yw bMlKWP 49 r^ pecti ptQ.
MianoNs P£ i!mm
fini
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LBTTRE DU P. MARfIN
Aif F, çi^ vzw^prç.
doTai^aou. ^ Mœurs et nn^.
Mon «ivsREim Piiil9, p. C.
L'iniérM que vous prenez «u ))éi)6dio(iiiom que Dieu f^^mi sur nos Ua?4iw( mérite bif» que de aoire «Mé aou$ preMOO* 1^ loîn de ¥om en inslnûre, et je oie f«ia un devoir de »ecoR-ider là^doBVUs voire iuclinalioD. U me sewble que je tous parlai daos ma deruière letlre du iroyagequej*avoia fail& la oMa de Coroman^ del , el e'est là, «i je ne me tcooipe , que Quit ma lelalîon. II faui veut reqdre eompte maÎQ^ tenant de ee qui a'esi paiiè de |Ad& u^g^Uer d^ui» ce tempa-tt.
Ce fui la veiHe du mercredi des oendrea que je partis de Coronaandel pour retourna dan» la misMon qu'on m'a déclinée. I) Moit euviroo minuit quaud Je m0 trouvai avec mes disoîples •ur le bord d'vu rivière qu'il fallut traver^n roUenrilé nous engagea dans un passage $i profond que nous pe^sAipea nous noyer ; iiou« ne nous en ferionsjamais tirée lans uneproteo^ tion particulière de Dieu.
G*eit ooe nécessité de prendre le temps de la nuit pour s'éloigner des oôtes babitèes par les £qrQpéei}S'9 ear si nous étions aperçus des GeotUsi ils ne manqueroient pas de nous reprocher que BOUS sommes Franquis \ et celte idée qu'ils auroîent noua rendroit méprisables 4 leurs yeuY et leur inspireroit pour la religion une horreur qu'on ne pourroit jamais vaincre.
Après avpir marobé quelque temps , Je pasr sai le reste de la nuit dans une masure qui se irouvoît ^ rentrée d'un village. Le froid qui m'a voit saisi au passage de la rivière me causa la Q^vre i ce qui alarma fort les chrétiens qui m'accompagnoient. J'aurois eu besoin d'un peu de feu , mais nous n'osâmes en allumer de crainte d'attirer les Gentils à notre cabanCi car ils auroient bientôt coiûecturé d'oà Je ve*nois. Ainsi Je me remis en chemin dew( heures
* nom que les Indiens donnent aax Europ^ost
dont Je f q<i ei^tf è«iei«i^nA isAw^.
Ut Seignewr av^t m ^^% w n'w^pi'^Wl ^marcber 4 ai grandes jçwn^es^^ le ^q\^ wm Ytmea paiotif e <i mU^ d^çi^ qqetrç oq «JQQ peu ornes qui avami^^ vteri poq^ ^ vmds pus dim te imm ^ noq^ ioîn4re« T^om aittmea d'^i^ que ç'^toie^^ 4ei voleimi oar twtei eei çampagpe» en 9mt in(<pi^i maïs 90^ «raiPto se ^m bîenK^ y çqs b^ Jum gona éloient dea çbrétjvsqsi t cpH W «e pre^ soient si fort dem'atteipdre qiH^ poHr ma prief
de venir préparer à la mort une femme çhré-t Uenne qui éioit & l'extrémité* Je me détournai done de mon ehenùn afin de 1^ suivre et J'arr rivai vers la Iba da Jour sur le bord Â'un étant; fart écarté : c'est 14 qu'ils avoient transporté la malado , parce qu'il y auroit eu 4^ ^W$^ 4 entrer dans le village i dont (es babitani aoi\i pretque tous idolâtres et ennemis du nom cbrér tien. Je fus extrèmemept édifié des saintes dis* posiUons de celte mouraufa. Après ('avoir confessée et disposée é bien mourir ^ Je continuai ma route yers Couttour.
Il élpit environ midi quand J'y arrivai^ J'y trouvai un jésuite portugais , nommé le p^ra JSertbolde , qui travaille dans celle missiOu avcQ un zèle qui est bien au-dessus de ses forces.,
Il m'apprit de quel danger la Providence vanoit de le délivrer. Il étoit allé de grand mati^ ik son confessionnal (c'est une cabane couverte de paille où il y a un petit treillis qui répond é la cour de l'église et où les chrétiens se rendent un é un pour se confesser ) ^ eti se* couant la peau de cerf sur laquelle nous avou^ coutume de nous asseoir , il en sortit un gro^ serpent de ceux qu'on appelle en portugais eabruh^apêl * t le venin en est fort présent » et le père n'eût pas maqué d'en être mordu s'il se fût assis sur cette peau sans l'avoir re-r muée auparavant, l,es murailles de teire dont nos pauvres maisops sont construites noqs attirent souvent de semblables hOles et nous exposent à tout moment & leurs morsures. Teu rfi4;)portai dans ma dernière lettre quelques exemples asses singuliers : ils suiQsept pour vous faire connottre que c'est là un dapger assez ordinaire que nous courons dans la mission de Maduré.
L'espèce de serpent dont Je parla çat epcoro
> C'est isserpamnaïadslaramOIçAM I^Kr^dfflPlf*
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plascommane dans ees terres que dans les autres endroits de Flnde, parce que les Gentils , timaginant que ces serpens sont consacrés & un de leurs dieux , leur rendent un certain culte et ont si grand soin de les conserrer qu^ils en nourrissent h la porte des temples et Jusque dans leurs propres maisons. Us donnent à cette espèce de serpent le nom de natta pamhmiy qui signifie bon serpent; car, disent-ils, Il fait le bonheur des lieux qu'il habite. Cependant tout bon qu'il est , il ne laisse pas de porter la mort dans le sein même de ses adorateurs.
, * Le remède spécifique contre la morsure de ces serpens et de quantité d'autres bêtes tenimeuses qu'on trouve aux Indes se nomme retcf-marofidou , c'est-à-dire le remède au venin. Il est plus en usage parmi les chrétiens que parmi les Gentils , parce que ceux-ci recourent aussitôt aux invocations du démon et à une infinité d'autres superstitions dont ils sont fort entêtés , au lieu que les chrétiens n'ont recours qu'aux remèdes naturels, entre les^ quels celui-ci tient le premier rang. On dit que c'est un joghi * qui communiqua ce secret h un de nos premiers missionnaires en reconnoissance d'un service important qu'il en avoit reçu.
Ce n'est pas seulement contre la morsure des serpens que les idol&tres emploient les pactes superstitieux , c'est presque dans toutes leurs maladies. Une des choses qui fait le plus 4e peine aux nouveaux fidèles qui sont si X>rt mêlés parmi les Gentils, c'est d'empêcher {uand ils sont malades que leurs parens idofttres n'emploient de semblables moyens. Il arrive quelquefois que, quand ils dorment ou qu'ils tombent en défaillance , on leur attache au bras , au col ou aux pieds des figures et des écrits qui sont autant de signes de quelque pacte fait avec le démon. Bès que le malade revient é lui ou qu'il s'éveille , il ne manque pas d'arracher ces caractères inf&mes, et il aime mieux mourir que de recouvrer la santé par des voies si criminelles ; on en voit qui ne Veulent pas même recevoir les remèdes naturels de la main des Gentils , parce qu'ils y mêlent souveiit des cérémonies superstitieuses.
Je ne m'arrêtai qu'un demi-jour à Couttour et J'en partis dès le lendemain. Je repassai par
* f FéoKeat %tn\Xi qu'on noaune^usil djogi.
la peuplade où deux mois aui>aravant, dans mon voyage de Pondichéry, J'avois baptisé deux enfans et un adulte /pii étoit sur le point d'expirer. J'espérois y recueillir des fruits abondans de la semence évangélique que J'avoii Jetée à mon passage , car J'avois appris que la sainte mort de cet homme nouvefiement baptisé avoit touché plusieurs Gentils et qu'ils n'attendoient qu'un catéchiste pour se faire instruire et embrasser le christianisme ; mais J'eus la douleur de me voir frustré d'une partie de mes espérances. L'ennemi du père de famille avoit semé la zizanie dans ce petit champ ; la plupart de leurs parens s'étoient soulevés contre eux et en avoient séduit plusieurs : de trentetrois personnes qui s'étoient déclarées pour Jésus-Christ, Je n'en trouvai que dix-sept qui eussent résisté à la persécution de leurs proches. A la vérité presque tous s'assemblèrent autour de moi ; mais à leur air et à leur contenance, Je démêlai sans peine ceux qui étoient demeurés constans d'avec ceux qui avoient été infidèles à la grâce -, Je reprochai aux uns leur lâcheté et J'encourageai les autres . Quatre ou cinq des plus fervens m'accompa^gnérent Jusqu'à une peuplade voisine appelée Kokeri.
J'y trouvai le père Antoine Dias fort occupé à entendre les confessions des fidèles qui s'étoient rendus en foule A son église. J'eus h consolation d'aider ce zélé missionnaire, et nous ne fûmes libres l'un et l'autre que bien avant dans la nuit.
La première personne que Je confessai fût une veuve âgée d'environ soixante ans. Sa confession finie , elle me tira un peu à l'écart, et développant un linge elle y prit vingt fanons ■ qu'elle mit à mes pieds (car c'est la manière respectueuse dont les chrétiens de cette nouvelle Église font leurs offrandes) : « Comme Je n'ai plus guère detemps à vivre, me dit-elle, Je vous prie de recevoir cette somme afin de prier Dieu pour moLaprès ma mort. » Je lui répondis que nous adressions continudiement à Dieu des prières pour la sanctification des fidèles, et que quand quelqu'un venoit & mourir, nous avions soin de redoubler nos vœux et d'offrir le saint sacrifice de l'autel pour son salut , mais que nous ne pouvions recevoir d'argent à cette intention. « Je ne serai pas contente , reprit cette sainte veuve , que vous
■ EnTlron eln«i francs.
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n^aeceptiet ce que Je tous offre oa du moiot qae Yout ne déterminiez à quelle bonne œuvre Je dois rappliquer. » Comme elle me pressoit fort, je lui fis faire attention à la pauvreté extrême de régliseoû nous étions. « Ah ! me ditelle toute transportée de joie, que vous me faites plaisir! Non-seulement je consacre les vingt fanons à Tembellissement de Téglise, mais J'y destine encore tout ce que désormais Je pourrai recueillir démon travail. » Une libéralité si extraordinaire nous surprit, et elle doit surprendre tous ceux qui sont instruits comme nous de Tindigence de ces peuples, des impôts dont ils sont accablés et de l'attachement naturel qu'ils ont à l'argent.
Celte action me rappelle le souvenir d'une autre qui n'est pas moins édifiante. Bans un temps où l'on étoit menacé d'une famine générale, un bon néophyte vint trouver le père Bouchet et mit à ses pieds cinq fanons^ le père refusa d'abord son offrande, apportant pour raison que durant la cherté où l'on se trouvoit, il Ûoit diflicile qu'il ne fût dans le besoin. <c H est vrai , mon père, répondit ce fervent néophyte avec une foi digne des premiers siècles, il est vrai que ces cinq fanons sont toutes mes richesses et que la disette qui augmente chaque jour me réduit à la dernière extrémité ^ mais c'est pour cela môme que je fais présent à l'église du peu que je possède. Dieu devient mon débiteur, ne me paiera-t-il pas au centuple ? » Le missionnaire ne put retenir ses larmes à la vue d'une si vive confiance en Dieu. II reçut son aumône de peur d'affoi- Uir sa foi, mats ce ne fut qu'à condition qu'il vîendroit le trouver dès qu'il manqueroit des choses nécessaires à sa subsistance.
Comme le temps me pressoit de me rendre àConnampaty, qui étoit le lieu de ma nouvelle mission , Je me séparai du père Dias bien plus tôt que je n^eusse voulu. Je fis tant de diligence que j^arrivai le lendemain d'assez bonne heure sur les bords du Colorav : c'est en certains temps de l'année un des plus gros fleuves et des plus rapides que l'on voie ; mais en d'autres, à peine mèrite-t-il le nom de ruisseau. Lorsque je le passai , on ne parloit que de la célèbre victoire que le talavai * venoit de remporter vur les troupes du roi de Tanjaour et qui pensa causer la disgrâce du premier ministre
* Prince <ra goavemear général de Tlelilri|Mly.
de ce prince , un des plus cruels perséculeur* de notre sainte religion. Voici comme on mt) raconta la chose \ la manière dont ce ministre se tira du danger où il étoit vous fera connottre son caractère et ce que nous devons craindre d'un ennemi si adroit.
Le talavai s'étoit campé sur la rive septen* trionale du fleuve pour mettre son royaume à couvert de l'armée de Taigaour, qui faisoit de grands ravages dans tout le pays; mais, quelque effort qu'il fit, il ne put arrêter les incursions d'un ennemi dont la cavalerie étoit beaucoup plus nombreuse que la sienne. Il crut que le plus sûr pour lui étoit de faire diversion \ sur-le-champ il prit le dessein dq repasser le fleuve , qui avoit fort baissé , afii^ d'aller ensuite porter la consternation jusque^ dans le royaume de Tanjaour. Il exécuta ce projet si secrètement que les ennemis ne s'aperçurent de son passage que lorsqu'ils virent ses troupes dépliées sur l'autre bord de la ri-' vière et prêtes & pénétrer dans le cœur d^ royaume , qui étoit resté sans défense. Ce passage imprévu les déconcerta. Il ne leur restoit d'autre ressource que de passer aussi la rivière pour venir au secours de leur pays : ce fut en effet le parti auquel ils se déterminèrent; mais ils choisirent malle gué, et d'ailleurs les pluies qui récemment étoient tombées sur les montagnes de Malabar, où ce fleuve prend sa source , le grossirent de telle sorte au temps que ceux de Tanjaour tentoient le passage que plusieurs fantassins et quelques cavaliers furent emportés par le courant. Le talavai, qui s'aperçut de leur désordre , vint fondre sur eux et n'eut pas de peine à les rompre. Ce ftit moins un conibat qu'une fuite, et la déroute fut générale \ enfin une victoire si complète fut suivie du ravage de la plus grande partie du royaume de Tapjaour.
Le roi, outré de se voir vaincu par un peuple accoutumé à recevoir ses lois , entra dans de grands soupçons de Tinfidélité ou de la négligence de son premier ministre Balogiou comme d'autres l'apellent ragogi^Pandiden. Les grands, qui le halssoient et qui avoient conjuré sa perte , appuyèrent fortement ce soupçon et firent retomber sur lui le succès infortuné de cette guerre ; mais Balogi , sans s'effrayer des complots qui se tramoient contre lui, alla secrètement trouver le roi : « Prince , lui dit-il d*un ton assuré , ]e porterai moi-0(iêm#
MTMtOMS t>B VtBÊÊ^.
nâ Me W ufc Mhafliiiil «i'ditts Miit jttm fè mtouetan Htph'A avec fos ennemis, n Lé terme i|«^îl HMigÉcÂ Mail eoart , et le roi le M lote^
kM ftOrioA miAislire enVoyè aossilM les neété^ taires chez les principaux tnarcliamh de la Tflte t!t des environs -, il orèôûna à chacun A'mt de loi prêter \iùe ëonmie considélraMe ^ flôos peine de confiscation de ioiïs lem^ biens ; ii tira tddt ce quK putfl'arfifevit'de ses parent et de lies amis , fl détourna même une gros9e gommé du frèsor royal ; tftfih , tm moins dé quatre ]Mrs, il amaMi'prè^ dfe einq cent mîTIé èctn (fOi^èi l'insfiMit 91 'èto{A6ra h se conciffcl là iPêiire de Tichrrëplèlts ^i to^mp^elk pttîptirl êb 'èeot ^i tompd^ient son t^onseil et "sar^ Kmt à'oMtre daiit ttfù ))arti^ pèire du tatàrai, lionmte^Vldè'd^Bfrgçhtèiu delà de tout ce 4u*ôn peA Mtfl^hiéh ïl^ si bféh cju'av^t lés trait Jéui^ éxIjArlSs , sank qtrè ie tatavai même et) étà éoMôi^séice, i^ paix M (^dnclue danis lIcttîrapMy avec le roi de fanjaour. CWt ainsi qde tè V)iiticà 'doiina la loi èrti vrctorteux et qnè ïë ifainlstre rèhfrk danfs !6S premières favedr^ àe son pMncè -, ^h pouvoir devint ptiïs absolu '<|iie jûmars. tfl ù'en trsa daifrs la suite qtie potir f ehvérser la fortune dé presque tous les -grands du rôyadme et pour faire soutTrir aux chrétiens une cruelle perséciition dont je tous fcrati une autre 'fois le récit.
Après bien des ftitîgoes, j'arrivaS enfin à Counanfpat'v. C^ètoft autrefbis une des plus Hbrissante's E^isèb àc Ta mis^on : mais diè a elë presque loirt a fait rrfinéè par lés guerres èontinileftes cl par lés différons troubles survenus entre les divers seigneurs qui habitent ces bois.TI y 'alrôisah's qufeîe père Simon CarVaniô prehà soîn de cellêlBgliàè, cl malgré Ta foiblésse dé sa ïkhièy 11 "y ^ fait dès fruits éxtraordinafril.
JLa ih*ethièH) 'année '& baptisa plus dé sept cent iBotxânte personnes 4 la seconde il en baptisa *fnlfk, cl ^à ïrôisiëme il en baptisa ^ouze cent quarante.
*ÏM in'corambdiftâs j;M*èsque 'continuelles dé ce fervent missionnaire obligèrent enfin les su* pérîeiirs à lui procurer du 'soulagement ; ils l'envoyèrent & Aour pour y afder le père Boùchét , 4^è de longues 'fatigues avoient ëpmsë.
tr^ (rWailarnsiparlagéhe 8uàisoit4)a8 àleur »&e }1e î^re Garvalhô , après de fortes instan-
, <)Mitit la pénaistion dealer fentërdenaa» telles Égines ilam la partie occidenlale ^ royaume de Maduré , le long des montai qui séparent ce royaume d'avec cdai ^de Mhiis^ tour*. L'air y est empesté et l'on y manqae presque de toutes les choses nécessaires àla vie, quelque dure quesoit celle des mfissioanaires. Cependant ce père y a déjà fondé deux Égli^, Vune dans la grande peuplade bommée Teliam , Vautre dans la ville de Totircoor, èapitale do états d'un prince nommé Letetti.
Ce fût vers la mi-carème que je pri^ posse»- ^io'n deVËglise deCounampaty. Quoique cette peuplade soit fort petite , les seigneurs y soût néanmoins très-puissans et se sont rendus dé f ôul tetnps redoutables aux princes d^aleoloar. lÈom/ne ils sont voleurs de prbfession, ils font deiB excursions nocturnes et pillent tous les pay^ cîrconvoisins. Cependant quelque éloignés qu^its soient du royaume de Dieu par des engagcmens si criminels , ils nelafssenl pas d'affectiônnër les missionnaires : c%st d'eux qiA nous tenons ce terrain où l'église est bâtie. la peuplade ne peut guère èlré insultée, parce qu'elle est environnée d'un bois très-épais : il n'y a qu'une avenue fort étroite ^ fermée par quatre ou cinq portes enToirme de claies, qu'il seroit difficile de forcer si elles étoient dëfea* dues par des soldats. Celui qui en^est aujour* dliui seigneur a perdu, par son peu de conduile et par ses débaiicbes, la plus granA partie des biens que ses ancêtres lui ont laissés; mais ii a chèrement conservé le re^ect et raffectioh qu'ils lui ont inspiré pour les missienr haires.
Comme il faut traverser quatre ou cinq lieoes de bois pour venir & Cqunampaty, ce dangereux trajet sert quefquefois aux néophytes moins fervens de raison ou de prétexte poor se dispenser de se rendre à l'église aux Joun marqués ; et quoique pour se mettre à couTert de toute insulte, ils^'ont qu'à déclarer qu'ils vont faire leurs prière» à l'église d« vrai Dieu et rendre visite aux souamû*, le moindre accident qui arrive & quelqu'un d'eux auffit poor Jefer répeuvante parmi les autres.
C'est ce qui a déterminé le père Simon Ctfvaïho à b&tir une église dans un Ueu4)Ias pro* che<le Taojaour, ou du moim d'uncMé où Tan
* C'est ainsi qu'ils appeUent les missionnaires.
itSÊSkdmtÈ Ht ilNbfi.
tti ^ftl 4épenAftiices de c^ prince ni exposé éui ii'ioyhlljft desi^enn. L^droft qui lui à paru 16 pMfe pVûprë& élever celte égKse est Mi àëth. An tteliVe , estez pi^ dYnle pèuphide nommée Êiàediilrriehi^^'h l^nfiréed\m bois qui appafrlieill Ml ptineed'Ariéloul* , autrement dit Nay- Qr.
Le pete aV6it d^à obtena dn pHneè la per- Mhlion d"^ Mté défiricbèr nh certam espace de boiê*, Je ft comtinuer Tonvragc dès le lendemain de mon arrivée, dan^ le desserh de m*Y rendre après lès Wtes dfe Pâqtlcs et tf y resteir iiis^lu"^ là Vni-jyrin , qfofi est )e Icemps 0A lu TtViéM Icômmence à se former et t grossir pat le» plcne^ qui tombent alors siïr les montagnes de Malabar. Ainsi mon dis- Irict ^t composé dés terres de trois dilTêfcns princes, savoir : du Madoré, de Tanjarour et da Naynar. Vùn Wy cétopte guère moins de trente mine chrétiens. Comme défendue en est fci^t vaste , Il €ttl rare qà'il ne s'y élève couvent des persécutions : aussi quand Je pris possession de tHtt Èfihe , elle en avoit h souffrir en àent enA^dils dttéréns él était fdlrt menacée tlans nù troisième.
Le premier de ces deux endroits étoit la pitt>Ytnee de €hondanarou. Les principaux du pays, animés contreles fidèles, dontils Voyoient croftre le nombre cbaqne Jour, conjurèrent Ictfr perle : ils en prirent plusieurs , ils en bfttônnèrcnt quelques-uns et s^engagérent tous, ))ar M è(rrit quITs signèrent , & ne plus souffrir qù'aticufc de !à contrée embrassai le cbristlanisme. De plus , ils réglèrent que ceul qui i'civoient déjà embrassé renonceraient & là Toi ou ^eroiént chassés des peuplades -, ils ^6n- %e<neùt thème è démolir Téglise. Mais le chef ttela jpeoplade, qui est chrétien, s'opposa fortement à une entreprise qui tendoit À rentière destruction de cette chrétienté naissante; il employa si à propos le crédit de ses proches et de ^es )amis , de ceux même qui étoient idolâtres*, qu'à ramena peu à peu les esprits à des con- 'Seils modérés.
Le catéchiste du lieu , qui avoit la rëputàtidn d^iibiie médecin et qui par là s'étoit rendu nécessaire à toute la contrée , eut le courage d'aller lui-même trouver nos ennemis et de Icnr représenter vivement qu'il était injuste de ))e^écuter une loi dont les maximes étoient si iADHei éf éi tôûformès & la droite raison : qu^élIe '
èm^rgtttyit à Vie hHts Wt & pèVs&îhne , k âVré 'âb bien à tout ïe Vnohde , ihèiùe 'h ceux qnui noué ïbttt du mal , 4 Ve'con'nohre et ïi sertir le viritàbfetMeu-, à ôtèir àui princes^ aux paréns, atixïhatCrès et \ tous ceux qui sont réV^u's iîé 'qtrelque autorité.
tïes hommes, excités parla hàihë Qu'ils 'pôrtôiefnt à 'notre sainte toi , \m firent une réponse qui 'n'éfoîl pèut-êlrè jartaîs Sortie de là l>6ùche dé^ Gënlilli les plus brutaux et les plus barbares : ft C'est, dîrent-î!s, parce que cette loi 'est sainte qfo'e nous là baissons et que nous Voulons là détruire. Si elle nous perm'ettoil dd Voler impunément , si elle nous dispensoïl de payer le trîbut que le roi exige , si elle nous ap« prc^noit à tirer vengeance de nos ennemis et Ik satisfaire noâ passions sans être exposés aux 'suites de là débauche^ nous l'embrasserions avec Joîe ; mais puisqu'elle met un frein si rigoureux à nos désirs , c'est pour cela roènie que nous là rejetons et que nous vous ordon- "nons , à vous , catéchiste , de sortir au plus tbt de là proVirice. — J'en sors , dit le catéchiste, puisque vous m'y forcez, mais clhercheï un médecin qui prenne soin âe vous et qui Vous gué* risse de vos maladies , comme Je Vai fait si 'souvent. »
Cette persécution s^étant élevée à l'insu âfi gouverneur de la province , je l'envoyai aussitôt visiter par un de mes catéchistes ; cette honnêteté fui soutenue de quelques présens, selon là coutume du pays. Le catéchiste sut si bien s'insinuer dans l'esprit du gouverneur qu'U fut ordonné sur-le-champ qu'on laisseroit è toîts les peuples la liberté d'embrasser une loi qui qui ne commandoit que des choses Jusïes et saintes. Quelque précis que fussent ces ordres, 'il n'^y eut jamais moyen de faire casser Tacle que nos ennemis avoient passé entre eux. Oo en demeura là de peur de les aigrir, et noiii nous contentâmes d'avoir rais le gouverneur dans nos intérêts.
Cette épreuve , au reste y n'a servi qu'à faire éclater davantage la fermeté des néo|àiyles^; un d'eux s'est signalé par une covstanoe et «me générosité vraiment chrétienne. On l'a fouetté à diverses reprisés d'une manière cruelle | on lui a sefré étroitement le« 'doigts avec des cor^ des et brûlé les briss en y appliquant des toi^ ches ardentes sans que oes diver» soj^plicas aieiit pu le faïre cÂianeeler un Wtani dans .ta toi. J'ai va moi-iiiême les cicatrices de tantdQ
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plaies que cet illustre néophyte a eu Thonneur de receyoir pour Jésus-Christ.
Ce ftit principalement sur un des plus anciens chrétiens que les GentOs déployèrent toute leur rage. Il étoit habile sculpteur. Les Gentils Fatoient souvent pressé de tratailler aux chars de triomphe destinés à porter leurs idoles , mais ils ne purent vaincre sa résistance. Ils dissimulèrent quelque temps, parce qu'ils avoient besoin de lui pour d'autres ouvrages \ enfin, la fureur remportant sur toute autre considération, ils le saisirent, le maltraitèrent, pillèrent sa maison , ravagèrent ses terres et le chassèrent honteusement de sa peuplade. Il en sortit plein de Joie, trop heureux, disoit-il, de tout perdre et de tout souffrir pour Jésus- Christ. Il se retira dans une province voisine , où un homme riche, qui connoissoit son harbileté , le recueillit dans sa maison et Toccupa & divers ouvrages.
Dans la suite , ceux mêmes dont il avoit été si indignement traité , le firent prier d'oublier les insultes passées et de retourner parmi ses concitoyens, dont il seroit reçu avec honneur. Je renvoyai chercher moi-même et l'exhortai À rentrer au plus tôt en possession de ses biens , mais Je fus extraordinairement surpris et encore plus édifié de sa réponse : « Nos ennemis, me dit-il , m'ont rendu service en voulant me nuire. Si je fusse demeuré dans mon pays, peutêtre n'aurois-Je pu me défendre de travailler à leurs idoles et & leurs chars de triomphe. Hélas ! il ne faut qu'un instant où l'espérance du gain et la crainte des mauvais Iraitemens me feroient céder à leurs instances. Maintenant Je n'ai plus rien à perdre , puisque Je ne possède rien. Je gagnerai ma vie À la sueur de mon front : si le matlrc que Je sers veut m'employer A des ouvrages défendus , Je puis me retirer ailleurs ; au lieu que si je rentre dans les biens dont on m'a dépouillé, puis-Je compter sur moimême? Que sais-Je si J'aurai toujours le même courage que Je me sens A présent ? La paix dont Je Jouis m'est plus précieuse que tout ce que J'ai perdu. »
Un désintéressement si parfait détermina un ttche chrétien qui en fut témoin À se déclarer plus ouvertement pour la religion qu'il n'a- Toitfait Jusqu'alors. Cétoitle chef d'un petit village. Tous ceux qui y possèdent quelque fonds de terre lui paient tous les an n certain aroH; ces redevances Tobliget on côté à
donner "Chaque année un featin à ael conqMh triotes. On accompagne ce festin de cérémonies qui tiennent fort de la auperalition payenne; il y en a une entre autres aussi infâme qu'dle est risible. Celui qui donne le festin est obligé, sur la fin du repas , de se barbouiller tout le corps d'une manière bizarre, de prendre en main la peau du mouton qui a été servi , de courir après les conviés et de les frapper de cette peau en poussant des cris aigus , comme feroit un homme en fureur et agité d'un esprit étranger. Il doit ensuite parcoarir toutes les maisons de la peuplade , y faire mille gestes ridicules et y affecter une infinité de postures lascives et indécentes. Les femmes, qui se tiennent & leurs portes pour être témoins de ce spectacle , souffrent sans nulle pudeur ces bouffonneries infâmes : elles le saluent même comme une divinité, s'imaginant qu'un de leurs dieux s'empare de lui et le force & faire toutes ces grimaces et À prendre toutes ces postures extravagantes. Telles sont les cérémonies de ce repas solennel.
Le chrétien dont Je parle n'eut Jamais parte des actions si éloignées de la retenue et de la modestie chrétienne ; il se contentoit de donner le festin, où il ne se glissoit rien de superstitieux, après quoi il se reliroit pour ne pas participer aux criminelles folies des idolâtres : un autre étoit substitué à sa place par l'assemblée, qui se chargeoit de la conclusion du festin en faisant les cérémonies insensées que Je viens de décrire. Mais quelques ennemis des chrétiens s'avisèrent de lui intenter procès , prétendant qu'il étoit déchu de ses droits puisqu'il n'accomplissoit pas les cérémonies inséparables du festin : il étoit & craindre qu'il ne succombât à une tentation si délicate ; en effet il s'efforça de me persuader qu'il n'y avoit point de mal à se barbouiller, à courir çà et là armé delà peau de mouton, à parcourir les maisons du village, à se mettre dans quelque posture grotesque pourvu qu'il ne s'y mêlât rien d'indécent. « Où est le crime, poursuivit-il, si Je déclare d'abord que Je fais toutes ces choses par pur divertissement, que Je ne suis point animé de l'espnt de leur dieu et que Je renonce à toutes les références et à tout le culte qu'on me rendra? »
C'est ainsi que ce pauvre homme cherchoil à s'abuser lui-même, mais Je le détrompai; J« lui fis sentir qu'il devîendroit véritablement l'auteui- de tous les actes dldol&tne que les
Gentils cMnmettroient à «on égard; cpiSi se rendroil coupable de toutes les superstitions aux* quelles il donneroît Heu par ses boulTonneries afl^ctëes; enfin que, s'il n'y avoit point d'autre mojen de maintenir ses droits et ses prééminences dans le yilla^e, il devoit absolument y renoncer ; qu'autrement je ne le reconnoissois plus pour enfant de Dieu ni pour mon disciple.
Je m'aperçus & son air que mes raisons et mes menaces n'auroient fait qu'une légère impression sur son esprit si elles n'avoient été soutenues de l'exemple du fervent chrétien dont J'ai parlé plus haut. Il rougit enfin de sa lâcheté. Après avoir combattu les divers mouvemens qui s'élevoient au fond de son cœur, il se jeta à mes pieds, il les embrassa avec larmes, il protesta à haute voix que, quand même la Gentils voudroient le dispenser de ces cérémonies si contraires à la foi et aux bonnes mœurs, il renonçoit dès maintenant à tous les droits et à tous les avantages qu'il avoit possédés jusqu'alors. Il fautconnottre quel est l'attachement de ces peuples pour ces sortes de droits afin de bien Juger de la violence que ce chrétien a dû se faire en cette rencontre.
Ce fut le gouverneur d'une peuplade qu'on nomme Chitrakuri qui excita la seconde perlécution que soulTroit cette autre partie du district qu'on m'a confié. II y avoit peu d'années que le christianisme s'y étoit établi d'une façon assez extraordinaire. La femme d'un orfèvre, nommée Mouttat", quis'étoit convertie à la foi, avoit aussi converti son mari ; ils s'animoient l'un et l'autre à augmenter le nombre des fidèles, lui parmi les hommes et elle parmi les femmes -, leur exemple et leurs discours en avoient déjà gagné à Jésus-Christ plus de quarante en moins de deux ans ; la femme surtout donnoit des marques d'un zèle qui égaloit celai de nos catéchistes : elle avoit engagé son mari è transcrire les prières qui se récitent tous les dimanches dans nos églises. Cette petite chrétienté s'assembloit dans la maison de l'orfèvre, où l'on avoit dressé nue chapelle ; ils y faisoient leurs prières et écoutoient attentivement les instructions de ce fervent chrétien.
Mouttal avoit trouvé entrée dans presque toutes les maisons de la peuplade par le moyen de certains remèdes qu'elle distribuoit aux ma*
* Ce mot signifie Marguerite.
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lades arec un succès qui oertainement ne venoit ni de son habileté ni de son expérience ; elle s'attachoit par I& tousjes cœurs et faisoit goûter à des familles entières les vérités saintes de notre religion. Un jour, ayant engagé plu** sieurs de ces familles à se convertir à J^us- Christ et leur ayant enseigné elle-même les prières des chrétiens , elle fit venir un catéchiste nommé Raîapen * pour les instruire parfaitement de nos mystères. Ce catéchiste s'ac» quitta d'abord de ses fonctions avec plus de zèle que de prudence. Le gouverneur, informé de ce qui se passoit, envoya chercher Ratapen et lui demanda tout en colère pourquoi il venoit séduire les peuples et leur enseigner sans sa permission une religion étrangère. Je ne mo souviens point quelle fut sa réponse, mais elle déplut au gouverneur, et il fit signe à ses gens de maltraiter le catéchiste.
On lui donna d'abord qudques coups, qn'il souffrit avee une patience invincible; mais comme on vouloit lui ôter le taupeîi (c'est une pièce de toile dont les Indiens s'entourent le milieu du coips*) , fl poussa si rudement celui qui lui vouloit faire ccÂ outrage qu'il le mit par terre. A l'instant les soldats se Jetèrent ,sur lui avec fùk^ur, le dépouiDèrent de ses habits, le chargèrent de coups, le traînèrent par les cheveux hors de la peuplade et l'y laissèrent tout meurtri et nageant dans son sang , avec défense, sous peine de la vie, de paroftre Jamais dans la peuplade.
Ce mauvais traitement fait au catéchiste étoit, ce semble, le prélude des maux qui étoient près de fondre sur le reste des chrétiens. Néanmoins on vit bientôt renaître le calme , et le gouverneur ne poussa pas plus loin ses violences. Je crus pourtant devoir prévenir les suites que pouvoit avoir cette insulte : Je m'adressai pour cela au gouverneur général de la province, homme modéré et afléctionné aux chrétiens. La visite que Je lui fis rendre et les petits présens que je lui envoyai eurent tout le succès que j'en pouvois attendre : le gouverneur de la peuplade reçut ordre de ne plus inquiéter ni le catéchiste ni les néophytes.
Un temps considérable s'étoit écoulé depuis l'exil de Raîapen Jusqu'à son rappel, cl Je craignois fort que cette chrétienté encore nais<*
• C'est-à-dire Pierre.
* Le tapoi des sauvages de l'Amérique du sud.
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saule , n'étant plai cultivée par ses soins , ne vtnt à cbancçlçr dans la foi \ vaw la Yerlucuse Moutiaï avoit pris le soin de fortifier ces née* pliïle^ par son zèle et par son assiduité à les inskutre* £Ue . m'amena treize catéchumènes au commencement du carême ^ je les joignis à plu^ieur^. autres > et après les avoir disposés à h gr^ce du baptême par de fréquentes instructions» le jour de Pâques je leur conférai A tous le sacrement de notre régénération en Jésus* Cbrirt.
Parmi le grand nombre de baptêmes que j'administrai en oe saint temps^ il y en a deux on tr<^& qui ont quelque chose de singulier. Le premier fut q^\ d'une dame de la cour nommée MioQckçbiamiaL Élevée dans le pata^ dès son bas tige, elle éWit entrée feyrt levant dans la coaâdencQ de la reîoe mère» qui Tavoit établie comme la prêtresse de.sea idotoi^ son lainistère étoit 4e les laver» de les parfumer» (ta tes ranger proprenam&i chacune selon aw rang et sa qualité, m tempa dU' sacrifice) c'était 4 elle d'offrir les fleurs» les frinU, le rix», le beurre- à chacune dei îdolea : eUe- devoil être alors fort attentive à n'en oublier ancwe» de peur que œUe qu'on auroil négligée ne fftt mécontenle et ne fit tomber sa malédiction sur la famiUe royale. 0« lui avoit (ait épouser un grand du royaume qui avoit Vûnteaidaoce gé* aérale de la maison du prince. Ce- mariage donnoit la liberté à Minakchiamal de sortir de temps en temps et de s'instruire de ce qui sep passieit hors du psdais ; elle entendit parler de la loi des cibréUens et elle eut la curio^é de les com¥>ltre. Une femme chrétienne, avec qui elle avoit des liaisons étroites» lui procura petit à, peu bt connoissance d*un catéchiste pieux et habite. Ce «élé serviteur de Jésus-Christ l'eor tretint souvent de la grandeur du. Dieu que nous adorons et lui inspira par ses discours une haute idée de notre sainte religion ; il arriva même que, dans les divers entretiens qu'ils eurent ensemble, ilis reconnurent qu'ils éloient parena a&Mz proches : la proximité du sang redoubla l'estime et la confianoe. Cependant, bien qu'eHe connût la sainteté de la loi chré* tienne, elle ne paiioit pas encore de rend)rasser : une disgrâice inq[>inéc fraya le chemin é la lumière qui vint Fédairer* Son mari, accusé de malversation dans l'administration de sa charge, fut condamné à une grosse amende. Minackchiamal ressentit vivement un malheur
qui déshonoroit sa maison \ elle se vit réduite à vendre quantité de ses bUonx et de ses perles pour tirer son mari d'un ai mauvais pai» et le chagrin qu'elle en confnt mina peu à peu la santé et lui causa une maladie violente*, d'ailleurs le démon ht tourmentoit souvent en le* connoissance des sacrifices qu'eHe lui offireit chaque Jour, et ce n'étoit qoe parmi les chrétiens qu'elle trouvoit un adoucissement à ses maux et une force extraordinaire covUre les attaques du malin esprit.
Mais cela ne suOisoit pas pour briser tout i fait les chaînes qui la relenoient encore captive : une seconde disgrAce acheva, ce que la première n'avoit fait qu'ébaucher. Son mari, qui lui avoit obligation de sa déUvrance et ds son rétablissement , ne paya ce bienfait que d'ingratitude. Comme il a'avoit point d'eofaai et qu'il désespéroitd'en avoir, il passa i de secondes noces sans cependai^t dépouiller Minaokchiamal du titre et des prérogatives de première femme. Ce coup imprévu lui fol plus sensible que tous les autres ; Dieu en Dkêne temps répandit dans son Ame les plus vives !»• mières) elle fut parfaitement convaincue de la vérité de notre religion et prit enfin la léaobtîon de l'embrasser.
Il ne restait plus qu'un lien asses difficile i rompre : l'oISce de pa^ari^ ou de prêlresseds la reine mère, étoit incompaUUe avec le tiire de. servante du Seigneur. Il y avnil du risque à déclarer qu'elle vouloit quitter cet emploi V^ se faire chrétienne^ car^ quoique dans Toccar sien elle entretint la reine de ce qu'elle avoit appris de notre religion , elle ne lui tàisoii pas apercevoir quel étoit léndessus. son dessein. Le parti qu'eUe prit fut de représenter 4 celle princesse que ses infirmités ne lui permettant plus d'avoir soin des idolea ni de se rendre aux sacrifiAes» elle la prioit instamment de confier cet emploi i un autre. Jm reine écouta ses raisons, en lui ordonnant néannooins de venir au palais de deux jours en deux jours comme à rordmairC' Ainsi Minackchiamal continuod d'être 4 la suite de la reine, mais elle ne parUcipoit plus aux œuvres des païens et n'avoi plus l'intendance des sacriflecs.
Dès qu'eUe sévit Ubre^ son gniquepasM^n wi d'être adtaise au rang des fidèles. Dans TiJpatience qu'elle avoit de porter le caraclerc des enfans de Dieu, elle demanda perroiwion à la reine de s'absenter du palaii pour quatre
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on cinq Joiire , et rayant obtenue, elle se mit aassitôt en chemin pour venir me trouver à Counampaty. Son mari tonloit qu'elle prît un palanquin, voiture ordinaire déê gens de qualité, et qu*elle se (tt suivre par un grand nom* brede domestiques; mais elle s'obstina toujours à Taire le voyage à pied, a La grftce après laquelle Je soupire , disoit-elie, mérite bien que j'aie un peu de peine â Tobtenir. » Elle vint donc à pied, suivie d'une seule femme païenne qu'elle avoit à demi gagnée à Jésus-Christ et accompagnée de trois catéchistes qui lui ser- Yoient deguides.
Comme cette manière de voyager lui éloit nouvelle , ses pieds s'enflèrent extraordinairement ; mais l'insigne faveur qu'elle éloit sur le point de recevoir oécupoit toute son attention , à peine tti6hie s'aperçut-elte qu'elle soufTroit. Je lui conférai te baptême avec le plus de soleoni(équ'{lme1\it possible, et elle le reçut avec des sentimeos de Joie qui ne se peuvent exprir mer ; Je lut fis présent d*un chapelet de Jais , dont ces peuples font grand cas , de quelques médailles et d'un régnas Deî. a Ces marques de notre sainte religion , me dit-elle en les recevant , me sont mflntment plus précieuses que Tor , les perles , les rubis et le corail dont les personnes de mon rangontcoutumede se parer.v La pfétè la portoit à faire quelque présent à règthe: elle désireit surtout d'orner la statue de la Vierge d'un paiacam de perles et de rubis. (CTest une espèce d^ornement que les dames in-» diennes suspendent à leur cou , et qu'elles laissent tomftiersur leur poitrine.) Notre coutume est deire recevoir que rarement les dons mêmes que les nouveaux fidèles veulent faire à l'église, afin de les bien convaincre de notre désin lércssement. Je fis donc dilBculté d'accepter co qu'elle m^oSiroH; Je lut représentai qu'un siricheornement révetlleroit l'avidité des Gentils et deviendroit la source de quelque persécution nouvelle. Mais m'apercevant que ma résistance l'afRigeoit , je crus devoir me relâcher un peu de ma sévèrifé: je pris une partie des bijoux qu'Ole me présentoit, et je fis venir un orfèvre pour leé mettre en oBUvre selon ses intentions. MaprAdietîon ne M que trop vraie : peu après il a'élevB une persécution, la maison de l'orfèvre fàt pffRée et les libéralités de Minackchiamal devinrent la proie du soldat gentil. Mous eapèrons que cette généreuse chrétienne conservera sa foi pure dana If Kf'jnnr dr l iin-
piété , et qu'au milieu d'une cour idolâtre eUe sera le soutien de la religion et l'appui des chrétiens persécutés.
Ce fut elle qui m'appritles raisons qu'on avoit de craindre une troisième persécution à Tan-* jaour. Elle m*a raconté que plusieurs poètes ayant récité des vers en l'honneur des faux dieux devant le roi, qui se pique d'entendre la poésie , un poète inconnu se leva au milieu de l'assemblée, et prenant la parole : « Vous pro^ diguez , leur dit-il , votre encens et vos éloges à des divinités chimériques \ elles ne méritent point les louanges dont vous les comblez. L^ seul être souverain doit être reconnu pour vrai Dieu, lui seul mérita vos hommages et vos. adorations, v
Ce discours révolta l'orgueil des autres poè« tes , et ils demandèrent Justice au prince det l'insulte qu'on foisoit à leurs diet^x» Le roi leur répondit que quand la ftte seroit passée , il feroît venir le poète inconnu et qu'il exami*. neroit les raisons qu'il avoit eues d'avancer une proposition si hardie. Quand les chrétiens apprirent ce qui venoit de se passer ai| palais^ la consternation fut générale ; on ne doatoit point que dans la persuasion où l'on étoit qee ce poète avoit été aposté par les fidèles pour décrier les dieux du pays, la persécution ne > dût être des plus sanglantes. U falloit donc chercher quelque moyen d'écarter l'orage qui se formoit. Le père Simon Carvalhe , qui gou- . vernoit alors cette Eglise, songeoit à se mena-- . ger un entretien avec le poète, afin de sonder ses véritables sentimens. Il espéroit ou le gagner à Jésus-Christ ou découvrir du moins le motif qui l'avoit porté à se déclarer si hautement pour le vrai Dieu dans une cour païenne^ . mais il n'y eut jamais moyen de l'attirer auprès du missionnaire. Tout ce que purent savoir les catéchistes, c'est qu'il étoit brame el du nom- . bre de ceux qu*on appelle nianigueulê , c'està-dire spirituels, qui ont appris dans leurs an-^ ciens livres à ne reconnoltre qu'un Être Souverain et â mépriser cette foule de dieux q|ue révèrent les Gentils.
Ce tht un nouveau sujet d'inquiétude pour le missionnaire. Il avoit raison de craindse que si le poète venoit à être cité en présence du roi , il ne pût résoudre les difficultés que lui opposeroient les docteurs idolâtres. Il prit donc le dessein de fournir des armes à ce nouvel afîîUHe. et pour cela il lui fit proposer de lire
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la première partie de V Introduction à la foi composée par le père de Nobilibu», cet illustre fondateur de la mission de Maduré. Ce livre est écrit dans toute la pureté de la langue , car ce père en connoissoit toutes les délicatesses. L^unité de Dieu y est démontrée par des raisons s! claires y si sensibles et en même temps si convaincantes, qu'il n'est point d'esprit raisonnable qui puisse y résister. Mais le brame, enflé d^orgueil et plein de mépris pour la loi chrétienne, regarda comrme un outrage le secours qu'on lui offroit.
On peut juger de l'embarras où se trouva le père Carvalho. Il lui vint à l'esprit d'aller trouver le roi et de lui représenter qu'il seroit «^uste de condamner notre loi sur les preuves «signifiantes qu'apporteroit un homme peu éclairé ; que le brame étoit plus entêté qu'habile, qu'il n*avoit pas la première idée des raiaobs fondamentales sur lesquelles est appuyée la vérité d'un seul être souverain ; qu'il s'ofroit lui-même de soutenir cette vérité contre " tous les docteurs gentils, et qu'il se condamnoit par avance au chfttiment le plus sévère s'il ne la mettoit dans une évidence h laquelle il n'y auroit point de réponse.
Ce missionnaire avoit tout le zèle et toute la capacité nécessaire pour exécuter ce projet avec sucëès : il est habile théologien et sait parfaitement la langue du pays. Cependant, après quelques réflexions , il jugea que celle démarche seroit plus préjudiciable qu'utile à la religion; que sa présence fortifieroit Popinion dont on étoit prévenu, que le poète n'avoit déclamé contre les dieux qu'à l'instigation des chrétiens-, qu'enfin l'indignation du prince en deviendroit plus grande et la persécution qu'on craignoit plus certaine.
TJn autre incident confirma le père dans sa pensée. L'esprit du roi étoit fort aigri par d'autres vers injurieux aux divinités païennes , dont im de hos chrétiens étoit l'auteur. Ce néophyte etcelloit dans la poésie indienne ; il avoit fait un ouvrage en ce genre lorsqu'il étoit Gentil, quiméritalesapplaudissemensmême du prince.
Bepuis sa conversion il n'eitiployoit son talent qu'aux éloges de la religion sainte qu'il professe. Un des jeunes gens de la ville & qui il avoit autrefois enseigné la poésie s'avisa un jour de lui demander dos vers qu'il pût réciter à la fête d'un des dieux du pays. Le chrétien y rnnscnlif de bonne frriVjr: î! « «^np'^oa sur-le-
champ une pièce assez longue qu'il écrivit sur des feuilles de palmier sauvage. Il racontoit entre autres choses les infâmes et ridicules aventures qu'on attribue à ce dieu , et il concluoit cette espèce d'ode par ces paroles : a Quiconque a commis toutes ces abominations peut-il être un dieu? »
Le jeune homme lut d'abord ces vers avec complaisance^ mais la fin de l'ouvrage lui fit bientôt sentir le ridicule dont on le couvroit lui et son dieu prétendu. De colère il va trouver un prêtre idolâtre qui d'intime ami de notre néophyte étoit devenu son ennemi irréconciliable, jusqu'à se vanter de le faire périr par l'épée d'un bourreau. Une haine si outrée venoit de ce que dans une dispute publique sur la religion, le nouveau chrétien avoit confondu le poète gentil et Tavoit réduit à un honteux silence. Il conservoit toi^^ours dans le cœur le souvenir de cet affront, et ravi d'avoir entre les mains de quoi perdre le néophyte, il se donna tant de mouvement, qu'enfin il fit tomber les vers entre les mains du prince, qu'il tavoit être fort jaloux de l'honneur de ses dieux. Telle étoit la situation de la chrétienté de Taajaour quand je succédai au père Carvalho. 11 se répandoit tous les jours de nouveaux bruits qui me jetoient dans de nouvelles alarmes. Selon ces bruits, l'esprit du prince s'aigrissoit de plus en plus et le feu de la persécution alloit s'allumer de toutes parts. Je voulus savoir ce qu'il y avoit de réel dans tout ce qui se pubiioit. Je m'adressai pour cela à un des principaux officiers de la cour nommé Chitabara, qui est fort avant dans la confidence du roi et qui protège les chrétiens. Je fis partir quatre de mes catéchistes avec des présens qu'ils dévoient lui donner (car ces sortes de visites ne se rendent jamais les mains vides) , et Je le suppliai de m'informer des sentimens du prince A notit égard , sans me déguiser ce que nous aviom ^ craindre ou à espérer.
Un autre que Chitabara , témoin de nos alar* mes , nous eût fait acheter chèrement sa réponse ^ mais ce seigneur est d'une droiture et d'un désmtéressement qu'on ne trouve point chez ceux de sa nation. Il nous ra»ura de nos craintes et nous fit dire que le roi ne peasoit plus ni â rinsulte publique que le brame avmt faîte aux dieux ni À la satire adroite du néo' phylc-, que des affaires importantes occupoient foule son allenlion -, que même des courtisan*
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t^éia^ni échappés jusqu'à dire qu'un prince ne doit tolérer aucune des religions étrangères, le roi. faisant peu de cas de cet avis, avoit répondu qu'il ne youloit contraindre personne, et que cette réponse avoit fermé la bouche aux malintentionnés. Les catéchistes vinrent tout triomphans m'appôrler cette agréable nouvelle, qui rendit le calme et la tranquillité & tous les cœurs.
Cependant la foule des chrétiens augmentoit de plus en plus et il ne se passoit guère de jours que Je ne baptisasse quelque catéchumène. Parmi le grand nombre de personnes quireçurent la grâce du baptême, il y en a eu une que je ne puis omettre, c'est la femme d'un poète du Choren-madalan. Elle étoit depuis longtemps fort tourmentée du démon : quelquefois n lui prenoit des accès d'une folie qui n'atoit rien de naturel ] quelquefois cette folie se changeoit en des transports de la plus violente fureur; d'autres fois elle perdoit tout & coup l'usage de la parole, ou bien elle devenott paralytique de la moitié du corps.
Son mari , qui l'aimoit tendrement , n'avoit rien épargné pour sa délivrance : il l'avoit promenée dans tous les temples les plus célèbres, il avoit fait une infinité de vers en l'honneur de ses dieux, il avoit chargé leurs autels d'offrandes et de présens , il avoit même distribué de grosses sommes aux gouroux ' gentils qui passoient pour avoir de l'empire sur les démons : tant de dépenses Tavoient presque réduit à la mendicité; cependant la malade loin d'être soulagée empiroH tous les jours. Six ans se passèrent ainsi en vœux , en pèlerinages et en offrandes inutiles. Les chrétiens hii conseillèrent d'avoir recours au Dieu qu'ils adorent, et l'assurèrent que sa femme devoit en attendre une guérison parfaite si elle promettoît d'un cœur sineère d^embrasser sa loi. Le poète, qui avoil le christianisme en horreur, rejeta d'abord un conseil si salutaire ; mais comme une disgrâce contiaiie oevre peu à peu les yeux des plus opinifttres , Pinutilité des remèdes qu'on avoit employés lui fit faire des attentions sérieuses: son eftiètement cessa et il se détermina enfin à mener sa femme à l'église de Tanjaour, gouveraée «km par le père Garvalho.
Mais on fini bien surpris de trouver dans la Cemne tneoreplos de résistance que n'en avoit
^AindoeteuH.
fait parottre le mari. Ce qui parut extraordinaire , c'est que ses jambes se roidirent tout à coup et se collèrent si fortement contre les cuisses qu'on fit de vains efforts pour les en décoller. Le poète ne se rebuta point , il crut au contraire que l'esprit malin ne faisoit naître cet obstacle que parce qu'il sentoit déijà la force du Dieu qu'on se mettoit en devoir d'implorer, n fit mettre sa fenune dans un doiUi (c'est une voiture moins honorable que le palanquin), et il la fit transporter à l'église.
Dès que le père CarvaÔio la rit approche^ , il se disposa à réciter sur elle quelques prières : il n'avoit pas encore commencé qu'elle se leva tout à coup de dessus le douli, et marchant droit au père, qui étoit assez loin, elle se jeta A ses pieds sans pourtant prononcer aucune parole. Le mari , qui la vit marcher d'un pas si ferme et si assuré , ne put retenir ses larmes : il se jeta comme elle aux pieds du père et publia hautement la puissance du Dieu que nous invoquons. C'ëtoit un spectacle bien consolant pour le missionnaire, de voir le témoignage authentique que le démon étoit forcé de rendre à la vérité de notre sainte loi. Il fit sur elle les exorcismes de l'Église, et le démon ne donna plus aucun signe d'obsession. Dés lors elle se sentit comme déchargée d'un pesant fardeau , elle avoua même qu'elle n'avait jamais éprouvé une joie aussi pure que celle qu'elle goûtoit.
Ne pouvant résister à une conviction si forte de la vérité de notre religion , elle pressa extrêmement le père de l'admettre au rang des fidèles. Mais le missionnaire, ne croyant pas devoir se rendre sitôt & ses empressemens, lui répondit qu'il ne falloit rien précipiter dans une affaire de cette conséquence , qu'elle devoit auparavant se faire instruire , et que si dans deux ou trois mois elle persévéroit dans sa résolution, il lui accorderoit la grâce qu'elle demandoit avec tant d'instance. En même temps il lui donna quelques médailles, en l'assurant qu'elle n'avoit rien à craindre des attaques du démon , pourvu qu'elle persistât dans les bons sentimens où il la laissoit. Cette réponse la désola ; elle obéit pourtant et s'en retourna dans sa peuplade, le cœur serré de la plus vite douleur.
Quelques mois après, son mari, jugeant & sei manières que le démon ne l'avoit pas tout à fait abandonnée , me l'amena à Counampaty, où j'élois. Je l'examinai de nouveau et je la
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trouTai inébranlable daos ses preipiera. seotirinens. Cependant i son air interdit et effaré, Je reconnus qu'elle étoît encore agitée de troubles intérieur». Aussi m'avoua-t-elle qu'à la vérité, depuis la première fois qu'elle étoit yenue & Téglise, elle n'étoil plus inquiétée de ces horribles fantômes qui auparavant la tourmeotoient presque h toute heure, mais qu'elle se lentoil de temps en temps saisie de certaines frayeurs subites dont elle ignoroit la cause ; qu*outre cda des songes affreux troubloient son sommeil presque toutes ^s nuits et qu'elle en demeuroit étonnée le Jour suivant^ mais gu'enfii) elle espéroit être entièrement délivrée par le baptême de tous ces restes de rescla? yage du démon.
Comme elle éloit parfaitement instruite de pos mystères , Je ne différai pas davantage à lui accorder la grâce après laquelle elle soupir roit depuis tant do mois. Il arriva une chose psse? ejitraordinaire : tandis que Je faisois sur elle les exorcismcs et les autres cérémonies du baptême , il lui prit tout à coup un balancement de tête à peu prés semblable à celui du pendule d'une horloge qui est eu mouve^ ment, Je lui Jetai aussitôt de Teau bénite , et tout & coup ces balancemens cessèrent et elle revint à sa première situation. J'achevai en r^posle reste des cérémonies, etla néophy tedonna des marques durables d'une grande tranquillité d'esprit.
lia multitude des confessions et de< autro» atbires inséparables d'une grande mission nç me permirent pas de donner à son mari tout le temps ()ue j'aurois souhaité pour lui bien inr culquer no» vérités saintes. Je le mis entre le9 mainscj^s paléchistes, qui s'appliquèrent s^vec beaucoup dç «éle à l'it)struire durant les quatre Jours qiu'il demeura h Counampaty. Dans los divers entretiens qu'il eut avec eux, il leur avoua qu'outre la force qu'il reconnaissoit évidenf^ ment dans notre sainte religion par l'entiëro délivrance de sa femme, deux choses le con- Yainquoient mieux eoçpre de sa vérité. J^ première étoit là vie austère et désintéressée des missionnaires, u Je mimpginois, disoil^il, quQ yos docteurs étaient sfimblablos aux nôireS| qu'ils sauvoienl les dehors, mais qu'au fopd iU ^'abandonncHent à toutes sortes de vices. J'ai voulu satisfaire ma curiosité , et après une re^ cherche exacte de leurs mœurs, J'ai été extrê^ moment frappé de la vie innocente et labo-
rieuse qu'ils mènent. » La seconde cho^e qui le convainquoit delà vérité delà loi chrétienoe étoit qu'elle eût la force de changer les cceun. 3urtout il ne pouvoit comprendre comment ceux de la caste des voleurs qui se faisoient chrétiens renonçoient absolument à leurs lar« cins et à leurs brigandages.
Ainsi celte seule marque de la religion, que le prophète donna autrefois pour une des plut incontestables preuves de sa aainteté , kx Domini convertens animas , fit une telle impression sur ce Gentil qu'il ne songea plus qu'à s'instruire de nos saintes vérités. Il fit traosçrire avec soin l'abrégé de la doctrine que nous enseignons , surtout les six preuves que nous donnons de la divinité et l'explication des dix commandemens de Dieu, Il prit ensuite congé de moi avec sa femme, et ils me promirent tous deux de venir me trouver de terni» en temps , ce qu'ils ont fait et ce qu'ils font ^n^corc avec une exactitude qui me charme.
Ce fut environ ce temps-là qu'un auUeGeotil vint à mon église et y trouva tout h la foi« la santé de l'Ame et du corps. Depuis qualre ans il se croyait tourn^enté du démon \ le mauvais esprit, & ce qu'il disoil, lui suçoit tout Je sang, à dessein d'arracher ensuite son Ame, qui pe lenoit presque plua à son corps. A le voir, pn l'eût pris pour uu squelette , tant il étoil décharné, ^e jugeai que le prétendu démos étoit une vraie phthisie qui le minoit peu i peu. Cependant dans un corps ai desséché il oon* aerygit uu esprit vif et plein de t)oa sens. L idée qu'il avoit de son démeu buYeqr de sang o'^ toit pas en lui l'eOet d'uo cerveau trouMé, mais de l'opinion commune A ces pettpl6s,qui i^Uribuent toutfss leurs maladies aux déoionf ennemis du repos et du bonheur des booiin^; Je le mis au rang des eat^humAoes #t je lui donnai quelques remises qui pouvoieutla loelag^r*. Le SeigAeur bénit mes petits soias, de iQf te même qu'ail bout d'uBQ swaiot il i^ m état d^ vanif ma voir et de n» réoiler ee qu'il ayoit retenu des inatruetiops v)'oii lui avQit ffâtes. ^ surprise fut si grande dans loa village qu'\in 4e ça^\ qui l'avoioilt apporté à l'église , persuadé qw les nimMas buv^io^ n'avoient pu opérer uœguArisoQ HtMf9^^ ouvrit les yeux à la yêrité et deuMPdi to ^i^ t^me. La femme du oatéobunèea (M pltis opi^ niAtre dans son attachement aux idolei - n^ l'exemple de son mari ni ses pressaolss soi^
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RtatioM ne pareùi afhoIUr h dureté de son eœur.
C'est ainsi qnedans eetle missioii nous toyons s'accomplir à tout moment la parole du flis de Dieu : tantôt le mari se contertit, et la femme demeure dans linfldéKté; tantôt la femme ouvre les yeux à la lumière , et Thomme nii et meurt dans Taveuglement. Unus asrnndwTy alter retinqtÊeivr. Notre catéchumène reçut enfin la grâce de la régénération y à laquelle il s'étoit disposé atee tant de tuteur, et il s'en retourna d'un pas ferme dans sa peuplade pour 7 publier la force et la saintelé de la religion. Son incommodité l'ayant repris au bout de sii mois ) H mourut entre les bras d'nn eatécbiste avec toutes les marques d'un prédestiné. La candeur de «on âme et la piété de «es sentimens me font croire qu'il a conservé Jusqu'à ce dernier instant Tinnocenoe et la siintelè de son baptême.
Outre le grand nombre d'adulles que Je baptisai les dernières semaines du carême, l*eus là eoosolatioii d^outrir la porte du eîel au fils même du seigneur de la peuplade, qai mourut peu de fours après avoir raçu le baptême^ Le frèrto du même seigneur eut dans ce même Semps den enfàns Jumeaui, dont l'un (Ut baptisé par le catéchiste dans la maiaon mè«ie où il venoit de naKre et od il mourut le même ]our. L'autre Iht porté à l'étf ise, où il reçut la même griee. Il ne vécut que quinte Jours. Ces trois enfans sont maintenant dans le oiel les proteeteurs de cette église naissante*
Les Jours me couloientbien doucement, mon révérend père, parmi d'auni saintes occupations. Tout le temps se passoit ou à instttiire les peuples ou à leur administrer les sacre^ mens. Mais au milieu detant de fatigues, qu'on est consolé de voir la vie innocente que mènent la plus grande partie de ces nouveaux fidèles ! J'avoue que ce ne sont pas des gens d^una spi* ritualilé bien recherchée -, mais ils craignent Dieu, ils l'aiment de tout leur cœur, ils vivent hor« d*une infinité d'oecasions où les chrélient d*Burope perdent la grÀce ; ils la eonser» tenl an milieu de la gentilité avec plus de soin que ne font bien des fidèles dansle centre même des royaumes las plus catholiques. J ai trouvé un grand nombre de filles qui , malgré l'ex* trême éloigaement que ces peuples ont du c4* Hbat , imitent la généreuse résolution de tant d^sateleareligieusesd'EQrQpe. Quélqttes-iines
avaient eu à soutenir de rudes combats du côté de leurs parens , sans que les prières , les nie^ nacet , les mauvais traitemens eussent Jamais pu leur faire changer la résolution qu'elles avoîent prise de passer ïeur vie dans l'élat parhit des vierges.
Une entre autres m'édifia fort par sa constance et par sa modestie. Sa mère, au désespoir de ce qu'elle ne vouloit pas se marier, me l'amena tout en colère et me dit que sa Dllc ne renisoit de s'engager dans le mariage qu'âfih de mener une vie plus licencieuse et plus dérë^ glée. La flfie, pénétrée de douleur de ce que sa propre mère lui attribuoit des intentions si criminelles, se tenoitdans un humble silence'. il lui échappa seulement de dire qu'elle ètoît contente de ce que Dieu seul connoissoit son innocence. C'éloit en efiet une calomnie des plus noires ; tous ses pàrens rendoient témoignage à sa vertu et louoient surtout Tattrait particulier qu'elle avoit pour la solitude. La mère même ne Ait pas longtemps sans se repentir de rootrage qu'eHe avoit fait à une fille si vertueuse, elle vint peu après les larmes aux yeux rétracter ce qu'elle avoit avancé si faussement, et elle me promit de ne plus inquiéter «a fille sur le parti qu'elle avoit eu le courage de prendre. Si la foi trouvoit autant d'accès ehet les grands que chet les petits , et si quelque prince converti entreprenoit de fonder des monastères de religieuses, il est à croire quils se peupleroient bientôt d'une infinité d*àmes choisies , qui embrasseroient dans toute leur étendue la pratique de« conseils évangéliqucs.
Le peu de pluie qui étoil tombée l'année précédente , les chaleurs excessives, qui se font sentlrdèslemoisdemars, et la multitude prodigieuse des fidèles qui vendent à Counampalf , avoienl tari une partie de l'étang , qui est le seul endroit où ces peuples trouvent de l'eau. C'est ce qui me fit naître la pensée d'aller à Elacour-« riobi ; mais une persécution qui venoit de s'élever contre les chrétiens de Gouttour rompit toutes mes mesures. Jusquo-là cette Église, fondée autrefois par le vénérable martyr le père Jean de firito, avoit été regardée comme le lieu le plus paisible de la mission. Les missionnaires n'y avoient jamais éprouvé les contradictions et les traverses auxquelles ils sont continuellement exposés ailleurs. Yoici ce qui donna lieu à la persécution.
Le frère du prince dont relève Gouttour foi-*
ij
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gnit de vouloir embrasser le chrislianume et pressa plusieurs fois le père Berlholde de le hapUser. Le missionnaire , qui se déûoil de sa sincérité , crut ne devoir lui accorder la grÂce qu'il demandoit qu'ainrès une longue épreuve ; c'est pourquoi il lui répondit qu'il falloit attendre encore quelque temps et obtenir l'agrément du prince son frère. En effet, on publioit que ce jeune seigneur n'avoit point la volonté de renoncer au paganisme, mais que l'amour dont il étoit épris pour une femme chrétienne le portoit à faire cette démarche , dans l'espérance que son assiduité auprès du missionnaire faciliteroit l'accomplissement de ses désirs.
Quoi qu'il en soit , le pradani , ou le premier ministre du pandaratar, c'est ainsi que s'appelle le prince qui a sur ses terres les Églises de Gouttour et de Coraly ^ le pradani , dis-je, ancien ennemi de la religion chrétienne, prit de là l'occasion d'animer le prince contre les fidèles. Il lui représenta qu'il étoit honteux à sa famille que son propre frère abandonn&t la religion de ses ancêtres pour se livrer à de nouveaux docteurs qu'il savoit certainement être Franquis, c'est-à-dire gens vils et infâmes selon l'idée de la nation *, que dans le besoin où il étoit d'argent , il lui seroit aisé de s'enrichir par le pillage de leur église ; que les étrangers avoient cru y cacher sûrement toutes leurs richesses , parce que depuis son établissement elle n'avoit été sujette à aucune révolution.
Le prince , flatté de l'espoir d'un gain considérable , donna tout pouvoir à son ministre. Le pradani envoya ordre sur-le-champ au ma« niagaren ■ de la peuplade d'arrêter le missionnaire «et de fouiller dans tous les recoins de sa maison jusqu'à ce qu'il eût déterré les trésors qui y étoient cachés. Jamais ordre ne fut mieux exécuté. Le maniagaren choisit le dimanche , jour auquel les chrétiens viennent en foule à l'église, et prit le temps que le père se dispoisoit à célébrer la sainte messe. Il commençoit jdéjà à se revêtir des ornemens sacerdotaux I lorsque tout à coup le maniagaren et ses sol- \ dats vinrent fondre dans l'église ; les uns se saij surent du père , le traînèrent yen sa maison , j déchirèrent ses habits ; les autres , en plus grand nombre , se postant aux diverses avenues par où les chrétiens pouvoient échapper, les dé-
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pouillërent , les chargèrent de coups, leur arrachèrent les ornemens d'or qu'ils portent au col et aux oreilles : tous se mirent à piller les maisons qu'ils avoient dans la peuplade. Celle du père fut toute renversée : il creusèrent partout, ils démolirent les murailles , et après bien des recherches ils trouvèrent environ soixanteécus, qui étoient tout le fonds destiné à l'entretien des missionnaires et des catéchistes. Le maniagaren recueillit avec soin cette somme et tous les meubles de l'église, qu'il envoya aussitôt au palab.Mais le prince, qui s'attendoit à un grand butin , surpris de ce que le pradani Tavoit engagé dans une entreprise si peu aortaUe à son rang et à sa dignité, ne put retenir son indignation.
Le bruit des violences qu'on exerçoit à Couttour se répandit bientôt jusqu'à Coraly. Le père Joseph Garvalho, qui y fait sa résidence, se disposoit à recevoir les mêmes outrages : il prit seulement la précaution de faire transporter tout ce qu'il avoit dans sa maison au delà du Coloran et hors des dépendances du pandaratar. Il ne se réserva que son crucifix et son bréviaire , attendant en paix le bienbeureot moment auquel il devoit être emprisonné pour Jésus* Christ. Trois jours se passèrent saai qu'on pensât à troubler sa solitude \ il jugea de là que la cour n'étoit pas si irritée qu'on se le flguroit ; i^eio d'une sainte confiance , il prit le dessein de s'aller présenter au prince pour lui demander la délivrance du père Bertholde, qu'on détenoit dans une rude prison. Il crut pourtant devoir en avertir le frère cadet du prince, ennemi secret du pradani et protecteur déclaré des missionnaires. Ce seigneur, de concert avec sa «nur, qui a beaucoup de crédit à la cour, engagea te prince à faire un bon accueil au docteur étranger et à réparer par quelques marques d'honneur la démarcbequ'il avoit faite par le conseil de son ministre et qui avoit Oétri la gloire que loi et ses ancêtres ont toujours eue de servir d'asile aux étrangers.
Le prince , gagné par de si puissantes intercessions , promit de faire justice à l'innoceoce de ces étrangers, et ayant appelé le pradani: a II faut, hii dit-il en colère, ou q}ie vous soyes bien imprudent d'avoir cru si légèrement les rapports qui vous ont été faite de l'opulence des sanias , ou que vous ayez un grand fondsde malignité de leur avoir suscité une persécttlioo si cruelle et si préjudiciabte à ma répnlilioM
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Le pradaDÎ, pour se JotUier, eut reeoan anr accusations ordinaires : « Ce sont, dit-il , des Franquis, qui, sous le prétexte d^enseigner leur religion , tâchent de répandre Tesprit de révolte parmi vos sujets pour livrer le pays aux Européens qui habitent les côtes. »
Ces calomnies ne firent nulle impression sur Tesprit du prince : il sait que depuis près de cent ans que la religion chrétienne s'est intr^ duite dans ces divers états de l'Inde méridionale , les missionnaires ont tomjours inspiré aux peuples toute la soumission et la fidélité qu'ils doivent à leurs souverains, a YoUà , répondit le prince , voilà les chimères dont vous autres ministres vous nous repaissez sans cesse pour nous animer contre cette nouvelle loi ; ce n*est pas là de quoi il s'agit maintenant ^ je prétends que quand le sanias viendra à l'audience, non« seulement vous vous absteniez de tout repro» cbe , mais que vous lui donniez encore les plus grandes marques de votre respect. » C'étoitun coup de foudre pour le pradani , homme fier et hautain comme le sont tous les noirs dès qu'ils ont quelque autorité.
Quelques jours après , le prince permit au père Joseph Garvalho de parottre en sa présence et le fit asseoir sur on siège couvert d'un tapis , honneur qu'il n'accorde à aocon de ses sujets. Yoici à peu près le discours que tint le mînîonnaire : a L'accueil favorable dont vous m'honorez , dit-il au prince , prouve assez que vous n'avez aucune part aux traitemens indignes qu'on a faits au docteur de Gouttour, mon frère ; j*en connois les auteurs , je ne les accuse point de l'avoir chargé d'opprobres et d'avoir déchiré ses vètemens, ravagé sa pauvre cabane, profané son église, maltraité ses disciples ; Je ne me plains pas même de ce qu'on le tient encore resserré dans une étroite prison, comme si c'étoit un rebelle ou un voleur public , mais je me plains de ce qu'on ne m'a pas fait le môme honneur, l'enseigne comme lui la loi du vrai Dieu et je m'estimerois heureux de souffrir pour une si juste cause; nous sommes venus de plus de six mille lieues pour instruire les peuples des grandeurs infinies du souverain roaftre du ciel et de la terre; nous avons prévu les diverses contradictions que nous souffrons maintenant, et ce sont ces contradicHons-là même qui nous ont attirés dans des régions si éloignées de notre patrie. Nous nous croyons bien payés de nos peines quand nous avons le
bonheur de soitfCrir pour la gloire du Dieu mm nous servons. Je prie donc vos ministres de me donner quelque part aux opprobres et aux. soulTrlBinces du docteur de Couttour. Néanmoins, comme il y a de riojustice à punir des innocens, je vous supplie d'examiner à fend notre conduite : si vous nous trouvez coupables des crimes qu'on nous impute, nous nous soumettons à toute la peine que vous voudrez nous imposer; si au contraire vous nous jugez innocens, ne permettez pas que l'innocence soit plus longtemps opprimée dans vos états. »
Ces paroles du missionnaire, prononcées avec beaucoup de modestie et de gravité, touchèrent le prince, et comme le pradani vouloit répliquer il lui imposa silence ; il lui donna ordre de rendre au plus tôt tout ce qui avoit été pris au docteur de Gouttour et à ses disciples, de le remettre en liberté et de châtier sévèrement le maniagaren qui avoit commis de si grands excès. Se tournant ensuitevers le missionnaire : « Oublions le passé, lui dit-il d'un air gracieux , ce qu'a fait mon ministre est comme un nuage qui a obscurci pour quelques instans la lumière que vous répandez dans mes états ; mais ce nuage même n'a servi qu'à me faire nrieux connottre la sainteté de votre loi et la pureté de vos mœurs. Désormais Je donnerai de si bons ordres qu'aucun de mes officiers n'aura l'audace de vous manquer de respect. »
Là-dessus il se fit apporter une belle pièce de toile peinte, qu'il donna au missionnaire comme un gage de son amité; il lui fit présent d'une autre à peu près semblable pour le père qui étoit prisonnier à Couttour : il n'y eut pas jusqu'aux catéchistes qui eurent part aux libéralités du prince ; non-seulement il leur donna de beaux toupetis*, il voulut encore qu'on les nt monter sur des éléphans richement enharnachés et qu'on les promenât en triomphe par toute la ville, afin que personne n'ignorât qu'il les prenoit, eux et le reste des chrétiens , sous sa protection. Tout cela fut exécuté le Jour même; on restitua au missionnaire tout ce qui avoit été pillé à Couttour. Les omemens d'or et de corail qui appartenoient aux fidèles eurent un peu plus de peine à sortir des mains du pradani ; mais enfin , après quelques somma* tiens , tout ou presque tout fut rendu.
C'est ainsi, mon révérend père, qu'à la glove
* Pièce de toile dont les Indiens sa convrent.
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éê MM «inte foi 0I à h <KntolaUon éH fldè- Ict, lapcrtèoution de GouUour cessa bien plus , UA que noas o'airions oëé respirer. Trouvei ten queje mette fin aussi à celle lettre, qui n'est déjà que trop longue. Je continuerai dans la ioite de Tons fàif e un récit fidèle de loat cequi pourra oootribiier à Totre édification. Je sois , «reo beaucoup de respect, el^*
SECONDE IfTIRE DU P. AIÀRTIN
AU P. DE YILLETTE.
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Fè(e« cbrélieiinei. — Curiosité des lodi^ns.
Mon kbvékknd Père , P, C
La persécution suscitée contre les chrétiens dç Couttour me retenoit à Counampaly, ainsi que je vous Tai mandé dans ma lettre précé*dente. L'alQuence des peuples qui s'y rendi-* rent pour célébrer la fête de Pâques fût si grande que je désespérois d'y pouvoir suffire \ et certainement il y auroil eu de quoi occuper plusieurs missionnaires. Dieu me donna la force de résister À celte fatigue.
Je tirois des catéchistes tout le secours que je pouvois : les uns étolent chargés de disposer les catéchumènes au baptême, les autres de faire en divers endroits de la cour des instruc^ lions aux nouveaux fidèles , car si on ne leur fait souvent des explications de nos mystères , ils en perdent bientôt le souvenir. Je faisois lire chaque jour Thistoire de la Passion de Jésjus- Ghrist, j'y ajoutois diverses méditations fort touchantes qu'un ancien missionnaire composa autrefois sur ce mystère. Ces méditations sont è la portée de nos Indiens et ils les écoutent ^vec toute rattention et toutes les marques d'un cœur attei^dri.
Au lever de l'aurore, vers le soir et à cinq différentes heures du jour 9 nous faisions des espèces de stations oA nous chantions à genoux lur des airs lugubrei les tourmens particuliers que le Sauveur a soufferts à chacune de ces heures. A la fin de chaque station nous avions soin de prier pour les différentes nécessités de la mission ; surtout nous recommandions h Dieu let Églises de Coraly et de Couttour, d^
soMes dans un tempe si stint^ (Ajenedeute point que les vœux ardena de tant de néophytes, n'aient beaucoup contribué à faire cesser la persécution. Il y en avoit qui affli* geoient leur corps par toute sorte d'austérités : les ceintures de fer , les disciplines et les autres inslmmens propres à macérer la chair ne sont point inconnus à ces nouveaux fidèles. Quoique les souverains pontifes les dispensent de beaucoup déjeunes à cause des ardeurs du climat et de la légèreté de leurs alimens , on en voit pourtant qui pasisent tout le temps du carême en ne mangeant qu'une fois le jour du riz et des herbes mal assaisonnées : j'en sais qui, durant la semaine sainte, demeuraient Jusqu'à deux Jours entiers sans prendre de nourriture. J'ai soin de leur défendre une abstinenoe si rigoureuse, parce qu'elle les fait tomber dans des défaillances dont ils ont bien de la peine à se remettre , mais Je ne suis pat toujours le mattre de modérer leur ferveur.
Ceux qui sont à leur aise font raumène chaque jour du carême à un certain nombre de pauvres : les uns è oinq., en rhonneurdes oinq plaies de Notre-Seigneur \ les autres à treetiettrois, en l'honneur des annéesqu'a duré la vie mortelle de Jésoa^hrisft -, d'autres & cjuarante, en roémobia des quarante jours qu'il passa dans le désert. Ces auinênes ooDsistenl en du ris et des herbes euiles , dont ils remplissent de grands bassins et qu'ils dbtribuenl eux-mêmes aveo beaucoup de piété.
C'est par de si saints e&ercices que les chrétiens se préparent à célébrer la fêle de Paquet. Mais comme il s'agit priacqjalement de k^ mettre en état de faire une bonne confession et d'approcher saintement de la table eucharistique, on n'omet rien de tout ce qui peut les y bien disposer.
Il est iftcroyablâ juMjpi^oA va la sensibilité de ces peuples quand on est oUigA de leur différer l'absoitttion. Il faut être bien sur tes gardes pour ne pas se laisser fléchir à leurt prières et à leur importunités. S'ils ne peuvent rien gagner sur nous , ils ne rougissent poiot de s'adresser au catéchiste et de lui découvrir les fautes secrètes powr lesquelles ils oat été différés. En vaio avertissonsHSOus les caiêchistes de renvoyer les néophytes qui viennent ainsi s'ouvrir à eux : il s'en trouve toujours quelqu'un qui se fait honneur d'intercéder pour ces sortes de pèniteos. Rien ne fait plu>
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de peine aint qiit8ionàfrai, rarUMit qoend tm ouvertures $e foal à dès cMècMstes peu discreU et qui ne sentent pas eseez Tobligation étroite qoe le sceau de la confession impose.
La siÉspfieité des Indiens Ya quelquefois plus loin ; ce qu^on ni^en a raconté est assez singulier. Une chrétienne à qui le missionnaire avoit diMré l'iabscdalien pour de bonnes raisons usa d^abord de toute sorte d' artifices pour émouvoir m pitié et extorquer de lui ce qa'il refùsoit avec fermeté, mais cependant avec douceur. Voyant qu'elle ne pouvoit rien gagner , elle se leva brusquement du confessionnal, et se tournant du côté des autres pénitens : « N'est-ce pas une chose plaisante ? ditelle \ ee souamy * me renvoie sans m'absoudre, parce qae f offense Dieu depuis tant de mois ; si je n'olTensois pas le Seigneur, aurois-je besoin de me présenter au saint tribunal ? Ne nous enseîgne-l-on pas que c'est pour les coupables que ce sacrement est institué? » Le père rougissoit pour elle et eût bien voulu mettre son honneur à couvert; mais la crainte de trahir en quelque sorte un secret aussi inviolable que celui de la confession , l'obligea à se tenir dans le silence. Ce seul exemple fait voir quelle doit être la patience et la discrétion de ceux qui ont à traiter avec les Indiens ; si on trouve parmi eux des gens pleins d'esprit et dç bon sens, on en trouve une infinité d'autres dont l'ignorance et la stupidité fournissent souvent aux missionnaires dp quoi exercer leur vertu.
Quelque désir qu'^eussent les chrétiens de \ participer aux sacremens, il me fut impossible malgré tous mes efforts de contenter la piété de plusieurs. Outre le temps qu'emportent les confessions, il faut encore baptiser les catéchumènes, apaiser les différends qui naissententre les fidèles, prêcher les mystères de la Passion et de la Résurrection, faire les cérémonies de la semaine sainte, autant qu'elles peuvent se pratiquer dans un pays idolâtre , car , par exemple , on n'ose garder le saint sacrement du jeudi au vendredi saint, comme c'est la coutume en Europe : le père Bouchet est le premier qui l'ait fait cette année à Aour, parce que c'est l'endroit le plus sûr de la mission ; mais je doute que d'autres osent imiter en cela son zèle.
'Missionnaire*
La nuK du samedi au dimanche Je fis pré* parer un petH char de triomphe, que nous ornâmes de pièces de soie, de fleurs et de fruits. On y plaça rirnage du Sauveur ressuscité, et le char fut conduit en triomphe par trois fois autour de l'église, au son de plusieurs instrumens. Les illuminations , les fusées volantes, les lances à feu , les girandoles et diverses autres feux d'artifice où les Indiens excellent rendoient la f&te magnifique. Ce spectacle np cessoit que pour laisser entendre des vers qui étoient chantés ou déclamés par les chrétiem en Thonneur de Jésus triomphant de la mort et des enfers.
La cour qui règne autour de l'église pourvoit à peine contenir la multitude non-seule* ment des chrétiens , mais encore des Gentils qui y étoient accourus en foule. On les voyoît^ à la faveur des illuminations , montés sur le| branches des arbres dont la cour est envH ronnée. C'étoit comme autant do Zacbées que la curiosité ëlevoit au-dessus de la foule pour voir en figure celui que cet heureux publicaio mérita de recevoir en personne daps sa mai^r son. Le seigneur de la peuplade avec toute s^ famille et le reste des Gentils qui ^sîstèrent î la procession se prosternèrent par trois foîi devant l'image de Jésus ressuscité , et l'adorèrent d'une manière qui les coofondoit hmkr reusement avec les chrétiens les plus feryens*
Je ne parle pojnt d'un grand nombre de baplèn^es que j'administrai aux eatéchumémes^ Parmi tant de conversions qu'il plut à Djeii d'opérer, une surtout me fit goûter une joi^ bien pure. L'oncle du seigneur de I9 peupladD vint avec sa femme me prier de les admettra au rang des fidèles. Ils me dirent, les youK, baignés de larmes, qu'il y avoit lopgteiap& qu'ils reconnoissoiept la vérité de notre saiple. religion, mais que le respect humain les ^yoit. toujours retenus dans l'idolâtrie; enfin qn't^ cette fête ils avoient ouvert les yeux à la Jlu^ mière et qu^ils ne pouvoient plus résister à la. voix intérieure qui les pressoit de se rendrai
Ce bon vieliard m'igouta une chose qui pwrquoit son bon sens et la forte résolution oA U. étoit de vivre en parfait chrétien. «Je crois,, dit-il , que ce qui a porté le Seigneur à Jel^r, sur moi des regards de miséricorde, ç'qst qu'île y a plus de quinze ans qu'ayant ouï dire aux missionnaires et aux catéchistes que le laiOHi déplaisoit au vrai Dieu, j'en ai demeuré si con-
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taincu que depuis ce temp9-là Je n^ai commis aucun vol ni par moi ni par mes esclafes» comme font les persoiHies puissantes de notre caste. Je n'ai pas m6me voulu participer aux larcins qu'ont faits mes enfans ou mes autres parens, quoique la coutume parmi nous soit de partager en commun ce que chacun a butiné en particulier. On s'est souvent moqué de ma simplicité , mais J'ai toujours tenu ferme^ et Je crois, encore une fois, que c'est pour n'avoir pas voulu déplaire en cela au vrai Dieu, quoique Je ne l'adorasse pas encore, que sa divine bonté m'ouvre aujourd'hui son sein pour m'y recevoir, tout indigne que J'en suis.» L'air de sincérité dont il accompagna ces paroles me charma *, je l'embrassai tendrement et Je le mis au rang des catéchumènes.
Ce ne Ait pas là le seul fruit que nous recueillîmes dans ces Jours saints : tous les jours de l'octave nous furent précieux par le nombre des Gentils qui prenoient la place des catéchumènes que nous baptisions. Pour comble de joie, nous apprîmes la paix et la traïaquillité que le Seigneur venoit de rendre & l'Eglise de Couttonr. Ce fut comme une seconde Pâque pour les chrétiens : ils se rassemblèrent dans l'église et rendirent à Dieu de solennelles actions de grâces pour un bienfait si signalé.
Cependant Tétang de Counampaty étant entièrement & sec , Je ne songeai plus qu'à me rendre à Elacourrichy. Je voulus auparavant aller à Aour pour y conférer avec les missionnaires sur quelques points qui me faisoient de la peine dans ces commencemens. J'y trouvai les pères Bouchet et Simon Carvalho épuisés du travail dont ils ètoient accablés depuis un mois. Jamais fête de Pâques ne s'étoit célébrée avec tant de magnificence ni avec un si grand concours de peuples. Comme les Indiens sont fort amateurs de la poésie , le père Bouchet avoit fait représenter en vers le triomphe de David sur Goliath : c'ètoit une allégorie continue de la victoire que Jésus-Christ à remportée dans sa résurrection sur les puissances de l'enfer. Tout y ètoit instructif et touchant.
Parmi la foule des peuples qui ètoient accourus de toutes parts, il s'en trouva plusieurs d'une province voisine , ennemie déclarée du prince dont relève la peuplade d'Aour : ils ètoient venus armés et avec grand cortège.
Ce contre^temps et les efforts inutiles que ce seigneur avoit faits pour tirer de l'argent des
mistioanaires aigrirait son esprit , déjà mal diq>osé à l'égard des chrétiens.
Quelques seigneurs des enyiroaa saisirent cette conjoncture pour l'animer encore davantage contre les fidèles. Ils lui ëcriYvenC même avec menaces et n'omirent aucun des motifs les plus capables de Tébranler. « N^est-il pas honteux , lui dirent-ils , que tous retenies sur vos terres un étranger qui n'a d^aotrabat que d'anéantir le culte de nos dieux : il n*épaigne ni soins , ni dépenses , ni l%tes pour élever sa religion sur les ddiiris de la nôtre. H semUe vous faire la loi jusque chez tous par la multitude des disciples qu'il y attire; les G^tils mêmes lui sont dévoués : à la dernière ftte qu'il a célébrée, il lui est venu plus de monde qu'il n'en faut pour subjuguer tout un royaume. Au reste , le docteur étranger a fait un outrage manifeste à nos dieux : quoi de plus insultant que d'exposer aux yeux d'une multitude innombrable de peuples un jeune enfant qui tranche la tête à notre dieu Perounal ? Ceux même de notre religion sont si infatués de cet étranger qu'ils lui applaudissent et battent des mains à la vue de leurs propres dieux déshonorés. Si vous avez la lâcheté de le soutenir plus longtemps sur vos terres, nous avons résolu de l'en chasser nous-mêmes à force ouverte. »
Ce qu'on proposoit à ce prince ètoit fort conforme à ses inclinations , mais il trouvoit de la difficulté dans Texécution. Il risquoit tout en usant de violence , car d'un côté il avoit à craindre le ressentiment du talavai, qui protégeoit les missionnaires ; d'un autre côté il ètoit retenu par ses propres intérêts. S'il chassoit le missionnaire de sa peuplade , elle redevenoit un simple hameau \ tous les chrétiens qui ètoient venus habiter ce lieu désert ne manqueroient pas de suivre leur pasteur, et par là il se frustroit lui-même de la meilleure partie de ses revenus. Ces raisons ètoient pressantes pour un homme timide et intéressé. Cependant l'intérêt céda pour ceUe fois à la haine extrême qu" portoità la religion. Il envoya dire au missionnaire qu'il ne pouvoit plus tenir contre le« instances et les menaces des seigneurs ses voi^n», et qu'afin de leur complaire il lui ordonnoil de sortir dans trois jours de ses terres.
Une sommation si brusque nous déconcerta. Nous fûmes quelque temps incertains do parti qu'il y avoit à prendre, et déjà nous penchiow
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do cAté de la retraite ; mais 9 nom parut bien triste qu'an prince de si petite considération rainai en un instant la plus belle et la plus florissante église de la mission. Le seul nom du talatai étdt capabte de faire impression sur Tespril de notre persécuteur. Le père Bouctaei faisoil une machine pour monter une horloge d'eau qu'jl detoit présenter au talavai. Il fit donc réponse au prince qu'il étoit inutile de lui donner trois jours pour sortir de ses terres , qu'un quart d'heure sufflsoit; mais qu'ayant promis au talavai quelques nmchines qu'il souhaitent, il altendoit qu'elles Aissent finies ; qu'autsilAt après il iroit les lui présenter et hii dire qu'étant tombé dans la disgrftce du prince de Catalour, qui te chassoit de toute l'étendue de ses états , il lui demandoit un petit coin dans le royaume pour s'y retirer, y bâtir une église et former une peuplade de ses disciples, qui ne resteroîent pas dans Aour après qu'il en seroit sorti.
Celait en effet la résolution des chrétiens. II y eo eut même cinq ou six des principaux qui IhrenI trouver le prince pour lui déclarer que n'étant Tenus peupler Aour, qui d'ailleurs est une terre fort ingrate , que pour avoir la consolation d'être auprès de leur pasteur, s'il te forcent à se retirer, ils se relireroient aTCC lui , et que par leur retraite ils réduiroient la peuplade d'Aour à son premier état de hameau.
Cette déclaration des chrétiens , Jointe à celle que le missionnaire lui envoya faire par ses catéchistes, fit rentrer te prince en lui-même ; il craignit également et la perte de ses rentes et la c(4ère du talaval. S'étent donc radouci , il fil réponse qu'il ne prétendoit pas que le missionnaire se retirât, mais qu'il le prioit de ne plus faire désormais de ces fêtes solenneltes qui attiroient tent de peupte et qui donnoient ombrage aui seigneurs ses voisins. La condition parut dure-, cependant on Jugea qu'on n'auroit pas de peine à lui faire révoquer dans la suite sa défense; ainsi, sans lui dire qu'on acceptoit cette condition , le père Bouchet continua d'exercer ses fonctions dans Adour comme auparavant.
n arriva alors un accident à un des catéchistes que te père avoit envoyés vers le prince dont nous fûmes alarmés. Il avoit marché durant la plus grande chaleur du jour, et , se trouvant fort altéré, il eut Tindiscrélion de boire sans prendre les précautions ordinaires. Dès le mo-
ment il se trouva attaqué de cette grande indigestion qu'on appelle aux Indes mordeckin , et que quelques-uns de nos François ont appelée niùrt de chien , s'imaginant qu'elle se nomme ainsi parce qu'elle cause une mort violente et cruelle. En eflèt , elle se fait sentir par les douleur» les plus aiguës et qui forcent la nature avec tent de violence qu^ii est rare qu'on n'y succombe pas si Ton n'use d'un remède qui est fort en usage sur les côtes, mais qui est moins connu dans les teites. Le remède est si efficace que de cent personnes attequées de cette espèce de colique de miserere , il n'y en aura pas deux quMl n*arrache des portes de la mort. Ce mal est bien plu)B fréquent aux Indes qu'en Europe; la continuelle dissipation des esprits, causée par les ardeurs d^un climat brûlant , effoiblit si fort la chaleur naturelle que l'estomac est souvent hors d'état de faire la coction des alimens. Le catéchiste donc, réduit à ne pouvoir phis se traîner, s'arrête dans une peuplade distente d'environ une lieue d'Aour et nous envoya avertir du triste état où il se trouvoit.
Cette nouvdle ne vint qu'à neuf heures du soir *, Je volai sur<-le-champ au secours du malade , je le trouvai étendu é terre presque sans connoissance et agite des plus violentes convulsions. Tout te village étoit assemblé autour de lui , et chacun s'empressoit de lui donner diflérentes drogues plus propres é irriter son mal qu'à le soulager. Je fis allumer un grand feu -, J'avais besoin pour mon remède d'une verge de fer, mais n'en trouvant point , Je pris une faucille qui sert à couper le ri^ et les herbes» Je la fis bien rougir au feu ; j'ordonnai qu'on lui appliquât le dos de la faucille tout rouge sous la plante du pied., à trois travers de doigt de l'extrémite du talon, et aflil qu'ils ne se trompassent point dans une opération qu'ils n'avoient Jamais vu faire , Je traçai avec du charbon une raie noire à l'endroit sur lequel il falloit poser le fer ardent. Ils l'applicfuèrent fortement contre le pied , Jusqu'à ce que le fer, pénétrant ces peaux moites qui sont dans les Noirs extrêmement dures, parvînt jusqu'au vif et se fît sen* thr au malade. Ce qu'on venoit de faire à ce pied-là on le fit à l'autre avec la même précaution et avec le même succès. S'il arrive que le malade se laisse brûler sans donner aucun signe de sentiment , c'est une marque que ie mal est presque sans remède.
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lion ainsi faite, |e me fis apporter un peu de sel pulvérisé , au délàui duquel on peut prendre des cendres chaudes, et le. répandant sur le siUon formé par le fer» je l^i fis batUe pendant quelque temps ces deux endroits avec le dessoua de ses souliers. Ceux qvi étoient présens ne pouvoient comprendre quelle pou-^ voit être la vertu de ce remède \ mais ils furent bien surpris quand, en moins d'un demi-quartd'beure, ils virent le malade revenir parfaitement i lui et n'avoir plus de ces convulsions ni de. ces autres symptùmes mortels qu'il avoit auparavant v il lui restoit seulement une grande lassitude et une soit pressante. Je fis bouillir de Teau avec un peu de poivre et d'oignon que l'y fis Jeter, et Je lui en fis prendre. Ensuite, apréa V^y^M Iféconeîlié, car il n'y avoit que peu de JouKf qu'H s'éioit oonfessé , Je le laissai dans une situation fort tranquille et Je pris le chemin d'Aour ^ il fut en état dès le lendemain (}e venir m'y trouver et de rendre grAce é Dîeu
de sa guéfison.
. Peut-être ne seve^vous pas fâfibé d'appren^
drc un autre remède dont je n'ai pas fait Tex-» pértence , mais qui m'a été enseigné par un nr\é4ecîn * habile , venu d'Europe , qui s'est fait une grande réputation à la cour du Grand Magot, où il a demeuré quarante ans» U m'a assuré que son remède est infaillible contre toute sorte de colique. Il faut^ dit-il, avoir un ^mneau de fer d'un pouce et demi ou environ de diamètre et gros à proportion -, le faire bi^ rougir au feu , et faisant étendre le malade .sur le dos, lui appliquer l'anneau sur le nombril , en sorte que le nombril serve comme de centre à l'anneau \ le malade ne tardera pas à en lesseotir l'ardeur i il faut alors le retirer promptement ^ la révolution subite qui se fera dans le basventre dissipera en peu de temps toutes les douleurs. Il se fait garant du prompt cfilet de ce remède et m'assure qu'il s*en est toi^ours servi aux Indes avec succès.
Le trouble que le démon prétendoit exciter dans l'église d'Aour ayant été apaisé dans sa naissance , J'en partis pour me rendre à Ela- CQurrichy. Nandavanaty fut la première peuplade que Je trouvai sur ma route \ il y avoit autrefois une fort belle église et une chrétienté florissante ; les guerres ont ruiné l'église, mais la chrétienté subsiste encore, du moins en partie»
• M. lUnQCchi, VéiûlMii.
J'y trouvai un grand nombre do fidèles qui avoicnt bâti une petite église dans laquelle il n'y a que' les parias* qui s'assemblent pour y faire leurs prières. Ils me prièrent de rèlablk l'ancieune église , mais mes petits fonds ne me permettent pas d'en élever efk tant d'endroils à la fois. Plusieurs G^nl^s sa Joignirent au fidèles pour m'accompagner aaseï loin hors de la penp^de.
Ii'ambalakarenS bon vieillard^ ^sesoa»
vient encore des missionnairea qu'il y a vus, m combla d' honnâletéa et m'ollrit de travailler de ooneert avec les chrétieos à rebMif l'anciefiDe église. Il m'ajouta que si fempUoemeot ae m'agréoit paa, U me donuerest celui que je Irooverois le plus commode, <|u'il a'eqgageoil même à me fournir une partie du bois et ds ii paille nécessaire» pour k couvrir ^ qu'enfin i je tt'avois qu'à donner mon Goosentea^eot et qo'i se chargeait de tout. A moina que de eonoottrs le génie de ces peuples , on se laisseroit aifémeot surprendre par de et belles apparencis. Je devoia, ee semble, aoquîescer è me piofNH Mqd si afvantaiieeae 3 c'est pourtant-ce qus je ne fia paa. Autant les ladiews sont libénei quand U ne s'agit que de promettre, auUBl sont-ils ingénieux à trouver dea prélexlei de retirer tour pireie dés qu'Us ,oftt s« mus eii|»ger dans quelque dépense* Je le rcmeraisi doue de sa bonne volonté, en l!aissiiiant néanaKHoi que J'en pcoOteroia dans la suîfe, que je rvviendrois dana peu de mois et qu'alers je preadrois avec lui des mesufet nécessaires pour la construction d'une égl»e eneore plus belle 411e l'ancienne *, que eepeodaat je le priois de pro^ téger toi^ours les ehrélieM de sa dépeftdaaco et de penser lui - même qu'étant si prés du tombeau , il d^oit embtmêef la religioa qal recoBBoiasoit être k seule véritable et que plusieurs de ses pareoa avoient dé^ em* brassée.
Après avoir marché qudque temps daos le» bois , J'arrivai sur les bords du Goloraa, que je traversai sans beaucoup de peine ; Je cMoyai ensuite ce fleuve et Je me trouvai dans un petit bois dont les arbres sont fort agréables* m vue. Ils étoient pbargés de fleuis d'un UaBC qui tire un peu sur le Jaune, de la grandeur à peu prés des fleurs d'oranger. On me dit que
* Geiude la dernière easfe.
^ C'(*>l-è-dîre cepiUine^
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€6» fleurs étoicDld^un gaftlexqu»;J'eD cueillis quelques-unes et je leur trouvai eo effet le goûl sucré \ mais peu après Je fus atteint d'un tournoiement de tête qui dura quelque temps : c*cst ce qui arrive , me dit*on , à tous ceux qui n*y sont pas accoutumés. Cette fleur est la fruii principal de Farbre, et on en fait de Thuilequî est excellente pour les ragoûts.
Je continuai mon chemin en côtoyant toujours le Goloran , et J'arrivai sur le midi à Éla^ courricby. Le catéchiste 7 étoit fort occupé à achever Téglise , qui consiste , conune presque toutes les autres, en une grande cabane asses élevée, couverte de Joncs , à Textrémité de la^ quelle il y a une séparation pour servir d^ retraite au missionnaire.
Le soir même de taon arrivée j'appris par un exprès envoyé de CouUour que le père Ber* tholde y étoit fort taal d'une fluxion violente, qui lui étoit tombée sur les yeux et sur les oreilles : c'éloit le fruit des mauvais Uraitemens qu'il avoit soufferts duraniun mois de prison. Je partis sur-le-champ pour aller le secourir. Il faisoit un beau clair de lune, mais il falloii totjjours marcher dans les bois , et mes guides s'égarèrent si souvent que Je ne pus arriver que le lendemain matin i Couttour. Je trouvai le père dans un état de souffrance qui bm fil compassion. Le plus court remède eût été la saignée ; mais ni le nom ni l'usage de la lancette n'est connu dans ce pays. Leur manière de tirer le sang est assez plaisante ^ ils ne s'en servent que dans les maladies qui se produisent au dehors ; lorsque quelque partie esjt affligée, ils la scarifient avec la pointe d'un couteau ^• ensuite ils y appliquent une espèce de ventouse de cuivre , avec b^uelle ils pompent l'air» et il« attirent ainsi le sang hors de hl partie blessée par les ouvertures ^e la scariSealioii a faites.
Nos Indiens sont si ignorans qu'ils ne mettent aucune différence entre l'arlèreet laiFeine. La plupart ne savent pas mènae si c'«st une artère ou un nerf qui bat, ni quel est le ressort et le principe de ce battement. Cependant, comme ils se piquent d'avoir plus d'habileté qu'aucune autre nation, il avoieat déjà donné plusieurs remèdes au misnonnaire *, mais oes remèdes n'avoicnt fait qu'aigrir son mal. J'ar^ rivai fort à propos pouv son soulagement : Siieu bcuit mes soins , et le père , au bout de trois jours I se trouva tout à fait déHfré de ses
I douleurs. Comme itn'avott phis besoin, de mon secours , Je ne songeai plus, qu'à me rendra à Élaoourricby, où ma présence deveneit nè^ eessàire. Les détiens quej'y aveia laissés et ceux 41V y étoient venus depuis «ton dépari auroient munnufé d'u^e plus longue abaen^e.
i% passai par plusieura viHagca, car ce» boit e& sont semés. J'eus la douleur de voir <|«q dans tous ces androiti le nom du Seigmiurest ignoré faute de catéchiatea. Fant4 que noire pauvreté ne nous permette pas d'en enkeloÉir' un aussi grand nombre que le demanderoittaei si vaste étendue de pays ! J'en compte quatorze dans mon district , et il en faudroît elttqiMate : encore nesais-je sSls pourtoieot suffire/
Il n'y avoit presque «ucun chvétien ohentre^ ou de famiUe honorable, dans Elàcolurritiby ni dans les autres peuplades des «mriSMs. Tous étoient parias ; leurs âmes n^en iant pas moins chères à Jèsus-Ghriat', mêis pUice qts^uix yeux charneto de ees idqlètres toa çênm aost gens vils et dans le dernier mépris paimi tux^ le grand nombre de obrètieRs de eéttè eaale,t loin d'être un motif d'embrasser la M, eal peut-é^ele plosgmiid obstaclecpii artètoceu> des castes distinguées. Le reproebe ordîÉaiirir (pi'ils font aux nouveaux fidèles» e'cal qd'îftr sont devenu» puriaa et par là ita sent: dècMs éar l'hoimeur de leur caste. lUen lie rend polm zèle plus ineffleaee aiuppèsi deceu ieshaaier. castes que cette idée du parianisaro qn'tk ûot attachée à notre sainte rdigimi.
La aaokson lut abondante dàua utoe anfare peuplade située à l'eneat d'Étacounrishr, enfi* ren é 'Une Ueoe de. diatanoe. La enriodlér avoit attiré beauoenp de ces peuple» à ans église: îlanedfemaBdéreniaveaeBspressement UÉ oatécbiale puu» le» instruire*, maïs, liélesl où en peuvois^Je prendre un seul qui nefK ailleurs beaucoup pins de bien qu'il n?en au-* roit fait dans cette peuptede ?i'en voulu» tirer un de son district pour peu de temps ; les chrétien» vinrent auasîtèt me tronve» et m'exposè«* rénl leur» besoins eh lermns si pressan» qu'il' me fut impoanble de leor résirtar. le n^éi peint de porok, nmn révérend père^ i|ui pusasemême vous cxprimeruné partie de laidooleun que Je reaséntoisde manager d*une somme fbrt légère, qni eûtsull pou» t^entreCieadmne»^ téchisie -, je laisse à eenx qnsoaftfMlablenMfil dn aèle pour l'agmidisseroent de irempire ûé Jésus-Christ à s'^ fermer one Juste iMé^ 3m
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tous atoae encore que parmi plusieurs autres qui me demandèrent le saint baptême , J'aurois fort souhaité qu'il s'en fût trouvé on plus grand nombre de castes distinguées , rien ne serriroit davantage à accréditer la religion. Cependant si tous les parlas yiYoient aussi saintement que celui dont Je tais vous parler, loin que la religion en fût avilie, elle en recevroit certainement beaucoup de lustre.
G'étoit autrefois un homme d'un libertinage outré. Sonhumeurbrusqueetimpérieuseravoit rendu redoutable dans le pays; mais Dieu changea tout à coup son cœur : on le vit remplacer les désordres d'une vie dissolue par les rigueurs dç la plus sévère pénitence. Après avoir obtenu le consentement de sa femme, pour vivre séparé d'elle, il se b&tit une hutte dans un champ écarté; il distribua tous ses biens à ses enfans, et ne se réservant d'autres fonds que celui de la Provi* dence , il alloit de temps en temps ramasser des aumônes dans les villages d'alentour. Il n'en prenoit que la moindre partie pour sa subsistance ; le reste il le part ageoit entre les premiers pauvres qu'il Irouvoit. Il passoit les Jours entiers dans un lieu retiré vis-é-vis l'église; ses prières n'étoient interrompues que par l'abondance de ses larmes ; il se confessoit souvent , et tous les huit Jours il approchoit de la sainte table «vec une piété qui touehoit les plus insensibles. Souvent il venoit me trouver et me demandoit tout en pleurs : « Grojez-vous, mon père , que Dieu daigne me faire miséricorde ? Croyez* vous qu'il oublie mes iniquités passées ? Quelle autre pénitence pourrois-Je faire pour le fléchir ? Je ne lui demande pas qu'il me traite comme son enfont. J'en suis indigne : je souhaite seulement qu'un Dieu si bon et si miséricordieux ne soit plus en eolère contre moi. Que cette pensée est accablante ! J'ai oiénsé un Dieu qui est la bonté même. »
C'étoit là le sc^el ordinaire de ses méditations. Son air et ses discours faisoient juger qu'il ne perdoift Jamais de Yue la présence de Dieu. La haine qu'il se portoit à luimême le eonduisoit toutes les nuits dans le fond du bois 9 où il maltraitoit son corps par de longues et de sauçantes disciplines. A Teiemple de saint Jérôme, dont il ne eoonoînoit ni le nom ni la pénitence , mais instniîl par le même maMre; il se fhippoit liidament la poitrine d'un gros caillou ; à la longue il s'y forma un ealus , qui ne le rendoit
pas pourtant insensible à la douleur. Les ri-* gueurs qu'il eierçoit sans cesse sur son corps épuisèrent enfin ses forces et lui causëreot de fréquentes défaillances. J'eus beau lui défendre ces excès , il obéissoit pendant quelque temps, mais bientôt après il se laissoit emporter à la ferveur. Enfin , se sentant attaqué d'hydropisie, il vint roe trouver à TanJaour, où il sut que J'étois, s'y confessa et reçut Noire-Seigneur comme pour la dernière fois , car bien que son mal ne l'eût pas réduit h l'extrémité , il avoit un secret pressentiment que sa mort approchoit. Oh! si cette Église avoit un grand nombre de chrétiens semblables , que la religion en seroit honorée!
Un autre chrétien des premières castes ne me donna pas moins de consolation. Sa vie étoit un modèle de toutes les vertus. La prière et le soin qu'il prenoit d'enseigner la doctrine chrétienne aux catéchumènes faisoient sa priacipaîe occupation ; il ne vivoit que des aumônes que lui donnoient les fidèles ; souvent il distribuott aux pauvres ce qu'il avoit pu recueillir, et s'adressant eiisuile ou au catéchiste ou à quelqu'un des chrétiens t a Mon frère , lui dboit-il , j'ai recours à votre charité. Jésus- Chrisl a pris aujourd'hui et sa part et la mienue : donnez-moi de quoi subsister. » Il étoit presque toujours ceint d'une méchante pièce de toile, afin d'engager ceux qui le voyoient à fui en fournir une meilleure ; quand il en avoit reçu par aumône , à peine la portoit-il un ou deux jours , il en revêtoîl aussitôt le premier pauvre qui se présentoit à lui, et alors il disoit en riant *. « Jésus-Christ m'a dépouillé. »
Son humeur toujours égale l'avoit rendu conune inaccessible à toutes les passions. Il reprenoit avec une sainte hardiesse les fautes qu'il remarquoit , mais c'étoit d'une manière si aimable qu'on se plaisoit même à souffrir ses réprimandes. Enfin sa vertu lui avoit attiré la vénération et famour de tous ceux qui le connoissoient. Si dans cette mission il y avoit pins d'ouvriers qui partageassent entre eoxIeCravail qui accable un si petit nombre de missionnaires, ils emploieroient plus de temps à cultiver chaque fidèle , et je suis persuadé que plusieurs de ces néophytes feroient les mêmes progrès dans la vertu.
Je célébrai la fête de l'Ascension à Élacoorrichy avec grand appareil et avec une foute de peuple la plus grande que j'aie encore vue J
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le bois éloit aussi fréquenté que les plus grandes YÎUes. Je baptisai prés de trois cents catéchumènes^ les confessions furent en si grand nombre qu'il me fut impossible d'écouter tous ceux qui se présentoient.
Plusieurs , qui depuis longtemps n'avoient pu participer aux sacremens , faute d'une église située dans un endroit commode , vinrent en foule s'acquitter des devoirs de vrais Gdëles et commencèrent une vie plus fervente. Quelques autres , que la crainte et le commerce des idolâtres avoient engagés dans des actions contraires à la pureté de notre sainte loi, vinrent se prosterner au pied des autels y pleurer leurs égaremens et Jurer au Seigneur une fidélité inviolable. J'aurois infailliblement succombé sous le poids du travail qu'il me fallut soutenir jour et nuit, si une nouvelle alarme ne m^eût procuré deux ou trois jours de repos.
Le nabab * du Carnâte, conquis par le Grand Mogol , songeoit à se faire payer par la force le tribut qucrefusoitle Chilianékan; le bruit se répandit tout & coup que les troupes mogoles étoient déjà entrées dans les terres du prince d'Ariélour, frère du prince dont relève Elacourrichy. La peur saisit nos chrétiens et les dispersa à l'instant. Les catéchistes eurent pourtant la précaution de cacher cette nouvelle aux catéchumènes que je baptisois. La cérémonie achevée , je sortis hors de l'église , et je fus fort étonné de la solitude où je me voyois. J'en demandois la cause au peu de fidèles qui nem'avoient pas encore abandonné, ils me conjurèrent pour toute réponse de fuir au plus vite. Quelques-uns même, sans me rien dire, retiroient les omemens de Téglise et les transportoient dans le fond du bois. Ceux qui venoient de recevoir le baptême n'eurent pas le temps de m'importuner, selon leur coutume, pour avoir des médailles et des chapelets ; chacun fùyoit en hâte dans la peuplade.
Pour moi, je jugeai que c'étoient là de ces terreurs paniques auxquelles nos Indiens se laissent aisément surprendre. Cependant j'ordonnai à quatre ou cinq des moins timides de s'avancer du côté de l'ouest , d^où partoît l'alarme , afin de s^instruire par eux-mêmes de la vérité de* ces bruits. Ils partirent sur-le-champ , mais à leur contenance on eût dit qu'à chaque pas
" Général d*«nnée et gouTerneur dans une ptON îace.
ils étoient sur le point de tomber parmi les lances et les sabres des Maures. Ils entrèrent dans plusieurs villages qu'ils croyoient réduits en cendres, et tout y étoit calme et tranquille \ ils demandèrent des nouvelles de Tennemi, et on leur demandoit à eux-mêmes de quel ennemi ils vouloient parler. Revenus de leur frayeur, ils ne jugèrent pas à propos d'aller plus avant, ils retournèrent sur leurs pas, bien confus d'avoir pris l'alarme si légèrement. J'envoyai dès le lendemain rassurer tous les chrétiens qui s'étoient réfugiés au delà du Coloran , et ils se rendirent en foule à mon église.
Les fêles de la Pentecôte , de la très-sainte Trinité et du saint Sacrement furent sanctifiées par une suite continuelle de confessions, de communions et de baptêmes. La consolation intérieure que je goûtois ne dura pas longtemps : j'appris que le prince de Calalour, dont j'ai déjà parlé , inquiétoit encore le père Bouchet dans son église d'Aour^ que même les catéchistes n'osoient plus parcourir les villages de ses dépendances ni rendre visite aux fidèles. L'unique moyen de le ramener à la raison étoit de s'adresser au lalavai ^ ce seul nom le faisoit trembler d'efTroi ; on rapporte même qu'un jour ayant résolu de voir la capitale du royaume, séjour ordinaire du lalavai, il se mit en frais pour y paroîlrc avec plus de distinction , mais qu'étant assez près de la ville il n'eut jamais la hardiesse d'y entrer : il s'imagina que tout se disposoit pour le mettre aux fers et le dépouiller de son pelit état. La frayeur qui le saisit fut si grande qu'il rebroussa chemin à l'instant et regagna Calalour avec une célérité qui surprit ses sujets. Il publia, pour sauver son honneur, qu'une maladie l'avoit contraint à un retour si précipité.
Ce prince fit réflexion que si le père portoit ses plaintes au lalavai, ce gouverneur, qui Ta toujours comblé d'amitié, ne manqueroit pas de lui faire justice de tant de vexations in- ' justes. Il prit donc des mesures pour apaiser le missionnaire , quoiqu'il n'en fût pas moins ' déterminé à inquiéter les chrétiens dans toutes les occasions. Le père, qui ne songeoit qu'à pnrocurer la paix à son Église, crut devoir lui témoigner le peu de fond qu'il faisait sur ses promesses. «C'en est trop, seigneur, lui dit-il, jusqu'ici je n'ai rien omis pour gagner votre affection ; la grande peuplade que ma présence a formée à Aour a fort grossi vos revenus j
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vous lirez des droits considérables des marchands que le concours des chrétiens attire sur vos terres ; chaque fôte que Je célèbre est marquée par les présens que je vous envoie ; c'est peu de chose, il est vrai , mais ce peu est conforme à la pauvreté dont Je fais profession. Que pouvez-vous me reprocher? N'ai-je pas soin d'entretenir les peuples dans l'obéissance et la soumission qu'ils vous doivent? Y en a-t-il un seul parmi les chrétiens dont vous ayez sujet de vous plaindre, et dans l'occasion ne sont-ce pas vos meilleurs soldats? Comment payez- Vv-^us tous ces services? N'avez-vous pas cherché toi' s les moyens de me chagriner? Si vous me foulTrez dans vos étals, n'est-ce pas par intérêt plutôt que par affection? Vous me Torcez enfin d'éclater : le talavai est équitable, il saura rendre justice à qui elle est due. »
Cette réponse déconcerta le prince de Calalour, mais il fut désolé par une autre affaire qui lui survint au même temps et qui étoit capable de le perdre si le talavai eût été moins désintéressé ou s'il eût trouvé dans le père Bouchet un homme susceptible de sen* timens de vengeance.
A une lieue de Tichirapali s'élève une colline sur laquelle les Gentils ont construit un temple dont ils ont conûé la garde à un célèbre Joghi *. Les dehors de sa vie austère lui ont associé un grand nombre d'autres Joghis qui vivent sous sa conduite. Quoiqu'on ait assigné pour leur entrelien une vaste étendue de pays et un grand nombre de villages , le chef de ces pénU tens, loin de partager avec eux ce qui est destiné & la subsistance commune, les envoie dans toutes les contrées voisines amasser des aumônes , et les oblige à lui apporter chaque mois une certaine somme qu'il consacre à ri* dole. Ce sont de vrais brigands qui portent la désolation dans tous les villages et qui s'enrichissent des extorsions et du pillage qu'ils font sur le peuple.
Deux de cet Joghis entrèrent s«ir les terres du prince de Gatalour; un soldat dont ils vouloient tirer quelque aumône par force appela à son secours d'autres soldats de ses voisins \ tous se Jetèrent lur les deux roendians et les renvoyèrent à leur montagne meurtris de coups. Le premier jo^i, se croyant insulté lui-mèone dans la personne de ses pénitens, forma le
* Ptoilem g«BUI«
dessein d'en tirer une prompte vengeance. Sur* le-champ il fit arborer un drapeau au haut du temple , qui se découvroil de tous les pays d'alentour. A ce signa) , tous les Joghis de sa dépendance s'attroupèrent au nombre de plus de mille et se rangèrent autour de Tëtendard. Ils se préparoicnt déjà à fondre sur les terres de Catatour, pour y mettre tout à feu et i sang.
La reine de Tichirapali , qui de son palais avoit aperçu l'étendard le>^, voulut savoir de quoi il s'agissoit. Dès qu'elle en fut instruile, elle dépêcha des soldats vers le prince et lai donna ordre de venir incessamment i la cour pour y rendre compte de Tattentat commis contre des hommes consacrés au culte de ses dieux. Cet ordre de la reine et les fureurs des Joghis jctèFcnt le prince de Catalour dans une grande consternation. Il étoit perdu sans ressource si le père Bouchet n'eût travaillé à le tirer de cette mauvaise affèire. Le missionnaire se transporta à la cour, il adoucit d'abord l'esprit de la reine, ensuite il exposa le fait dans toutes ses circonstances en présence du talavai, et il rendit un si bon témoignage de l'innocence du prince qu^il fut pleinement justifié. La vérité ainsi éclaircie , le prince en fui quitte pour quelques préseos qu'il fallut faire À la reine et au joghi montagnard , et ces présens achevèrent de copjurer la tempête. U ressentit les obligations qu'il avoit au missioonaire , et, charmé d'une générosité dont il n'avoit point vu d'exeniple, il lui promit avec serment de ne plus le troubler dans l'exercice do ses fonctions.
La paix rendue à l'Église d^Aour donna le loisir au père Bouchet d'employer son lèle à apaiser d'autres troubles excités contre les chrétiens de Ghirangam. Un temple célèbre érigé au dénnon rend cette Ue fameuse parmi les idolâtres. Le père Bouchet avoit fait élever une église dans le même lieu : c'étoit insulter au prince des ténèbres Jusque sur son tréne. On étoit surpris que cette église pût subsisler parmi tant d'ennemis qui conjuroient sa nuMî elle subsistoit pourtant , et le nombre des fidèles, qui croissoit chaque jour, faisait espérer de voir bientôt le christianisme triompher é» ridolâtrie Jusqae dans ses plus forts retran' chemeas.
Le gouverneur de Chirangam» aaiiné parler prêtres des idoles , résolut d'éclater contre les néophytes. Un Jour qu'ils étoicnt aw«H*
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dans règlise pour y faire leurs prières et écouter rinstruction du catéchiste , les soldats et les habUans do Ttle fondirent pGle-mêlc sur les seryiteurs de Jésu»- Christ et les traînèrent hors de Fégllse en vomissant mille blasphèmes contre le vrai Dieu. On enleva tout ce qulls avoient , jusqu'aux images et aux chapelets , que ces néophytes conservent précieusement. Un jeune homme qui ne put souffrir l'outrage qu'on faisoit à la religion eut le courage de reprocher vivement aux Gentils les impiétés qu'ils venoient de commettre. Il reçut à Tinstant la récompense de son zèle. Ces furieux se jetèrent sur lui , le traînèrent par toutes les rues, le chargèrent de coups cl lui procurèrent la gloire de verser beaucoup de sang pour la foi.
Le père Bouchet, averti de Toppression où étoit la chrétienté de Chirangam, porta ses plaintes à la cour. IjC gouverneur y fut cité à l'instant, et après bien des reproches qu'on loi fit de son avarice et de sa cruauté, il eut ordre de rendre au plus tôt aux néophytes tout ce qui leur avoitété pris. Rien n'est plus difficile que de tirer des Indiens les choses dont ils se trouvent une fois saisis. Le gouverneur ne put se résoudre & voir sortir de ses mains ce qu'il possédoit par des voies si iniques ; il comptoit aur la clémence du talavai, persuadé qu'il B en viendroit jamais aux extrémités de rigueur que méritoit son obstination & ne pas obéir.
l>iea fit voir alors qu'il vengeoit les intérêts de celle église dés<rfée. Le ministre impie qui avoit profané le lieu saint et maltraité les fidèles fut doublement puni. Sa fidélité par rapport au roanienient des deniers publics devint suspecte et on lui demanda ses comptes. Mais pxtte que , parmi ces peuples , être recherché sur cette matière et être condamné n'est qu'une même chose, il fut taxé à cinq mille ècus , qu'il devoit porter incessamment au trésor. Comme il difléroit toujours, ses délais furent suivis d'un châtiment dont il lui fallut dévorer toute la honte. Un jour qu'il s'y attendoit le moins, des soldats armés entrèrent de grand matin dans sa maison, le saisirent, le conduisirent au palais \ là on mit sur ses épaules une pierre d'une pesanteur énorme , qu'il fut contraint de porter jusqu'à ce qu'il eût satisfait au paiement. Ce coup humilia son esprit superbe, mais il ne changea pas seto mauvais eosur.
Peu de Jours après il lui arriva une autre aventure qui flétrit à jamais sa réputation. Il étoit brame et venoit d'épouser une bramine; la bramine avoit été mariée dès son bas âge à un autre brame qui couroit le monde et dont on n'entendoit plus parler. Le jour même qu'on lui amena son épouse et qu'il étoit le plus occupé de la fête , le premier mari arriva à Tichirapali. Sur la nouvelle que sa femme avoit passé en d'autres mains , il court à la maison du nouvel époux et lui reproche publiquement l'opprobre et Tinfamic dont il venoit de se couvrir, car Tenlèvement d'une bramine est parmi ces peuples un crime impardonnable. L'indignation qu'on conçut d'une action si infamante atterra le gouverneur; il vit bien que sa perte étoit certaine si son ennemi demandoit justice; il n'omit rien pour le fléchir; larmes , prières , offres , tout fut mis en œuvre. Enfin on parla d'accommodement, il fallut remettre la bramine entre les mains du premier mari et payer ce jour-là même au brame la somme de cinq cents écus dont ils éloient convenus ensemble.
Le brame n'eut pas plutôt l'argent qu'il alla porter sa plainte au talavai : «Et afin que vous ne doutiez pas , seigneur, lui dit-il, qu'il est coupable du crime énorme dont je l'accuse, voici la somme qu'il m'a mise en main pour apaiser ma juste indignation. » Le talavai , qui est brame lui-même, ressentit toute la douleur d'une action qui déshonoroit sa caste -, il assembla les principaux brames de la cour et cita le coupable en leur présence. Le crime étoit trop bien prouvé pour que l'accusation pût être rendne suspecte. Ainsi ce malheureux seigneur ne songea plus qu'à implorer la misèeorde de ses juges. Il parut au milieu du conr seil couvert d'un vieux haillon, les cheveux épars , se roulant sur le pavé et poussant les plus hauts cris. Il eut à soutenir de sanglans reproches d'une action dont la honte retomboit sur toute la caste des brames , et l'on ne doutoit point (m'aprés une pareille flétrissure il ne se banntt lui-même de son pays pour cacher sa concision dans les régions les plus éloignées et y tratner les restes d'une vie obscure. Mais le tdavai, bien plus porté à l'indulgence qu'à la sévérité, le fit revenir au palais et lui parla d'une manière propre à le consoler de sa dou*^ leur. « Les hommes ne sont pas impeccables, lui dil-ii 9 votre faute est sans remède , ne
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tiongcz plus qu'à contenter Je brame et à réparer désorflfiais, par une conduite sage et modérée, le scandale que vous avez donné à tout le royaume. »
Ces paroles rendirent la vie au gouverneur ; il s'accommoda avec le brame , il remplit les dures conditions qui lui furent imposées et rentra ainsi dans rexercicc de sa charge. La nouvelle faumilialion d' un persécuteur si déclaré des chrétiens servit d'apologie à leur innocence: il n'y eut pas jusqu'aux Gentils qui reconnurent que la main du vrai Dieu s'étoit appesantie sur lui. Les fidèles intéressés dans le pillage de Ghirangam ne laissèrent pas d'en souffrir; il s'excusa toujours de rendre aux néophytes ce qu'il leur avoit ravi sur ce que tout son bien avoit été employé à terminer sa malheureuse affaire. Il n'en demeura pas là , il se prévalut dans la suite de quelques troubles qui arrivèrent, pour chasser tout à fait les chrétiens de leur église. Il usa pour cela d'un artifice qui lui réussit : il fit mettre dans le saint lieu l'idole qu'on nomme Poullear, convaincu que les lldèles n'oseroient plus s'y assembler. Il ne se trompoit pas : la profanation du temple saint ^rta la plus vive douleur dans le cœur des néophytes -, le parti qu'ils prirent fut de raser tout à fait l'église, à l'exemple de ces pieux Israélites qui détruisirent l'autel que les Gentils avoient profané par leurs sacrifices et par l'idole qu'ils y avoient placée.
Pendant les deux mois que j'ai demeuré à Ëlacourricby, j'ai eu beaucoup plus d'occupation que ne m'en auroient pu fournir les plus grandes villes. Il me falloit chaque jour administrer les sacremens j soulager les malades qu'on apportoit à ma cabane , instruire les catéchumènes, recevoir les visites des Gentils, faire à chacun quelque discours sur la religion , répondre aux questions qu'ils me proposoient, sans néanmoins entrer avec eux en dispute. L'expérience nous a appris que ces sortes de disputes, où ils ont toujours le dessous, ne servent qu'à les aigrir et qu'à les aliéner de notre sainte religion. Il faut se faire à soimême les objections qu'on voit qu'ils peuvent faire et y donner aussitôt la solution : ils la trouvent toi^ours bonne quand ils n'ont pas proposé euxHnèmes les difficultés auxquelles on répond.
Surtout il faut le«r donner une grande idée du Dieu que nous adorons; leur demander de
temps en temps si les perfections que nous lui attribuons ne sont pas dignes du vrai Dieu, et s'il peut y en avoir un qui ne possède pas ces qualités augustes , sans entrer dans le détail des chimères et des infamies qu'ils racontent de leurs divinités. Ce sont des conséquences qu'il faut leur laisser tirer d'eux-mêmes , ul qu'ils tirent en effet, avouant souvent, sans qu'on les en presse, que ces perfections si admirables ne se trouvent point dans les dieux qu'ils adorent. Quand même leur orgueil les empêcheroit de faire cet aveu, il faut bien se donner de garde de l'exiger par la force de la dispute ; il nous doit suffire de les renvoyer dans cette persuasion que nous adorons un Dieu unique, éternel , tout-puissant, souverainement parfait et qui ne peut ni commellre ni souffrir le vice. Ils se retirent pleins de la grandeur de notre Dieu , pleins d'estime pour ceux qui l'adorent et de respect pour ceux qui enseignent à l'adorer.
Outre tous ces exercices du ministère apostolique, il faut encore se précautionner contre la haine des idolâtres, entrer malgré qu'on en ait dans les affaires temporelles des néoi^^les et accommoder la plupart de leurs différens, afin de les empêcher d'avoir recours aux juges gentils. Ce seul embarras auroit de quoi occuper un missionnaire tout entier: aussi, pour n'y point perdre trop de temps, je renvoie la discussion de leurs procès à des chrétiens habiles dont je les fais convenir auparavant et au jugement desquels ils promettent de s'en rapporter.
J'étois encore à Elacourrichy vers la mimai, qui est la saison où les vents commencent à souffler avec impétuosité : ils se décbaloeol alors avec tant de fureur et ils élèvent en Tair des nuées de poussière si épaisses qu'elles obtcurcissent le soleil , en sorte qu'on est quel' que fois quatre à cinq jours sans l'apercevoir. Cette poussière pénètre partout, elle saisit le gosier et cause sur les yeux des fluxions si viî>lentes qu'on en devient souvent aveugle. II est alors presque impossible de marcher du celé de l'ouest, d'où vient la tempête. Le$ Jndiens y sont plus faits que les Européens,. cependant ils en souffrent beaucoup et c'est pour plusieurs une raison légiUmç de s'absenter de gli»e.
Ces grands vents sont les avanlrcoureu» «» pluies abondantes qui tombent dan» la c^*^'^^
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cidentale de l'Inde et sur les montagnes de Malabar^ d'où se forme le Coloran, qui porte la fertilité dans les royaumes de Maissour, de Maduré, du Tanjaour et- du Choren-Manda- ]am. Les peuples de Tlnde attendent ces pluies avec la même impatience que ceux d'Egypte soupirent après l'inondation du Nil.
On croyoit que la rivière grossiroit cette année avant la saison ordinaire, parce que les vents avoient commencé à souffler bien plus tôt que les années précédentes. Mon dessein étoit de partir d'Elacourrichy dès que les eaux paratlroient dans la rivière, aGn de pénétrer du côté du midi, dans une province où Ton n'a jamais vu ni missionnaire ni catéchiste *, mais les vents eurent beau souHler, le fleuve demèuroit toujours à sec et Ton étoit déjà dans l'appréhension d'une famine générale.
Cependant les pluies étoient tombées dans leur temps, et les eaux, qui descendent avec rapidité des montagnes, seroient entrées dans le Coloran plus tôt môme qu'à l'ordinaire si le roi de Maissour n'en avoit arrêté le cours par une digue énorme qu'il avoit fait construire et qui occupoit toute la largeur du canal. Son dessein étoit de détourner les eaux par cette digue, afin que, se répandant dans les canaux qu'il avoit pratiqués, elles vinssent arroser ses campagnes. Mais en même temps qu'il songeoit à fertiliser ses terres et à augmenter ses revenus, il ruinoit les deux royaumes voisins, celui de Maduré et celui de Tar^aour. Les eaux n'auroient commencé à y parottre que sur la fin de juillet et le canal eût été tari vers la mi-septembre.
Les deux princes, attentifs au bien de leurs royaumes, furent irrités de cette entreprise : ils se liguèrent contre l'ennemi commun afin de le contraindre par la force des armes à rompre une digue si préjudiciable à leurs états. Ils faisoient déjà de grands préparatifs, lorsque le fleuve Coloran vengea par lui-même ( comme on s'exprimoit ici ) l'afli'ont que le roi faisoit à ses eaux en les retenant captives. Tandis que les pluies furent médiocres sur les montagnes, la digue subsista et les eaux coulèrent lentement dans les canaux préparés ; mais dès que ces pluies tombèrent en abondance, le fleuve s'enfla de telle sorte qu'il entr'ouvrit la digue, la renversa et Tentratna par la rapidité de son cours. Ainsi le prince de Maissour, après bien des dépenses inutiles, se vit frustré tout à coup des richesses immenses qu'il s'éloil promises.
Le canal ne fut pas longtemps à se remplir et la joie fut d'autant plus grande parmi ces peuples qu'ils s'attcndoient déjà à une stérilité prochaine. On les voyoil transportés hors d'euxmêmes, courir en foule vers la rivière afin de s'y laver, dans la persuasion ridicule où ils sont que ces premières eaux purifient de tous les crimes, de même qu'elles nettoient le canal de toutes ses immondices.
Comme le Coloran étoit encore guéable, je le traversai au plus tôt« afin de me rendre à Counampati et d'y attendre une occasion favorable de me transporter à Tanjaour. C'est dans ce royaume que la foi est cruellement persécutée « et c'est de celle persécution que je vous entrer tiendrai dans mes premières lettres. Tous jugerez assez par ce que j'ai l'honneur de vous écrireque si nos travaux sont mêlés de bien den amertumes , Dieu prend soin de nous en dé* dommager par les fruits abondans qu'il nous fait recueillir.
Je suis, avec bien du respect, dans l'union de vos saints sacrifices, etc.
LETTRE DU P. DE BOURZES
AU P. ETIENNE SOUCIET.
traversée. — Phosphores cenoe.
Mon bévérend Père, p.c:
Lorsque j'étois sur le point de m'embarquer pour les Indes , je reçus une de vos lettres par laquelle vous me recommandiez de consacrer quelques momens à ce qui peut regarder les sciences, autant que me le permettroient les occupations attachées à l'emploi de missionnaire , et de vous communiquer en même temps les découvertes que j'aurois faites. Dans lo voyage même j'ai pensé à vous contenter, main je manquois d'instnimens, et vous savez qu'iSs sont absolument nécessaires quand on veut faire quelque chose d'eiact. C'est pourquoi je n'ai fait que de ces observations où les yeux seuls suffisent, sans qu'ils aient besoin d'un se* cours étranger.
Je commencerai par une matière de physique qui aura quelque chose de nouveau pouf ceux qui n'ont jamais navigué, et peut-êlr<t
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même pour ceux qui ayant navigué ne Tont pas observée avec beaucoup d'attention.
Vous avez lu, mon révérend père, ce que disent les philosophes sur les étincelles qui paroissent durant la nuit sur la mer^ mais peutêtre aurez-vous trouvé qu'ils passent fort légèrement sur ce phénomène , ou du moins qu'ils se sont plus appliqués à en rendre raison conformément à leurs principes, qu'à le bien exposer tel qu'il est. Il me semble pourtant qu'avant que de se mettre à expliquer les merveilles delà nature, il faudroits'eiTorcer d'en bien connoltre toutes les particularités. Yoici ce qui m'a paru le plus digne d'être remarqué sur la m/itière présente.
I. Lorsque le vaisseau fait bonne route , on voit souvent une grande lumière dans le sillage, je veux dire dans les eaux qu'il a fendues et comme brisées à son passage. Ceux qui n'y regardent pas de si près attribuent souvent cette lumière ou à la lune, ou aux étoiles, ou au fanal de la poupe. C'est en effet ce qui me vint d'abord dans l'espritla première fois que j'aperçus cette grande lumière. Mais comme j'avois une fenêtre qui donnoit sur le sillage même, je me détrompai bientôt, surtout quand je vis que cette lumière paroissoit bien davantage lorsque la lune étoit sous l'horizon , que les étoiles étoient couvertes de nuages , que le fanal étoit éteint, enfin lorsqu'aucune lumière étrangère ne pouvoit éclairer la surface de la mer.
II. Cette lumière n'est pas toujours égale : à certains jours il y en a peu ou point du tout ; quelquefois elle est plus vive , quelquefois plus languissante : il y a des temps où elle est fort étendue, d'autres où elle l'est moins.
III. Pour ce qui est de sa vivacité, vous serez peut-être surpris quand je vous dirai que j'ai lu sans peine à la lueur de ces sillons, quoique élevé de neuf ou dix pieds au-dessus de la surface de l'eau. J'ai remarqué les jours par curiosité: c'étoient le 12 de juin del'année 1704 et le dixième de juillet de la même année. Il faut pourtant vous ajoiiter que je ne pouvois lire que le titre de mon livre , qui étoit en lettres ms^uscules. Cependant ce fait a paru incroyable à ceux à qui je l'ai raconté *, mais vous pouvez m'en croire, et je vous assure qu'il est trés-certaio.
lY. Pour c^ qui regarde l'étendue de cette lumière, quelquefois tout le sillage paroît lu-
mineux à trente ou quarante pieds ao loin , mais la lumière est bien plus foible à une plus grande distance.
y. Il y a des jours où l'on démêle aisément dans le sillage les parties lumineuses d'avec celles qui ne le sont pas ; d'autres fois on ne peut faire celte distinction. Le sillage paroît alors comme un fleuve de lait qui fait plaisir & voir. C'est en cet état qu'il me parut le 10 de juillet 1704.
YI. Lorsqu'on peut distinguer les parties brillantes d'avec les autres, on remarque qu'elles n'ont pas toutes la même figure : les unes ne paroissent que comme des pointes de lumière , les autres ont à peu près la grandeur des étoiles, telles qu'elles nous paroissent-, on en voit qui ont la figure de globules d'une ligne ou deux de diamètre \ d'autres sont comme des globes de la grosseur de la tête. Souvent aussi ces phosphores se forment en carré de trois ou quatre pouces de long, sur un ou deux de large. Ces phosphores de différentes figures se voient quelquefois en même temps. Le 12 de juin Je sillage du vaisseau étoit plein de gros tourbillons de lumière et de ces carrés oblongs dont j'ai parlé. Un autre Jour que notre vaisseau avançoit lentement, ces tourbillons paroissoient et disparoissoienl tout à coup en forme d'éclairs.
^11. Ce n'est pas seulement le passage d'un vaisseau qui produit ces lumières , les poissons laissent aussi après eux un sillage lumineux, qui éclaire assez pour pou voirdistinguer la grandeur du poisson et connoîlre de quelle espèce il est. J'ai vu quelquefois une grande quantité de ces poissons, qui , en se jouant dans la mer, faisoient une espèce ds feu d'artifice dans l'eau, qui avoit son agrément. Souvent une corde mise en travers suffît pour briser l'eau en sorte qu'elle devienne lumineuse.
VIII. Si on tire de l'eau de la mer, pour peu qu'on la remue avec la main dans les ténèbres , on y verra une infinité de parties brillantes.
IX. Si l'on trempe un linge dans l'eau de la mer, on verra la même chose quand on se met à le tordre dans on lieu obscur, et même, quand il est à demi sec , il ne faut que le remuer pour en voir sortir quantité d'étincelles.
X. Lorsqu'une de ces élincelles est une fois formée, elle se conserve longtemps , et si elle
1 s*attache à quelque chose de solide , par excm-
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pie aux bords d'w v^se, oUc jurera des heures
XL Ce a'esi j^ U)^îo^r^ lorsque la mer e^t le plus agitée qu'il y paroti la plus âa aaa pbospliores ni même loiïqiia la vaisseau va plus YÎto. Oe n'est pas non plus le simple choo des vagues les unes contre les autres qui produit des èlincelies , du moins Je ne Tai pas remar-^ que. Mais J'ai observé que le choc des vagues contre le rivage en produit quelqueroi$ en quantité. Au Brésil, le rivage me parut un soir tout eu feu, tant il y avoÂt de ces lumières,
XII. La production da cas bux <}èpaiMl beau-; coup de la qualité ëe Teau ^ €t, .si Je ne ma trompe, généraleiireRt parlant, on peut avancer que, le reste étant égal , cette lainière «si plus grande lorsque Teau est plus grasse et plus baveuse , car en haute mer Peau n'est pas également pure partout : quelquefois le linge qu'on trampe 4aq9 la mer revient tout gluant. Or, j'ai remarqué plusieurs fois que quand la sillage étoit plus brillant , Teau étoU ^us vis^ qoeuse et pins grasse et qu'ua linge mouillé de eelte eaû rendoit plus de lumlèroianquVNi le remuoit.
XIII. De plus oq trouve dans la mer eer^ tains endroits où surnagent je ne sais quelles ordures de différentes couleurs, tantôt rouges, tantôt Jaunes. A les voir, on eroiroit que ce sont dos sciures de bois : nos marins disent que e'est le firai ou la samenee de baleine ^ c'est de quoi Ton n'est guère certain. Lorsqu'on tira da Tenu de la mer en passant par ees endroits, elle se trouve fort visqueuse. Les mêmes marins disent qu'il y a beaucoup de ces bancs de frai dans le nord et que quelquefois pendant la nuit ils paroissent (out lumineux, sans qu'ils soient agités par le passage (l'aucun vaisseau ni d'aucun poÎHUn.
XIV. Mais pour confirmer davantage ce que J'avance, savoir quef^s l'eau est gluante, plus elle est disposée à être lumineuse, j'ajou* terai une chose assez particulière que j'ai vue. On prit un Jour dans notre vaisseau un poisson que quelques-uns crurent être une bonite. Le dedans de la gueule du poisson paroissoit durant la nuit comme un charbon allumé , de sorte que sans autre lumière Je lus encore les même carafilèrcs que J'avois lus à la lueur du sillage. Cette gueule étoit pleine d'une humeur visquwae) noos on frottâmes un morceau de bots qui devmt aussitôt tout lumineux : dès que
l'humeur fut desséchée, la lumière s^èlelgnit.
Voilà les principales observations que j'ai faites sur ce phénomène : Je vous laisse à examiner si toutes ces particuliarités peuvent s'expliquer dans le système de ceux qui établissent pour principe de cette lumière le mouvement de la matière subtile oq des globules , causé par la violente agitation des sels.
Il faut encore vous dire un mot des iris de la mer. Je les ai remarqués après une grosse tempête que nous essuy&mes au cap de Bonne- Espérance. La mer étoit epcore fort agitée, le vent emportoit le haut des vagues et en formoit une espèce de pluie où les rayons du soleil venoient peindre les couleurs de l'iris. H est vrai que l'iris céleste a cet avantage sur l'iris de lamer, que ses couleurs sont bien plus vives, plus distinotei et an plus grande quantité. Dans l'iris de la mer on ne distingue guère que deux sortes de couleurs : un Jaune sombre du côté du soleil et up vert pftle du côté opposé. Les autres cpuleurs ne font pas une assez vive sensation pour pouvoir les distinguer. En récompensa, las iris de la mer sont en bien plus grand nombre ^ on ai voitiHQgt et trente en même temps , on les voit en plein midi et on les volt dans une sitoation opposée à l'iris ce- * leste, c*est-&-dlre, que leur eouvbnre est comme tournée vers le fond de la mer. Qu'on dise après cela que 4ans ces voyages de long cours on ne voit que la mer et le ciel , cela est vrai , mais pourtant Tun et l'autre représentent tant de merveiUes qu'il y auroit dci quoi bien occuper ceux qui auroienl assex dlntelligence pour les découvrir.
Enfln, pour finir toutes les observations que J'ai faites sur la lumière , je n'en ajouterai plus qu^une seule , c'est sur les exhalaisons qui s'en» flamnaent pendant la nuit et qui en s'enflam** rnant forment dans l'aif un trait de lumière. Ces exhalaison! laissent aux Indes une trace bien plus étendue qu'en Europe. Du moins J'en ai vu deux ou trois que j'aurois prises pour de véritables fusées : elles paroissoient fort proches de la terre et Jetoient une lumière à peu près semblable à celle dont la lune brille les premiers Jours de son croissant : leur chute étoit lente et elles traçoîent en tombant une ligne courbe. Cela est certain au moins d'une de ces exhalaisons que Je vis en haute mer| déjà bien éloigné (la ta côte de Malabar.
C'est tout ce que Je puis vous écrire pour le
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présent : je souhaite, mon réver^id père, que ces petites observations vous fassent plaisir. QrÂce au Sci{;neur, Je n'attends que le moment où 1 on m'avertisse d'entrer dans le Maduré. C'est la mission qu'on ipe destine et après laquelle vous savez que je soupire depuis tant d'années. J'espère que j'aurai occasion d'y faire des observations beaucoup plus importantes sur la miséricorde de Dieu & l'égard de ces peuples et. auxquelles vous vous intéresscrez vous-même davantage. Aidez-moi du secours de vos saints sacrifices, dont vous savez que j'ai tant de besoin.
Je suis, etc.
OBSERVATIONS
SUR LÀ PHOSraOKBSGBlfCB DB LA MBR.
Aux notes fournies par les missionnaires, et qu'on n'aura pas manqué de lire avec intérêt, dous en ajouterons d'autres plus étendues à la fois et plus pnécises , qui donneront à cette partie des mémoires tout rallrait qu'elle comporte.
Depuis Aristote et Pline , la phosphorescence des eaux de la mer a été pour les navigateurs et les physiciens un constant objet d'étude et de méditation. Les phénomènes en sont nombreux et variés. Ici , la surlace de l'océan étiûcelle et briUe dans toute son étendue comme une étoffe d'argent électrisée dans Tom-, bre ; là , se déploient les vagues en nappes immenses de soufre et de bitume embrasés ; ailleurs , on dirait une mer de lait , dont on n'aperçoit que les extrémités. Les détails de ce grand phénomène ne sont pas moins dignes d'admiration que leur ensemble. Bernardin de Saint-Pierre a décrit avec enthousiasme ces étoiles brillantes qui semblent jaillir par milliers du fond des eaux, et dom, ajoole-t-il avec raison , celles de nos feux d'artifice ne sont qu'une bien foible imitation. D'autres ont parlé de ces masses embrasées qui roulent sous les vagues comme autant d'énormes boulets rouges , et qui parfois ne paraissent pas avoh* moins de dix , quinze et vingt pieds de diamètre. Plusieurs marins ont observé des parallélogrammes '■ incandescens , des cdnes de lumière pirouettant sur '• eux-mêmes , des guirlandes éclatantes , des serpen- j tcnux lumineux. Sur quelques points on voit s'élancer , au-dessus de la surfitce des mers des jets de feux étincelans ; ailleurs , on a vu comme des nuages de lumière et de phosphore errer sur les- flots au milieu ; des ténèbres. Quelquefois Tocéan parait comme décoré ' d'une iounense écharpe de lumière mobile, onduleuse, dont les extrémités vont se rattacher aux bornes de Tborizon. Tous ces phénomènes et beaucoup d'autrns . encore que nous nous abstenons d'indiquer ici, quel- '
que merveilleux qu'ils puissent paraître, n'en 90Bt pas moins de la plus incontestable vérité ; Ils ont d'ailleurs été décrits maintes fois par les voyageurs de la véracité la moins suspecte , et qm les ont observés en différentes parties des mers.
Péron est de tous les navigateurs celui qui a réuni le plus de notions sur les phénomènes de la phosphorescence ; c'est de lui que nous tirons les descriptions précédentes , dont il puisa lui-même les éiémens dans Gook, La Peyrouse, Labillardière, Vancouver, Banis, Sparmann, Solander, Lamanon, d'après deLa Mannevilette, Legentil, Adanson, Fleurieu, Marchaid, Stavorinus, Spalianzani, Bourzeis, Limés, Pison, Hunter, Byron , Beal, Adler, Rathger, Martins , de Gennes, Hieme, Dagelet, Dioqueroarre, Bacon, Lescarbot, Lsflingius, Shaw, Sloane, Dombey, Ozanum, Barter, Tamstrom, Marsigli, Kalm, Nassau, Poutoppidan, Morogue, Phipps, Poutrincourt, HeiUmanu, Kirchmaycr, Anson, Frézior, Lemaire, Van-Neck, Rhumpf, Rogers, Dracke, etc.
Combien de théories n'ont pas été successivement enlises pour l'explication de ces phénomènes variés. On en a cherché la cause , tantôt dans l'esprit prétendu du sel, dans le bitume, dans le pétrole, dans les huiles animales, tantôt dans le frai du poisson, dans celoi des mottusques , dans les débris des ammauz marins. D'autres ont cru que le nmeui gébti* neux qui transsude continuellement des zoopbvtes n'était pas étranger à ces brillans effets. Quelques physiciens ont admis une espèce de mouvement de putréfaction dans les couches superficielles de rocéao; plusieurs ont appelé la lumière à leur secours, et tandis que les uns la faisaient agir comme combinée, d'autres la considéraient comme exclusivement réflé* chie. L'électricité ne pouvait manquer de jouer on grand rôle dans cette partie de l'histoire de la mer, et plusieurs hommes célèbres ont effectivement eu recours è cet agent. Le phosphore et ses combinaisons diverses ont récemment ouvert une nouvelle carrière aux hypothèses ; quelques-uns ont supposé que dans ces phénomènes il était à l'état, libre, d'autres ont voulu qu'il fût combiné avec l'hydrogène. En un mot, il n'est aucune sorte d'explication , vraisembbble on même absurde, qui n'ait été donnée sur cet objet, et cependant l'opinion de plusieurs physiciens rigoureux flotte encore incertaine sur la cause réelle de ce grand phénomène physique.
Mais Péron , après toutes ses recherches, toutes ses expériences, toutes ses réflexions, tousses calculs, n'hésite pas à donner comme positifs les résultats suivans :
1° La phosphorescence appartient essentieDemeot h toutes les mers ; on l'observe également au milieu des flots de l'équateur, dans les mers de la Norvège, de la Sibérie et dans celles du pôle antarctique ;
2« Toutes choses égales d'ailleurs, la phosphorescence est en général fihis forte et pkisoooslaote entre
anasiaNs Ds vïisbe:
êss'
les tropîcpieff ou près des tropiques que sous les latitades plus rapprochées despotes -,
3<* La tempéralure habituellement plus élevée des mers ëquiooxiales pourrait être la cause médiate de cette différence ;
4<» La phosphorescence est plus grande et plus constante le long des côtes , dans les mers resserrées et dans les détroits , qu'au milieu des mers très-vastes et loin des terres ;
6» Ce phénomène est d'autant plus sensible que la mer est plus fortement agitée et que Tobscurité de la nuit est plus profonde. On peut cependant l'observer aussi par les temps les plus calmes , et le plus beau clair de lune ne suffit pas toiyours pour l'éclipser.
LETTRE DU P. ETIENNE LE GAC
AU P. CHARLES POBKE.
Latte des ptf eus contre le cbriMianiiiiie.
A ChinnalMllalMrain, le 10 janvier 1709.
Mon réyérbnd Père.
La paix de JV.S.
Tous n'ignorez pas que depuis quelques années nous sommes entrés dans le royaume de Garnate et que nous y avons formé une mission sur le plan de celle que les jésuites portugais ont établie daosleMaduré : lescommencemensensoni ft peu prés semblables ^ nous y éprouvons aussi les niènies difficultés qu'ils y eurent à surmonter et peut-être encore de plus grandes. Tout récemment il nous a fallu essuyer un des plus violens orages qui se soient encore élevés contre cette mission naissante. Les Dasseris , qui font une profession particuliéred'honorerYichnou*, faisoient depuis longtemps sous main de vains efforts pour arrêter les progrés de FÉvangile. Mais voyant que leurs trames secrètes devenoient inutiles, ils résolurent enfin d'éclater, se liant sur leur grand nombre et sur la flacilité du prince à leur accorder tout ce qu'ils demandent.
Ce Ait le jour de la Circoncision^ lorsque les cbrétiehs sortoient de Féglise, que notre coar se trouva tout à coup^ remplie de. monde. Un grand nombre de Dasseris s'y éti>ient rassemblés avec quelques soldats du palais et plusieurs
• • •• «Df?laltA4MladteiM»
personnes de toutes* sortes de eâstosqsela eiiriosilè Y avoit attirées. Les principaux d'eAtré eeux-ci demandèrent à parler au missionnaire. ' Le père de La Fontaine parut aussitôt en leur présence avec cet air affable qui lui est si naturel , et faisant tomber le discours sur la gran* deur de Dieu , il les entretint quelque temps de l'importance qu'il y avoit de le connottre et de le servir. Ceux que la passion n'avoit pas encore prévenus témoignèrent être contens de cet entrelien et y applaudirent; mais pour ceux' qui étoient envoyés de la part des gouroux vichnouvistes *, ils élevèrent leurs voix et nous menacèrent de venger bientôt d'une manière éclatante les divinités de leur pays , que nous rendions méprisables par nos diseoors. Le missionnaire répondit avec douceur qu'il enseignoit la vérité à tout le monde et qu'il n'y avoit que ceux qui embrasseroient cette vérité qui pussent espérer d'arriver un jour è la gloire à laquelle chacun d'eux avoit droit de prétendre.
Ainsi se termina cette assemblée. La rage étoit peinte sur le visage.de la plupart, et^ ils ne nous roenaçoient de rien moins que de nous chasser du pays et de détruire nos églises. C'était la résolotion que les prêtres gentils avoient prise à Chillacatta, petite vSIe éloignée d'ici d'environ trois lieues, tts souffroientimpatitimment la désertion de leurs plus sélés disciples, dont un grand nombre avoient déjà reçu le' baptême. Leurs revenus diminuoient à mesure que diminuoit le nombre des adorateurs de Yichnou, et cela encore, plus que le acèle pour le culte de leurs fausses divinités , lés animott contre notre sainte religion.
Le lendemain , second jour de janvier, nous apprîmes dès le matin que les Dasaeris s'attroo^ . poient en grand nombre dans les places de la< ville : les cris menaçans que poussoient ces séditieux , le bruit de leurs tambours et de leurs trompettes, dontrairretentissoit de toutes parts, obligèrent le prince à nous envoyer deux brames pour nous donner avis de cette émeute et nous sommer de sortir au plus tôt de la ville , sans quoi il lui seroit impossible d'apaiser une populace soulevée uniquement contre nous. Le père de La Fontaine répondit qu'il respectoit les moindres volontés du prince , mais qu'il le croyoit trop équitable pour ne lui pat rendra la justice qui lui étoit due.
* Pr€trei de Viebnou, divhiHé Indleime. ^ '
. A M MHMnMà même te Dtaiêrii, toitii d*«M foule-ÎBCfoyablt de ptaple , rân^nt a»twUir wÂ9% ègUfle. La eoar eiune grande plaee qui e»l tia^à-YÎt ne pouTani en conteBir la inumuide, plusieurs grimpèrenl sur les mu** railles et sur les maisons voisines pour être lè^ moins de ce qui devoit arriver. Les Dasseris armés crioient de toutes leurs forces que si nous reftisîons de sortir du pays , il n'y avoit qu'à nous livrer entre leurs mains. La populace mutinée leur répondoit par des injures atroces qu'elle vomissoit eontre nous. Tout le monde s'achamoît à notre perte , et parmi tant de per* sennes il n'y en af oii pas une qui nou4 portât compassba eu qui prît nos intérêts. Nous aurioM eertainement été sacrifiés h la fureur des Dasseris si le beau-^père du prince , qui tient après lui le premier rang dans le royaume et qui a la direction de la police, n'eût envoyé des soldais pour contenir ces fùrieu^ et s^opposer au désordre. Le tumulte ne finit qu^avec la nuii^ ils se retirèrent encore dans la forteresse, el là, pour intimider le prince, ils se présentèrent aux pfineipauK officiers Tépée à la main, menaçant de se tuer euxnnèmes si Ton ne nous chassoil au plus tôt de la ville. Les esprits étoieot si fort aigris que , dans la crainte d'un plus grand tumulte , on mit des gardes aux portes de la ville et de la forteresse.
J'admirai en cette occasion la protection paftioulière de Dieu sur nous , car bien que le sou^ lavement fftt général, que le beau-père du prkiee fftt du nombre des Dasseris et que le prinqe lui-même fftt attaché au culte de ses fausses divinités Jusqu'à la superstition , cependant les ordres se donnoient et on veilloit à notre sûreté de la même manière que si nous avions eu quelque puissant intercesseur dans cette cour.
Ge n'est pas qu'on quittât lo dessein de nous chasser de la ville, car nous reçûmes coup sur coup plusieurs avis du prince qui nous eonseilloit d'en sortir du moins Jusqu'à ce que la sédition fût apaisée , parce qu'il n'éloit plus le mettre d'une populace révoltée , qui avoit conjuré notre perte. Nous fîmes remeroier le prince de cette attention , mais nous ne crûmes pas devûir déférer à ses conseils : notre sortie eût entraîné la perte de cette chrétienté naissante et nous perdions pour Jamais l'espérance que nous avons d'avancer un Jour vers le nord* D'ailleurs si w9mmmiMi$ une fois quitté notre
famoKsvB vitmm
église, on nenotis eût Jamais permis d*y ren
trer et on eût pris de là occasion de nous chas ser pareillement de celte que noui| avons à Devandapallé.
Ces considérations et beaucoup d'auires nous déterminèrent à souCTrir plutôt toute sorte de mauvais traitemens que de consentir à ce qu'on nous proposoit. Ainsi nous répondîmes à ceux qiii vinrent de la part du prince que 'le Dieu que nous servions sauroit bien nous protéger contre les ennemis de son culte s'il Jugeoit que sa gloire y fût intéressée *, que, s*il permeltQÎl que nous succombassions sous les elTorls de nos. persécuteurs , nous étions prêts dç fé* pandre notre sang pour la défense de sa cause; qu'cpOp nous étions dans la résolution de n'a-» bandonner notre église qu'avec la vie.
Cependant le tumulte oontinuoit toujours et nous nous attendions à tout moment ou à être livrés entre les mains des Dasseris ou à être chassés honteusement et par force de la ville. Mais Dieu prit notre, défense d'une manière visible en nous suscitant des intercesseurs, qui d'eux-mêmes firent notre apologie. Dés qu'on sut dans la ville que les Dasseris se rassembloient de nouveau, un grand nombre des principaux marchands , des capitaines , des troupes et d'autres personnes considérables vinrent à notre église. La seule curiosité de nous voir les y avoit d'abord attirés; mais ils forent ensuite si satisfaits de l'entretien qu'ils eurent avec le père de La Fontaine qu'en noos quittant, parmi plusieurs choses obligeantes qu'ils nous dirent, ils nous donnèrent parole de s'employer en notre faveur.
Dès lors il se ftl dans les esprits un changement si grand à notre égard qu'on ne peut en attribuer la cause qu'à la divine Providence. On nous porta compassion, on cessa même de nous inquiéter^ mais ce qui nous fut infiniment amer et sensible, c'est que nos ennemis tournèrent toute leur haine contre nos chrétiens. Je dois rendre ici témoignage à la vérité : au milieu de ce déchaînement universel, ce qui soutenoit notre courage et nous remplissoitde consolation, c*étMent la ferteor des nèophjiei et le désir quMis faisoient paroltre pour Jésus- Christ. fVMia les chrétiens, sans en excepter un seul, ne pariolent que de répandre leur sang, sit en étoit besoin^ en ténd^nagé de leur foî; ils se trouvoient dans ces assemblées tamoltueuses et ne roogissoient |MS dé dMriMf **
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mafqaei piiUiqnes de la religion quHIs profe»soient. Ils se retiroient le soir dans leurs maisons, où la meilleure partie de la nuit se passoit en prières, et ils demandoient sans cesse à Dîea , les un» pour les autres , la force de résister aux épreuves auxquelles ils alloicnt se TOtr exposés.
Les prêtres gentils firent publier dans toute la ville une défense de donner du feu ou de laisser puiser de Teau à ceux qui viendroieni à réglise, et par là les chrétiens étoienl chassés de leurs castes *, ils ne pouvoient plus atoir de communication avec leurs parens ni avec ceux qui exercent les professions les plus nécessaires à la vie; enfin, par cette espèce d*excommunication, ils étoient déclarés infâmes et obligés de sortir de la ville. Rien ne nous affligea plus sensiblement que cette nouvelle, à cause des suites funestes qu'elle ne peut guère manquer d'avoir pour la religion.
Le lendemain de la publication de cette dé*« fense, une chrétienne qui venoit à Téglise pour assister à la prière du soir tomba dans un puits qui a bien trente-*quatre à trente-cinq pieds de profondeur et où il n'j a presque point d'eau. D'autres chrétiens qui la suivoient de près ac-»* coururent aux saints noms de Jésus et de Ma* rie qu'elle invoquoit et demandèrent du secours au voisinage ; mais on Ait bien surpris quand on la vit monter d'elle-même, à la faveur d'une corde qu'on lui avoit Jetée, sans avoir reçu la moindre incommodité de sa chute. Les Gentils mêmes qui en furent témoins s'écrièrent qu'il n'7 avoit que le Dieu des chrétiens qui pût faire
on td prodige.
Cependant les gounoux envoyoiont leurs dis* oiples par toutes les maisons pour Jeter l'épou* Tante parmi les chrétiens. Phisieurs ont déjà été chassas de chei leurs parens et demeurent inébranlables dans leur foi . Aidei-nous à prier le Seigneur qu'il donne à tous le courage et la force dont ils ont besoin, car, au moment que je vous écris, cet orage n'est pas encore cessé.
Je suis , avec beaucoup de respect , en l'union de vos saints sacrifices, ete.
fc%»»»%<»%»%»»%%%%>i»»»i%%»^»»<nno
LETTRE DU P. DE LA LANE
AU P. MQURGUES.
ËUi du cbrigiUoismo ilanf rioil^.^^osQlMPiUt sur Im mcMiriu Dieux h|iutoiu. — Superstiiions. — Méiemp^ycofo. «• Aatiro- «onit.
i Poodlchéff, es |0 isnvier lYSS,
Mon aÉVBRVND Përb,
La reconnolssance que Je vous dois et l'intérêt que vous prenez au succès dont Dieu bénit les travaux des missionnaires sont pour mol deux grands motifs de vous informer de l'état présent du christianisme dans Tlnde et de vous communiquer les observations que J'ai faites sur la religion et sur les mœurs d'un grand peuple qui est peu connu en Europe.
Vous savez que notre compagnie a trois grandes missions dans cette partie de la presqu'île de deçè le Gange, qui est au sud de l'empire du Grand MogoP. La première est la mission de Madurè, qui commence au cap de Comorin et s'étend Jusqu'è la hauteur de Pondlchérj vers le douzième degré de latitude -, la seconde est celle de Maissour, prand royaume, dont le roi est tributaire du Mogol : il est au nord de celui de Maduré et presque au milieu des terres ; enfin Itf troisième est celle où la Providence m'a destiné et qui s'appelle la mission du Carnate : elle commence à la hauteur de Pondichéry et n'a point d'autres bornes du côté du nord que l'empire du Mo^ol -, du côté de l'ouest elle est bornée par une partie du Maissour.
Ainsi par la mission du Carnate on ne doit pas entendre seulement le royaume qui porte ce nom, elle renferme encore beaucoup de provinces et de difiérens royaumes qui sont contenus dans une étendue de pays fort vaste, de sprte qu'elle comprend du sud au nord plus de trois cents lieues dans sa longueur e( çnvi-
* Le Grand Mogol n*exîste plus que de ooin. Soq empire, ébranlé par Thamas Koallkan, a été renvené par les Anglato. Delhi et Agra, les esplUIss . sont en lenr puUisnes* Le monarque, dépeatilé de leat erédll» n'est plus à Delhi , où il réside hahftoellement, que comme un pensionnaire à qui les Anglais veplent |)ieo laister encore Toaibre de son ancien pouvoir.
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ron quarante lieues de Test à Touest dans sa moindre largeur et dans les endroits où elle est bornée par le Maissour, car partout ailleurs elle n'a point d'autres bornes que la mer. Les principaux états que j'y connois sont les royaumes de Carnale, de Visapour, de Bijanagaran, d'Ikkeri et de Golconde. Je ne parle point d*un grand nombre de petits états qui appartiennent à des princes particuliers , dont la plupart sont tributaires du Grand Mogol.
Le pays est fort peuplé et on y voit un grand nombre de villes et de villages. Il seroit beaucoup plus fertile si les Maures % qui rqnt subjugué, ne fouloient pas les peuples par leurs continuelles exactions. Il y a environ cinquante ans qu'ils ont envahi toutes ces terres, et ils se sont enfin répandus Jusqu'au bout de la presqu'île. Il n'y a que quelques états qui, quoique tributaires du Mogol, aient conservé la forme de leur ancien gouvernement, tels que le royaume de Maduré, ceux de Maravas, de Tichirapali et de Gengi -, tout le reste est gouverné par les officiers du Mogol, à la réserve pourtant de quelques seigneurs particuliers à qui ils ont laissé la conduite de leurs provinces ; mais ces seigneurs paient de gros tributs, et ils sont dans une telle dépendance que, sur le moindre soupçon, on les dépouille, de leur souveraineté , de sorte qu'on peut dire qu'ils sont plutôt les fermiers des Maures que les souverains de leur pays.
L'oppression où vivent les Gentils sous une pareille domination ne seroit point un obstacle à la propagation de la foi si en même temps les Maures n'étoient les ennemis implacables du nom chrétien : les idolâtres en sont toujours écoutés quand ils parlent contre nous. Ils leur persuadent aisément que nous sommes riches, et sur ces faux rapports les gouverneurs nous font arrêter et nous retiennent longtemps dans d'étroites prisons. Le père Bouchet, si célèbre par le grand nombre d'inGdélcs qu'il a baptisés, a éprouvé jusqu'où va leur avarice. Il avoit ' orné une petite statue de Notre-Seigneur de quelques pierres fausses \ des Gentils qui s'en aperçurent rapportèrent au gouverneur de la province que ce père pos^édoit de grands trér sors. Le missionnaire futconduit dans une rude prison, où pendant plus d'un mois il souffrit toute sorte d'incommodités, et ses catéchistes '
* Mahomélans sujets da Mogol. \
furent cruellement fustigés et menaces du dernier supplice s'ils ne découvroient les tréwr* du missionnaire.
Il est assez ordinaire dans celle mission de voiries prédicateurs de l'Évangile emprisonnés et maltraités par l'avidité des mahomélans, qui sont déjà assez portés d'eux-mêmes à les persécuter par l'horreur naturelle qu'ils ont des chrétiens. Cependant, comme ils sont les maîtres du pays, c'est à leurs yeux qu'il faut planter la foi.
Les Indiens sont fort misérables et ne retirent presque aucun fruit de leurs travaui. Le roi de chaque élat a le domaine absolu et la propriété des terres -, ses officiers obligent les habitans d'une ville à cultiver une certaine étendue de (erre qu'ils leur marquent. Quand le temps de la moisson est venu, ces mêmesoflicier vont faire couper les grains, et les ayant fait mettre en un monceau, ils y appliquent le sceau du roi et puis ils se retirent. Quand ils le jugent à propos, ils viennent enlever les grains, dont ils ne laissent que la quatrième partie et quelquefois moins au pauvre laboureur. Ils les vendent ensuite au peuple an prix qui leur platt, sans que personne ose se
plaindre.
Le Grand Mogol tient d'ordinaire sa cour du
c6téd'Agra, éloigné d'environ cinq cents lieues d'ici. Et c'est cet éioignement de la cour mogole qui contribue beaucoup à la manière dure dont les Indiens sont traités. Le Mogol envoie dans ces terres un officier qui a le titre de gouverneur et de général de l'armée. Celui-ci nomme des sous -gouverneurs ou lieulenans pour tous les lieux considérables, afin de recueillir les deniers qui en proviennent. Coname leur gouvernement ne dure que peu de temp» et qu'après trois ou quatre ans ils ont coutume d'être révoqués, ils se pressent fort de s'enrichir. D'autres plus avides encore leur succèdent. Aussi, ne peut-on guère être plus misérable que les Indiens de ces terres. Il n y a de riches que les officiers maures ou les officiers gentils qui servent les rois particuliers w chaque état -, encore arrive-t-il souvent qu'on les recherche et qu'on les force, à grands coups dechapouc*, de rendre ce qu'ils ont amassé par leurs concussions , de sorte qu'après leur magistrature, ils se trouvent aussi gueux (Ju auparavant.
* Gros fouet
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Ces gouverneurs rendent la justice sans beaucoup de formalités ; celui qui offre le plus d'argent gagne presque toujours sa cause , et par ce moyen , les criminels échappent souvent au châtiment que méritent les crimes les plus noirs. €e qui arrive même assez communément, c'est que le8 deux parties offrant à Tenvi de grandes sommes, les Maures prennent des deux côlés , sans donner ni à Tune ni à Tautre la satisfaction qu'elles demandent.
Quelque grande que soit d'ailleurs la servitude des Indiens sous Tempire du Mogol , ils ont la liberté de se conduire selon la coutume de leurs castes ^ ils peuvent tenir leurs assemblées, et souvent elles ne se tiennent que pour rechercher ceux qui se sont faits chrétiens et pour les chasser de la caste s'ils ne renoncent au christianisme.
Vous n'ignorez pas, mon révérend père, l'horreur qu'ont les Gentils pour les Européens, qu'ils appellent Franquis. Cette horreur, loin de diminuer, semble augmenter tous les jours et met un obstacle presque invincible à la propagation de la foi. Sans cette malheureuse aversion qu'ils ont pour nous et qui par un artifice de l'enfer s'étend jusque sur la sainte loi que nous prêchons , on peut dire que les Indiens ont d'ailleurs de favorables dispositions pour le christianisme. Ils sont fort sobres et n'excèdent jamais dans le boire ni dans le manger; ils naissent avec une horreur natuturelle de toute boisson qui enivre ; ils sont trèsréservés à l'égard des femmes, du moins à lextérieur, et on ne leur verra rien faire en public qui soit contre la pudeur ou contre la bienséance. Le respect qu'ils ont pour leur gourou • est infini; ils se prosternent devant lui et le regardent comme leur père. On ne voit guère de nation plus charitable envers les pauvres. C'est une loi inviolable parmi les parens de s'assister les uns les autres et de partager le peu qu'ils ont avec ceux qui sont dans le besoin. Ces peuples sont encore fort zélés pour leurs pagodes , et un artisan qui ne gagnera que dix fanons * par mois en donne quelquefois deux à l'idole. Us «ont outre cela fort modérés, et rien ne les scandalise tant que l'emportement et la précipitation. Il est certain qu'avec de si bonnes dispositions plusieurs se feroient chré-
> Médecin.
* Pièce de monnaie qui vaut environ cmq soui.
tiens , sans la crainte qu'ils ont d'être chassés de leur caslc : c'est là un de ces obstacles qui paroît presque sans remède et qu'il n'y a que Dieu qui puisse lever par un de ces efforts extraordinaires que nous ne connoissons pas. Un homme chassé de sa caste n'a plus d'asile ni de ressource ; ses parens ne peuvent plus communiquer avec lui , pas même lui donner du feu ; s'il a des enfans , il ne peut trouver aucun parti pour les marier. 11 faut qu'il meure de faim ou qu'il entre dans la caste des parias, ce qui parmi les Indiens est le comble de l'infamie.
Voila cependant l'épreuve par où doivent passer nos chrétiens. Malgré cela, on en voit plusieurs qui soufTrent un abandon si affreux avec une fermeté héroïque. Vous pouvez croire que dans' ces tristes occasions un missionnaire ne manque pas de partager avec eux le peu qu'il peut avoir, et c'est souvent ce qui lui fait souhaiter de recevoir des secours plusabondans des personnes charitables d'Europe.
Il faut maintenant vous donner quelque idée de la religion des Indiens. On ne peut douter que ces peuples ne soient véritablement idolâtres , puisqu'ils adorent des dieux étrangers. Cependant il me paroît évident par quelquesuns de leurs livres qu'ils ont eu autrefois des connbissances assez distinctes' du vrai Dieu ; c'est ce qu'il est aisé de voir à la tête du livre appelé Panjangan , dont voici les paroles c(ue fai traduites mot pour mot : «J'adore cet Etre qui n'est sujet ni au changement ni à l'inquiétude; cet Etre dont la nature est indivisible; cet Etre dont la simplicité n'admet aucune composition de qualités ; cet Être qui est l'origine et la cause de tous les êtres et qui les sur* passe tous en excellence ; .cet Être qui est le soutien de l'univers et qui est la source de la triple puissance. » Mais ces expressions si belles sont mêlées dans la suite d'une infinité d'extravagances qu'il scroit trop long de vous rapporter.
Il est aisé de conjecturer de ce que je viens de dire que les poètes du pays ont par leurs fictions effacé peu à peu de l'esprit de ces peuples les traits de la Divinité. La plupart des livres indiens sont des ouvrages de poésie, pour lesquels ils sont fort passionnés , et c'est de là sans doute que leur idolâtrie tire son origine.
Je ne doute pas non plus que les noms de leurs faux dieux, comme Chiven, Ramen, f^ich^
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flou et d^autres semblables , ne soient les noms de quelques anciens rois que la flatterie des Indiens et partout des brames a divinisés pour aitisi dire , ou par apothéose ou par des poèmes composés en leur honneur : ces ouvrages ont été pris dans la suite pour des règles de leur foi et ont effacé de leur esprit la véritable idée de la Divinité. Les plus anciens livres, qui conteûoient une doctrine plus pure, étant écrits dans une langue fort ancienne , ont été négligés peu à peu, et Tusage de cette langue s'est entièrement aboli. Cela est certain à Tégard du livre de la religion appelé Fedam , que les savans du pays n'entendent plus : ils se con tentent d'en apprendre quelques endroits par ccçur, qu'ils prononcent d'une façon mystérieuse , pour en imposer plus facilement au peuple.
Ce que je viens do dire sur Tidolàtrie indienne se confirme par un exemple assez récent. Ils y a environ cinquante ans que mourut le roi de Tichirs4>ali. Ce prince faisoit de grandes largesses aux brames , nation la plus flatteuse qu'on puisse voir. Les brames , par reconnoissance ou pour exciter les autres rois à imiter l'exemple de celui-ci , lui ont bAti un temple et ont érigé des autels où Ton sacrifie À ce nouveau dieu. Il ne faut pas douter que dans quelques années on n^oublie ledieu Ramen lui-même, ou quelque autre fausse divinité du pays, pour raettce à sa place le roi de Tichirapali. Il en sera apparemment de ce prince comme de Eamen, qu'on compte parmi les anciens rois, les livres indiens marquant son Age, le temps et les circonstances de son règne.
Outre Yîchnou et Chiven, qui sont regardés comme les deux principales divinités et qui partagent nos Indiens en deux sectes diiïérentes , ils admettent encore un nombre presque Infini de divinités subalternes. Brama tient le premier rang parmi celles-ci : selon leur théologie > lés dieux supérieurs l'ont créé dans le temps, en lui donnant des prérogatives singulières. C'est lui , disent-ils , qui a créé toutes choses et qui les conserve par un pouvoir spécial que hi Divinité lui a communiqué \ c'est lui encore qui a comme l'intendance générale sur toutes les divinités inférieures ^ mais son gou- Terrfement doit finir dans un certain temps.
Les Indiens n'observent que les huit principaux nimbs de yenl, qu'ils placent comme housAlliorizon. Or, ils prétendont que dans
chacun de ces endroits, un denû-dîeu t été posté par Brama pour veiller au bien Kénèrii de l'univers. Dans l'un est le dieu de la pluie, dans l'autre le dieu des vents , dans le troisième le dieu du feu, et ainsi des autres, qu'ils appellent les huit gardiens. DivendireD, qui est comme le premier ministre de Brama, commandb immédiatement à ces dieux inférieurs. Le soleil, la lune, les planètes «ont aussi des dieux. En un mot , ils comptent jusqu'à trois millions de ces divinités subalterset, dont ils rapportent mille fables impertinentes.
Il est vrai que dans la conversation plusieurs savans tombent d'accord qu'il ne peut y avoir qu'un seul Dieu qui est pur esprit ) mais ils ajoutent que Chiveo , Yichnou et les autres sont les ministres de ce dieu et que c'est par leur moyen que nous approchons du trOne de la Divinité et que nous en recevons des bienfaits. Néanmoins dans la pratique on ne voit aucun signe qui persuade qu'ils croient un seul Dieu: ce n'est qu'A Chiven et à Yichnou qu'on bâlK des tesnples et qu'on fait des sacrifices ; ainsi l'on peut dire qu'on ne sait guère ce que croicat ces prétendus savans , qui sont en elTet de véritables ignorans.
La métempsycose est une opinion commune dans toute L'Inde, et il est difficile de désabuser les esprits sur cet article , car rien n'est plus souvent répété dans leurs livres. A la vcriii^ Ms croient un paradis, mais ils font consister sa félicité dans les plaisirs sensuels, bien qu ii^ se servent des termes d'union avec Dieu , de vision de Dieu et d'autres semblables qu'emploie notre théologie pour exprimer la félicité des saints. Ils croient aussi un enfer, mais ils ne peuvent se persuader qu'il dure éierucilement. Tous les livres que j'ai vus supposent l'immortalité de l'Ame ; Je ne voudrois pas pourtant garantir que ce soit l'opinion de plusieurs sectes , non plus que de plusieurs brames; mais au fond ils ont des idées si peu nettes sur toutes ces choses qu'il n'est pas aisé de bieu démêler ce qu'ils pensent.
Pour ce qui est de leur morale , voici ce que J'en ai appris. Ils admettent cinq péchés, qu'ils regardent comme les plus énormes : le braniicidc, ou tuer un brame, rivrognerie, Ta^l"'' térc commis avec la femme de son gourou, le vol, quand la matière est considcrablc, et la fréquentation de ceux qui ont conrimi» q"^j' qu'un de ces péchés, lis ont aussi des p*^'^
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ttgSlniix^ mâts ih ti^en comptant que dnq, saroir : la luxure , la colère , l'orgueil , Tava^ rice et Tenvie ou la liaine. Ih ne eondamDent pas la polygamie, fcien qu'elle soit plus rare pahni eux que parmi tes Maures ; mais ils ont horreur d'une coutume aussi monstrueuse que bizarre qui rogne dans le Mallcamcn. Les femmes de ce pays peuvent épouser autant de maris qu'elles veulent ^ et elles obligent chacun d'eux & leur fournir les diverses choses dont elles ont besoin : l'un des habits , Tautre du riz , et ainsi du reste.
En récompense, on voit partni nos Gentils une autre coutume qui n'est guère moins monstrueuse. Les prêtres des idoles ont accoutumé de chercher tous les ans une épouse à leurs dieux. Quand ils voient une femme à leur gré» soit qu'Ole soit mariée, soit qu'elle soit libre , ils reniëvent et la font venir adroitement dans la pagode, et là ils font la cérémonie du mariage. On assure qùMls en abusent ensuite , ce qui n'empêche pas qu'elle ne soit respectée du peuple comme l'épouse d'un dieu.
C'est encore un usage dans plusieurs castes, surtout dans les plus distinguées ^ de QQarier leurs enfans dés Tftge le plus tendre. I c jeune mari attache au col de celle qui lui est destinée un petit bijou qu*on appelle tali^ qui distingue les femmes mariées de celles qui ne le sont pas, et dès lors le mariage est conclu. Si le mari vient à mourir avant que le mariage ait pu être consommé , on 6te le tali à la jeune veuve et il ne lui est plus permis de se remarier. Comme rien n'est plus méf^risable, selon ridée des Indiens , que cet état de viduité , c'est en partie pour n'avoir pas à soutenir ce mépris qu'elles se brûloient autrefois avec le corps de leur mari. C'est ce qu'elles ne manquoient pas de faire avant que les Maures se fussent rendus maîtres du pays et que les Eurppéens occupassent les côtes. IVIais à présent on voit peu d'exemples d'une coutume si barbare. Cette loi injuste ne regarde point les hommes , car un second mariage ne les déshonore ni eux ni leur caste.
Une des maximes de morale qui régne encore davantage parmi les Indiens idolâtres, c'est que pour être heureux il faut enrichir les brames , et qu'il n'y a guère de moyen plus efficace d'effacer ses péchés que de leur faire rauômne. Comme ces brames sont les auteurs de la plupart des livres , Os y ont insinué cette
makime pf esqne I KmiH la t^afeè. PlA «MIM plusicun Gentils qui se sont presque nrifiés pour avoir la gloire de marier ua brame , la dépense de cette cérémonie étant (brt grande parmi ceux qui sont de bonne caste.
Et voilÀ la source principale de la haine qu'ils portent aux prédicateurs de l'Evangile : la libéralité des peuples diminuant à mesure que s'étend le christianisme, ils ne Cessent de nous persécuter, ou par eux-mêmes, quand ils ont quelque autorité, ou par les Maures, qu'ils animent contre neus. Il n'a pas tenu ft eux que je ne fusse battu cruellement de plusieurs coups de chabouc ■ et chassé d'une église que J^avois auprès d'une grande ville appelée Tarkolan. Voici comment la chose se passa :
Un jeune brame vint me demahder Tautnône , et comme il m'assura qu'il n^avoit ni père ni mère et que si je voulois l'entrelenir, il demeureroit volontiers avec moi , je le gardai afin de l'élever dans notre sainte religion et d'en faire un catéchiste. Les brames de Tarko* lan ayant su que l'enfant étoit dans ma maison et se doutant de mon dessein, s'assemblèrent et résolurent ma perte. Sur-le-champ ils vont cheï le gouverneur de la province et m'accusent d'avoir enlevé le jeune brame et de l'avoir fait manger avec moi, ce qui éCpit, ajoutoieot-ils,ledernier affront pour eux et pour leur caste. Là dessus le gouverneur me fait saisir par ses gardes , qui , après m'avoir traité évec beaucoup d'inhumanité , me conduisirent en sa présence. Les accusations et les plaintes des brames recommencèrent en une langue que je n'entendois pas (car c*étoit la langue maure), et je fus d'abord condamné à recevoir plusieurs coups de chabouc, sans qu'il me fût permis de rien dire pour ma défense. On se disposoit déjà à me donner le premier coup , lorsqu'un Gentil , me voyant prêt de subir un châtiment auquel je n'aurois pas la force de résister, fut si touché de compassion qu'il se jeta aux pieds du gouverneur en lui remontrant qu'infailliblement je mourrois dans ce supplice. Le Maure se laissa attendrir et me fit demander sous main quelque argent. Comme je n'avois rien à lui donner , û ne poussa pas plus lofa les choses et me renvoya.
Cependant les brames , pour purifier le jeune
« Les Indiens aommiiii alwi ime «pice de wmi fooet.
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homme de leur caste de la «ouiUure qu'il avoU , disoienU-ils, contractée en demeurant ayec un Franqui , firent la cérémonie suivante , qu'ils appellent purification. Us coupèrent la ligne ^ au jeune homme, le firent Jeûner trois jours, le frottèrent à plusieurs reprises avec de la fiente de vache, et l'ayant lavé cent neuf fois , ils lui mirent une nouvelle ligne et Je firent manger avec eux dans un repas de cérémonie.
C'est là, mon révérend père, un des moindres traits de la malice des brames et de Taversion qu'ils ont pour nous. Ils n'épargnent rien pour nous rendre odieux dans le pays. S'il ne tombe point de pluie, c'est à nous qu'il faut s'en prendre ^ si l'on est afiligé de quelque calamité publique, c'est notre doctrine, injurieuse à leurs dieux, qui attire ces malheurs. Tels sont les bruits qu'ils ont soin de répandre, et l'on ne saurait dire jusqu'où va l'ascendant qu'ils ont pris sur l'esprit du peuple et combien ils abusent de sa crédulité.
C'est pour cette raison qu'ils ont introduit l'astrologie judiciaire , cet art ridicule qui fait dépendre le bonheur ou le malheur des hommes, le bon ou le mauvais succès de leurs affaires , de la conjonction des planètes , du mouvement des astres et du vol des oiseaux. Par là ils se sont rendus comme les arbitres des bons et des mauvais jours ^ on les consulte comme des oracles , et ils vendent bien cher leurs réponses. J'ai souvent rencontré dans mes voyages plusieurs de ces Indiens crédules, qui retournoient sur leurs pas parce qu'ils avoient trouvé en chemin quelque oiseau de mauvais augure. J'en ai vu d'autres qui , à la veille d'un voyage qu'ils éloient obligés de faire , alloicnt le soir coucher hors de la ville, pour n'en pas sortir dans un jour peu favorable.
Les obstacles que nous trouvons du côté des brames à la prédication de l'Évangile nous aflligeroicnt moins s'il y avoit espérance de les convertir-, mais c'est une chose moralement impossible, selon le cours ordinaire de la Providence. Il n'y a guère de nation plus orgueilleuse , plus rebelle à la vérité ni plus entêtée de ses superstitions et de sa noblesse. Pour comble de malheur, ils sont répandus partout , principalement dans les cours des princes^ où ils remplissent les premiers emplois et où
* Gordon qui «i la marque de noblesse. -
la plus grande partie des aOaires passem (tar leurs mains.
Gomme ils sont les dépositaires des sciences, peut-être ne serez-vous pas fâché de savoir l'idée qu'on doit avoir de leur capacité ou, pour mieux dire, de leur ignorance. A la vérité, j'ai lieu de croire qu'anciennement les sciences ont fleuri parmi eux ^ nous y voyons encore des traces de la philosophie de Py thagore et de Démocrite, et j'en ai entretenu qui parlent des atomes selon l'opinion de ce dernier. Néanmoins on peut dire que leur ignorance ei»l extrême. Ils expliquent le principe de chaque chose par des fables ridicules, sans pouvoir apporter aucune raison physique des effets de la nature. Ce que j'ai vu de plus raisonnable dans un cahier de leur philosophie , c'est une espèce de démonstration qu^on y emploie pour prouver l'existence de Dieu par les choses visibles. Mais après en avoir conclu l'existence d'un premier être , ils en font une peinture extravagante, en lui donnant une forme et des qualités qui ne peuvent lui convenir. Au reste, s'il se trouve quelque chose de bon dans leurs livres , il y en a peu parmi les Indiens qui s'appliquent à les lire ou qui en comprennent le sens.
Ils comptent quatre âges depuis le commeocement du monde. Le premier, qu'ils nous représentent comme un siècle d'or, a duré, disent-ils , dix-sept cent vingt-huit mille ans. C'est alors que fut formé le dieu Brama el que prit naissance la caste des brames, qui eo descendent. Les hommes étoient d'une taille gigantesque^ leurs mœurs étoient fort innocentes, ils étoient exempts de maladies etvivoient jusqu'à quatre cents ans.
Dans le second âge, qui a duré douze cent quatre-vingt-seize mille ans, sont nés les rajas, ou kchatrys, caste noble, mais inférieure à celle des brames. Le vice commença alors à se glisser dans le monde ^ les hommes vivoient jusqu'à trois cents ans ^ leur taille n'étoit pas si grande que dans le premier âge.
A celui-ci a succédé un troisième Age, qu< a duré huit millions soixante-quatre mille ans : le vice augmenta beaucoup , et la vertu commença à disparottre , aussi n'y vécut-on que deux cents ans.
Enfin suivit le dernier âge , qui est celui où nous vivons , et où la vie de l'homme est diminuée des trois quarts : c'est dans cet fige (f^
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le Tke a pru la place de la tertu, presque bannie da inonde. Ils prétendent qu'il s'en est déjà écoulé quatre millions vingt-sept mille cent quatre-vingt-quinze ans. Ce c^'il y a de plus ridicule, c'est que leurs livres déterminent la durée de cet Age et marquent le temps où le monde doit finir. Yoilà , mon révérend père , une partie des rêveries en quoi consiste la science des brames , et qu'ils débitent fort sérieusement aux peuples. >
Je ne sache pas qu'ils aient aucune connoissance des maûièmatiques , si l'on en excepte rarittamélique , dans laquelle ils sont assez versés, mais ce n'est que dans ce qui regarde la pratique. Ils apprennent l'art de compter dés leur plus tendre jeunesse, et sans se servir de la plume, ils font, par la seule force de limagination , toutes sortes de comptes sur les doigts. Je crois pourtant qu'ils ont quelque méthode mécanique qui leur sçrt de règle pour celte manière de calculer.
Au regard de Taslronomie , il est probable qu'elle a êlé en usage parmi nos Indiens : les brames ont les tables des anciens astronomes pour calculer les éclipses , l'I ils savent même s'en servir. Leurs prédictions sont assez Justes aux minutes prés, qu'ils semblent ignorer et dont il n'est point parlé dans leurs livres qui traitent des éclipses du soleil et de la lune; eux-mêmes, quand ils en parlent, ils ne font aucune mention de minutes , mais seulement de gari, de denii-gari , d'un quart et demiquart de gari. Or, un gari est une de leurs heures , mais qui est bien petite en comparaison des nôtres, car elle n'est que de vingt-neuf minutes et environ quarante -trois secondes.
Quoiqu'ils sachent l'usagé de ces tables et qu'ils prédisent les éclipses, il ne faut pas croire pour cela qu'ils soient fort habiles dans cette science. Tout consiste dans une pure mécanique et dans quelques opérations d'arithmétique ; ils en ignorent tout à fait la théorie et n'ont nulle connoissance des rapports et des liaisons que ces choses ont entre elles, n y a toujours quelque brame qui s'applique à comprendre Tusage de ces tables, il renseigne ensuite à ses enfans, et ainsi, par une espèce de tradition, ces tables ont été transmises des pères aux enfans et pn a conservé Tusage qu'il en falloit faire. Ils regardent un jour d'éclipsé comme un jour d'indulgence pléaière, car ils croient qu'en se lavant ce Jour-là
dans l'eau de mer, ils se purifient de tous leurs péchés.
Gomme ils n^oni qu'un faux système du ciel et des astres, il n'y a point d'extravagance qu'ils ne dîseni du mouvement du soleil et dea autres planètes. Ils tiennent, par exemt>le, que la lune est au-dessus du soleil , et quand on veut leur prouver, le contraire par le raisonnement tiré de Tédipfe de cet astre, iia s'emportent par la seule raison qu'on contredit leurs principes. Ils croient encore que le soleil, après avoir éclairé notre hémisphère , va se cacher durant la nuit derrière une montagne. Us admettent neuf planètes, en supposant que les nœuds ascendans et descendans sont des planètes réelies , qu'ils nomment pour cela kadou et kedou. De plq^ 9 ils ne peuvent se persuader que la terre soit ronde, et ils lui donnent Je ne sais quelle figure bizarre.
Il est vrai pourtani qu'ils reconnoisaent les douze signes du zodiaque et que dans leur langue ils leur donnent les mêmes noms que nous leur donnons ^ mais la manière dont ils divisent et le zodiaque et les signes qui le composent mérite d'être rapportée. Us divisent la partie du ciel qui répond au zodiaque en vingtsept constellations : cbaïuine de ces constella-» tiens est composée d'un certain nombre d'étoiles qu'ils désignent conmie nous par le nom d'un animal ou d'une autre chose inanimée. Us composent ces constellations du débris de nos signes ou de quelques autres étoiles qui ledr sont voisines. La première de leurs constellations commence au signe du bélier, et renferme une ou deux de ces étoiles avec quelque autre du voisinage, et ils rappellent Achouïni ,'qui veut dire en leur langue cheval , parce qu'ils croient y voir la ligure d un cheval. La seconde se prend ensuite en montant vers le signe du taureau, et s'appelle Barany, parce qu'ils prétendent qu'elle a la figure d'un éléphant, et ainsi des autres.
Chaque signe renferme deux de ces constellations et la quatrième partie d'une autre, ce qui fait justement vingt-sept constellations dans toute l'étendue du zodiaque ou des douze signes.
Ils subdivisent chacune desdites constellations en quatre parties égales, dont chacune est désignée par un mot d'une seule syllabe , et par conséquent toute la constellation est appelée d'un mot bizarre de quatre syllables ^
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les quatre parties égales.
lû âîTiseoi eBGore 4kBqm sîgno ea neuf H\kwU de coostelbiiiQD , qui font autaat de 4egf4s à leur mode et qui 00 valent Uroia des DdtriM et vingt miaiitos de plus. Ëafio y selon ees mftines principes, ils dÎTiseat tout le zodiaque en cent huit de leurs degrés , de sorte 4iue quand ils Teultnt marquer le Ueu du aoleil, ils nomment premièrement le signe, ensuite la eonstellation et enfin le degré ou la partie de la constellation à laquelle répond le aoleil : si c^est la première , ils mettent la première STUabe ; si c'est la seconde , ils y mettent la seooodi svllable, et ainsi du reste. ' Je ne puis vous donner une meilleure idée do la «cience de ces brames, si respectés des Indiens et si ennemis des prédicateurs de rËvangilè. Malgré leurs eflorts,]ecliristianisme Ait Cous les Jours de nouveaux progrès. Nous Bvons actuellement quatre missionnaires qui Iravaîiient avec zèle à la conversion de ce grand peuple. Je faisois le cinquième, mais j'ai été obligé de venir passer quelques mois à Pondichéry pour y rétablir ma santé, extrêmement affoiblie par le genre de vie si extraordinaire qu'on est contraint de mener dans les terres. J'ai demeuré trois ans è Tarkolan, ville assez considérable : je ne puis vous dire toutes les contradictions que j'ai eu à y essuyer, soit de la part des Indiens, qui, malgré mes précautions, me prenoient toujours pour un Franqui, soit de la part des Maures, dont le camp n'étoit éloigné que d'une demi-journée de mon Église.
Le pèreManduit est le plus ancien et le supérieur des missionnaires de Carnate. Depuis qu'il est danscette mission, les brames et les Maures ne Tout guère laissé en repos : ils l'ont souvent emprisonné et battu d'une manière cruelle , ils l'ont insulté dans ses voyages, ils lui ont enlevé ses petits meubles et pillé plusieurs fois son église*, mais son courage et son intrépidité l'ont mis au-dessus de toutes ces épreuves : il a baptisé et baptise encore tous les jours un grand nombre d'infidèles.
Le père de La Fontaine a travaillé dans le commencement avec beaucoup de succès et a conféré le baptême à un grand nombre d'idolÀtrcs^ mais, dans la suite, le bruit que firent <îourir le^ brames qu'il étoit de la caste des Franqi^is lui suscita bien des contradictions, dont il s'est tiré par sa patience et par sa
sagesse. Il s'est depuis avioeé dam les tonei du côté de l'ouest , oA la (bi commence i faire de grandi progrès.
Le père Le Gàc , après s'être consacré qudque temps à la mission de Haduré , est sUè joindfe le père de La Fontaine. A peine ètoil-it entré dans le Carnate que les Maures le nireol en prison, où il eut beaucoup à souffrir peodaol un mois : il en a été toujours persécuté depuis ce temps-là ; sa fermeté natiirelie et son lèie ardent pour la conTersion des ftmes lui font dévorer toutes ces diRlcultés, et Je ne doute point qu'il ne fasse de grands fruits dans cette noavelle mission.
£nfln le père Petit se trouve dans un poile où il est un peu moins exposé à la fureur des GenlilsetdesMaures, quoiqu'il ne laisse pas d'éprouver de temps en tempe des contradiclioDs de la partdes uns et des autres. Son Égliseest, de tout le Carnate , celle qui a un plus grand nombre de chrétiens, qu'il a presque tous baptisés.
Tel est rétat de cette chrétienté, qui seroil encore plus nombreuse si chaque missionnaire avoit un plus grand nombre de catéchistes: il en coûte si peu pour leur entretien, et leur seeoun est si important pour l'avancement de la religion que je me flatte qu'on cootribaera Tolontiers à une si sainte œuvre. C'est surtout & vos prières que Je recommande nos Eglises, en vous assurant du respect et de l'attachement avec lequel Je suis, etc.
LETTRE DU P. MARTIN
AV F. DK VILtCTTE.
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pu BUraTa, daos U mission de Madoré, le S novembre I709.
AION Ri^VEAEND PbHB»
La paia de J^.S.
Voici la dixième année que Je travaille à établir le christianisme dans le Maduré, et malgré les fatigues inséparables d'une mission si pénible, ma santé n'est point aflbiblie et mes forces sont toujours les mêmes : à cela, mon cher père, je reconnoîs la main de Dieu, qui m'a appelé â un ministère dont J^étois si indigne, cl
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celle fiiteur doit être pour moi un nouyel en* gageroeot de m'employer tout enlier à ton service jusqu'au dernier soupir de ma vie.
J'ai recueilli cette année des fruits abondans et J'ai eu beaucoup plus à souffrir que les années précédentes : aussi suis-je daos un champ bien plus fertile en ces sortes de moissons , c'est le Marata » grand royaume tributaire de celui de Maduré. Le prince qui le gouverne n'est pourtant tributaire que de nom, car il a des forces capables de résister à celles du roi de Maduré si celui-ci se mettoit en devoir d'exiger son droit par la voie des armes. Il régne avec un pouvoir absolu et tient sous sa domination divers autres princes qu'il dépouille de leurs états quand il lui plaît.
^Le roi de Marava est le seul de tous ceux qui régnent dans la vaste étendue de la mission de Maduré qui ait répandu le sang des missionnaires : il flt trancher la tète, comme vous savez , au père Jean de firito, Portugais, célèbre par sa grande naissance et par ses travaux apostoliques. La mort du pasteur attira alors une persécution crueUe sur son troupeau , mais elle est cessée depuis quelques années , et la mission du Marava est maintenant une des plus florissantes qui soient daos l'Inde. Le père Ejainez , à présent évêque de Saint-Thomé , a cultivé cette chrétienté pendant quelque temps : il eut pour successeur le père Borghèse, de Tillustre famille qui porte ce nom ; mais ce missionnaire , dont la santé étoit ruinée par de continuels travaux , ftit contraint de se retirer et c'est sa place que j'occupe depuis un an.
Cinq missionnaires sufiiroient à peine pour cultiver une mission d'une si vaste étendue ; mais le manque de fonds nécessaires pour leur entretien , Joint & la crainte qu'on a d'irriter le prince par la multitude d'ouvriers évangéliques, a obligé nos supérieurs à charger un seul missionnaire de tout ce travail. En deux mois et demi de temps j'ai baptisé plus de onze cents infidèles et j'ai entendu les confessions de plus de six mille néophytes. La famine et les maladies ont désolé ce pays, ce qui n'a pas peu redoublé mes fatigues , car le nombre des malades et des mourans ne me permettoit pas de prendre un moment de repos.
Mais rien n'égaloit la vive douleur que je ressenlois de voir que , quelque peine que Je me donnasse, quelque diligence que je fisse, fi 7 en avmt toujours quelqu'un qui mourpit
r sans que je pwse Iqi aàmiQisIrer les demîers sacremens. Dans les continuels voyages qu'il Bie faljoit faire pour visiter les dirétiens , la disette, qui est partout extrême, étoit pour moi
r un autre sujet d'affliction. Ces pauvres gens se
^ croiroient heureux s'ils trouvoîeut chaque jour oa peu de m cuit 4 l'eau avec qutiques légumes insipides^ Je nœ suis vu souveut obligé de m'en priver raoirmème pour soulager ceux qui étoient sur le point de mourir de faim & mes yeux.
Rien de plus commun que lei vols et les meurtres , surtout dans le district que je par« cours actuellement. Il y a peu jours qu'arri* vaut sur le soir dans une petite bourgade , je fus fort étonné de me voir suivi de deux néo-* phy tes qui portoieut entre leurs bras un Gentil percé de douze coups de lance, pour avoir été surpris cueillant deux ou trois épis de millet. Je le trouvai tout couvert de. son sang, sans pouls et sans parole : qudques petits remèdes que je lui donnai le firent revenir, et lui ayant annoncé Jésufr-Christ et la vertu du baptême, il me demanda avec instance de le recevoir. Je l'y disposai autant que son état le permettoit, et je me hfttai ensuite de le baptiser, dans la crainte
' qu'il n'expirât entre mes bras< U ae trouva là par hasard un homme qui se diaoit médecin ; je lui donnai quelques fanons afin qu'il bondût lès plaies de ce pauvre moribond et qu'il en prit tout le soin possible. Je passai le reste do la nuit, partie à confesser un grand nombre do néophytes, partie à administrer les derniers sacremens à quelques malades.
Je partis le lendemain de grand matin pour un autre endroit dont le besoin étoit plus pressant. A peine ftis-je arrivé que ma cafaone et la petite église furent environnées de quinze voleurs : comme elles étoient enfermées d'uno haie vive très-difficile à forcer et que d'ailleurs deux néophytes qui s'y trouvèrent firent assez bonne contenance, les voleurs se retirèrent et j'eus le loisir de rassembler les chrétiens d'alentour. Je visitai ceux qui étoient malades et je célébrai avec les autres la fête de tous les. Saints.
Je ne pus demeurer que deux jours parmi eux^ ma présence étoit nécessaire dans une autre contrée assez éloignée , où il y avoit en-> core plusieurs malades. Mais je fus bien surpris lorsqn'en sortant de ma cabane j'aper-» çus ee pauvre bonune dont je viens de i^rier
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• et <iae Je croyois mort de ses blessures. Ses plaies éloient fermées, et de tous les coups de lance qu'il avoit reçus , il n'y en avoit qu'un seul qui lui fit de la douleur. Il n'étoit venu me trouver dans cet état que par Timpatience qu'il avoit de se faire instruire*, mais ne pouvant le satisniire moi-même , je le mis entre les mains d'un catéchiste, avec ordre de me l'amener dés que je serois de retour, afin de suppléer aux cérémonies du baptême, quejen'avois pas eu le temps défaire, à cause du danger extrême où il étoit.
Je partis donc pour pénétrer plus avant dans ' le pays des voleurs , car c'est ainsi que s'ap- ' pelle le lieu que je parcours maintenant : il me fallut traverser une grande forêt avec beaucoup de risques -, dans l'espace de deux lieues, on me montra divers endroits où il s'étoit fait tout récemment plusieurs massacres ', outre la parfaite confiance qu'un missionnaire doit avoir en la protection de Dieu , Je prends une précaution qui ne m'a pas été inutile , c'est de me faire accompagner d'une peuplade à l'autre par quelqu'un de ces voleurs mêmes. C'est une loi inviolable parmi ces brigands de ne point attenter sur ceux qui se mettent sous la conduite de leurs compatriotes. Il arriva un jour que quelques-uns d'eux voulant insulter des Voya-. geurs accompagnés d'un guide, celui-ci se coupa sur-le-champ les deux oreilles , menaçant de se tuer lui-même s'ils poussoient plus )oin leur violence. Les voleurs furent obligés , 4elon l'usage du pays , de se couper pareillement les oreilles , conjurant le guide d'en demeurer là , de se conserver la vie, pour n*être pas contraints d'égorger quelqu'un de leur troupe.
Voilà une coutume assez bizarre et qui vous surprendra ; mais vous devez savoir que parmi ces peuples la joi du talion régne dans toute sa vigueur. S'il survient entre eux quelque querelle et que l'un , par exemple, s'arrache un œil ou se tue , il faut que Taulre en fasse autant , ou à soi-même , ou à quelqu'un de ses parens. Les femmes portent encore plus loin cette barbarie. Pour un léger affront qu'on leur aura fait, pour un mot piquant qu'on leur aura dit, elles iront se casser la tête contre la porte de celle qui les a offensées, et celle-ci . est obligée aussitôt de se traiter de la même . Caçon-, si Tune s'empoisonne en bavant le suc de quelque horbc vénéneuse « laulre oui a
donné sujet à celle mort violente doit s'empoisonner aussi ; autrement on brûlera sa maison, on pillera ses bestiaux et on lui fera toute sorte de mauvais Iraitemens jusqu'à ce que la satisfaction soit faite.
Ils étendent cette cruauté jusque sur leurs propres enfans. Il n'y a pas longtemps qu'à quelques pas de cette église d'où j'ai l'honneur de vous écrire , deux de ces barbares ayant pris querelle ensemble, l'un d'eux courut à sa maison , y prit un enfant d'environ quatre ans et vint en présence de son ennemi lui écraser la tête entre deux pierres. Celui-ci, sans s'émouvoir, preiid sa fille, qui n'avoit que neuf ans, et lui plonge le poignard dans le sein: (( Ton enfant, dit-il ensuite, n'avoit que quatre ans, ma fille en avoit neuf, donne-moi une victime qui égale la mienne.» — Je le veuxbien, répondit l'autre , et voyant à ses côtés son fils atné, qu'il étoit prés de marier, il lui donne quatre où cinq coups de poigtiard: non content d'avoir répandu le sang de ses ^^im fils, il tue encore sa femme pour obliger son ennemi à tuer pareillement la sienne. Enfin une petite fille et un jeune enfant qui étoit à la mamelle furent encore égorgés ^ de sorte que dans un seul jour sept personnes furent sacrifices à la vengeance de deux hommes altères de sang et plus cruels que les bêtes les plus féroces.
J'ai actuellement dans mon église un jeune homme qui s'est réfugié parmi nos chrétiens , blesèé d'un coup de lance que lui avoit porté son père pour le tuer et pour contraindre par là son ennemi à tuer de même son propre fils- Ce barbare avoit déjà poignardé deux de ses enfans dans d'autres occasions et pour le même dessein. Des exemples siattrooes vousparof Iront tenir plus de la fable que de la vérité , »)»'< soyez persuadé que, loin d'exagérer, je pourrois vous en produire d'autres qui ne sont pas moins tragiques. Il fautpourtantavouerqu'unc coutume si contraire à l'humanité n'a lieu que dans la caste des voleurs et même que paru>^ eux plusieurs évitent les contestations, ^^ crainte d'en venir à de si dures extrémités. J'^*^ sais qui , ayant eu dispute avec d'autres prêts à exercer une telle barbarie , leur ont enlevé leurs enfans pour les empocher de les égorger et pour n'être pas obligés eux-mêmes de massacrer les leurs.
^ Ces voleurs sont les maîtres absolus de toute
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cette contrée ; ils ne paient ni taille ni tribut au prince; ils sortent de leurs bois toutes les nuits , quelquefois au nombre de cinq à six cents personnes, et vont piller les peuplades de sa dépendance. En vain jusqu'ici a-t-il voulu les réduire. Il y a cinq ou six ans qu'il mena contre eux toutes ses troupes , il pénétra jusque dans leurs bois , et après avoir fait un grand carnage de ces rebelles, il éleva une forteresse où il mil une bonne garnison pour les contenir dans leur devoir, mais il secouèrent bientôt le joug. S'étant rassemblés environ un an après cette expédition, ils surprirent la forteresse, la rasèrent, ayant passé au fil de l'épée toute la garnison, et demeurèrent les maîtres de tout le pays.
Depuis ce temps-là ils répandent partout Tellroi et la consternation. A ce moment on vient de ro'apprendre qu'un de leurs partis pilla , il y a quelques jours , une grande peuplade, et que les habitans s'élant mis en défense, le plus fervent de mes néophytes y fut tué d'une manière cruelle ; il n'y a guère qu'un mois qu'un de ses parens , plein de ferveur et de piété , eut le même sort dans une bourgade voisine. On compte plus de cent grandes peuplades que ces brigands ont entièrement ravagées cette année.
Quoiqull soit difficile que la foi fasse de grands progrès dans un lieu où régnent des coutumes si détestables , j'y ai cependant un assez grand nombre de néophytes , surtout à Yelleour, qui signifie en leur langue peuplade blanche. Ce qui m'a rempli de consolation dans le peu de séjour que j'y ai fait , c'est de voir qu'au centre même du vol et de la rapine » il n'y a aucun de ces nouveaux fidèles qui participe aux brigandages de leurs compatriotes.
J'y ai eu pourtant un vrai sujet de douleur. Un des idolâtres de cette grande peuplade me paroissoit porté à embrasser le christianisme ; il n^a aucun des obstacles qui en éloignent tant d'autres de sa caste. Sa femme et ses enfans sont déjà chrétiens , et s'ils manquent de faire chaque jour leurs prières ordinaires , il leur en fait aussitôt une sévère réprimande \ à force de les entendre réciter, il les a fort bien apprises-, enfin il n'adore point d'idoles ni aucune des fausses divinités qu'pn invoque dans le pays. Avec de si belles dispositions , je croyois n'a<* voir nulle peine à le gagner entièrement à Jésus-Christ. Cependant , quand je lui parlai de
la nécessité du baptême et de Timpossibiliié où il éloit de faire son salut s'il ne se faisoit chrétien , il me parut incertain et chancelant sur le parti qu'il devoit prendre. Je l'embrassai plusieurs fois, en lui disant tout ce que je croyois pouvoir le toucher davantage; mes paroles arrachèrent quelques larmes de ses yeux , mais elles ne purent arracher l'irrésolu* tion de son cœur.
YoiJà, mon révérend père, de ces croix auxquelles un missionnaire est bien plus sensible qu'à celles que le climat ou que la persécution des infidèles fait souffrir. J'en ai eu beaucoup d'autres dont je voudrois vous faire le détail , surtout ces dernières années que la guerre , la famine et les maladies contagieuses ont désolé tout le pays *, mais la crainte que ma lettre n'arrive pas à Pondichéry avant le départ des vais-> seaux m'oblige à la finir malgré moi.
J'espère tirer de grands secours des catéchistes entretenus par les libéralités des personnes vertueusesqui se sont adressées à vous pour me faire tenir leurs aumônes ^ elles auront par là devant Dieu le mérite d'avoir contribué à la conversion et au salut de plusieurs infidèles : ai-> dez-moi à leur en témoigner ma reconnois^ sance.
J-'ouMIois de répondre à une question que votre révérence me fait, savoir : S il y a des athées parmi ces peuples. Tout ce que Je puis TOUS dire, c'est qu'à la vérité il y a une secte de gens qui font , ce semble , profession de ne reconnottre aucune di;rinité, et qu'on appelle Naxtagher, mais cette secte a très-peu de partisans. A parler en général , tous les peuples de rinde adorent quelque divinité \ mais, hélas ! qu'ils sont éloignés de la connoissance du vrai Dieu 1 Aveuglés par leurs passions encore plus (pie par le démon, ils se forment des idées monstrueuses de l'Étre-Suprème , et vous ne sauriez vous figurer à quelles infâmes créatures ils prodiguent les honneurs divins. Je ne crois pas qu'il y ait Jamais eu dans l'antiquité d'idolâtrie plus grossière et plus abominable que l'idol&trie indienne. Ne me demandez point quelles sont leurs principales erreurs , on no peut les entendjoe sans rougir , et certainement vous ne perdez riea en les ignorant. Priez seulement le Seigneur qu'il me donne la vertu, le courage et les autres talens nécessaires au ministère dont il a daigné me charger, et qu'il m'envoie du secours pour m'aider à recueillir
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une si riche moisson. Je suis avec beaucoup dd respect, etc.
^^V%%»»%»»»%%%%<%%<<<^^i%%<^»>%^^i<^^^^%%^^^«^%<^%^^%^%%%^^^fi»%»»»
LETTRE DU P. PAPIN
AU P. I#E GOBiEN.
tM ta trti. — AdreiN ta •airlen.
A Bengale, le is décembre 1709<
Mon révérend Père , p. C.
J'ai compris, par la dernière leltre que J'ai reçue de TOtre réYérence , que Je lui ferois plai- W de lui communiquer les remarques que J'ai faites sur les diverses choses qui m'ont frappé dans ce pays-, Je voudrois que mes occupations m^eussent permis de vous satisfaire au point que TOUS le désirez. Ce que Je vous en écris aujourd'hui n'est qu'un petit essai de ce que Je pourrai tous envoyer dans la suite si vous me témoignez que tous en soyez content.
Au reste ce pays-ci est, de tous ceux que Je connoisse, celui qui fbUrnit plus de matière & écrire sur les art» mécaniques et sur la médecine. Les ôUTriers y ont une adresse et une habileté qui surprend ; ils excellent surtout à faire de la toile : elle est d'une si grande finesse que des pièces fort longues etfort larges pourroient passer sans peine au travers d'une bague'.
Si TOUS déchiriez en deux une pièce demousseliue Bt que tous la donnassiez A raccommoder à nos rentrayeurs^ il tous seroit impossible de découvrir l'endroit où elle aurolt été rejointe 4)ttand même tous y auriez fait quelque marque {)Oitf le reconhoftre ; ils rassemblent si adroite* ment tes morceaui d*im Tase de Terre ou de "porcelaine ^'Oft ne peut s'^perocToir qu'il ait été brisé.
' Les orfèvres t tf afaïUent en filigrane aTOa beaucoup de délicatesse; ils imitent parfaite^ teent les ouTrages d'Europe sans que la Gorge dont ils se senrent ni leUfS aulris outils Mur retiennent A plus d'an ééu.
, * Une pièce de huit aunln, da eetttt ftnesée , faisait fitrtie d'une cargaison qui fit Vflfiildft âNanteseû itSft, au prix de 500 fr. l'aune. L*Ëah>pe» qui ne eûansiiiait encore, H y a tnnie sni, qos la mottfseUkie de l'indt, n'en fait plus venir une seule pièce aujourd'hui.
Le métier dont se serTent les tisserands ne coûte pas davantage, et avec ce rtiélier, on les voit, accroupis au milieu de leur cour on sur le bord du chemin, travaillera ces belles toiles qui sont fecherchées daris tout le morâde*.
On n'a pas besoin ici de vin pour faire de l'eau^de-vie , on en fait avec du sirop , du sucre, quelques ëcorces et quelques racines, et cette eau-de-vie brûle mieux et est aussi forte que celle d'Europe.
On peint des fleurs et on dore fort bien sur le verre. Je vous avoue que J'ai été surpris en voyant certains vases de leur façon , propres à rafraîchir Teau , qui n^ont pas plus d'épaisseur que deux feuilles de papier collées ensemble.
Nos bateliers rament d'une manière bien différente des vôtres -, c'est avec le pied qu'ils font Jouer l'aviron , et leuM mains leur servent d'bymopochlion» .
La liqueur que les teinttiriers emploient ne perd rien de sa couleur à la lessive.
Les laboureurs en Europe piquent leurs bœaft avec un aiguillon pour les faire avancer; les nôtres ne font simplement que leur tordre la queUe. Ces animaux sont très-dociles, ils sont instruits à se coucher et à se relever pour prendre et pour déposer leur charge.
On se sert ici d'une espèce de moulin à bras pour rompre les cannes de sucre^ qui ne revient pas & dix sols.
Un émouleur fabrique lui-même sa pierre avec de la lacque et de I^émeril.
Un maçon carrèlera la plus grande salle d'une espèce de ciment, qu'il fait avec de la brique pilée et delà chaux , sans qu'il paroisse autre chose qu^une seule pierre, beaucoup plus dure que le tuf*.
J'ai TU faire une espèce d'auvent , long de quarante pieds , large de huit et épais de quatre à cinq pouces , qu'on éleva en ma présence, et qu'on attacha à la muraille par un seul côté, sans y mettre aucun autre appui.
C'est avec une corde à plusieurs nœuds que les pilotes prennent hauteur ] ils en mettent un
* Ce détail rappelle lei ouvrières en blonde des enviffons de Caen. Accroupies & leur porte et pour le plia mince salaire, elles Tont les plus beaux ouvrages du monde.
*Ce tfiot signifie point drappui, ce qu'on met soos lèléviér pour le faire Jouer.
* Cette méthode, imitée d'abord par lesVéaiUeoi, est en oaags maintenant dans quelques parties ds la France.
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bout entre les dent», et par le moyen d*uir bois qai est enfilé dans ta corde , ils obserfent faci* iement la queue de la petite ourse , qui s'appeUe communAment Tétoile du nord, ou Tétoile polaire.
La chaux se feil d'ordinaire avec des coquillages de mer ; celle qui se fait de coquilles de limaçon sert à blanchir les maisons , et celle de pierres , à mAcher avec des feuilles de bétel. On en voit qui en prennent par Jour gros comme un oeuf.
Le beurre se fait dans le premier pot qui tombe sous la main : on fend un bâton en qua-» Ire et on Tétend à proportion du pot où est le lait ; ensuite on tourne en divers sens ce bâton par le moyen d'une corde qui y est attachée, et au bout de quelque temps le beurre se trouve fait.
Ceux qui vendent le beurre ont le secret de le faire passer pour frais quand il est vieux et qu*il sent le rancc. Pour cela on le fait fondre, on y Jette ensuite du lait aigre et caillé , et, huit heures après, on le retire en grumeaux, en le passant par un linge.
Les chimistes emploient le premier pot qu'ils trouvent pour revivifier le cinabre et les autres préparations du mercure , ce qu^ils font d'une manière fort simple. Us n'ont point de peine à réduire en poudre tous les métaux ; J'en ai été témoin moi-même; ils font grand cas du talc et du cuivre Jaune , qui consume, à ce qu'ils disent, les humeurs les plus vis*« queuses et qui lève les obstructions les plus opiniâtres.
Les médecins sont plus réservés que ceux d'Europe à se servir du souflre ; ils le corrigent avec du beurre ; ils font aussi Jeter un bouillon au poivre long et font cuire le pignon d'inde dans le lait. Us emploient avec succès contre les fièvres Taconit corrigé dans l'urine de vache, et l'orpiment corrigé dans le suc dé limon.
Un médecin n'est point admis â traiter un malade s'il ne devine son mal et quelle est l'humeur qui prédomine en lui *, c'est ce qu'ils connoissent aisément en tâtant le pouls du malade. Et il ne faut pas dire qu'il est facile de s'y tromper , car c'est une science dont J'ai moi-même quelque expérience.
Les mahidies principales qui régnent dans ce pays-ci sont l'^ le mordechin ^ ou le choléra^ morbwfXe remède qu'on emploie pour guérir
ce mal est d'empêdief de Mfe lABi ^ e» est attaqué et de lui brûler la plante des pieds \ 2« le sanipat^ ou la léthargie 9 qui se guérît en mettant dans les yeux dm paattA broyé aveo du vinaigre; 3" le f^iMal> OU robstruction de la rate , qui n'a point de remède spécifique, si ce n'est celui des Joghis*. Ils font une petite incision sur la rate, ensuite ils insèrent une longue aiguille entre la ohair et la peaa : c'est par cette incision qu'en suçant avec un bout de corne , ils tirent une certaine graisse qui ressemble A du pus.
La plupart des médecins onieeotune de jeter une goutte d'huile dans l'urine du malade: si elle se répand, c'est, disent-^Us, une marque qu'il est fort échauflé au-dedans; si au eontraire elle demeure en son entier, e>st signe qu'il manque de chaleur.
Lé commun du peuple a des remèdes fort sinw pies. Pour la migraine , ils prennent , en forme de tabac , la poudre de i'écoree sèche d'une grenade broyée avec quatre grains de poivre^ Pour le mal de tète ordinaire, fis font sentir, dans un nouet*, un mélange de sel ammoniac, de chaux et d'eau. Les vertiges qui viennent d'un sang frdd et grossier se guérissent en buvant du vin , où on a laissé tremper quelques grains d'encens . Pour la surdité qui vient d'une abondance d'humeun froides. Ils ftmc Instiller une goutte de Jus de limon dans l'oreille. Quand on a le oervean engagé et chargé de pituite, on sent, dans un nouet,le cumin noir pilé. Pour le mal de dents , une pâtethlte avec de la mie de pain et de la graine de stramonia, mise sur kl dent malade, en étourdit la douleur. On faitsentir la ma tricaire, ou l'absinthe broyée, à celol qui a une hémorragie. Pour la chaleur de poitrine et le crachement de sang, ils induisent un giraumont ' de pâte qu*ils font emre au four , et boivent Tcau qui en sort.Pour la colique venteuse et pituiteuse. Ils donnent â boire quatre cuillerées d*eau , ou on a fait bouillir de Tants et un peu de gingembre, â diminution de moitié. Ils pilent aussi l'oignon cru avec du gingembre, qu'ils prennent en se couchant, et quHls gardent dans la bouche pour en sucer le Jus. La feuille
* Nnitens Indiens.
*0d appelle ainsi mi psqeet de ftélfiMdMCttS enfermée dans un naad de littiS.
> On donne ce nom â une rariéiS de U eonrge-^pepon , qui a la forme d'une cslel)a85e et le goAt d'uiie tltroutlte.
MISSIONS 0£ L INDE
d» concombrebrojèe les purge et les (ait vomir sUls en boif ent le Jos. La difficulté d'uriner se guérit ici en bu? aot une cuillerée d'huile d'olive bien mêlée avec une pareille quantité d'eau. Pour le cours de ventre , ils font torréfier une cuillerée decumin blancet un peu de gingembre concassé, qu'on avale avec du sucre. J'en ai vu guérir les fièvres qui commencent par le frisson, en faisantprendre au malade, avant l'accès, trois bonnes pilules. faites de gingembre, de cumin noir el de poivre long. Pour les fièvres tierces, iU font prendre pendant i rois jours trois cuillerées de jus de teucrium , ou de grosse germandrée , avec uo peu de sel et de gingembre.
Ce n'est là, mon révérend père, qu'une ébauche des observations que j'ai faites stir les arts et la médecine de ce pays. Si vous en souhaitez de nouvelles ou si vous voulez un plus grand éclairassement sur cdles que je vous envoie, ¥ous n'aurez qu'a me l'écrire ^ je me ferai un ylaisir de vous satisfaire et de vous témoigner le respect avec lequel je suis dans Funion de vos saints sacrifices, etc.
LETTRE DU P. PAPIN
MaiiUn d'exercer la BMecine don llnde.
A Chandenugor de Bengde , enrMiDèeiTii.
Je continue à vous faire part des remarques que J'ai faites sur la manière dont nos Indiens exercent la médecine. Leurs remèdes sont simples, et J'en ai vu souvent des eBèts extraordinaires.
Pour soulager ceux qui sentent une grande douleur de tête avec des élancemens, nos médecins de Bengale.mèlent une cuillerée d'huile avec deux cuillerées d'eau, et après avoir bien agité ces deux liqueurs, ils en mettent dans le creux de la main et en frottent fortement la fontaine de la tète : ils disent que rien q'est plus propre à rafraîchir le sang. Us donnent aussi la même dose à boire pour la rétention d'urine.
Ils traitent les érésipèles de la tète en appliquant les sangsues, et pour les faire mordre, ils les Irritent en les tirant avec les doigts trempés dans du son mooiOé.
La chaux éteinte estici d'un assez grand usage : Ils l'appliquent aux tempes pour le mal de tète
qui vient de froideur. Us l'appliquent pareille* ment sur les piqûres de scorpions, de frelons, etc. Mais pour tirer les humeurs froides des genoux enflés, du ventre et les vents , ils la mêlent en petite quantité avec du miel, dont ils font une espèce d'emplÂtre, qui tombe de lui-même quand il a fait son opération. Avant que d'appliquer ce Uniment , ils oignent l'endroit avec de l'huile.
Ils prétendent que le meilleur remède contre les vers du ventre , c'est un verre d'eau de chaux pris trois matins de suite. Pour les vers qui s'engendrent dans les plaies, ils mêlent un peu de chaux avec le jus de tabac.
Le cucuma, ou terramcrila, n'est pas moins en usage que la chaux. Ils s'en frottent le front, le dedans des mains et le dessous des pieds pour en tirer la chaleur.
La feuille de haricots du Bengale broyée, mise dans un nouel et.sentie plusieurs fois le jour, guérit, à ce qu'ils prétendent, de la fièvre tierce. J'ai vu depuis un mois un de nos médecins qui donnait dans un nouet la fieur entière et non froissée de leukantemum , ou camomille blanche, i sentir pour le même mal , et deux heures avant l'accès il prenait un nouet où il y avait une herbe froissée avec les doigts, dont il touchoit légèrement le front, les tempes, la fontaine delà lête, l'endroit du bras où l'on a coutume de saigner, les poignets, le dedans et le dehors de la main, l'ombilic, les lombes, les Jarrets, le dessus et le dessous des pieds, et la région du cœur. L'accès fut médiocre et la fièvre ne revint plus. Je crois que ce nouet élail rempli de feuilles de haricots du pays, car ils n^emploicnt pas ceux de l'Europe.
Je ne sais pas où un chirurgien allemand, qui étoit sur les vaisseaux hollandois, a voit appris que les haricots sont très-utiles contre le scorbut : il en ordonnoit le bouillon aux plus malades ; Il les faisoit manger fricassés avec de l'huile, et il les guérissoit.
Les habiles médecins jugent de la grandeur du mal par le pouls; le commun en juge par le froid ou par la chaleur extérieure. Ils prétendent que le froid occupe le dedans quand la chaleur domine au dehors. Alors ils sont inexorables pour ne point permettre de boire, do crainte du sannîpa/ (c'est une espèce de lélhargie-qui, sans troubler beaucoup la raison, cause la mort en peu de temps).
De toutes les fièvre», ils ne craignent que la
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double tierce : pour celles qui commencent par le frisson cl par le Iremblcment, ils font avaler une espèce de bouillie de riz cuit avec une cuille^ rce de poivre entier et une létc d'ail concassée. Ce remède fait suer les malades et les délivre de la soif. Quand on a froid au corps et chaud aux mains et aux pieds , ils ordonnent de prendre, trois matins de suite, trois cuillerées du sue d'une petite herbe, que je crois être le cham<£dri8 rampan t^ avec du jus de gingembre vert : peul-èlre que le gingembre sec avec du sucre aurait le même effet que le vert.
Il y en a qui 9 pour décharger les poumons d'une pituite crasse et visqueuse, veulent qu*on fume , au lieu de tabac , lécorce sèche de la ra« cine de verveine \ d'autres , pour inciser cette humeur dans la toux , font torréûer parties égales de clous de canelle, de poivre long, qu'ils mêlent avec du miel corrigé par une tête de clou rougie au feu ; celte composition étant faite , ik en mettent de temps en temps sur la langue.
J'ai vu des Persans qui , pour nettoyer les vaisseaux salivaireset amygdales « d'uD«hu« roeur épaisse et gluante, se gargarisoienl avec une décoction de lentilles, et ils s'en trouvoient bien.
Je connois un Indien qui a au milieu du front la cicatrice d'une profonde brûlure qu'on lui fil à l'âge de douze ans pour le guérir de l'épilepsie. On le brûla jusqu'à Fos , avec un bouton d'or , dans le paroxisme , et il ftit parfaitement guéri. Ils ont encore un autre remède plus aisé* Dans le commencement du paroxisme, ils appliquent derrière la tète, dans l'endroit où les deux gros muscles qui la relèvent se séparent, deux ou quatre grosses sangsues , et si elles ne produisent rien , ils en ajoutent d'autres jusqu'à ce que le malade revienne à lui.
Quand on est travaillé d'un cours de ventre avec tranchées et glaires , ils donnent à boire le matin un verre d'eau dans lequel ils ont mis dès la veille au soir une cuillerée de cumin blanc avec deux cuillerées de poivre concassé et grillé comme du café. Si c'est un cours de ventre bilieux, ils mêlent de l'opium avec du miel, dont ils font un emplâtre qu'ils posent sur l'ombilic.
Ils froissent les écmlles d'huttre sur une pierre avec de l'eau , et ils font un Uniment doDt Us se> servent pour l'enflure du scrotum ;
ils emploient le même remède pour tontes les fluxions froides.
Quand ils veulent faire suer un malade , ils le font asseoir sur un siège , ils lui couvrent tout le corps , excepté la tête , et dessous ils mettent de l'eau chaude où Ton a fait bouillir la stramonia, la grosse germandrée , l'eryssimum, etc. Je crois qu'ils y mettroient du buis s'ils en avoient, car le buis épineux que nous avons à Bengale n'a pas la même vertu que le buis qui croit en Europe.
Il y a ici une maladie assez commune, accom* pagnée de sueurs extraordinaires qui causent la mort. Le remède est de donner des ooidiaux et de semer dans le lit du malade quantité de semence de lin , laquelle, mêlée avec la sueur, fait un mucilage qui resserre les pores par sa froideur.
Pour guérir les dartres. Us mettent «ae Jarmt d'encens mâle dans deux ou trois iBulUêréesi de jus de Umon et ils en bassinent l'endroit où est la dartre. On en est guéri en trois semaines ; on sent jde la fratoheur en appliquant ce remède*
Us guérissent le panaris fort aisément. Us font mortifier sur la braise un morceau de la feuille d'une espèce de lys qui croît â Bengale ; ils le mettent sur le mal deux fois le jour; an bout de trois jours le pus est formé : ce remède cause beaucoup de douleur. Il emploient le même remède pour résoudre les furoncles et les duretés et pour les faire percer. Je m'en suis servi moi-même pour un abcès caché sous les muscles du bras : je le fis sortir avec un cataplasme d'oignons et de gingembre vert, fripasses dans l'huile de moutarde. Quand l'abcès parut, les feuilles de lys le dissipèrent entièrement. Ce cataplasme se met sur les parties attaquées de la goutte et sur le ventre pour la colique venteuse.
Le scorbut n'est pas inconnu dans ces contrées : on le nomme jari. Nos médecins purgent d'abord celui qui en est atCaquè, après quoi \\i lui font boire une liqueur composée de jus d'oignon, de gingembre vert et de grand basilic, parties égales. Leur gargarisme se fait avec du miel et du jus de limon. Us prélcndenl que ce mal vient des ulcères qui sont dans les entrailles.
Il y a ici un autre mal fort commun qu'on
appelle agr&m, La langue se fend et se coupe
' en plusieurs endroits ; elle est quelquefois mde
1 et semée de taches Manches. Nos Indiens crai-
en
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gnenl beaueoop ée mal, qui vient, ft ee qa'ite disent, d'une grande chaleur d'estomac. Poor remède, ils donnent à mâcher du basilic à graine noire ou bien ils en font ataier le sue ferré atee la tête d'un clou •, quelquefois ils donnent ft boire le jui de la grosse menthe.
Il y a enisore ici une sorte d'ulcères qu'ils appellent fourmillière de tenf ^ el en e(M ce soM plusieurs ulcères qui se communiquent par de petits canaut pleins de ters : l'un te guérit et Tautre s'ouvre. Pour prendre ces vers, il y en a qui appliquent sur la partie malade de petilec lames de plomb peroéeê en plusieuri endroits , et sur le plomb ils attachent des figues du pays bien mûres : les vers passent par les trotti du [domb et se jettent dans le fruit, qu'on 0(e aussitôt , et alors Tulcère se guérit.
Un chirurgien du pays m'a dit, il y a peu de ]Mr«, qa'il venait de guérir un uloére corrosif •t trts luCDct qu'Bvoit un Indien au-dessus du pied en lui mettant une couche de tabac gros^ iiérement pulvérisé de l'épaisseur d'une pièce dé quinte sois et du sel pilé d'une égale épais* seur. On lui appliqua ce remède tous les malins, et il fut guéri en vingt Jour*.
LETTRE DU P. DE SANT*YAGO
àO Aêvérend p. manuel SAVAT.
néuilfl sur lê royftuflis it llâlasonr ( Vytors ).
A Capioagar, le 8 d'août i7ii.
Mon aBVÉftEND Përe,
La paix de JY.-S.
Le père Dacunha est le premier mission-* naire que votre révérence ait envoyé dans la mission de Maissour depuis qu'elle gouverne la province *, il a cultivé cette nouvelle vigne pendant trois ans avec un zèle inratigable au milieu de plusieurs persécutions et il vient enfin de mourir des blessures qu'il a reçues pour la défense des vérités de la foi. Je puis mieux que personne vous instruire des circonstances de sa mort, puisque J'ai été témoin oculaire de bien des choses et que d'ailleurs J'ea ai entendu beaucoup d'autres de la bouche
même d'un missionnaire et de cent qui ont été les fidèles compagnons de ses travaux et de ses souffrances.
L'ancienne église que le père Dacunha avoil sur les terres du roi de Gagonli ayant éié brûlée par les mahométans , il foima le dessein d'en construire une plus vaste et qui pût contenir un plus grend peuple , car le christianisme faisoit chaque jour de nouveaux progrès. Il n'eut pas de peine à en obtenir la permission du chef de la bourgade : ainsi, dès qu'il eut trouve un lieu et une situation convenable , il commença la construction de l'édifice.
Comme il n'avolt pas encore de maison pour loger, il se retiroil dans un bois sous un arbre, où les Glirétiens lui avoicnt dressé une petite hutte de feuillages pour y être avec plus dedé^ cence et moin» d'incommodité. Là une fonle de Gentils venoient visiter le missionnaire^ ils j éloicnt ùW'uéé on partie par le hU*n qu'ils avoieut entendu dire de lui , en partie parce qu'ils éloient charmés de ses discours sur la religion. Plusieurs en furent touchés et promirent d'embrasser le christianisme. Quelques^ uns même donnèrent à leurs enfàns la permissions de recevoir le baptême.
Plusieurs dasseris, disciples du gourou, qui est le chef de la religion auprès du roi de Cagonti, vinrent de sa part trouver le missionnaire pour entrer avec lui en dispute. La dispute roula sur deux articles : ils combattoient runiiô de Dieu , el ils prétendoient qu'il avait un corps.
Il ne fut pas difficile au missionnaire de les confondre, etleurconnisiou fut salutaire A plusieurs Gentils des auh^es sectes quiétoiént pré^ sens : la plupart en furent touchés et pressé^ rent le missionnaire de les instruire. Cependant les dasseris , si fiers avant la dispute, se retiré* rent tout interdits et menacèrent le père de venger bientôt ramx)nt qu'eux et leurs dif ini* tés venoient de recevoir.
Les chrétiens , attentifs à la conservation de leur pasteur, le conjurèrent d'aller passer les nuits dans son ancienne église, quoiqu'il n'y eût plus que des murailles à demi brûlées : H leur paroissoit que parce qu'elle étoi t dans le bourg* il y seroit plus en sûreté \ mais le père ne fui point intimidé par ces menaces. U se rassaroit principalement sur la réception gracieuse que lui avoit faite le délavay, c'est-à-dire le général dea troupes du tofwmêj tt lur iei <^^
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rance» quMl lui avoit données de sa protection.
Sa nouYcUe église étant donc achevée , il songea à y célébrer la fête de l'Ascension et compta pour rien les conaplbts que les dasserls ne oessoient de tramer secrètement. Les chrétiens s'y étant rassemblés , il commença la messe, car ce fut la première et la dernière qu'il dit dans cette église.
Pendant la messe on vit arriver quarante dasseris y portant des bannières et faisant sonner des timbales et des hautbois. Le magistrat du lieu, qui avoit permis Pouverlure de Téglise , envoya quérir un des chrétiens qui assistoit à la messe et le fit partir en diligence pour la cour. Il portoit «u délavay la nouvelle de ce qui se passoit, etdevoit en rapporter des ordres. Le père, de son côté , après sa messe , fit une courte exhortation aux chrétiens , afin de les encourager à tout souffrir pour la cause de Jésus-Christ.
Déjà une partie des dasseris éloit arrivée et s€toit placée devant la porto de Tôglise pour observer le missionnaire, de peur qu'il n'échappât. Le père connut qu'il n'y avoit pas moins de péril pour lui à sortir qu'à demeurer : il craignit de plus d'exposer les chrétiens ik la merci de leurs ennemis ; ainsi il prit le parti de rester dans Téglise et d'y attendre la réponse du déiavay.
Avant qu'elle fût venue , plus de soixante dasseris^-suivis d'un grand nombre de brames^ se présentèrent à la porte de Féglise, et ne trouvant point d'obstacle, ils coururent au père. Un brame lui donna un coup de bâton sur les reins : ce premeir coup fut suivi de bien d'autres qu'on décborgea sur lui. Les uns le frappèrent à la tête , les autres sur les bras ; ceuxci arec des bâtons , ceux-là du bout de leurs lances ou avec des épées. Cenx qui n'avoient pas d'armes le maltraitèrent de paroles et le chargèrent d'outrages. Sans un brame qui avoit assisté i la dispute sur l'unité de Dieu , et qui prit le parti do père, on lui auroit arraché la vie au pied de l'autel. Ce brame n'étoit pas de la secte des dasseris ^ et peut-être a voit-il reconnu la vérité.
Enfin , tout couvert du sang qui cOuloit des plaies qu'il avoit reçues sur la tète et d'un coup d'épée à la main droite, le père fdt Intné devant le gourou. Celui-ci étoit assis sur un tapis et fbisoit parottre autant d*orgueil et de colère que le missionnaire montroit de constance et
d'humilité* Le gourou parla d'abord n ptra en des termes de mépris^ pois il loi demanda qui il étoit , d'où il étoit , quelle langue il pai^ loit et dans quelle caste U étoit né. Le père m lui fit aucune réponse , et le goor^o, alfriboant ce silence à sa foiblesse, interrogea le catéchiste qui étoit au c6té du père. GelulMJi ré-> pondit que le père étoit xchatti^. De lé le gourou passa à des questions sur la religion. « Qu'est-ce que Dieu ? demanda-t4 au catéchiste. — C'est un souverain d'ane puissance infinie , répondit le catéchiste. »-> Qu'entendez-vous par ces mots?» reprit le gourou. Le catéchiste tâcha de le satisfaire. Ils demeurèrent quelque temps dans ces sortes d'Inierrogalioni et de réponses mutuelles. Enfin le caléchisto vint à dire que Dieu étoit le Seigneur de toutes choses. (( Qu'est-ce, encore une fbis, dit le gou* rou, que ce Seigneur de toutes choses? n Lepère prit alors la parole et dit : a C'est un être par lui-même , indépendant, pur esprit et très^par* fait. )) A ces' mots le gourou fit de grands éclata de rire , puis il ajouta : « Oui , oui , bientAt Je t'enverrai savoir si ton Dieu n^êst qu'un pur esprit. » Le père répondit que s*il vouloit l'ap^ prendre , il seroit aisé de le lui démontrer. Lé gourou n'ignoroit pas le succès ût$ disputes passées et il craignit de s'engager dani une dis^ pute nouvelle qui auroit tourné infailliblement à sa confusion ; ainsi 11 se contenta de deman^ der si Brama deTripudi étoit Dieu. C'est Une idole fort révérée dans le pays, a Non,» répondit le père. X. ces mots, le gourou se livra à toute sa colère, et prit à témoin le magistrat de la bourgade. D eût sans doute fait mourir le père sur-le-champ sans quelques Gentils qui , touchés de compassion , le conjurèrent avec larmes d'épargner ce reste de vie qu'avoit encore le misssionnaire et de ne pas souiller ses mains du peu de sang qui lui restoit dans les teines. Le père seul dans l'assemblée paroissoit intrépide. Il se consoloit intérieurement de voir que ses travaux n'étoient pas vains, puisqu'ils aboutissoient à confesser et à glorifier le nom du vrai Dieu. Sa consolation M encore aug« mentée par la générosité d'un de ses néophytes. Le gourou lui ayant demandé s'il ne vouloit pas se ranger au nombre de ses disciples : «Non» lui dit-*il.— Du moins neserez-toos pas
* Lss MlUMiil eufitfot» em U ssoanëi castt dsi Indieai.
IS
RUSSIONS DE L'IKDE.
des disdqp^I^ de votre propre frère ? —Non, dit encore le néophyte, ou plutôt je n'en sais ricn^ car peut-être se fera-t-il chrélien. — Mais pourquoi renoncer k la doctrine de votre père , reprit le gourou , pour en suivre une autre ? -^ C'est que jusqu'ici mon père ne m'a point appris le chemin du salut , qui m'a été enseigné par ce misssionnaire. »
Deux anciens chrétiens firent paroître pour le père un attachement aussi louable. Tandis qu'il étoit en présence du gourou , ils vinrent se jeter au cou de leur pasteur et s'offrirent à défendre les intérêts de la religion. On ne les tira de ces tendres embrassemens qu'avec violence et à grands coups. Le catéchiste, qui ne le quitta point, reçut un coup de sabre sur les côtes. Il avait une ardeur inexprimable de mourir avec son pasteur.
Cependant le chef des dasseris , voyant que le peuple et que ceux des brames qui n'étoient pas de sa secte portoient compassion au missionnaire , lui ordonna tout à coup de sortir du pays. Le catéchiste fit son possible pour obtenir que le père demeurât encore cette nuit-U, afin qu'on pût le panser*, ce fut en vain. Le père, de son côté, fil instance et demanda qu'il lui fût permis de guérir les plaies des chrétiens, dont il étoit plus touché que des siennes. Le gourou rejeta avec fierté sa demande et le fit partir ce soir-là même. Pour s'assurer mieux de sa sortie, il lui donna des gardes, avec ordre de ne le point quitter qu'ils ne l'eussent mis hors du royaume. Le père , voyant qu'il ne pouvoit plus différer et que le néophyte qu'on avoit envoyé i la cour ne revenoit pas, regarda tendrement son église, dit adieu t ses chrétiens, qui fondoient en larmes, et partit à pied.
Il marcha toute la soirée jusqu'à une bourgade où il y avoit des chrétiens et où il passa la nuit. Alof s ses douleurs se firent sentir plus vivement^ il en fut si abattu et si accablé qu'il ne pouvoit plus se remuer. Son bras gauche étoit estropié des coups qu'il avoit reçus -, son bras droit étoit encore plus maltraité; il s'en étoit servi pour parer les coups qu'on lui dëcbargeoit sur la tête. Enfin il se trouva dans un état où il ne pouvoit plus se soutenir, et ce ne fut qu'avec bien de la peipe qu'on le transporta jusqu'à Caprnagati, le principal lieu de sa résidence.
Les chrétiens de cet endroit m'envoyèrent
un exprès pour m'averlir du danger où étoit leur pasteur : je partis sur-le-champ pour aller le secourir, et je le trouvai bien plus mal que je ne croyois. Je vis ses plaies , dont quelquesunes étoient assez profondes. Les douleurs qu'il ressentoit ne le laissoient reposer ni jour ni nuit : elles lui avoient causé la fièvre , accompagnée de dégoûts et de vomissemens. Au milieu de ces maux, je le trouvai dans une résignation parfaite à la volonté de Dieu , content dans ses peines et les mettant au nombre des bienfaits du ciel.
Quatre jours après mon arrivée, se sentant beaucoup plus mal, il me pria de lui administrer les sacremens. Il se prépara pendant deux heures à sa confession : il me fit lire ensuite un chapitre de V Imitation de Jéstis-Christ, tenant à la main un crucifix qu'il baignoit de ses larmes , puis il me fit une confession générale de toute sa vie , avec tant de douleur qu'après l'avoir entendue je ne pus pas moi-même rel^ nir mes larmes. Alors il tomba dans un délire qui m'ôta toute l'espérance que j'avois de sa guérison : il y demeura jusqu'au jour suivant, qu'il eut encore un intervalle de raison, pendant lequel je lui donnai le saint viatique. Ses actes furent aussi fervens qu'au temps de sa confession générale. Mais, peu de temps après, il retomba dans son premier état : tous ses rêves n'étoient que du martyre; il ne parloit que de préparer ses habits pour aller se présenter aai juges. Quand je lui disois de prendre un peu de nourriture: «Il n'en est pas besoin, merépondoit-il, vous et moi nous allons au ciel: l'arrêt de notre condamnation est déjà porté.»
Le lendemain son délire cessa, mais il sortit tant de sang de ses blessures que le chirurgien qui le pansoit en fut effrayé et désespéra tout à fait du malade. Je l'avertis que sa mort approchoit : lui, qui avoit mis à profit tous les momens qu'il avoit eus de libres, demanda à renouveler sa confession. Il répéta ses actes de foi , d'espérance et d'amour de Dieu. Ses entretiens avec*le Sauveur furent tendres et affectueux. Enfin il connut lui-même l'heure de sa mort, il prononça le saint nom de Jésus, et m'ayant embrassé avec une parfaite connoissance , il s'endormit dans le Seigneur, dix-h"|^ jours après les mauvais traitemens qu'il avoit reçus des brames et des dasseris de Cagonli.
Le père Dacunha n'a pu me dire combien »l avoit reçu de coups -, mais j'ai su des Gentils
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même qu'on i'aToit mis dans un élat à ne pou- \oir échapper àia mort. Son catéchiste, qui ne l'abandonna point, assure qu'il reçut plus de deux cents coups. Il est étonnant qu'un homme aussi foible que lui , surtout depuis qu'il étoit venu dans cette mission , ait pu survivre tant de jours à ses blessures.
Le délavay a été extrêmement louché de la mort du père Dacunha : il a même fait emprisonner le gourou qui en était Tauteur, avec ordre de ne lui point donner à manger de trois jours. On dit qu'il s'est tiré de la prison par 1 intercession de certains brames qui sont en Taveur et après avoir payé soixante pagodes. Absous à la justice des hommes, il n'a pu échapper à celle de Dieu : en rentrant dans sa maison , il trouva son fils expirant. Il étoit tombé dans un puits avec d'autres enfans ^ les autres furent tirés du péril, le fils seul du gourou y perdit la vie. A l'égard des dasseris complices de Tassassinat du missionnaire , on les condamna à des amendes applicables à la guérison des chrétiens qui avoient été blessés : on ne sait si elles furent levées, mais les chrétiens n'en ont ressenti aucun soulagement.
Le délavay a fait encore annoncer de sa part aux chrétiens qu'un autre frère du défunt viendrait prendre sa place à Cagonti, et que non-seulement il lui en donnoit la permission, mais de plus qu'il prenoit la chose à cœur. Le père supérieur pourra y faire un tour, et je crois qu'il sera bien reçu des seigneurs du pays et d'une grande partie du peuple qui souhaitent ardemment d'y voir un missionnaire. Pour moi, je me sacrifierai volontiers à cette mission quand je serai plus habile dans la langue du pays. Je vous supplie de demander àDieu qu'il m'accorde les forces nécessaires pour suivre les traces du père Dacunha , jusqu'à répandre mon sang comme lui pour les intérêts de la religion. Je me recommande à vos saints sacrifices et suis avec bien du respect, etc.
LETTRE DU P. BOUCHET
A M. COCHET DE SAINT-VALUEB
MBSIDgar DIS KBQUtos su PALAIS, A ffAUS»
lUIne des brunM contrs les minloiiufnf*
Monsieur,
La paix de If. s.
Il est bien consolant à un missionnaire qui s'est relégué aux extrémités du monde pour travailler au salut des infidèles , d'être dans le souvenir d'un magistrat de votre réputation et de votre mérite , et d'apprendre que non^seulement vous ne le perd^ point de vue dans des lieux si éloignas , mais encore que vous vous intéressez à ses travaux et que vous voulez être informé des succès dont Dieu bénît son mi«> nistère.
L'avancement de la religion, que vous avez si fort à cœur, est sans doute ce qui a contribué plus que toute autre chose à celte amitié dont vous m'honorez et dont vous m'avez donné tant de preuves. C'est aussi ce qui vous a fait souhaiter d'être instruit plus en détail de la persécution que les chrétiens de Tarcolan ont soulTerte presque au moment que la foi leur a été annoncée. Un mot qu'on en dit en passant dans un recueil de nos lettres a piqué votre curiosité , et le journal que je fis alors do tout ce qui nous arriva me met en état de vous satisfaire et de vous donner celle légère marque de mon estime et de ma reconnoissànce.
Les Gentils de la ville de Tarcolan , capitale du royaume de Carnate , ne pouvoient souffrir les heureux commencemens de la religion chrétienne, qui faisoit chaque jour de nouveaux progrés daps le pays. Les principaux d'entre eux tinrent de fréquentes assemblées pour concerter notre perte et pour détruire le christianisme dans sa naissance. Le moyen dont ils s'avisèrent fut de hie déférer à Sexsaeb', gouverneur de toute la province, et d'exciter son avidité en lui persuadant que je savais faire de l'or, que j'avois des richesses immenses et que s'il s'assuroit de ma personne, en me renfermant dans une étroite prison, il pouvoil s'enrichir en peu de temps , lui et toute sa t9e^ mille.
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Les «olref acoutatioD» étoient trop foîbles ; cl , ce qu'on avoit pu dire à ce goaverneur de notre iQépriipourlei dieux de la nation n'a- Yoii fait jusque-là qu'une légère impression sur son esprit; comme il étoit Maure S il se moquoU liiî-m^ma des auperstUions païennes.
Il arriva en ce temps-là une chose qui détermina les Gentils à presser l'exécution du dessein qiiHit awMnt formé de bous perdre. C'est une coutume établie parmi eux de faire au commencement de chaque année un sacrifice solennel au soleil ; ce sacrifice est suiyi de festins amqaels ils s'infitenlles uns les autres ; leurs proehes parens et leurs amis ne manquent jamais de fy Irouyer.
Le cranani* de Tarcolan, nouveHement chrétien, consulta mes catéchistes sur la conduite qu^9 devoit tenir dans cette occasion ; ils hii répondirent , ce qu*il saTOit bien , qu'il ne poaroit pas assister au sacrifice des Gentils, mais qu'il hii étoit permis de donner le festin et d'y inviter ses parens et ses amis \ que les chrétiens de Maduré, afin de n'être pas soupçonnés d'imiter les cérémonies païennes, pré- Tenolent les Gentils de trois ou quatre Jours -, qu'arant que de commencer la fêle , ils chantoient des cantiques de piété et qu'ensuite ils fàisoient une aumône générale à tous les pauvres qui s'y trouvoient.
Le cramani prit le même parti et il voulut que la fête fût magnifique. II fit faire un grand pandel^ qu'on tapissa de toiles peintes ; les catéchistes dressèrent au milieu un autel qu'ils ornèrent de fleurs *, ils posèrent sur l'autel une statue de la très-sainte Vierge avec plusieurs cierges allumés et diverses cassolettes remplies de parfums*, on fit venir les tambours et les trompettes de la ville -, on chanta avec beaucoup de piété les litanies de Notre-Dame, après quoi Ton fit une décharge de quelques bottes.
Une grande partie de la ville se rendit devant la porte du cramani, où tous les cbréliens s'éloieot assemblés. Les catéchistes, voyait cette multitude de peuple, profitèrent de celle occasion pour leur annoncer les vérités du christianisme^ obacun d'eux fit un discours très-touchant i ils parlèrent surtout avec beaucoup de force contre le sacrifice du soleil \ ils
* On appelle ainsi les mahométans aux Indes.
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firent voir que ce n'éfoil qu^au créateur daMV> leil et de tout l'univers qu'on devoit rendre ses adorations ; ils s'étendirent ensuite sur les grandeurs de Dieu et sur la sainteté de la loi qu'ils donnée aux hommes. La plupart des auditean parurent émus \ mais quelque Gentils, les plus acharnés contre le christianisme , ne pareot retenir leur rage ^ ils la déployèrent ouverlement jusqu'à engager dans leur parti lesprioeipaux parens du cramani \ et de concert ensemble, ils le privèrent des honneurs qu'on a coutume de lui rendre comme au premier de la ville , et ils le déclarèrent déchu des privilèges de la caste. C'étoit tout ce qu'ils pouveient faire par eux-mêmes pour témoignef leur ressentiment. Yoici maintenant ce quits tramèrent secrètement contre lui et contre les chrétiens par l'entremise des Maures.
C'étoit vers ce temps-là que Sexsaeb se rendît à Tarcolan. Dès le lendemain de ton arrivée , on lui fit le portrait le plus odieux des chrétiens, cl en même temps on lui insinua qu'il ne devoit pas laisser échapper le moyen infaillible qu'il avoit de s'enrichir en m'arrèlaol prisonnier. Ces représentations fialtoient trop l'avarice du gouverneur pour qu'il pût s'en défendre. Cejour-làmôme il fit venir quelquesuns des gardes delà môme ville, et il leur donna ordre d'être allenlifs à toutes mes démarches et de se saisir de moi au premier mouvement que je ferois pour sortir de Tarcdlan \ il les rcndoit responsables de ma fuile^ au cas que j'échappasse à leur vigilance.
Le lendemain , lès gardes vinrent , sous dlfférens prétextes , dans le Topo ( c'est un bois près de Tarcolan , où est mon église) et ils ne me perdirent point de vue jusqu'au jour que je Je fus pris. Pour avoir quelque raison de ml rendre visite et pour ne me laisser pas entrevoir leur mauvais dessein , deux d'entre eux feignirent de vouloir embrasser le christianisme. lîs assistoient régulièrement à mes instraclionset ils fàisoient paroflre beaucoup plus d'ardeur que les autres catéchumènes ; j'étois charmé de leur ferveur, dont il ne m'étoit pas possible de prendre le moindre ombrage, lorsque j'appns que le pèredeLa Brouille et le père Pelilétoienl sur le point d'arriver à Tarcolan. Je pris la résolution d'aller les recevoir à Carouvapoundi, et j'avertis un de mes catéchistes de se préparer à m'accompagna dans ce petit voyage. Vn des gardes, étant venu le soir assez tard, s'aperfu^
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de quelqae mooTemeiit qui loi donna des soupçons de mon départ; il courut austilMen avcrlir ceux que SezaaebaToit laiaiét pour me garder. Cette BOuveDe les déconcerta , parce que le capitaine dont ils dOToient recevoir les ordres n'éloit pas alors à Tarcolan : ils lui dépêchèrent un exprés à minuit pour bâter son retour. Le capitaine monta soMensliamp à cheval aTec tous ses soldats , ot dés la pointe du jour il se rendit dans le bois de Tarcolan. Il commença par faire investir & petit bruit ma cabane, et il commanda à ceux de ses soldats qui ëloient pourvus de mousquets de se tenir préU à tirer au premier ordre , au cas qu'on TouUl Taire quelque résistance.
Ayant ainsi disposé son monde, il me fit avertir que, s'en allante Arcarou, il souhailoit m'entrelenir avant que de continuer son voyage. J allai le trouver à Tinstant même : après quelques paroles asseï obligeantes , il me dit qu'il étoit lâché de m'apprendre que Sexsaeb étoit mal content de ma conduite sur quelques rapporU qui lui avoient été faits , et en finissant ces paroles , il ordonna aux soldats de déponilier les chrétiens et les catéchistes.
Coronie Je vis qu'on se meltott en devoir d'exécuter ses ordres , Je loi représentai qu'il m étoit faeiie de nous Justifier de ces accusations injustes , par lesquelles on avoit tftcbé de nous noircir dans Tesprit de Sexsaeb; que Je nlgnorois pas quel étoU le motif de ce» calomnies ] que les Gentils n'avoient que trop fait iclaler la haine qu'ils portoient à la loi sainte que J'enseignois à mes disciples *, qu'on faisoit bien peu de cas de la permission que le grand pacha * nous avait donnée d'en faire une profession ouverte dans ses états; qu'an reste, si Ton usoit de violence , il devoit s'attendre que J'en porterois mes plaintes à Daourkan, son lieutenant-général, et que J'avoislieu d'espérer qu'il nous rendroit justice.
Ensuite, me tournant vers ceux que je savois Wrc les auteurs de cette persécution : « Vous croyez, leurdis-Je, qu'en excitant de pareils troubles, vous mettez quelque obstacle au progrès du christianisme : vous vous trompez. Sachez au contraire qu'outre les peines que vous atth*era une entreprise de cette nature, loin de réussir dans votre projet , tout ce que vous faites pour étouffer le christianisme dans
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nouveaux aecroiiiemens. Yoyei ces braoehes de palmier, plus vous les baisiez vers la tane, plus elles s'élèvent vers le eial ; il en est de même de la loi sainte qun Je vousanoonai ; eBe preQ<toa de nouvelles forces à mesure que voiis feras des eflbrts pour la détruire, n
Je n'eus point d'aitire réponse qoa eelie qui me fut faite par le capitaine , qui est un fajfpoutre 0antil : « Je suis officier dé Satsaeb, me dit-il assez sèchement, Je dois obéir è ses of* dres. n Un de mes catéchistes, qui parla alors avec une fermeté vraiment chrétienne, Ait rudement maltraité des soldats qui, lui dédiargèrent surteoorpsdegrandseoopsdeehabeae^.
Il les souffrit avec constance, et loin de se plaindre : tt Arrachei-moi la vie, leur dis6it-il. Je suis prêt V la sacrifier pour la came de léMM- Christ. »
IIsprifentauxclirétieBStotiloequIlsaveient, puis ils lès tramèrent avec vioienee dam Téglise, où ils les renfermèrent. Pour moi J'entrai dans ma cabane, et comme Je vis qu^ils se disposoient è prendre le peu qu'il y avoit. Je me saisis de mon bréviaire et je me retirai & l'écart sous un arbre , oO Je commençai mon office en leur présence. Dieu permit que tout le mouvement qu'ils se donnoient ne mecaus&taucnn trouble ; ils en étoient étonnés , et Je les entendois qui se disoient les nns aux auf resf : «Voilà un étrange homme , H est aussi peu ému que si nom mettions an piHage ta maison d'un de ses ennemis ; il ne nous regarde seiH lemenipas. )) On enleva les ornemens qui me servoient é l'autel , quelques bagalefies d'Europe et une petite boite où était le reste des auménes que J'avais reçues de France ponr mon entretien et celui des catéchistes.
Après avoir achevé tranquillement mon office, je m'approchai du capitaine et Je lui demandai deux petites statues , l'une de Notre- Seigneur , l'antre de la sainte Vierge ; elles étoient ornées de quelques pierres colorées , qu'il avoit prises d'abord pour des pierres précieuses d'une valeur inestimable ; mais s'étant détrompé , il n'eut pas de peine à me les ren-» dre , non plus que quelques livres de piété qui m'ont été fort utiles dans ma prison.
. Le cramant vint alors me témoigner la pari qu'il prenoit è ma disgrâce ; Je lui fis wi peiil
* Ufl grand fouet.
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: AÏËOcmn en préeencedes idolâtres poar ranimer & sôafflrir constamment la perte de ses biens et même de sa vie, s^létoit nécessaire, pour la défense de la foi. Je m*entl«lenois encore avec loi lorsque le capitaine monta à cheval : c'étoit le signal qu'il avoit donné pour m'arrêter. Les soldats et les gardes m'environnèrent aussitôt et se saisirent de moi pour me conduire en prison.
La trompette n'eut pas plutôt sonné que - tous les habitans de Tarcolan sortirentde leurs maisons pour être témoins de ce spectacle. Tout le chemin jusqu'à la ville et tontes les rues de Tarcolan étoient bordées de Gentils. Je . B'enteDdois tout autour de moi que des cris de triomphe, des reproches et des invectives. «Le voilà, s'éortaient-ils , le voilà celui qui parle mal de nos ideux ! oh ! qu'il mérite bien ce qu'on lui fait souffrir! Si la religion qu'il enseigne étoit véritable , lui feroit-on un si sanglant affront? A-t-on jamais vu un sanias* aller en prison au milieu des acclamations de tout un peuple?» D'autres au contraire paraissoient touchés et disoient que leur ville étoit menacée de quelque grand malheur, puisqu'on commettoit un crime si énorme.
On me conduisit au milieu de ces clameurs dans un chaveri * public. On crut que le capitaine alloit me mettre sur la sellette pour me faire les interrogations accoutumées ; mais on se trompa ^ son dessein étoit de me donner plus longtemps en spectacle à tout ce grand peuple. Au sortir du chaveri, on me fit tcaverser . une grande rue au bout de laquelle est la for<ieresseyOÙ, par la grâce de Dieu, j'entrai avec un visage tranquille et serein. Un grand mandaban' de pierre étoit la prison qu'on m'avoit destinée.
Peu de temps après je vis arriver plusieurs chrétiens : je ne savois pas qu'on voulût aussi les faire prisonniers. Touché des misères auxquelles ils alloient ôlre exposés, je dis à l'officier qui les conduisoit qu'il suflisoit de m'arrêler moi seul et que je répondois pour tous les autres : il fut inflexible à mes prières. Nous étions en tout vingt-quatre personnes enfermées dans la forteresse. Je dois rendre ce témoignage
' Nom qu'on donne aui rellgfciii Indiens.
* Espèce de hane quarréa ei ouverte d'an seul côtéi pà II eti peftns» i loni le monde d'entrer.
' Maison Yoàlée, où le Jour neJ»eal entrer ans par la porta. ^
à la fermeté de ces fervens chrétiens, que nonseulement ils n'ont point chancelé dans leur foi, mais qu'ils ont fait parottre une force digne des fidèles de la primitive Église.
Agréez, monsieur, que je vous fasse connoftre quelques-uns de ces généreux néophytes ; je suis persuadé que vous serez édifié de lear constance et que vous bénirez le Seigneur du courage qu'il leur a inspiré. Il j avoît trois brames et une bramenali. Le plus Agé de ces brames avoit été autrefois un des plus ardens défenseurs de l'idolfttrie. Son zèle l'avait porté à s'engager par vœu de faire bâtir un temple aux faux dieux qu'il adoroit ; mais comme il n'avoit pas l'argent nécessaire pour accomplir sa promesse, il prit la résolution de parcourir le pays en habit de pandaron * et de s'attirer par l'austérité de sa vie des aumônes abondantes. Pour cela 11 se fit mettre au col deux grandes plaques de fer percées aux deux côtés de l'ouverture et attachées par des clous qu'il avait fait river pours'ôter à lui-même le pouvoir de les arracher ; ces plaques avoient deux coudées de longueur et une coudée de largeur. Il ncpouvoit reposer la nuit, àmoins qu'on ne lui mttun gros coussin pour lui soutenir la tête. Il courut ainsi plusieurs provinces accompagné de trois ou quatre autres brames et de cinq ou six choutres, qui recevoient les aumônes. Il avoit déjà amassé sept cents écus lorsqu'il arriva â Cottatiy où il trouva le père Maynard et le père Martin. Cottati est une ville célèbre par le séjour qu'y fit autrefois saint François-Xavier et par les merveilles qu'il y opère encore aujourd'hui. Notre brame eut plusieurs conférences avec les missionnaires et avec les catéchistes, et après diverses disputes, oi^ il fut parfaite* ment convaincu de la fausseté des divinités païennes, il commença à ouvrir les jeux à la lumière, il reconnut enfin que le Dieu des chré^ tiens étoit le seul qu'il falloit adorer.
Il n'eut pas de peine à comprendre quelle était l'inutilité ou plutôt l'extravagance de la vie qu'il avait menée jusqu'alors ; il se déchargea de ce poids affreux qu'il portoit sur ses épaules en vue d'attendrir les peuples par la rigueur de sa pénitence et d'agrandir l'empire du démon, et après s'être fait suffisamment instruire des vérités du christianisme , il demanda le baptême.
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Les mÎBsioDiiâires ne Jugèrent pas à |>ropoê de lui accorder sitôt cette grâce; ils cmrent qu'ci falloit réprouver pendant (Quelque temps pour s'assurer davantage de sa persévérance et ib le renvoyèrent dans son propre pays pour voir de quelle manière il s*y comporteroit. Le bruit s'y étoit déjà répandu qu*il|songeoit à se faire chrétien. Quand les brames surent son arrifée , ils allèrent auHlevant de lui et le comblèrent de caresses , s'imaginant lui faire changer le dessein qu'il avoit de suivre la loi de Jé-^ sus-Christ; mais voyant qu'il ne foisait nul état de leurs discours , ils en vinrent aux plus indignes traitemens : ils l'accusèrent auprès du ipaniagarin * de la province d'avoir volé cinq cents écus des aumônes qu'on lui avoit faîtes pour la construction d'un temple. Sa maison fut aussitôt abandonnée au pillage ; sa femme, qui avoit mis en ûèptÀ chez un ami quelques
ÛJoux d'or et d'argent , fut trahie, et tout ftat livré au gouverneur. Le catéchumène ftat em-» prisoDiJÔ et on lui fit souffrir divers tourmens pour l'obliger à rendre l'argent que les brames i'accusoient faussement d'avoir pris.
Les brames , avant de se porter à ces extrémités, avoient fait venir leur gourou* Trichira» pâli , pour tâcher d'ébranler la constance du catéchumène. La conférence qu'il eut avee le gourou ne servit qu'à aigrir davantage l'esprit des brames ; il révéla publiquement certaines pratiques honteusesqui sonten usage dansqueiques-unes de leurs cérémonies, qu'U était de rintérèt des brames de tenir secrètes. G*est aussi ce qui les engagea â le tourmenter d'une miH nière cruelie et â le chasser enfin de sa peuplade, lui, sa femme et ses enfans.
Ces pauvres gens, dénués de toutes choses, se retirèrent dans une autre peuplade, où on les reçut avec charité. Ausf itôt que les brames en furent avertis, ils députèrent un d'eux pour les en faire chasser. Le catéchumène, ne sachant plus où trouver un asile contre la rage de ses persécuteurs, fit réflexion que sa femme avoit des parens & Tirouvelveli , qui est à Taur tre extrémité du royaume de Maduré : il s'y retira; mais les brames le poursuivirent encore Jusque-là. L'un d'eux étant venu â mourir sur ces entrefaites, on accusa le catéchumène de lui avoir ôté la vie par sortilèges. Le déchaînement devint plus grand que Jamais par cette
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nouvelle calomnie, et il fui coniraînt de sortir au plus lot de la province
Nhanapragajaayen, c'est le nom du catéchumène, prit la fuite vers le Gholomandalam. Il se reposoit sous un grand arbre, au bord d'un ruisseau, lorsqu'il yit arriver son beau-père, qui venoit chercher sa fille et la délivrer des disgrâces continuelles que lui attirôit la compagnie de son mari. Nhanapragajaayen , vivement touché des maux que sa femme souffroit â son occasion , eut moins de peine à se séparer d'elle. Les enfans suivirent la mère, et le catéchumène se vit tout â coup , comme un autre saint Eostacbe, dépouillé de ses biens, abandonné de sa femme et de ses enfans , et persécuté partout où il portoitses pas. Il arriva enfin chex le père Simon Carvalho, ancien missionnaire de Maduré, qui le reçut comme un iélé confesseur de Jésus-Christ et qui lui conféra le saint baptême.
Ce fut vers ce temps-là que je m'adressai aux missionnaires de Maduré pour avoir quelques brames qui pussent faire la fonction de catéchistes. On Jeta les yeux sur le néophyte dont Je parle. A peine eut-il passé quinze jours dans ma mission qu'il fut fait prisonnier et conduit avec moi dans la forteresse. Il ne manqaoit plus cpie cette épreuve pour achever de couronner ce grand serviteur de Dieu, qui marqua en cette occasion, comme dans toutes les autres , beaucoup de fermeté et de courage.
Le second brame étoit un jeune homme de quinze à' seize ans, que j'a vois élevé à Aour dès son bas âge. Sa mère est une vraie sainte; si elle persévère dans les exercices de piété qu'elle pratique depuis plusieurs années , il y a lieu de croire qu'elle portera au tombeau l'innocence de son baptême. J'avais donné co Jeune brame au père de La Fontaine, qui me l'envoya peu de Jours avant ma détention. Il tomba malade à son arrivée, et il avoit actuellement une grosse fièvre lorsqu'on Tarrèta prisonnier. On eut la cruauté de le faire marcher â pied dans des terres brûlantes , sans avoir égard à l'état de langueur où il se trouvoit. Il tomba évanoui â l'entrée de la prison, et peu après il fut à l'extrémité. J'admirai plus d'une fois le mépris qu'il faisoit de la vie et*lo désir ardent qu'il avoit de s'unir à Jcsus-Chrisl. L'impuissance où j'élois de le soulager fut une dos plus grandes croix de ma prison.
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l'aToU baptisé le troiiitme l»$me à Tarco^ lan arec sa mére, qui eit un e]iein];^e de for-* veur et de piété. Elle n'a jamaU donné le moindre signe de faiblesse , et elle exliortoît même •es compagnes à souffrir avee consiance les rigueurs de la prison et la mort mène si Dieif leur accordoit une auHÎ grande gr^ceque celle de perdre la YÎe pour la déibnse de la foi.
Le plus ancien de met catéchistes, qui étoit aussi prisonnier, a donné dés sa iriius tendra Jeunesse des marques d'une foi vive. Il a pa« reillement une mère dont la patience a été mise aux plus rades épreuves. Soa mari» lui fit pendant plusieurs années, toutes sortes de mauvais traitemens pour l'obliger à quitter sa religion* Il lui fil d'^Âord oouper les oheveui, oe qui est un des plus grands aQ)ronts qu'on puisse (aire aux femmes itidionnes : de temps en temps U lui metlokunelampeaUuméesurlaiêle, oe qui est encore une autre sorte d'affront propre au pays. Un jour il la fit descendre elle et son fils dans un puits qui éieil à sec , ei il les y re* tint cinq jours entiers. Enfin il n'y eut poioi d'artifices ni de cruautés qu'il ne mit en «saffi ]ioor la pervertir. Mais celle banne cfarétiewie opposa toujours une patience héroïquo à ioit*> tes ces indignités.
C'est sans doute à ses prières q«e fiipu accorda dans la suite la conversion de aon mari : une fièvre continue l'a voit telioment abatlsi^ qu'on n'attendoit plus que rbedie de sa mort.
Sa femme, le voyant dans cet état se s«itit inspirée de lui dire que s'il souliaiSoit de vivre, il n'avoit qu'à adorer le> véritable Dien «I implorer son secours avec confiance, qpi'elle lui promeltoit de sa part le recouvrement de sa santé. L'amour de la vie fit impression sur le inari , cl il fit app^er un calécliiste. J^s deux ou trois premières exhortations lui deonéreiit du goût |K>ur la religion chrclienne, ci il demanda avec inslance le baptême : on le lui accorda sur Thcui c , à cause du danger pressant où il éloît. La fièvre le quitta le jour même qu'il fut baptisé -, ses forces se rétablirent in^ sensiblement , cl en peu de temps il fut parfaitement guéri. Il a persévéré Jusqu'à la mort dans la pratique des vertus chrétiennes , ci fl n'a pas cessé de pleurer son aveuglement elles inhumanités qu'il avoil exercées sur sa femme et sur son fils. C'est ce fils qui a essuyé plusieurs persèculions de la part des idolâtres , ci qui. par son oxeînple elpar ?es discours*, a rem-
pli dans la prison les Sanctions du plus zélé missionnaire. Il faisoit tous les jours desexbor* tatkms aux feamiea chrétiennes, aqxqudics je n'avais pas la libeflé de parler,
l4e troisième i«atécbifi(et qui étoit fort jeuae, a fait parotire dans Ifs lourmens ua courage au-dessus de afs forces et 4e seq ikseï l^ plu- Pfurt des autres iM-^nniers ékiieot nouvoUc* ment baptiséSi quelques-uns mémo étoienl eih cpre caiédiuinèoes : Hmjs put soulfert les rigueurs et les ioiwnoiodités de la prison svcc une fermeté inébrnnlabj^, . Une femme , qui étoit au mvgî^^ (te ^^ caiéclmuiénes et qui iivoif éçbaff^é ^ la vigit^nce des gardes , a up le ^^ouragp 4e nom visiter deux fois par joiH* et (}« oeus api^orlcr les aiimùnes qu'on lui rqisûii pçiur nous. Tous les prisonniers la regardoi^ntcommc leur mère, et i^lo l'cgardoit tous 1^ priMUipiers coinmc ses efiCsns. La diiirft^ qu dtiJ! vi|i pour nous ne lui eoMA pas seulement des peines el des Mspns, i^e eni encore à £âsuyer de fréqusss entffafts de ta ipart des Gentils, et de ssaglans reproches do càié de scsciareits. Tuuia les fois qu'eUe eotpoii dons la prison , sa présence nie pqqpeioil le souverâr de ces sainies dsmcs roniaiiMs , ^ y dans los prem iem si^cies de r£glise, preiioieat soin des «brôiicDs prisoflRiers pour lésQs*4}hriÉt. Elle se sorvoit de son van pev porter mes lettres aiix missiowMtres qui éloient à CanauT^^oadî , et pom* en r^poricr les réponses. Les gardes, qui entrèrent en ^ ftaMo, la MienaoèMBtph»ieuiuloisdelalafr si ^e a'aviâdt ée forter dos leSU^s ^ ces me* nSKMs «e i inSimidèMirt point, ti elle eut iV dresse de tromper 4ear àlt^nlîoii el dé nous r^ ■lettre en maiti loua tespaquetaqui Un éloient eonfiés «ans .i|U*tls s^ aperçuesent.
finHn te eramam dont f«i parié au commencement «le comcrta inlinmiffiit par la résolution qu'il fH paretlre. Loin de serftrrrr. comme il pouvoit le ftiire , au moment q^i^ (ùs arrêté , Il fut toujours à mes edlés tandis qa^on me condutsoit dans la viHe au milieu d'* malédictiofïs donttesîdofâlres mcebargeolen». Ausssrlô! qoe je fus en prison , orr mit des gardes à sa porte el dans Flnlérieur delà maiion; sa femme en fut sî effrayée que, passant par dessus la muraille de son jardin pour se sauver, elle se pressa si fort qu'elle tomba et ^ blessa assez dangereusement. Ses parées r^ nouvelèrent à celte occasion tous lenrs fflbrts
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pour g|)ii(i^ l» cr^mdtii & r^ppocer à sa foi -, ce fut ep Y^iP* I^ ivc VUitoU ftQuvent dans )a priioo, ce qu'il fie pouypi( f^ire sans courir beaucoup d^ rîiqMes j jç lui Taisoift alors quelque e^rfaiiioo pour raffermir de p}us en plu» dans la foi \ Je p'^î eacpr^ vu persqupe qui t^l si avide do M sainte p^plp» avs^i cette diyine samenoa, (opd)apt d^PK yn çjq^ur bien préparé, prodpisoît p)iaq))t jMir d^ ppuyefiux fruits 4e béoédictioD. Jp pf (ipirpis ppipt $i i'içptrpîs dans |p d^i) ^e tontpf I^ lu^li^ini par lesdPplles op9 ppuyp9H^ 4f)i|ps sip;4ër^pt |em* 7é)e pour la religion \ ainsi je passe à ce qui arriya duraaft Ip ieinpç ^ ipp pn^op*
C'étoit ppfir moi we mis«ipp presque pop* tinuelie. îs pi^aUp povs*90Us j^ssprpbliops çn deui eadfpits diflérep^ , l'on faisoit d'abord )a prière , ep^Ue pu r^Uoii le rosAÎre 1^ dcu^ cbœurs ; après qj^çi jp faisais ¥ne e^bprt^pn è peux qui étoippf a wf^s 4e vm , eiyf^nyow^ un caiécbîsto ep ffùre depi^^^ ^9^^ Tcndroit où éioiept Icp fmf^Hh M fe^te du teipps je Bie reliroi# po^f Vaguer i Tpriispp et réciter moQ oJSpp. I^ ciaôpbî^te Ypppit dp temps $n temps miofofmar dP ^ qw «^ posait , ou je faiiois venir qpelqu'pp de» pri^opnicr^ ppyr lui dppper w fiM^^uU^r l^ pvis qpe je croyqis convenables à la situation où 4 f^P ^puyoit. Ltt piercigp^ dp piété ^^apl fiais» ^(4>4Pap s'oc- 4ppQi( à arraf l^pr de p?f itcf plaples qui sp trop* Yoieotdapi )P pour dp k forteresse ^ op les faisoit fiteber pu spipil » et couame nous p'pvions poipi de hoh » 09 s'en sprvoit pour fairp cuire la m qp'pp dPttPûît aux prjsonniers. J^'aprësdîner se piimos^ daps diverses pratique! de piélé.
L afetipm^ we gardèrent poji pëopbytes fui de» p}M$ riiPPreHsps ^ i|s pe faisoient qp'un repas par jppr, j^t le ppp qp ^s prenoient n'pii>i( Pil paMNP 4e les soutppir ; en ppu de jours ils ne furent plus reconnoifi^ables,pt lors* qu'Po Ip^ d^ltîyv^ dp prison 9 ils re§^enQd)loicnt pluUM à 4m cpdpvres qu'à dps bopinxe» yivans.
Pour pM)i jp criv qup je deyois m'abstepir mêoedu ri^orfioairpy et pie contentpr seule* ment d'uo peu de lait et de quelqups poignées d'afel ^ Cest ainsi que vivept les grands pé^ iMtens aux Indps , quand i^ sont prisonniers. Il est certain que je n'aurois jamais pu mener
' C<^t\ du riz j^li BMC IVcorçc et ptl^.
DE L7NDE, 4tg
si longtemps ce geprp dP yk 90PS pne prptection toute particulière dp Pieu. A la fin poprtant je cQptracfai ppe (oujl sèche qui n\e faisoit beaucoup souffrir, {i\ ç^pj sanç doute auroit terqiipé n^es jpprs #i ma prisQP eût été plus IPRgUP.
te? gprdeç qd'qn ppus avoît ^ppnés nous ipcommoçl^rppt fort, 4&A9 )? crsjiJQte pii ils étoient que je ne vinsse à m'échapper 0e leurs pipipSi s'ils ipep^dojppt dçyue. On leur i^yoit persuadé qpç j'élpi§ ^rcjpr, et que par la yerlu mggjqu? jp pQPYOJç pi^éleycr en Taif et passer p^r-deMPS b piprPtUQ? 4p h fQrlresse. Cps boonps gen§ fprcnt iQpgtpmps dans cette er-
rppr, et ilç ne §p 4*és^}^^^^^^°^ fju'^pr^f i^V yoir fort ipipprlupé ppit et jopr par leurs pfsiduilp?,
Le ^epond jppr âP n?a prisop , Te capitaine de la forteresse vint p^'avçrlir i^u'ilpy oit ordre de ipp pxettrclqs fers nujji pieds. Je Igi répondis qj4e c'étoit le p}p^ gfQn^ honneur qui pût ïp'arriyer pepdapt ma yîfî, et que mes fers deyiendroient pour moi des orncmens plus pré* cieu^ qup f'pr et (p^ diajIPPP^ II fut si étpnné de çetje réponse ^ qp'jï s'écria jLopl à coup : (( I^p I rjep pe poprrjn ipc porter à commettre pn »i grapd crijpe , quand même je devrois perdre ma fortupp. Hé ! qpellQs gens spnl-çe donc cpie ce? chrétjipn? ^ ^yr?uiyit-;!l en se retirant, qui regardept copmp up honneur d^A* ire epcha/nés ! >; Cepepdapt cet ordre me fit juger que ma prison sefoit rlgourieusp et qpMl faljoil me préparer à la mPfJ } ,ie n'y eps nulle peine ppr la gr^ce de l^ieu.
Le troisième joyr pp brapip , un raja et qn rajapoutre yinrept me trouver dans je dessein de m'efTraypr par leurs menaces : ils me parlèrept eifecliyemcpt en de;? teripes bien capables de m'in.^inai^er ; << Croyçz-ypus ^ leur dis-je, qtie je n/aie pas prévu tout ce qui m^§rrive maintepapl ? Qpand je ?uj.s yenu prêcher l'Evangile dan? votre pays, i^norojs-je jes obstacles que j'aurois à surmonter ? Ne savois-je pas l'aversion qu'on y a pour les ministres de Jésus-Christ et pour la religion qu'ijs ensej|B;nent ? Les outrages , les prison? , la m^rt mêmp dont vous me menacez , c'est ce que je souhaite avec le plus d'ardeur, c'est la recpmpense que j'attends de mes tray.ai)x. ypus ayez (coutume de dire que topte )'eau 4e la mer pe yient qu'aux gepoux d'up lipmçjp <jui pe praini pas la mort : or, sachez jijpe Jc^n .d^W/^hf n^er
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la mort, le comble du bonheur pour moi seroit déverser jusqu'à ladernière goutte de mou sang pour la cause de Jésus-Christ. Tous me demandez où J'ai caché mes trésors. Hé quoi! ne m'avez vous pas pris le peu que j'avois sur la terre ? Je n'ai point d'autres trésors que ceux qui me sont réservés dans le ciel : Je les posséderai dés le moment que vous m'aurez arraché la vie. »
Ces paroles , que Dieu me fit la grâce de prononcer avec force , transportèrent le rajapoutre de rage et de colère : «A la bonne beure^ me répondit-il, nous vous laisserons la vie y mais ce sera pour vous faire souffrir des tourmens mille fois plus affreux que la mort.)> n me fit ensuite le détail de tous les supplices qu'on me préparoit et il finit ainsi : « Si ce n'est pas assez, nous vous enfoncerons des aiguilles entre la chair et les ongles, nous vous envelopperons les mains de linges, sur lesquels on versera de l'huile bouillante , et nous verrons si votre constance sera à l'épreuve de ces supplices. »
J'avoue que ce raja, qui avoit dans l'air je ne lais quoi de hideux et de féroce, me parla d'un ton si ferme qu'il me persuada en effet qu'on en useroit ainsi avec moi. Je me contentai de lui dire que plus il me feroit souffrir de tourmens ici bas , plus il me procureroit de gloire dans le ciel. Comme ils virent qu'ils ne retiroient rien de moi, ils passèrent à l'endroit où étoientles femmes: ((Votre gourou, leur dirent^^ ils, est résolu d'expirer dans les tourmens ^ mais pourquoi vos maris et vos enfans mourronl-iis ? Si vous savez le lieu où il a mis ses trésors, indiquez-le-nous \ sauvez-lui la vie -, sauvez-la à vos maris, sauvez-la à vos enfans.» La réponse qui leur fût faite ne les satisfaisant point, ils se retirèrent plus résolus que jamais à nous tourmenter.
A peine furent-ils sortis que j'assemblai les chrétiens pour fortifier leur foi et leur courage : «Tous savez, leur dis-je, que les idolâtres ne nous ont livrés entre les mains de Sexsaeb que par la haine qu'ils portent à la loi de Jésus- Christ. Le mépris que nous faisons de leurs dieux n'eût pas été capable d'engager un sectateur do Mahomet à nous persécuter; il a fallu chercher d'autres motifs plus conformes à ses passions; l'espérance d'un gain considérable pouvoit seule animer contre nous un homme avide d'argent: c>st pour cela que les
Gentils, tout convaincns qu'ils sont de notrs Indigence, nous ont fait passer dans son esprit pour être fort riches. Tous vivriez tranquilles dans vos maisons, et votre pauvreté ne seroit pas contestée si vous aviez eu le malheur de fermer les yeux â la lumière qui vous à éclairés ; mais vous êtes maintenant doublement heureux, et d'avoir suhi Jésus-Christ, et d'être persécutés pour la défense de son nom. » Je leur fis ensuite l'éloge do martyre, et je fas bien consolé de voir qu'à la fin de mon discours ils s'enooorageoient«les uns les autres à souflk'ir.
Le même jour , sur les huit heures du loir, trois catéchistes et un nouveau chrétien furent appelés par les soldats qui venoient leur mettre les fers aux pieds. Ces généreux fidèles se prosternèrent aussitôt et me demandèrent m bénédiction. La joie qui étoil peinte sur leur visage ètoit un signe non suspect de la consolation qu'ils goûtoient intérieurement et un présage certain de leur constance future. Oo les attacha deux â deux â la même cbatoe : ((C'est maintenant, leur dis-je alors, que je vous regarde comme des confesseurs de Jésus- Christ, » et je me jetai â mon tour à leurs pieds , que je baisai tendrement , aussi bien que leurs fers.
Cependant le rn^apoutre porta â Sexsaeb l'argent qu'on nous avoit pris. Un des gardes de la ville qui i'accompagnoît nous rapporta que ce gouverneur, â la vue d'une somme si légère, dit en se mordant le bras de fureur : (( Hé quoi ! il n'y a pas là de quoi payer un soldat! Que sont devenues ces grandes richesses dont on m'a voit flatté ? Où sont ces perles, oes pierres hors de prix dont les chrétiens, disoiton , avoient fait un amas prodigieux? Faut-il que pour si peu de chose je me sois décrié dans toute la province ! Je connois les délateurs et j'en ferai justice. »
Cette réponse, que l'on publia par toute la ville, jeta l'épouvante dans le cœur de dos ennemis et les anima encore davantage contre nous, dans l'espérance qu'à force de toormens ils découvriroient enfin nos prétendus trésors. Deux Jours après un rajapoutre , qui paroissoit être entré plus qu'un autre dans celte affaire? m'envoya un badagas* qui a de Tesprit ; celoki
< NsUon particulière de Malabar, dont la langue est (lifTérente de celle des autres Malabareii
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parât d'abord a'inléretser ù mon malheur, il s'offrit même à se faire caution pour nous : a Hé quoi! me répétoit-ii souvent, n'ôtes-vous pas touché des affronts et des supplicen qu'on ya vous faire souffrir?» Je lui lis réponse que la loi que j'enseignois nous apprend que lorsqu'on souffre avec patience les injustices qui nous sont faites, nous en sommes éternellemenl récompensés dans le ciel ; que comme il n'étoit point éclairé des lumières de la foi, je ne m*é« toaoois point qu'il regardât comme une infch mie ce qui faisoit la gloire et le bonheur des chrétiens. Le badagas me coupa la parole, et s'adressant aux catéchistes, il leur exposa d'une manière vive à quels supplices ils dévoient s'ai- (cndre : « Et ce sera dés aujourd'hui , leur ajouta-l-il, qu'on vous arrachera, par la voie des tourmeos , ce que nos prières et nos exhortations n'ont pu tirer de vous, »
£q effet, il n'étoit encore que d^x heure»* après midi lorsque nous entendîmes le son de la trompette qui avertissoit de l'arrivée du capitaine dans le chaveri public. Il fit asseoir auprès de lui deux brames avec quelques rajapoutres, qui dévoient être nos jugés. On appela d'abord deux catéchistes : on leur demanda qui j'étois et où étoient mes trésors. Comme ils faisoient les mêmes réponses qu'ils avoient déjà faites à de semblables demandes , on commença à les tourmenter et on leur serra les mains entre deux pièces de bois qu'on pressoit avec violence. La question qu'on leur donna aux pieds fut encore plus cruelle. Le rajapootre qui m'avoit fait tant de menaces, croyant qu'ils, ne souflroient pas encore assez , se mit lui-même à tirer les cordes de toutes ses forces pendant plus d'une demi-heure. Cette torture est très violente , et plusieurs de ceux qu'on y applique expirent de doideur ] c'est pourquoi on desserra un peu les cordes pour leur donner quelque rel&che. Deux autres catéchistes furent traités avec la même rigueur et eurent une constance égale. Cependant on fit venir un fa>Um( c'est celui qui fait les ouvrages de fer), et on lui ordonna de mettre au feu de grandes tenailles qu'il avoit apportées pour faire souffrir aux catéchistes un autre genre de tourment encore plus rigoureux.
Nous ne savions rien dans la prison de tout ce qui se passoit au dehors , et nous étions en prières lorsque les gardes vinrent me chercher à mon tour. Les chrétiens ne doutèrent pas que
ce ne fût pour me livrer aux immaém , et ils vouloient absolument me suivre pour participer à mes souffrances. Un jeune homme, nommé Ajarapen et parent du cramani, se distingua parmi les autres : bien qu'il fût malade, il me conjuroit avec larmes de lui permettre de parti^r avec moi le boidiettr que J'allois avoir de soufli*ir pour Jésus-Christ. Je fus inexorable et je lui défendis, comme au reste des chrétiens, de sortir de la prison ; je les priai seulement de demander au Seigneur les forces dont j'avois besoin dans cette nouvelle épreuve.
Le bruit s'étant répandu dans la ville que j'è* lois appelé au chaveri, toutes les rues se trouvèrent remplies de monde à mon passage : quelquesruns me portoient isomiMssion ^ ^'autres, etc'étoitleplus grand nombre, nie chargeoiént d'ii^ures et disoient que je méritois toute sorte de ch&timens pour avoir méprisé leurs dieux. En arrivant au chaveri, je trouvai mes catèchis» tes étendus par terre ; ils avoient les t>ieds tio* lemroent pressés ehtre de grosses pièioes de bois attachées avec des cordes , et ils ne pouvoient remuer les mains quoiqu'on les eû| un peu' desserrées. Deul Indiens avoient eh main un longchabouc, prêts & les frapper de nouveau au moindre signe ; le koUen faisoit rougir au feu ses tenailles et faisoit grand bruit avec de gros soufflets qu'il agitoit continuellement. Les brames et les rajapoutres étoient assis sur un lieu élevé ; on me fit arrêter debout en leur présence. Le plus ancien des brames prit la parole : «Enfin voilà, me ditr-il, où ont abouti foutes tes prédications : tu as cru t'élever au-dessus des brames par ta science et par ta loi, et te voilà main* tenant abattu et humilié à leurs pieds; tu as méprisé nos dieux et tu es tombé entre les mains de Sexsaéb qui les vengera de tés mépris. Regarde les instrumens de ton supplice. »
Je répondis à ce bramé quMl me Osisoit plaisir de me déclarer le motif des mauvais traitemens qu^il me faisoit : que puisqu'il y étoit porté par la haine de la religicm que je prêcbois, plus il exerceroit surrooi derigueurs, plus ilaiiigmenteroit la récompensé que j'atteiidois dans le ciel : f( Hé quoi ! me dit sur cela le brame, crois-tu aller toi seul au ciel avec tes disciples ? préiend^ ' tu que tous tant que nous sommes, qui ne suivons pas ta loi, nous devions être damnés ? — Il n'y a de sakil, lui rèpondis-je, que pour eaux' qui suivent 4a loi que je prêche. vConoime je* vooioiscoBiBimèr , le eapMàiimDlnHidsft silaiM9
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et dit an brime, ai langiM iMOfe, de de plus toucher cette matière.
AuMitôt le brame ohangèa de langage et me répéta ce qu'on m'aroit déjà dit tant de foi», que je ne poUToii me soustraire qu'A forée émargent aux supplices qui m'étoient préparés: ti Sur quoi fondé, lui dis-Je, me demande!- Youê de Tal'gent ? Si c'est ufte peine que toos mlffl^ poseflj dites^inoi quel est mon crime, Mleft te» nir hies accusateurs. Quoi! tous me condamnai à TOUS donner ce que Je n'ai pas ; et si Je 16 re» fuse , vous me menaeea des tourmaEis les plus eruels S Où est la Justice ? où est la raison ? -^Mais, reprit le brame, n'enseîgnes^tu pas la loi en promellant de Targent à ceux qui Técou* tentP •^Citei^moi, lui dis^je, un seul homme qui ose soutenir ce que vous avancez ; J'avouerai que J'ai tort. «^Mille gens le disent, répondit le brame. ^Quoil lui répllquai^Je, de mille personnes vous n'en sauriei produire une seule? ~ C'est de l'argent qu'il nous faut, reprit le braihe, autrement tes disciples vont être tourmentée de nouveau en ta présence et ensuite on te tourmentera toi-niéme* » Gomme Je ne répon* dais rien, il flt battre les catéchistes. Les coups redoublés de chabouc faisoientun bruiCeffroy»ble, et rien n'égaloit la douleur que Je ressen*teîs d'être le témoid de leurs souffrances. Quand on ftlt las de les frapper, le brame m'adrèesa encore la parole et m'ordonna de Jeter lés yeux sur les tenaillés toute h)uges que le kollea ve^ noil de tirer du feu. Je ne fis ou plutôt Je ne parus fiiire nulle attentbn è ce qu'il ine dîsoit » sur quoi il me comihanda d'aVa&oer . Je ehis alors, à n'en pouvoir douter, qu'on m'alloil brûler peu à peu avee cec tehailM ardentes) grâces au Seigneur, qui me soutenoit, Je acntis en moi une force que je nlivoiB pas encore é|)rettvée ; mais je fus bien turprk lorsque, m'élaot appro^ ché du braioe, il m'ordonna simplement de le suivre^ t
il étoil aecooipagné de dauE brames et d'un rijapoulre ; Ba me menèreatdans une maison voisine du ohâveri. Aprée fen^avoir fliit asseoir au Bulifeu d'eux^ le plus aacîen m dit d'un air teuehani qu'il avbit éléobligé, Malgré lui, deme maltraiter de parolêa eu public, dans la crainle qà^wï ne l'acottsM auprès de SexSaeb de n'avoir phs assea méiiagi ies iutétM, mais que dans le fend il «leit ^Aigi ta lé ailuatioik où Je me tf^voia^ Itt'il si» e^hitaruit de donner quel^ qMullek fettun liMf «'uhai»illvms pas:
a C'est tout de même , lui dis-Je, ^ue ti vous m'ordonniez de voler dans les airs, quoique je n'aie point d'afles. » Cette comparaison le frappa : c( Du moins , me dit-il , promettez quelque chose, je me ferai votre caution jusqu'à ce qoe vous ayez payé. » Je lui fis réponse que je n'avais rien et qu'ainsi je ne pouvois rien promettre : «Mais, reprit un autre brame, ne pouvez* vous pas engager voè dlseiples & vous assister dans un besoin si pressant P n lui ayant répondu qde Éons nous étions fait une loi de ne rien demander à nos disciples : n Hébien, conlinua-t-il, il faut donc vous résoudre a souffrir les tourmens que vous méritez. Y pensez-vous ? Si vous aviez affaire à des badagas, nés dans ces terres, vous auriez quelque espérance de les fléchir; mais saveî-'vous que vous avez à traiter avec des barbares, avec des Maures, avec des gens déie^tables par leur cruauté et par leur avarice ?» Et il Ajouta, presque en pleurant : r Quoi! un étranger en proie aut plus cruelles douleurs ! quoi! un sanias ! mais que faire ? C'est vous-même qui vous perdes ; levez^vous donc et suiteznous. » Enfin ces brames me dirent tant de choses touchantes et leurs paroles étoîent si bien étudiées que , bien qu'il y ail plusieurs années que Je sois accoutumé à leurs artifices, ils me persuadèrent qu'on m'alloit brûler les mains, me tenailler et me livrer eut autres supplices dont Us me menaçoient.
Je les suivis dans cette pensée ^ me déterminant Â tout ee qu'Us ordonnett»fent de moi ; mais le capitaine, ayant appris que rien fae pouvoit m*ébranler et que Je pèitsistoh foiiyoursà assurer que Je n'avois nulle ressource, ordonna simplement Qu'on meeondutsft en prison arec mes catéchistes.
Le capitaine de la fortatMe vint me toir
aussitét, et, après quelques dén^nslrations d amitié, il m'en voy a chercher di) laU et dota na ordre qu'on m^appbrtét à manuter. Jafui H&pondis qtie J'aeceptôis volontiers la Util qu'à me donnoit, mais que Je le remërdol^ du reste , voulant per* sévérer Jusqu'à la fin dabè lé t>éhilenceqUeJV vois commencée. Un thrttien vint péd après m'avértir que ce i-aja eraignoit que Je tt« m« toÉsse^ et que, pottr prévenir cet accident, ilayoll ordonné qu'on me gàrdlt é vde toute la nuit.
Il est vrai que les Indiens se donnent la mort pour de moindres sujets, ei l'on croyottm'arcwr traité d'une manière asseï tndtgée pour avoir lieudèéHiiMrèflueJèn^Viftsseli cette eiff*-
MTSâlONS DK riNOe.
MitàLet flMdêtfne?eillfcreiit dobctooteta nuitt îliaNuAkèMit OM graMlé lampe aoprèede mot, aiflMBtiitt ftu^ Ih 86 mirant à obâRter «t à batM Ètm MM iulttiiibeor (NMirM péi «'etKtormir s eoflu Ni tarent èontthndleinenl les yeui atta-^ f bét Mr Moi , et ]a fùi obUgè de «oulfrir ce IhH Iâaififf6, 4iii Bê iM permit pas de prendre un memeiit de repoi.
Qepe^daiit on reiidfl eomplè à $e)iL9aeb dé tmtc ce qui Tenoit de se passer. Quelques-uns se déchaînèrent eontre les auteurs de la persè^ culiott qui nous atoit été suseitèe*, d^aulrcs au contraine lui éeritirent que si l'on nous déllyroit de prison , i\ faHoit absolutnent nous chasser de Tarcolan. Les menaces recommeneèrentcomme auparavant de la part de ceux-ci, et ils me disoientsans cesse qu'on n'aybit fait que suspendre pour peu de temps les supplices auxquels rélois desUnè.
Quand il me fut permis de parler à mes ca* léchistcs, je leur demandai s'ils atoient élétour* menlés arec ces tenailles ardentes qu'on avoit fait rougir en ma présence. Ils me répondirent que plusieurs fois on les leur ayoit portées au TiMge, maïs qu'à ehnque iWs un raja ampéthoit qu'on ne les brulat. Ils ressenloîent de tivei^ douleurs aux pieds et aux mains, qu'ils ne pou^ voient remuer , cl ils avoîent encore les fers aux pieds. îe cherchois l'occasion de leur pro* curer quelque soulagement, el elle scpnSscnla d'elle -mémo lorsque je m'y altendois le moins.
J'élois* si foible que Je ne pouvois presque me soutenir^ le capitaine de la forteresse, en étant Informé, vint me voir sur-le-champ pour m'exhorter â prcndrequelque nourrituresolide : il me répéta plusieurs fois que les plus grands pénitcns de ces terres, après deux ou trois Jours d'abstinence , se faisoient apporter du riz et en niangeoient ; que Je devois les tmiter , et qu1l me fourniroit ce qui jn'éloil nécessaire ; que Je pouvois même passer une partie de la Journée dans le Jardin quijoignoit ta forteresse et qu*il m'endonnoit la permission.
Je lui répondis qu'étant tarana gourouket, c'est-à-dire cherchant Je véritable profil de mes disciples, Je devois les instruire encore plus par mes exemples que par mes discours ^ qu'après avoir passé le Jour agréablement dans tin Jardin , il me siéroit mal de les exhorter le soir à la patience; qu'il falloit commencer par les délivrer de leurs fers, et qu'ensuite Taccepterois volontiers l'offre qu'il me faisoit.
n me donna de belles paroles; cependant il ne fit rien ce Jour-là. Le lendemain il vint encore me voir ^ il m'apporta de l'avcl, el me pria d'en manger. Je lui fis la même réponse que Je lui avois faite le Jour de devant, et il me lit les même promesses. J'attendis Jusqu'à huit beures du soir pour voir s'il tiendroil sa parole-, comme il ne vint personne de sa part. Je lui renvoyai son avel. Il en fut si touché qu'il partît sur l'heure avec un Icollen , qui ôla les fers à mes catéchistes. J'acceptai aussitôt l'avel qu'il me préscntoit ; mais j'eus bien de la peine à en faire usage , mon estomac s'étant extrômc-* ment rétréci par la longue abstinence que J'avois faite.
Une abstinence si extraordinaire toucha cxlrômcmcnt les Gentils : l'un deux, qui s'ètoU le plus déclaré contre le christianisme, donna un fanon* pourm'achelcr du lait afin de participer par celte aumône au mérite de la vie austère que je menois. Il m'a fait dire depuis qu'il pen$oit sérieusement à sa conversion : u Si ce sanias étoitFranqui, disoienl les autres, auroit-ilpu vivre de la sorte seulement pendant quatre jours ? Que devons-nous donc penser après un mois entier d^dhe si rude pénitence? On nous assu^ roit qu'il faisoit bonne chère \ la fausseté de ces bruits qu'on semoit pour le décrier est ma-* nifeste, car enfin on ne passe pas ainsi d'une extrémité à l'autre. »
Un des principaux de la ville me rendit de fréquentes visites tant que dura celte persécution. Il ne pou voit comprendre comment on avoit pu en user ainsi à notre égard : u Hé quoi ! me disoit-il, vous n'avez commis aucune faute qui mérite ce châtiment : vous ne vous occupez que de la prière ou des exercices de charité, vos catéchistes vivent d'une manière irrépréhensible-, comment donc se peut-il faire que ce malbeur vous soit arrivé? Tous avez beau nier la transmigration des Jimes, vous ne m'ôterez ia* mais de l'esprit l'opinion où je suis qu'il y a eu sans doute une autre génération, dans laquelle yotre âme et celle de vos disciples se sont attiré les disgrâces présentes.»
Un de mes paléchisles lui répondit que l'homme n'est jamais exempt de fautes , du moins légères, ci que le moindre pécfaé, par exemple une distraction volontairedans la prière ou 4'autres fkutes de cette nature qui olTensent
'G'etl environ quatre ou clnqsousde notre monnaie.
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la majesté divine, mérite des peines encore plus grandes que celles que nous avions souffertes, mais que cette vérité n*entroit pas dans Pesprit des idolâtres, parce qu'ils n'avoient nulle idée des perfections infinies de rÊtre-Suprême. Le brame parut embarrassé de cette réponse ; il le fut encore davantage lorsque j^ajoutai qu'il ne falloit pas s'imaginer que les peines passagères de cette vie, que Dieu permet souvent pour notre plus grand bien, fussent toujours Jointes avec le péché -, qu^il s'est trouvé des âmes innocentes qui néanmoins ont beaucoup souffert^ que les souffrances sont d'un grandmérite auprès de Dieu et font pratiquer plusieurs vertus qui nous seroient inconnues si nous Jouissions de toutes les douceurs de la vie présente : que Je n'avois garde de me mettre au rang de ces âmes saintes, moi qui avois tant de raison de m*bumilier, mais que je prétendois seulement le désabuser de Terreur grossière dans laquelle il avoit vécu Jusqu'alors.
Au reste, je crois devoir donner ici un conseil à ceux que la Providence destine à ces missions : c*est de ne Jamais parler d'eux-mêmes en présen^'/O des idolâtres. Un missionnaire ayant dit, par un sentîmen^'humilité, qu'il étoit un grand pécheur, un Gentil qui l'écoutoit alla aussitôt le redire à tous ses compatriotes : «Et il faut bien que cela soit vrai, ajoutoit-il, car il l'avoue lui-même. »
Le père Martin, ayant appris la nouvelle de ma détention, partit à Tinstant de sa mission de Maduré pour venir à notre secours *, il fit une diligence incroyable et se rendit en peu de Jours au palais de Sexsaeb. C'étoit s^exposer lui-même à une rude prison quede seprésenter àcegouverneur dans de pareilles conjonctures : son zèle et son courage lui firent oublier ses propres intérêts et mépriser toutes les raisons de prudence qui sembloient le détourner de la démarche qu'il vouloit faire. Il entre chez le gouverneur et lui dit avec un air modeste, mais d^un ton ferme et assuré, qu'ayant su que son frère atné avait été emprisonné, ilapportoitsa tête pour mouriravec lui s'il étoit coupable; mais ques'il étoit innocent il demandoit qu'on le mtl en liberté. Sexsaeb fut d'abord surpris ; cependant il fit des honnêtetés au missionnaire, et après une demi-heure d'entretien qu*il eut avec lui, il lui accorda sa demande.
Le père Martin se mit en chemin pour Tarcolan avec une lettre qui contenait les ordres
de Sexsaeb. Aussitôt qu'il y fut arKié, il te rendit au chaveri puUic et présenta la kttie du gouverneur. Le capitaine étoit à.unegirands lieue de là dans une peuplade où il fait sa demeure. En attendant que la lettre fût portée, le missionnaire demanda la permission de me voir etx>n la lui accorda. La Joie fut grande depirt et d'autre, et nous l'exprimâmes réciproquement par les embrassemens les plus tendres. Ce cher, père avoit de la peine à me reconnaître tant J'avois le visage hâve et défiguré. Quelques heures que nous passâmes ensemble me dédommagèrent de toutes mes peines passées.
Cependant on n'avoit point de nouvelles da capitaine, ce qui fit soupçonner que la lettre do gouverneur n'éloit pas peut-être aussi favorable que le père Martin se Tétoit imaginé. Nous fûmes rassurés sur le soir : le son de la trompette se fit entendre et peu de temps après le capitaine arriva â la forteresse. Il me dit d'abord qu'il avait ordre de m'élargir et de rendre à mes disciples tout ce qui leur avoit été pris. Ce( ordre s'exécuta â l'heure même -, on fit veair les tambours et les trompettes, on me mit dam un palanquin, et le même capitaine qui m'avoU fait prisonnier me conduisit avec honneur jusqu'à mon Église.
Je voulois retenir quelques Jours avec moi le père Martin, à qui nous devions notre délivrance : les chrétiens qui a voient été les compagaorn de ma prison l'en conjuroicnt instamment, mais son zèle ne lui permit pas de nous donner cette satisfaction : il étoit dans l'impatience de retourner à sa chère mission, qu'il avoit abandonnera cause de nous, et après les adieui réciproques il prit le chemin de Maduré.
Yoilà, monsieur, comment s'est dissipé ce premier orage que les Gentils avoient élevé contre les nouveaux chrétiens. de Tarcolan. II n'a servi qu'à confondre les ennemis de la religion, qu'à confirmer dans la foi ces premiers iidéle5, qu'à faire éclater leur constance et leur zèle pour la défense des vérités chrétiennes et qu'à augmenter de plus en plus le nombredesadoraleurs de Jésus-Christ.
J'espère vous donner bientôt des nouvelles de l'Église des Trois-Rois, que vous avez fondée dans le royaume de Carnateb
Je suis, etc.
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LETTRE DU P. TACHARD
AU P. DE TREVOU,
OOimSSIUA DU DDC D ORLBi.IfS.
Seoles chrétiennes pour les Jeanes Indiens. ~ Saint-Thomé et •on é^toe.«-Voyage de Madras^^Teaipéte.— Port de Ganjmi, ^Pagode de Ja8annd.—Pèleriiu.— Entrée dans le Gange.
A Chandernagor *, ce I8 Janvier iTii.
Mon Révérend PàRE , LapaixdeN.'S.
Quoique mes fréquens voyage» m'aient empêché de me joindre aux outriers évangéiiques qui travaillent bien avant dan» les terres à la conversion des infidèles, et que maintenant je sois privé de ce bonheur à cause de mon grand ftgeetdemes continuelles infirmités, Je n'ai pas laissé pourtant de participer un peu cette année au zèle et aux souffrances de ces hommes apostoliques, dans le voyage que Je viens de faire de Pondichéry à Bengale. Les circonstances m'en ent paru édifiantes, et je me flatte qu'elles attireront votre attention.
Ce fut avec regret que je quittai Pondichéry. Je savois assez la langue malabare pour confesser, pour catéchiser , et nième pour lire et entendre les livres du pays. Il falloità Bengale commencer à apprendre une langue toute nouvelle: ce qui n'est pas aisé à Tâge de soixante ans. Je m'embarquai donc sur un petit vaisseau qui partoit pour Bengale. I^e frère Moricet, qui m'accompagnoit, avoit enseigné la géométrie et la navigation au capitaine et aux deux pilotes du vaisseau. Le premier, qui étoit d'Anvers, éloit venu à Pondichéry sur les vaisseaux de la royale compagnie, en qualité de simple soldat, Se dégoûtant d'un métier qui ne conduit à rien dans les Indes, et qui est très-dangereux pour le salut , il lui prit envie d'apprendre le pilotage. Deux ans d'une application constante le niirent en état de commander une petite barque, et cette année il commande une caichc* de cent tonneaux.
Les deux pilotes, l'un Portugais et l'autre Indien, avoient appris aus«i leur métier parmi
* L'ane des villes restées à la France dans Tlnde.
• Petit hStlment Indien.'
nos pensionnaires de Pondichéry; car nous avons cru, mon révérend père , que rien n'étoit plus important pour le salut de cette nation que de tenir des écoles publiques où l'on pût élever les jeunes Indiens. L^oisiveté et le défaut d'éducation les plongent d'ordinaire dans les plus grands désordres : abandonnés dès Penfance à des esclaves , ils apprennent presque au sortir du berceau à commettre les actions qui font le plus d'horreur. En les élevant dans* nos maisons, nous les occupons utilement ; nous tâchons de les former aux^ bonnes moeurs et de leur inspirer de bonne heure la crainte de Dieu. On leur apprend k lire, à écrire, à dessiner; on leur enseigne l'arithmétique , le pilotage et la géométrie'; ceux qui sont de naissance y étu-* dient la langue latine, la philosophie et la théologie. Tandis que j'ai demeuré à Pondichéry, j'y ' ai vu plus de trente pensionnaires rassemblés de toutes les parties du monde ; nous avions deux Européens, Tun qui éCoitde Paris et l'autre de Londres , c'est le fils du gouverneur anglois de Godelour; l'Afrique nous avoit envoyé cinq jeunes enfans nés à l'île de Mascarin* ; nous avions de l'Amérique un jeune Espagnol né aux Phi-* lippines, dont le père étoit général des galions d'Espagne ; tous les autres étoient du Pérou , de Bengale, de Madras, de Saint-Thomé, de Pondichéry, dePortonovo, de Surate, etd'Ispahan , capitale de la Perse. Dieu a béni nos soins : plusieurs de ces jeunes gens se sont avancés sur mer ou dans les comptoirs de la royale' compagnie; d'autres sont dans les ordres sacrés ou ont embrassé la vie religieuse.
Ce fyt le neuvième de septembre que nous nous embarquâmes à Pondichéry , et le 11 au matin nous mouillâmes à Madras , où M. du Laurens devoit remettre quelques caisses d'argent à un riche marchand anglois. Quoique en Europe il y ait guerre entre les François et les Anglois, et qu'on se la fasse aux Indes sijr mer, lorsque les vaisseaux se rencontrent, cependant ces deux nations rivent sur terre dans une parfaite intelligence, ee qui leur est très-utile pour l'exercice de leur commerce. Je fus reçu fort civilement de M. le gouverneur anglois ; il me pressa de dtner avec lui , et J'eus bien de la peine à lui faire goûter les raisons qui m'o»
> Dès ce temps-là donc les missionnaires donnaient an peuple de l'Inde réducaUon qu'on n'a donnée ao peuple en France que depuis vlngt-elnq ans.
« Bonrbon.
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Apre» avoir pris congé de M. le gouverneur, Je partis pour Sainl-Tbomé, qui n'est éloigné que dedeux lieuesçle Madras^Tétoisdans Timpaliencedevoir M. La; né8,év6quede cette ville el ancien missionnaire de Maduré.La bonté et la tendresse avec laquelle ce saint prélatine reçut surpasse tout ce que je vous en pourrois dire : son élévation n'a rien changé dans son ancienne façon de vivre : à Thabit près , on le prendroit encore pour un missionnaire de notre compagnie. Je mangeai le lendemain à sa table , où Ton ne sert Jamais que des légumes et du lait.
Le même jour J'eus le bonheur de célébrer le saint sacrifice de la messe dans une chapelle attenante à la cathédrale, où Ton dit que saint Thomas demeura quelque temps. On y garde eoeore diverses reliques de ce grand apôtre , entre autres le fer delà lance dont il fut percé, une partie de ses ossemens et des morceaux de ses habits. Quelques mois auparavant , j'avois eu la consolation de considérer à loisir les autres monumens do piété qui attirent en foule les anciens elles nouveaux fidèles de toute Tlnde. Les principaux se voientau grand Montelau petit Mont. On appelle ainsi deux montagnes éloignées de deux glandes lieues de saint Thomé.
Le petit Mont est un rocher fort escarpé de trois côtés ; ce n'est que vers le sud-ouest qu'il a une pente aisée. On y voit deux églises, t'uno qui regarde le nord vers Madras , et qui est située au milieu de la montagne \ on y monte par un degré de pierre fort spacieux , où se trouvent deux ou trois détours qui aboutisaent à une esplanade de terre qu'on a faite sur le rooher. De cette esplanade , on entra dans l'église de Notre- Dame. Sous l'autel, qui est élevé de sept à huit uiATcbea ^ est une caverne d'environ quatorze pîeds de largeur et de quinze à seize pieds de profondeur \ ainsi il n'y a que l'extrémité oc* cidenlale de la caverne qui soit sous Taulel. Cette grotte, ou naturelle, ou taillée dans Je roc, n'a pas plus de sept pioda dans sa plus grande hau^ Mur : un s'y glisse aveo assez de peine par une erevasae du pocber, haute de cinq pieds et largo d*un peu plus d'un pied et demi. On n'a pas jugé à propos d'erdieUir celte entrée, ni même de rien changer à toute la grotte , parce qu'on est persuadé que saint Thomas se retirait soutenl dans ce lieu solitaire pour y lettre oraison. Nos missionnaires ont dressé un aulcl versl'extrémité orientale de la grotte. C'est une tradition
parmi le peuple , qu'une espèce de fenêtre dW viron deux pieds et demi , qui est au sud , et qui donne un jour fort obscur à toute la grotte, a été faite par miracle ,et que ce fut par cette ouverture que le saint apôtre se sauva des mains du brame qui le perça de sa lance, et qu'il alla mourir au grand Mont qui n'est qu'à une demilieue de là vers le sud-ouest. Cependant loul le monde ne convient pas de ce fait \ quelquesuns disent, au contraire, qu'il fut blessé au grand Mont, tandis qu'il étolt en prières devant la croix qu'il avoit lui-même taillée dans le roc, et qu'on y voit encore.
Be l'église de Notre^Bame on monte sur le haut de la montagne , où nos pères ontélevé un petit bâtiment. Il est fondé sur le rocher, qu on a eu bien de la peine à aplanir pour rendre ce petit ermitage tant soit peu commode. Vers le sud du logis, qui est bâti en équerrc, est l'église de la Résurrection. On y trouve une croix d'un pied de hauteur, dans un prfft cnfoncemcn! pratiqué dans le roc sur lequel est posé rantcl de réglisc. Cette petite croix, qui est en relief el gravée dans le trou du rocher, & la grandeur prés , ressemble toute fait à la croix du grand Mont. On y remarque les mêmes prodiges ;et, si j'ose m'exprimer ainsi , les mêmei symptômes miraculeux. Je veux dire que quand la croii du grand Mont change de couleur, qu'elle se couvre de nuages et qu'elle sue , on voit sur la croix du petit Mont de pareils cbangemens, des nuages et une sueur semblable, mais non pas si abondante. Le père Sylvestre de Sousa, missionnaire de notre compagnie dans la province Malabare, qui demeure depuis long-temps au petit Mont, m'a assuré qu'il a été témoin oculaire de ce prodige. J'en parlerai plus bas.
On monte à l'église de la Résurrection par un grand escalier de pierre, d'une pente fort raide, qui prend depuis le pied occidental delà monta gne jusqu'à une esplanade carrée, qu'on a pratiquée devant la porte de l'église. A celé de l'autel, vers le sud, on trouve une ouverture de rocher qui a quatre ou cinq pieds de longueur, un pied el demi de largeur, et cinq à sixpi«î« de profondeur j on l'appelle la Fontaine de saint Thomas. C'est une tradition assez commune dans le pays, que le saint apôtre qui demeuroit au petit Mont, vivement touché de ce que le» pouples qui venoient en foule entendre ses prédications souiïroienl extrêmemeot de la <aPf narcc qu'on ne trouvoft de Teau we (^ ^
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diM la plaine, se mit A genoux dans le lieu le phis életè de la montagne, qu'il IVappa de son Mton la roo où il était en prière) et qu*à l'ins- Unlil en Jaillit une source d*eau claire, qui guèriisoit les malades quand ils en buvoient avec coofiance & rinlercession du saint. Le ruisseau qui passe maintenant au pied du petit Moni ne psrut qu'au commencement du siècle passé : il se forma par le débordement des eaux d'un étang éloigné dans les terres , qu'une forte pluie fil crever, ce qui produisit ce petit canal^ qui, dans dès temps de sécheresse, n'est rempli que d'une eau saumatre, perce qu'à deux lieues du pelit Mont il communique avec la mer.
II y a encore des personnes Tirantes, qui assurent avoir vu, il y a plus de cinquante ans, ce troQ de rocher tel que Je viens de le décrire ; et ils ajoutent que dénommes hérétiques y ayant jeté des immondices pour s'opposer , disoient^ elles, à la superstition des peuples, l'eau se relira aussitôt, et les femmes, en punition de leur témérité , moururent le même Jour d'une colique extraordinaire. On ne laisse pas de venir prendre de cette eau et d'en boire : les missionnaires, aussi bien que les chrétiens, assurent qu'elle produit encore des guérisons subi*» les et surprenantes.
Ce fût vers Fan 1551 que le petit Mont, qui n'étott aupararant qu'une éminence escarpée de rocher, commença à être défriché et aplani pour la commodité des pèlerins, ainsi qu'il est marqué sur une grosse piètre qu'on a ménagée dans le roc, au haut de l'escalier vers le nord de la montagne. L'église de Notre-Dame y Hit bâtie, et on la donna aux Jésuites portugais. Geoi-ci bâtirent ensuite le petit ermitage qui est an haut du rocher, et Tèglise de la Résurrection , où est la croix de pierre en relief dont je viens de parier.
Il fout l'avouer , mon révérend père , ce petit Mont est un véritable sanctuaire de dévotion; tout y inspire le recueillement et la piété ; et l'on no sauroit parcourir les saints monumcns qu'on y trouve, que le cœur ne soit attendri et touché de désirs yitli et pressans de se donner ADieu.
Le grand Mont n'est éteigne do petit que d'une demt*1ieoc *, Je n'en ai pas mesuré la hauteur, mais n me parut ft l'œil trois ou quatre fois plus élevé et plus étendu que l'autre. Il n'y a pas plus de cinquante ans qu'il étoit aussi désert qtiè le petit Mont, o4 il h^^ a que deux maison»
au bas de la montagne, encore n^ont-eltes êlè bftties que depuis trois ou quatre ans* Mais à présent les avenues du grand Mont sont toutes pleines de maisons fort agréables , qui appar^ tiennent aux Malabares> aux Portugais, aux Arméniens et surtout aux Anglois. Pendant les deux mois que Je demeurai l'anhée dernière an petit Mont, tt ne se passa guère de Jours que Je ne visse des cavaliers, des calèches et des palanquins aller au grand Mont et en revenir ; et l'on m'a assuré que, quand les vaisseaux d'Eu-" rope sont partis de Madras , presque la moitié du beau monde de cette grande ville va passer les mois entiers dans ce Heu champêtre.
L'église de Notre-Dame est bâtie au somihet de la montagne; c'est sans contredit le monument le plus célèbre, le plus autorisé et le jAlu fréquenté par les chrétiens dès Indes , et surtout par les chrétiens qu'on nommede Salnt-Thomé. Ceux-ci, qui habitent les montagnes de Mala-^ bar, y viennent de plus de deux cents lieues. Ils ont un ai*ehevèque nommé par le foi de Pbr-» tugal ', c'est maintenant M. don Jean KIbeiro, ancien missionnaire de notre compagnie déns le Malabar. Ce prélat est fort habile dans )es langues du pays, surtout dans le syriaqbe, qui est la langue savante. La liturgie des prêtres malabres, appelés caçanares, est écrite en cette langue. Ces caçamres sont les curés des diflé^ rentes paroisses établies dans ces montagnes, où il y a plus de cent mille chrétiens dont quelques-uns sont encore schismatiques ; les autres furent réunis à l'église romaine au commence* ment du siècle passé par M. Don Alexis de Menezes, alors évèque de Goa et visiteur ai.n)Stolique. Ce Ait lui qui tint le fameux concile de Diamper', dont les actes (tarent imprimés depuis è Lisbonne.
La croix taillée dans lé roc par saint Thomas est au-dessus du grand autel de Tancienne église , qui a été depuis fori embellie par les Arméniens orthodoxes et schismatiques., et qu'on appelle maintenantNotre-Damedu Mont.
Aussitôt que les vaisseaux portugais ou arméniens l'aperçoivent en mer et quMIs la voient par son travers, ils ne manquent pas de faire une salve de leur arffllerie. Cette croix a environ deux pieds en carré ; les quatre branches en sont égales ; elle peut avoir un pouce de relief, et la flguren*a pas plus deqnatre pouces d'é-
; ^blamper est on boarf conildéraUs danilsllalâtor*
Hft ]\I1SS10NS
tendue. Pavoisera, sur le témoignage du père Kirker, qu'elle avoU des paousaux qualre extrémités ^ mais ayant su le contraire par des personnes qui Tavoient examinée attentivement, je voulus Texaminer de prés moi-même, et je fus convaincu par me^ yeux que le père Kirker ayoit écrit sur de faux mémoires, et que c'étoient effectivement des pigeons et non des paons qui se voyoient aux extrémités.
C'est une persuasion générale parmi les Indiens, soit chrétiens, soit idolâtres > que celte croix est Touvrage de saint Thomas, Tun des douze ap6lres de Jésus-Christ, et que c'est au pied de la même croix qu'il expira d'un coup de lance dont il fut percé par un brame gentil. Parotlre avoir d'autre sentimens sur la mission et la mort de ce grand apôtre, ce seroit s'exposer à l'indignation et au ressentiment des chrétiens de toute l'Inde ; c'est une tradition con-» tre laquelle il seroit dangereux de s'élever.
On ne peut nier qu'il ne se fasse de continuels miracles à Noire-Dame du Mont \ on y voit , comme dans les églises d'Europe où il y a des images miraculeuses, diverses marques de la piMé des fidèles, qui ont été guéris de différentes maladies. Huit jours avant Noël, les Portugais célèbrent avec beaucoup de solennité une fête qu'ils appellent de l'Ëxpectation de la sainte Yierge. Il arrive quelquefois en ce temps-là un prodige qui contribue beaucoup à la vénération que les peuples ont pour ce saint lieu. Ce prodige est si avéré, si public,et examiné de si prés par les chrétiens et les prolestans qui viennent en foule ce jour-là à l'église, que les plus incrédules d'entre eux ne peuvent le révoquer en doute. On en conviendra aisément par les circonstances suivantes, que j'ai apprises d'un de nos missionnaires qui en a été deux fois témoin avec plus de quatre cents personnes de tout âge, de tout sexe et de toute nation, parmi lesquelles il y avoit plusieurs Anglois qu'on ne soupçonnera pas de trop de crédulité sur cet article.
Il y a environ sept à huit ans que pendant le sermon qu'on faisoil à la fête de i'Expectation , où l'église étoit pleine de monde , il s'éleva tout à coup un bruit confus de gens qui crioient de tous côtés : a Miracle h » Le missionnaire qui étoit proche de l'autel ne put s'empêcher de publier le miracle comme les autres : en effet , il m'assura que cette sainte croix, qui étoit d'un roc grossier et mal poli , dont la couleur
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est d'un gris tirant sw le noir, parut d'abori rougeâlre , puis devint brune et ensuite d'un blanc éclatant ; enfin , qu'elle se couvrit de nuages sombres qui la déroboient aux yeux et qui se dissipoient par intervalle ; et qu'aussitôt après elle devint toute moite et répandit une sueur si abondante que l'eau en distilloit jusque sur l'autel. La dévotion des chrétiens e«t de conserver des linges mouillés de cette eaa miraculeuse ; c'est pourqtioi , à la prière de plusieurs personnes considérables, et pour mieux s'assurer de la vérité , le missionnaire monta sur l'autel , et ayant pris sept ou huit mouchoirs, il les rendit tout trempés, après en avoir essuyé la croix. Il est à remarquer que cette croix est d'un roc très-dur et semblable au rocher auquel elle tient de tous côtés ^ que l'eau en couloit en abondance , tandis que le reste du rocher étoit entièrement sec , et que le jour étoit fort échauffé par les ardeurs du soleil.
Plusieurs Anglois protestans, ne pouvant nier ce qu'ils voyoient de leurs yeux, visitèrent l'autel et les environs en dedans et en dehors ; ils montèrent même sur l'église de ce côté-là et examinèrent avec attention s'il n'y avoit point quelque prestige dont on voulût surprendre la crédulité des peuples ; mais après bien des perquisitions inutiles, ils furent contraints d'avouer qu'il n'y avoit rien de naturel dam cet événement, et qu'il y avoit au contraire quelque chose d'extraordinaire et de divin. Ils furent persuadés , mais ils ne furent pas convertis. Lorsque la sueur commença à cesser, le père recteur de Saint-Thomé envoya un missionnaire au petit Mont pour examiner ce qui s'ypassoit, et celui-ci m'a protesté qu'il trouva la croix , laquelle eslpareillement taillée dans le roc , toute moite comme si elle venoit de suer, et le bas de l'enfoncement où elle est placée tout mouillé.
Il y avoit plusieurs années que cette merveille n'avoil paru au grand Mont, et depuis ce temps-là on n'a rien vu de semblable. Les Portugais, accoutumés à rapporter tout à leur pays, m'ont souvent assuré que ce phénomène, quand il arrive, est le présage de quelque maiheur dont la nation est menacée^ ils m en rapportèrent divers exemples arrivés dans le siècle passé, et annoncés par cette croix mira^ culeuse.
C'est là, mon révérend père, tout ce qu'<»
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peut dire dé certain sur les merveilles de ces deux sanctuaires si célèbres dans rinde ; car on ne trouve plus personne qui parle de l'apparition de saint Thomas le Jour de sa fête.
Je me rendis à Madras le 13 septembre, et la nuit suivante nous mtmes à la voile *, la saison éloit avancée et dangereuse à cause des vents qui régnent sur ces mers. Nous eûmes d'abord des vents variables, avec lesquels nous nous élevâmes allant au nord-est quart-d'est un peu plus de six degrés en latitude, car la rade de Madras est par 13 degrés 13 minutes de latitude nord*.
Le 21 septembre , vers la pointe du jour, nous nous trouvâmes à la vue des montagnes de Ganjam, qui sont situées par 19 degrés 30 minutes ^ ce fut alors que les vents nous devinrent contraires, el que Torage commença à se faire sentir. Nous résistâmes quelque temps à la violence des ondes en revirant de bord de temps en temps , pour perdre moins de notre route j mais nos précautions furent inutiles, le vent augmenta el se jeta au nordest quart-d'est. Nous reculions à vue d'œil , parce que les courans forts nous étaient aussi contraires que le vent. On jugea à propos d'aller mouiller un peu prés de la terre dans un fond vaseux et de tenue qui se trouve sur cette côte, jusqu'à ce que le vent redevînt calme. Tout ce que nous pûmes faire fut d'aller jeter la maîtresse ancre dans un bon fond , à 25 brasses vis-à-vis la montagne de Barba que les Anglois appellent Barua.
La nuit du 23 au 24, les vents forcèrent et la mer devint si enOée que le vaisseau, qui étoit peu chargé , fut agité de roulis et de tangage affreux. J'avertis le maître du vaisseau , nommé Etienne , qu'il ne sursoit pas d'amener les vergues, comme il avoit fait; qu'il falloil encore mettre les mâts de hune bas. Il me répondit qu'il y avoit pensé , mais que la foiblesse et l'ignorance de l'équipage le mettoient hors d'étal Reprendre celte précaution. £n effet, vingt matelots au moins nous eussent été nécessaires pour bien manœuvrer dans la situation où nous étions, et nous n'en avions que dix ; encore dans ce petit nombre il ne s'en trouvoil que deux qui eussent été sur mer : on avoit pris les
autres à Pondlchéry parmi les parias chrétiens,
^i ignoroient jusqu'aux noms des manœuvres
• îy V, r de latitude.
et qui n'entendoient rien au comniaiidement.Oa ne s'aperçut de leur ignorance que quand il n'étoit plus temps d'y remédier.
Il fallut donc avec noa mftts de hune hauts soutenir toute la furie des vagues et des vents; notre inquiétude devint encore plus grande lorsque nous reconnûmes que la mâture de notre vaisseau étoit trop haute. Autre malheur : le grand mât, bien qu'il fût tout neuf^ se trouva pourri en dedans parce qu'on Fa voit coupé dans une mauvaise saison. L'horreur de la nuit, la violence des ondes et le bruit affireux de l'orage augmentèrent notre juste frayeur ; cependant vers les dix heures du soir chacun alla se reposer, à la réserve du premier pilote el du maître du navire. Un peu après minuit, celuici vint nous avertir de ne point sortir delà chambre , parce que le grand estay venoit de se rompre : c'est une manœuvre qui va saisir la télé du grand mât pour l'empêcher de tomber sur la poupe quand on revire de bord. Il i^outa que le grand mât balançoit fort et étoit près de tomber. Son avis éloit assez inutile , car nous étions tous écrasés si le grand mât fût tombé sur la chambre où nous nous trouvions. M. du Laurens , le frère Moricet et moi nous senttmes en ce moment toutes les agitations qui sont ordinaires en de semblables conjonctures et nous nous adressâmes à Dieu avec toute la ferveur dont nous étions capables ; peu après le courant ayant pris le navire par le travers le flt rouler avec violence vers le côté du bas bord. Nous présentions le cap au vent , el une seconde houle le faisant relever avec un nouvel effort, le mât se rompit et tomba sur le côté gauche du navire.
Cet accident, auquel nous venions d'échapper, fut suivi d'un autre qui n'étoit guère moins à craindre: quand le mât fut dans Teau, il se trouva retenu par les haubans , et les vagues le rejetoienl avec violence contre le corps du vaisseau. On demandoit de tous côtés des haches pour couper les haubans, et il n'y en avoit point dans le navire tant il étoit bien pourvu ; on eut recours à des sabres , mais ils se trouvèrent si émoussés qu'ils ne firent nul effet. Enfin le pilote, voyant que le danger étoit pressant^se saisit du couteau de la cuisine , et à force de coups le mât se détacha enfin des haubans et fut porté sur le rivage.
Au même temps le ihaftredu vaisseau parut couvert de sang. Deux poulies qui ètoicnt tonn
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bèm avM to mât Paf oîtnt falosié à la (ète. Comïïàt Bops n>vioiii poiq^ da ohirurgico , le frir& Moricel lava ses piaiea sivec ^ Tcau-de-vio et loi tnv«loppa la tète de linge. Le crftne n'étant point eolamé , il fut aussitôt en état d'agir. Il iHNisrassora un peu en noua disant que le danger étoit moins grand depuis que le vaisseau se Irouvoit sans m&ts, parce que le vent avoit moins de prise et que la matlressc ancre éloit Jetée «ur un bon fond de grosse vase.
Cependant, comme Toragc ne s'apaisoit point, nous résolûmes d'implorer par un vœu l'assist^ocp du ciel. Tout Téquipage se mil à genoux , nous prononçâmes ensemble à haute voix un 4c(e de contrition, après quoi noqs promiRsss ù Dieu de faire chanter une messe solennelle de Notre-Dame, que nous prenions pour notre protectrice , de communier à celte même messe et de faire une aumône aux pau- Yitts pour le soulagement des âmes du purgatoire. On songea ensuite à se délasser de ses faligiies et à prendre un peu de repos. Il fut Menldt IrouÛé par une nouvelle alarme; Le roallre du vaisseau, qui veilloit pour tout Téquipage, vint sur les quaUre heures du matin nous dire, la larme à rœii,que tout étoit perdu, que le cAUe attaché ù l'ancre venoit de se rompre, que le vaisseau alloit infailliblement éçlH)uer à la oôte où la mer brisoii avec furie, qu'il n'y avoit plus que des ancres médiocres, mais qu'elles n'étoiaôt point parées et que le càUe étoit trop foible pour résister é la ten}péle. ComnDe nous n'avions point d'autre ressource, on se mit incessamment é travailler \ on attacha le céble à l'une d^^s ancres, et, après avoir invoqué le saint nom du Seigneur, on le J4^ à la mer. Le vaisseau parut s'arrêter tout é coup, au grand élonncmenl do tout l'équipsge, car le vent de l'est, qui nous portoit & la cùiCy souilloît avec fureur.
Nous demeurâmes ainsi à l'ancre le 34 , et le lendemain le vent se calma. Nous songe&mes d'abord à noMs tirer d'un voisinage aussi fâcheux que celui de la montagne de Barba. Les ondes étoient si hautes et le tangage si violent qu'il fut impossible de lever l'ancre. Il fallut donc couper le cable , afln de profiter d'un vent de sud sud-est assez fort pour nous faire refouler les courans qui nous étoient contraires. Ce parti , quoique nécessaire , nous jetoit dans une autre extrémité : il ne nous restoit que 4ettx petites ancres et un bout de caMe qui n'a-
voit que quaranlOHiinq brasses de longneor. La grande vergue avoit été amenée sur le pool dés le commencement de la lempête, avec ua tronçon du grand m&t d'environ quinxe à seiie picd^. On hissa la grande voile et on alla chercher un asile le long de la côte. Aucun de noi pilotes ne connoissoit cette plage, et nous nous trouvions fort embarrassés lorsque nous aperçûmes au sud une grosse barque qui venoit eo arrière et qui s'approchoitdenous : c'étoient des habitaos de Narapour qui alloient i Gaojdin : ils nous dirent que nous n'en étions éloigoés que de huit à dix lieues , et ils voulurent bieo diminuer leurs voiles afin de nous attendre. Étant arrivés à la vue de Ganjaoi, le 36 septembre, nous fûmes contraints de mouilicr à six lieues au-dessous du vent par quioie brasses d'eau.
Nous demeurâmes le lendemain à Tancre, dans une alarme continuelle , à cause du grand fond , du peu de cable que nous avions et de la foiblcsse de notre ancre. On fit dps sigasax pour demander du secours , on tira du caao^ i on mil le pavillon en berne î mais persoppe ne paroissoit. Outre le danger où nous étions décbouert pour peu que lovent yfptà forcer, nous manquions de vivrps et il ne aouff re^ji plus qu'un peu de ris et quelques poissopi à demi gâtés.
Dans rextrémenécessUé où nous étions, noys résolûmes d'envoyer â terre le premier pilote et un jeune métis; comme nous n'avions poist de bateau à bord , ils se mirent sur un radeau et ils s'efforcèrent de gagner le rivagie à fprce de rames, afin d'aller à Ganjam demander des chelingues ' et on pilote pour nous faire eatrer dans le port au premier temps Cavorablo* Ces pauvres gens exposoientainsi leur yie av^ courage pour l'assurer aux autres. Us furent portés quatre lieues plus bas sur des rochers où le radeau s'arrêta, et après tûen des risques qu'ils coururent, ils gagnèrent eufin la terre, les pieds tout ensanglantés, de telle sorle qu'il ^^^ fallut trois Jours pour m rendre à Gaiyam) dont nous n'étions éldgnés que dequatre lieues.
Pour nous , qui étions restés dans le vaiii^Uf nous nous flattions que dés Je lendemaio ^^
* Espèce de chaloupe fsiie de planches ^^^ ^' semble avec du jonc. On s'en sert sur loulcs ces côlcs, parce qu'elles fléchissent et ne se rompent poisl ^ors*^ qu'elles touchent la barre , nu lieu que nos cbalonp^^, s*T brisent.
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B0OS amèiMrdieBi du tecmm et Aei livret; nafo dent Jours s'étant passés sans recevoir de tetira nouvelles, nous ne doutâmes plus ou qu'ils ne fussent péris sur mer ou qu'ils H^eoslent été dévorés par des erocodiles. Le i8 , naos aperçûmes un oatimaroa * conduit par deux pécheurs, qui venoîent droit à nous du rivage. Arrivés à bord ils nous firent les compUmens de la ckauderic* et d'un capitaine anglois, qui nous Qtt\)ient kurs services, mais ils ne purent nous rassurer sur la destinée de notre pilote. Nous les renvoyâmes à la hâte avec des iettras de rcmerdtment que noui écrivîmes à ees mossieurs , p&r lesquelles nous leur demandions un proflipt seofiui^.
Le leaécinaia vingt^ieuf iémc , nous vîmes sortir de f emhoactiiire de la riviùiie une grosse chdingue, qui Ail liieiitiyt rendue à bord. BHe iKNis amènent notre piiote avec six bons malelete du pays envoyés à notre secours par M. Symmod, Anglois, qui fatsoit un grand conwierce à Ganjam. Le pilote, après nous avoir raconté ses avcnluros, nous consok (br( en nous rafipûrlant le plaisir que M. SynMnd se faisoit de nous rendre service et les ordres (]H'il avoii donnés pour nous faire trouver an rivage voi#lii di?s voitures qui nous transpor* tassent romfiiodémcnt é Ganjam. Noua les attendîmes jusqu'au coudier du soleil , et nous apprta«es cwvMe qu'un aoôdent imprévu avoit iiéloiirAé aiUéurs aon aUenlion.
Baos le dessein de woir notre vaisseau de près, H avôil fatt une partie de chasse : il y invita un j^te danois qui commandoit un vaisseau anmiieû *, ie Oaaois ne se rendit qu'avec patoe à son invitatsoo: il semfaloit qu'il eût vm IMesasoteept de «a mauvaise destinée. Comme ik 4^soîc»t auprès A'ua ôtang, M. Symond Ura sur un grand oiseau, en Toiant ^ Toiseau Massé alla tomber dans une petiie rivière q»i ^ ietic nu peu au-dessus 4% la ville dans la ri<- Ytère ik Goo^mi. Le Danois y courut ei comme il faarcbait «nr las terds qui étoiônt mouiMs, ^ pifid'lm glissa ci il tonaba daAS Teau, préci- ^émaat m mA coArolt nà leclte rivière a dix on ^2» pi«da de profisiidaur, éar partout ail*leurs «Ile ^aat «pHéaUe. H. Symond et ses gens «Qoaumreit mi saceurr du Dniois, mais jls ne
' Assemblage de ienj ou trois pièces de l)oiâ léger liées emerobte.
'^ovemeaT gentB #taWi par le nsbab ou |on- Veraeur de la pfovtere.
virent que son cbapeau qui floltoU sur Peau et que le courant emporloit. Tout le reste du jour se passa à chercher !e corps de cet infortuné, ot c'est ce qui empêcha M. Symond de nous envoyer des palanquins comme it nous ravoil promis.
Si nous eussions pu prévoir ce contre-temps, nous eussions passé la nuit dans la chelinguë qui deineuroit à soc sur le sable du rivage -, mais nous prtmes la résolution de marcher toujours vers la vHIe dans Tespérancc de trouver les pa^ lanquinsqae nous attendions. Nous efknes quatre grandes lieues à faire dans des chemins que le sable mouvant rendoît Irés-diflîcîles, et une rivière A passer qui ét-oil fort lorgc et fort profonde. Nous arrivâmes sur les bot^s de cette rivière roi*ttaligué8. f! n*y avoil ni bateau pour la traverser, ni maison pour nous rclircr. Après avoir attendu longtemps, un An^ois que nous envoyofi M. Symond nous amena enfin deux bateaux et il nous apprit le eliogrin et rembarras qu'avoitcausés le matheur arrivé au Danois.
NÎous nous rendîmes le i*' d'octobre che2 M. Symond-, il nous reçut avec toute la politesse que nous pouvions attendre d'un homme de condition et de mérite et il n*omit rieh de tout ce qui pou voit nous faire oublier fios fatigues passées. H me força de prendre sa propre chambre jusqu'à ce qu'il cet fait vider une mai* son qui lui servoitdc magasin, pour nous y loger : la ville étoit si peuplée qu'on n'y trouvoit point de maison qui ne fût remplie.
Ganjam est «ne des villes les plus marchandes qu'on trouve depuis Madras jusqu'à Bengale * : tout y Inonde et le port est trés-conmfiode . Dans les plus basaes marées, son entrée a toujours cinq ou six pieds d'eau et neuf ou dix dans les eaux vives. On y bâtit des vaisseaux en grand nombre et à peu de frais. Nous comptâmes quatre-vingt-dix-huit vaisseaux à trots mAts échoués sur le rivage, et nous en vîmes environ dix-huit sur le chantier, qu'on construisoit tous à la fois. La facilité et l'abondance du commerce y aaroient sans doute attiré les nations européennes si la jalousie des habilans ne s^étoit opposée à leur établissement. Ces peuples, bien qu^ils «oient sous la domination mo» gole, s'imaginent conserver leur liberlé parce qu'ils sont en possession de ne souffrir aucun Maure pour gouverneur dans leur ville. Néan-
* A reoiiboucl^are d'ane rivigroj an lud du lae
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moins, depuis quatre ou cinq ans, ils permettent aux Maures d*y fixer leur demeure \ mais ils sont fort en garde contre eux et bien plus contre les Européens. Il y a deux ou trois ans que M. Symond voulut renfermer sa maison d une petite muraille de brique \ le gouverneur et les habitans firent aussitôt cesser Touvrage: <( Nous connoissons bien le génie des Européens, disoienl'ils^ s'il leur étoit permis d'user de briques pour leurs maisons, ils élëveroient bientôt des forteresses. » Aussi n'y a-t-il dans toute la ville qu'une grande pagode et la maison du gouverneur gentil qui soient faites de briques; toutes les autres maisons sont construites d'une terre grasse enduite de chaux par dedans et par dehors : elles ne sont couvertes que de paille et de Jonc, et il en faut changer de deux ans en deux ans, ce qui est assez incommode.
La ville est d'une grandeur médiocre, les rues sont étroites et mal disposées, le peuple y est fort nombreux. Elle est située à la hauteur de 19 degrés 30 minutes nord sur une petite élévation le long delà rivière, à un quartde lieue de son embouchure. Il y a douze ans qu'elle étoit plus considérable par ses richesses et par le nombre de ses habitans : elle étoit alors beaucoup plus proche de la mer ; mais un vent d'est des plus vioiens, qui s'éleva vers le soir, fit déborder les eaux de la mer, qui submergèrent la ville. Peu de ses habitans échappèrent au nauft'age.
Quoique les Indiens soient superstitieux à l'excès et qu'ils aient ailleurs un grand nombre de pagodes, on n'en voit néanmoins qu'une à Ganjam. Il n'y a pas plus de vingt ans qu'on a commencé à la bâtir. Cette pagode n'est autre chose qu'une tour de pierre massive et de figure polygone, haute d'environ quatre-vingts pieds, sur trente à quarante de base. A cette masse de pierre est Jointe une espèce de salle où doit reposer l'idole quand l'édifice sera fini. Cependant on a mis Coppal , c'est le nom de l'idole, dans une maison voisine : là elle est servie par des sacrificateurs et des devadachiy c'est-à'^dire par des esclaves des dieux. Ce sont des filles prostituées dont l'emploi est de danser et de §onner de petites cloches .en ca* dence en chantant des cantiques infâmes, soit dans la pagode quand on y fait des sacrifices, soit dans les rues quand on promène l'idole en cérémonie.
^histoire dû dieu Coppal est aussi bizarre
I qu'elle est confMse et embrouillée : ce que ! m'en ont dit les brames est plein de contradio tion et n'a nulle vraisemblance. Yoici ce qui se rapporte de plus certain. Il y a environ trente ans qu'un marchand étranger apporta une statue assez mal faite \ c'étoil à peu près la figure d'un homme haut d'un pied et demi et qui avoit quatre mains : deux étoient élevées et étendues , il teooit dans les deux, autres uue espèce de flûte allemande. Ce marchand exposa cette figure en vente : un prêtre d'idoles qui l'aperçut fit publier partout que ce dieu lui avoit apparu et qu'il vouloit être adoré à Ganjam avec la même solennité qu'on adoroit Jagrenat : c'est une fameuse idole qu'on révère dans une ville éloignée de quinze à seize lieues au nord de Gapjam, assez près de la mer. Le songe du brame passa pour une révélation divine : on acheta la statue de Coppal et on promit de lui bâtir un temple célèbre. Legouverneur.genlil n'eut garde de désabuser le peuple : il trouvoit son intérêt à le confirmer dans son erreur : c'est pourquoi, du consentement des principaux de la ville, il imposa une taxe gèralc pour les frais du temple. C'étoit à qui au* roit part à une si bonne œuvre : on m'a assuré que le gouverneur tira sur le peuple plus d'argent qu'il n'en falloit pour bâtir deux temples semblables â celui qu'il vouloit construire.
Je ne pus découvrir le moindre vesl^e do christianisme ni dans la ville de Ganjam ni dans celle de Bararopour, qui est encore plus considérable , soit par la multitude et la richesse de ses habitans, soit par le grand commerce qu'on y fait des toiles et des soieries, ce qui me fait croire que l'Évangile n'a Jamais été prêché dans ces vastes contrées. Il me semble qu'il s'y établiroit aisément si l'on y envoyoit des missionnaires. Ces peuples loni d'an naturel docile, ils n'ont qu'un médiocre attachement pour leurs idoles , surtout à Barampoor, où les pagodes sont fort négligées. D'ailleurs, cette ville étant située entre la côte de Gerg^ lin et celle d'Orixa , on y parle communémeot les deux langues , et de là on poorroit passer dans rOrixa, où les peuples ont encore de ploi favorables dispositions pour le chrislianisn^ Quelques brames du pays m*ont assuré qQ*ii est rare de trouver un ourias qui ait deux femmes et que c'est parmi eux un libertinage désapprouvé quand un homme en époDsedaiX) surtout si la première n'est pas stérile.
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Je TOUS avoue, mon révérend père, que j*élois saisi de douleur en voyant raveuglement de ces pauvres infidèles. Je me suis servi plusieurs fois d'un interprète pour leur parler des vérités du salut, car personne ici n'entend le lamul. Ils recevoient mes instructions avec ardeur et avec piété-, ils convenoient sans peine des infamies de leurs dieux et ils les détcstoient ] ils n'avoient pas moins de mépris pour leurs brames , dont ils connoissoient les fourberies et Tavarice : ainsi tout favorise leur conversion ; la Providence nous fournira peutêtre les secours nécessaires pour Tentreprendrc. Ce ne sont pas les missionnaires qui manqueront : les Jésuites ne respirent qu'à se répandre parmi les infidèles et à se consacrer & leur salut.
Quoique je trouve parmi les peuples de cette rôle beaucoup de docilité, je ne puis disconvenir qu'il règne à Ganjam un dérèglement de mœurs qui n'a rien de semblable dans toute rinde. Le libertinage y est si public et si effréné que j'entendis publier à son de trompe qu'il y avoit du péril à aller chez les devadachi qui dcmeuroient dans la ville, mais qu'on pou- Yoit voir en toute sûreté celles qui dcsservoient le temple de Coppal. Une si étrange prostitution doit animer le zèle des hommes apostoliques destinés à éteindre les flammes de l'enfer et h allumer partout le feu du divin amour.
Barampour est à quatre lieues de Ganjam ] la forteresse y est remarquable. Elle consiste en deux rochers de médiocre hauteur qui sont environnés d'une muraille de pierre presque aussi dure que du marbre*, elle a bien mille pas de circuit; ses murs vers le nord sont baignés par une petite rivière qui va se jeter dans la mer à une lieue de là. On nous dit qu'il y avoit sur la porte une inscription si ancienne que personne n^cn connoissoit les caractères. J aurais bien voulu la voir \ mais les Maures , sachant que j'èlois Européen, ne me permirent pas d'en approcher : ils craignent que les Européens ne s'en emparent, ce qui seroit fort facile, car il n'y a personne pour la défendre. On m'assura qu'il n'y a guère que soixante ans qu'un homme du pays , avec cent de ses compatriotes, y avait tenu tète pendant deux ans à une armée formidable de Maures, et que cette poignée de gens n'avoil pu être réduite que par la famine. Tout le plat pays est bien cultivé, surtout auprès des montagnes, où le riz H
et le blé viennent en abondance deux fois i'aanée, de même qu'à Bengale ; mais l'air y est plus sain et les bestiaux y sont plus gras et plas vigoureux.
Pendant le séjour que je fis à Ganjam , je fus témoin d'une cérémonie également superstt-* tieuse et extravagante. Un vieux brame , accompagné des deux principales dames do la ville, se rendit auprès d'une petite élévation de terre que les carias ou fourmis blanches avoient formée à vingt pas de notre maison ; le brame, après avoir fait diverses grimaces ridicules, prononça quelques paroles et jeta de l'eau sur le monceau de terre. Les femmes vinrent ensuite d'un air fort dévot et jetèrent sur le même monceau de terre du riz cuit, de l'huile^ du lait, du beurre et quantité de fleurs. Ce manège dura près de trois heures , ces femmes se succédant les unes aux autres pour faire leur offrande. Ayant demandé ce que signifioit celte cérémonie, on m'apprit qu'il y avoit là un repaire de serpens appelés en portugais cobra car pdla , dont la blessure est mortelle si on n'y applique sur-le-champ un remède du pays, et que ces femmes avoient la simplicité de croire que par leurs offrandes elles préservoient leurs enfans et leurs maris de la piqûre de ces serpens.
Nous étions sur notre départ de Ganjam lorsqu'on vint me chercher de la part d'un marchand arménien qui étoit à l'extrémité. IL n'avoit aucun secours à attendre dans .cette ville, car on n'y trouve ni médecin ni chirurgien; c'est le gouverneur brame qui fait les fonctions de l'un et de l'autre : il a trois ou quatre recct« tes très-dangereuses à prendre, car ou elles rendent la santé en peu de temps ou, si elles ne font point sur-le-champ leur effet , le malade n'a qu'à se disposer à la mort.
Je me rendis dans la maison de l'Arménien, et, après quelques paroles de consolation propres à l'état où il se trouvoit, je m'informai s'il étoit orthodoxe ou schismatique. Il m'a-* voua qu'il étoit schismatique, mais qu'il ne laissoit pas d'entendre la messe de nos églises, de se confesser aux prêtres catholiques et do recevoir de leurs mains le corps de Jésus-Christ aussi souvent que de leurs vertabiets. Les Ar« méniens qui éloient présens m'assurèrent la même chose. En effet, c'est une pratique suivio universellement des Arméniens dans les Indes, lorsqu'ils se trouvent à Manille ou à Goa , de
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se confesser et communier dans les églises catholiques avec les fidèles sans qu'ils se croient obligés de renoncer i leur schisme.
Je fis entendre au malade qu'il ne pouvoit point en conscience recevoir les saéremens des prêtres schismatiques , et qu'en se confessant aux catholiques, il deyoit déclarer qu'il yivoit dans le schisme *, qu'il n'étoit nullement en état de recevoir Tabsolution si auparavant il n'ab- Jurdt ses erreurs ; que sans cela l'absolution qu'on lui donnoit lui étoit inutile et que ses péchés n'étoient pas véritablement pardonnes ] que pour moi je ne pouvois le confesser, encore moins le communier, s'il ne renonçoit au schisme qui le séparoit de r£gliso catholique et romaine, hors de laquelle il n'y a point de salut ^ qu'il devoit reconnottre un purgatoire, avouer qu'il est bon et salutaire de prier pour les morts , enfin confesser qu'il y a deux natures en Jésus-Christ, qui ne font qu'une seule personne divine. Il me répliqua qu'il croyoit être dans une bonne religion et qu'il ne condamnoit point la nôtre : « Une telle créance , lui répondis-je , ne vous justifiera pas devant Dieu : puisque vous ne condamnez pas notre Église et que nous réprouvons la vôtre, vous devez prendre le parti le plus sûr. Le moment approche que vous allez paroître au tribunal du souverain juge, et si vous n'abjurez vos erreurs, tandis qu'il vous donne encore le temps de le faire, vous êtes perdu pour jamais. »
Après un long entretien où j'employai toutes les raisons les plus propres à le convaincre, Noire-Seigneur lui fit enfin la grâce de se reconnoflre : il renonça de bonne foi à ses opinions , et il protesta qu'il croyoit sans hésiter tout ce que l'Eglise romaine, seule et vraie Église de Jésus-Christ, professe et enseigne. J'aurois bien voulu lui faire signer sa profess^ion de foi-, il y consenloit, mais je ne pouvois la faire écrire que par des Arméniens schisnialiques , dont j'avois sujet de me défier. Je le confessai et il me parut vivement touché de la grftceque Dieu venoit de lui faire.
Le lendemain je fis porter à son logis des ornemens pour y célébrer le saint sacrifice de la messe ^ tous les catholiques y assistèrent. Le malade eut le courage de recevoir h genoux le saint viatique ^ il m'assura ensuite qu'il n'appréhendoit plus la mort, parce qu'il mclloit toute sa confiance dans les mérites de Jésus- Christ. Je l'allai voir encore le IcMidemnin cl
l'ayant trouvé à l'agonie , je fis les prières de la recommandation de l'âme. On m'allendoit au rivage pour m'embarquer dans une cheliogue , car notre vaisseau étoit en rade dès le matin. A peine y fus-je arrivé que noustntmes â la voile.
Quand je fais réflexion â la sainte mort de ce bon Arménien , je ne puis m'empêcher d'admirer la conduite adorable de la Providence, qui avoit permis sans doute les malheurs qui nous étoient arrivés pour nous attirer au porl Ganjam et pour ménager â ce schismaliquc les moyens de se conver^tir et de mourir dans le sein de l'Église. Ce qui me confirme de plus en plus dans celle pensée, c'est l'aveu que M. Du Laurens me fit dans la suite , qu'en moins de quinze jours il avoit fait ses affaires à Bengale aussi avantageusement que s'il y fût arrivé deux mois plus tôt, ainsi qu'il l'a voit projeté i son départ de Pondichéry.
Ayant levé l'aiicre de la rade de Ganjam avec un vent de sud-est, nous découvrîmes le lendemain matin 26 novembre la pagode de Jag^^ nat, qui est à une lieue dans les terres, cl nou5 fûmes par son travers avant le soleil couché. Jagrenat est sans contredit la plus célèbre cl la plus riche pagode de toute l'Inde ' : l'édifice en est magnifique, il est fort élevé et son enceiulc est très- vaste. Celle pagode est encore considérable par le nombre de pèlerins qui s'y rendent de toutes parts, l'or, les perles et les pierreries dont elle est ornée: elle donne son nom à la grande ville qui l'environne et à tout le royaume. On la découvre en merde dix à douze lieues quand le temps est serein. Le raja du pays est en apparence tributaire du grand-Mogol; il prend môme le titre d'officier de Tempire. Tout l'hommage qu'on exige de lui , c'est que la première année qu'il prend possession de son gouvernement, il visite en personne le nabab de Calek': c'est une ville considérable entre Jagrenat et fialassor. Le raja ne fail sa visite que bien escorté , afin de se mettre ù Tabri de toute insulte.
J'aurois souhaité de mMnstruire par moimême des particularités qu'on me racontoil de la pagode de Jagrenat^ mais on me ditquon n'y laissoit entrer personne qui ne fit profession publique d'idolâtrie^ les Maures mêmes n'osent en approcher ; on est surtout en garde coolre
* Jagarnaud.
' ( iimk, KoUak.
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les François: il passe pour constantdans le pays qu*un François, sous l'habit do Pandaron, entra il y a environ trente ans dans le temple, qu'il y demeura cache et que pendant la nuit il enleva un gros rubis d'un prix inestimable qui formoit un des yeux de ridolc.
Ce temple est surtout célèbre par son ancien* nelé. L'hisloirc de son origine est singulière: \uici ce qu'en apprend la tradition du pays. Après un ouragan des plus furieux , quelques pOcheurs ourias trouvèrent sur la plage > qui ai fort basse , une poutre que la mer y avoit ielcc^ elle étoit d'un bois particulier, et personne n'en avoit vu de semblable; elle fut destinée à un ouvrage public , et ce ne fut pas sans peine qu'on la traîna jusqu'à la première peuplade, où Ton bâtit ensuite la ville de Jagrenat, Au premier coup de hache qu'on lui donna , il en sortit un ruisseau de sang. Le charpentier, à demi interdit, cria aussitôt au prodige ',1e peuple y accourut de tous côtés, et les brames, encore plus intéressés que superstitieux, ne manquèrent pas de publier que c'étoit un dieu qui de- Yoil être adoré dans le pays.
Il n'y avoit rien d'extraordinaire dans cette liqueur rouge qui couloit de la poutre. J'ai vu à Gaojam de ces poutres, qui venoient des montagnes voisines : quand le bois n'est pas ooupé dans la bonne saison, si on le laisse longtemps au soleil, il oe manque pas d'être rongé en dedans par les vers, qui creusent jusqu'au cœur du bois ; qu'on le jette ensuite dans l'oau, il en est bientôt abreuvé, il s'y fait des réservoirs et Teau en sort en abondance quand la hache pénètre un peu avant. Cette poutre étoit d'un bois rouge ; il y a quantité de ces arbres au Pégou et à Tanasseriro : l'eau, en pénétrant dans le cœur delà poutre, y avoit pris la couleur du bois, qui ressemble à celle du sang. Ainsi il n'y avoit rien que de naturel dans celte eau rougie \ mais ces pauvres idolâtres, abusés par leurs brames, êloicDl ravis d'y trouver du prodige. On en fit donc une statue de cinq à six pieds de hauteur. Elle est très-mal faite, et c'est plutôt la figure d'un singe que d'un homme* Ses bras sont étendus et tronçonnés un peu plus bas que le coude ; c'est apparemment parce qu'on a voulu fairela statue d'une seule pièce ; car on ne voit point de statues mutilées dans l'Inde : elles passent dans l'esprit de ces peuples pour monstrueuses, et lorsqu'ils voient de nos images qui n'ont qae h buste, ils reprochent aux chrétiens leur
cruauté de mutiler ainsi les saints qu'ils révèrent.
Le tribut qu'on tire des pèlerins est un des plus grands revenus du raja de Jagrenat. En entrant dans la ville on paie trois roupies aux gardes de la porte, c'est pour le raja; avant que de mettre io pied dans l'enceinte du temple, il faut présenter une roupie au principal brame qui en a soin; c'est la moindre taxe, que les plus pauvres no peuvent pas se dispenser de payer; pour ce qu^ est des riches, ils donnent des sommes considérables. Depuis peu il en coûta plus de huit miUe roupie^ à un riche marchand qui y étoit venu do Balassor«
On ne sauroit croire la foule oi le concours des pèlerins qui viennent ù lagrenal de toute rindo, soit en deçà, soit au delà du Gange. Il y en a qui ont fait plus de trois cenis lieues en se prosternant continuellement par terre sur la route) c'est-à-dire qu'en sortant de leurs maisons, ils se couchent tout de leur long, les mains étendues au delà de la tête, et puis, se relevant, ils recommencent à se prosterner de la même manière, en mettant les pieds où ils avoient les mains, ce qu'ils continiient de faire jusqu'à la fin de leur pèlerinage, qui dure quelquefois plusieurs années ; d'autres traînent de pesantes et lopgues chaînes attachées à leur ceinture ; quelques-un^ ont les épaules chargées d'une cage de fer dans laquelieleur tête est renfermée.
Vous jugez bien, mon révérend père, que des personnes qui se livrent à de si grandes austé* rites, sans être soutenues de la grâce, deviendroient de fervens chrétiens s'ils connaissoient Jésus-Christ. Que ne feroient-ils pas, que ne souiïriroient-ils pas pour son amour s'ils savoien t ce qu'il a souffert pour eux! Mais aussi que la vie pénitente et austère des missionnaires leur devient douce et consolante quand ils voient ces pënilens idolâtres en venir à ces excès pour honorer leurs fausses divinités ! Les Gentils des côtes de Gergelin et d^Orixa ont continuellement Jagrenat à la bouche, ils l'invoquent en toute rencontre, et c'est en prononçant ce nom, qui leur est vénérable, qu'ils font sûrement tous leurs marchés ou qu'ils prêtent leurs sermons.
Pendant notre petite traversée de Ganjam à la pointe des Palmiers, nous eûmes presque tou* jours, durant la nuit, de petits yents de terre qui duroient jusqnes vers les dix heures da ma-* tin. Sur les deux hearet après midi, toi Hnts venoient du large et sauflloienl Jusqu^ao cMdier
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' (lu soleil. Pendanl rintervalle de ces changemens de vent, il nous falloit mouiller, parce que les courans étoient contraires. Ainsi nous fûmes cinqjours à faire environ quarante lieues sans nous éloigner de la terredeplusd'unelieue. Nous arrivâmes le jour de Saint-André à la pointe des Palmiers et nous la doublâmes vers le soir. Nous avions reconnu la fausse pointe le
• Jour précédent ; elle est trés-dangereuse dans la saison des vents de sud, parce que Tenfon-
- cément que fait celte fausse pointe est tout à fait semblable à celui que fait la véritable, et
* tous les jours on s*y trompe , au danger de faire naufrage ^ car quand on y est une fois entré,
' on ne peut plus guère s'en retirer. Comme nous n'avions pas pris hauteur ce jour-là, nous crûmes d'abord que la fausse pointe étoit la véritable ] mais ayant remarqué que les bords du rivage étoient fort escarpés et ayant aperçu des terres blanches par intervalle, nous reconnu-
' mes aussitôt notre erreur, et il nous fut aisé de sortir de ce mauvais pas , parce que c'étoit la saison où les vents de terre régnent pendant la nuit. Si Ton fait attention à ces remarques on n^ sera pas surpris. La véritable pointe des Palmiers est une terre basse et noyée, où il parott des arbres éloignés les uns des autres bien avant dans la mer, sans qu'on puisse voir le rivage que d'une manière confuse.
Après avoir dépassé la pointe des Palmiers, des vents forts et contraires nous obligèrent de louvoyer durant sept Jours avant que d'arriver à la rade de Balassor, qui n'en est éloignée que de quinze lieues. Les marées violentes nous faisoient dériver Jusques près de Canaca : c'est une rivière au sud-ouest de l'enfoncement de la pointe des Palmiers. Ses habitans ont la réputation d'être de grands voleurs.
Pour ne pas perdre de temps à attendre le pilole-côtier à la barre de Balassor, car la saison étoit avancée, M. Du Laurens envoyât à terre le maître du navire : il mil deux jours & se rendre à Balassor, et il vint ensuite nous joindre à la rade où nous avions mouillé et où nous pensâmes périr. Celui qui sondoit avoit mal instruit le pilote de la quantité du fond ; il fit mouiller sur les dix heures du soir, croyant être par quatre brasses -, mais une heure après le pilote ayant pris lui-même la sonde pour voir si l'ancre ne chassott pas , il trouva qu'il n'y avoit que sept pieds d'eau, et nous en lirions six. Nous
' étîoDS Justement »ur la barre de Balassor , où
le sable est très-dur, et où nous ne pcuYions échouer sans faire naufrage. Comme la mer perdoit toujours, il fit lever tout le monde, et on vira au cabestan avec tant de diligence que l'ancre fut haute avant que le navire eût touché. Dieu nous préserva encore de ce malheur^ car nous n'eûmes que le temps nécessaire pour nous mettre au large.
Le lendemain huitième de décembre, aussitôt que le pilote françois du Gange fut entré, on leva l'ancre pour aller mouiller ce jour-là même aux pieds des brasses : on appelle ainsi un grand banc qui occupe toute l'embouchure du Gange ; ces brasses ne sont que du côté de l'ouest*, du côté de l'est, on peut entrer et sortir du Gange sans passer sur aucun banc. Nui vaisseau n'entre Jamais par la passe de Test, quoique tous y passent en sortant; une infinité de bancs cachés qui l'environoent et qui s'étendent fort loin dans la mer rendent cette passe très-dangereuse. Ces bancs forment un c^nal fort étroit à l'embouchure du Gange, qu'on découvre aisément en sortant, parce que le canal est près des terres *, mais on ne peut le connoître quand on vient du large. Les grands vaisseaux attendent le demi-flot pour passer les deux brasses , et vont mouiller dans un endroit où il y a toujours cinq ou six brasses d'eau : on rappelle la chambre du diable , parce que la mer y est extrêmement haute quand le venlesl tîolent et que les vaisseaux y sont en danger. Les brasses ne changent Jamais: les petits vaisseaux passent la première brasse qui n'a pas plus de deux lieues , et se rendent dans le canal le long de la terre, comme nous fîmes. Nous fûmes plus de dix jours à remonter le Gange jusqu'à Chandernagor , et ce ne fut pas sans danger. I^e vent contraire nous obligeoit de louvoyer pour avancer chemin à la faveur du flot, et le navire ayant refusé de revirer de bord, nous fûmes contraints de mouiller au plus vite. U poupe, en évitant^ se trouva à six pieds d'eau j on porta une ancre au large , et nous nous ti' rames d'affaire.
La première fois que Je vins à Bengale , il f a douze ans, il nous arriva un pareil accident sur la m^me rivière, mais un peu plus bas. On ne sauroit croire combien de vaisseaux périssent sur celte rivière : les plus grands y naviguent jusqu'à Ougli , c'est-à-dire plus de quatrevingts lieues depuis l'embouchure du Gange. Le riche commerce qu'on fait à Bengale a*
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permei pas de faire attention à ce» pertes fré* queotes. Si Dieu me conserve la vie, j'aurai Ibooneur de vous envoyer une relation de ce royaume, le plus riche et le plus.abondant de (ouïe llnde. Toutes les nations y apportent de Targent, et elles n'en rapportent que des effets. Les Anglois seuls y ont apporté cette année plus de six millions d'écus. J'ai l'honneur d'être avec un profond respect dans l'union de vos saints sacrifices , etc.
LETTRE DU P. C.-A. BARBIER
AU P. PETrr.
Courses el oonversions.
A Pinneypandi, ce i» décembre iTii.
Mon Révérend Pèrb ,
La pa XX de N-S.
J ai eu l'avantage, peu après mon arrivée aux Indes, d'entrer dansleCarnate et d'être chargé par mes supérieurs du gouvernement de la mission que vous aviez quittée un an auparavant pour passer en Europe. C'est pour moi une raison de vous adresser la première lettre que j'écris en France, afin de vous rendre compte de ce qui s'est passé de plus remarquable dans une mission dont vous êtes regai:dé comme le père.
Je ne vous dirai rien , mon révérend père , de la Joie secrète que J'ai sentie en embrassant ce nouveau genre de vie: vous avez éprouvé vous-même avec quelle bonté Dieu nous dédom* mage du petit sacrifice qu'on lui fait en cette occasion. Du moins le Seigneur a eu compassion de ma foiblesse, et il a bien voulu me faciliter toutes les choses qui, dans le commencement d'une vie si extraordinaire, révoltent le plus la nature.
Après le tribut ordinaire d'une maladie qu'il m'a fallu payer les premiers mois, je me suis trouvé tellement accoutumé à cette nouvelle manière de vivre, de se vêtir et de marcher, qu'il ne me venoit aucun doute que je ne fusse vérilablement destiné de Dieu ù travailler dans cette mission. La diOlcullé inséparable de Tétude de ces langues ne m'a pas permis encore
de parler avec cette facilité qui seroit nécessaire pour traiter librement avec les Gentils *, mais , grâces à Dieu, J'en sais assez pour instruire par moi-même les néophytes.
Ce fut le premier jour de mars de cette année que j'entrai dans la mission de Garnatte. Je n'y avois encore demeuré que quelques semaines lorsque les catéchistes m'amenèrent de divers, endroits un grand nombre de catéchumènes for( bien instruits et disposés à recevoir le sain( baptême. Qu'il est consolant pour un nouveau missionnaire de commencer ses fonctions par administrer le baptême à près de deux cents personnes! Je recueillois ainsi la moisson que vous aviez semée ; la joie et la consolation étoit pour moi tout entière, tandis que le travail et par conséquent le mérite étoit vq^re partage. . Je ferois violence à votre modestie, mon ré-4 vérend père , si je marquois dans un plus gran€( détail les traces de votre zèle, que je trouvois presque à chaque pas en parcourant les endroits oïl vous avez demeuré^ mais du moins vous ncr serez pas insensible aux regrets de vos néophy-* tes, qui demandent sans cesse au Seigneur,, dans leurs prières les plus ferventes, le prompt retour de leur pasteur et de leur père.
Comme la fête de Pâques approchoit dan^j. le temps que j'arrivai àPinneypundii je ne cru:>. pas devoir sitôt entreprendre aucun voyage \ en effet , je fus assez occupé à contenter la dévoi* tion des chrétiens qui se rendirent en foule ^. mon église. On est frappé et attendri tout à la., fois lorsque, arrivant nouvellement d'Europe,, on voit la ferveur avec laquelle ces bons néophy-* tes font huit et neuf journées de chemin à piecS pour avoir le bonheur d'entendre une messe ) bien plus encore, quand on est témoin de l'as^ siduité avec laquelle ces pauvres gens, aprèj tant de fatigues, se trouvent aux instruction i et aux prières qui se font dans l'église presque tout le jour et une grande partie de la nuit. Il^ se retirent ensuite pour prendre quelques heu' res de sommeil sous le premier arbre qu'il», rencontrent*: encore y en a-t-il plusieurs parm •' eux qui emploient ce temps-là à des pénitence i extraordinaires. Vous aurez vu sans doute corn» me moi, mon révérend père, des chrétiens di* l'un et de l'autre sexe passer plusieurs heures d. la nuit Â faire sur leurs genoux le tour de ^églis^ , en récitant des prières vocales et en méditan!>. la passion du Sauveur.
Après la cérémonie di| vendredi-s^int, m'é-^
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tant retiré pour prendre an peu de repos , on \inl m'averlir du danger où étoit un enfant de cinq ans, qu'oo-avoit porté à l'église pour y être baptisé. Il venoit d'être attaqué tout-à-coup d'une maladie violente, dont on ne pou voit découvrir la cause: on jugeoit pourtant , par le mouvement irrégulier de ses yeux et par les convulsions de tout son corps , qu'il avoit été mordu de quelque serpent, et on ne lui donnoit plus que quelques înstans à vivre. Je courras aussitôt à l'église et Je le baptisai. Durant la cérémonie et surtout lorsque Je lui mis le sel béni dans la bouche, cet enfant, que ses parens lenoienl entre leurs bras à demi mort, parut & l'instant se ranimer: il se mit à pleurer , et ensuite il- s'endormit. Deux heures après il se réveilla en parfaite santé, et il alla se ranger avec les autres enfans de son âge. Les chrétiens ne doutèrent point qu'une si prompte guérison ne fût l'efTet du saint baptême , et ils en rendirent gr&ce au Seigneur comme d'une faveur spéciale.
Je comptois d'aller après les (êtes de Pftques à Adichenelour , pour y célébrer la lête de la Pentecôte dans la nouvelle église que vous y avez fait construire : mais, j'appris qu'elle avoit été tout à fait ruinée par une inondation qui arriva l'hiver passé. Je fus bien dédommagé de la peine que me causa ce contre-temps par le bonheur que J'eus de gagner sûrement une &me à Dieu le propre jour de cette fête. J'étois occupé à entendre les confessions des chrétiens, qui étoient venus de fort loin et en grand nombre, lorsqu'un gentil se présenta à la porte de l'église avec sa femme , qui apportoit son Qls , do quatre grandes lieues, dans l'espérance qu'on lui avoit donnée qu'il recevroit quelque soulagement à l'église des chrétiens. Cet enfant étoit à l'extrémité. Je fis comprendre à ses parens que le baptême étoit le seul remède dont il eût besoin , et que si leur fils venoit & mourir, ils auroient du moin» la consolation d'être assurésqu'il vivroit élerneltement dansla gloire. Ds y consentirent , et je baptisai l'enfant. A peine s'étoient-ils retirée qu'il (tnouratdans les bras de sa mère. Un quart d'heure plus tard , il eût été prive à jamais do bonheur de voir Dieu. Ces bonnes gens me rapportèrent le corps de leur enfint, qae je fis enterrer arec solennité t eft ils me parurent disposés euxmêmes à FQoonoer à ridolâtrie et à embrasser BotM jainte feligloù. Vous savex mieux que
moi, mon père, combien ces traMsiela providence sont consolans pour un missionnaire.
Je suis occupé actuellement à faire instruire une famille entière , dont la conversion a commencé par un bon vieillard qui en est le cbef. Le mauvais temps obligea un de mes catéchistes d'entrer dans une peuplade voisine: il fut touché des plaintes qu'il entendit faire dans la maison d'un Gentil ; il y entra , et, trouvant toute la famille éplorée , il connut par leurs larmes et leurs gémissemens qu'ils étoient sur le point de perdre leur père qui se mouroit; il approcha du lieu où étoit ce vieillard, et il remplit alors les fonctions d'un zélé catéchiste. Il annonça Jésus-Christ à ce pauvre moribond et il rinstruisit des vérités du salut. La grâce qui agissoit en même temps dans son cœur le porta à demander le baptême : et comme le péril étoit pressant , il lui t\ii conféré sur l'heure parle catéchiste. Les forces semblèrent revenir au malade , ou plutôt la fermeté de sa foi lui fit tirer des force» de sa propre foiblesse. n se fit porter le jour suivant à l'église, et là, entre les bras de ses enfans, il reçut les saintes onctions. A peine l'eurent-Us reporté dans sa maison qu'il expira.
Cette mort donna Heu à une grande contes* talion qui s'éleva entre les enfans elles parent du défunt. Ceux-ci, qui étoient accrédités dans la bourgade, prélendoient que le corps fût brûlé selon la coutume de leur caste. Les enfans, tout Gentils qu'ils étoient, s'y opposèrent, et dirent que leur père étant mort chrétien , il seroit enterré suivant la coutume qui s'observoit dans l'église des chrétiens. Gomme celle contestation faisoit de l'éclat, elle vint bientôt à la connolssancedu rajah d'Aneycoulam.Yous n Ignorez pas , mon révérend père , que nous avons dans cette cour de puissans ennemis. Cependant la providence ménagea si bien les choses que la religion eut le dessus. Le rajah répondit que puisqu'il honoroit de sa bienveil* lance le sanias de Pinneypundi , et qu'il lui permettoit d'avoir des disciples, il vouloît qu'on le laissât vivre selon ses usages. Les enfans du défunt me firent savoir cette réponse, dont je rendis grftceéNotre-Seigneur. La cérémonie de l'enterrement se fit à l'ordinaire et maintenant la veuve avec ses enfans se disposent à recevoir le baptême. Je rapporte ces faits , mon révérend père, parce qu'ils ont quelque chose de singulier 5 car , pour les fhiits ordinaires que Tob
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rMDÔile ëiM cette miuioB, il seroit inutile de les éerire à «ne personne qui en a plut yu et plue fait que ne peut savoir on nouteau missionnaire.
Après les continuelles occupations que m'a- Yoieni données les grandes ffites, Dieu m'éprouva parla maladie dont je vous ai parié au commencement de cette lettre. Mon eipérience m'apprit alors ce que je n'avois pu comprendre sur le récit d'autrui , de la nature d'une fluxion dont on est tourmenté dons ce pays. C'est une si grande abondance de sérosités qui tombent du cerveau , et qui s'écoulent continuellement par les yeux, qu'il est impossible de les tenir fermés pendant un temps considérable. Ouvrez-les, c'est encore pis ; chaque rayon de lumière est une espèce de dard qui vient frapper la prunelle^ il n'y a pas Jusqu'au, mouvement naturel des paupières qui ne cause un nouveau supplice , parceque l'humeur qui découle étant fort gluante forme par sa consistance des pointes qui picotent sans cesse la membrane de l'œil. Je passai ainsi huit Jours sans pouvoir prendre un moment de repos. Cette insomnie me causa la fièvre accompagnée d'un dégoût extrême pour toute sorte d'alimens. Mais notre Seigneur, qui sait proportionner les maux à notre faiblesse , me rendit la santé au bout de six semaines.
J'entrepris aussitôt le voyage que j'avoispre- |eté de faire à l'ouest pour visiter la chrétienté de Courte mpettey, et repasser par le sud pour recueillir les débris de régli«e que vous y avez bâtie. Cette tournée me parut être de près de quatre-vingts lieues , prenant depuis Pinneypondi jusqu'à Chingamâ, d'où, passant au sud par Adichenelour, on visite les habitations qui bordeht la rivière de Ponarou, puis o*" revient par Veû de Gingî. Dans celle excursion , J'éprouvai aux pieds et aux Jambes les douleurs que ces nouvelles courses ne manquent pas de causer. A la fin Je me suis fait h la fbligue ;et, grâce à Dieu, il faut mainlenantque les épines, dont vous savez que ces prairies sont toutes semées , soient bien longues et bien aiguës pour ne pas céder à la fermeté et à l'assurance avec lesquelles Je les foule.
Il est vrai que la vue des lieux consacrés par les sueurs et par les souffrances des anciens missionnaires a bien de quoi encourager leurs successeurs ] et, en particulier le souvenir de la prison que vous avez eu à souffrir dans l'en-
droit même où je passon alors a beaucoup contribué à me soutenir dans ce voyage.
A peine fus-Je arrivé à Courtempeltey, qu'on me fit le récit des outrages et des insultes que lepèreMauduitavoit essuyés quelques années auparavant, lorsqu'on l'arrêta prisonnier & Chingama. On me menaçoit d'une destinée toute pareille : mais Notre-Seigneur ne prodigue pas ces sortes de faveurs à tout le monde : il faut les mériter par une ferveur extraordinaire et par une fidélité plus grande que la mienne. Du moins si en les désirant on pouvoit s'en rendre digne, il me semble que j'élois disposé à tout. Je pensois souvent que le révérend père Laynez , à présent évoque de Saint* Thomé et fondateur de la mission de Courtempeltey, a voit été pris, il y a quelques années» dans ce lieu lA même, et y avoit reçu des plaies dont il conserve encore les cicatrices , mille fois plus glorieuses pour lui que les pierres précieuses qui ornent la mitre que le souverain pontife l'a forcé récemment d'accepter. Mais enfin le séjour que J'y ai fait a été tranquille et les Gentils ne m'ont point inquiété.
Cependant la conversion d'un fameux Gentil de ce pays me fit croire que J'allois essuyer une rude persécution. Cet idolâtre, pour m'assurer que ion changement êtoit sincère, m^avott remis son idole infâme , qui n'est redevable du culte que lui rendenlt les Indiens qu'au déré-* glement et à la corruption de leur cœur. Ses parens faisoient déjà beaucoup de bruit, mais Dieu permit que cet orage n'eût pas de suite.
Je pris ma route vers Tandarey, où Je dressai un oratoire sur les débris d'une chapelle qui fut bâtie autrefois par le vénérable père Jean de Brilto, martyrisé dans le royaume de Marava. Si mes facultés me l'eussent permis , j'aurois relevé cette église, tant â cause de la vénération que nous devons avoir pour ce saint homme qu'à cause de la situation du lieu même où les chrétiens peuvent s'assembler commodément. Mon dessein est d'employer & cet usage le premier secours qui me viendra d'Europe.
En passant â Tirounamaley, J'eus le cha*grin d'y voir triompher la superstition par la beauté des édifices consacrés aux idoles, par la magnificence des portiques où une imagination ridicule fait nourrir et honorer une multitude prodigieuse de singes, et beaucoup plus encore par les tnonumens que l'impiété élève chaque Jour aux endroits où l'on « obligé les
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femmes à se brûler toutes ^ives après la mort de leurs maris. Il y en avoit sept ou huit tout récens qui me pénétrèrent de la plus sensible douîiîur.
Au sortir de Tandarey, le voisinage de Gingi et d'autres grandes villes me fit garder plus de ménagemens pour secourir les chrétiens, sans m'cxposer à être découvert. Je n'eus plus d'autre demeure que les bois , encore étois-jc obligé d'y faire mes fonctions durant la nuit, me contentant, pendant le jour, d'entretenir les infidèles que la curiosité altiroit au lieu de ma retraite.
Enfin , après avoir fait le tour de celte mission et y avoir recueilli une moisson beaucoup plus abondante que Je n'osois Tespérer, je suis revenu ici pour y célébrer la fête de tous les Saints. Je puis vous assurer, en finissant cette lettre, que vos chers disciples conservent précieusement le souvenir des instructions qu'ils ont reçues de leur mattré, et que leur ferveur, loin de s'affaiblir, augmente de plus en plus chaque jour. Priez Dieu que votre ouvrage ne dépérisse pas entre mes mains. Je me recommande à vos saints sacrifices, en l'union desquels je suis avec beaucoup de respect, etc.
LETTRE DU P. DE BOURZES
A. LA COMTESSE DE SOUDÉ
lUngs el préséances.— ApparilioD des speclres.^Formes de la Justice. — Condition des femmes. — Du riz et autres aiimens. «-fiœufs, buffles^ Anes.'-Habtilemeas, modes.
De la misiioD de Naduré, le 21 septembre t7i3.
Madame ,
La paix de N.-S,
Vous ne vous contentez pas de me donner des marques de votre souvenir et de vos bontés ordinaires, par le» fréquentes lettres que vous me faites Tbonneur de m'écrire, vous les accompagnez encore de présens et de libéralités : votre piété va chercher, jusqu'aux extrémités du monde, des nations que le malheur de leur naissance a plongées dansTidolâtrie; et par le secours que votre zèle me procure, vous contribuez, autant qu'il dépend de vous, à leur conversion et à leur salut. Vos largesses ne se bornent pas même à la vie présente ,
vous les portez éu*delà'du tombentt par les mesures que vous avez prises afin que les effets de votre charité subsistent encore lorsqu'il aura plu à Dieu de vous retirer de ce monde. 11 y a longtemps, madame, que je ne trouve plus de termes pour vous exprimer ma reconnoissanceet celle de nos néophytes ; mais le ])ieu dont vous procurez la gloire , en au$i^mentant le nombre de ses adorateurs, saura bien mieux récompenser vos bienfaits que nous ne pouvons les reconnottre.
Pour vous satisfaire sur les diverses questions que vous me faites , je répondrai par ordre à tous les articles de votre lettre, mais je n'y répondrai qu'en peu de mots. Il me faudroit faire un volume entier si j'enlreprcnois d'expliquer en détail tout ce qui concerne la religion et les usages de Maduré. Peut-Olrc pourrai*^je un jour contenter une curiosité si louable, el c'est à quoi je prétends consacrer mes premiers momens de loisir.
Vous me demandez d'abord si 1 on voit ici, comme en Europe, des distinctions de rang et de préséance. Oui, madame, comme il y a partout des montagnes et des vallées, des fleuves et des ruisseaux, partout, et aux Indes plus qu'ailleurs , on voit des riches et des pauvres, des gens d'une haute naissance et d autres dont la naissance est vile et obscure. Pour ce qui est des pauvres , ils y sont en très-grand nombre : une inflnité de malheureux sont morts de faim depuis quatre ou cinq ans , d'autres ont été contraints de vendre leurs propres eufans et de se vendre eux-mêmes afin de pouvoir vivre. Il y en a qui travaillent toute la journée comme des forçats , et qui gagnent ù peine ce qui suffit précisément pour subsister ce jour-là même eux el leur famille : on voit une multitude de veuves qui n^ont pour tout fonds et pour tout revenu qu'une espèce de rouet à filer : on en voit plusieurs autres , tant hommes que femmes, dont l'indigence est telle qu'ils n'ont pour se couvrir qu'un méchant morceau de toile tout en lambeaux , el qui n'ont pas même une natte pour se coucher. Les maisons des paysans d'£urope sont des palais en comparaison des misérables taudis où la plupart de nos Indiens sont logés. Trois ou quatre pots de terre sont tous les meubler de leurs cabanes. Plusieurs de nos chrétiens passent des années entières sans venir à Téglise, faute d'avoir la petite provision de riz
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ou de millet nécessaire pour vivre durant le voyage.
On ne laisse pas de trouver des personnes riches aux Indes : ragricullure, le commerce, les charges, sont les moyens ordinaires de s'enrichir ^ mais le pauvre laboureur a bien de la peine à se sauver de l'oppression : la fraude et l'usure régnent dans le commerce, et l'exercice des charge» est un véritable brigandage. Le vol est un autre moyen plus court de devenir riche : il est ici fort en usage, et je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde où les petits larcins soient plus détestés et où les grands soient plus impunis. Le croiriez-vous , madame, qu'on trouve parmi nos Indiens une caste entière qui ne rougit pas de porter le nom et de faire une profession publique de voleurs de grands chemins ? Les laboureurs doivent eirc cxlrômement attentifs , surtout la^nuit, pour qu'on ne leur enlève pas leurs bœufs et leurs vaches : ils ont beau y veiller, leurs perles n'en sont guère moins fréquentes. On a cru arrêter ces vols nocturnes en établissant des gardes dans toutes les peuplades , lesquels sont entretenus et payés par les laboureurs -, mais le remède est devenu pire que le mal : ces gardes sont plus voleurs que les voleurs mêmes.
Les rois et les grands seigneurs amassent de grandes richesses par leurs concussions -, mais quel usage font-ils de ces trésors ? Vous en serez surprise, madame : ils les enterrent , et c'est ainsi que l'avarice des hommes rend & la terre ce que leur cupidité leur a fait chercher jusqu'au fond de ses entrailles. Sans cela l'or scroit ici très-commun. Le feu roi de Tanjaour a ainsi enfoui quantité de millions. A ce tombeau de son avarice brûlent, dit-on, sans cesse quatre ou cinq lampes qu'on entrelient pour conserver la mémoire d'une action si mémorable. On ajoute que ceux qui enterrent ainsi leurs trésors immolent au démon des victimes humaines, afin qu'il en prenne possession et qu'il ne les laisse point passer en d'autres mains. Cependant plusieurs cherchent ces trésors, et, pour les découvrir, ils font au démon d'autres sacrifices d'enfans et de femmes enceintes : quelques-uns prétendent avoir réussi par là ; d'autres , effrayés par les spectres qui leur apparoissent, ou par les coups qu'ils reçoivent , abandonnent leur dessein. Il y en a eu dont l'avidité a été punie par une mort soudaine et violente.
Au regard de l'apparition des spectres, je n'oseroi? en nier absolument la réalité. Un de nos chrétiens, honune plein de bon sens et de vertu, m'a assuré que, dans sa jeunesse et avant que d'avoir connu notre sainte loi, il avoit assisté à ces sacrilèges cérémonies; qu'il avoit vu des démons sous des formes épouvantables et que les coups de hoyau de ceux qui fouissoient, au lieu de porter sur la terre, leur tomboient [sur les pieds et sur les jambes, ce qui fit échouer l'entreprise. Il m'ajouta que lui-même il avoit eu recours à certains secrets de magie et que, s'étant frotté les mains de je ne sais quelle couleur, il voyoit au travers de sa main et jusque sous la terre les vases où étoient renfermés ces trésors.
Généralement parlant, c'est ici un crime aux particuliers d'être riches : il n'y a point d'accusation à laquelle on prête plus volontiers l'oreille , ni de crime qui soit plus sévèrement puni. On applique incontinent l'accusé à une question rigoureuse, pour le contraindre, par la violence des tourmens, à découvrir où il a caché son argent. Deux de mes néophytes ont été réduits par-là à la mendicité, et l'un d'eux en est resté longtemps estropié. De là vient que les riches cachent leurs biens avec soin , et que souvent avec de grandes richesses ils ne sont ni mieux logés , ni mieux vêtus , ni mieux nourris que les plus indigens. De là vient encore que, bien qu'il y ait une infinité de véritables pauvres, il y en a beaucoup d'autres qui affectent de le parottre sans l'être véritablement. Je ne parle point de certains fainéans qui courent le pays en habit de pandaron* et qui, par l'austérité vraie ou apparente de leur vie , touchent les peuples et en tirent de grosses aumônes *, Je ne parle point non plus de certains brames qui , étant d'une caste plus noble et plus riche que tous les autres , se font gloire néanmoins de demander et de recevoir l'auméne. Quelques uns d'eux reçurent il y a qudque temps un fanon, qui vaut environ cinq sous de notre monnoie ; le brame qui éloit gouverneur du lieu, et qui est très riche , voulut avoir paf t à Tauméne , et il n'eut pas honte de recevoir quelques pièces d'une basse monnoie de cuivre, semblable pour la valeur à nos doubles de France.
Mais si d'un côté on affecte aux Indes de pa*
• Pénflf m Indien.
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Toître pauvre au milieu des richesses, d'un aùlre côté on y est très jaloux des distinctions et du rang que donne la naissance : il n'y a guère de nation qui ait tant de délicatesse que cellGHsi sur ces sortes de prérogatives. Tous savez , madame , que cette nation se partage en plusieurs castes, c'est-à-dire en plusieurs classes de personnes qui sont d*un même rang et d'une égale naissance , qui ont leurs usages, leurs coutumes et leurs lois particulières. Yous avez lu sans doute, dans nos lettres précédentes, quels sont ces coutumes et ces usages, et il seroit inutile de vous répéter ici ce que vous savez déjà. J*sjouteFai seulement qu'on peut bien acquérir par de belles actions de Fhonneur et des richesses , mais que la noblesse ne s'acquiert pas de même : c'est un pur don de la naissance ; le roi ne peut la donner ni les particuliers l'acheter. Le roi n'a aucun pouvoir sur les castes , il ne peut pas lui même passer à une caste supérieure *, celle du roi d'aujourd'hui est des plus médiocres. On voit souvent des contestations et des disputes pour le rang entre ces castes : actuellement il y en a deux de la lie du peuple qui sont aux mains au sujet de la préséance, il y a telle caste si basse et si méprisable que ceux qui en sont n'oseroient regarder en face un homme d'une caste supérieure, et s'ils le faisoient, il auroit droit de les tuer sur le champ. Vous m'avouerez, madame, que de pareilles lois sont fort risibles *, mais je leur passerois aisément ce qu'elles ont d'absurde et de ridicule si elles n'étoi.ent pas infiniment gênantes pour nos minisléref .
Tous me demandez ensuite quel rang tiennent ici les Européens : c'est un article qui est souvent traité dans nos lettres. Il suflil de dire que rien n'est plus faux que ce que M. Hobbe avance dans sa géographie do la pré-* tendue estime que les Indiens font des Européens : cette estime est telle qu'un chrétien de la lie du peuple s'accusoit un jour comme d'un grand péché d'avoir appelé un autre flto do Franquif c'est-à-dire fils de Portugais ou d'Européen. Toute notre attention est de cacher h ces peuples que nous sommes ce qu'ils appellent Franquis : le moindre soupçon qu'ils en auroient mettroit un obstacle insurmontable è la propagatkm de la foi. Il y auroit une infinité d'observations à faire sur les castes , sur leurs usages, sur leurs symboles, sur leurs offices, mais cela me mèneroit trop loin. Je
I passe à votre seconde question , qui regarde l'emploi des hommes et des femmes.
Ici, comme en Europe, les hommes ont divers emplois : les uns servent le prince, les autres cultivent la terre, ceux-ci s'appliquent au commerce, ceux-là travaillent aux arts mécaniques , et ainsi du reste. On ne voit aux Indes ni financiers ni gens de robe : les intendans ou gouverneurs sont chargés tout à la fois et de l'administration de la justice et de la levée des deniers , et du gouvernement militaire.
La justice se rend sans fracas et sans tumulte. La plupart des affaires , surtout celles qui sont de moindre importance, se terminent dans le village : chacun plaide sa cause, et les principaux font l'office de juges *, on n'appelle guère de leur sentence , principalement si ces juges sont, comme il arrive presque toujours, des premiers de la caste. Quand on a recours au gouverneur, le procès se termine à peu prés de la même sorte, si ce n'est que pour l'ordinaire il met les deux parties à l'amende. Il sait le moyen de trouver coupables l'une et Taulre partie. Les présens font souvent pencher la balance d'un côté, mais elle devient égale quand le juge reçoit des deux côtés.
Je ne suis pas autrement instruit de ce qui regarde le gouvernement militaire : ce que je sais, c'est que tout est ici assez paisible. Les gouverneurs lèvent de temps en temps des soldats selon les besoins où ils se trouvent. Le roi envoie quelquefois des corps d'armée dans les provinces, mais ce n'est guère que pour soumettre quelque
seigneur qui refuse de payer le tribut ou pour chàtierceux qui font des injustices trop criantes.
On assiège leurs forteresses, alors le canon joue, mais bien froidement, et il se répand peu da sang de part et d'autre : pourvu que le coupable ait de l'argent et qu'il veuille bien en venir à une composition honnête , on lui fait bon quartier ] du reste, à lui permis de se dédommager par de nouvelles vexations dont il accable le pauvre peuple. Ces seigneurs dont je parle sont comme de petits souverains qui gouveroeot absolument leurs terres et dont toute la dépei»* dance consiste dans le tribut qu'ils paient ao roi : ils sont héréditaires, au lieu que les gooverneurs et les intendans se révoquent et tt destituent au gré du prince. Tel gouterneur ne dure pas quatre jours, et dans ce peu de lemp* il ne laisse pas de s'enricbir s'il est bd»i^« ^ met souvent ces gouverneurs &1a question P<^
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leor faire rendre gorge , après quoi, quelques Texalions qu'ils aient commises, on ne laisse pas de les rétablir dans leurs charges.
La jujtice criminelle ne s'exerce pas avec beaucoup de sëyërilé. J'ai dit plus haut qu'on étoil toujours coupable quand on 6toit riche ; je puis dire pareillement, sans tomber dans aucune contradiction, que dés qu'on est riche on est toujours innocent. La levée des deniers publics est de la fonction des intcndans : comme la taille est réelle, ils estiment le champ et ils le taxent selon qu'il leur platt; mais ils trouvent tant de sortes d'expédiens pour chicaner le laboureur et le piller, tantôt sous un prétexte tantôt sous un autre, que quelquefois il ne retire aucun fruit de toutes ses peines et que la récolte sur laquelle il fondoit ses espérances passe toute entre des mains étrangères. Outre la taille et plusieurs autres droits qu'on tire sur le peuple, il y a quantité de péogcs, et celle sorte d'impôt s'exige avec beaucoup d'injustice et de rigueur.
Pour ce qui est des femmes, elles sont moins les compagnes que les esclaves de leurs mtiris. Le styleordinairc estquc le mari tutoie sa femme et que la femme ne parle jamais à son mari ni de son mari qu'en termes les plus respectueux. Je ne sais si c'est par respect ou par quelque autre raison que la femme ne peut jamais prononcer le nom de mari ; il faut qu'elle se serve en ces occasions de périphrases et de circonlocutions tout 6 fait risibics. On n'est point surpris que le mari balte sa femme et l'accable d'injures : a Si elle fait des fautes, ne faut-il pas la corriger, » disent-ils ? La femme n'est jamais admise à la table du mari -, nous n'osons presque dire qu'en Europe les usages sont tout diffërcns. La femme sert le mari comme si elle étoit son esclave, et les enfans comme si elle éloil leur servante : de là vient que les enfans s'accoutument peu à peu à la regarder comme telle, d la tutoyer, la traiter avec mépris et quelquefois h porter la main sur elle. D'ailleurs , la bclle-mére est une rude matlresse : elle se décharge toujours sur sa belle-fille de tout le travail domestique, et quand elle donne ses ordres, c'est toujours d'une manière dure et impérieuse. Cependant les femmes ne laissent pas de réduire assez souvent leurs maris en s'enfuyant de la maison et en se retirant chez leurs parens : ceux-ci ne manquent pas de prendre sa défense, et alors les injures, les imprécations, les paroles sales, les invectives les plus grossières ne
sont point épargnées , i$ar éette hngaé est fé-» conde en de semblables termes. La femme ne retourne point è la maison que le mari lui-* même ou ses paréhs ne la viennent chercher, et elle leur fait faire quelquefois bien des voyages inutiles. Lorsqu'elle s'est rendue à ses priô^ res, on donne un festin au mari, on le réconcilie avec sa femme et elle le suit dans sa maison.
Les femmes s'occupent dans le dohieslique & aller chercher de l'eau, t ramasser du bois, à piler le riz, & faire la cuisine, & tenir la maison et la cour propres, à faire de l'huile et d'autres choses de cette nature. L'huile se fait du fruit d'un arbrisseau nommé par quelquesmns de nos herboristes Palma Christi. On fait cuire ce fruit légèrement , on l'expose deux ou trois jours au soleil , on le pile jusqu'à le réduire éa pâte *, on délaie cette p&te dans l'eau , versant deut mesures d'eau sur deux mesures du ft'uit qu'oi! a pilé etonfaitbien bouillir le (ou t. Quand l'huile Surnage on la tire avec une cuiller ou par inclinaison \ on lave ensuite le sédiment dani l'eau et l'on en tire encore un peu d'huile.
La manière dont on pile le riz a quelque chose de singulier. Le riz natt, comme vous le savet, revêtu d'une peau rude et dure comme celle de Torge : le riz en cet état se nomme ici nellou ; on le fait cuire légèrement dans Veau, on le fait sécher au soleil , on le pile & plusieurs reprises. Quand on Ta pilé pour la première fois, il le dégage de la grosse peau i la seco&de fois qU'iti le pile , il quitte la pellicule rouge qui est au dessous, et sort plus ou moins blanc, selon Tespéee de nellou, car il y en a de plus de trente sortei. Lorsque il est ainsi pilé , il se nomme arisi : deux litrons de bon nellou rendent un litron d'arist. Il ne sort pas farineux et concassé comme notre riz d'Europe , mais il est beau et entier ; jà ne crois pas néanmoins qu'il se conserve longtemps. Au reste le riz des Indes n'a pas là propriété de gonfler comme celui d'Europe : nos Indiens le souhaiteroient fort, et ils sont étonnés lorsque nous leur racontons le peu de riz qui sufllt en Europe pour emplir une marmite.
Le temps que les femmes ont de reste après le travail du ménage , elles l'emploient à filer, et c'est leur occupation ordinaire ; elles no font aucun travail & l'aiguille, elles ne savent pas même la manier. Il y a do certaines castes où il n'est pas permis aux femmes de filer, d'autres où elles ne s'occupent qu'i faire des paniers et des nattes, et celles-ci ne peuvent pas mêmepH
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1er le riz ; d'autres où elles ne peuvent pas aller quérir de Teau : c'est la fonction d'une esclave ou bien du mari. Mais je n'aurois jamais fait s'il falloil rapporter toutes ces exceptions, et il suffit de parler de ce qui se fait le plus communément. En général, le bel usage ne permet pas aux femmes d'apprendre à lire et à écrire \ on laisse ce soin auxesclaves des pagodes afin qu'elles puissent chanter les louanges du démon et les cantiques impurs dont ses temples retentissent.
Vous me demandez en troisième lieu, madame, quels sont les alimens ordinaires de ces peuples. Je n'aurai pas besoin de m'étendre beaucoup pour vous satisfaire sur cet article. L*eau est leur boisson ordinaire : ce n'est pas qu'on ne fasse des liqueurs enivrantes , mais il n'y a que ceux de la lie du peuple qui en usent, les honnêtes gens en ont horreur. La principale de ces liqueurs est celle qui découle des branches du palmier dans un vase qu'on y attache pour en recevoir le suc -, on fait aussi, avec une certaine écorce et de la cassonade de palmier, une eau-de-viequi prend feu comme celle d'Europe. D'autres en faisant fermenter des graines que je ne connois pas en font un vin qui enivre. Pour nous, Dieu nous préserve de toucher à ces inrâmes liqueurs \ nous sommes trop heureux quand nous pouvons trouver de l'eau qui soit tant soit peu bonne : elle ne se trouve pas partout , principalement dans le Marava, où les eaux de puils et de source sont presque toutes malsaines. Le vin dont nous nous servons pour le saint sacrifice de la messe nous vient d'Europe : nous le cachons avec soin, de crainte que, s'il tomboit entre les mains des Gentils, ils ne s'imaginassent, comme il est arrivé quelquefois, que cette liqueur est semblable & leurs vins artificiels. Il y a environ trois ans qu'une de mes églises ayant été pillée en mon absence, un soldat y trouva une bouteille demi-pleine de vin : il s'applaudit aussitôt de sa découverte, se persuadant qu'elle conlenoitune drogue propre à faire de Tor, car ces idolâtres , qui voient que, sans avoir de revenus, nous ne laissons pas de faire de la dépense, soit pour l'entretien de nos catéchistes, soit pour la décoration de nos églises , se figurent aisément que nous avorts le secret, non de la pierre , mais de l'huile philosophais II prend donc la bouteille, il passe à son bras le cordon qui y étoil attaché , monte à cheval et
l'emporte. Par malheur en passant près de là sur une roche , le cordon se rompit , la bouteille se cassa et toutes ses belles espérances s'évanouirent.
Le riz est la nourriture la plus commune*, mais vous voulez savoir apparemment comment il s'apprête, et le voici. Ceux qui sonl à leur aise lui font un court bouillon , ou bien une sauce de viande , de poisson ou de légumes^ quelquefois ils le mangent avec des herbes cuites en forme d'épinards ou bien avec une espèce de petites fèves qui se cuit comme nos fèves de haricots , mais tout cela s'apprèlc à l'indienne, c'est-à-dire fort mal. On le mange encore avec du lait , quelquefois on se contente d'y jeter un peu de beurre fondu. Pour ce qui est des pauvres et des gens du commun, ils ne le mangent qu'avec quelques herbes cuites , ou avec du petit lait , ou simplement avec un peu de sel : la faim supplée au reste.
Ne croyez pas pourtant que tout le monde ait ici du riz: dans l'endroit où je suis actuellement on ne se nourrit que de millet : on y en voit de cinq ou six sortes, toutes inconnues en Europe. On l'assaisonne comme le riz, ou bien on le prend en forme de bouillie: il vient d'assez beau froment sur certaines montagnes, mais il n'y a guère que les Turcs et les Européens qui en usent. Les Turcs n'en font pas de pain que je sache : mais ils en font une espèce de galette en forme de gaufres, autant qucj en ai pu juger par ce qu'on m'en a rapporté. Le*
Européens qui sonl sur la côte en font du pain ou du biscuit, tel à peu près que le biscuit de mer. Pour ce quî est de nous autres missionnaires nous ne sommes ni assez riches ni assez
peu occupés pour penser même à faire du pam: d'ailleurs, le levain n'étant point ici en usage, on y supplée par la liqueur du palmier, dont nous ne pouvons user sans scandale, et «tins nous dccrédilcr dans l'esprit de ces peuples. C'est pour celle même raison que nous n'avons pas même de vinaigre pour manger de la salade , quoiqu'on en fasse de fort bon de cette même liqueur, en Texposanl pendant quarante jours au soleil dans un vase bien fermé. Nous nous abstenons de tout ce qui a rapport à ces sortes de boissons, à l'exemple de saint P^^h qui disait qu'il aimeroit mieux ne manger jamais de viande que de scandaliser son frtVe. Pour répondre à votre qualrinnc question,
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il me faut , madame, entrer dans un pelit détail des fruits et des animaux qui se trouvent en ce pays^ci. Il n'est pas autrement garni d'arbres fruitiers 5 je n'y en ai vu presque aucun d'Europe, à la réserve de quelques citrons aigres. Je m'étois imaginé, quand je suis venu dans celte mission , que les oranges y éloient fort communes: depuis que j'y suis, je n'ai vu ni goûté aucune orange mûre. On ne laisse guère mûrir le peu dç fruits qu'il y a : on les cueille tout verts , et on les fait confire dans quelque saumure aigre, pour les manger avec le riz et en corriger la fadeur.
Le fruit le plus ordinaire est la banane ou figue d*Inde , mais elle est bien différente de nos figues pour la couleur et la figure. Il y a encore des roangles surtout du côté des montagnes. Nous avons aussi, mais seulement dans nos jardins, quelques dattes et quelques goyaves. Dans quelques uns on voit des treilles qui se chargent assez de raisins , mais les oiseaux et les écureuils ne les laissent guère parvenir à leur maturité.
Quant aux légumes , Ij^Jerre y porte des citrouilles de plusieurs espèces, des concombres et diverses herbes qui sont propres au pays. On n'y connoit point d'oseille , mais elle est remplacée par le tamarin : il y a des ciboules ^ mais les choux , les raves , la laitue sont des plantes étrangères, qui nelaissent pas de croître assez bien quand on les sème. Comme nous sommes presque toujours en voyage , et que d'ailleurs des choses trop importantes occupent tout notre temps, nous n'avons ni la volonté ni le loisir de nous amuser au jardinage : outre que le terroir étant fort sec, il faudroit entretenir un jardinier qui n'eût d'autre soin que de cultiver et d'arroser sans cesse ces terres brûlantes : Tentretien des catéchistes nous est bien plus nécessaire. On ne voit ici ni chênes, mpins,niormes, ni noyers; ilyaaulantetplus de différence entre les arbres des Indes et ceux d'Europe, qu'il y en a entre les habitans des deux pays. Je dis à peu près la même chose des fleurs: à la réserve des tubéreuses, des tournesols , des jasmins , des lauriers-roses , toutes tes autres fleurs que j'ai vues sont inconnues en Europe ; on les cultive ici avec beaucoup de soin pour en orner les idoles.
Venons aux animaux : on trouve dans les iQontagnes deséléphans, des tigres, des loups, des singes, des cerfs, des sangliers des lièvres
ou lapins, car je ne les ai pas vus d'assez près pour en faire le discernement : on laisse le gibier fort en repos, quoique la chasse soit permise à tout le monde. Les seigneurs chassent de temps en temps par divertissement, mais il s'en faut bien que ce soit avec celte passion qu'on a en Europe pour cet exercice. Lâchasse se fait aussi à l'oiseau, mais rarement.
Quelques princes ont des étéphans privés et des chevaux. Les chevaux qui naissent dans le pays sont petits et faibles, mais on les a à bon marché. Pour ceux dont on se sert dans les armées , on les fait venir des pays étrangers , et ils coûtent fort cher*, on les achète d'ordinaire cinq ou six cents écus. Je doute que ce climat soit favorable à ces sortes d'animaux ; il faut des soins infinis pour les conserver; il n'y a point de jour qu'il ne faille leur donner quelque drogue avant que de les panser, et à la moindre pause qu'on leur fait faire en voyage, il faut les manier , leur passer la main sur tout le corps, leur presser la chair et les nerfs, levr soulever les pieds l'un après l'autre; si l'on y ma'hque, leurs nerfs se rétrécissent, et ils sont ruin^ en peu de temps. Gomme il n'y a point ici de prairies, et qu'on n'y recueille ni foin ni avoine, on ne donne aux chevaux que de l'herbe verte , laquelle en certains endroits et en certains mois de Tannée est très-difficile à trouver. Au lieu d'avoine , on leur donne une espèce de lentille qu'on fait cuire.
Les bœufs sont ici de grand usage ; on ne mesure la richesse d'un chacun que par le nombre de bœufs qu'il a. Ils servent au labourage et aux voitures , on les attelle aussi aux charrettes ; la plupart ont une grosse bosse sur le chignon du cou;. quand on veut les mettre à la charrette, on leur passe une corde au cou, on lie à cette corde une perche qui se met en travers, et qui porte sur le cou des deux bœufs attelés : à cette perche est attaché le timon de la charrette*.
Les charrues n'ont point de roues, et le fer qui tient lieu de contre est si étroit qu'il ne fait qu'égratigner la terre où l'on a coutume de se- HDer le millet. Le riz demande plus de travail et de culture; les champs où on le sème sont toujours au bord des étangs qu'on creuse exprès, afin de pouvoir y conserver l'eau de plaie et arroser les montagnes dans les temps de se-
* Comme en France dans les départemeni de roussi
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cbereste. On voit preiquë autant d'étangs que de peuplades. Les charreUes ne sont pas mieux entendues que les charrues : il y en a si peu que Je ne crois pas en avoir vu six depuis que je sais dans ce pays -, maison voit beaucoup de chars qui sont assex bien travaillés ^ les roues sont petites, elles se font de grosses planches qu'on emboîte les unes dans les autres ; elles ne sont point ferrées, et elles n'ont d'autre moyeu qu'un trou qiTi est au milieu de ce tissu de planches ; le corps du char est fort élevé et tout chargé d'ornemens de menuiserie et de sculpture et de figures fort indécentes. Ces chars ne servent qu'au triomphe du démon *, on y place l'idole, et on la traîne en pompe par les rues. On ne sait ici ce que c'est que carrosse *, les grands seigneurs se font porter en palanquin , mais ils doivent en avoir la permission du prince.
On trouve encore au Maduré quantité de buines qu'on emploie au labourage et qu'an attelle de même que les bœufs ; c'est un crime digne de mort que de tuer un bœuf, une vache ou un buffle ; il n'y a pas encore deux ans qu'on fit mourir deux ou trois personnes de la même famille qui étoient coupables d'un semblable meurtre; je ne sais si un homicide leur auroii attiré le même supplice. Dans une de nos îles françaises de l'Amérique, on défendit autrefois, sous peine de la vie, de tuer les bœufs pour ne pas empêcher la multiplication de l'espèce: il est probable qu'une même ra son de politique a porté les Indiens à faire de pareilles défenses.
Les bœufs ne sont nulle part plus nécessaires qu'en ce pays-ci -, ils n'y multiplient que médiocrement *, ils sont sujets h, de fréquentes maladies , et la mortalité se met souvent parnii eux. Le remède le plus ordinaire dont on se serve pour les guérir de leurs maladies est de les cautériser; au reste, les Indiens ont autant d'horreur de la chair de ces animaux , que les Européens en ont de la chair du cheval ; il n'y a que ceux des castes les plus méprisables qui osent en manger quand ils meurent de leur mort naturelle.
Ils ne jugent pas cic même des chauve-soiiris , des lézards et même de certaines fourmis blanches ; lorsque les ailes viennent à ces fourmis, et que, prenant l'essor, elles vont se noyer dans les marais, les Indiens accourent pour les pnmûn ^ »i qa les en croit , c'est un mets déit*
I cieux*. La chèvre , le mouton , la poule sont les viandes d'usage. On voit ici une espèce de poules dont la peau est toute noire aussi bien : que les os : elles ne sont pas moins bonnes que les autres; Je n'ai point vu de poules d'Inde, ce sont apparemment les Indes occidentales qui leur ont donné ce nom. Le poisaon est aussi du goût des Indiens, ils le font sécher au soleil , mais ils ne le mangent guère qu'il ne soit ioul à fait gâté et corrompu ; ils le trouvent alors excellent, parce qu'il est plus propre à corriger ce que le riz a d'insipide.
On trouve ici des ânes comme en Europe, el ils servent aux mêmes usages : il y a une remarque plaisante à faire sur cet animai et que je ne dois pas omettre. Vous ne vous imagineriez pas, madame, que nous avons ici une caste entière qui prétend descendre en droite ligne d'un âne el qui s'en fait honneur' ? Vous me direz qu'il faut que cette caste soit des plus basses : point du tout , c'est une des bonnes, c'est celle même du roi. Ceux de celle caste trailent les ânes comme leurs propres frères: ils prennent leur défense, ils ne aouffrent point qu'on les charge trop ou qu'on les balte excessivement, S'ils opercevoient quelqu'un qui fùl assez inhumain pour se porter à de telles extrémités, on le traineroit aussitôt en justice, *ct il y seroit condamné à l'amende. Il est bien permis de meltre un sac sur le dos de Tanitnal , mais on ne peut mettre aucune autre chose sur ce sac ; et si cela arrivoit , les cavarravadouguer (c'est le nom de ceux de celle caste ) fcroient une grosse affaire ù celui qui se seroit donné celte liberté. Ce qu'il y a de moins pardonnable dans celle extravagance, ce>t qu'ils ont souvent moins de charité pour les hommes que pour ces sorles.de bètes : dans un temps de pluie, par exemple , il donneront le couvert à un âne et le refuseront à son conducteur s'il n'est pas d'une bonne caste.
Enfin, madame (car il faut entrer dans le détail de tous les animaux de ce pays, puisque vous le souhaitez), nous avons ici des chiens, mais qui sont extrêmement laids \ nous avoos des chats domestiques et sauvages et des rats de plusieurs espèces. Il ne faut pas oublier de
* Les sauvages de TAmérique du sud mangent éi^' lement des lézards et des fourmis.
• Les sauvages de TAmérique du nord, qui habitent près des sources du Missouri el du Mîssfssfpi se ranlent de descendre d'un chieD, d^in oort, etc.
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YOQt dire que nos Indiens Yent à la chasse de ces rata, de môme qu'on va en Europe à la chasse des lapins. La campagne seroit pleine de ces illustres chasseurs si Ton en trouvoit une aussi grande quantité qu'il yen a eu dans celte province dont vous me parlez et où vous dites qu'Hs ont fart tant de ravages. On en voit ici une espèce qui ressemble assez à la taupe par la finesse de son poil, quoiqu'il ne soit pas tout à fait si noir. Les Portugais le nomment rat de senteur jil fait, dit-on, la guerre au serpent. Il y en a encore une autre espèce qui creuse sous terre comme la taupe, mais ce n'est guère que dans les maisons que cette sorte de rat travaille.
On m'a parlé d'une espèce de chat qui produil le musc, mais je n'en ai point vu et je ne puis dire si c'est elîectivement un chat, ni comment il produit cette substance odoriférante-, on m'a rapporté qu'en se frottant contre un pieu il y laisse le musc, et que c'est de ce pieu qu'on le relire. Parmi les chiens sauvages, il y en a un qu'on prendroit plutôt pour un renard-, les Indiens rappellent nari et les Portugais adiba : on m'a dit qu'il avoit ses heures réglées pour hurler pendant la nuit et que c'est de six. en six heures ^ pour moi J'ai voyagé souvent la nuit et je i'entendois hurler à toutes les heures. Pour ce qui est des serpens, on en voit ici une infinité \ quelques uns sont si venimeux qu'une personne qui a été mordue tombe morte au huitième pas qu'elle fait, et c'est pourquoi on le nomme serpent de huit pas. Il y en a un autre que les Portugais appellent cobra de capelo, ce qui ne signifie pas serpent.à chapeau comme Tont cru quelques Européens, mais serpent à chaperon. On l'a nommé ainsi, parce que, quand il se met en colère, il s'élève à micorps et qu'il ne rampe que sur la queue; alors sou col s'élargit en forme de domino sur lequel paroissenl trois taches noires, qui, au sentiment des Indiens, donnent de la grftce à ce serpent ; de là vient qu'ils l'ont appelé le beau ou le bon serpent, car le terme tamulique peut avoir ces deux significations. Lorsque Je vous entretiendrai, dans quelque autre lettre, delà religion des Indes, Je parlerai du respect superstitieux que les Gentils ont pour ce serpent ; s'ils l'avoient tué, ils croiroient avoir commis un sacrilège.
Entre autres insectes, on voit ici des mouches Yerles qui luisent pendant la nuit; elles cher-
chent les endroits humides; lorsqu^il y en a beaucoup et que la nuit est obscure, c'est un assez agréable spectacle de voir cette infinité de petites étoiles voltigeantes. On voit encore des fourmis de plusieurs espèces ; la plus pernicieuse est celle que les Européens ont nommée fourmi blanche, que les Indiens appellent carreian et que nous appelons plus communément caria. Cet insecte est la proie ordinaire des écureuils, des lézards et de certains oiseaux dont Je ne puis vous dire le nom. Pour se mettre à couvert de tant d'ennemis, il a l'adresse de se former une butte de terre de la hauteur-à-peuprès d'un homme; pour cela, du fond dé la terre, il charrie du mortier qu'il humecte; peu à peu il élève son logis et il le maçonne si bien qu'il faut une pluie forte et presque continuelle pour y donner une atteinte sensible. Les campagnes sont remplies de ces buttes; les labeu*reurs ne les abattent point soit parse qu'elles sont extrêmement dures, soit parce qu'en peu de jours elles seraient rétablies. Ces buttes sont pleines de compartimens en forme de canaux irréguliers ; le caria sort à certaines heures pour aller au fbunragç ; il coupe l'herbe fort vite et il l'emporte dans sa fourmilière.
Il y a une autre espèce de caria qui est plus petit et qui se tapit d'ordinaire dans les maisons. On trouve dans le centre de sa fourmilière une espèce de rayon presque semblable au rayon des mouches à miel ; de là cet insecte monte sur les toits , mais il n'avanee qu'en se couvrant à mesure et en formant, avec la terre qu'il charrie, une espèce de tuyau qui lui sert de chemin ; il ronge les feuilles de palmier, la paille et le chaume dont nos maisons et nés églises sont couvertes, ce qui fait que Tédifice tombe au premier vent; il s'attache à toute espèce de bois sec et il le ronge peu à peu. Un si petit animal m'a obligé d'abandonner une assez belle église , dont la situation était fort commode à mes néophytes. Le lieu étoil si peuplé de ces insectes qu'un toit ne demeuroit pas six mois en son entier. Les chrétiens qui venoient à l'église et qui n'avoient point d'autre lit que la terre trouvoient le matin leur natte et leur linge tout rongés. Nous avons aussi des abeilles, mais on ne se donne pas la peine de leur bâtir des ruches : on ne manque pourtant ni de cire ni de miel; l'un et l'autre se tirent des ruches que les abeilles se font à dteMB^mes sur les montagnes.
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rentre, comme vous voyez, madame , dans le détail des plus petites choses afin de satisfaire à toutes vos demandes. .Celle où il me parott que vous insistez davantage et sur laquelle vous désirez d'être parfaitement instruite regarde la manière dont les missionnaires sont vêtus au Maduré et la mode que suivent les Indiens dans leurs habillemens.
1° L'habit que portent les missionnaires est une simple toile de coton qui n'est ni rouge ni Jaune, mais dont la couleur lient de Tun et de l'autre : ils portent à la main un vase de cuivre. Gomme on ne trouve pas de l'eau partout et que celle qu'on trouve n'est pas toujours potable, ils sont obligés d'en avoir toujours avec eux pour se rafraîchir sous un ciel aussi brûlant que celui-ci. La chaussure vous parottra extraordinaire : c'est une espèce de socques assez semblable à celles dont se servent en France quelques religieux de saint François ^ à la vérité celles-ci s'attachent avec des courroies, au lieu que les socques des Indes ne tiennent que par une cheville de bois qui se met entre l'orteil et le second doigt du pied. Cette manière de se chausser ne nous est pas particulière : les rois et les grands seigneurs usent de socques comme nous-, il y a cette différence que leurs socques sont d'argent et que les nôtres sont de bois. Ils prétendent que cette chaussure est la plus propre et la plus commode qu'on puisse imaginer pour ce pays-ci. C'est la plus propre, disent-ils , parce qu'on peut en tout temps la lav^r cl se laver les pieds , ce qui est nécessaire ici à cause de la chaleur; la plus commode, parce que rien n'est plus facile à quitter et à reprendre. Il est vrai qu'il en coûte dans les commenccmcns et qu'on ne peut s'y accoutumer sans beaucoup souffrir; mais, avec du temps et de la patience, il se forme des calus à cet endroit du pied , ei on acquiert enfin l'habitude de marcher sans aucune incommodité.
Dans les voyages que nous faisons d'ordinaire à pied, nous ne nous servons point de socques*, mais je ne sais ce qui est alors le plus pénible, ou d'aller pieds nus sur ces terres brûlantes et semées de petits cailloux , ou d'user de sandales de cuir, ainsi que font les naturels du pays. Ces sandales ne sont qu'une simple semelle, sans empeignes , qui tient aux pieds par quelques courroies; le sable et les pierres s'y glissent aisément et causent beaucoup de douleur. Il n'est
pas du bel usage de se servir de sandales et c'est pourquoi on les quille toujours lorsqu'on doit paroUre devant une personne qui niôrile du respect. Nos images d'Europe, où lessaiiiU sont représentés vêtus à la romaine avec des sandales aux pieds révoUenl la poliles^e indienne ; cependant plusieurs brames ne font pas diflicullé d'en porter.
2° Au regard des modes indiennes , elles w?{ toujours les mômes ; ces peuples ne cliangnl guère leurs usages, surloul pour la njaniére de se vêtir. J'ai déjà eu l'honneur de vous diro, madame , que les gens du commun n'y Tonlpas» beaucoup de façon : ils s'entourent le corps d'une simple toile de colon , el il arrive souvenl que les pauvre; ont bien de la peine à avuir un morceau de toile pour se couvrir. Les grands seigneurs s'habillent assez proprement, selon leur goût et eu égard à la chaleur du climat . ils se couvrent d'une robe de toile de coloo fort blanche et en même lemps Irès-liQc et transparente qui leur descend jusqu'aux lalons; ils ont un haut de chausses et des bas de couleur rouge tout d'une pièce et qui ne vont que jusqu'au cou-de-pied ; ils sont chaussés d'uoe espèce d'escarpins de cuir rouge brodé, les quartiers de derrière se plient sous les talons : ils portent des pendans d'oreilles d'or ou de perle ; la ceinture est d'une étoffe de soie brodée d'or, les bracelets sont d'argent; ils portent au col des chaînes d'or ou des espèces de chapelets dont les grains sont d'or. Les dames ont à peu près le même habillement , et on ne les dislingue des hommes que par la manière différcnle dont elles ornent leur tête.
Je finis celle lellre, madame, qui n'est peut-être que trop longue, en répondant à votre dernière question. Vous souhaitez savoir où nous nous relirons pendant le jour et la nuit et si les gens de ce pays-ci consentent volontiers qu'on baptise leurs enfans. C'est sur quoi je vais vous satisfaire en peu de mots. Certainement il est nécessaire que nous ayons une demeure fixe : sans cela où les chrétiens elles Gentils iroient-ils nous chercher lorsqu'ils ont besoin de notre ministère ? Comment tiendrionsnous nos assemblées ? Comment célébrerionsnous nos fêtes ? D'un autre côté , il n'est pas à propos que nous demeurions toujours dans le même endroit , ce ne seroit pas le moyen d'étendre la foi ; les chrétiens seroienl obligés de faïf^ de fort longs voyages, plusieurs vieillards pa^*
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seroient le reste de leur vie sang participer aux sacremens ; d^ailleurs ud trop long séjour dans la même contrée donneroit le temps aux ennemis du nom chrétien de tramer des complots contre la religion et de lui susciter des persécuteurs. G^est pourquoi, comme chaque mission comprend une grande étendue de pays où les néophytes sont dispersés, nous y avons plusieurs églises , dans lesquelles nous entretenons des catéchistes qui instruisent les chré* tiens et les catéchumènes et qui gagnent tous les Jours quelques idolâtres à Jésus^hrtst. Les conversions sont plus ou moins nombreuses chaque année, à proportion du nombre de catéchistes que nous avons le moyen d'entretenir. Soixante ou quatre-vingts francs suffisent pour rentretîen d'un catéchiste. Nous parcourons ces Églises, et nous faisons dans chacune quelque séjour pour administrer les sacremens aux fidèles et pour baptiser les catéchumènes. Nous avons auprès de chaque église une cabane et quelquefois un petit Jardin : c'est là que nous nous retirons. Pendant nos voyages, qui sont fort fréquens, nous allons chez les chrétiens , quand il y en n dans le lieu , ou chez les Gentils qui veulent bien nous recevoir^ ou dans les madam$ publics : on appelle ainsi im bâtiment dressé sur les chemins pour lacommodite des passans, lequel supplée aux hôtelleries, dont on ignore ici Tusage. Dans certains mÂdams , on donne à manger aux brames ^ dans d'autres, on leur donne de la cange f on appelle ainsi Teau où Ton a fait bouillir le riz *, il y en a d'autres où Ton donne du petit lait. Communément on n'y trouve que de Peau et du Iteu , et il y faut porter le reste. Ainsi , comhie vous voyez , madame , on ne voyage pas trop' commodément en ce pays-ci -, néanmoins ce n'est pas là ce qu'il y a de plus rude ; la chaleur excessive du climat nous incommode plus que tout le reste : nous ne faisons guère de voyage que répidermedu visage ne soit tout à fait enlevé ; on s'en console aisément, et 0 en renatt bientôt un autre à la place.
Pour ce qui regarde le baptême des enfans, vous savez , madame , que Tusage observé de tout temps dans l'Église est de ne point baptiser les enfans des infidttes à moins qu'ils n'y consentent et qu'ils ne promettent de leur procurer une éducation chrétienne: c'est ce qu'on ne peut guère espérer de ceux qui sont obstinés Aps leur aveuglement et qi/ reftisent
d'ouvrir les yeux à lalumière de l'Évangile-, il y a pourtant un cas & excepter, c'est lorsque ces enfans sont en danger de mort, la pratique est de les baptiser sans en demander la permission à leurs parens, qui ne manqueroient pas de la refuser.
Les catéchisles et les chrétiens sont parfaitement instruits de la formule du baptême, et 3s le confèrent aux enfans moribonds sous prétexte de leur donner des remèdes. Il n'y a point d'année qu'ils ne mettent dans le ciel un grand nombre de ces petits innocens qui ont eu le malheur de naître dans le sein de rinfidélité. Quand il n'y auroil que ce bien là à faire dans cette mission, les missionnaires et ceux qui comme vous, madame, contribuent par leurs libéralités à Tenlretien des catéchistes ne seroient-ils pas assez ré* compensés de leurs travaux et de leur zèle? Je ne vous parle point des fidèles, on ne peut pas douter qu'ils ne consentent que leurs enfans soient baptisés ; hé ! quelle sorte de chrétiens seroit-ce s'ils ne venoient eux-mêmes oCDrir leurs enfans au J)aptèmé aussitôt qu'ils sont nés! C'est aussi à quoi ils ne manquent pas.
Je crois, madame, avoir salisfoità tout ce que vous souhaitiez de moi. Jevous saisbon gré de ne m'avoir pas fait un plus grand nombre de questions; car Je n'aurois pu me résoudre à les laisser sans réponse , et cependant mes occupations présentes ne m'eussent guère permis d'entrer dans un long détail de mille autres choses dont J'aurai l'honneur de vous entretenir quand J'aurai plus de loisir. Je vous prie néanmoins de remarquer que, dans cette lettre, Je ne parle que du pays où Je me trouve, qui est vers la pointe du cap de Gomorin , et non pas de toutes les Indes en général. Gomme en France chaque province a quelque chose de particulier, de même chaque royatime des Indes et quelquefois divers endroits du même royaume ont des coutumes toutes différentes. Le Malabar, par exemple, qui n'est séparé du Maduré que par une chaîne de montagnes, a des usages , des fruits et d'autres choses qui né se trouvent point ici ; il a l'hiver quand nous avons rèté et l'été quand nous avons l'hiver , car aux Indes ce n'est pas le cours du soleil, ce sont les pluies qui règlent les saisons. Cette remarque est néceêsaire afin de concilier les contradic^ lions apparentes qui se peuvent rencontrerdans leslettres qu'on écrit du même pays. J'ai l'bon-*
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neur d'(tre avec UD protood respect et une parfaite recoanaiMance» etc.
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pisclle el agricullurc.—Élan^s et irrigations.— Templei réédiflé0.''**P6néciitionf conlro tef dn^icfts»
La paix de IfT.'S.
Dana la deroiéce leUro que j'eui rbonneur de vous écrire de la missioa du Marava, je \ou8 faiso'u le déUU de Télal de la religioa dam ce royaume^ oà j'éloU chargé du soin de prés de vingt mille obrétieMOi de la conversion de plus d'un million d'iofldéies. Puisque ce récit vous a été agréable» je vai« vous inrormar de ce qui %'X est passé depuis ce temp^U jusque vers le milieu de Tannée 1713*
La sécheresse el les cbaleura extf aordtnairoi ayant causé en 1709 use disette générale, on conunençoit à espérer que les pluies fréq^entfis qui tombèrent dans les mois d'octobre et (k novembre rétabliroîen t Tabondauce. Ces grands étangs qui se font aux Indexa force debra^ei avec beaucoup de travail étoieni déié toua reii^ plis : c W 4 la faveur de ces eaux, que les labou* reursfont couler desétangs dans les fampagnii qu'on voit croître une quantité prodigieuse de rii^ lorsque les pluies sont abendantes , le fiz et les autres denrées y soi^t 4 vilprix: pour un fanons ^^ <^'>^ jusqu^é huit mû'kals, ou grandes mesures ^ de irés<*ben rix pilé, ce qui sufllU pour la nourriture d'un hoiniae darant plus de quinze jours ^ maia aussi qtMUMl les pluies viennent 4 manquer, la cherté devient m grande que j'ai vu monter le prix d'une de cei mesures de riz jusqu'4 quatre fanons , e'esi^è» dire jusqu'à dix^iuit sous.
On ne prend nulle peK autant de précai^ tion que dans le Marata pour ne paa laisser échapper une aenle goutta d'eaM el pour ra^ masser toute celle dea ruisseaux et dea torceai que forment les phûes» On y voi^ une asses
«>0f si denIdeMtf»
Mie0ii)
•Un
grande rivière appelée Yalaron : après avoir traversé une partie du royaume de IVIadurè , elle tombe dans leMarava, et quand elle reiih plit bien son lit, ce qui arrive d'ordinaire pendant un mois entier chaque année, elle est auui grosse que la Seine. Cependant, par lemofeo des canaux que creusent nos Indiens el qui vont aboutir fort loin à leurs étangs, ils saigoeal teUament celle rivière de tous lea côtés qu eo peu de temps elle est entièrement à sec
Lea étangs les plus commtm» ont un quart de lieue ou une demi-lieiie de leivée -, il y ea s d'autres qui en ont une Uene et davantage \ j'en ai vu trois qui en ont plua de troia lieues. Uo seul de oes étangs fournit assea d'eau pour arroser lea campagnea de plus de smxante peuplades. Ggoime le rii veut toiUours avoir Je pied dana l'eau jusqu'4 ce qu'il ait acquis la parfaite maturité, lorsque, après la première récolte, il reste eneete de l'ean dans les étaass, on fume lea terre» el on les enaemenee de nonyeau. Tout le teo^a de l'année est propre à faire of^lM le rîi pe«rv^ que l'eau nelui maqpepna.
Qq cueille ici dîienea espéeee denz^ k
wsiHeur est eehii qu'on sKmwne ohanba et pi-
ÎAnitfn ; le premier oroU et mûrit dans l'espace
de sept «m», il fout neuf mois au seooad. Os
eu voit qnâ ne demeure sur pied que eieq m»)
et i'mUn è qui envireu troia ineîs suQseot;
mail il n'a ni le v>H ai In ferea du efaamka et
4% p^toam. Su Msto, ii est aurprensnt 4i
voir la fuautilè de pnîiaune qui se tr^avent
cÉMiue anuée dana cetélanga lQriqu% Uni^
aent^ il y ena dont le péebes'ailirmelua^i
deux miUe écue. Cet argeut a'cn^toie Mô^^n
A la léperatieu dea levèea, qu'eu fortifie de*
iaivee mAeiea qui se tirent de retenu* Lea premitrea phiiee , «ni arrivèrent dans le
m^i» d'aoûi, douuèreut le mejen 4 quelquef laboureura d'enaemencur lea terrée de ccUecspéeede riz qui croit en trois luoia de temps ; maiaaprisleeptiiiea alieudnnletdesmeisdoc^ lobre et de novembre , toulea les campefo^ furent seoée» et eVet lueflMWeâsnt uoe des plus riehearéeeUee. i'nvois eonpassîen deyeir ces pauvre» geus aHer chaqiue jour recueilitf queUpsea graina de r il à demi mftrs, les IreiiMV
dans leurs nmius el les manger tenteras, b foim ne leur donnant paa la patienoede les Me cuire.
Ceux qui avoienl été plua diliggDS 4 cmer
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mencer kun terres prètoienl du riz aux autres qui atoient été plus lents à semer, mais c'étoit à des condilÛMis bien dures : îlilaUoitquo pour une mesure de riz commun ils s'obligeassent à rendre huU, diz et même quinze mesures de rii chaoïba au temps de la réeolte générale. Telle est Tusure qui s^ezerce parmi les babl- Uns du Marava. Vous Jugez bien que ceux qui se convertisscni deiteat renoncer absolument À un gain si inique : c'est de quoi les infidèles mtoie sont instruits, ei ils admirent les bornes que la loi chrétienne prescrit sur eetr article ^ pour peu que quelque néophyte i^ienae à les passer, ila ne manquent pas de lui en faire des reproches et même de m'en porter leurs plain-» tes 9 s'imaginant qu'un excès si criant est per* mis à ceux qui ne sont pas chrétiens : « Vous avez raison , leur dis-Je alors , de condamner <laQs mes disciples cette prétaricalion , quoique ceux qui en sont coupables n'aient garde de porter l'usure aussi loin que vious ; mais en serez-vous inoins malheureux dans les enfers parée que irous Yoas croyez autorisés par l'é* ducalîon et par la coutume de yolre pays? Yous \otts condanonez vous mêmes par irotro propre témoignage 9 car si ceux qui font profession de la loi que Je prêche seront éternelleflorent punis pour ne s'y être pas conformés, vousautfes qui la Goaaoissea, qui l'approuvez et qui refuses de l'embrasser, ne devea-YOus pas tous attendre aux mêmes supplices? N'êtes*vous pas double* ment idolAIres et des faux dieux qui sont l'ou* Yrage de vos mains et de cet argent qui est le fruit de ce trafic honteux que vous exercez? Laproression que vous faites d'adorer les idoles juslifi^t^eUe votre avarice , et si elle l'sntorise, n'est-ce pas une marque évidente de la fausseté de votre religion? » Quand je leur parle ainsi, il« se retirent pour rordinaire confus et iiUer* dits, mais Us ne soageni pas pour cela 4 se coDverlir.
Comme Je n'oublie rien afin d'arracher celte <^ovoiiise du cœur de mes néophytes et que je refuse d'admettre à la participation des saere^ Viens ceux qui s'y sont laissé entraîner, J'ai eu la douleur de perdre un des chrétiens , lequel a abandonné la foi, non pas pour adorer les ido- ^y mais pour Caire plus Ubranent ce sordide ^^<^merce, vérifiant ainsi à la lettre ces paroles <lesaiDt Paul éTimoihèe : « La convoitise est la ^me de tous les maux , et queique^vns s'f l*>^Qt aller se sont écartés de la foi* » D'un
autre coté , je fus consolé de voir qu'un ebrètien s'étant rendu coupable du mêmepéchéf an mère me l'amena é l'église ) l'ayant aeensé en ma présence, elle lui fit promettre quHlaepreih' droit désormais qu'autant qu'il ^uioit donné.
Ces pauvres gens, que rindigenee forfoit d'emprunter des Gentils à un si gros intérêt, se consoloient dans l'espirance d'uoe récolte abondante lorsqu'il plut é Dieu de leplooger ce royaume dans de nouv^ux malheurs* Le 1 8 décembre de l'année 1709, que toupies étangs se trou voient pleins d'eau, il survînt un ovra* ganque ces peuples appeUeoteu leur langue^ fv$n00kmwfêîwi9p%ig^f le plus furiem qu'on * ait encore vu. Il comment dés sept heures du matin avec un rent aOreu du qord-est et une pluie trés-violente« Getoragedurajusqe'^qush Ire heures, que le veut tomba tout à coup, mais demirhénre avant le ooueher du soleil il reeonH mençaducôtédasud-smesl avec «neere phis de furie, et eomme les levées des étaufs sent presque toutes toifraéee du eèté du couchant, parce que toutle Marava ta« pente Ters l'orient, les ondes, pwsséee par le venl contre ces digues, les battirent avee tant d'impétuosité ^'elies lescrevérenl en ooe infinité d'eâdrcHs I alors l'eau des étangs, s'élaBlrtuiilB imx torreae formés par Torage, causa une inesidalieD gé* néralequl déraenia tout le rii et qui eoHvrit lea eampagaes de sable. La perte des flM>issoiit fut aecoaqmgnée de celle des bciliaiix, qui firent submergés aassi bien que les péufteésa bêties dans les lieu UB peu bâk
Gomme cette inondaMon arriva pendant la nuit , plusieurs ■nUlors de petsoonea j périrent: dans un seul endroit on Inoura jmqii'É cent ea« devras que le eouranl y ateit portés. Uo chrétien memonira depuis ûb gniidarikre sur leqod il s'étoit perché avec mg(-ets autres Indiens 9 ils y restèrent eeHimnlKli et Imliie Jour stiivwt : deu de la trt)upe , à qui lee forées manquèrent, tonbèremt de r arbre et tarent empor«* tés au loin par le kvieni. H m'sjoutu qif une feêvne ayant été portée par M courant prés de eut arbre, un bon néopliyte Mi lendit le pied, qu'elle prit de la ottrin, et nn nuire rayant sov* levée par les ehetenx, hil sauva U trie, qu%ne aUeit perdre dans lis eamu L'en me montra dans un autre endroit la chaussée d'un grand étang qni creva tontàeoup sonsles pieds deônq durétiens qui s'y étoieni réfugiés eomme dans un lieu fort sûr. Jepassatquetque ienpi ipr*^
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dansiin petit bois de tamariniers : ce sont des arbres- aussi hauts que nos plus grands chênes , dont la racine est fort profonde et qui, ayant les febillesrfort petites, donnent beaucoup moins de prise au Yent; cependant presque tous ces aiims étoienl renversés et ayoient la racine en l'air : c'est ceque Je n'aurois pu croire si je ne rayois^ tu et ce qui marque bien le rayage que flt cet ouragan.
' Les suites en furent très-limestes ; la famine derint phis cruelle <{ue jamais et la mortalité Hit presque générale, de sorte que plusieurs milliers d'hommes furent contraints de se retirer dans les royaumes de Maduré et de Tanj«our,qut conflnentayec leMaraya. Pour moi, j'eus beaucoup & souffrir pendant toute Tannée 1710: la calamité publique, les mauvaises eaui , que les terres charrues par les torrens rendolent encore plus mauvaises, les fatigues de la mission, la situation incommode de ma cabane, qui étoit sur le bord d'une mare, où un grand nombredebQfllesyenoîentse vautrer pendant la nuit et faisoient lever des vapeurs infectes, toutcda altéra fort ma santé. La principale église que J'avois étoit devenue inabordable , les chrétiens n'osoîent s'y rendre, de crainte des YOleurs, qui faisoient des courses continuelles dans cette contrée et quelquefois aa nombre de quatre à cinq cents hommes. J'avois fait bâtir quatre autres églises en quatre endroits différons, à une journée l'un de,rautre ; elles furent toutes submergées ou détruites par l'orage dont je viens de parler. Je songeai à en construire une antre à Ponneticote^ : c'est une grosse bourgade toute composée de chrétiens , qui est dans le centre du Marava. Le seigneur de cette peuplade, qui est aussi chrétien, me fournit pour la constmctîoD de mon ég^ six colonnes de bois asseï bien tnuraillées.
Presque toutes les bourgades et les terres de Marava sont possédées par les plus riches du pays, moyennant un certain nombre de scddats qu'ils sont cdUigés de fournir au prince toutes les fois qu'il en a besoin. Ces sdgnenra se révoquent au gré du prince; leurs soldats sont leurs parens, leurs amis ou leurs esclaves, qui cultivent les terres dépendantes de la peuplade et qui prennent les armes dés qu'ils sontcom* mandés^ De cette manière le prince de Marava peu! mettre sur pied en moins de huit Jours Jusqu'à trente et quarante mille h<Mnmes , et par là il se fait redouter des princesses voisiuK
il a même secoué le jong du roi de Maduré, dont il étoit tributaire. En vain les rois de Tanjaour et de Maduré s'étoientrils ligués ensemble pour le réduire: le fameux brame Naraja, païen, grand général de Maduré, étant entré dans le Marava l'an 1702 , à la tète d'une armée considérable, y fut entièrement défait et y perdit la vie*, le roi de Tanjaour ne fût pas plus heureux en 1709 : profitant de la désolation où étoit alors le Marava, il y envoya toutes ses forces*, mais son armée Ait repoussée avec tigueur, et il se vit réduite demander la paii.
La situation de ma nouvelle église étoit commode pour les chrétiens, qui pouvment s'y rendre des quatre parties du Marava, mais elle étoit très-nuisible à ma santé. Gomme die étoit entourée d'un côté par un grand étang et de l'autre par des campagnes de riz toujoun arrosées , l'humidité du lieu et le concours incroyable des fidèles et des Gentils me causèrent deux grosses tumeurs, l'une sur la poitrine et l'autre immédiatement au-dessous de la jointure du bras. Je fus obligé de me mettre entre les mains d'un chrétien qui passoit pour habile dans ces sortes de cures. Quand il fallut ouvrir la tumeur, il se trouva qu'un mauvais canif tout émoussé que j'avois étoit mei^ leur pour cette opération que tous ses outils. Avant que de l'ouvrir, il y appliqua durant huit a dix jours, pour la résoudre, des oignons sauvages cuits sous la cendre et rois en forme de cataplasme. Quand la tumeur fut ouverte, il ne se servit plus que des feuilles d'otf arbuste nommé virali. Il a voit soin d'oindre de beurre la tente longue de plus d'un demn pied qu'il insinuoit dans la plaie , et après ayoir amolli ces feuilles sur la fin, il les appliquoit dessus avec du diapalma. La plaie Ait quarante jours à se fermer, sans que les chaleurs ardentes de la saison y causassent la moindre inflammation.
Cette incommodité f^ t suivie d'une autre qui n'étoit pas moins douloureuse : mes jambes s'enflèrent tout à coup, et dans l'une il ^ fonna à la cheville du pied un de ces vers que les Tamuls appellent mrajpu Mlenii. 0 est aussi mince que la plus petite corde de violon et long quelquefois de deux coudées et davan* tage. Cette maladie est causée par les eaui corrompues qu'on est oHîgé de boire ; die *e fait sentir d'abord par une démangeaison ii»' supportable, ensuite il se fimne à l'endroit
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dfoû le yen doit sortir use petite ampoulé rouge , et il parott uo petit trou où la pointe d'ane aiguille auroit de la peine à «^'insinuer. Cest par cette ouverture que le ver commenée à sortir peu à peu : il faut chaque Jour le tirer insensiblement en le roulant sur un petit morceau de linge roulé. Les Indiens prétendent qu'il est animé ; pour moi. Je n'y remarquai aucun signe de vie. Il est rare qu'il sorte tout entier sans se rompre ; quand il se rompt, la partie qui reste dans la chair et sur les nerfs y produit une grande inflammation : il s'y amasse une matière acre, qui ^ n'ayant point d'issue, y fermente et cause des douleurs Irës-aigues: il faut deux ou trois mois pour en guérir. On prétend que l'incision de cette tumeur seroit mortelle ou que du moins on en demeureroit estropié le reste de la vie.
Ce fut vers la fin du carême que je fus attaqué de ces différentes infirmités. La circonstance du temps et la foule des néophytes qui vinrent à Téglise ne me permirent pas de prendre le repos qui m'eût été nécessaire. Mais enfin il fallut y succomber malgré moi. Le jour même de Pâques J'eus bien de la peine à dire la sainte messe et à communier ceux que j'a vois confessés les jours précédens ^ cependant je ne pus me dispenser de baptiser deux cents seize enfans que leurs mères tenoient entre leurs bras , mais Je remis à une autre fois les cérémonies du baptême. Pour les adultes, qui ètoient aussi en grand nombre, Je différai leur baptême jusqu'après TAscension, prévoyant bien que Je ne serois guère plutôt en état de reprendre mes fonctions. En effet, Je fus arrêté au lit pendant quarante Jours, et ce ne fut qu'à celle fête-là que Je commençai à célébrer Tauguste sacrifice de nos autels.
J'étois encore convalescent qu'il me fallut faire un long voyage de douze grandes Journées et durant des chaleurs brûlantes. Ce voyage, qui devoit, selon toutes les apparences, éloigner mon rétablissement , me rendit une parfaite santé. Il est inutile de vous dire Jusqu'où va l'abandon où se trouve réduit un malade dans ces terres barbares *, il n'y a aucun soulagement à espérer, il ne doit pas s'attendre même aux remèdes les plus communs. Les médecins indiens ignorent absolument Tusage de la saignée; tout leur art se borne & des purgations la plupart violentes et à une diète opiniâtre qu'Ut font garder aux malades. La cahge^
c'est-à-dire de Teau où l'on fait cuire qudqoet grains de riz, est tout le bouillon qu'on leur, donne, et souvent même ils doivent se contenter: d'eau chaude* Il faut avouer néanmoins que les Indiens se guérissent de beaucoup de maladies par le moyen d'une abstinence si extraordinaire et qu'ils vivent aussi longtemps qu'en Europe» Ce fut cetteanaée 1710 que mourut le prince de Marava, âgé de plus de quatre-vingts ans 9 ses femmes, au nombre de quarante-sept, se brûlèrent avec le corps du prince. On creusa pour cela hors'de la ville une grande fosse qu'on remplit de Ixhs en forme de bûcher ; on y plaça le corps du défont richement couvert, on y mit le feu après beaucoup de cérémonies supersti* lieuses que firent les brames. Alors parut cette troupe infortunée de femmes, qui, comme autant de victimes destinées au saoriflce , se pré« sentérent toutes couvertes de pierreries et cou-» ronnées de fleurs ; elles tournèrent diverses fois autour du bûcher, dont l'ardeur se faisoit sentir de fort loinvLa principale de ces femmes tenoit le poignard du défunt, et s'adressantau prince qui succédoit au trôna : « Yoilà, lui ditrclle, le poignard dont le prince se servoit pour triompha de ses ennemis : ne remployez Jamais qu'à cet usage et gardez-vou» bien de le tremper dans le sang de vos sujets ; gouvernez-les en père, comme il a fait, et vous vivrez longtemps heu^ reux comme lui. Puisqu'il n'est plus, rien ne doit me retenir davantage dans ce monde, et il ne me reste plus que de le suivre. » A ces mots^ elle remit le poignard entre les mains du prince, qui le reçut sans donner aucun signe de tristesse ou de compassion. « Hélas I poursuivit-elle, à quoi aboutitla félicité humaine ! Jesens bien que
Je vais me précipiter toute vive dans les enfers.» Et aussitôt, tournant fièrement la tête vers le
bûcher et invoquant le nom de ses dieux, ellii s'élance au milieu des flammes.
La seconde était soeur du prince raja nommé Tondoman, qui était présent à cette détestable cérémonie *, lorsqu'il reçut des mains de la princesse sa sœur les Joyaux dont elle était pa* rée, il ne put retenir ses larmes, et se Jetant à son col, il l'embrassa tendrement. Elle ne parut pas s'en émouvoir ; mais regardant d'un œil assuré tantôt le bûcher, tantôt les assistans, et criant à haute voix «Chiva! Chiva!» qui est un des noms que Ton donne au dieu Routren , elle se précipita dans les flammes eonmie la première.
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Les autres mtviretit de prtt : quelques-unes ateieni une eoutenanoe assez ferme , d'autres ayoient l'air interdit et effaré. Il y en eut une qui, plus timide que ses compagnes, courut embrasser un soldat chrétien et le pria de la sauTer. Oe néophyte, qui, malgré les défenses séYéres qu'on fait aux chrétiens d'assister à ces barbares spectacles, àvoit eu la témérité de s'y trouver , fut si effrayé qu'il repoussa rudement sans y penser celte malheureuse et qu'il la fil eulbuier dans le b<ù:her . Il se retira aussitôt avec un frémissement par tout le corps, qui flit suivi d'une fiéne ardente accompagnée de transport au cerveau dont il mourut la nuit suivante , sans |K)uyoir revenir h son bon sens.
' Les dernières paroles que proféra la première ile ces femmes sur Tenfer, où elle alloit, disoil* elle, se précipiter toute vive, surprirent tous les lissislans. Elle avoiCeu A son service une femme ehrétienne, qui l'entretenoit souvent des grandes vérités de la religion et qui l'exhorloit & embrasser le christianisme ^ elle goûtoft ces vérités, mais elle n'eut pas le courage de renon-r cer à ses idoles : elle en conçut pourtant de l'estime pour les chrétiens, et elle se déçlaroit leur protectrice en toute occasion. La vue des flammes prêtes à la consumer lui rappela sans doute le souvenir de ce que cette bonne chrétienne lui avoitditsur les supplices de l'enfer.
Quelque intrépidité que fissent paroftre ces infortunées victimes du démon, elles ne sentiment pas plutét l'ardeur du feu que, poussant des cris aflireux, elles se Jetèrent les unes sur )es autres et s'élaqcèrent en haut pour gagner le bord de la fpsse. On jeta sur elles quantité de pièces de bois, soit pour les accabler, soit pour augmenter l'embrasement. Quand elles (urenl çgnsiim^es » les brames s'approchèrent du bûcher encore fumant et firent sur les ccn- ^e^ ardentes dç ces n^alheureuses mille céréinoqiet nop mpins superstitieuses que les premières. Le lendç(i)ai(i ils recueillirent les ossemens mêlés avec les cendres » çt les ayant enfermés daos de. riches toilçs, ils les portèrent près de rUeKaqoesureo > que le$ Européens appellent p^r corruption Hamanancor, où ils Içs jetèreni^dans la mçr. On cpmbla e^sMîte I(i fosse, çn y bâtit un temple et on y fil chaque Jour des aacriOces ea rhonneur du pxincç e( dc| sçs
{^mes, quii d^9 lors furent mim «u rang des
déesses.
Cette brutale coutume de se brûler est plus
flréquente dans lesfoyaumesderindeniAridiOi nale qu'on ne se l'imag ina en Europe. Il n'y a pas longtemps que moururent deux prinees qui relevoient du Marava. Le premier avoit diisept femmes et l'autre treiie : toutes firent la même Un, à la réserve d'une seule qui ètoil enceinte et qui ne put se brûler qu'après la naitsance de son fils.
La reine de Trichlrapali, mère du prince régnant, qui tUtlaisséeenceinteil y a environ trente ans à la nnort de son mari, prit la même réiolulion aussitôt que son fils fut né et l'exêcata avec une fermeté qui étonna toute ceUecour. Sa bclle-mère, nommée Mingnmal, n'avoit pu accompagner le roi Ghokanaden sur le bûcher pour la même raison \ mais après son accouchement, elle trouva le secret d'échapper aui flammes sous prétexte qu'il n'y avait qu'elle qui pût élever le Jeune prince et gouverner le royaume durant la minorité. Comme elle aimoit la reine de Trichirapali , sa bellc-flllcjclie voulut lui persuader de suivre son exemple; mais cette Jeune reine la regardant avec dédain: (( Croyez- vous, madame, lui dît-elle, que j aie l'âme assez basse pour survivre au roi mon époux ? Le désir de lui laisser un successeur m'a fiait différer mon sacrifice , mais à présent rien n'est capable de l'arrêter. Le Jeune prince ne perdra rien à ma mort, puisqu'il a une grand'mère qui atant d'atlachementpourla vie. Il est autant à vous qu'à moi : èlevez-le cl conservez-lui le royaume qui lui appartient.» Bit ajouta beaucoup de reproches assez piquans, mais en termes couverts. Mmgamal distinnula en femme d'esprit et abandonna sa bclle-fille à sa déplorable destinée.
Au reste, bien que ce soit de leur propre choix que ces dames indiennes deviennent la proie des flammes , il n'est guère en leur pouvoir de s'en dispens^ef. La coutume du pays, le point d'honneur, la crainte d'être déshonorées et de devenir la fable du public, y ont plus de part que leur volonté propre 5 si quelqu'une lâchoit de se soustraire à une mode si cruelle, ses parens sauroiei\t bien l'y forcer, afin de conserver l'hoaneur tf e leur fïmîlle. C'est pourquoi, lorsqq'ils en voient chanceler, ils leur donnent aussitôt certains ïireuvages qui leur ôtent toute appréhension dç la mort. Les femmes du commun sont en cela plu» heureuses que les princesses et les concubines des princes indiens : cette loi barbare ne les regarde point|
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el 8^n y en a qui s^j assujeUisscnl t ce n'est d'ordinaire que par une vauilé ildioule elpat* Tenvie de s'altlrer des honneurs avant qu'elles se jettent dans les flammes et de mériter un monument qui s'élève sur ]e lieu du bftcher où elles se sont brûlées. 11 est rare d'en voir dos exemples dans les castes basses et même dans celle des brames. Ils sont plus communs dans la casle des rs^as, qui prétendent descendre de la race royale des anciens souverains de Tlnde.
Aussitôt que J'appris la mort du pripce à» Marava, j'envoyai saluer son successeur par mes catéchistes et par quelques capitaines chrétiens, qui lui portèrent de ma part quelques présens conformes à ma pauvreté. Il parut agréer cette visite , et sur-le-champ il me donna une patente qui me permettoit de bâtir des églises dans le cœur de ses états. Il ordonna même aux habitans de Ponnelicotey de me céder remplacement que je souhailerois el de mo Tournir les matériaux dont j'aurois besoin. Je fis donc élever en Tannée 1711 une assez grande église , qui se trouva plus belle qu'aucune de celles de Maduré, Un capitaine gentil, dont toute la Tamille étoit chrétienne , don-r na l'exemple et me fournit de beau bois qu'il fit couper par ses soldats et ses esclaves. Je fis Venir de Trichirapali deux chrétiens habiles dans les ouvrages de terre et de pl&tre \ d'autres ouvriers tes aidèrent I et en moins de six mois Téglise fut achevée. Elle avoit trois grandes portes et huit croisées ornées en dedans et en dehors do colonnes et de pilastres avec leurs chapiteaux. Ils firent la frise , la corniche et Tarchitràve partie à l'indienne, partie & l'européenne. L'autel et le retable éloionl travaillés avec tant d'art qu'un missionnaire qui vint me voir quelque temps après les prit pour un ouvrage véritablement sculpté.
Ta&dis qu'oa étoit occupé à bûtir l'église, Je fus obligé d'aller à Aour pour y recevoir AL révèque de Saint-Thomé et l'assister dans ses fonctions épiscopales : il étoit entré dans la mission afin de donner le sacrement de conflr* malioQ aux néophytes de Maduré. Ce saint prélat , qui a été lui-même missionnaire de Maduré pendant plus de vingt ans» savoit par-» faitement la langue du pays et il étoit tout accoutume à la vie austère qu'on y mène, puis^ Que depuis son élévation & l'épiscopat il ne l'a iunais quittée. Jusqu'alors aucun autre évèque n'avoit osé pénétrer dans les terres , parce qu'i-
gaoraat la langue el les coutumes du Maduré i il n'auroit pas nuinqué de passer pour Franqui, ou Européen, dans l'esprit des Indiens, ce qui auroit absolument ruiné le christianisme*
Ce prélat entra donc dans le JMTaduré en habit de missionnaire, sans porter d'autre marque de sa dignité épiseopale qu'uae petite croix sur la poitrine et une bague au doigt. Les chrétiens, dont plusieurs miniers avoient reçu le baptême de ses mains, s'empressoient de se rendre de toutes parts auprès de leur ancien pasteur. Il fallut leur ordonner de l'attendre dans leurs peuplades, qu'il pnrcouroit l'une après l'autre, de crainte qu'un si grand concours ne donnûi de l'ombrage et ne fût la cause de quelque persécution. II doonoit chaque jour la confirmation à une infinilé de chrétiens ; il entendoit les confessions tout le reste du temps qu'U â voit de libre, et il doonoit la communion à un grand peuple qui se préseoLoit en fouie au saint autel. Nous nous étions rendus quatre missionnaires auprès du prélat, aiki d^ disposer les peuplés À recevoir la confirmation avee fruit. Nous eûmes autant à travailler chaque jour pendant trois mois que si c'eût été la fête de Pâques. Aour étant le centre de la mission fut aussi le lieu où nous fîmes le plus long séjour^ et l'on permit aux néophytes d'y venir de tous les lieux circon voisins. J'avois fait dresser pour moi une espèce d'appentis au fond d'un petit Jardin , afin d'y vaquer avec moins de bruit aux confessions et k l'instruction des chrétiens \ je m'y rendois quelques heures avant le jour, je le trouvois souvent dé^ occupé par le prélat. Les pauvres et les parias ^ si méprisés dans les Indes , étoieni eeux 4 qui il donnoit le plus de marques de sa charité pastorale. Il fil de grandes aumônes , jusqu'à s'endetter eoosidérablemeot pour secourir un grand nombre de familles mdigeotesk Le prinee vînt le visiter et lui rendit toutes sortes d'honneurs. Quoiqu'il soit Gentil « il a pour les missfoonai'*res une singulière affection , et aux fêtes prin*^ cipales il envoie d'ordinaire trois ou quatre da sas gens pour empêcher le désordre qu'y^ouhroient faire les Gentils que la eurioslté y attira*
M. l'évêque de Sain^Thomë souhaiioit ti» trêmement de pénétrer Jusque dans le Marava^ et il étoit prés d'y entier iorsqiia (Ma afbsras pressantes le rappelèrent à la eôla de Qôro^ mandai. Il nous promit , an parlaulf qu'il re^ . viendroit le plus tôt qu'il pourroit pour paroou^
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rir toutes les autres Églises de la mission ^ mais il ne Ta pu faire depuis ce temps-là : il a été obligé de visiter toutes les Églises qui se trou-* vent sur la côte de Coromandel , dans les colonies françoises , angloises , hollandoises , danoises, portugaises et dans quelques autres villes qui appartiennent aux Maures et aux Gentils. Il parcourut tous ces diflérens endroits sans trouver le moindre obstacle de la part des hérétiques et des infidèles. Il revint ensuite à Madras, où il s*embarqua pour aller visiter toutes les Églises des royaumes d'Arrakan et de Bengale » Jusqu'aux frontières du Thibet ; il est accompagné du père Barbier, missionnaire françois du Carnate, qui partage avec ce grand évèque les travaux immenses qu'il faut essuyer dans la visite du plus grand diocèse qu'il y ait au monde , car il s'étend depuis la pointe de Gaglia-mera, près de Ceylan, sur toute la partie orientale de Tlnde méridionale, et comprend les trois royaumes d'Arrakan, de Bengale et d'Orixa.
Aussitôt après le départ de M. Tévêque de Saint-Thomé, je retournai au Marava, où Je trouvai ma nouvelle église presque achevée. J'eus la consolation d'y célébrer la première messe le Jour de l'Assomption de la f rès-sainte Vierge , à laquelle Je Pavois dédiée. Il y eut un concours extraordinaire de chrétiens, et un grand nombre d'infidèles se convertirent. Un seul missionnaire ne pouvant suffire à ce tra* vail, mon dessein étoit de bâtir une autre église vers l'orient et d'y appeler un de nos pères pour partager avec moi une moisson qui devenoit de Jour en Jour plus abondante ; mais J'eus la douleur de voir tout & coup de si belles espérances ruinées.
Le prince nouvellement monté sur le trône étoit fort attaché à ses feusses divinités et faisoit rebAtir un grand nombre de temples que son prédécesseur avoit négligés. Les brames, qui s'étoient emparés de son esprit, lui représentèrent qu'il étoit assez inutile de relever leurs teniples abattus s'il ne détruisott celui du Dieu des chrétiens^ qui faisoit déserter tous les autres. Ils profllArent ensuite d'un accident arrivé à un •eigûeur chrétien , fort puissant à la cour et premier secrétaire d'état, pour aliéner tout A fait le prince de notre sainte religion. Ce seigneur , qui portoitde Taigent A une petite armée qu'on flToft levée ponr donner la chasse aux vo* leurs 9 s'était engagé témérairement dans les
bois avec une trop petite escorte; il y fut attaqué par une troupe de ces voleurs , qui le dépouillèrent, lui enlevèrent Targent et lui donnèrent plusieurs coups de poignard. On le porta tout ensanglanté dans sa maison , où je me rendis au plus vite et où Je n'eus que le temps de le confesser avant sa mort.
Les brames et les autres ennemis de la religion dirent sur cela au prince qne J'avois eu recours à mille sortilèges pour conserver la vie i cet oflScier de sa cour -, mais que par ces sortiléges-là même J'avois avancé sa mort -, que s'il eût été permis aux brames de faire leurs prières et leurs sacrifices, l'état n'auroit pas perdu un ministre si Adèle. Le prince, infiniment sensible A celte perte, avoit une disposition naturelle A croire ces imposteurs. Aussitôt il donna ordre que le lendemain, dès la pointe du Jour, on s'assur At de ma personne et de mes catéchistes, qu'on pillAt et brûlât mon église, qu^on m'emprisonnAt, qu'on fouettAt mes catéchistes et qu'on lei mit A la torture \ il défendit néanmoins qu'on me maltraitAt, se faisant scrupule de violer la parole qu'il m'avoit donnée si solennellement.
Cet ordre, bien que donné en secret, fut entendu par le fils d'un chrétien gouverneur delà capitale et intendant des finances, qui se trouva alors dans l'appartement du prince \ il en donna avis aussitôt A son père, qui dans l'instant me dépêcha un courrier pour m'avertir de prendre mes sûretés : l'ordre avoit été donné le samedi A quatre heures du soir, et quoique mon église fût A huit lieues de lA , J'en reçus la nouvelle avant minuit : J'étois encore occupé A confesser, un grand nombre de chrétiens qui s'y éloienl rendus. A celte nouvelle, tous me pressèrent de me retirer; Je ne suivis pas leur conseil pour le$ raisons suivantes. On m'avoit donné souvent de semblables avis qui s'étoient trouvés faui, et il en pou voit être de même de celui-là; en nie retirant, Jelaissois mon église et les chrétiens à la merci de nos plus cruels ennemis; ma retraite même sembloit confirmer la vérité des crimes qu'on m'impuloit, et les brames en eussent fait un sujet de triomphe ; enfin Je faisoîs réflexion que si Je sortois une fois du Marava , il ^^ ^ roit très-difficile d'y rentrer, et j'avois cet avantege en y demeurant que de ma prison même jc pouvois aisément détruire les calomnies qus les brames publioient oontre notre sainte tÀvgion , trop heureux si , en prenant le W^ que je Jugeois le plus sage. Dieu me trooTOit di-
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gne de souffrir et de mourir pour une si sainte cause. CTest pourquoi ayant fait transporter dans les peuplades voisines les principaux ornemens de réglise , Je ne r^rvai qu'un seul ornement pour dire la messe le lendemain , supposé que la noutelle ne fût pas térilable. Comme mes catéchistes étoient menacés des plus cruels tourroens , Je les exhortai à se retirer , mais ils se tinrent offensés de ma proposition et ils me répondirent qu'ils étoient prêts à toUt souffrir plutôt que de m'abàndonner: ils se confessèrent et communièrent pour se préparer au combat qu'ils auroient ft soutenir^ deux autres chrétiens suivirent leur exemple.
Le Jour parut, et Ton ne s'aperçut d^aucun mouvement ; c'est ce qui fit qu'une centaine de néophytes , que le bruit de cette persécution avoit dispersés, revinrent ft l'église. Je commençai moi-même à douter si l'avis qu'on mV voit donné ètoit véritable : ainsi Je me mis à entendre les confessions des néophytes , après quoi je dis la sainte messe, où Je m'oflHs de bon cœur en sacrifice , demandant instamment â Noire-Seigneur quil daignftt conserver cette église nouvellement élevée en son honneur au milieu de la genlilité. Je fis ensuite appeler vingt-cinq catéchumènes qui se disposoient depuis longtemps à recevoir le baptême; après les avoir entretenus, Je les remis entre les mains des catéchistes afin quHls continuassent à les préparer, tandis que Je réciterois mon oiflce.
A peine avois-Je ouvert mon bréviaire qu'un brame, un capitaine et une troupe de soldats parurent dans la cour de réglise: ils venoient, disoient-ils , pour me conduire au palais, où le prince vouloit m'entretenir. Cette nouvelle me fit plaisir, dans Pespérance dont Je me flattois que si je pouvois parler au prince. Je lf!i inspirerois des sentimens favorables à la • oli^ion. Je leur demandai ta permission de fair» quelques prières avant que de partir et de donner le baptême à quelques-uns de mes disciples : (( Ce n'est pas de quoi il s'agit , » me répondirent-ih sèchement, et en même temps ils ordonnèrent aux soldats d'entrer dans ma cabane. Us s'attendoient à y trouver des choses infiniment précieuses , et ils furent bien surpris de n'y trouver que des meubles fort pauvres.
Nous avons coutume de porter les ornemens d'autel dans des paniers assez propres faits en forme de coffre et couverts d'une peau de daim ou de tigre : Je m'en saisis aussit6t*et Je décla-
rai aux envoyés du prince que, leur abandonnant tout le reste , Je ne permettrois à penonne de toucher aux meubles qui servolentaoxsacri* fioes que Je faisois chaque Jour au Dieu vivant; que mes catéchistes mêmes n'y pouvaient mettre la main ; qu'ils se gardassent bien d*y toucher s^s ne votdoient éprouver la malédiction que Je lancerois sur-le-ebamp de la part du vrai Dieu, auquel ces meubles étoient spécialement consacrés.
Ces pardes proférées d'un ton ferme les intimidèrent , car il n'y a rien que les Indiens ap* préhendent davantage que les malédietions des gouroux* : «A la bonne heure, me répondirentils; mais ouvres^nous eepugei piM, c'est-à-dire ce coffre du sacrifice, et montrei-nous ce qui y est renfermé, afin que nous en puissions Aire le rapport au Prince. J'ouvris le coflh), et Je leur montrai chaque pièce l'une après l'autre; leur avidité ne ftit guère irritée : la chasuble et le devant d'autel étoient d'une soie de la Chine fort commune ; le calice et le ciboire auroieni pu les frapper , parce que la coupe en étoit de vermeil doré et le reste de cuivre doré ; mais Je les tins enveloppés par respect, et Je neleur mon* trai que le dessous du pied, qui n'étoit pas doré, de sorte qu'ils n'en firent pas grand cas. Les chrétiens avoient eu soin de retirer de l'église une fort belle image de la sainte Yierge et quelques ornemens de peu de valeur.
Enfin les soldats prirent les petites provisions de riz et de légumes avec les pots et les ustensiles qu'ils trouvèrent dans ma cabane; ils enleva rent pareillement deux charges de rii qu'un fervent chrétien avoit mises à la porte de rég&se pour être distribuées aux pauvres, après quoi ils m'ordonnèrent de les suivre. J'allai & l'église, oi!h,|m'étaotprosternécontre terre, Jerestaiquel* que temps en prières sans qu'ils m'interrompis* sent. J'exhortai ensuite les chrétiens, qui fondoient en larmes, à persévérer dans hi foi, et Je dis aux catéchumènes . que si le Seigneur me faisoit la grftcé de verser mon sang pour les mtérêts de la religion, ils allassent trouver lemissionnaire d'Aour , qui leur confèreroit le saint baptême. Je fus étonné du respect que les ministres du prince et leurs soldats me témoigné* rent, leur coutume étant de traiter avec toutes sortes d'indignités ceux qu'ils ont ordre de conduire en prison.
* Doctears spirftosit.
' AfMieeamaHiûQtfaUqaeiqimpaïqueJa •on^eoit à prendra le chemin de la capitale , alonqu'ilanie l'aToienidîii mais iU m'ooempâ* ehèreiit en Die«iBootrani leur ordre, qui portoît de. me efiettro en priton h une Ueoe de Tégliae: e'éioii te même eodroii oA le vénérable péce de BriUo, dont la mort glorieufte vous eftt aMea eonnue, Ait ciooduit il y a environ viagUlrois ans. Ce souvenir me remplit de joie, dans Teapérancè dn mtme bonheur. Néanmoioa, eomme ils vonliirent me renfermer dans un temple d'idoleabâtâ deltriqnes et assez vaste» Je lenrré" pondis qo'ibiae mettroîen t plutôt en pièces que de to'y faire eihtrar, ci que s'ils m'y eeftratnoient par la forcée jerenterserois toutes leurs idoles* Cetlt; réponse leur fil changer de dessein , et Hs aae mirent dans un réduit fort humide qui n'éftoit couvert que de piailie et. qui étoit ferôné tf *un grand retranohtment. Incontinent après» ils mirent les lars aui pieds de mes deux caié^ ehistei, et ils firent venir plus de deux cents eiMdats pomr nous garder, dans rapprétaen^en oft il» tUntnï que les chrétiens ne nous enle* vnesent. Je me présentai aux soldats pour par^ tieîper aux fers de mes catéchistes « et Je leur dk, pour les y engager^ qu'étant leur chef et leur mattire, cet honneur m'éioit dû préféra- Moment à eux. Us me répondirent qu'ili aveient défense de mettre la main sur moi«
Le lendemain ils préparèrent plusieurs poignées de branches de tamariniers » qui ^ont aussi pliantes que l'osier, mais qui, étant sommées de nœuds, causent beaucoup plus de dou* leur, 6t ils conduisirent les deux catéchistes dans la place publique-, ils les dépouillèrent tout nns, ne leur laisian t qu'un simple linge qui leur entouroit le milieu du corps. Après bien des reproches qu'on leur fit sur ce qu'ils avoient embrassé une M nonvelle, deux soldats dé^ ebdrgèrènt de i^aiids coups sur le pkis ftgé, qui ralevoit d'ane bngne et dangereuse maladie ; Kl forbe de son «pril suppléa à la faiUesse de son corpa: il supporta ce tourment avec une tenstanoe intincible, prononçant â hanie voix les sacrés non» de Jésus et de Marte ^ et plus les Montres ^^ qui étoient accourus en foule à en spèetele^ tas drîeient d'invoquer le nom de Mur dieu Ghtved, plus ièétevoit la vnix pour in* voquer celui de Jésus-Christ.
Les bourreaux s'étant lassés sur cette victime , deux autres prirent leur place et exereèren^ hi même cruauté sur le second catéchiste,
dont la Cermeté et la patience forent égdemeat admirables.
Après ce premier acte 4'inhumanité on leur fit souffrir une question très-doidoureuse : les bourreaux leur mirent entre les doigts de chaque main des morceaux de bois inégaux, et ib leur serrèrent ensuite las doigts très* étroitement avec des cordes ; pour rendre la douleur encore plus vive, ils les forcèrent de mettre leurs mains ainsi serrées sous la plante de leurs pieds , que les bourreaux pressoient avec lei leurs de toutes leurs forces. Leur intentioa étoit d'obliger mes catéchistes, par cette torturct à découvrir où j'avois caché mes prëteodnes richesses. J'eotendois de ma prison la voix deces généreux patiens^ et l'on peut penseravec quelle ardeur Je priois le Seigneur de donner & ses serviteurs te force et la constance dont ils avoient besoin dans ce combat digne de ses regards.
Quand Je les vis entrer dans le retranchement , Je courus au-devant d'eux » et m'étsDt mis é genoux , Je leur baisai lea pieds , puis je les embrassai tendrement le visage baigné de larmes^ que la Joie et la compassion tout ensemble me faisoien t répandre \ Je les félicitai ds l'honneur dont ils venoient d'être comblés, ayant été trouvés dignes de soufllrir les o^Drobres et les tourmens pour le nom de Jésus* Christ -, je baisai avec respect les endroits de leur poitrine et de leurs épaules qui étoient le plus meurtris , et J'essuyai avec vénération le f ang qui en découloit encore ^ Je ne pouvais me lasser de prendre leurs mains livides et de les mettre sur ma tête en les offrant é Dieu en expiation de mes propres offenses et le suppliant I par les mérites de ces généreux confesseurs, d'ouvrir les yeux à cette aveugle gentilité*
Ces différentes marques de Joie, de compas* sion, de respect et de tendresse que Je donnois à mes chers enfans en Jésus-Christ furent interprétées bien diversement par les idoiêtresqui étoient entrés en foule dans le retranchement: « Yoyes-tous, se disoient-ils entre eux, comme il les caresse *, c'est parce qu'ils n'ont point découvert où étoient ses trésors, s Je leur fis i cette occasion un assez long discours où Je tâchai de les désabuser: « Si j'avois des ridiesses à amasser, leur dis^Je, ce ne seroit pas dans uo pays aussi pauvre que le vétre que Je viandrois les chercher ou que Je voudrois cacher celles
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que J'aurois pu amasser ailleurs. Tal, & Iayè« rilé , un grand trésor , mais je ne le cache h jiersonne, c'est le royaume des cîeux que Je \ous annonce et dont Je souhaite de vous Taire part au prix môme de mon sang. Portez-en la nouvelle à votre prince-, dites-lui que, sans qu'il ait besoin de violence, J'ai h lui offrir un trésor inestimable auprès duquel tous les autres trésors sont indignes de son attention. » Ils comprirent aisément ma pensée, et les plus sages d*entre eux ne purent s'empêcher de blâmer le prince de s'être laissé tromper par Tenvie et la malignité des brames.
Il étoit midi, et depuis plus de vingt-quatre heures nous n'avions rien mangé. Les ministres du prince se retirèrent tout confus de la cruauté qu'ils venoient d'exercer, et le brame qui commandoit notre garde nous Rt apporter du riz et des légumes qu'on avoit trouvés dans ma cabane. Un chrétien eut alors la liberté de sortir pour aller quérir de l'eau cl du bois.
Cependant lebrame écrivit au prince pour lui rendre compte de tout ce qui s'éloit passé. Le prince fut surpris de ce qu'on avoit trouvé si peu de chose dans mon église : on lui à voit rapporté qu'on y avoit vu le Jour d'une fêle un dais superbe qui valoit plus de mrlle pagodes, c'est-à-dire plus de 500 pistoles. Ce dais n'étoit cependant que de toile peinte ornée de divers festons de pièces de soie de la Chine. Use douta que J'avois reçu quelque avis , et son soupçon tomba sur le gouverneur de sa capitale, qui est chrétien. Celui-cis'excusa en disantquesi J'avois été effectivement averti , soit par lui , soit par quelque autre, de Tordre donné contre moi. Je n'aurois pas manqué de me dérober à sa poursuite, comme il m'étoitaisédé le faire ] qu'il ne devoit pas s'étonner que mon église et ma cabane fussent si pauvres, puisque Je faisois profession de la pauvreté la plus exacte ^ que ces orpemeas précieux qu'on disoit avoir vus dans mon église étoient des pièces de soie et de toile peinte qui s'empruntoient aux chrétiens ctqu'on rendoil aussitôt après la cérémonie des fêtes \ que lui-même avoit prêté souvent des pièces de soie pour orner mon église ces jours-là.
Celle réponse ne satisfit nullement le prince: H envoya un nouvel ordre au brame , par lequel (1 lui commandoit de tourmenter de nouveau mes 'deux catéchistes et de les tenailler , (le brûler mon église y d'envoyer partout des soldats pour saisir les autres catéchistes et pour
leur faire soufflrir les mêmes supplieèé : « It faut, disoit-!l , tourmenter les émissaires dont il se sert pour séduire mes sujets et leur hh^ abandonner la religion de leurs pères. » L^or-dre portoit aussi de me resserrer plus étfoite» ment que jamais , sans pourtant user de violence h mon égard t le malheur arrivé à son prédécesseur, qui avoit fait mourir le père de Britto, lui faisoït appréhender utrsort semblable, et c'est Tunique raison qui le porta à ee(fô sorte de ménagement.
L'ordre nous M lu parle capitaine, le brame n'étant pas en état de le Ihire par ce qu*fl étoit retenu au lit par une fièvre ardente. Cette maladie, qui le prit tout & coup , rintimida , dans la persuasion où il étoit que 6>étott une punition de la cruauté avec laquelle il avoit traité mes catéchistes *, tl me pria de Taller voir dans Tendroit du retranchement od il étoit couché. Il me fit aussitôt des excuses de la manière indigne dont il me trailolt, et il en rejeta la faute sur l'avarice du prince, dont il ne pouvôit s'empêcher d'exécuter les ordres contre ma personne, contre mes catéchistes et contre mon église,
Je le confirmai dans l'opinion où il me parut être que cette maladie soudaine étoit, selon toute apparence, un châtiment du vrai Dieu, qu'il persécutoit dans la personne de ses serviteurs \ je lui dis que les ordres qu'il venoit de recevoir étant injustes et sollicités par lui-même, il ne pouvoit les exécuter sans se rendre aussi coupable que le prince qui les avoit portés*, que du reste le premier ministre qui venoit de l'armée arriveroit dans deux Jours et qu'il en pouvoit surseoir l'exécution jusqu'à son arrivée. Il lo fit| et dès que le premier ministre parut, je lui fis demander audience. Il m'envoya deux de ses principaux officiers pour me dire qu'il ne pouvoit pas me parler, de crainte que le prince ne s'imaginât que je l'avois gagné par quelque somme d^argent mais qu'il permettoit à mes catéchistes de parotlre en sa présence. Il ordonna sur-le-champ qu'on leur otàt leurs fers et qu^on les lui amenât. D'abord il leur marqua le déplaisir qu'il avoit des tourmehs et des aflironta qu'on leur avoit fait soufft*ir:((Mais,aJouta-t-il, le prince n'a-t-il pas raison de vous punir pour avoir embrassé une loi si contraire à celle du pays et pour aider un étranger à la prêcher et à pervertir les peuples : vous êtes de la même caste que moi, pourquoi la déshonorez-vous en suivant un inconnu? Quel honneur et quel aran*
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tegps IrouyeaB-Toas dans cette loi ? — Nous y IrouYODS, répondireot les catéchistes^ le chemin assuré du ciel et de la félicité éternelle. — ^Bon , répliqua-t-il en riant, quelle autre félicité y a-Ul que celle de ce monde? Pour moi, je n'en connais point d'autre : ?otre gourou vous abuse. — Nous le saurons un Jour, vous et nous, répondirent les catéchistes» quand nous serons dans l'autre monde. — Hé! quel monde y a-t-ii? — Il y a, répliquérent-ils, le ciel et l'enrer, celui-ci pour lès méchans, celui-là pour les bons.» Comme ilsTouloient lui expliquer leur foi plus en détail, cet infidèle les interrompit en leur disant qu'il n'avoit p^s le loisir d'entrer dans un long discours, mais que, s'ils pouvoient donner caution, il leur permettroit de le suivre à la cour, où il tftcheroit d'apaiser la colère du prince. Un chrétien , capitaine d'une compagnie de soldats, s'offrit aussitôt à être leur caution, et ils furent mis en liberté.
Ce ministre me fit dire qu'il s'opposeroit à la ruine de mon église pourvu que je promisse quelques milliers d'écus, que je pouvois tirer aisément du grand nombre de disciples que j'avois dans le royaume. Je répondis à ceux qui me firent cette proposition de sa part qu'ils pouvoient dire à leur mattre et au prince même que je n'avois apporté dans le Marava que la loi de Jésus-Christ pour la leur annoncer et ma tète pour la donner , s'il étoit nécessaire, en témoignage de la vérité de cette loi*, qu'ils n'avoient qu'à choisir ou l'une ou l'autre \ mais que je ne permettrois jamais que mes disciples rachetassent par argent ma liberté ni ma vie : a Je n'ai bâti cette église, leur ajoulai-je , qu'en vertu d'une permission solennelle du prince: c'e»t à sa parole que J'en appelle, il s'est engagé d'honneur à la conserver, et, s'il la détruit, les ruines de ce saint édifice serontun témoignage éternel du fonds qu'on doit faire sur ses promesses. Qu'il sache que je m'estime plus heureux dans ma prison que dans mon église et dans son palais.» Cette réponse étant portée au ministre, il ne ^it autre chose, sinon : « Hé 1 que fera lie prince du crâne d'un étranger ? c'est de l'argent qu'il demande ; si l'on ne promet rien, je ne réponds de rien.» Il partit ensuite pour la cour, et il permit à mes catéchistes d'aller voir leur famille avant que de venir l'y trouver.
Les deux catéchistes allèrent en effet dans leur maison, où ils avoient chacun leur mère. Celle de XaveriMouttou, c'est le nom du plus ancien
catéchiste, étoit (brt fl{^, et H s'attendoit i la trouver toute désolée -, mais il fut bien surpris quand il la vit se jeter à son col avec un visage épanoui et lui dire en l'embrassant : aCesl à présent que vous êtes et que je vous reconnoii véritablementpourmonfils ^ quel bonheur pour moi d'avoir enfanté et nourri iin confesseur de Jésus-Christ ! Mais, mon cher fils, c'est peu d'avoir commencé à donner des preuves de votre constance, il faut persévérer jusqu'à la fio. Le Seigneur ne vous abandonnera pas si vous lui êtes fidèle. »
Sattianaden , c'est ainsi que s'appelle l'autre catéchiste, fut reçu par sa mère avec les mêmes transports de joie et les mêmes sentimens de piété : il étoit marié et avoit un enfant fort aimable d'environ trois ans ; cette bonne chrétienne le prit entre ses bras et le portant au col de son fils : (( Mon enfant, lui dit-elle, embrasse ton père , qui a souffert pour Jésus-Christ ; on nous a enlevé le peu que nous avions, mais la foi nous tiendra lieu de tous les biens. »
Ces deux catéchistes sont en effet très-dignes de l'emploi qui leur est confié. Le premier, qui a été marié, perdit sa femme étant encore fort jeune *, il a constamment refusé de s'engager de nouveaadans le mariage afin de vaquer plus librement à l'instruction des néophytes. Le second, quoique marié, vit comme le religieux le plus austère ; à une humilité et une douceur charmante, il joint un zèle vif et animé qui le rend infatigable *, et bien qu'il n'ait que trente ans, sa vertu le fait singulièrement respecter des chrétiens.
Ils se rendirent l'un et l'autre à la cour, où l'on avait transporté tout ce qui avoit été enlevé de mon église. Le prince , qui s'attendott à un riche butin, fit de sanglans reproches aux brames de ce qu'ils l'avoient engagé dans une affaire capable de le déshonorer -, cependant, pour couvrir son avarice sous des dehors de zèle pour ses divinités, il protesta qu'il ne vouloitpli» souffi'ir une loi qui condamnoit les dieux, et il ordonna qu'on fit une recherche exacte de tous les catéchistes afin de les punir sévèrement: ayant appris qu'on avoit épargné mon église, il donna un troisième ordre de la réduire en cendres.
Une troupe de gentils furent chargés de cette commission. J'avois fait écrire au haut du rétable ces paroles en gros caractères. « San99»r renahm stoUram^ » qui signifient « gloire et
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looaDgé soient au souverain Seigneur de toutes choses. » Le capitaine qui présidoit à la destruction de régiise fit d'abord briser cette inscription , afin 9 dil-il / que le nom du Dieu des chrétiens soit tout à Tait anéanti. Les matériaux furent transportés ailleurs et destinés à la construction d'un temple d'idoles -, le reste devint la proie des infidèles.
La ruine de cette église, qui n'étoit achevée que depuis deux mois, me causa une douleur bien sensible, mais elle n'égaloit pas la crainte que J'avois d'une persécution prochaine et très violente. Le prince étoit résolu de livrer tous les chrétiens & deux indiens de sa cour qui offroient de mettre vingt mille écusau trésor si Ton vouloit leur donner le pouvoir de tourmenter à leur gré mes néophytes et de piller leurs maisons : la chose étoit presque conclue ; mais le premier ministre, par un trait depolitique, sauva les chrétiens afin de se sauver lui-même. Il craignoit d'être recherché sur Tadministration des finances, et il savoit que les officiers chrétiens avoient en main de quoi le perdre. Pour leur fermer la bouche et gagner en même temps leurs bonnes gr&ces , il entreprit de dissuader le prince et de lui montrer que le dessein qu'il méditoi t étoit contraire à ses véritables intérêts : il lui représenta donc que pour vingt mille écus qu'il gagneroit , il s'exposeroit à perdre plus de vingt mille bons sujets ; qu il y avoit parmi eux un grand nombre de capitaines et de soldats; que se voyant persécutée ils abandonneroient le pays et chercheroient un asile dans l'état voisin, qui étoit actuellement en guerre avec le Marava, que cette désertion grossiroit l'armée ennemie et entrafneroit peutêtre la ruine de son état.
Ces raisons frappèrent le prince, il ne pensa plus à son premier projet ^ mais il se flatta qu'il pourroit tirer cette somme par mon moyen. Il me fit dire qu'il n'ignoroit pas que J'étois sans argent, mais qu'il savoit aussi l'attachement que mes disciples avoient pour moi; que J'en avois plus de cent mille, et que quand ils ne donneroient qu'un fanon chacun , ils feroient la somme de vingt mille écus qu'il souhailoit. Il se trompoit sur le nombre des chrétiens, car il n'y en a guère plus de vingt mille qui aient reçu le baptême, mais Je ne crus pas devoir le désabuser. Toute ma réponse fut qu'il n'appartenoit pas à un étranger comme moi d'imposer uoe taxe sur ses sujets ^ que la loi
sainte ique J'enseignois prescrivoit l'obéisuMo et la fidélité qui est due aux souverains ; que je n'avois ni ne voulois avoir aucun droit sur les biens de mes disciples et que je ne souifriroia. pas qu'ils donnassent une obble pour s^cheter ma liberté ; qu'au contraire si je possédois des richesses, Je les donnerois volontiers pourob* tenir la grâce de mourir dans l'étroile prison où il m'avoit fait enfermer.
Cette réponse ne devoit pas lui être agréable, mais il crut que ma fermeté ne seroit pas à l'épreuve de la longueur et des inconmiodités de ma prison r c'est pourquoi il ne voulut plus écouter ceux qui lui parîoient en ma faveur. Son propre frère , sollicité par des capitaine» et des officiers chrétiens , lui écrivit plusieurs fois pour lui demander ma liberté , et quokpie sa puissance soit presque égale à celle du prince, ses prières furent constamment reJetées. Ces refus réitérés ne le rebutèrent point : il dépêcha un de ses officiers pour solliciter de vive voix mon élargissement. Cet officier qui avoit ordre de me voir en passant me trouva toar^ mente d'une grosse fiuxiôn sur les yeux causée par l'humidité de ma prison \ il en fut touché , et il représenta vivement au prince le danger où J'étois de mourir dans ce cachot. Le prince, l'ayant écouté assez tranquillement , s'arracha un de ses cheveux et lui dit en colère: « Pourvu que je ne trempe pas mes marna dans son sang, je me soucie aussi peu qu'il meure que do voir tomber ce cheveu de ma tête; qu'il pourrisse dans sa prison , et que cet exemple apprenne aux autres gouroux comme lui fr ne pas venir dans mes états pour y séduire mes sujets. »
Néanmoins, nonobstant la colère du prince, mes gardes s'adoucissoient et devenoient de jour en jour plus humains: ils doonoient la liberté aux chrétiens de me venir voir ; f en confessai plusieurs, et comme j'avois gardé mes ornemens d'autel et qu'un de mes catéchistes trouva le moyen de m'apporter du vin et des hosties , j'eus la consolation de dire la sainte messe et d'y dommnnier quelques chrétiens; je baptisai aussi plusieurs enfant el quelques adultes.
Les consolations que Je goûtois dans ma prison furent troublées par la douleur que j'eus de voir mourir presque à noies yeux la femme d'un capitaine gentil, seigneur d'une peuplade voisine, sans pouvoir la secourir* U y «voit mg
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•a 4M Je \m ftvoiè conféré le lainl baplême» et «UeaToil véeu depuis dans une grande ferveur. Elle {ùiseMyUeiiie0t aflUgée de ma prison par ia M paîa qu^ pretsentiaieni qu'eUe afoit de ta mort procbaise ei de rimpoenbîlUé où Je lerois de toi administlBr.lea derniers sacremops* En eflèt^ eUe ton»ba malade et fui loul* l^-co^p à reiilrémlé< On u'ouMia rien pour engager le brame à ma peroieitf e de Taller voir, maia quekitte tioane volofilé qu'il eùl , il n*osa pat aceoidar eaUa grAce* dont le prineé auroit eu idllûUiMaiiieut eonnaiesance par les espions qu'il a de tous cMés. EUe demanda ayec ins-* tanea qu'on la transportât dans ma prison quand même elle detroît mourir en chemin : ses ilapans ne purent s'y résoudre, et cUenieu* rut entre les bttâ d'un eatécbiste qui Tassista dans ses darninra moment et qui fut édifié do sa piété.
Enfio après plut dé deux mois de détenlioD et lorsque Je m'y attandois le moins^ uù officier tui?i de quatre soldats vint me tirer de ma pri-< sett« Il étôit chargé de BK conduire sur la fron»^ tîère.da Marata et de m'intimer l'ordre de sorlir du royaume et de n'y plut rentrer sooa peine de la vie^ Comme cet officier devoit s» fortUM à un dtos premiers seigneurs du pays^ qui étoit chrétien ^Jl ne m'acoompagna qu'une demnlieue au sortir de la prison, et il me lait-' ta la Uberlé d'aller où Je voodrois.
Je me retiraî d'aboré dans, une peuplade etarétienae, oà J'adminitirai les saerement à un grand nombre defidèlet. Je comploit de mar-** ebér pendant la nuit et de parcourir plutieurs bourgadet pour>y consoler les cbrélîens , qw la destruction de Téglise , ma prison et aMoa exil avaient éenslernés ^ mats une personne puissante à la ceur et qui m'éloit afftctionnée m'écrit it fn*il étoit phit à propos que Je sor-* tistt duMaravai que la haine du prince te ra« lentirail peu à peu» et qae pour lui il ménage* roit ton esprit de telle torte qu'il espéroit oIh. tenir en woînt de deux mois, et mon rappel et le rétsibUsseatent de mon église. Je pris donc la parti éfate retirer » eije me rendit à ttn# grande peufAade nommée lielciiri. Comme elle est tituée dans le bois et qu'elle est fort éloignée delà oeur^ J'y demeuni troit joun , et J'eut le ksupt de oonfetteret decoaununier tout let ohrélîena du ce lieu-iè et det payt cir«ceMMtins^ EnflUf JiaaonfiMsai ma roule et «'aHaidameiMi hoiadai im» dm ISarava,
dans un lieu qui en étoit assea proche pour être à portée d'en recevoir de fréquentes noavelles.
Environ un mois après mon bannisseneot, le prince fit une double perle qui lui fut infiniment sensible. Deux de ses enfant roeurorenl, et» ce qui le toucha vivement» c'est qu'il tfoit destiné l'un d'eux à être un jour son successeur. 11 regarda cette affiiction comme reflet de sa dureté à mon égard; c'est ce qu'il avoua à us de ses officiers , auquel il promit qu'il me rsppelleroii incessammcttt et qu'il feroit rétablir mon église. Mais oubliant peu à peu la perte de ses enfans et devenant de jour en jour ploi attaché é ses superstitions , il ne fHiisa i^us à tenir sa prometseu
Yarouganadadeveo, c'est le nom de son frère, éloit beaucoup plus buntain et avoit toujoun paru aflectiohné au chrîstianisaie. Je l'envoysi prier par un de met catéchistes de me donoer une relraiie sur tes terres : il hésita quelque tems à prendre son parti , mais enfin il m'écrivit une lettre fort obligeante, par laquelle il m'invitoit à venir le trouver et m'aecordoit sa prolectioB. Ce prince Sait sa résidence ordinaire dant tine forteresse appellée Aradanghi: c'est une conquête que le feu prince deMarari a faite sur le prince de Tanjaour; elle est batte de pierre; tes fours sont ats» hautes et garnies de qndqttes pièces d'artillerie ; ses fo>* tés étoient aolrefdss fort larges et fort profoodit ma|s à présent ils sont à demi comblés.Yaroaganadadeven est le maître d'une bonne partie du Marava : tout le royaume loi appartenoit de droit, car il est l'alaé, maïs U en a cédé la soo^ veraineté é son oadet ^ qu'il rucoantlt aroir plus de talent que lui poUr le gouitmomeol
Ce prince me reçu! avec dittiaetîoa et ttec amitié \ il m'obligea dé m'asttoir auprèt de kà^ et, aprét m'avosr fait etet excnsés sur les «autsii traitement que j'avoh reçus de son frère, noirs entretien roula sur la retig ionJe loi eipliqtsi . les commandemens de Dieu^ le symbole des apôtres et en particulier l'artide du JugeoienI dernier et les peinea éternelles destinées à ceun qui n'adorent pas le vrai Biao. Je tenais à la main mon bréviaire^ il le prit et le feoiUeM avec curioaité : il en adHira les caractères, é il folM lui donner quelqsie idée de notre inn pression qaa les Indiens igùoranty car ils nasçt* venAqae graver aves uns espèce de burin sur de grandes fauttes de pabnisr amwg^ .
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II considéra atlen li vemen t une image de Home en tailîe-douce, où la sainte Tlerge est représentée la tête couronnée d*éloiles, ayant la lune et la terre sous les pieds, et tenant entre ses bras Tentant Jésus. ((Elle est belle, me dit-il^ iftais elle ressemble à une veuve , car elle n'a aucun joyav pendu aacol. En effet les veuves ne portent aucun ornement dans le Marava , et c'est par là qu'elles se distinguent des autres Temmes. — Il est vrai, seigneur^ lui répondis-Je, mais prenez garde qu'elle tient le monde sous ses pieds, et que sa tète est couronnée d'èloiles ; une seule de ces étoiles est capable d'effacer l'éclat des plus précîeu t diamans, maïs elle n'a pas besoin de ces ornemcns fragiles, qu'elle foule aux pieds avec le monde qui les produit».
Celte réncxioo fut applaudie et du prince et de sa cour. Il répéta plusieurs fois le nom de Diva Mada , que nous donnons & la très-sainte Vierge, et qui signifie la Divine Mère.Monlrant ensuite mon bréviaire k ses courtisans ; m Yoilà , dit-il, toutes les richesses que ce sanias. porte avec lui ^ n'est-ce pas un objet bien capable d'eicîter l'avidité de mon frère ? » Puis e?i m'adressant la parole : Mon frère fera, dit-il, tout ce qu'il voudra sur ses terres ^ pour moi, je vous donné toute permission de demeurer dans les miennes et d'y choisir un endroit pour b&lir une église. Il est bon néanmoins, m'a^outa-t-U^ qu^eOe ne soit pas éloignée d'ici , aOn qu*elle sort à couvert de toute insulte » , £t il m'indir qna un assez beau lieu à deux lieues de sa forteresse.
Je le remerciai de ses bontés, et comme, selon la coutume des princes indiens, il voulut me faire présent d^une pièce de toile très-fine, je m'excusai de la recevoir, en lui disant que Je m*esttmerois plus heureux s'il vouloit bien^ en présence de toute sa cour, me faire l'honneur de mettre sa main droite dans la mienne en m'assurant de son amitié et de sa protection.
Je restai deux ou trois jours à cette cour pour déterminer l'endroit où je bÀtiroîs l'église. Durant ce temps-Ni le prbce m'envoya tous les jours dans des plats d^argent du riz, du laft et toutes sorteè de légumes et de fruits du pays. S'il eût eu le moindre soupçon que j'éfoirdela caste des Fraoquis, c'est ainsi qu'ils appellent les Européens , il ne m^auroit point certainement admis auprès de sa personne ni envoyé des ptati qui sont â son usage. Un de tv mlnistretr, homme tf'eeprit^ ft( en ma pré-
sence un portrait fort ridicule des Franquîs, ou Européens, qu'il avoit vus & la côte de Coromandel, et il concluoit que mes manières , ma façon de vivre, si opposée & celle de ces Franquts, étoieût une preuve convaincante que je n*étois pas d'une caste ii'méprisable*
Je visitai avec mes catéchistes et quelques capitaines chrétiens Tendroit que le prince a voit indiqué pour y construire la nouvelle église. Le lieu me parut assez commode en luimême, mais il ne l'éloit guère pour les chrétiens, surtout pour ceux qui sont vers le midi dans les terres du prince de Marava , qui en auroient été fort éloignés. Je jugeai qu^il convenoit mieux de la bAthr sur la frontière de) deux états , afin d'être plus à portée de secourir les chrétiens de tout le Marava. J'en fl« faire la proposition au prince mon protecteur, n eut d'abord de la peine é consentir que je m'établisse si loin de son palais, dans la crainte que je ne fisse des excursions sur les terres de son frère, avec lequel il faudroit se brouiller s'^il me faisoit quelque nouvelle peine. Enfin, pre^ se par mes sollicitations réitérées , il m'accorda un terrain o& il avoit fait autrefois Creuser un puits dans le dessein d^y faire un jardin , et it ordonna aux peuplades voisines de me fournie cequi me seroit nécessaire pour la construction de réglise et de ma maison. Je m'y transportai, et ayant tàii curer le puits qui éîoit presque comblé , f y trouvai de fort houue eati et en abondance, ce qui est trèsnrare dansletCarata» Je ne balançai point à y b&tir ma nouvelle église , laquelle subsistera sans doute pendant la vie de ce bon prince, qui donne de jour en jour de nouvelles marques de son estime pour les missionnaires, et pour les chrétiens qui s'f rendent en foule de tous les quartiera da Marava.
Cependant, comme n m^étbit lien triste de ne pouvoir aller stif tes terres dù'pfidce fBgtumt pour y administrer les sacremens aux malades, je t&chai d'en obtenir la permission, et je la lui fis demander par des personnes de sa cour qu'il considère : ((Mon frère le protège, répondit-il, cela suffit. » Le ton dont il prononça ces paroles ne fit que trop connaître le secret mécontentementqu'il en avoit. J'ai su depuis qu'il en avoit fait des reproches amers au prince son flrère ; mais comme celui-ci est absolu et indépendant, il s'est mis peu en peine de ces reproches.
Il a fait encore moins de cas 4es firéqueotei
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remontrances qui lui ont été adressées par les brames et par les prêtres des idoles. Conmie ils lui disoienl avec sissez de chaleur que leurs dieux menaçoieot d'abandonner deux ou trois temples qui sont à une ou deux lieues de ma nouvelle ^lise : ail faut, répondit le prince d'un ton moqueur, que ces dieux soient bien faibles et bien timides, puisque, fortifiés comme ils le sont dans de beaux temples de pierres et de briques, ils redoutent un Dieu qui n'est logé que dans une cabane de terre. Je ne prétends pas les chasser en recevant ce docteur étranger \ mais s'ils ne sont pas contens, qu'ils partent quand ils le voudront, il en restera toujours assez dans le pays. »
Il y a plus de quinze ans que ce prince est marié, sans qu'il ait eu aucun enfant du grand nombre de femmes qu'il entretient dans son palais, n semble que n'ayant pomt de récompense à attendre dans l'auhre monde, s'il persévère dans son infidélité. Dieu veuille le récompenser en cette vie de la bonne œuvre qu'il a faite en rétablissant la religion, presque détruite. Au bout de la première année de mon établissement dans ses terres, il lui est né une fille, et il reconnott publiquement qu'il la doit au vrai Dieu. Les Gentils mêmes ne peuvent s'empêcher de dire hautement que le Dieu des chrétiens a ôlé au prince qui les a persécutés les enfans qu'il avoit, pour les donner à celui qui les protège. Il promet ques'il lui nait un fils , il fera b&lir au vrai Dieu une église plus magnifique qu'aucun temple qu'il y ait dans le Marava. Prions le Seigneur que, pour le bien de la religion , il daigne accorder à ce prince une postérité telle qu'il la désire, et plus encore, qu'il daigne lui ouvrir les yeux et le tirer des ténèbres de l'infidélité, où 11 parait vivre si tranquillement. Je •ois avec bien du respect, etc.
F A YamgapaU^.daas la mUskoa de Hidarip la 10 d^ «snibrenia
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LETTRE DU P. BOUGHET
A MONSEIGNEUR HUET
ANCIBN BT2qUI S'ATI ARCfllS.
Hétempi jcoae.«6Ttlèiiie 4es brames.
Monseigneur
Pendant le séjour que Je fis, îl y a quelques années, en Europe, pour les affaires de cette mission, j'eus à répondre à plusieurs questions que des personnes savantes me firent souveot sur la doctrine des Indiens et principalemeal sur l'opinion qu'ont ces peuples de la métempsycose ou de la transmigration des dmei. Elles souhaitoient, entre autres choses, de savoir en quoi le système indien est conforme au système de Pythagore et de Platon et en quoi il en est différent. Je me rappelle de temps eo temps avec plaisir, monseigneur, les enlrelieni que j'eus alors avec votre grandeur sur la même matière -, c'est pour cela qq'étant de retour aux Indes, J*employai une partie de mon loisir aux recherches nécessaires pour me mettre en état de satisfaire une curiosité si louable. La booté avec laquelle vous avez déjà reçu une lettre que J'ai eu l'honneur de vous écrire sur un autre su- Jet autorisé la liberté que je prends de tous adressa ces réfiexions et me fait espérer qu'elles ne vous seront pas désagréables.
Il y a longtemps , monseigneur , que je suis au fait des sentimens des brames \ J'ai lu plu<sieurs ouvrages des savans indiens, j'ai entretenu souvent leurs plus habiles docteurs, et j'ai tiré de la lecture des uns et de l'entretien des autres toutes les connaissances qui pourroieut m'aider à approfondir leur système sur la transmigration des âmes.
J'ai d'abord été surpris, en lisant leurs livres, de voir qu'il n'y a presque point d'erreurs dans les auteurs anciens que les Indiens n'aient oa adoptées ou inventées. Plusieurs croient que les ftmes sont éternelles ; d^autres pensent qu^el* les sont une portion de Dieu même. Us sont àla vérité presque tous convaincus de leur iauDû^ talité , mais ils prouvent cette immortalité par la transmigration des âmes en diflérens corps.
Oa a peine & comprendre comment une i#]
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tnsti ehimèriqae que celle-là s^est répandue dans totKe TAsie. Sans parler des Indiens qai sont en deçà da Gange, une partie des peuples d*Aracan, da Pégou, de Siam, de Gamboje, du Tonquin, de la Gochtnchine, de la Chine et du Japon sont dans cette ridicule opinion de la métfflipsycose , ils appuient par les mêmes raisons dont se servent les Indiens.
Lorsque saint François Xavier prêcboitla foi au Japon, le plus fameux bonze du pays, se trouvant avec le saint à la cour du roi de Bungo, lui dit d^un air suffisant : «Je ne sais si tu me connois, ou pour mieux dire si tu me reconnois , » et après avoir rapporté beaucoup d'extravagances, qu^on peut voir dans Thistoire de la vie de ce saint, il ajouta : «Écoute-moi, tu entendras des oracles et tu demeureras d'accord que nous avons beaucoup plus de connoissance des choses passées que vous n'en avez, vous autres, des choses présentes. Tu dois donc savoir que le inonde n'a jamais eu de commencement et que les hommes, à proprement parler, ne meurent point : Fàme se dégage seulement du corps où elle éloit enfermée, et tandis que ce corps pourrit dans la terre, elle en cherche un autre frais et vigoureux où nous renaissons, tantôt avec le sexe le {dus noble, tantôt avec le sexe imparfait selon les diverses constellations du ciel et les diirérens aspects de la lune, n
Les diverses relations que nous avons de TAniériqae nous assurent qu'on y trouve des vestiges de la métempsycose. Qui a pu porter cette folle imagination à des peuples qui ont été si longtemps inconnus au reste du monde? On est moins surpri qu'elle se soit répandue dans l'Afrique et dans l'Europe : les j^yptiens peuTent l'avoir enseignée aux Africains; Pythagore, qui fut le chef de la secte italique, ravoit établie chez plusieurs nations, surtout dans les Gaules, où les druides la regardoient comme la base et le fondement de leur religion \ elle entroit même dans la politique ; les généraux d'armée voulant inspirer à leurs soldats le mépris de la mort les assuroient que leurs Ames n'auroient pas plutôt abandonné leurs corps qu'elles iroient en animer d'autres. Cest ainsi que César en parle en exidiquant le dogme des druides : viNoninUrire animai, ud ab alii$po8i mortem tramire ad alios, aique hoc maxime ad virhUem exeUari putofil melH mortis neglecio*. »
•DeBen.GsIlic. llb.e.
Ce dogme monstrueux (tat enseigné au convmencement de l'Église naissante par la plupart des hérétiques, tels que furent les simoniens, les basilidiens, les valentiniens , les marcionites, les gnostiques et les manichéens. Les Juifs eux-mêmes, qui avoient reçu la loi de Bien et qui par conséquent dévoient être convaincus de l'impiété d'un pareil système, s'y laissèrent néanmoins surprendre, ainsi que le rapportent TertuUîen et saint Justin dans ses dialogues. On lit dans le Talmud que l'àme d'Abd passa dans le corps de Seth et ensuite dans celui de Moïse. Saint Jérôme donne aussi à entendre que quelques Juifs, et Hérode entre autres, s'imaginoient que Tàme de saint Jean avoit passé dans le corps de Jésus-Christ; tel a été le progrès d'une opinion si extravagante.
n ne seroil pas facile de remonter Jusqu^à son origine, ni de décider quels en ont été les premiers auteurs. Hérodote, saint Qément d'Alexandrie et d'autres savans hommes ont cru que cette doctrine avoit d'abord été enseignée par les anciens Égyptiens, et que de chez eux elle étoit passée dans les Indes et dans le reste de l'Asie; d'autres au contraire en attribuent l'invention aux peuples de l'Inde, qui l'ont ensuite communiquée aux Égyptiens*, car il y avoit autrefois un commerce réglé entre ces deux nations. Pline et Solin rapportent fort en détail le chemin gu'on tenoit toutes lès années pour aller de l'Egypte aux Indes. Philostrate assure que Py thagore est l'inventeur de ce système, qu'il le communiqua aux brames dans un voyage qu'il fit aux Indes, et que delà il fut porté chez les Égyptiens.
Quoi qu'il en soit , c'est là sans doute une de ces questions qui demeureront longtemps indécises; et c'est ainsi, monseigneur, que vous vous en expliquez dans vos entreliens sur Origène : « Anvaana metempiycoseos doetritM ab Indii ad Egyptioê tramwU, an ab his ad illoi, re$ esl nonparvœ disquiêUioms. » Néan moins, |i l'cm s'en rapportoit à la chronologie indienne, la question seroit bientôt décidée car elle compte plusieurs milliers d'années depuis que cette opinion est en vogue dans l'Inde; mais par malheur lechronologie de ces peuples est remplie de tant dofaussetésque l'on n'y peut faire aucun fonds. Il y a donc plus d'apparence, amsi que plusieurs anciens auteurs l'ont dit en termes exprés, que c'est des Égyptiens plutôt quc.des Indiens que Pythagoroet
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^Platon oôt tiré tout c6 cjtHïii éâ]ieîgnent de la mélempsycosc^
Les Indiens, dé m^rae quo'fes Pythagoriciens, entendent par la métempsycose îé passage (Tune âriie par prusîeùrs corps qu'elle animé succëssfvetnent pour y faite les fonctions qui lui sont propres. Àii' commencement il n'éftoit quesliôni que du passage des ftines en difTÀrcnà dotpi humains ; on retendît pliis loin danâ la suite, et leé Indiens ôiiC encore encbéfi 'sut feà discfprôîî de t^j^hagôre el de Platon.
r. Les Pythagoriciens, en èlablissanl leur système, fohdôient leur princfpale preuve sur Tauforité dé téhr rhattre : ses paroles étoîent poTït eut des ôtacîé^, it n'ôtoît pas permis d'avoir dfes dontéi sdlr ôè qui aVoît été avancé par ce grand phïfôsoplYe-, et qtrantf d'autres phî* losophe^ moins dotifes blfimoient quéït[ttesuncs c/eses opinions, ses discti)les croyoîeût avoir donné une réponse solide, ert disant qctt le maître par excellence Tavoft ainsî enseigné. El certainement oh né peut îAèt que cette répiHafCion que Pythagbre s^étôif acquise' ne fût bien fontïèe, pufcqtte c'est lut qui perfoictionna toutes les sciences, qui de son tetnpi étoient fort confuses et fort cmbfouiBéés.
C'est auissr oe ()ue répondent nos Indïeiis quand noûrs teur faisons toàcbér auf doi^ les exéràyagaticés qui* éurvéht dfe létir systèittéf « Brama , discht-îfi , é»t le premîeiC dtes troH dieux qu'on adore dans les Indes; c'e^thirqui a eirseigné cette doctrine : éUe est donc itrfalHi- Me. C*csi Brama qui es! Fauteur dà )^edam\ c'est-â-dirè de Itf Toi quf ne p^ fromper. C'est Brama qui est Abadefr, c^eét-i'-dAre qur patfe cs8entieHt*ment coA^mnéihent k lar térRè et dont toutes lés' frôles sotd des oracles ^ il i ufH!f connaissance it^niè de tout ce qui a été , de tout eé qiii! est et dé focrt ce qm dàit être ; c'est lui qui écrit toutes lés circèmstiirices de la vie de chaque hbmmèvc'^Mt Anqui à énseighé toutes les sciences. ^ les brames cdnnoisseûf la vérité, «'ils sont fiâbiles dsfns ra^trdttomîé et dans les âutres'scieneés,é'èst'lt^BraiiMè qvi'iN en sont redevables. Peért><ynf do^trfèr srprèiB ceM que la doctrine dé la métempsycose i^ soit ié* rilable, puisqu'elle nous esJ ténue de BtêXML.n
% Les discilpi^ê de P^Qiflg<»re drfoieM gttr-* der lesileiieepeiidarii uof «ért^i^ AbfilBre'<fâD4 nées^ avant qu'il fm^ fil pédaîê de pflN^èetf leurs doales -, «prè» qaoiy jh tmmt lé UhetiÂ d« i»rmer des diffleolldé et d*i&feirogbr fèttC
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înàttre. Quelques -^ nos dé se$ ^isc^iles qui avoieht achevé leur temps d'qpireuYt Ud demandèrent un joi^ s'd se ressottv^oit d'aTsir vécu dans un auCré temps, it (ejir iépondil» faisant ainsi sa généalogie : <f Autrefois fù paru dans le monde squs le nom dl'^taUde, fils de Mercure, & qùî je demandai la grâce* de me ressouvenir dé (dus les changemens qui poorroieh( ni'afrivér *, iïni^àdcordâ ce(k iniignè faveur. Dépuis ce iempsr^à ^ je itaquis dm h personne d'ETupbôrbé, et je fus tué au siège de Troie par Ménelaûs *, J^animai ensuite un nouveau corps et je fus connu sous te Aom d'ilermotime ; après quoi je fus ud pécheur de File de Delos, qu^'on honimoll Pyrrhus;* et eofiDJe suis maintenant Py thagore. )x
Mais comme lés disciples de ce philosophe n'étoieht ^as toujours crus suf leur parole lonqu^ifé dëbitoîent le privilège de cette réminiscence, fls la pi'ôu votent par le détail de plusieùré éîrcônstanèés égarement fabuleuses: (c Vtié preuve, disiAiieht-îls, qu^ notre maffrea VéVîtabtëmént pal^Ù* ^oùs lé nom d'Euphorbe, c^est qif eh' entrant dàtié fe tempfe de Judoq, q[uf eii dûint rSùbée, \t y i reconnu lui-même ^n pfro^re fcôuclïer , que MGtca àvoîent consacré it eette déeisé. » Èétife fable étoî< $î sonveht réipféléé iWi*f fes jfi^thagorîcîénr qu^Ovide la met en œuvre âaxii ses métaïhorphoses , en faisant parler ainsi î^agoré :
PanikfMêM £%phorbU3 «mm.* aw
OttïH avec platsfr ringéfnfeosé réfutation que Tei^tulKen fait de cette fable ; mais éomme ce ft^st pas ici le lieu de la rapporter, Xe nfie contenterai d'examiner ce qui ie trouve déf sem^ blable parmi les Indiens.
Ils oui dnt^huir Kvres for^ a^ierÂ qulb a]>pèllent Poutanams. Quoique ces livres soient remplis de fables plus grossières les tmes qae les autres , ifc ne contiennent pourtant selon ebïqoe des vérités incontestables. C'est dans èes Paurmams qu'on litcenf traits d'histoinis éemblflblet k celles que les pythagoriciens rapportent de leur riwftre. Plusieurs grands homnves y racontent toutes les ligures diffi^ rentes sous lësquèfléë ils ont paru dans diverf rdyaùmes; ils etifretlCdéns té défait dssmoiiH »es pafCMlâf {(iitf ; iH dttienr par exempt
' Lib. 15.
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ftt^oii ironfcrife 4um oertËios endroits qu'iU marqueul }m Mèois^lei «titi^^left mttmmeiii de fer •! €«Él aotte» oftMKsr d6 «elle natare qui leiir epptftontBeetv plÉ 6è ils (>rdliYeDt qu^ifii 9e rendu VMliieBi dft te qa'ib Maaieiil dinirlei ¥iee précéddntfe». Oa j ^«1 autai le cloliigenent de lem die«s: ils comitieDoeitl pair Brama ^ qii'th dMem Vétra inaftlrè imië miUe Bganaa di§èreotea) tes MétauiôittooBBa de Yiohimi f ymk fraMtfie aanè Banbre : il y en a abceré useras attendealet qt^&pptJÊèaiX^ki^ «odorM, e^esMiHlim Yicfcoea ekangéaa cbe^ yal. Ils rapportent plusieurs changemens dt Boalrei»dènt Jeanne oocasion déparier dàM la asite^ aanat bicB(|iie dedîteneé métaiBAnfAio^ ses de lears déesses* lia ont entra oala nu avire Ime <q>peiè Bram»>fKmt(mam , où se troitti une aanMitiide prodigieuse de transmigration* d'âmes dana le eorps dea bommes et deaMtea.
Les adorateurs de Vichnon prélendeai qné ce dm éclaîre par une InmiAre céleste quelques ftmes ftitonles de ses déyofo et qnll leor fait oennottreles difféfrens changemens qui letif sont arrivés dans les corps qn^ellea oilt animés. Pour ce qui est des sélés serviteurs de ReuMn, ils assurent que ce dieu chiméritpM^èvéieà' pluaienrs d'entre en les dfivers états od lia ont Hè engagés dans les diflérenteé trànsnignelions de leurs âmes.
3. Les Indiens et les pythagoriciens ont l'ecoure aux ooniparaisoné, pour expliquer lenrs ' senlimens, mais af ec eelte dMèrence que ceuici ne lea emploient qpe pour donner de la clarté el do jour à fenrs pensées ^ an lien que ceux-là les regardent comme des prautes manifestes de aa i(n'3li atancent.
o Uftme, disent les Indiens, est dans le oorpa comnw un oiseau est daaa sa cage. » (Test la premiëreconplnliison dont ils se serrent ^mais ils ne a> arréfeni pas beaucoup , parce qu'cM eflèt la différence saute aux yenx. Mais en voici troia autfés qui lenr paraissent admirables et d'autant plus persuasives «pi'elles sont soutenues chacune par l'autorité d'un poMe^car parmi les Indiens un ters cité même hors de propos donné Un grand poids an railonnelnent, et si le velv qu'on cite renferme une compa^ raison qui explique en apparence'qnelques circonstances du ai^et dont pn parle , c'est alors que la meilleure raison ne s'égale Jamais à la comparaison.
Voici donc la seconde comparaison qu'ils
emploierit pour appuyer leur tantimlMl anr M métempsycose : a ComiÉe VlionMe est dMf une maison , qu'il y habite et qu'il a soin d*eii réparer leaendroîla finUes) de titfnii rMé de llmnim» estdasi le oorpas «Hè y ]^i eHe a'é^ lodiê à le conaerter kt è en réparer les l^i«ea
quand elles déftiittenl. Be plns^ ooflMiié r homme sort de sa Inaisdn quand elle n'esC phnr habt^ laMeelva té loge^ inis uiieaiilaë, TMaé dd même abaiiAdnoa ao» cdr^ia quand quicA^ud mdadîe ou qorfque aiÉre aècident le met hmê d'état d'ètra aniihé dt semetenposfeMîon d'uÉ antre corps; énin, comme l^boiiime soH quatA il veut de sa maison et y tetôutne de la même manière^ il y* » paaaiUèment def gaanda homiMMi dont l'àme a le pouvoir de se dégager de soit corps pour y revenir quand il lui plaît, apré# avoir parooUré phisieun éndroitadei'dnivers*' A la vérité, on trouve peu de oei flmes ipnrfvi>^ légiées , miiis dnfln en en troAve, et M. PaieréMm noua en fonmiasent des eii^iaples.
Parmi ces examples, f en choisk un qol éfttf fort Qélébre.On lit dans ta vie de Vieramarkeri, 1^ dès pM peissans rcii des indas qu'nn prince pria UM déesse ^ debt; le \mp\e ètoii % l'écart , de lui enseigner le MM^hm, é'eamK'' dire une prière qui a la Ibree de éttaetter fime de corps èl de Vf fiiire revint^ qnâinjr^elM ln> souhaite. Il obtint la grâne qnll demnodeir ylÉaîs, par Ésaibéur, le deneitiqaèitadl^aerioni^: pagnoit et qui demeura i la pêfte-db'tempft v etatendit le ^andtrnm, Paiq^ pir cqror et prit la t-ésolhtîon de s'en servir daiis qnel(|M faeeraUè cdnjonciurei ^
Camme ée prindâ aa doit dntiifaMM <raoft: dmeatlque^ il lui fit ^art de ni*f)weuii qu'il' fff^ nioit d'ebteiir 9 nfiàis.il-aedMmBMek'de fiadê da M révMerie Jf4miKf)mii;il artifottloiitent qoe le prioeé ae oaehdii iana;un Ha» écarlév d'où il donnoit l'essor à son &me^ maiaiupaM' ravant il reèoinnkandmt bien à son démestiqie da l^ai^dér soignensémention corpé) Jdaqn'ice qu'a fdt de retour, il réeittNl duad loaf< baa sa prière , bt arin Ame ae dégageant à l'ïnslant de son eêrps vidtigeoit çà ël fà , ëfnreveiioirenaiHte. Un Jour que le doinestiqud étbil en sentinelle an|Ma dU aerps de son niatire, fla^i^sa deri* citbr la même prière, et aussitôt son Ame 9^ ' tant dégagée de son corps prit le parti d'entrer dans celui du prince. La première chose que At ce faux prince fut de trancher hi tête A son preminr corp» , afin qu'il ne prît point fantaisie A
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ton maître de ranimer. Ainri Tâme du véritable prineeftil rédoile à animer le corps d'un perroquet, ayee lequel elle retourna dans son palais.
On ne doit pas trouf er étrange que les Indleps s'imaginent que de grands hommes parmi eux ayent eu ce pouvoir de séparer ainsi leurs Ames de leurs corps. Pline raconte, dans son BMaire naturelle *, qu'un certain Hermotime avoit cet admirable secret de quitter son corps toutes les fois qu'il le vouloit: que son Ame, ainsi séparée, alloit en ittvers pays, et revenoit 4ans son corps pour raconter les choses qui se fassoient dans les lieux les plus éloignés. A la Térité Plutarque n'est pas de l'avis de Pline , il prétend que r&me de cet Hermotime , qu'il appelle Hermodore , ne se sép^roit pas réellement de son corps *, mais qu'un génie étoit sans cesse A ses côtés, qui l'instruisoit de tout ce qui se passoit ailleurs.
Ce que saint Augustin raconte dans son litre De la CM de Dieu * parott assez surprenant. XJn prêtre, dit ce saint docteur, appelé Restitut, qui étoit de la paroisse de Galamo, pou- Toit A son gré se mettre dans un état tout^^-fait semblable A celui d'un homme mort ; on avoit beau alors le firapper, le piquer et même le bnder , il avoit perdu tout sentiment et on ne lui trouvoit nuHe apparence de respiration : il ne s'apercevoit même qu'il eût été brûlé que par les cicatrices qui lui en restoient : il avoit enfln un td empire sur son corps, qu'en peu de temps, lorsqu'on l'en prioit, il s'interdboit tout usage des sens. Un exemple de cette nature seroit dans la bouche d'un Indien une preuve A laquelle il n'y auroit point de réplique. Apvôsavoir raconteuntraitsemblable : «Voyez, s^onteroii-d sérieusement, s'il n'est pas vrai que les Ames demeurent dans leurs corps de la même manitee que les hommes logent dans leurs maisons. »
La troisiAme comparaison dont les Indiens se servent est prise du navire et du pilote. Le pilote , disent-ils, est le maître du navire , il te gouverne A son gré, il le conduit dans les pays les plus reculés , il le fait entrer dans les rivières, il lui fait faire le tour des ties, il lui fait parcourir tons les ports qui se trouvent sur les rivuges de la mer : s'il est endommagé en quel-
• Lîrre T.
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qu'une de ses parties , il le radoube , et il l'sbaodonne quand les planches vensnt k «e pourrir menacent d'un prochab naofrage.Cett ainsi que l'Ame se trouve dans le corpi de l'homme : elle te conduit partout ; die lai fait faire de longs voyages , elle te mène dans lei villes, elle te fait monter, elle le fait detceadre , elle le fait marcher ou reposer ; lonqu'il est malade , elte cherche des remèdes propres A réparer ses forces. Mais quand ce corps vient A périr, ou que ses organes s'usent et se déconcertent , elle l'abandonne pour en chercher qd autre qu'elle puisse gouverner comme le premier.
. Enfln, leslndienscomparentlesftmes dans les corps A un homme qui est en prison. Cette comparaison suppose, ce que je dirai plus bai, que les Afhes qui se trouvent engagées dans différens corps, qu'elles animent successivement, n'y sont retenues que pour expier les péchés qu'elles ont commis dans une autre tie. Pour prouver ce qu'ils avancent , ils raisonnent du plus au moins, et ils disent que les dieox subalternes, qui sont si fort au-dessus des hommes, sont cÂligés eux-mêmes d'animer des corps pour expier les péchés de la vie précédente. Ite rapportent surcela une infinité d'histoires, entre autres cdle qu'on lit dans la rie de Tarma RAJakets, ou autrement te Baraicm; la voici.
Arichenen étoit un des cinq rois qui le sont rendus célèbres dans llnde. Ce prince eat no fils qu'il aimoit tendrement : on l'appeloit Abimanien. Cet enfont chéri vint A mourir après bien des aventures ; la douleur que son père en conçut le mit au désespoir. Yichnon^ métamorphosé en Kricben, eut pitié de ce pèreafflh gé ; il le mena dans un des cinq paradis, où Arichenen aperçut son fils tout brillaot de gloire. Il voulut l'embrasser et demeurer avec lui, mais on le fit retirer, et Abimanien lai parla de la sorte : « Autrefois , tout dieu qae J'étois , Je tombai dans un grand péché : poor l'expier , Je fus condamné A être mis en prison dans un corps humain ; maintenant que j'ai satisfait pour ce crime et que Je me suis entièrement purifié, vous me voyez plein de gloire comme J'étois auparavant » Or , disent les Indiens , si les dieux (eux-mêmes sont obligés d'animer des corps pour se purifier et poor faire pénitence dans œs prisons , pouvez-voos douter que les Ames, après avoir commis des
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péchés dans une autre yie , ne soieot pareillement obligées de demeurer dans les corps qu'elles animent comme dans autant de prisons? Si ces corps naissent dans des castes méprisables , s'ils sont sujets aux maladies et ft d'autres infirmités , ou s'ils sont disgraciés de la Bature y tout cela arrive afin qu'elles puissent expier les péchés de la vie passée.
Les irialoniciens employoient la même comparaison ; Platon l'avoit tirée de Pythagore et d'Empédode , et Pythagore Tayoit reçue d'Orphée. Parmi les premiers chrétiens , quelquesuns qui 9 avant que d'embrasser le christianisme , avoient été élevés dans Técole de Platon, trouvoient de cpioi Tappuyer dans quelques passages de l'Ecriture, qui ne dévoient s'entendre que dans un sens métaphorique. Les saints pères en citent des endroits mal expliqués par les origénistes. Saint Épipbane , par exemple, dit que les sectateurs de Platon prenoient à la lettre ces paroles du prophète roi : aSeigneuTy tirez mon âme de laprison cù elle esi. » Saint Jérôme observe qu'ils entendoient de même ces autres paroles de saint Paul : a Qui me délivrera de ce corpi de mort?'» Doit-on être surpris que les Indiens s'attachent si fort & cette comparaison , puisque des philosophes qui se disoient chrétiens ne laissoient pas de s'en servir dans le même sens que les platoniciens.
4. Ce n'est pas assez pour les Indiens de faire passer les ftmes dans diflérens corps humains, ils admettent encore la métempsycose à l'égard des corps des bêtes et de tous les objets sensibles. Bsassarentmême que le monde change plusieurs fois de forme , ce qui se fait, selon eux , par autant de transmigrations différentes. Mais pour mieux éclaircir ce système des Indiens , il me faut montrer la conformité de leur sentimmt sur la création du monde avec celui des disciples de Pythagore et de Platon.
Ces deux philosophes, ainsi que le marquent les pères, avoient transporté dans leur philosophie plusieurs choses qu'ils avoient tirées des Juifs louchant la morale et la manière dont le monde a été formé depuis tant de siècles: c'est le rapport qui se trouve entre le commencement de la Genèse et plusieurs endroits de Platon qui a fait dire à Numenius , que Platon n'étoit autre chose que Moïse qui parioit grec : « Quid eei Plaio fM Moyeeê aUkiiionê?
En eflEet, Platon croyoitque le monde avoit été produit par la toute-puissance de Dieu , et
qu'il étoit sujet à la corruption ; que Dlea est le souveraiq^selgneur de toutes choses tt kl père des dieux subalternes , mais qu*il s'en servi de ces dieux pour former et pour perfeo* tionner tous les êtres. Les premiers hérétiques^ telquefht Ménandre, disciple de Simon le magicien, pensoient à peu près de même et soutenoient que le monde avoit été tluit par lea anges; Saturnin dlsoit qu'il y en avoit eu sept entre autres qui avoient été occupés à ce grand ouvrage. Tous ces hérétiques des première siècles, qui s'étoient infatués du platonisme, ap« pllquoienl aux anges ce que te philosophe disoit des dieux inférieurs. Sénèque, voulant expli^ quer le sentiment des platoniciens, dit que Diea produisit les dieux subalternes pour être les ministres de son royaume et pour leperfectioiH ner. Je serois trop long si J'entreprends de citer tous les endroits des ouvrages de Platon qid prouvent que c'est lé son opinion.
C'est de la même manière que les Indiens expliquent la création du monde. Dieu, qui avoft subsisté pendant toute une éternité, lorsqu'il n'y avoit ni ciel ni terre, créa Brama par sa toutes puissance, laquelle est appelée parles Indiens parachatti, c'estré-dire pouvoir souverain (les ignorans ont personnifié cette expression et croient que Parachatti estlameredescfieux); qu'il se servit de lui pour créer les autres êtres; qu'ensuite il créa Yichnou qui est le diea conservateur de tous les êtres ; puis le dieu Ron* tren qui détruit les mêmes êtres,* afin que Brama les fasse reparoltre avec plus d'éclaU Cet emploi des dieux subalternes, créés par le souverain pouvoir du seigneur de tous ïêê êtres, peut-il être plus conforme à Tidée de Platon , qui assure que Dieu créa les dieux inférieurs et qu'il les employa à former el à perfectionner ce monde visible.
5. Selon la doctrine du même Platon, In première de toutes les métempsycoses est ceHe du monde qui doit finir un Jour et être suivi d'un autre monde. La pensée de ce philosophe est que conune les âmes animent de nouveaux corps , fl y aura aussi de nouveaux mondes. A la vérité, les platoniciens modernes s'efforcent de donner un bon sens à ces panries; maia peuvent-Os nier que ce n'ait été le sentiment des origénistes; et n'est-ce pmchex Platon quo les origénistes ont puisé cette idée da renonvellementdu monde? Il ne tint que lire ce ^pw dit Origène au chapitre 5 du 3* livre de set
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ft çç^nim^c^, d«^s te t^ps ; ^ Yoilt i»e demand^ff^^iUjI^feqmç faUoUPieUjaYfUitfii'Ueréàt jl W^f^? Il <^^ ridipule 4e 4ire qui) éloit içfslf ;,^ ri^ w répugne idayant^ h U nature ^ j^,qiW de penser que sa boalé n'ait pa9 lî)u^ Sdif^ y pi ^ toute-puissance exécuter ce ff^% fiçuys^ ^ cela, dit ce docteur, nous réyfif^iot^if , cooformément A 1^ règle de I9 pièlé , l|ue ])ti^ 9'a P^ commencé d'agir lorsqu'il a S^é j^ pionde; mais j^(m proyops qiiie, de la flfj^l^ m^Qi^e que ce monde où poi)s sommes tfifik suiv^ d'U9 autre ^ il y en a eu pareillement l^^fiepr^.autr^ qui ont précédé celui-ci . » Ces IPif rçdjq» spnt assez expresses en faveur de la j^fri^ ^es moi)0es qui se succèdent les uns •l^^ajv^tr^ et qu'Origène js^oît tirée de P)atpn^ •ffffi¥4\f? plusieurs saints pères le lui repror cbent; et comme ces mondes ont toujours été j^iji^ p«f ifi grande &me du mon4e, ainsi ffff^ PA^toi} rassure^ peut-on doqt^r que tep
ÎiffifppiçjeQs n'afimi^sépt ia métemps^jrcpse ft 'ligf^d dç plusieurs mondes? C^ qu'il y ^ de jgi/^ffiàu^ ^ jc'est qu'Origène, eptêté de ces ji^egi plalonicîc|Bnp.8 , ^buspit de quelques pasf^^ Jtep.tfyres f^iyinji powr prQUver un dogme •¥/|jftçijift fl ^fPplpypitf P*r elwnple, cet en- 4Ç#l #Me^*4 Pjea dif <ï»1l4jréçri^ un ^uf^ft'^^^^f m ffifJTpw^vpJte^ etcelaulre.de JlSflcl^^ f « ^'^if-^^ JÎJ^f .9 ^^ 9\^rçf(M? c'est ^ ^ ifffU §t;r( à i ff jp^ir.. <^' est-ce gui s'e^t
jj^^j^ içftqfp jw>t*mç y ,c<^r ^^/ïe a été déjà ^nff^ps^^sylclç^ gfdsf! sonffas$^ fivant nous^ «V» .. j ;TpUp,es^ rppinjpo des Indiens j ils s'imagi- .çjç^t .(ji^ecp ffjondp if^it ^ijir^ et qu'ensuite pieu en créera un nouvj^ ^ jls déiermmçnt même
flP }f9ff!f'f^{ifif^W^^^^ ^^^"^ arriver, car ils .j*i;^WpWJ W W^^Vque l^s (juaJrejBIges^ d^or,
^j^'fffg^y de cuivre, de Ter, seront expirés,.tl
'f 9^k W i^^ 4q '^ >i^ ^^ Brama qui doit du- ^er cent ^nf *, jgiuf ^uand cette multitude d'anfi^K^^ épPRÏ^; te ^pnde sera détruit jpar ^h}k ,C'esf pï|e c)iôse remarquaW gue preç- Sm Yi»k^. }P« ?}.?«,?«??. .conviennent ensçmifle
• O^d çêi quaà fitit^ îptum ùUoA flitnnÀh eH ;
sur cette manière dont le iponde sera détroit; c'est une tradition que les anciens pliilosophes se sont laissée les uns aux autres, et lOvidediteo termes formels que c'est une chose arrêtée par la force d'une fatalité inévitable , que le ciel, j^ mer et la terre doivent être consumés par le feu:
Çmo mam, qm iethm^ tmragmqm #iiMp ^
Ce monde él^nt donc dètriiit par le féq, Biea ep fera reparof tre pn nouveau de la même manière qu'il a cf éé celui-ci, et eèlà se renouvellen toujours -, 4e même qy'avant que cet unirers oA ppus sommes eût été créé, il y en avoit on autr^ et avant ce dernier un plus ancien : tCest ainsi, disent-ils, qu'il faut raisonner en remontant toujours plus haut , où Ton trouvera diren mondes plus anciens les uns que les autres.! Je ne trouve qu'aune diflérence entre les deux opinions, c'est qup les platoniciens et les pythagoriciens croypient quil n^ avoit qu'un monde à la fois , pi que les Indiens au contraire en distingueni qiJtalorze. On peut néanmoins fiieilemenl les accorder, en ce que les Indiei» avouent que ces quatorze mondes n'en font q^MXï seul, puisqu'ils sont tous renfermés dam un œuf, ou, comme quelques autres disent, dans Brama. C'est encore une chose h obscrter qnc presque lôutes les fiatlons sont dans ce sentiment que le monde est setnblable à un CEnif: c'e^t ain^j que les anciens Égyptiens représentoient le monde, et c'est d'eux sans doute que toates les nations on t reçu cette idèei tes Indiens ajoo* teot <[uë cet œuf qui rehfermef tous les inondes a été formé par le l)teu Brama, qui se troaia sur l'eau. Lés platoniciens ont dit aussi que Dres était sur l'eàu \ n'auroient-lls pas abusé de ce passage de VÉcritore^ où il est dit ^e «1 esprit de Dieu ét^it porté sur les eaux ' ? »
6. Mais pônd^ien d'années durera le mobd^ layanl qtf if en paroisse un autre ? Il dtmfra, disent-ils, Jusqu^à ce que Brama paroisse de noth veau et que tous les êtres reviennent au mftne état où ils ont paru d'abord. C'est ce qui répond à la grande année platonique qur Revoit durer trente-siVn^illc ans. les platonîcicns disent qup tout ce qui s*est passêthirant ce long espa»
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de teiqps se renoqyenera alors , et que les Ames reviendront dans les corps pour recommencer une vie nouvelle ; que Socrale doit être accusé de nouveau p^r Anyle et Méîîle, que les Athénien^ le çondamnçrontàlamort^ qu'ils s^en repentiront ensuite et qu'ails puniront rlgourejusemeatle? âccusateurs.CeqtilIs disent de Socrate doit ^'entendrépareinementdes autres hommes et de toutes les aventures si céjèbres danslîiistoire. .
7. La péteippsycose^ selon les Indiens, ne regarde pas moms les dieux que les hommes. A la vérité ils avouent que le dieu soqverain qui a créé l0S dieux, les astres el tous les êtres n'est pas sujet à ces dilTérens çhaogemens^ mais outre les diieux inférieurs, don^ nous parlerons dans 1^ suite, il y en a trois principaux qu ils confondant avecledv^u suprême^ savoir;' Brama, YjchQou.et j^outre^, et ces trois dieux dupreaueror^equoi(]iie suhalternesont finimé dicréixiis jcorps d'hommes et de bêtes. Brama a animé le cof|)s d'up cerf et palu| d'up cygpe. Vichpou, Jte Rlu^ â^çpi^tynçié «uji ijiéleippsycoses, q. p^rj^ sqÛs fa O^furéide <na[c^ao[i, c'fist-&djrQ ^ ppûs^Q : f^pPfut, <^i«iept quelqi^s-uns,
*« Pm»^, m mVi ^ mî^ bum^n^>. îl de-
1^ ^(Hirf^r^'iffi.pp^rfîçfiu (>9ur itroifver l^s pieds de ^i^rffï, 4^î s'éfpitxvfçhé j puis celle <le nâr rjSffrigaip^ ^'^rh-^V^ fVP\^^ ^omfise ^ fnoitié lion, pow^|Èf«sdfe w '^e«p8 a^onit^qrs etfaire iRAurir Ff^oîen, Eoâq il)i j^oi^^le ci^rps d'juu» bramin, d'un Ufsmx foj^ 9W^ j^àffien , /elçl JiAui^Hn ff iMireiUem^Dt phap«;é pli»5i«Wlf *>" de8giiira,nMis)»|tfiffp^4K^«f^(iffpp^e du LiQg^n», mi a pr$i^(ila septç iut^G de; Uo-
l^ itéfîliM 1 («UW^ dp cû« If ois dieux, oui Ht «nlMtes* 4«i«i«flils ilb»|)Wfp^^s. Parradi ^ lîïfiimoite Itontoeni tiHWHtfilUmté^ d^ C9.qiie son pèrfi n)iirm{ (^s appelé spp mûri A w famtox «acsiioe^ auftitl UavoU iqviit tousses dMttii de rafea f ee|eia dans te 6W) oà ell» IM «lûuinèc^ tNaiNKittil eQsiiîtad'iiiiêinwlagm ém ntidiei épMM . uee seconde (bis ft<Hitren«
Lea di9»psei teMÎssaâaef de {^ketonini | flÉvn de TMiaMq, smI oéKhMs : elle naquit d^abortl kmqup tes dieux et les gAf os lircM ievtaer daM la mer la {Riaease au>filetoe de
mais la plus excellente de tçutes fut Lakçhoumi.
qui éblouît tous le§.dicùx par sa beauté et quj de leur consentement fut donnée à TichpouJ Longtemps *après élje naquît d'^n fruîL dfonf rôdeur infiniment douc.e et qgréiable ^e rép$ndoît à dix lieues à teçtour. Celle îeilng Ôrfe fut élevée par un pénilenl appelé Tçdamambujîi, quilui enseigna toutes Ije? sciences ^maiacompû) elle surpassoit efi beauté toutes ïjes personnes de son sexe, îl souhaita ^n'elle devînt .femfi\e dçj Yichnpu, changé alors ep Rameii,. roi célèbre
danslesancierines histoires des Indes Xelteprînr cesse s'appeloit pour lors Ç^'dji : elle faîsoiijuoé rude pénitence sur le bord de là mer , se lei\aat sur un mât, pu bas duquel elle entrejenoit un feu fort actif. La répulatic^n de sa beauté vipt aux oreilles d'un ^éa^nt qui éloil roj de Cej'lan : il se transporta sur le lieu où elle ayoll fixé soij séjour, dans le dessein de l'épouser ^m^ij^unç pareille prppostUoD lui ayant déplu, elle se ieta dans le fep et fut réduite en cendres. La pejjiitencé ne fût pas pourtant inutile : cai* Ted^ojar mouni ayant recueUli ses ceadres les renferma dans ^ne canne d'or ^ enrichie de diamant et de pierres pr.écîeus£s d'up pjri^ inestimable^ On porta tetl^ cappe .ai^ ^éia^t Rav^ueiu, qui I4 m njpflre.dstp3 swi tréf/j^r. Çiixaqffe .tepDp? après> çomoiie OQ ei;iteàdit «ortif de c^l^ cuape une yoijç sefiblabfe 4 celle d'^û enfant', ffn ïmirit et on y M-oi^ya Sida cb^an^ée en pjçtfte^. L^ aslrolû^es,foiwultés .spr cq pr.Qdigpj,' féppnr dirent que cet ejififpt ser()it.l§x^u^464Q ruiue de (;eylau ^ Ç':ej^p9uxqHoi|0;)ir/^r/oa d^s un çqffrg d'pff et ffi^ la |eii^ (ia#'s ^à'^fr'poHr l'y fairap^ir, lyiais^eoûÇ^etW^ieflid'ar^^lratné par s? pçsanleuf au fqi?4 de l'fiaj^ mpm^tt ar<9m^verM« OM^ fte JElenphe ^ ^^14^
lindesbw^up.aftKr?l;WP«l6*WW^taW9 )es laboufapor J'«w*ï 4ffi«ff* * t^o^séf eut à lfi»r ?<>h <l¥i *Iey*iAl^6h«inji«ssH)f ^a
^4^y (mte« q9lA9i4fxi¥MAmqKR j# (^iq^dp
cm^ fe» laujiihcf s»i. MuMUfimVil^f «iiitett . Paiiv»M«iil'est4es;diiiii{.4ii mff^i psinty
les Indiens les représentent souvent changésen homnm et en démoDB ^ tosimlJI. Mivpte «ie«
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Tiennent dieux. Celte opinion des savans indient est trôs^conforme & celle des platoniciens. Saint Augustin assure que ces philosophes croyoient que les &mes des hommes qui avoient pratiqué la yertu étoient changées en dieux familiers et domestiques et devenoient les protecteurs des familles ; qu'au contraire, si elles s*étoient rendues coupables de quelques crimes, elles deyenoient des esprits malins qui inquiètent lesvivans : « jinimas ex hominibuê fieri lare$, $i meriii boniy et lemuree, ii tnali*.yt Saint Jérôme , dans sa lettre à Avitus , dit que les origénistes avoient le même sentiment , savoir que les hommes étoient changés en démons, et les démons en hommes ifilta cuncta variari, ut et qui nunc homo est , possit in alio mundo dœmon fieri; et quidcMum eet^ et negligentius egerit , in croêsiore eorpare rekgetur, id est, Homo fiai, n
Afln démontrer que c'est là Topinion des Indiens , Je ne rapporterai qu'un seul exemple tiré d'un de leurs livres qui a pour titre Palmapouranam. Un fameux brame , appelé Kedanidi , avoit un fils nommé Akinipar. Ce Jeune homme alloit tous les Jours se laver dans une eau sacrée qu'on nomme Achoditirtam. Cinq Jeunes déesses descendoient souvent du ciel pour 7 prendre le bain : elles aperçurent le Jeune pénitent et elles en furent éprises. Celui-ci s'en offensa et, Jetant sur elles sa malédiction , il les changea en démons et leur ordonna de yoltiger dans les airs. Je dois remarquer en IMSsant que comme Platon pensoit qu'il yavoit des démons dans les quatre élémens , les Indiens croient de même quMl y en a dans Tair, dans le feu , dans l'eau et sur la terre. La malédiction eut son eifet, mais les déesses, indignées deTaudace d'Akinipar, le maudirent & leur tour et* le condamnèrent à être démon comme elles. Ces six démons , tout ennemis qu'ils dévoient être, conspirèrent néanmoins la mort d'un grand pénitent qtti se nommoit Chomoacharichl ; mais celui-ci rendit leurs efforts inutiles et les ehassa honteusement de sa présence. Kedaniffi se trouva lÀ par hasard , et ayant ree<Mmn son flb, quH cherchoft depuis longtemps, il pria te pénitent de le lui rendre 4ans une forme humaine. Le péailent y eon-^ sentit, pourvu que Kedanidi allât se Mgner 4laDs le Pk«yagâtirt«Bi (c'est le confliient de
*MeMI.IMi,l.9,x. 11.
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' trois rivières qui se réunissent dans les états du Mogol), et, pour rengager à suivre son conseil, il lui raconta l'histoire suivante : « Une sainte fille , appelée Malinei , fit autrefois plusieart années de pénitence et mérita de renaître dans le palais des dieux et d'être changée en déesie : elle venoit tous les jours se laver dans le Prayaga : comme elle se retiroit, une goutte d'eau tomba de ses cheveux sur un géant d'une grandeur énorme qui étoit caché dans un boit de bambous. Cette seule goutte fit une telle impression sur le géant qu'il comprit que, dans une autre vie, il avoit été un de» plus grands scélérats de l'univers , et que c'étoit pour cela qu'il avoit été condamné À nattre sous cette figure affreuse. Aussitôt il se prosterna aux pieds delà déesse, et il la conjura avec larmes de lui ôter la vie et de lui obtenir une nouvelle naissance , qui lui procurât un état plus heureux. La déesse , touchée de ses pleurs , l'assura que, pour le faire renaître heureux et même pour le placer dans le palais des dieux, die lui cédoit tout le mérite qu'elle avoit acquis pendant trente Jours qu'elle s'étoit lavée dans le Prayaga ,et le géant fut aussitôt changé en une autre forme. Kedanidi ayant entendu cette histoire alla sur-le-champ au Prayaga , où il se baigna trente Jours de suite , après quoi il ob* tint ce qu'il souhaitoit, et son fils redéfini brame. » Cette fable fait assez connoîlre qu'on des points de la doctrine indienne est que les dieux peuvent être changés en hommes, et les hommes en dieux, et que les hommes et les dieux peuvent devenir démons , et les démons devenir des hommes et des dieux.
Jusqu'ici , monseigneur , le système indien ne s'accorde pas mal avec le système dePyUiagore et de Platon. Cependant la matière n'est encore qu'effleurée : plus J'approfondirai Tune et l'autre opinion, plus vous reoomiottreiqo'à peu de choses près la conformité est entière. Je commence d'abord par l'idée que les uns et les autres se forment de la nature de lime.
8 . On trouve dans les livres des anciais Indiens que les Ames sont une parcelle delà substance de Dieu même -, que ce souverain Etre se répand dans toutes les parties de l'unifers pour les animer : «c Et il faut bien que cela soit ainsi , disent les Indiens , puisqu'il n'y a ^ Dieu qui puisse vivifier et Diire paroltfe denoo- Teaudesêtres.»J'eus autrefois un losigenMiea aveo oo bfame^i'se sentit dredUr
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raison : « Représentez-vous plusieurs millions deyases, grands, petits , médiocres , tous ren^ plis d'eau : imaginez-vous que le soleil donne & plomb sur ces vases : n'est-il pas vrai que dans chacun d'eux il grave son image -, que Ton y voit un petit soleil, ou plutôt un amas des rayons qui sortent immédiatement du corps brillant de cet astre ? C'est me disoit-il , ce qui se passe dans le monde : les vases sont les diflérens corps dont l'&me émane de Dieu, de même que les rayons émanent du soleil.» Je lui demandai s'il pensoit que dans la dissolution des corps , ces âmes étoient détruites, de même que les images du soleil ne subsistoient plus dés que le vase étoit brisé. Il me répondit que comme ces mêmes rayons qui avoient formé ces images dans les vases brisés servoient à former d'autres images dans d'autres vases pleins d'eau, de même les âmes, obligées de quitter les corps qui périssent, vont animer d'autres corps qui sont frais et vigoureux. « Mais , poursuivis-Je , pourquoi cette portion de la divinité qui anime les hommes commetelle de si grands crimes ? N'est-il pas ridicule d'attribuer à une partie de Dieu même des péchés aussi honteux que ceux que nous voyons tous les jours commettre aux hommes ? » D m'avoua qu'il a voit de la peine à comprendre comment celte partie de Dieu, qui animoit pour la première fois le corps de l'homme , pouToit donner dans de si grands excès ; mais que, supposé qu'elle se fût rendue coupable de quelque crime, il falloit bien q'i'elle se purifiât par quelques transmigrations avant que de se réunir À la Divinité.
D'autres croient que Dieu est un air extrênnent subtil et que nos ftmes sontune partie de ce souille céleste; que quand nous mourons, cet air subtil , qui* nous servoit d'ftme, va se réunir avec Dieu, & moins qu'il n'ait besoin de se purifier par plusieurs métempsycoses ; que quand ces Ames sont bien purifiées, elles obtiennent la béatitude, qui a cinq degrés diflérens et qui se consomme enfin par l'identité avec Dieu.
Cette même doctrine est enseignée par les disciples de Py thagore et de Platon, et, au rapport de saint Jérôme, par les origénistes, qui Tavoient tirée de ces deux philosophes. Il n'en faut point d'autre preuve que ee que Gicéron frit dire à Gatoo, savoir t que les phitoeophes delftMetoitalîfHeii* dovloient point que to»
âmes ne fussent tirées de la substance de Dieà' même : « j^udieham Pythagoram Pythagoreoi' que incolas penè nostroê^qui esserU Italki Phi^ losùphi nominatif nunquam dubitas$e quin ex unwersà mente divinâ delibatoê animas haberemue, u C'est aussi votre sentiment, monseigneur ; car je me souviens d'avoir lu dans vos Notes sur Origéne que les platoniciens et les stoïciens ont suivi cette même opinion ; que les marcionites et les manichéens l'ont embrassée ' depuis, et que c'est dans le sens des pythagoriciens que Virgile dit, en parlant de Dieu :
« Deum namqtis ire per omtiêê
Terroêçîte, traeiàiuMque marie, ecsiumqu9 prefiméum* Sinepeeudee, armenia, ^rae, genui omne fêrarmm, Qttemque eibi tenues naseentem aresssere vitae '. »
Il est vrai néanmoins que plusieurs textes de Platon prouvent assez clairement que Dieu a créé les âmes et qu'il les a ensuite attachées aux , astres pour y coi^mpler les idées de toutes les choses créées. Mais mon dessein n'est pas d'accorder Platon avec lui-même ni de le suivre . dans ses incertitudes et dans ses contradictions perpétuelles ^ tout ce que Je prétends, c'est de montrer en quoi la métempsycose indienne est semblable à celle des platoniciens, qui ont tiré presque toute leur doctrine de Py thagore : car, comme le remarque saint Augustin, c'est de , Py thagore que Platon tira toute sa physique, et en y joutant la morale de Socrate il se fit , une philosophie complète.
Mais soit que les êmes soient une émanation de la substance de Dieu même , soit que Dieu les ait tirées du néant, il est toujours vrai de \ dire que Platon, fidèle disciple de Pythàgore, a pensé, comme lui, que Dieu avoit attaché les Ames aux astres et leur avoit laissé le plein usage de leur liberté. Saint Augustin, en plusieurs endroits, Yivés , dans les Commentai" tes * qu'il a faits du livre De la Cité de Dieuy et le père THbmassin dans sa Théologie* nous assurent que c'est là le véritable sentiment de la philosophie platonicienne. Celui-ci, après avoir cité plusieurs textes de Platon qui le prouvent, l'explique A peu prés de cette manière. Ces Ames, ainsi attachées aux astres, étoient si heureuses qu'elles sembloient être
*Georg.,l. 4,Y. 32t.
■ Comment, in C. 5, do CIv. Dei«
* ThMog., pag. 117. -'
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«jfi.eiPOihte de le^T!^ désirs. Di^a leur ayoit mani|fç4^ qoe partie dç^ beaùtéf célestes -, elles éjoiant si éclairées ^a'elle^ découTroieQl la sou- Y^raine yérilé dan> jçîlermêrae, et cette vue éjoit ^euf Jséatitude i inajis elles abusèrent de Içuf liberté el^ ^e lai^s^ut éblouir par le? l)PAMtéÀ cr/èëes^ elles uégligèren.t ce fui f^^oit Içiff parfaite félicité. Dieu, pour puoîr ces 6me^ t^éirçiire^ et infidèles ^ les détacha de^ astres 4 les at^^A^ des corps grossiers. Néanmoim, si cef jupes iaisoient un bon us^çe de la liberVé qui ne leur avoit pas âté ravie, ai elles se purifioieot eu pratiquant la vertu, elles pouvojffi^^ ^P^ Wislaties transmigrations, rflioonier au prenier état dont eUe» ^tokHit déchues. Si au eotttraire elles yencHenI é «e souiller en s^abandonnant au vice, elles descendoient dans des corps plus grossiers les uns goe tes autres pont y être sérèrement punies.
" «Cependant il f^ut prendra? gMtlé^ disent les I^atoniciens^ qu'il y a des ftines qtn, ayant contemplé avec pins d'attention la beauté cè^ leste et tes vérités étemeHcs, ont conservé, nonobstant cette alliance avec les corps martérieh, qtielques idées de ces beautés et decesvéritésr, à' peu pré? comme on voit des rWières dont les e^ux pures, aprèj avoir coulé au trttvers lies lûines d'OT et ensuite au milieu des prairies érnaillées de fleurs, se jletlent dans la mer et y conservent durant quelque temps les bonnes qtialttés des lieux 06 elles ont passé, sans trop se mêler au commehcement avec les eaux salées. »
' Eqijnn^ pour né rien omettre de ee gûe disent les platoniciens sur ce sujet, c'est en conséquence de ces traces des beautés j6terne!les qti'elles ont vues, que, quand elles trouvent sur la terre des objets qui leur paroissent accomphs, ces objets^ quoique terrestres, remuent les traces des premières beautés et leur causent c^ transports qui vont quelquefois Jusqu'à une espèce d'extase. Les platoniciens sont t^^neqt enfchanlés de cette idée qu'ils croient qu'on ne I^ut expliquer autrement ces violent et soud^njii aftacbeinens qui enlèvent l'&me dès sa première vue.
Je sais ^u'il y a des disciples de platpn qui^ IM)ur lusûRer leur mahre , prétendent <iu^il fi simplement enseigné que Dieu a créé les Âmes et les a unies au corps pour Ja p^r^ection (|e l'univers et non qo^ pwr des ;^)it^ qu'ç9^ eussent conunises étant att^||^g|t ji}ij; .MJjyM.
Maison trouve ^m$ les oçyjnAges 4p ee philosophe dèç textes si formels du contraire qu'oui doit, ce me semble , s^n tenir à ce que je viens d'exposer de sa doctrine.
La même doctrine se trouve répandue dans les ouvrages des Indiens , surtout au regard des raj^s , qui forment la première caste après celle des bram^* H y 9 plusieurs castes de rajas, si^bordonnées les unes aux autres, qui cependant sont renfermées dans deux principales. Lfi première est de ceux qui sont sortis du soleil , c'est-à-dire |que le^rs àiu^ habitoient aiiparavapt dans le cçrps même du soleil ou en étoient, selon d'autres, une partie lumineuse. Cette caste s'appelle chouria'tqnkchan^ , casle du soleil. Ils en disent autant de la seconde caste, qu'ils noqmient smma-^ankct^atn, c'esU à-dire caste de la kine. Et quand on leur demande d'où viennent les âmes des autres castes , iU répondent qu'elles yienaent des astres. C'en e^t , selon eux , une preuve décisive que qes Irainées de lumière qui paroi&^ent durant la nuit lorsque l'air est enflammé , car ils prétendent que oe sout des âmes qui tombent des astres ou bien du cborkam , qui est un de leurs paradi^. Les brames persuadent au peuple que oatte lumièriB , ou , aclon eux , ces àjurs qui toml^ aipjfti du ciel , venant A s'arrêter sur les berbes , entrent dans le corps def y^icbes ou def brebis qui broutent , et vont animer les veaux et les agueaux. Si cett^ 4HWf^f^ ^^^ sur qu^iji;^ fruM 4ui sojtfn^pgé par ^tonoa eqçeinte, à» dirent que c'est pne f\a^è fif^ va animer le p^it ed^t d^s le ^ein ég ^ iaére«
Enfin les Indiens assurent, de p)ême qpù les pMopf cie^s 3 que €es âmes ^ dégo^Maoi de l^^n pf ^ttû^r^ délice#,et pressées 4'aniner d^l^P^ ift^téfield, vieiMient eOectiiwmty b^ter et y d^eiirent jusqu'à cp qu'elles le soî^n^imQé^et qu'elle^aien t méritéde retwner au lieii 4'oû eUe# çont aorties, roaii «ne li
el|^ f 4SQii(rac4eiit400eiiîelleaaoÛ4iiv^» ^'^
siMH uvAn <ip^i4anif)éea ^ enfer» » «ToA eiM
ne f^irUront qu'apiPés un xênps presque iM|fli-
Au reste , ce passage des âmes dans éet
oorpft plm m «io«i pMfeîia^ «det ^^/^ on^ Vtfttiflué Ift mta ou H vioe, le aeAtt 9^ m^^mfAi^m ê«e« ^riliie, et il y 4 am«« diRiàrai^ 4i^^ iMr oà <Ues iMMlMt oit ^
GM,MiiM:BMtw^8ciMt<iî<«iita«te SlO^
iiops; Cl i<>Sjip'e^t une ftme q^i ait V'u beaucoup fia perfeclioQ» en pieu et qui ait d^uyerf plu* sieurs vérités dans celte espèce de vision béaiiâque, elle entre dapa le corps d'un phjQlosor phe ou d^un sage qui faU ^es délices 4e 1^ ponteinplation ; 2'' elfe anime le corpi d'u^ pi o^ d'un grapd prince^ S"" elle passe dans le corps d'un magiitr^ ou elle devient le cher d'une puissant famille \ f" elle anime le corps d'un médecip \ ,^ elle çntre dans te corp^ d'un homme dont remploi est de pourvoir au culte des dieux-, &" elle passe dans le corps d'un pû&te i 7!f 4aQ9 pe)iH d'uo artisai^ m d'us l^r boureur ; S*" dans le corps d'un sophiste , et 09^ 4«9» 4^: (|*4n.t|raii. »
i[]'^MiiH ^ Bpn pr^ ism l^. Jj^v m^m
g^i teipjT néten^psyegife. Bien xiu'ifs ^'«dmptr le^t 4^e quatre casjlAs principales , ils f ocoor Missent o^ano^oins plusiei^ autres castes fi^i* baHaff^ , qu^ apoi renfennés sofis d^^une j^ ces quatre castes fondamentales, Ai^ù fm^ijMl les teie» desceifdai^ ifoméd jaleioeat du pîiel , eUjes enlrent V ^s le OQVf^ (les jb^^uned , sp^ sont leurs s^yaos et ^rs philosçphes y 2^" fA\^ P9iss^nt 4a^ les ogrps des rois et des princes j 30 ^a^s l^ magistrats ou intendaffs def provii^ jcei 9 qi^ sQoî 4i^ ia ç^te des cfioutref , etftaîli) dans vê^ c^atéa les fius yiles et len pivs Wprifiées 9 d- oA av^ssi elles pç^u vent moi)iler ^ mesure gA^'eifiBs i^ purip^nU J''ai oui dire & un brame bahile qu'il avait lu dans un iivre ancien qv('^ K^ertaines occasipus les âm^ (jLevoient pas/wx ^usqif'i^ ffdUe lois dans diQèrens ciorps a^^ant que d'être unies au soleil , dont elles de]ir|ennent cofnme autant de rayons. Un poôte indieq voulant faire «nieux comprendre la maniée dont les &mes descendcut touiçvH-s en des, corps moins parfaits les uns que les autrea , lor^ qu'elles pe suivent pas les lumiër^ de laraison, les compare à la descente fie la rivière du Cangfî« Ç^eUe rivière^ dU-Û., lomba d'abord du baut des cieux dans le cbprkam^ de U elle descendit sur la tète d'issoiu-en , puis sur la fameuse inontagite Ima , de li sur la terre , de la terre dans la mer ^ de I^ mer dans le padalam , c'est-à-dire dans l'enfer.
Les Cbaldèens expliquent ici d'une manière poqm^ins ridipuie cette ,deiic|^nte et cett^ élévation des âmes : ils prétendent qu'elles ont des ailes qui se fortifient à mesure qu'elles prati-
iioent Ja ythsi M. jui t*tflhîMitinnf i ttifinra
qu'épi s^ pippgRPt *w i? ?!^ i^ a^mi^
la force de couper ces ailça, ^{nlff^f IfHUlfm sûQt obUg&es de^ce/[i4re. Qifaif4f II9 m^^ penl vers la vertu^ <u»ai(ef çroifjipfii, m j^ tirent et les éfèveni^ «çl. . ., ^
Plalon dit de )qj^ ^UjO giWM} ^^^^i^m S'éljfeyept i)as 4 iw p^^f ba^t dqgr^^.f^geanf de demei^ , c'esf quel^eufisailtt fies^ml pas i^sse;( fortes, ji^orsqu'on den^s^f}|; '^u^ Itifc; toniçijens combien il faut ^ teçjps jfiî ,a^s ^1^ aân qu'elles puisent rfi99»yrèf l^% ^ Jf^r sées par Iç pècbé , ils répqndenjl qu'il fai^ ^ moins dix mUle ans ^çjjr les pécheur,s , xrvsia qMe pour les justes qui qni xéaif Irpis fw ftsns la simplicité et û^np rinnopence. il ^eijf siQ|9( (Tjr employer tToi&mîile^,s: f(<^{ fiV^ÏMçref fine dolg phtlosophatus e?<, ^p^ fi ^ Oi^
n y p de l'apparence ^pe cela se djsQit nap les platoniciens dans un sens allégorique, j^ais les Indiens ne Fentendentpas dç mé^^ ; ils QPf pris à la lettre ces ailes dont ils fivpi^iiît QijlparT 1er. Ils en ont donné jusqu'au)^ monl^iii^s. Elles éloient autrefois si insoljintes , dfsei]i^-jls.. ^u'^elles se mettoient devant les villes jppgr lea couyri^. Bevendirçn fes poursuivit ^vep u^^ç épée de diamaps^ etay^nt afteii^ji le çorps^ bataille de ces montagnes f ugilj vf|s, 11 )eur coj^ra les a^es -, c'est cç qui a produit cçlie jpljiatpjB fffi montagnes qui divise les Indes en ili^ux pi^ptlas*^ ÎPour ce qui est des autres mpnl^g;;^^ VH, K séparèrent de l'armée, elles tombèrent ^çtlï dans leur déroute , ainsi qu'elles se yojent enr core aujourd'hui : celles qu| tombèrent dans I9 mer formèrent les tics qu'on y découvre T^oçr tes ces montagnes , selpn eux , sont aqimées ; ils leur donnent même pour enfans . non seulement des rochers , mais encore des dieux et des déesses.
10. Après loul,iponseigneur; lésâmes nescr pient pas entièrement dégradées si elles ètoient destinées à n'animer que des corps b.û^ains. mais que la philosophie platoi^jcienne les ait avilies jusqu^à animer des corps deM^és^ p*esf ce qui ï^ parotlroil pas croyable si iine opinioiji si insensée n'éloit pas semée dans \ef ouyr^ges de Platon. C'est cette opinion que saint Augus-' lin rappprlc au 30* livre de )a Cité ff ptfff, lorsqu'il dit ces narples : a flùtQnejff animM^
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be$iianKmicrip$iiie certiirimum esf. » Quand les piaConieiens onivoola corriger learmattre, comme a fait Porphyre, ils ont allégué des raisons qui ne prouvent rien ou qui prouvent également que les ftmes animent les eorps des bêtes et les corps des hommes.
Tel est donc le système de Platon . Toutes les âmes, à la résenre de celles de quelques philosophes, sont Jugées au moment qu'elles se séparent de leurs corps : les unes tombent dans les enfers , où elles sont punies et purifiées ^ les autres, dont la yie a été innocente, montent au del pour y être récompensées d'une manière proportionnée À leurs vertus -, mais après mille ans^ elles retournent sur la terre, où dles choisissent un genre de vie conforme à leur inclination, n arrive alors que celles qui ont animé des corps humains dans la vie précédente passent dans des corps de bètes ^ que les autres qui ont été dans des corps de bètes viennent animer des corps humains. C'est ainsi que ce philoso^ phe s'explique dans son PhUon.
Mais qu'on ne croie pas que ce choix que font les &mes soit ou aveugle ou indifférent à regard de toute sorte de bêtes *, c'est un choix éclairé , puisque , parmi les bètes , elles choisissent celles qui ont eu le plus de rapport i l'état où elles se sont trouvées dans une autre vie: ainsi Orphée choisit le corps d'un cygne, l'&me de Tamiris Ait placée dans le corps d'un rossignol, celle d'AJax dans le corps d'un lion, rftme d' Agamemnon anima un aigle , et celle de Thersite passa dans le corps d'un singe. C'est dans le livre de La République que Platon développe cette rare doctrine.
Les Indiens pensent comme Platon, avec settedifférence, comme nous le verrons dans la suite, qu'après que les &mes ont été punies pour leurs crimes ou récompensées pour leurs vertus, elles sont destinées & entrer dans d'autres corps , non par choix, mais par une qualité nécessitante, qu'ils appellent chat^haratnj ou par la détermination de Brama, qui a soin d'écrire toutes les aventures de cette &me dans les sutures de la tête du corps qu'elle Ai sur le point d'animer.
11. Quand on a une fois admis le grand principe des pythagoriciens et des platoniciens savoir: que tout l'homme consiste dans l'Âme, et que les corps que les &mes animent ne sont que de simples inslnimeiis dont elles se servent
ou comme des vêtemens dont eDes se couvrent, il s'ensuit que les Ames doivent passer pareilhment dans les arbres , dans les plantes et dam tout ce qui a la vie végétative. Et c'est ce qu'Ovide, qui partout se déclare pythagoricien, dooi représente dans ses métamorphoses; carbiea qu'il y ait quelque légère différence entre la métempsycose et la métamorphose, cette dernière pourtant n'est fondée que sur la première; c'est aussi ce que veut dire Virgile lorsqu'il raconte qu'Énée, coupant un arbre, vit couler le sang de Polydore et qu'il entendit une voix qm lui crioit :
•QMmiêman, OEnea,kicera$fJaim paro$i9puUo,*
Je pourrois rapporter ici plusieurs conlei fabuleux qui ont cours parmi les Indiens et qui Y passent pour des vérités incontestaMes. Eb voici un entre plusieurs qui se trouvent dam le fiuneux livre appelle Ramayenam: c'est, sdoa eux, un livre infaillftle et dont la lecture eflàce tous les péchés:
« Chourpanaguey étoit sœur du géant Rstsnen, elleavoit un fils qu'elle aimoit tendrement: ce Jeune homme entra un Jour dans le Jardin d*un pénitent et y gftta qudques herbes ; le solitaire en fut offensé , et sur^l&-cbamp il le condamna à devenir un arbre qui se nomme ÀUh maram. Chourpanaguey ayant prié l'ennile de modérer sa colère, il se laissa attendrir et il consentit que quand Yichnou, transformé en Ramen, viendroit dans le monde et couperoit uhe branche de cet arbre, l'ftme du Jeone homme s'envoleroit dans le chorkam * et ne seroit plus sujette à d'autres transmigrations.» On Ht dans les ouvrages des savans indiens un grand nonibre d'exemples de cette nature, par lesquels ils prouvent que les Ames passent dans les plantes et dans les arbres.
12. Pour pousser la métempsycose Jnsqu'oà elle peut aller, il ne resteroit plus que de faire passer les Ames dans les pierres et dans tons les autres êtres de même espèce. Je ne trouve nul vestige d'une pareille doctrine parmi les sectateurs de Pythagore et de Platon. A la vérité, Ovide s'est donné Tessor dans ses métamorphoses : Agiauros y est changée en pierre, Niobé en marbre , Atlas en une montagne de son nom , Scylla en un écueil qui est dans la
* Paradis dei Indiens.
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■ler, ele.; nais ce pôMe no croit pat que cet rodiort, cet pîenret cl cet roonlagnet toient animèt.
Let Indimit au contraire tont fort^nent pertuadèt que det émet animent yéritablementlet pierret, let montagnet et let rochert. Parmi plotieort excmplet qu'on trouTe dant le Ror» mayenam , Je n*cn citerai qa'un teul qui tera la preote de ce que J*aTance.
Il ett rapporté qu'il y avoit auprèt du Gange un pénitent nommé Cayoudamen dont la yie étoit trét-^otlère ; qu'il avoit une det plut bellet femmet qui lût au monde (elle te nommoit Ali ) , qu'elle eut le malheur de plaire à Derendiren , roi det dieux du Ghorkam ; que l'ermite, qui t'en aperçut, en flrémit de cdére, et qu'il donna à l'un et à l'autre ta malédiction \ qu'Ali hit auttitèt trantformée en un rocher où te logea ton ftme ; mait que dant la tuite Kamen ayant touché du pied le rocher délivra par ta vertu cette âme infortunée; que comme elle avoit expié ton crime par cette trantmigration , elle t'envola tur rhenra an Ghorkam.
13. On pourroit me Diire ici une quettion que Je doit prévenir, afin de mieux amirorondir le tyttéme indien, tavoir : ti le pattage det amet d'un corpt dant un autre te fait hViai^ tant , ou t'il te trouve quelque intervalle de tempt entre let dilTérentet animaliottt. Let teiH Ument det Indient tont partagea : qudquetunt croient que let amet demeurent auprèt du corpt , et même dant let endroitt où te conterventlet cendret det cadatret brulét, Jutqu'à ce qu'dlet trouvent un autre corpt qui toit propre à let recevoir; d'autret pentent qm^cHet ont la permittion de venir manger ce qu^on leur offre pendant plutieurt Jourt , et e'ett l'opinion la plot commune : autti te ré- Jouittent-ilt lonqu'ilt Toient que let corbeaux tiennent te Jeter tur ce que l'on a préparé pour cet ftmet. Le peuple eurtout croit quelet ftmet det mortt entrent pendant quélquet Jourt dant cet corbeaux, on du moint qu'cïlet reviennent dant det corpt qui en ont la igure ; qu'entuite diet Tont dant la gloire ti ellet l'ont méritée » ou dant let enfert ti ellet t'en tont renduet dignet.
Pour ce qui ett de Platon , il m*a para ta« riertnr la dettinée det amet au tortir det corpt; néanmoint il atture plut communément que let ftmet qui te tont purifléet t'en retournent
au ciel, d'où eOet tant Tenuet tar la tenre, et que let émet det méchant tont obUgéet de dcrr meurer auprèt det cendret det corpt qu'on a brulét ou auprèt det tépulcret où l'on a placé cet cadavret avant qu'il leur toit peimit de te loger dant d'autret corpt et que par ce moyen* là ellet expient leurt crimet.
Cett une obtervation que vont avec faite , mOnteignèur , et que Je ne fait qu'aprét vout , que let pofttet, qui la plupart étaient py thagoricient, ont cru que let ftmet, toit bonnet, toi| mauvaitet, accompagnoient loutjourt au moint pour quelque temptlet cadavret. G'ett cequ'on lit dant le quatrième livre de VÉnHde^ lortqun Virgile parle det mftnet et det cendret d'Anchite, dant le troitiëme livre d'Ovide et dant le quatrième livre det Elégieê de Properce. Lu-* cain veut qu'on ramaste let cendret répanduei tur le rivage,.pottr let renfermer avec let mftnet dant la même urne.
L'interprète Serviut , en expliquant cet p%rolet du troitième livre de V Enéide ••
« Anknamquê iepuiçkro
Omdimus, » ^
dit que Tftme demeure auprèt du corpt ou det cendret autant de tempt qu'il en rette quelque vettige. C'étoit pour empêcher let ftmet d'aller titôt dant d'autret lieux que let Égyptient embaumoient avec toin let cadavret : la myrrhe , let parftimt , let baudet de fin lin endoîtet de gomme rendoient cet cadavret, au rapport de taint Augustin, autti durt que t'ilt euttent été de marbre ; c'ett pour la même ratton qu'ilt firent bfttir cet tuperbet pyramidet dont Hérodote , Diodore le Sicilien , Strabon , Pline et plutieurt tayant voyageurt nout ont fait det pdnturet ti turprenantet.
Let Indient n'accordent pat aux ftmet un tl long téjour auprèt det cadayret: douze ou quinze Jourt tout au plut leur tufllsênt , aprèt quoi le penchant naturel porte cet ftmet A cher» cher d'autret corpt qui leur donnent plut de plaitir queletpremiert qu'ellet ont animèt, et tout cela te fttit Juiqu'ft ce qu*ellet aient aocompli iflntieurt centainet detrantndgrationt,
«Utftsfttt^.
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' QmMÀit tHtêffogelé^brifriessurlaeâuiv d^b«tdkfi9rMkrèii»iMinde»yili8èferiniteiil fort èiÉHMfi>&Md*. y^ ëMooreri nétmnmm leur VéHiàMd iehMiMUy Mii par la IcoUtrt deléiirtf IKf^,' 4<A paur te« «tilrêtieni i|ae j'ai au avro iMrs tfDOfeliNl. IM cioDtieDD6Dt Ions que Bramf écrit dans la tète d«* «Rfaim cpri mbîail l'bi»^ loU^ de teur tie ftiUire f.«t qii*eéeuîle ni lui ni %cm te« dlMls entetnUe ne peilteiil ploa rcAi*^ dM" ni «& éWipêcWqr fêllfel^ mais, les ont pré-* tendettl ({ne Brama éerti ce qu'il Jugé à propos^ «f qvè par eoitté^deoi e*csl de sa featmie ipie êëfimû la bohiae M Ut HMnitaiee forMne ; à^dn* fMe àd dodtrairè soaciebttinl ^u'il ne lui cM pitf libre tf^ siliyré sdn caprice, et (fae lee àifétyfureâ «pfil ierlt dàfA la Me dès èoraMdomdt êl^é «MM^fKéa iilt «oUont de M ?ie prteé*'
(TeiliiM'^iMedBeerplBtsaale^ nranéii^Vy quecette écriture de Brama, eifâi mèk'iÉeâ'ûtra expliquée. Le crftne, comme tout le monde le sait, tk dès stAtires qei enrlféAt les- unes dans les Wlres «t qm mai fi^çéenêes ft peu p^ée éan^me les dents d'une scie. Toutes ces petites dents icmt,éèlmrles IndiéfifS, MïântûeiAëtùgiYpUes, qui fontaenC rëciiîàt6 de Bïtm d»As lès tfbls principales sutures que les anatomistes appellent la corotraie , ta ramMoTdè et la* sagkkile. « C'est dommage , disent-ite , qu'on né puisse lire ces caractères y ni en. pénétrer le sena,, oif aaurxHt toute la vie de l'homme. ».
Yoici donc quel est le vérilable système d^t aACÎens brames : toute bonne action doit èira esaeoiielleineni récompensée, et toute mauvaise doit être nécessairement punie : par CQiisè(|ue^t nul innocent nepeutètre puni , nul eoupable nedoitètre réoompcpsé. te sont donô lfis.vertjaael les vices qui sont la véritable cause 40 bi diversité dea états ; c'est h lé destin au- (|uel m nf peut résister, c'ésLÏà ('écriture fa- Ufe'4iÊ^i^9saà. £t c'est en développani ce principe qu'on rend raison pourquoi les uns sont ^.uceux dana ce moi[ide et les autres malheùxeux^ Si vous avttE liait du bien dans là vie pré*
Mblea dans cèlle-ci , si vous ave^ commis des 4irix^9 vous ^ser^i puni, ^'est pour toli qiié jte In4iens. reflètent sans cdsse ce proverbe : >QQUint bien^tcouye^a bien \ qùkf^rt juàt (roit-
Us appellent cette fatâlilc cHànkâràhi : c'est ttne qualité imprimée dans la VQtonté. qw.foit
agir liiei> oo tistt^ «le* fcyactieas .dfela vis pfèeédente: fieaoD qpnb H^BtaBdmtpai^bNahi langue se trompent souvent sur cette e&pits* sioi^ ear ette a ëîfléMiitfft«iiiuiie«bdes: quèlquefois dld sifàiûe te mémii^, é'aaftres Mt elle signifie tira certamo'fiialilèqiieieB.piàlres des palene iniprîietat à testakier tfqpeiéaièper corteihqs priènetfaî dootieQlilBefspèee dévie àcettestatue^ maieeUeestpriocipateiiicnèenr ployée par les savàas pottf expUqiMr la cause dès diflèrentes teanaiBÎgralteM;
Ce principe uiie fois, jpoeé ^ el o'esi aiesi qm les* brames raisoiment, le:dièttr que aeos ad^ mn est jitste ^ il ne peut dodè (Miafettre Iw* ouoe^ sB^stidè ; bcpaaMaai. nom .^eyobt fil pl«sieatrf nâîaseAt.aveiiglIcs^ boitâuKy diBbraKf, padv^ee et détiuél de tmiCf & lea eotnAoditâs peéseptees dani fa vie pnr ecns^ttlt est tré^ nIaUlcnranse : ife ii'ont pas iBéritè un soil li triste. ed iietssaot^ puiaqft'ile n'aiieiefil psi t'magedeMa liberté ; ifc fet»! dooo Fattribuer atfi péel|èB qv^lsoet èoavniâidans tane aelie vie;Oiiclîivaild'a(itrcete etotraire.qfaèjiats»8al dans de magnifiques palais, qui sont respècAéif
borierér^elèqiM ilnemftnqi^iieB de Unul^ les déliées : pet quelles «Kioiia peuve^jt-tisaiFoif mérité mw dâalinèé ai- agréebhs^ si ee A; est pu les ^biittâ qu'ilaoïl pniiqttâea^eaf la vie préeèdefll&i^ Aidsi tentes ks.dtvtevaes, transmifit* tien tiresMiiter éfigînerde lii néeesaite qu'il | a que le vioMoit puni et la vectu. nécompeoféei Qs.fiefMi eiitre'clioie denalesrbieteireeiedieBr née, leurs ILvtes 'de nserale et lewrs poésies seat remplies de^ Ces imiiinee^Yeîei pareaeniplecs tiife dit l'un de loues fjuaeétebre^ auteurs pour montrer q«dle est ja^for^e des bonnes œuvrai ; « Un henime fort habile peneoit souvent i l'ot^jgatipuiQii U élpit, d.'booorer les dieux sur baltemes \ il 9A /séanmoins- réflexion que ces dieux iafèrieufa éteieol soumiaà Brama, et il jugea qu'il était plus naturel de s'adresser di* rectêment é lui. Ensuite il considéra que Brama im^tMftvoit riep cbaeger aiix é v^aen^easde celle vie I et que tevs les avantages qu'on retire dans l'état où- BOUS sévîmes ouileur source dans les ^tmea ouvres qu'on «voit pratiquées dans U vie précédeut^ : d'Q«î il conchit qu'il devoit regarder les actions vertueuses comme le prin* cip& desoA bonheur, v U est donc vi^iy disent les Indiens^ qtt§ c'est à te pratique de bi vertu qu'oii est redevable du bien que Voa ce(oit imintenanU
Anssioi^s
H né ike téroii pas âîBicile de rapporter des exempleé âe chaque vertu qui a produit une oouvélte feoafssance dans uni état plus heureux. Ce <ètfl tfâît tiré de la vïé de VieramarRèd ftrti Jtigér de* fous les autres : « Un scéléfrat, èoupaMe' d'une fnfinité de crimes, dbmM pa^ flutnônfé tiné tfaéèùré dé semence de bàtïAôiMi cette èfçttoÀ Se ciarité te fit renaître théitméè Ciciii : t'ëiôiî te j^itm grand hoiinrtir <](éffl ^ouVoît esipéi^er sur fa terre. »
liCs auteur* hWîéûs rapportent parcîllcmejrt nirt? mflnitè d*cicfmpîes rfe la punifron dès pê"ehetin dans les âhétm transmigrations de •ïetiri ttittei i jù trie bôrtïe ft nn seul, qulls re^ gfffdëtrt comme \é cauâe t)rincipal(^ de toutes fcs niélémpsycoses de Tîcbnou t « tJn solitaire appelé TiYotigoumamouni «rvoit vécu dans les rigtiemï ëë ta pénHence ; fl s'ètoit éfevé à uh «1 hàAéegéè de perfecttqti que fes dieux fnéfmelr éVôfénf cftltgés ée l'honorer ou ètôienl exposés k 9ù malédiction , car nultë puissance ne pàWnM Mi résister. 11 alfa sur unéf montagffè*, M èe frouyérent Brama, Roatren ef YichiMMr. Les êêi% prehfiéres divliïités rie Payant pQS Mttt afeb !ë respect çpâ lu? étoft dû furenrt fntniéis ^r-^Iè^amp : Brama fut condamné k tfsfiAr]itttiéh âé XMpte et Aoutren fut ffappé TudmÉeuM. H^^km , qtri ctaignoît trn traitéifadUr MMMtfMe ,' Sr'Mnttfia érf sèf présence , fMdi «IfidM n ém\ra (km tthë ét/angc èoléré eatÊn If IwArM^éie'Son^pàfalis, qnfavbitdonné tùtfét^ ira sdRCftiiiê, el, pottt te piimr de sa négii90flc«,*il fa cottdëhmb â rerkittre soh etfnemi ûàm êêri mfèfHH Mélêmp^éoséM : &hi potrf cetofiM KfUMê TichMo pàrdt tf&M ià flguf e dé Kaméiry lei poMer anrànèt le cor^s éTùn ^éanf ■ommé'Rtfameh.iy Tous voyez donc, ajfoolenlles Iiidten«, ifie c'éfér fmjofcrrtr otf le vice on Itf Tartu^ i^di Mftt rènéfli^ tel honfitncs^ heureai m ikiillléirteitx.
lii sont tellement èonva?ficus que ions les événemens de cette vie ont pour principe le bien o« le mal qu'on a fati dans une autrô vie, qve ffamû Us f oyent q^'iin homme est élevé à quelque grnide dignité on qu^il possède de grandes richesses , ils ne doutent point qu'il n'ait été très-^xact à pratiquer la vertu dans ont tie précédente. Qifun antre au contraire Iratoe urie vie mâlhen^e^Dse dans la pauvreté eldMtlèf iisgftees qui raccompagnent : « H ne fnit pas «'M èlMoer, tfsent^Bs, c*étoil un méchiol hoMM. »
Jé me souviens, noonseigneur, de voufr avoir raconté ce qui m'arriva il y a quelques aonées, lorsque je fus mis en prison À Tarcolam. Un des principaux du pays, touché de tout ce qup je souiïrois, vint me voir pour me consoler* et comme il m^enlretenoU à cœur ouvert : a Hé bien, me dit-i(, vous avez tant de fois déclan^ contre là métempsycose , la pouvez-vous nief à présent ? Le triste état pu vou» êtes réduit n'en est-îl pas une preuve assez claire ? Car enfin , ajouta-(-il , j'ai appris de tos dissipies que, dés voire plus tendre jeunesse^ vous vous êtes fait sanias ; Tair empesté du inonde et le commerce dès méchans n'avoieht alors pii corrompre votre coeur ^ vous avez toujours vécu depuis dans la simplicité et dans rinnocénce \ vous menez dans les bois de 'tarcoltfm une vi<p austère et pénitente , vous ne faites de mal 4 personne, au contraire, vous enseignez (e chemin, du sarlut à tout ie monde. Pourquoi donc êtes vous enfermé dans cette obscure prison ? Peùrquoi est-on près dé vous livrer aux plus crue% supplices? Ce ii'estpas sans doute pour lès péchés que vous avez commis dans celt^ vie, 6'est donc pour ceux que vous avez com-' fnis dans une autre. )> ,
n n^eA faut pas davantage , monseigneur^ poUf Connottre ée que pensent les Indiens sur là métefnpsycose ; cependant pour achever le pafallèle de leur opinion avec celle de Pythagore et de Platon, j'y igouterai encore un dernier t^ait de ressemblance.
14. On lit dan% un livre de saint Irénéé' sur ie$ hérésies, que Platon ne sachant qtie ré-
S)ondre â ceux qui lui objectoient que ta mé^ empsycose étoit une chimère, puisqu'on hé voyoit personne qui se ressouvînt des actions' qu'il avoit faites dans les vies précédentes, ce' (Philosophe inventa le fleuve de l'oubli et avança, saris néanmoins le prouver, que le dénton/ qui présidoit au retour des âmes sur la terre.' leur faisoit boire des eaux de ce fleuve : d Qtà primas hanc introduxit sententiam, cUrfi èœcd^ sare non passée, oblivionis indUTît poctUumpo^ tasse. — Mais quoi ! dit à cela saint Irénée, noui: nous ressouvenons tous les jours des solhgeir' que nous avons eus durant la nuit -, comrhe^' se peut-il faire que nous perdions tout souve-' nir de cette multitude prodigieuse de faits dont^ nous avons été les témoins, et de tant d*actiotfA^ que nous avons faites ? Un démon, éfites-voos, donne aux âmes qui entrent dans les corps tto*
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breayage ({ui lear fait oublier tout ce qui s'est passé dans les vies précédentes ; mais d'où sa- Tez-Tous qu'il y a un pareil breuvage ? Qui TOUS a dit qu'un démon l'a préparé ? Si vous r ignorez , l'un et l'autre est cbimérique : si vous vous soutenez effectivement que ce démon vous a Tait boire de l'eau de ce fleuve , vous devez également vous souvenir du reste. Si enim et Dœmonem, et pocutum^ et irUraitum reminiscaris , reliqtia oportet cognoscas. Si autem illa ignoras, neque Dœmon venu, neque artifidose campositum ohlivianis poculum, »
Platon ajoutoit néanmoins que l'oubli de ce qu'on avoit vu dans une autre vie n'étoit pas si profond ni si universel qu'il n'en restât quelques traces , lesquelles y excitées par les (Âjets et par l'application à l'étude , rappeloientle souvenir des premières connoissances. Cest ainsi qu'il expliquoit la manière dont les sciences s'apprennent, et selon ce principe il soutenoit que les sciences étoient plutôt des réminiscences de cequ'on avoit appris autrefois que des connoissances nouvellement acquises. Il y avoit , outre cela, des &mes privilégiées qui se souvenoient des différens corps qu'elles avoient animés, et de tout ce qu'elles avoient fait dans ces corps : c'est ainsi que Pyfhagore se ressouvenoit d'avoir été Euphorbe. Mais c'étoit une faveur singulière qui n'étoit accordée qu'à un petit nombre d'hommes excellens et tout divins.
Les Indiens disent quelque chose d'assez semblable , car ils assurent qu'il y a certaines vues spirituelles qui se donnent à quelques Âmes plus favorisées et qui les font ressouvenir de tout ce qu'elles ont vu et de tout ce qu'elles ont fait. Ce privilège est surtout accordé à celles qui savent de certaines prières et qui les récitent : par malheur, presque personne ne sait ces prières, et de là vient cet oubli où Ton est itaaintenant de tout ce qu'on a été et de tout ce qu'on a fait. Un exemple fera mieux comprendre quelle est sur cela leur opinion.
Il est rapporté dans un livre qu'ils appellent Sramorpouranam , qu'un roi nommé Binarichen, né dans le royaume deTiradidejam, avoit épousé Commatoudi : c'étoit une grande princesse qui étoit née dans le royaume deNirreinchiadejam. Ce roi avoit de grands défauts ; il ne gardoit point les ajarams , c'est-à-dire les coutumes propres de la nation -, c'est ce qui le rendoit odieux et méprisable à ses sujets. La
reine , qui le voyoït avec douleur né^igcr les choses mêmes où les parias sont trës-eiacU, lui en fit de vifs reproches. Le prince ne s'en tint pas offensé ; au contraire , après l'avoir écoutée paisiblement, il s'ouvrit à elle et il loi confia un grand secret: « La dévotion que i'sToii aux dieux, lui dit-il, m'a obtenu d'eux aoe faveur particulière , et qui n'est réservée qu'à peu de personnes ; ils m'ont fait coonotlre pir une vue spirituelle qu'ils m'ont donnée, qw J'élois un chien dans la vie précédente : feutrai alors par hasard dans la cour d'un temple où l'on faisoit un sacrifice ; Je me Jetai hv l'autel et Je mangeai le ris qu'on y inunoloit. X)n me chassa par trois fois différentes ; mais enfin, comme Je revenois toujours à la charge, on me donna un coup si violent que J'en mcKH rus sur l'heure devant la porte du temple dédié à Chiven. Heureusement pour moi, ChiTsa étoit descendu dans le temple pour voir le ncrifice et pour en humer la fumée. H fut toa* ché de me voir expirer ainsi devant sa porte, et il me procura une nouvelle naissance dam la personne d'un roi tel que Je suis. Si doue vous voyez que J'observe si peu les a^Jarami, c'est que mes premières inclinations ne sont pas tout à fait détruites et que Je suis eocoie conune entraîné par la pente natoréliedemoi premier état. Ce récit surprit étrangement h princesse et la curiosité naturelle aux pc^ sonnes du sexe la porta à faire instanoe aiqNPëi de son mari pour savoir de lui ce qu'eUe avoit été elle-même. Le roi examina les vies précédentes avec le secours de sa vue qiiritudle, et il lui apprit qu'elle étoit un oiseau qui fat poursuivi par un oiseau de proie, et qui vint moQrir à la porte du temple de Chiven et que ce Dieu ordonna qu'dle nattroii n(Jatti. Mail que deviendrons-nous? reprit la reine. Le prince, regardant pour la troislàme fois éaat l'avenir, découvrit que lui et elle dévoient renaître trois fois dans la caste des riijas.
A travers toutes ces fables et ces idées extravagantes des Indiens, on voit assez qu'ils reconnoissent un premier être étemel et créalear de tous les autres êtres , des intelligences qui sont d'un ordre supérieur à l'homme quoique fort inférieures à Dieu ; qu'ils admettent dei démons , qu'ils tiennent que l'âme est immortelle; qu'il y a une autre vie, un paradis et on enfer ; qu'on mérite l'un par la pratique de la vertu et qu'on se rend digne de l'aolie pv I»
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pMiès l|Q'oii commet ; qu'on peut expier les péchés en cette yie -, qae la prospérité et les ri-> chesses «ont presque toujoars la source de nos désordresv £Afln il parott que dans plusieurs points ils pensent d'une manière qui les rapproche des Tentés de la religion ; mais ces yéniés qu'ils admettent sont tellement obscurcies par les fables et les rêveries que ridolfttrie y a mêlées qu'on a peine à les tirer de cet amas confus de fables et de mensonges pour les leur faire Yoir telles qu'elles sont.
Peut-être me demanderez-vous , monseigneur, quelles sont les raisons qui frappent davantage ces peuples quand nous réfutons leurs ridicules idées sur la mélempsycôse.
C'est par oA Je finirai cette lettre, qui n'est déjà que trop longue. Nous avons remarqué que les raisons dont saint Thomas se sert contre les Gentils ne font sur l'esprit des Indiens qu'une très-légère impression. Ainsi , pour les désabuser entièrement d'un système ég^ement impie et ridicule, nous avons recours & des raisonnemens tirés de leur propre doctrine , de leurs usages et de leurs maximes : et ce sont ces raisonnemens, où on leur fait sentir les contradictions dans lesquelles ils tombent , qui les confondent et qui les contraignent de reconnottre l'absurdité de leurs opinions.
Nous leur demandons d'abord s'il n'est pas Trai que les hommes ont été créés : ils n'ont garde de le nier, car l'emploi de Brama, qui est le premier de leurs dieux , a été de créer le ciel et la terre, les hommes et les animaux. Nous leur demandons ensuite : « N'est-il pas vrai que Brama ne créa d'abord qu'un seul homme, et puis neuf autres et ensuite tous ceux qui tirent leur origine de ces premiers hommes ?» C'est de quoi ils conviennent, car c'est là leur système : «Mais, poursuivons-nous, supposons que tous ces pmniers hommes aient été d'abord au nombre de cent mille : leurs conditions éCoientelles égales? Jouissoient-ils tous des mêmes richesses , des mêmes honneurs , des mêmes dignités? N'y ayoit-il point parmi eux de malades ou de pauvres ? N'en voyoit-on point qui commandoient aux autres et d'autres qui leur obéissoient?» Comme ils ne prévoient pas les conséquences que nous devons tirer de ces principes 9 ils n'ont point de peine à convenir qu'il y tToit de la différence dans leur état et dans leur condition : « Mais reprenons-nous , Imis ces hommes n'aTokait commis aucun pé-
ché ni pratiqué aucune vertu , puisqu'ils existoient pour la première fois : d'où peut venir parmi eux cette inégalité qui rend heureux le sort des uns et malheureux le sort des autres ? S'il n'est pas nécessaire de recourir aux vertus ni aux péchés de ces premiers hommes pour prouver la différence de leurs conditions, quelle nécessité y a-t-il maintenant d'y avoir recours? » A cela ils ne savent que répondre, et ils voudroient bien revenir sur leurs pas cl dire, ce qui est contre leurs principes, que to monde n'a pas eu de commencement. Il est vrai que quelques savans prétendent qu'il y a trois choses qui sont éternelles, savoir : le Dieu suprême, les âmes et les générations, ce qu'ils expriment par ces trois mois :padiypachou,pajam; et qu'en remontant du père à Faîeul , de Taîeul au bisaïeul et ainsi du reste, on ne trouvera ja* mais de premier principe. Mais l'opinion universellement reçue est que Brama a créé les premiers êtres -y leur chronologie même fixe le nombre des années qui se sont écoulées depuis cette création. Ainsi l'argument subsiste dans toute sa force.
De plus, nous leur demandons où étoient ces âmes avant la création du monde. Quoiqu'ils soient partagés en cela en deux opinions différentes , cette question les Jette dans un égal embarras. Ceux qui tiennent que nos âmes sont une portion de la Divinité disent qu'elles étoient en Dieu , dont elles se sont séparées quand elles sont venues sur la terre pour y animer les différens corps d'hommes , de bêtes ou de plantes : «Mais quoi, leur disons-nous, ces âmes étant des parties égales de la substance divine , comment ont-elles mérité d'être placées si différemment , les unes dans le corps d'un roi, les autres dans le tronc d*un arbre, celles-ci dans un lion féroce , celles-là dans un agneau ? d Ds avouent de bonne foi qu'ils n'en savent pas davantage. Pour ce qui est des autres qui soutiennent que les âmes sont hors de Dieu, ils ne savent où les placer avant la création du monde , et ils ne peuvent se tirer que par des absurdités, dont ils sentent eux-mêmes le ridicule, comme par exemple que les âmes dormoient pendant tout ce temps-là.
Je me sers quelquefois d'une comparaison tirée d'un axiome qu'ils répètent continuellement, savoir : que l'homme est un petit monde et que tout ce qui se passe dans le grand monde se trouve dans l'homme ; et Je leur demande ;
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c( Tous les ttres qui sont dans le inonde doi- Yent-iU être semblables ? Ne doiUl y avoir que des soleils et des astres ? Le bien de l'univers n'exige-t-il pas que toutes les parties l|uî le composent soient subordonnées les unes aia autres et que tous les êtres soient placés différemment ?» Ils en tombent d'aecord : ((Avouezdonc, leur dis-je^ qu'il en est de même du monde moral ; que tous ne peuvent pas être rois ] que le bon ordre demande qu'il y ait de la suôbordinalion, et que par conséquent il est inutile d'attribuer la différence des états et des conditions aux actions de la vie précédente. »
Comme ils conviennent que ^ bien qu'il y ait ici-bas une grande différence entre un brame, un roja et un paria, il n'y aura cependant que la vertd qui distinguera les uns des autres à la porte du ciel , et que peu importe en quel état on se trouve en ce monde pourvu qu'on y pratique la vertu , je pousse encore plus loin cette comparaison et Je leur dis : «Dans l'homme, que vous regardez comme un petit monde, tous les ihembres ne doivent-ils pas avcnr des emplois différens ? La tète ne doit-elle pas être au-dessus du corps et les pieds au-dessous ? Quoique les fonctions des divers membres soient les unes plus nobles et les autres plus viles , éhaque membre ne doit-il pas être content de son état ? » Ils en tombent d'accor^, et alors je les force d^avouer que la même chose doit se passer dans le monde moral : qu'il doit y avoir différentes castes ; que dans quelque caste que l'on naisse, si l'on y pratique la vertu, on est plus heureux que ceux des castes supérieures qui s'a}>andonnent à des passions brutales ^ que par conséquent c'est la vertu ou le vice qui fait la véritable distinction des hommes.
Yoici un autre raisonnement qui est tout k fait à leur portée \ il est tiré de leurs propres maximes : uUn homme vertueux, disent-ils, renaîtra un grand roi; dans une autre transmigration, sa vertu sera récompensée par la jouissance de tous les plaisirs, — Or leur disons-nous , comment accordez-vous cela avec cette opinion où vous êtes que tous les rois tombent en mourant dans les enfers ^ Un état qui est cause de votre damnation peut-il être la récompense de la vertu ? De plus , ajoutons-nous , vous assurez que les plaisirs seront la récompense delà mortification , que les richesses seront données ft un sanias qui dans cette vie aura fait choix
de la pàt&vrçlé, mais en mOme tempt vou^
dîtes que T^bondanee et lea dWiCii Mnt «ip^ blés de corrompre et oorronipeal «SsetimMnt le eosuTt Aurei-voue denc pfHir rèeonpeaie d'avoir évité le vice <e qui sera pour vous nue source de crimes f Vn sanîat ^ pour atoir mè^ prisé les richesses et le coBmsefv» des remmei, afiu de. mieux pratiquer 1» vertu « seri4*il récompensé en se mariant à plosieiir» femmes ci en amassant de grands biens ? EsHl rien ie plus contraire au bon «eBS ? »
Un quatrième raisonneneol dont Je me len est tiré de leur opinion sur l^écriture de Bnina: «Vous soutenez, leur dis-je, que toute la vie de l'homme est écrite dans la tôte de chaque ea> faut par Brama ) que ces earaetères renfenasiK toutes les ciroonstanees des «clîoiis ei desévènemens qui se doivent passer à son égardi qu'ils sont ineffaçaMes \ que Brama hiÎHnèBW et tous les dieux se sauroieut eu empêcher Teffet, et que tout cela se faii ooi^ioniiémeiit sui actions de la vie préeédeoie. D'un autre celé, vous assurez que k vie des buBinee et UmM leurs actions sont pareWeBeiit tentes dans lei astres , dans le» pUuètee et dans lews diiérentes conjonctioaf et oppoûiions 9 qu'il fsel les consulter quand ou veut réussir dans quelque entreprise : c'est pour cela que , quand il s'agit de faire des mariages, d'euireprendre w voyage^ de construire des bâUmens, de drener des contrats , vous voulez que le brame coasuite les douze signes du Zodiaque, lasîtuatioB des planètes et des vinfptrsept principales oomtellatioos. Mais s'il est vrai que tout ce qui arrive dans cette vie a d^& été réglé par Braaia) que devient la force invincible des astres ? qad avantage y a-t-il à les consulter pour savoir ceux qui sont favorables ou contraires? Ou li les astres inffuent sur toutes vos actions , ce que vous dites de l'écriture de Brama est donc uoe chimère? » Je n'ai vu presque aucun lodiea qui ne sentit la force de ce raisonnement.
La doctrine des Indien» nous fournit uns cinquième démonstration A laquelle ils n'ont point de réplique. La principale raison qoi leur fait admettre la métempsycose est la nécesu^ d'expier les péchés de la vie passée; or^ suivant leur système , rien de plua aisé que l'expialkA des péchés. Tous leurs livres sont remplis des faveurs singulières qui se retirent de la pi^ nonciatîoD de ces trois noms : aChiva, RmM| Harigara. » Dès la première fois qu'on i»t^ nouce, tous les péckée. «wt eflàeés} et ai
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Vlènl h lei t)ro<iohoer Jtisijtt^ trois fote , IM tteut <|ii*oii honore par là êoot tn peine de trottirar une rèeoiiipeiisé qai pniMé en égaler le mérite. Alors leê âmes , regorgeant pour eitifti dire de mérites , ne eont plut obligées d^animeir de nouteànt corps \ mais elles rotA droit M palais de la gloire de Devendifen. Or il n*7 a préstpie point d'Indien , quelque peu déTOt qa*il soit, qtri ne prononce ces noms plus de trente fois par jour', quelques-uns les pnv noncentjusqn^à mille fois et contraignent ainsi les dieut d*atooer qU^ils sont insolt ables. De plus , les péchés s'effacent ayec la même facilité en i^rénant le bain dans certaines rivières et dans quelques étangs , en donnant Tauméne aui brames, en foisant des pèlerinage», en lissant le RnmaytMm, en célébrant des fîtes en Phonnéur dés dieut, etc. « Gela étant ainsi, leur dfs-je , il n^y a personne aui Indes qui ne sorte de cette tte chargé de mérites et sans la moindre tache de péthé ; 01*, dés là quH n^ a plus de péchés à ékpier, 1 quoi peut «errir la tné* (empsTYiose?)»
Ces sortes de raisoné, prises de leur ^ctrine, font incomparablement plus d'Impression sur eux que toutes les antres qui seroient beaucoo]^ plus solides. On tire du moins cet arantage que, les ayant containcus de la fausseté d^un point de leur doctrine. De ne peuvent nier qu'une religion appuyée sur cette doctrine ne toit pareillement fausse.
Nous nous servons encore , à regard dei In* diens , des mêmes reproches qu'on faisoit aut anciens pythagoriciens : tdSupposé que ce soient les ntêhtes âmes qui animent les corps de» hommes et des bêtes , !i s'ensuit que c'est un crime ènonhe de tuer une bêle, et qu'on sVfc** pose même à donner la mort i ^on propre père, à ses enf^ns , etc. )» Les Indiens avouent sans péMè la conséquence : « Mais puisque cela est ainsi , feui* disons-noos , comment se peut^il faire que vos dieux ateht tant de cofnptaiftance pou<- la sacrifices d'animaux?»
Ces sacrifices que faisoient les philosophes en IHionneur des dieux , sam être retenus par léu^ idée dé la mètenipsycose , me donne lieu de remarquer ici en passant une pratique de Pythagore qui est aclueDemen t cbservée par les braimeè. On "saR que de philosophe leur oHhrit dhe héealuMibe en ^èconnoissanee d une dé* ffiôiislfallovi Hé géotii^tM qu'il avoRlfOiivééy ^ ^ftK^^^il fnAsflM éOMtèBMienl dé vieftdQ
et quV ne vééM qne AatnM et dotait, H ne hissoit pas de manger certatees parties des victimes immolées. C'est ce que font pareille* ment les brames î bien qu'ils s'interdisent ab* solument la chah* des animaux , néanmoins il est certain que dans le plus fameux de leurs sacridces , qu'ils appellent Ékiam, où ils tmmo-^ lent des moulons, comme Je l'ai vu k Trichirapall, ils mangent certaines parties de la Victime qu'on Vient d'immoler et s'abstiennent de toutes les antres, n n'y a que dans cette oc-» easion qu'il! mangent de la viande , car ils ne se nourrissent d^ordinatre que de riz et d'her-^ bes qu'ils cueillent en grande quantité tous les ' Jours. Cependant ils distinguent cinq sortes de péchés , par rapport aux hérites qu'ils appellent d'un nom générique ^(mcAoufioii. Ces pééhés sont de couper des herbes, de lès moudre, de les fouler aux pieds , de les cuire et de les mftcher. Sur quoi Je leur dis : « Tous autres bra^- ' mes , vous êtes inflnhnent plus coupables que ceux des Atitrea castes qui usent de viande , caf en tuant tin mouton , par exemple, ils ne font qu'un meurtre , au lieu que vous , qui arrachez tous les Jours une si grande quantité d'herbes que vous imites Cuire, ce sont autant de rneur»* très que vous fliites *, d^ailleurs , comme il se trouve fdttsieurs petits animaux imperceptibles dans FeaU que vous buvet , ce sont encore au*-' hinf de meurirès que vous commettez, i» Ce» ridicules conséquences que nous tirons de leof doctrine les couvt*ent de confusion et leur en font connotlre l'absurdité.
Je me souviens qu^étant ft Siam, danè un mo« nastère dé lalapoins, od J'apprenols la langue^ Sancrft • qui me l'enseignoit , et qui étoittorc entêté de la métempsycose, fht fort surprh quand Je lui diè que toutes las fois qu'il buvoit de Veau du Menan *, il commettoit plusieura itoeurtree ; il se mit à rire de ma proposition , mai( il ftrt tout à fait déconcerté lorsque ayant mis un peu d'eau d«is un de ces beaux microscopes ique nous avions apportés d'fiurope , Je lui Ils voir plusieurs animaux qui étoient dana reau même dont il venait de boira.
Ayant eu autrefois une longue conversation avec Un brame aur le passage des ftmes dana les corps des bétes , il me vint en pensée d^-« sayer si l'opinion des cartésiens toudiant hi
* &ipèrieiir des tslapolni,'
^Mvièfe 4til t»iN« aSlsttii t^eit ft U^iaâm.
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hèle» ne feroit pas quelque impression sur son esprit. Je me mis done à lui prouver, par des raisons tirées de celte philosophie, que les bêtes ne sont que des automates et de pures machines. Pour ne rien avancer que de palpable : «N'esl-il pas vrai, lui dis-je, que Dieu est toutipuissant, qu'il peut former le corps d'un anifmal, d'un cheval, par exemple, sans qu'il soit nécessaire de lui donner d'âme P Yous devez l'avouer , puisque ce fut ainsi qu'en usa Brama quand il créa le premier homme. Vos histoires sont remplies de machines admirables qui se firent autrefois pour divertir vos empereurs: on y voit qu'on fit une statue humaine qui s'avançoit tous les matins dans la chambre de l'empereur et qui l'éveilloit en le frappant doucement-, on 7 lit encore qu'on a fabriqué des oiseaux qui voloient en l'air. Or il est certain que toutes ces machines n'avoient point d'&mes, et cependant on lesvoyoit se mouvoir comme si elles eussent été animées. Si. des hommes ont pu faire des ouvrages si parfaits , Dieu n'aura-t-il pas pu faire des corps d'animaux avec la même impression de mouvement que donne l'âme ?» Je voulois continuer, mais le brame me regardant d'un air dédaigneux: a Faites-vous ré flexion, me dit-il , â ce que nous voyons faire tous les Jours aux éléphans et aux singes?» Et sur cela il me raconta plusieurs histoires toutes plus extraordinaires les unes que les autres et il finit en me disant que c'étoit par pure malice que les singes ne vouloient pas parler , de peur qu'on ne les appliquât au travail, dont leur légèreté et leur paresse ne pouvoient pas s'accommoder : <( Si j'avois un parti â prendre , ijouta-t-il, il me semble que Je préférerois l'âme qui est dans les bêtes â celle qui est dans les hommes, car enfin il parott beaucoup plus d'industrie dans leur travail que dans ce que font la plupart des hommes : il ne faut que voir les ouvrages des abeilles et des fourmis.» Je compris de cet entretien qu'il ne falloit pas même en riant proposer aux Indiens le système des philosophes modernes; mais J'eus bientôt réduit le brame au silence en employant contre lui les raisons auxquelles Je sais par expérience que les Indiens n'ont point de réplique.
Enfin nous ramassons plusieurs absurdités dans lesquelles ils s'engagent, et bien qu'elles choquent la vraisemblance ils ne laissent pas de les croire^ en cela ils sont encore sembla-
bles aux pythagoriciens, qui croyoieat ki fables les plus extravagantes dés là qu'èUei appuyoient le dogme ridicule de la méleroptycose , témoin ce qu'ils ont dit de la cuisse d'or de Pythagore, de la flèche d'Abaris, elc. Eupanius, fort instruit des opinions de Pythagore, a fait un recueil.de pareilles fables qu'il propose pourtant comme autant de vérités, ce quia fait dire àJamblique, quoique d'ailleurs plein d'estime pour Pythagore, que les disciples de ce philosophe prouvoient leur doctrine par une infinité de contes fabuleux et qu'ils traitoient même d'insensés ceux qui avoient la sagesse de ne les pas croire. C'est pour cela aussi que Xénophon parlant de k doctrine des pythagoriciens dit qu'elle est teratôdês, c'est^-dire toute pleine de prodiges.
Yoilà le vrai portrait des Indiens : il n'y a point de fables si grossièrement inventées qu'ils ne croient et qu'ils ne proposent aux autres comme étant dignes de toute croyance. Ils vous diront froidement, par exemple, qu'un certain âne ne vouloit point manger de paille et aimoit mieux se laisser mourir de faim parce qu'il se ressouvenoit que dans un autre temps il avoit été empereur et qu'il avoit lait des repas délicieux.
Nous ne laissons pas de tirer de grands avan* tages de ces absurdités. Ck>mme les Indiens sont convaincus que l'âme est immortelle, que les péchés sont punis et la vertu récompensée après la mort, nous nous servons du méffle argument que TertuUien empioyoit contre Labérius pour lui prouver la r^urrection des morts. Celui-ci soutenoit, conformément à la doctrine de Pythagore, que l'homme étoit changé en mulet et la femme en couleuvre : sur quoi ce grand homme, sans s'arrêter à rendre cette pensée ridicule , se contenta d'en tirer cette conséquence, par rapport à la résurrection des morts : «S'il est vrai, disoit-il et disons-nous aux Indiens, que les âmes de» hommes , en sortant de leurs corps , peuvent animer un mulet ou quelque autre bêle, à plÇ* forte raison ces mêmes âmes peuvent-elles animer une seconde fois le corps qu'elles ont abandonné. »
C'est ainsi, monseigneur, que le mensonge même nous sert à faire connottro la vérité à oei peuples. Quand ils sont une fois bien persuadés de l'aveuglement danf lequel ils ont vécu jusqu'ici» Ut vérité M troonni plo» d'oMades
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commeace à éclairer leurs esprits, et quand Dieu daigne agir dans leurs cœurs par les impressions de sa grftce, Touvrage de leur conversion s'accomplit. J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, etc.
LETTRE DU P. BOUCHET
IL M. GOGHET DESAINTsVALUER >
piisiDBrr OIS iiQDftns ou palais» a vaus.
De 11 religion el de radministntioD de la Justice. A PondlehérT, ce 2 oelobre 1T14.
Monsieur ,
la paix 4e Jf.^S.
Dans la pensée que J'ai eue de tous faire paH de quelques connoissances de ce nouveau monde, qui mérite votre attention, j'ai cru que ce seroit favoriser votre goût que de yous entretenir de la manière dont la justice s'admi* nistre aux Indes et de l'idée qu'on s'y forme de celte vertu ; car à qui pourrois-Je mieux adresser de semblables observations qu'à un grand magistrat qui a passé plusieurs années dans un des plus illustres emplois de la robe et qui s'y est fort distingué par ses lumières , par sa pénétration et par son intégrité? C'est donc à votre jugement, monsieur, que je soumets aujourd'hui la justice indienne ^ ce que vous prononcerez pour ou contre-ces maximes sera une règle sûre de ce qui doit être approuvé ou blâmé.
Je tâcherai en même temps de satisfiiirè à une partie de la reconnoissance que vous doivent nos missionnaires et leurs néophytes. Des églises fondées , des catéchistes entretenus sont reflet de vos libéralilés et de votre zèle À étendre la connoissanee du vrai Dieu. On a €xéeulé vos intentions sur la construction d'une église en l'honneur des trois rois : rien ne convwoit mieux & cette mission naissante, puisque ces rois forent les prémices de la gentiHié qui reconnurent et adorèrent le Sauveur des hommes. Le père Mauduit et le père de Goûrbeville élevèrent cette éf^ise dans un lieu nommé Paroopour , au nord-ouest de Taroolam. Ce fut peu après l'avoir achevée qu'ils moururent tous
deux empoisonnés par les idolâtres. Depuis ce' temps-là elle a été presque entièrement ruinée par les guerres continuelles qui ont désolé le pays.
C'est ce qui me détermina moi-même A en bâtir une autre au sud-ouest de Cangibouram, dans une bourgade appelée Tandarei. Quoique cette bourgade ne soit éloignée d'ici que de vingt lieues, je traversai pour m'y rendre deux déserts affreux \ j'y menai pour catéchiste le brame que vous avez vu avec moi à Paris. La chambre qu'on m'avoit préparée éteit si basse que je ne pouvois m'y tenir debout qu'au milieu, encore ma tète touchoit-elle au toit; et elle étoit si étroite que je ne pouvois me coucher qu'en ployant les genoux. A notre arrivée nous fûkmes presque inondés des pluies qui tombèrent en abondance. Cependant aussitôt qu'elles cessèrent, plus de quatre cents chrétiens vinrent m'y trouver et j'y baptisai vingt petits enfans et seize adultes.
La plus grande peine que nous eûmes, pendant un mois et demi que j'y demeurai , flit de nous défendre des tigres ^ nous allumions toute la nuit de grands feux pour les écarter. Peu de jours avant que j'arrivasse à Tandarei, un chasseur de la peuplade avoit tué un de ces tigres qu'on appelle tigre royal , apparenunent parce que ceux de cette espèce sont plus grands que les autres. Un autre jour que j'étois sorti d'assez bon matin , je trouvai fort près dea dernières maisons du village les traces d'utt de ces animaux-, il falloit qu'il ne fût pas biea éloigné, car peu d'heures après il revint sur ses pas et tua un bœuf dont il suça le sang.
Cette église que je venois de.bâtir n'a paa subsiste autent de temps que j'avois lieu de l'espérer : les pluies continueltos qui sont survenues dans la suite ont détrempé les murs qui ne sont que de terre, et elte s'est enfla écroulée. Ainsi il nous faut recommencer à nouveaux frais *, c'est ce que fait acCuelieineflA te père de La Lauc : il en bâtit une nouvelle à quatre ou cinq lieues de Tandarei. Je n'entre dans ce détoil , monsieur, que pour vous rendre compte de là fidélité avec laquelto nous avons suivi vos intentions. Il faut maintenant satisfaire à ce que je vous ai promis, et vous parler des règles que les Indiens observent dans l'administration de la justice.
Ils n'ont ni code ni digeste ni aucun livre où cotent écrites tes lois anxqœltes ils doivent se
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ewtoroMT pour UrmUier 1q$ diffirende ijui MîM^t dQii9 lat fAmiUes* A la TériU il» ont le ^f(tomt 4uUU regardent comme w livre
saint : ce livre est divisé en quatre parties
qu'on appeUe lois divines » mais ce n*est point de M qii*iU tirent les maximes qui «ervent de r6g)ei à leurs jugemens \ ils ont un autre livre ^u'Vi appellent ricnachuram ; on y troiiYo quantité de belles sentences et quelques réglei pour les diOérentes castes qui pourroient guider un juge \ on y raconte la manière tout à fait ingénieuse dont quelques anciens ont découvert la vérité « qu'on tAchoit d'obscurcir par divers artifices. Mais si les Indiens admirent Tesprit et la sagacité de ces juges , ils ne aongent point à suivre leur méthode. EnfiOi on IKIUV6 une infinité de sentences admirables dans les poètes anciens , qui faisoient profes-* sion d'enseigner une saine morale » mais ce n'est point encore là qu'ils puisent les princi*pes de leurs décisions.
Toute l'équité de leurs Jugemens est appuyée sur certaines coutumes inviolables parmi eux et snr certains usages que les pères transmet^ tent i leurs enfans. Ils regardent ces usagée oonme des règles certaines et infailliUes pour entretenir la paix des familles et pour terminer les procès qui s'élèvent, non^seulement entre les particuliers, mais encore entre les princes. Dès là qu'on a pu prouver qne sa prétention est fondée sur la coutume suivie dans les castes tt sur l'usage du monde, c'en est assex , il n'y a plus à raisonner, c'est la règle et l'on doit a*y conformer. Quand vous aunes des démons* tratioDs que cette coutume est mal établie et qu'elle est sujette à de grands inconvéniens , vous ne gagneriei rien, la coutume l'empor* fera toujours sur les meilleures raisons.
Parmi plusieurs exemples que Je pourrois apporter , J'en choisis un tiré des coutumes qui s'observent pour le mariage. Les enfans des deux frères ou des deux sœurs sont déda* Tés firères entre eux par la coutume de loutee les castes , mais les enfans do flrère et de la sœur ne sont que cousins ganmains : «De là vient , diseniMis , que ces derniers peuvent bien se marier ensemble, nais non pas les premiers, parce qu'autrenirat il t'ensuivroit que le frère>0t la sorar pourroient s'unir pe-^ reillement par les liens du mariage ce qui fiiit borreur ^ oliaqua tout à fait le bon sens.» Quand M leur représente que le degré de pfrr
rente est absolument le mèmeenlte hi eofimi des deux frères ou des deux soeurs et les enfans du b'ère et de la sœur , puisqu'ils tirent leur origine de la même tige et en égale distance , cette objection leur paroit absurde et ils regardent ceux qui la proposent comme des gens qui combattent les premiers principes.
Leur entêtement, fondé sur les préjugés de réducalioQ et sur l'usage continuel de ces maxi* mes, leur paroit avoir une évidence qui remporte sur toutes les démonstrations. Aussi croieuMls avoir répondu solidepient i toutes les difficultés qu'on leur oppose quand ils ont dit : « C'est la coutume; car, poursuivent-ils, commentpourroit-on agir contre des usagçs établis du consentement général de nos ancêtres, deceux qui les ont suivis et de ceux qui vivent aujourd'hui ? Ne faudroit-U pas être dépourvu de raison pour contredire ce qui a été réglé par tant d'hommes sages et ce qui est eulcrisé par une continuelle expérience ? ^
Je leur ai quelquefois deuuindé pourquoi ils n'avoient pas ramassé ces coutumes dans des livres que Ton pût consulter au besoin. Us m répondoîenl que si ces coutumes étoient écrites dans des livres , il n'y euroit que les savant qui pourroient I9» lire», au lieu qu'étant transmises de siècle eu siècle par le canal de la tradition » tout le mende en est parbitemeot instruit «Gqpeadant, idoateoi*ils,ilnaiagit ici que des lois générales et des coutumes universeUes» car pour ce qui est des coutumes partioultères , elles étoient écrites sur des lames de cuivre qu'on gardoit avec soin daus une grande tour è Gangibouram» Les Maures avant presque entièrement ruiné ceUe graode et {kmeuse ville , on n'a pu découvrir ce qi^'éloient devenues ces lames ; on sait senlefflent qu'elles eonlenoient ce qui regardoit en partir cuUer ebacune des castes et l'ordreque les castes différentes devient observer entre elles.»
Je puis coftflrmer ce qne disent uar ceU les Indiens, qu'on gardoit autrefoia A Gangiboor ram ce 4ui ooneernoit certains actes publies. BneflU, c'est de Gangibouram qu'un brsns lira autrefoia la lame de cuivre od éloit mt^ quée la donation qu'un ancien roi dea Indes fit Il y a phie de quatre cents ans.de eeriaiocs peuplades A l'église de SaiulrTlioRié, Lon4ue J'arrivai aux Indes, les Mcgola ne s'éteient point eneora emparés de Cangibeurao* S*il a'élevoit alora parmi les Indieta qineique et
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pute rar la caste : k Allons à Cangibouram , disolent-ils , nous y trouverons plusieurs brames qui ont les lois écrites sur les lames de euWre. « Et encore aujourd'hui que cette ville commence à se rétablir , il y a dix ou douze brames qiPQB consulte souvent et dont on suit les décisions. Oe n*est pas que Je sols persuadé quMIs aient lu ces sortes de lois ^ mais du moins ils sont mieux instruits que d'autres de la tradition.
a Pour ce qui est des autres matières qui ne regardent point les castes , elles se terminent aisément , disent les Indiens. Lq bon sens et la lumière naturelle suffisent à quiconque veut sincèrement Juger avec équité. » D'ailleurs il y a certaines maximes générales qui tiennent lieu de lois que tout le monde connoît : les principales même qui regardent les castes ne sont ignorées de personne. Il ne se trouve de la difflculté que dans certains cas embarrassans et qui arrivent rarement. Je rapporterai quelques-unes de ces maximes qui fondent aux Indes une espèce de coutume.
Je me souviens que racontant autrefois à un habile homme d'Europe ce que j*ai l'honneur de vous mander , il me dit que certainement il devoit se commettre beaucoup d'injustices aux Indes , non-seulement par l'iniquité et par Tavarf ce des Juges , mais encore parce qu'il n'y a nulle règle sûre comme il y en a en Europe dans le droit civil ft dans le droft canon. Sans entrer ici dans l'examen des grands avantages qu'on prétend tirer de cette multitude prodigieuse de lois, il me semble que les Indiens ne sont pas si fort blâmables de n'avoir pas pris le soin de compiler en un livre leurs coutumes, car enfin ne sufflt-il pas quMls les possèdent parfaitement? Et si cela est, qu'onl-ifs besoin de livres ? Or rien n'est plus connu que ces coutumes : J*al vu des enfans de dix ou douze ans qui les sa voient à merveille^ et quand on exigeoit d'eux quelque chose qui y fût contraire , ils répondoient aussitôt : njijaratùucou virodam { cela est contre la coutume). » J'ai lu , si Je ne me trompe , dans un livre de droit, que si des coutumes ont été acceptées du consentement général d'une nation , il importe fort peu qu'elles soient écrites, et même qu'une preuve admirable de leur validité et de lepr autorité . c'est qu'il n*ait pas été nécessaire de les écrire. Cette maxime autorise entiéremcqt l'usagç des bdiens.
Les Indiens conservent chèrement le souvenir de quelques rois de l'Inde qqi se sont rendus célèbres par l'équité des Jugemens qu'ils ont rendus et auxquels tous les peuples ont généralement applaudi. Viéramarken est un de eeuxqui se sont le plus distingués. Il étoit admirable , disent-ils , & démêler la vérité du mensonge et à la tirer des plus épaisses ténèbres où l'on t&choit de l'envelopper. Sa réputation étoit si nniversellement établie qoe non-seulement les princes et les rois de son temps , mais les dieux mêmes s'en rapportoient à lui lorsqu'il s'élevoit entre eux quelque différend. C'est ce qui arriva aux dieux du cAorcam ( ils appellent ainsi un de leurs cinq paradis. ) Ces dieux étant en dispute sur une matière importante et ne pouvant s'accorder convinrent de prendre Tiéramarken pour Juge : on le Ot monter sur un char dans les airs , on le plaça stir le trône de Devendiren et pn fût si satisfait de ses réponses qu'on lui donna pour récompense le trône où on l'avoit placé.
Mais, ajoutent les Indiens, quelque célèbre que fût ce Juge , il étoit bien au-dessous d'un autre appelé Mariadi-ramen. Celui-ci étoit regardé autrefois comme le chef des castes, quelques-uns disent qu'il étoit brame. Jamais personne n'eut plus de sagacité et de pénétration. On prenoii quelquefois plaisir de feindlre des causes très-épineuses et très-embarrassées, et l'on ne croyoit pas qu'il pût jamais s'en tirer. Mais on étoit bien surpris de voir avec quelle netteté il développoitles affaires les plus embrouillées , et avec quelle facilité il prononçoit des décUions où l'on n'avoil rien à répliquer. Il s'en faut bien pourtant que Je çroio ces Jugemens aussi admirables que le disent les Indiens -, si Je les rapportois jici avec tes circonstances dont ils sont revêtus, rien ne seroit moins conforme à notre goût. Je me con* tente d'en choisir deux qui ont quelque chose de remarquable. Le premier a du rapport ail Jugement de Salomon j lo voici :
Un homme riche avoit épousa deux femmes; la première , qui étoit née sans agrémens, avoit pourtant un grand avantage sur la seconde , car elle avoit eu uq enfant de son mari , «jt l'autre n'en avoit point. Mais aussi es r.écomr pensa , celle-ci étoit d'une beauté qui )ui avoil entièrement gagné la cflpur da spu man, f^ première femme» outrée de sa vo^ dans 1^ I mépris , tandis que sa riirale étoit chérie et en
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timëe, prit la résolation de s'en venger, et eut recours à un artifice aussi cruel qu'il est extraordinaire aux Indes. Ayant que d'exécuter son projet, elle affecta de publier qu'à la vérité elle étoit infiniment sensible aux mépris de son mari , qui n'avoit des yeux que pour sa rivale, mais aussi qu'elle avoit un fils et que ce fils liii tenoit lieu de tout. Elle donnoit alors toute sorte de marques de tendresse à son enfant , qui n*éloit encore qu'à la mamelle : <( C'est ainsi, disoit-elle, que je me venge de ma rivale : je n'ai qu'à lui montrer cet enfant , j'ai le plaisir de voir peinte sur son visage la douleur qu'elle a de n'en avoir pas autant. )>
Après avoir ainsi convaincu tout le monde de la tendresse infinie qu'elle portoil à son fils , elle résolut, ce qui parott incroyable aux Indes , de tuer cet enfant : et en effet elle lui tordit le cpu pendant que son mari étoit dans une bourgade éloignée , et elle le porta auprès de la seconde femme qui dormoit. Le mâtin , faisant semblant de chercher son fils, elle courut dans la chambre de sa rivale et l'y ayant trouvé mort, elle se jeta par terre, elle s'arracha les cheveux en poussant des cris affreux qui s'entendirent de toute la peuplade : a La barbare! s'écrioit-elle , voilà à quoi Ta portée la rage qu'elle a de ce que j'ai un fils et de ce qu'elle n'en a pas. » Toute la peuplade s'assembla à ses cris : les préjugés étoient contré l'autre femme : «Car enfin, disoit-on, il n'est pas possible qu'une mère tue son propre fils , et quand une mère seroit assez dénaturée pour en venir là, celle-ci ne peut pas même être soupçonnée d'un pareil crime, puisqu'elle adoroit son fils et qu'elle le regardoit comme son unique consolation.» La seconde femme disoit pour sa défense qu'il n'y a point de passion plus cruelle et plus violente que la jalousie, et qu'elle est capable des plus tragiques excès. Il n'y avoit pas dé témoin et l'on ne savoit comment découvrir la vérité. Plusieurs ayant tenté vainement de prononcer sur une affaire si obscure , eHe fut portée à Mariadi-ramen. On marqua vn jour auquel chacune des deux femmes de- Toit plaider sa cause. Elles le firent avec cette éloquence naturelle que la passion a coutume d'inspirer. Mariadi-ramen les ayant écoutées Tune et Tautre prononça ainsi : «Que celle qui est innocente et qui prétend que sa rivale est coupable du critne dont il s'agit fasse une fois le tonr de rassemblée 'dans la posture que
je lui marque.» Cette posture qa'i! lui marqooit étoit indécente et indigne d'une femme qui a de la pudeur. Alors la mère de l'enfant prenant la parole : a Pour vous faire connoltre , dit-elle hardiment, qu'il est certain que ma rivale est coupable ^ non-seulement je consens de (aire un tour dans cette assemblée de la manière qu'on me le prescrit , mais j'en ferai cent s'il le faut. — Et moi, dit la seconde femme, quaod même , tout innocente que je suis , je devrais être déclarée coupable du crime dont on m'a^ cuse faussement et condamnée ensuite à h mort la plus cruelle , je ne ferai jamais ce qu'on exige de moi ^ je perdrai plutôt mille fois la vie que de me permettre des actions si mal çéantes à une femme qui a tant soit peu d'honneur. » La première femme voulut répliquer, mais le juge lui imposa silence, et, élevant la voix , il déclara que la seconde femme étoit innocente, et que la première étoit coupable : (cCar, ajouta-t-il, une femme qui est si modeste qu'elle ne. veut pas même se dérober ft une mort certeine par quelque action tant soitpeo indécente n'aura jamais pu se déterminer à conunettre un si grand crime. Au contraire, celle qui ayant perdu toute honte et toute pudeur s'expose sans peine à ces sortes d'indécences ne fait que trop connottre qu'elle eA capable des crimes les plus noirs.» La première femme, confuse de se voir ainsi découverte , fut forcée d'avouer publiquement son crime. Toute l'assemblée applaudit à ce jugement, et la réputation de Mariadi-ramen vola bientôt dans toute l'Inde.
Le second exemple a quelque chose de singulier ou plutôt de fabuleux. On sait que les Indiens admettent les dieux subalternes qui, quoique d'un génie fort inférieur aux dieui d'un ordre plus élevé, sont néanmoins beaucoup plus habiles que tous les hommes ensemble. Cela supposé , voici le fait.
Un homme appelé Parjen , reconunandable par sa force et par son adresse extraordinaire, s'étoit marié et avoit vécu quelque temps fort paisiblement avec sa femme. Il arriva, je ne sais comment, qu'un jour s'étant fort emporté contre elle il l'abandonna et s'enfuit dans un royaumeéloigné. Pendant ce temps-là, un de ces dieux subalternes dont j'ai parlé prit, ainsi que le racontent les Indiens , la figure de Parjen et vint dans sa maison , où il fit sa paix avec Je beau-père et la belle-mèrè. Il y avoit déjà Iro»
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0Q quatre mais qu'ils demeuroient ensemble lorsque le véritaLle Paijeu arriva. H alla se jeter aux pieds de son beau-père et de sa bellemére pour leur redemander sa femme, avouant de bonne foi qu'il avoit eu tort de s'emporter aussi légèrement qu'il avoit fait, mais enfin qu'une première faute roéritoit bien d'être pardonnée. Le beau-père et la belle-mère furent fort étonnés de ce discours, car ils ne comprenoient point que Parjen leur demandât une seconde fois le pardon qui lui avoit été accordé quelques mois auparavant. La surprise ftat bien plus grande lorsque le faux Parjen arriva. Se trouvant tous deux ensemble , ils commencèrent par se quereller réciproquement, et ils vouloienl se chasser Tun l'autre de la maison. Tout le monde s'assembla et personne ne pouvoit démêler quel étoit le véritable. Us avoicnt tous deux la même figure , le même habit , les mêmes traits du visage , le même ton de voix. Enfin , pour dire en peu de mots ce que les Indiens racontent fort au long, c'étoit justement les deux Sosies dont parle Plaute. On plaida devant le palleacarien, et il avoua qu'il ne comprenoit rien à cette affaire. On dla au palais du roi : il assembla ses conseillers, et, après avoir bien conféré ensemble, ils ne surent que dire. Enfin l'affaire Ait renvoyée & Mariadi-ramen. Il ne se trouva pas peu embarrassé lorsque le véritable Parjen ayant déclaré son nom , celui de son père , de sa mère, de ses autres parens , du village où il avoit pris naissance et les autres événemens de sa vie, le faux Parjen dit : «Celui qui vient de parler est un fourbe , il s'est informé de mon nom , de mes parens , de ma naissance et généralement de ce qui me regarde, et il vient ici faussement se déclarer pour Parjen : c'est moi qui le suis, et j'en prends à témoin ceux qui sont ici présens, ceux surtout qui ont vu quelles étoient ma force et mon adresse. — Héj! c'est moi, reprenoit le véritable Parjen , c'est moi qui ai fait ce que vous vous attribuez faussement. )> Une multitude prodigieuse de personnes qui entendoient ces discours crurent que pour le coup Mariadi-ramen ne se tireroit Jamais d'une affaire si embarrassée *, néanmoins il fit bientôt voir qu'il avoit des expédiens toujours prêts pour éclaircir les faits les plus obscurs et les plus embrouillés \ car voyant une pierre d'une grosseur énorme que plusieurs hommes auroient eu de la peine à mouvoir, il parla ainsi :
« Ce que vous dites l'un et Pautrç meoiet )iors d'état de rien décider ; j'ai pourtant un moyen de connottre sûrement la vérité : celui qui ^t véritablement Parjen a la réputation d'avoir beaucoup de force et d'adresse ^ qu'il en donne une preuve en soutenant cette pierre dans ses mains. » Le véritable Parjen fit ses efforts pour remuer la pierre , et l'on fut surpris qu'effectivement il la souleva tant soit peu, mais de l'effort qu'il fit il tomba par terre. Il ne laissa pas d'être applaudi de toute l'assemblée , qui jugea qu'il étoit le vrai Parjen. Le faux Parjen s'étant approché & son lour .de la pierre , il releva dans ses mains comme il auroit fait une plume. ((Il n'en faut plus douter, s'écria-t-on alors, c'est celui-ci qui estle véritable Parjen.» Mariadi-ramen au contraire prononça en faveur du premier, qui avoit simplement soulevé la pierre , et il en apporta aussitôt la raison : ((Celui, dit-il, qui le I>remier a soulevé la pierre a fait ce qu'on peut faire humainement quand on a des forces extraordinaires *, mais le second qui a pris cette pierre , qui l'a levée sans peine et qui étoit prêt de la Jeter en l'air, est certainement un démon ou un des dieux subalternes qui a pris la figure de Paijen , car il n'y a point de mortel qui ose tenter de faire ce qu'il a fait.)) Le faux Parjen Ait si confus de se voir découvert qu'il disparut à l'instant.' Cette fable a été sans doute inventée pour faire connottre Jusqu'où alloil la sagacité de ce Ma-' riadi-ramen. J'en ai retranché plusieurs circonstances, rapportées par les Indiens, qut seroient plus ennuyeuses qu'eUes ne vous ferolent de plaisir.
Il y en a encore un , nommé Apachi , dont les Indiens parlent souvent: c'étoit un homme ^ à peu près semblable & notre Esope ; il étoit à la cour d'un roi des Indes et avoit le talent de* développer les énigmes les plus obscures que les rois de ces temps-là se proposoient les uns aux autres , car on étoit obligé de découvrir le sens des énigmes, surtout de celles qui étoient proposées par l'empereur universel (les Indes; il y avoit même des peines attachées & ceux qui ne pouvoient pas réussir. Mais comme cela ne regarde qu'indirectement les Jugemens qu'ont portés les anciens Je n'en toucherai rien
Ces exemples font assez voir l'idée qu*ont les Indiens d'un Juge ; ils triomphent quand ils expriment les qualités qu'il doit avoir \ el s*ib
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élolent aust) ei^acto dans la pratique que d^m l^ spèculallon » je crois qu'Us ne céderoient Quëre aux Européens : « Un Juge , disent-ils , doit possède! la matière dont il est question -, il doit savoir parfciitement toutes les maximes qui tîeonept lieu (le droit; il doit être homme de bien ; il faut qu'il poit riche, pour ne pas se laisser corrompre par Targent; il doit avoir plus 4e yin{{t ans , afin que Tindiscrètion , qui est si propre à la jeunesse , ne rengage pas à précipiter ses décision^ ; il doit avoir moins de s;oi^ante ans , parce que , diseqt-ils , l'esprit commence h s'aiïoiblir dans les sexagénaires , et ils ne sont plu» guère capables d'une grande application \ s'il est anii ou parent d'une des parties, il doit se désister delà qualité déjuge» d^ p^ur que la passion ne l'aveugle -, il ne doit Jamais Juger sçul, quelque bonne intention et quelques lumières qu'il puisse avoir* »Toqt ce q(ie Je viens de dire est écrit en vers grandonlqne», ç'est-à-dire en langue 5amotMera<2am * • ]|s disent encore que la principale attention du Juge doit être à bien examiner les témoins, qy'il §st facile de corrompre et qui sont d'ordinaire trés^droits à faire des réponses équivoques, ^0 de pouvoir se disculper lorsqu'ils sQRt surpris daos w faux témoignage, £t en effet les Indiens^ je dis même ceux qui ont le moins d'esprit « ferpient sur cela des leçons ^ ceux qui en Europe sont le plus accoutumés & déguiser la vérité. C'est pourquoi les juges qui veulent s'instruire exactement de la vérité ont soia de faire écrire les réponses que les témoins ont faites à leurs interrogations ; ils les ren-
vmept ensuite*, deux Jours après, ils les font revenir et ils leur proposent les mêmes choses d'une manière up peu différente \ et parce que les Juges sont communément aussi habiles que les témoin.!» m^me» , ils tournent les réponses des témoins en toute sorte de sens afin de ne leur pas laisser la liberté d'expliquer ce qu'ib ont dit autrement que dans le sens naturel, (( Cela arrive, disent les Indiens, quand le juge n'est pas gagné, car s'il s'est laissé corrompre, il fera dire infailliblement aux témoins ce qu'il vaudra, n
La patience , la douceur , et surtout une grande attention à ce que prescrivent les coutumes sont enopre recommandées aux juges. Tout les ver» indiens #ont remplis d'invectives
«Langue des saTâni.'
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contre un juge qui n*ècoq|e plut lesloU. a Ceit un torrent impétueux, disent-ils, qui a rompq sa digue et que rien ne peut plus arrêter: il ravage , Il désole tout ce qui se rencontre sur son passage.
Ils ont de même une espèce de proverte qu'ils répèlent sans cesse : c'est qu'un juge ne doit Jamais regarder ni le visage ni la main des parties qui plaident. On étepd Texplication de cette maxime & tout ce qui mel quelque rap* port d'union entre le juge et la partie, comtne sont la naissance, les alliances , les emplois. Il ne doit jamais regarder le visage des parties, e( sur cela ils citent un quatrain qui est à pea près parmi eux ce qu'éloient autrefois parmi nous les quatrains de Pibrac. En voici le sens: «Un roi qui est obligé déjuger un procès entre un de ses sujets et un des princes ses enfans doit regarder le prince son Qls comme an de ses sujets et le sujet comme son fils, de peur que l'affection naturelle ne le séduite ; encore sera-ce beaucoup si , avec cette prèomtion , l'amour-propre, par des retours inap^rceptibles , qe corrompt pas ses bonnes inten* lions, )> Je leur ai aussi entendu parler arec de grands éloges d'un roi qui régnoit autrefois dans un siècle où l'on repdoit une exacte justice, il craignoit si fort de se laisser surprendre, que toutes les fois qu'il montoil sur son trône pour juger quelque procès, il se faisoit bander les yeux avant que les parties fussent arrivées, et, lorsau'elles étoienl en sa présence , il leur défendoit expressément de rien dire qui pût les désigner ou les faire connottre : a Aussi est-ce alors, qjoutenl*ils, que les dieux , charmés de l'équité de ces Juges incorruptibles, descendoiept sur la terre pour en être les témoins et répandoient une pluie de fleurs sur leurs têtes. Mais que notre siècle est différent de ces sfèçles heureux ! on n'y voit plus ()uq fraude et qu'injustice. )i
Un second lieu » un juge ^ disent les Indiens, ne doit pas regarder la main des parties, c'est- 4-dire qu'il ne doit pas se laisser gagnar psr des présens, rien n^étant si inoigne d'ua homme on celle place que de se Uîrer à une passion aussi basse que Tavariise. Vnici uoe de leurs sentences : « Quand vous allas m^^ le temple des dieux, quand vous rendez vei devoirs aux maîtres qu| vous ont enseigoéi quand Vous allex voir quelqu'un de To» 9^ ou de vos amis que vous n'avez pas vu depuis
jmjfiwipt , f m» Mfai bien do leur porter quelquo préteat, mais non pat quand foiit al-* kl voir Yot Jugea :oo teroît leur faire un a^
Je me suis auCreMois ^nlretoDu avoe un Inr dioM fui passott pour tr^habile : l'entretien étant lomM sut le iD|et dont ]e parle , il me dit que eette nM^ime, qu^uo Juge ne doit re« garder ni la main ni le ttsage des parties, avoit à la vérîtA nn très «beau sens , mais que la maxime oontraireatoilenoore un sens plus fin et plus délieat. Il soutenoil done qu'un Juge doToit regarder le iFisngo et la main de ceux qui plaident s il dirit regarder le Tisage, parée que souvent le visage des ctlens et des témoins porte des marques presque certaines de ee qui se passe dans le ftmd de leur âme et donne de grandes ourertures pour approfondir la vérité. Les passions, poursuivoiHI , sont d^ordinaire si Bien peintes dans les yem et dans le reste du visage qu^on j reeonnott aisément la haine , l'amour , la eolére et les au^pes passions qu*on a'eflèrce de déguiser •, les traits en sont quel-quefois si bien marqués qu'ils contribuent beaucoup à dévoiler ee qu^on vouloit eaeber , et quoique ees signes naturels ne soient pas toujours inMHiMeS) ils peuvent être eèpendant d'une grande utilité. Le visage qui se voit, disent les Indiens , est Timage de TAme , qui ne se TOit pas. Un Juge , ajoutoit-il , doit pareillement regarder la main , e'est-A-dire les présens qu'on lui veut faire : par lé il eonneflra ou que le plaideur a mauvoise opinion de sa cause ou qu'il se défie dé l'équité de son juge, et ces connaiHances peuvent fort bien le diriger dans la suite du procès.
Les livres indiens sont remplis d'invectives et d'imprécations contre les Juges iniques qui se laissent séduire ou qui vendent la Justice. Yoici le sens d'un dé leurs quatrains : « Le méchant Juge qui a condamné l'Innocent verra sa famille détruHe , sa maison sera ruinée , les herbes et l'arbrisseau ereuemi naîtront dans les chambres quMI a habitées , et ses enfans ttourroni dansun âge etacore tendre . v> Je n'aureis Jamnis^ait ri Je touldk m'étendre plus au long sur cette matière s je passe A d'autres points qui ne sont pas moins importans.
Volet ce qu'ils pensent sur les témoins qu'un Juge est souvent cMigé d'interroger t on doit ae défier des témoins qui sont encore Jeunes ou qui passent eoiianlo une «tdooeus fui sont
pauvres ; pour ce qui est dea flemmes^ tl ne but Jamais les admettre, à moins qo'gi)e néce^sit^ absolue n'y oblige. Ifs ont une plaisante ï^ée du témoignage que portent les borgne^ , les bossus et ceux qui ont quelque difrormllé semblable : «L'expérience, Âsent-ils, nous a uppris que le témoignage de ces sortes de ifens est toujours très -suspect et qu'ils 8on( beaucoup plus fticiles que d'autres A se laisser corrompre.)» J'ajouterai que les Européens ne sont nullement propres A recevoir le témoignage des Indiens, A moins qu'ifs n'aient fsit un long séjour aux Indes et qu'ils ne possèdent par faite^ ment la langue , sons quoi ils seront toujours trempés par les réponses ambiguës qui leur seront faites.
Chaque chef de bourgade est le Juge naturel des procès qui s'élèvent dans sa bourgade; et^ afin que ee jugement se porte avec plus d'équité, il choisit trois ou quatre des habitans les plus expérimentés, qui sont comme ses assesseurs et avec lesqnels il prononce. Si celui qui est condamné n'est pas satisfait de sa sentence, il peut en appeler au maniacarren : c'est une espèce d'intendant qui a plusieurs bourgades dans son gouvernement. Celui-ci prend aussi arec lui deux ou trcrfs personnes qui l'aident A examiner l'affaire et A la juger. Enfin on peut encore appeler de cette sentence aux' offlciers immédiats du prince, qui jugent en dernier ressort. 81 c'est une affala de caste, ce senties chefs des easies qui la décident. Les parens peuvent aussi s'assembler dans ees occasions , et d'ordinaire ils Jugent trés-équitablement. Les gouroux , e'est-A-dire les pères spirituèto (ear les Gentils en ont aussi bien que les ehré« tiens), terminent une grande partie des procès qui s'élèvent entre leurs disciples. QuèlipiîMs ceux qui sont en procès prennent des arbltfBs auxquels ils donnent le pouvoir de Jugel* leur différend , et alors Ils acquiescent A ee qu^Ha ont décidé sans avoir recours A d'autM Juges.
De tous ces Juges, il n'y a que les maniaearrens qui prennent de l'argent , encore ne le fontrils pas toujours. Mais il y en a qui prennent le dixième delà somme qui fait la matière du procès, c'estrè-^dire que si la somiBne est do cent éous , on en donne dix au maniacarren. Cest d'ordinaire celui qui gagne sa cause qu'on oblige de payer cette somme, celui qui la perd étant asseï puni de payer ce qu'il doit. Peur ee
qui est des gouiovs paMna i ili exigiat Me»
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daTantage ; mais > à les entendre , cet aiigent p^est pobt pooT eox : il est destiné à des œuvres saintes et utiles pour le public.
Après TOUS avoir entretenu des Juges, il faut yous faire connottre, monsieur, quel est le devoir des parties. Ceux qyii ont un procès & sou* tenir doivent pbider eux-mêmes leur cause, à moins que quelque ami neJeur rende ce service; ils doivent se tenir dans une posture respectueuse en présence de leurs Juges \ ils ne s'interrompent point , ils se contentent seulement de témoigner par un mouvement de tète qu'ils ont de quoi réfuter ce que dit la partie adverse. Quand les plaidoyers sont finis, on iienvoie les parties et les témoins ; alors le juge et les conseillers confèrent ensemble, et, quand ils sont d'accord sur ce qu'ils doivent prononcer, le'juge rappelle les parties et leur signifie la senlonce. Vous voyez, monsieur, que par là on évite les lenteurs que la chicane a introduites et que les frais de la justice vont à très-peu de chose. Aussi n'y a-t-il guère de pays où l'on plaide à meilleur marché qu'aux Indes : pour peu que les juges soient intègres, on est bientôt hors de cour et de procès.
Gomme la plupart des procès aux Indes roulent sur des dettes et sur des sonunes empruntées qu'on diffère trop longtemps de rendre, Je ne puis me dispenser de vous expliquer la manière dont se font ces sortes d'emprunts. C'est la coutume que cdui qui emprunte donne un mourri, c'est-A-dire une obligation par laquelle il s'engage de payer à son créancier la soDune empruntée avec les intérêts. Pour que C^ acte soit authentique il doit être signé au moins de trois témoins ; l'on y marque le Jour, le mois, l'année qu'on a reçu l'argent et combien on a promis d'intérêt par mois.
Les Indiens distinguent des intérêts de Croîs sortes : les uns qui sont vertu , d'autres qui sont péché et d'autres qui ne sont ni péché ni vertu , car c'est ainsi qu'ils s'expriment. L'intérêt qui est vertu est d'un pour cent chaque mois, c'est^-dire douze pour cent chaque année. Us prétendent queceux qui ne prennent pas davantage pratiquent un grand acte de vertu, parce que, disentrils, avec le peu de gain qu'ils fpnt ils soulagent la misère de ceux qui sont dans une nécessité pressante. Ils parlent presque de cette manière de prêter comme d'une auiii(^e. L'intérêt qui est péché est de quatre p^iKT cent chaque mois c'est-A^lire de qua-
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I rantd-hiBt par an, eto telle sorte qu'an boit d8 deux ans deux mois la scMome a doublé. Lintérêt qui n'est ni vertu ni péché est de deox pour cent chaque mois, c'est-à-dire de vingtquatre par an. Ceux qui prêtent et ne preiH nent que l'intérêt qui est vertu ne compteat point d'ordinaire ni le premier mois ni celai oA l'on paie : ils ne sont pas pourtant obligés d'user de cette indulgence^ et lorsqu'ils relAchent ainsi de leurs droits, c'est un effet de leur générosité. Au reste, il ne leur vient pas même en pensée d'examiner s'il y a usure ou non dans cette sorte de prêt ^ ils croient avoir droit de faire valoir leur argent , et ils ne regardeol comme défendu que l'intérêt qui, de leur ayeu même, est péché.
Lorsqu'un créancier a attendu plusieurs mois ou une ou deux années , il a .droit d'arrêter son débiteur au nom du prince et sous peine d'être déclaré rebelle. Alors le débiteur est forcé de ne pas passer outre jusqu'à ce qu'il ail satisfait celui à qui il doit. Cette coutume approche assez du cri de haro qui est en usage en Normandie, par lequel on réclame le secoure de la Justice et l'on contraint le débiteur à venir devant le juge. Ici le débiteur n'est pas encore obligé de comparottre devant le Juge, parce que les premiers passans intercèdent pour lui et obligent le créancier de lui accorder encore quelques mois de terme. Ce temps expiré, le créancier peut encore arrêter le débiteur au nom du prince. Il est surprenant de voir l'obéissance exacte de ceux qui sont ainsi arrêtés, car non -seulement ils n'oseroient prendre la niite, mais ils ne peuvent pas mèoie ni boire ni manger que le créancier ne leur en ait donné la permission. C'est alors qu'on les conduit devant le Juge qui demande aussi quelques mois de délai. Pendant ce temps-là riutérêt court toijijours. Enfin si le dtit)iteur manque de payer au temps qu'on lui a prescrit, te juge le condamne , le fait mettre en une espèce de prison et fait vendre ses bœufs et ses meuUes. Il est rare néanmoins qu'on tire la somme en* lière qui est due ] on engage d'ordinaire 1^ créancier à relâcher quelque chose des iotérêU qu'il auroit droit d'exiger.
Lorsque quelqu'un est accusé d'un vol et qu'il y a contre lui de forts préjugés, on Voblige de prouver son innocence en mettant sa mam dans une chaudière d'eau bouillant ^ qu'il en a retiré la maio , on Taaiehwe d*!»
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morceaQ de teile, el on y applique un cachet Yen le poignet. Trois jours après, on visite la mttin, et s'il DYpaniti aucune marque de brûlure il est déclaré innocent. Cette épreuve est asseï ordinaire aux Indes, et Ton y en voit plusieurs qui retirent de Thuile bouillante leur main trôs-saine.
Pour ne parler ici que des chrétiens, il y en a qu'on a forcé de donner ce témoignage de leur innocence , et qui , sans nous consulter, sont allés dans les places publiques , et là, à la vue de tout le monde , ont enfoncé la main et le bras jusqu'au coude dans Thuile bouillante sans en être tant soit peu brûlés. J*ai examiné leur main et leur bras sans y trouver la moindre impression de brûlure.
J'ai connu autrefois un chrétien qui , ayant une femme très-sage, ne pouvoit s'ôter de l'esprit qu'elle ne lui fût infidèle. Les reproches sanglans qu'il lui faisoit sans cesse la réduisoient au désespoir. Un jour que cette pauvre femme étoit pénétrée de douleur, elle dit à son mari qu'elle étoit prête de lui donner les preuves qu'il pouvoit désirer de son innocence. Le mari ferma la porte k l'instant, et ayant rempli un vase d'huile, il la fit bouillir, puis il ordonna à sa femme d'y mettre la main : elle obéit aussitôt en disant qu'elle ne la retireroit que quand U le lui auroit commandé. La fermeté de cette femme étonna son mari , il la laissa un peu de temps sans lui rien dire; mais voyant qu'elle ne lui donnoit aucun signe de douleur et que sa main n'étoit nullement brûlée, il se jeta k ses pieds et lui demanda pardon. Quatre ou cinq jours après, il me vint trouver avec sa femme et me raconta tout en pleurs ce qui lui étoit arrivé. J'interrogeai en particulier la femme, qui m'assura qu'elle n'a voit pas plus ressenti de douleur que si la main eût été dans l'eau tiède. On en croira ce qu'on voudra, mais moi qui ai vu jusqu'où alloit la folle jalousie de cet homme et la conviction qu'il eut depuis de la vertu de sa femme, je ne purs pas douter de la vérité de ce fait.
Un femme chrétienne d'une autre bourgade ayant été suspecte à son mari, il l'accusa d'infldé]itédevantsacaste,oûles6entilsavoient tout pouvoir. Elle (ht condamnée aussitôt à marcher vingt pas portant dans l'extrémité de la toile qui lui couvroit la tète une trentaine de charbons ardens ; si la toile brûloit, elle déçoit être déclarée coupable. Elle porta ces char-
bons , et après avoir fiiit vingt pas ette les- }alA sur son accusateur. C'est une chose qui se passa à la vue de plus de deux cent» témointt J'arrivai deux moisfl^rès dans cette peuplade, et j'imposai au mari une pénitence proportioiH' née à sa faute.
J'en sa» d'autres qu'on a contraints de le* cher avec la langue des tuiles en feu et qui n'en ont point été brûlés. Quand les Gentils exigent l'épreuve de l'huile bouillante, ils font laver les mains à l'accusé et ils lui coupent les ongles, de peur qu'il n'ait quelque remède caché qui l'empêche de se brûler.
Ils ont recours encore à une autre épreuve qui est assez ordinaire. On prépare un grand vase rond, à peu près comme une grosse boule, dont l'entrée est si étroite que c'est to«l ce qu'on peut faire d'y mettre le poing. On met dans ce vase un de ces gros serpens dont la morsure est mortelle si on n'y remédie sur Thcure : on y met aussi un anneau. Ensuite on oblige ceux qui sont soupçonnés du vol de rethrer l'anneau du vase. Le premier qui est mordu est déclaré coupable.
Mais avant que d'en venir à ces extrémités, on prend de grandes précaution» pour ne pas exposer trop légèrement les accusés à ces sortes d'épreuves. Si par exemple c'est un collier de grains d'or ou quelque autre b^ou sem» blable qu'on a volé, on donne à trente ou quarante personnes des vases ronds à peu près comme une boule, à chacun le sien, afin que le voleur puisse y mettre secrètement le b^n : ces vases sont faits d'une matière assez aisée à se dissoudre dans l'eau ; chacun va porter son vase dans une espèce de cuvette , on y délaie tous les vases, et l'on trouve ordinairemait au fond de la cuvette ce qui a été volé, sans qu'on puisse découvrir le voleur.
S'il s'agit d'un meurtre ^ et que la loi du t»« lion ait lieu dans la caste, cette loi s'observe dans toute la rigueur. La lettre du père Martin , que vous pouvez lire dans un des recueils de ces lettres édifiantes et curieuses , vous en fournira plusieurs exemples. Cependant il ne faut pas s'imaginer que cette loi du talien r^ gne dans toute la caste des voleurs: elle n'est en usage que parmi ceux qui sont entre le Ma* rava et le Maduré.
Les meurtres sont assez rares dans toute llnde, et de là vient peut-être qu'il y a si peo de Justice pour ces sortes de crimes. Pourvu
ioi
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qiAtt flaCAie vM •feiiiitie «omme «u prime ^ nmA pagodit , par exeinple « on ^tieai ais^ mcaisa grâce : et te qui eet lurprenani ^ e'esl qde ii quelque offioier du prince a M tué ^ le «eûHrier en sera quitte moyennant un présent de mille écus. Il est permis au meri^ suivent les Ms 5 de tuer sa femme adoMère el son «omplfee quabd il peut les surprendre ensemble) mais il doit les «uter tons dent , el alors on ne {mut point atbir d'a^xm contre lui,
Ge n'est pas pitcisément la crainte des châ^ limeils qui les retient dans le devoir^ Sons le règne de la princesse Mangamal^ qui s'étoît iitl «ttè loi de ne faire mourir personne , on h'n pas vu de phis grands désordres que sous odni des rois qui punissoient les coupables» S'il se treuvpit un état en Eulrope où ii n'y eût aucune peine de mort el où re&il ne consistât | comme nui Indes, qu'A sortir par une porte de la Ttile et & rentrer par l'autre ^ à quels excès ne s'y abandondèrott-on pas ?
Mais sous quelque prinee que ee soit, il n'est Jamais permis aux Indes de faûre mourir un brame , de quelque crime qu'il soit coupable ; on ne peut le punir qu'en lui arra^uint les yeux. J'étois dans la ville de Trichirapali lorsqu'on surprit deux brames qui faisoieot des sacrifices abominables pour procurer la mort de la reine. On se contenta de leur arracher les yeux \ encore cette exécution se fit-elle eentre la volonté de la reine , qui ne pouvoit ae résoudre é permettre qu'on les puott» On voit poartani dans l'histoire des rois de Ma^duré que quand ils étoient méoontens de quelques braties , à la vérité ils s'abstenoient de répandre leur sang , mais ils les faisoient environner d'une haie d'épines , large de douze ou quinae pieds ; cette haie étdt gardée par des soldats ; on diminuoit chaque Jour ce qu'on leur donnoit à boire et à mangeci et ainsi peu à peu le défaut d'alimens leur causoitla mort,
Yoilé, monsieur, une idée générale de la manière dont Injustice est adminislrée aux Indes. Je vnis vous rapporter quelques-unes de kutfs maximes , qui sont autant de lois qui les dirigent dans les jugemens qu'ils portent.
MtlttlRË MÀIciltK*
Qatnd n y a pta<ltius sanfts flans naa Mttsolik Isiah fAM mêles sont lei «eak MritfeiSi lit iili» as psivent rien préiendie a rhéritaaa»
J'ai souvent reproché aux Indiens que cstls maxime paroissoit injuste et contraire au droit naturel , puisque les filles ont le même père et la même mère que leurs frères*, mais îU m'apporXoient d'abord cette réponse générale, que c'est la coutume, et qu'une pareille coutume^ ayant été introduite du consentement de la option, elle ne pouvoit être injuste. Ils sjoutoieol que les filles n'étoient pas à plaindre, parce que les pères et les mères et é leur défaut lei frères étoient obligés de les marier^ qu'ainsi, en les transférant dans une autre famille, aussi noble que la leur (car on ne peut pas se marier hors de «a caste) , les avantages qu'une fille trouvoit dans celte famille où elle entroit tenoient lieu de la part qu'elle auroit pu préleo' dre à l'héritage •• «Yous pouvez dire cela, leur répondois^je, aux Européens qui faabiteol les cétes et qui ne çonnoissent que Irès-superfî* ciellement vos, coutumes, mais non pas à moi qui ai vécu tant d'années avec vous. Car eofio, leur r^iquois-je, ne sont-ce pas les pères et les mères qui retirent tout l'avantage du mariage de leurs filles ? N'est-ce psfs à eux que les maris portent la somme dont ils achèteot la fiile qui leur est destinée ?» Car il est boa d'observer que, parmi les Indiens, se marier et acheter une femme c'est la même choses aussi pour faireenlendre qu'ils vont se marier ils disent d'ordinaire qu'ils vont acheter uoe femme.
Cependant je ne dois pas dissimaler qu'ils ne répondent pas mal à celte difilculté. Voici ce qu'ils disent ; <( La somme qui a été douoée par le mari â son beau*père est presque loute employée à acheter des byoux pour la oou^ velle <4;)ou8e. Ainsi on lui fait faire des peo-* dans d'oreilles, des bracelets d'aigent, des colliers de corail et de grains d'or , des anneaux d'or el d'argent, suivant le rang el la noblesse de leurs castes (et il est à remarquer que ces anneaux se mettent souvent aussi bien aux doigts des pieds qu'aux doigts des mains)* I^ reste de la somme, ajoulentrils, s'emploie^ festin du mariage \ et ce ou'il en coûte au père delà fille vasouventaudeUdecefu^^^'^f'^
MKSiatlS
Ceux qui en ment autrement sont méprîiét : c'est pourquoi on reproche à quelques brames leur «Taiiee qui les yorle i vendre ieuis flHee MIS pitsqoD rien employer peur elles de la tomme qui leur a été nvrèe. Us rëpondeht néanmoins que remploi qu'ils en font est légitime, puisque cet argent qu'ils reçoivent sert à marier leurs enCins mâles.
Je ne souviens qu'ayant autrefois exposé en Europe cette coutume des Indiens, en se récria fort en disant que rien n*étoit plus bar*^ bare ni plus contraire aux lois de la nature. Cependant nous voyons quelque chose de sera« bliJrfe dans les livres sacrés. Il y est rapporté que les filles de Salphad, après la mort de leur père, qui n'avoil point laissé d'enfans méles^ se présentèrent à Moïse et à Éléasar' et demandèrent de recueillir rhéritsgei Sur quoi le sa* vant Cornélius û Lapide dit que Ton doit oondure de ee passage que les filles obex les Juifs» quand elles avoieat des frères, ne dévoient avoir aucune part à rbéritage de leur père : «£jp hee loco cMigikur quod apud Hèbrœ^, sipre* les ali^a essei tnascida, Ma omnium erat hœ* reê^ iia ut fiUm nMam hœrtditatis partim aiir9po$êeni. C'est ^ sjoute cet auteur , parce que les familles, parmi les Israélites^ étoient seulement nommées, distinguées et conservées par les enCsns mêles. Cette distinction fut ainsi établie par la providence de Dieu afin que Ton piM connotUe les successions des béritages et de qui elles étoient sorties, et qu'on comprit clairement que le Hédempteur étoH né des Juifs et de la famille de Juda , comme Dieu 1 avoit promis k Jacob.» Ainsi les filles parmi les Juifs ne dévoient rien attendre de l'héritage de leur père , supposé qu'elles eussent des A^res ; et même quand elles n'en avoienl point, il n'étoit pas si clair qu'elles eussent droit d'y prélen* dre» puisqu'on voit que les filles de Salphad ayant demandé d'avoir chacune leur part & l'héritage, il fallut consulter Dieu et attendre sa réponse^ qui leur fut favorable.
Les fiHes, chez les Indiens, sont de pire oon» dition que chez les Juifs, puisque les filles Jui- Tes qui n'avoient pas de frtoes avoient droit & l'héritage, au lieu que parmi les Indiens il y a une exclusion entière pour les filles, bien qu'elles n'aient pas de frères. Deux frères se marient, Pun a un fils et l'autre aune fiUej tout
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le bien qui devroit natureOement venir A Ja 9U^ va é son oncle , mais aussi il contracte Va tion de marier sa qu'tt lui est possible.
Cependant il y a de petits royaumes dans les^ Indes où les princesses ont de grands privilèges, qui les mettent au-deHus de leurs frères, parce que le droit de succéder ne vient que îu côté de la mère. Si le roi, par exemple, a une filto d'une femme qui soit de son sang, quoiqu'il ait un enfant mUe d'une autre femme de mfimo caste, ce sera la princesse qui succédera et A qui appartiendra l'héritage. Eliepeutsemaricr à qui elle voudra, et quand son mari neseroi^ pas du sang royal , ses enfans seront toi^jQ^ roiS( parce qu'ils sont du sang royal du ^lé maternel, le père n'étantcompté pour rienrct lei droit, comme Je l'ai déJA dit, venant uniqi^oiant du c6té de la mère.
On doit conclure de ce même prineipi^tî cette princesse qui régne a un garçon i une fille » et qu'on ne puisse pas trouver unçprin-. eesse du sang royal pour la marier au pi^oe, ce seront les enfans de la fille qui régneront ^^ féraUement aux enfans de son frère ^ et qund ni le prince ni la princesse n'ont point d'enfa»^ comme cela est arrivé dans le royaume de ITsip v^eori on en cherche ailleurs qui soient issu»^ du même sang , et cela se pratique quoique le roi ait des enfans de sa caste s'ils ne sont pas du sang royal du côté de la mère. Quand ce sont les reines qui ont la puissance alEMoluei il f a toujours six ou sept personnes qui l'aident à porter le terdeau du gouvernement* .
SECONDS MAXIMK.
Ce n'est pti toujours le fils atné des rois et des princes, des pallèacariens el des chefs dé bourgade q^l' doit Bticcéder ani étals ou an ^btivern^iiMtel ^ Whi pète*
Cette maxime, qui règle la succession des princes, a besoin d'explicetion. Les Indiens distinguent deux sortes de dignités : celles qui. passent du père au flb et celles qui sont seulement attachées à quelques personnes sans qu'il soit nécessaire qu'elles passent à leurs enfans. Il n'est pas question de eelles-«t) puisque le prince pe^t en disposer à son gré et dioisir qui il lui plaira, mais il est question des états qui sont héréditaires. La coutume veut que les aînés succèdent quand leurs bonnes qualitéi
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les tn rendent capables ; mais lorsqulls ontpea d^esprit et qu'ils semblent peu propres à bien goaterner, et qu'au contraire le cadet a de grandes dispositions pour remplir les devoirs d'un prince, le roi dispose les choses de telle sorte qu^il fait tomber ses états au cadet. S'il ne le faisoit pas, les parens s'assembleroieht après sa mort et choîsiroient le cadet : et comme c'est une coutume établie, l'atné amoins de peine à $*j conformer. Sa condition n'en est pas moins heureuse, car sans avoir les dégoûts et les peines qui sont inséparables d^ la royauté , il en a les agrémens et les douceurs : on n'omet rien de ce qi peut lui adoucir la peine que lui causeroit nn^umission forcée.
Gépii se dit des rois et des princes doit s'entendN & proportion des palleacariens et des chefs à J)ourgade : le cadet est toujours préféré à l'aînéiuand il a plus de mérite. On a yu avec admirsionles deux firères princes de Tanjaour gouverer tous deux ensemble le pays qui leur a été lissé par leur frère atné, qui n'avoit poihtt'enfans. Il est vrai que l'expérience leur ayan appris que celte autorité commune embanfesoit leurs sujets , ils ont partagé entre eux le ryaume de Tanjaour, mais Ils ne laissent prde demeurer ensemble dans le même palais rtl'y vivre dans une parfaite union. Ils sont les enfans dHm frère du fameux Si vagi, si célèbre dans les Indes pour avoir ébranlé le trône des successeurs de Tamerlan.
La conduite que tiennent les princes mogols est bien différente : celui qui a des forces {dus considérables et qui remporte la victoire sur ses frères succède aux vastes états du Mogol ] il en coûte toujours la vie ou la prison aux vaincus. On dit qu'Aureng-Zeb ayant été prié de déterminer celui de ses enfans qu'il croyoit le plus capable de lui succéder, il refusa de le faire, apportant pour raison que c'étoit au ciel à en décider. H ètoit monté lui-même sur le trône en faisant mourir ses frères et en retenant prisonnier «on propre père, qu'il vouloit, disoit-il , décharger du poids du gouvernement : étrange politique des Mogols qui réduit les fk^ères & une espèce de nécessité de s'égorger les ans les autres. Nos princes indiens abhorrent une si détestable maxime : fl n'y a point de pays où les frères soient plus unis.
TROISIÈME MAXIME
Quand Iss bient n'ont pofai élé i»artagéi après It laort . du père , tout le bien que psul avoir stgaé an eu
enfans doit être mis à la nuise ooainuuie et ètn
partagé également.
Cette maxime parottra étrange, mais die est généralement suivie aux Indes, et c'est suivant cette règle qu'on termine une infinité de procès. Un exemple rendra la chose plus claire. Supposons qu'un Indien qui a cinq enfsûs laisse en mourant cent pagodes , qui font cinq cents livres de notre monnoie. Si l'on faisoit le partage, on devroit donner à chacun cent livres; mais si le partage ne se fait pas , comme il est très-rare qu'on le fasse, surtout quand quelqu'un des frères n'est pas marié, alors quoique l'atné ait gagné dix mille pagodes, il faut qu'il mette cette nouvelle somme à la masse commune, afin qu'elle soit partagée également k tous les frères. On assemble pour cela les parens et les amis : si l'aîné fait quelque résistance, il est toujours condamné par la maxime que j'explique.
ns ont un autre usage, que les uns Miment et que les autres admirent. Lorsque parmi les frères il y en a quelqu'un qui a peu d'esprit et que lés autres en ont beaucoup , on fait le lot du premier beaucoup plus gros que celui des autres, parce que, disent-ils, celui qui n'a point d'esprit est incapable de faire valoir le bien qu'on lui laisse, au lieu que les autres qui ont du génie et du savoir-faire deviendront enpea de temps beaucoup plus riches que leur frère auquel ils ont laissé la meilleure portion de l'héritage.
II y a certaines familles où Ton ne parle jamais de partage : les biens sont communs , et on vit dans une parfaite intelligence. Gela arrive lorsque quelqu'un de la famille est assez habile pour la faire subsister. C'est lui qui fait loalela dépense: il est comme le supérieur des autres, qui n'ont d'autre soin que de traTailler sous ses ordres : il marie les fils et les petits-fils de ses frères , il pourvoit à leurs besoins , aux vêtemens, à la nourriture, etc. Ce qu'il y a d'admi* rable , c'est qu'il se trouve quelquefois des [femmes capables de gouverner ainsi plusieurs hmilles. J'en ai yu une qui éloit chargée de plus de quatre-vingts personnes qu'elle entrefe* tenoit des choses nécessaires à la vie. H y a de ces familles où l'on n'a jajnais hiit dé partage |
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et elles ne laissent pas d^ètre aussi riches qu'on Test communément aux Indes. Ceux qui composent ces familles, dont l'union est si grande, sont dans une estime générale , et Ton s'empresse à entrer dans leur alliance. Ce détachement des biens de la terre qu'on yoit parmi des idolâtres ne doit-il pas confondre (ant de chrétiens d'Europe, que le moindre intérêt divise, et engage dans des procès étemels !
QUATRIEME MAXIME
Ijes enfans adoptifs entrent également dans le partage des biens atec les enfans des pères et mères qui les ont adoptés.
Quand un homme n'a point d'enfans , il en choisit souvent chez quelqu'un de ses parens qu'il adopte. Les cérémonies qu'on observe en cette occasion méritent d'être, rapportées. On fait une assemblée dans la maison des parens de celui qui adopte: là on prépare un grand vase de cuivre de la figure de nos grands plats: on le place de telle sorte que l'enfiint y puisse mettre les deux pieds et s'y tenir debout s'il en a la force. Ensuite le mari et la femme disent Â peu prés ce qui suit: «Nous vous avertissons que n'ayant point d'enfant , nous souhaitons adopter celui que vous voyez. Nous le choisissons tellement pour notre fils que Jios biens lui appartiendront désormais, comme si véritablement il étoit né de nous. Il n'a plus rien à espérer de celui qui étoit son père naturel. En foi de quoi nous allons boire l'eau de safran si TOUS y consentez, d Les assistans donnai leur consentement par un signe de tête^ après quoi le mari et la femme se baissent en versant de l'eau dans laquelle on a délayé du safran ; ils en lavent les pieds de l'enfant et ils boivent l'eau qui est restée dans le vase. On passe aussitôt un écrit où l'on marque ce qui s'est passé, et les témoins signent. Cet écrit s'appelle manchimr* eanHihUou.
Si le mari ou la femme ont dans la suite des enfans, ces enfans deviennent les cadets de celui qui a été adopté, et celuH^i Jouit des pré* rogatives de l'atné , les lois ne mettant nulle différence entre l'enfant adopté et les véritables enfans. On a vu même souvent que les pères et les mères avoient plus de tendresse pour le fils adoptif que pour leurs véritables enfans^ s'imaginanl que les dieux, touchés de la vertu qu'ils avoient pratiquée en faisant cette ad<^on ,
leur avoienl accordédes ettfons et des bteas tei»«. porels qu'ils n'auroient pas eus sans cela.
Il y a une autre espèce d'adoption qui n'a pas les mêmes avantages, mais qui ne laisse pas d'avoir quelque chose de singulier. Si un père et une mère qui ont perdu leur enfant en voient un autre qui lui ressemble, ils le prient do les regarder comme étant maintenant son père et sa mère : c'est à quoi Tenfanl ne manque guère de consentir , et alors l'adoption est faite. Elle s'appelle dans la langue du payso/H part pùrieradou. Ce qu'il y a de particulier, c'est qu'un chouire peut prendre par voie d'appari un brame pour son fils s'il a des traits sembla-» blés k Tun de ses enfans morts, et ce brame l'appellera son père; cependant, comme ils sont de caste différente, ils ne mangeront jamais ensemble.
Ce qu'on dit du père et de la mère à l'égard du fils adopté par oppari doit se dire pareillement des frères et des sœurs qui adoptent de la même façon cduiou celle qui ressemble oa au frère ou à la soeur que la mort leur a enle« vé. Ils les traitent dans la suite comme frères et sœurs ; ils les assistent dans l'occasion ; ils prennent part aux avantages ou aux disgrâces qui leur arrivent. Les Indiens disent que par là ils soulagent beaucoup la douleur qu'ils ont de la mort de leurs plus proches parens, puisqu'ils trouvent dans ceux qu'ils adoptentd'ao* très enfans , d'autres frères , d'autres sœurs. Mais cette sorte de parenté finit par la mort de ceux qui ont adopté et ne passe point à leurs enfans.
CINQUIÈME MAXIME
Les orphelins doivent être traités comme les eoDinsde ceux i qnl on les eonfle.
Un des plus sages réglemens qui soit aux Indes regarde les orphelins. S'ils ont des oncles et des tantes, comme ces oncles et ces tantes sont censés par la loi pères et mères des enfans de leurs frères et de leurs sœurs, ils sont élevés comme les autres enfans de la raan son. Le père putatif est obligé de les pourvoir de la même manière que les autres enfans, de les marier quand ils sont en ftge et de faire les frais nécessaires pour les mettre en état de ga* gner leur vie.
C'est en conséquence de celle coutume que lorsqu'un homme a perdu sa femme, il fait ce
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qui dépend de lui pour époutor la lœur de la défunte. Cette maxime leur parotl admira** ble, ear, diient^ils, par ca mojca il n'y a point de belle-mère et lat tnhoa de la sœur morte deviennent toujours les enfana de la •œur ?i?ante. On ne sauroit les conyaincre de réquité de la loi ecclésiattique, qui défend à un homme d'épouser en secondes nooes la sœur de sa femme défunte : « Ne Toyez^vous pas, nous disent-ils, que si cet homme ne s<) marie pas avec la sœur de sa feqime, il faudra qu'il épouse une autre fille» qui sera une véri-^ table marfttre, qui ne manquera pas de mal*traiter les enfans de son mari pour avantager les siens, an lieu que si la sœur de la défunle se marie avec son beau-frére, qui est veuf, les enfans de la sœur aînée seront toujours censés ses propres enfans. »
Enfin si les orphelins n*ent ni flrére atné, ni oncle, ni tante, on fait une asseoaUée de pa* rens qui choisissent quelqu'un qui ait soin d*eux. On écrit ce que le père de l'orphelin a laissé, et on est obligé de le lui i^onetlne eus* sitôt qu'il est mineur. Ceux qui élèvent les or^ phelins leur font gagner leur vie dès qu'ils sont en âge de travailler ; s'ils ont de l'esprit, on lea net à récole pour y apprendre é lirCt è ^w^ et à chifl^rer.
aiXIBMB IIAXIME,
Quelque crime qu'aient eommfi les enfans à l'égard de leurs pères, lis ne peuyeiit Jamais être déshérilés .
Cette maxime , tout étrange qu'elle parott , arrête une infinité de procès : il est souvent très-difiiciie de prouver en Europe qu'un père qui déshérite son fils ait eu une raison légitime de le faire, A la vérité , ce pouvoir des pères et la crainte de Teihérédation peuvent contenir les enfons dans le devdir, mais on ne peut nier qu'il ne se trouve des occasions oA la seule haine porte les pères à abuser de leur pouvoir.
Quoi qu'il en soit , les Indiens s'imaginent que leur coutume est très-sage et remplie d'é* quité. Ainsi quand un fils auroit frappé soa père, qu'il l'auroit blessé, }e dis plus^ que dans unnKMivementdecolère il auroit mêmeattentéA sa vie sans pourtant raéeuler son dessein, le père est obligé de lui pardonner, et s'il arri* ▼oit que le père déclarât en mourant que quelqu'un de ses enfans ne mérite pas d'avoir pari
à son héritage è eause des mauvais traitenwat qu'il en a reçus , les frères qui prétwtroieat exécuter la volonté de leur père aerpianl coa« damnés A tous les tribunaux des Indes. Quaiui on dit aux Indiens qu'il est contra iei boaoei mceurs qu'un père ne puisse pas priver de ses biens un fils ingrat qui l'a méprisé et iosulic, ils répondent que rien au contraire n'est plus scandaleux que de voir nsourir up pèro avec des sentimens de haine pour ses enfans : a L V bligalion d'un père, ajontentrils, estdeiiardonner é son fils, quelque ingrat, quelque dénaturé qu'il soit, car enfin ce fils n'est-il pas né de son père ? Il en est donc une portion. Hé ! quand est-ce qu'on a vu un homme se couper la main droite parce qu'elle a coupé la main gauche? »
C'est par la même raison que les enbei ne peuvent pas déshériter leur père, quelque déraisonnable qu'il ait été A leur égard. Aiasi oo fila unique nâaiié qui meurt aans enfisas sree beattc<jup de bien , c'est son père qui est ion héritier, et il n'y a i|ue«na raisoD i|ui paitiels priver de l'héritage.
iRPTIJÈHB MAXIME.
Le père est obligé de payer toutes lei dettes qse les enfins ont contnctées, et les enfans soot psrrile neal obligés de psyer loodis les ^tlas ds Isor piM.
CeUe règle est générale et eert A vider la procès qui touchent cette matière. Cependaot) de la manière que les Indiens l'expliquent, elle a quelque chose qui surprend, car enfin, aeloo oeUe eoulume, si un enfant est débauché, l'U emprunte A toutes mains et qu'il donne des (d>lïgations en bonne forme, le père est obligé de payer ses dettes. On a beau dire que le fiU ne mérite nulle grAee^ puisque l'argent qa'ii a emprunté n'a servi qu'A fomenter son liberii* naie, ils répondent que la bonté d'un père oo lui permet pas d'user de celte rigueur. Ls Blême règle s'observe A Tégard des ^i» que conAraelant les pères : les enfans sont pareil* leoseai oUifés de les payer. Quand même oa prouveroit que le pète a emptoyé l'argeot em* pruaié en des dépenses folles et indignes d'aa faonoèle howme* qMand même le fils renonce* roit à l'bérilage^ û sera loqjours condamné i payer les dettes de aon père.
Il faut raîaeuar de la màva manière dei dette» (quuiidni(rém«ç(«<ri«ltoiVAiillevtf^
tage des biens; Tatoë est obligé de les payer, et celui qui a été uo dissipateur ne laisse pas d'avoir sa part comme tes autres & la masse commune. La raison de cette conduite est fooûèc sur cette maxime x que l^s Indieqs admi^ rcnt, savoir qu'après W mort du père, le filf atné devient cpmipe le père de ses frères , et en effet les aulrçs frères viennent w jel^r & ses pieds, et lui il lés regarde comme ses ^nfan^ Ainsi comme le père est obUgé de payer le^ dettes de ses enfaos» le frère atné, qiM tient liev de père h ses frères, est pareillapoent obligé de payer leurs dettes; cela s'^n^ead avfnk le par?tage, mais ce partage se fait toujours fprt lard. Cette règle ne s'étend point au;^ 011^ ; le père n'est point obligé de payer \mT% dettes ^ ni le frère les dettes de ses sœurs.
Ce sont, monsieur» ces maxime^ générales qui servent de lois aux Indes et qui sont f^ui*vies dans Tadministration de la justice. Il y e d^autrès lois particulières qui regardent cbaquo caste : comme elles me méneroient trop loin, elles pourront faire la matière d'une autre lettre que j'aurai l'honneur de vous écrire.
J*ai celui d'être très-respectUQUsement^ monsieur, vptre, etc.
LETTRE DU P. LE GAC
PenécsUon snstUte par let djuwiia
MûJI TRàa-CBBR FaÈftB, LapaÙÊdelf.S.
Cette mission deDevaodapallé, où le Seigneur a eu la bonté de ipe destiner , vient d^éprouter une rude persécution qui lui a ét^ iuscitëe par les 4asseris de cette ville. Les das- «eris composent une secte d'adorateurs deYichr noo , Tune des fausses divinités dU pays '• ce senties plus grands ennemi^ du christianisme et eetn qui mettent le plus d^obstacles à la propagation de la fbi. Le réçiJt que je vous en ferai sera d^aatant plus' fidèle que J'ai été témoin de te qui s^est passé durant le cours de cet orage«
Il commença vers la fin d'août de l'anpée 1710. La constance de mes néophytes fut mise peadant deux mois à de rudes épreuves : on
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en vint aux dernière viokncoi poor k$ foraer 4e r^uoAC<y ^ lotir foii niais, par U miiérît qordQ du SeigiHnir, les efforU do qq« onnomift furent inutiles, loi obvAUoaa domonr^ieirt b^• mes, la vérité trîçiaplia et lo o^e «uiHiidA i^ )a tempête, J*obtm alors diu pramior mimiifi un écrit «igné de «ô mmt »f leguol il d^ i^aroit que lo priacQ geraieUoit ^iça «hrttieno de continuer en paix les exercices de llur lolif» «ion. Ce téQioigiiMf «^ nnpomlii qu^ pour un t^mjM la Hm des diis«oris, qui cborobérepl une ûG(visioo plus fujQraUo do lo fairo éolotor et do détruiro OPtièronieut lo ^bristiantsmo ;:
c'ait GO qui «jrriva ¥ors lo moM d'ooftl do Vmr. née dernière, o>oai qtio je vaii la raoQnlor,
J'étoii pfiiii au eommoi^ooaopt du moia 4o mai do la q^ipo op^éo ponr Crt^bnabouram» oO pMour» qitéobiHoèqea m'oUoud(ûoj»( efij^ de leur conféra le bopt^nw^a ïl oppris le aou^ v^ou (unoulte qu'excitoienl les dassoris dansi ma JKiîision do PovandapoUA lorsque jo iw préparois k <v&l^brf«' la fêla de l'AisoinptiQii de la 9aiute Yiergo. Qette uouveUe i^e conir tçrna, ot j'étois syr le point 4^ courir au leoQim do B^ea néophytOft) aui^quols ma préaencoieiib hloit n^esiaire pour les fotptjQer dans la foi|» roaii oq mo représenta que ipop ^w^i pr^ pité à la veille d*une si grande fête alarJBWfoitf le^ UQUveaui^ Qdéles ot intinii4oroit les ih^ly tfs qu'on di^posoit au baptême. J'entrai d^M cette raison et je mécontentai pour lori d'écrurt» uno lettre eommune aux chr^jeni de Dotoa^ dapallé, dans laquelle je lese^boripia k rondrf gr&ees à Dieu de ce qu'il les avoU trouvés di^. gnes de souffrir quelque chosq ppur b gfoiro de 9oq laint nom { jo leur rappelois le souvenir de ce que je leur avois dit si souveut en leur* préchant l'Évangile, que Je nç leur promettois pas les biens 0e ce mon^e, mais doa croii; ^ des persécutions» qui lont la semouiîe 4oi bienf . éternels que Dieu leur destinoit \ onQn je le|. assurois que je me rendrois incessamment aifi. près d'eux pour les consoler et pour participer» 4 leurs souRraqces.
Cependant Je célébrai la fête de l'Assomp*. tion avec beaucoup d'appareil et Je baptifai vingt catéchumènes. Aussitôt après je me mis. en chemin pour Devandapallé. J'appris sur ma route quo lo père Platel ^ Italien et supé^. rieur de la mission de Sfalssour ^ à qui notro^ mission de Carnate a do9 obligations infinies , étoit h Çotta-Cotta ( c'est une vîn^ ^ la dépciH
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danoe des Maures, qai n^est qu'A trois lieues de Bevandapané) , je reçus mêihe à Pongamour deux de seslettres, par lesqudles il me donnoit atift de ce qui se passoit dans ma mission : je crus defoir aller trouver ce zélé missionnaire pour le remercier de ses peines et en même temps pour le consulter sur la conduite que je dOTois tenir dans les conjonctures présentes.
n m*apprit qu'il y ayoitplus de six mois que lés dasseris de Malssour tftchoient d'exciter un orage dans sa mission : qu'ils a?oient écrit des lettres circulaires à tous ceux de leur secte ; qu'ils s'étoient attroupés en grand nombre à Cotta-Gotta; que le gouverneur maure, ayant su pour quelle raison ils s'assembloient> Tayoit appelé pour venir disputer avec eux : qu'il s'éloit rendu auprès du gouverneur cinq jours de suite sans qu'aucun dasseri eût oséparottre; que le gouverneur, outré de cette conduite, avoit ordonné que si les dasseris s'assembloient encore, on cb&tiAt les plus mutins delà troupe \ que cet ordre les av(»t dissipés; qu'ils s'étoient retirés à Devandapallé, et qu'ils espéroient venir plus aisément & bout de leurs [pernicieux desseins dans un pays où la faiblesse du gouvernement leur donnoit lieu de tout entreprendre.
Les lettres qu'ils écrivirent & tous ceux de leur secte furent le signal de la révolte. Les dasseris s'assemblèrent et. vinrent en foule, au son de leurs instrumens, assiéger l'église d'où ils savoient que j'étois absent, n n'y avoit alors dans l'église qu'un vieux catéchiste aveugle et un chrétien qui accourut au bruit que faisoit cette troupe insensée. Il n'eut pas plutôt ouvert la porte que les Dasseris y entrèrent en poussant des cris de joie et en vomissant les plus exécrables blasphèmes contre le vrai Dieu. Ils se saisirent des deux néophytes et ils les pronenérent en spectacle dans les rues de la ville m milieu des huées d'un grand peuple qui les chargeoit d^outrages ; après quoi ils les chassètent de la ville et ils défendirent aux gardes de les ylaisser rentrer.
Le chrétien dont je parle donna en cette occasion des marques de sa foi et de sa constance. Bien qu'il lui fût facile d'échapper aux insultes de ces ftirieux, il marchoit à pas lents dans les rues, conduisant par la main le catéchiste aveugle. A la fermeté de sa contenance, mêlée dé gatté et de modestie , on eût jugé que c'étoit
pour lui un jour de triomphe. Les païens mèmn en furent surpris et édifiés.
Les dasseris parcoururent ensuite les maisons de la plupart des néophytes, et ils y commirent mille indignités. Ils déclarèrent publiquement les chrétiens déchus de leurs castes et incapables de faire aucun commerce dans la ville. Dés lors, il ne fut plus permis aux chrétiens de puiser de l'eau dans les puits et les étangs publics, d'acheter les plus grossiers uttensiles du ménage, comme de la vaisselle de terre ou d'autres choses de cette nature, ni même de faire laver leur linge.
La fureur des enn^nis du christianisme augmentant de plus en plus, les chrétiens s'assemblèrent aux environs du palais, et s'étaot avancés jusqu'à la porte , hommes , femmes et enfans, ils demandèrent justice de la violence qui leur étoit faite. « Nos docteurs, dirent-ils, en parlant des missionnaires, visitent les difenes contrées où ils ont des disciples, ils seront bientôt de retour et ils n'auront pas de peine à faire voir la fausseté de ce que leurs ennemis leur imputent. Cependant nous sonunes prêts à souffrir toutes sortes de tourmens et à perdre même la vie si l'on peut nous reprocher autre chose que d'adorer le vrai Dieu, créateur da ciel et de la terre. »
Ils demeurèrent jusqu'au soir aux portes du palais , exposés aux railleries et aux insultes des dasseris, sans qu'on daignât leur faire aucune réponse. Enfin , comme ils persistoientà demander justice, le prince leur fit dire qu'ils n'avoient qu'à se retirer et qu'il examineroit leur affaire. Les chrétiens comprirent bien que c'étoit là une défaite : mais il fallut obéir, et Os se retirèrent.
Le lendemain les dasseris publièrent qu'ils avoient perinission du prince de s'emparer de l'église : ils en chassèrent une famille chrétienne de brames qui y demeuroit et y établirent des familles de leur secle^ Us arracbérenl des médailles que des chrétiennes porloienl au cou ou qu'elles avoient à leur chapelet, et les attachant par dérision à leurs souliers : « C'est ainsi, disoient-ils, en les traînant par les rues, qu'il faut traiter les Dieux des chrétiens, pu^ qu'ils ont l'audace de soutenir que nos divinités ne sont que des idoles inanimées. »
A peine se furent-ils rendus maîtres de léglise, qu'ils en renversèrent l'autel , et afin de purifier, disoient-ils, un lieu si abominable, ii>
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7 firent leon eéfémoiiies dtiMiquet. Ainsi le temple da Tnii Dieu deTiDt-4l la retraite des démons. Ils fiublièrent enetûte dans la yiHe qa'en détruisant l^antel ils y avoient trouvé des ossemens et nne certaine prâdre propre auxenchantemens magiques , que les missî(»naires employoient pour ensorcder ceux qu'ils vooloient attirer à leur rdigion. Cest ce qu'ils osèrent bien me reprocher à moi-même, comme si c'eût été une vérité prouvée et dont il ne fût pas permis de douter.
Pétois dans Timpatience de me rendre auprès de mes chers néophytes : mais il m'étoit difficile d'entrer dons la ville sans être découvert, car il y avoit défense aux gardes d'y laisser entrer aucun missionnaire. Je pris le temps de la nuit, et Je m'étois déguisé de telle manière que les gardes ne me reconnurent point. Je passai cette nuit-là chei un fervent chrétien, et le lendemain dés la pointe du jour, Je parus à rentrée de la forteresse sur un lieu un peu élevé. Gomme c'étoit l'endroit où il y a le |dus grand concours de peuple, les dasseris fhr rent avertis de mon arrivée : deux des prin^ cipaux me traitèrent d'une manière si injurieuse et si méprisante que le peuple en fût indigné. J'eus occasion d'expliquer les vérités chrétiennes à beaucoup d'infidèles que la curiosité avoit attirés autour de moi : je me plaignis ensuite aux principaux ministres du prince de l'ipjustice avec laquelle on e'étoit emparé de mon église durant mon absence et des mauvais traitemens qu'on avoit faits à mes néophytes : Je leur insinuai que Jbs dasseris âvoient parmi eux des personnes habiles , que j'étois prêt à disputer avec eux en préscôce du pridee même ou des principaux de la ville ; mais ik n'eurent garde d'accepter le défi que Je leur faisois. Ces prétendus docteurs ne se piquent pas autrement de science, et ils se contentent de s'enrichir du bien de ceà malheureux qu'ils trompent et dont ils se font infiniment respecter.
Cependant quelques chrétiens qui m'avoient accompagné se retirèrent dans un corps de garde tis-é-vis du lieu où J'étois , et ils s'enfretenoient avec les soldats lorsqu'un dasseri qui les aperçut fit aux soldats une sévère réprimande de ce qu'ils osoimt parler à des gens déclarés infâmes et entièrement perdus de réptttatiop. Les chrétiens furent chassés honteoaementde ce lieu et il ne fbt plus permis de
les y recevoir. Ce Ait dans ces trtsies conjonctures que, pour surcrott de douleur. J'appris la mort de deux de nos chers missionnaires , lea pères Mauduit et de GourbeviHe. On ne doute point que les ennemis de la foi ne les aient empoisonnés : ils moururent tous deux en moins d*un quart d'heure.
Je passai deux Jours et une nuit dans le même lieu, exposé à la pluie et aux ardeurs du soleil, sansprendre d'autre nourriture qu'un peu de rix sec. Py serois demeuré plus longtemps, car- je m'apercevoii que les esprits revenoient en ma faveur , sans un incident qui m'obligea de me retirer.
Les GentOs célAroient ce JoQr4à une de leurs ntes , où l'on porte par la ville l'idole de leur principale divinité, qu'ils appellent Yich« non. Peu de temps avantque passât eettepompe sacrilège, des huissiers , entre lesqnds étolt un dasseri, me demandèrent si Je ne me lèveroii pas pour honorer l'idole à son passage. Je lui répondis que Je n'adoro» que le seul vrai Dîeo et que Je ne connoisso» point d'aitfre divinité que la sienne. Le premier ministre du prince, qui est affectionné auxehrétiens^ me fit la même demande et il reçut la même réponse: sur quoi il me dit que lea dasseris étant en grand nombre autour de l'idole pourroient se porter à de fâcheuses extrémités si Je demeurois dans ce lieu et qu'il me eonseîlloit de me retirer. Je me seroift eatimé heureux de donner ma vie dans une semblable occasion et pour une paraifie cause, puisque c'est le bonheur auquel aspire un missionnaire et qu'il va chercher dans ces terres barbares ; mais la crainte d'aigrir les esprits et de nuire par là aux intérêts de la religion m'engagea à suivre son avis et Je me retir» dans le Jardin d'un soldat chrétien peu éloigné de l'endroit où J'étois.
Nos ennemb prinmt de ma retraite un nouveau prétexte d'empoisonner l'esprit du prince. Ils kri dirent, comme on me le rapporta ensuite, que les invectives des chrétiens contre les dieux du pays venoient d'être confirmées tout récemmoit par ma conduite , et qu'il falloît que leur divinité passât dans mon esprit pour quelque chose de bien abominable puisque J'avois même refusé de la voir.
Deux Joure après , un ancien brame qui a du crédit auprès du prince lui parla en ma faveur : il loi représenta que son pèra nous avoit toujours protégés, et que malgré les efforis des
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.d«Heris , dOBi il avi^h examiné les plaiotea , il ttoutavoil peraiia de bAtir une églUe^ qu'il deYoîl imiter aae oonduite si équitable et ne paa prêter lî Milemeoi ToreiUe aux discours de genè qui n'ont que la passien pour guide^
Le prinœ régnant i qui 9 étant fort Jeune et sans expérience, se livre aux premières impresrfoBs^ répondit qu'il exflmineroit Taffaire et qu'il pamOeroit ces trouUes \ mais un autre brame qui a le soin dé la principale pagode de la Yîlie et qui est à la tète des affaireii dit brusquement que la chose élait tout examinée et qtt'il ne s'agiasoii plus que de nous chasser pour toujours de la ville ^ et sur oe que Taneien bralfie témoigna que j'ètois digne de compassion ^ qu'il t avoit quatre Jours que je ne prenais presque point de nourriture , et que •'il m'arrivoift quelque eooidenl » la mslédiolîen êù del pourroit tomber sur leur ville : « Je prends tout sur inéi, répUqua«-t41 ) s'il meurt, |e M9i tratttir son oorps par les rues^ et cette Tengeancé apaikera sans doute nos dieux oa^ tragéSi M QrnM ce brasne se fut ainsi déclaré contre les chrétiens, tt n'y eut plus personne qui osât s'intéresser pour eux.
Dès lors les dalseris se crurent en droit de tout entreprehdre^ De plue ils se Voyoiètit ap^ payés du beauvpère dU prlnde, qui est général des troupes s homme peu éeleiré et livré aux eapriees de ces faux docteurs ^ qu'il suit aveu^ glémcht Os Alt par son ordre que deux Jeunes soldais iîhrétietis nirent arréUè dans Icfortè^ rèMe\ on mil tout en csuvre pour leur Ihire abandonner là (M , mais ces généreux fidèles répondirent avec fermeté que le priiloe étoit le maure de leurs Ueni et dé leur vtei mais que tK)ur leur reMgfOtt ils ètoieni résolus de la éod*ser ver au prix de ee qui leur éurit le plus cher.
Les dâéseris ^ aecomt^agnés des archers de la ¥illé ) pàreouHireai de noutéan M maisons des chrétiens et ils leur ordonnèrent de la part iflu priiiéo ou de renoncer à fa foi ou de sertir delà ville. Ils brisèrent ce que ces pauvres gens atoient dans leurs fnaisohs , H» les asa^ irûtèreni de paiDies et de eoups , Us défeM^ reht au peuple d'atoir adcMe Kaison àtee eiik et même dé leur parler^ m piUéi^nt en plélh marché les denrées que quelques chrétiens 7 apportoien! pour vendre et pont avoir de quoi subsister. La plupart d'entre eut d'ayant plus ta liberté de fiiire leuf petit commercé fttrsnt
réduits à la plus extréfte néeessilé. Lsws pt^ rens mêmes devinrent leurs plus cruels psnicuteurs \ personne n'étoit louché de leur disgrâce I teot le nom chrétien étoit deveoa odieux dens le pays: la voix publique étoit qu'il m falloit plus y souffrir ni ceux qui prsdioiefit la nouvelle loi ni ceux qui l'écoutoient.
Les efarélienS) au milieti de ces indignai traitemens^ (hisoîcnt éclater leUr Joie et leur sontlance-, ils disoient hautement qu'ils ètoisDt prêts de donner leur vie plutôt que d'alaodonner la vérité que Dieu leUr avoit fait la grâce de connottrë ^ et qu'on pouvoit en faire répreuve \ r Ce n^t pas votre vie que nous demândonsi répondoient lès dasseris, mais reprenefe le naainan , Cest^ènlire Votre ancienne religion , ou sorlei de la ville* »
QuClqucsiamilles chrétiennes fhreotohiigées d'abandonner leurs maisons et de se réfugier dans une espèce de caverne à une portée de mousquet de la ville ] ils y demOurèrcfll pris de deux mois , el^ comme o'étoit la Mison dss pluies, on peél Juger ce qu'ils eUrenl è souflirir: te lieu étoit fort étroit » ils y étoienl les nei sur les autres au milieu de reau et de la fdngesans pouvoir se coucher pour prendre un peu de repos. D'ailleurs^ obligés de s'apprêter û manger dans ce lieu^là ^ la pluie ne leur permsiiaflt p;S de sortir dehors , la fumée êtoii pour eux une nouvelle incommodité. Je Ici ai vus sa cet étot, et il méloit diflicile de retenir m«s larmes ', mais autant j'élois atirisié de leurs disgrâces, autant élois-je édifié de leur oourAge et de leur piété» Quand je tâchois de les eonsoler) « Hé quoi I mon pèrC) mediseientHli û'm air content , avez^vous raison dé notti jrfainâl^? qu'avons-4ious donc tant soafl^rt ? qui dé aotts a donné sa vie poOi* Jésus^'âhrlst? Noai imames en paHhite santé , et «a main ptiissanle nous soutient dans eeè légères eAvcnilèi : (|ue son èaini nom %olt béni ! Fourtu ^hè («è Dieu de bonté nous fhsse un Jour mistriMfdè , tte sommes^itous pas trop heureux ? s
D'un autre Côté } les chrétiens «pii éteiest testés dans la tille éloieni étpoiês chaqes Jour ft de noutdieé insultes : lès dftiMrfi M (ratnoient hors de leurs maisôiis èl M trftiloiest àtec la dernière tioléhcè; Ik aUèrent tm b béllë-mère de dent jeunes chrétiens qu'on té^
feooit dans la fértérèsse , et ayant hoeie de la
frapper, ils lèehérédl sur elle des MùW» P^
MISSIONS DE VmVE.
loa
tiliièM qfa?'û9 aydlnil MrodotlH dam ta mai^ ion : cet témmee , perdoet d'honsettr, se jelè* rent avr la néophyte^ la Iraffièrenl par lea chetemi dans la ooar, la foulèreol aux pieds et la meorlritent de coops. EHe tint me Iroiner le yisage tout ensanglaDiè , et elle prévint ee que yauroîs pu hii dire pour la consoler, en n'assurant qu^elle avoii une TirttaUe Joie de soullrir quekiue (Aose peur Jésus^Christ , et qu^dle souhailoit d'être mise è de plus ntdes épreuves potir lui mieut léoDOigner son amour»
Ce fervent cbréticb dont j'ai pnrié'au eom^ nenoement de cette lettre fut eelui qui fit pa*> rottre le plus de constance. Bien qu'il ne fûl pas catéchiste » il en rempUssoit les loDolions : il alloit bardiment daoê la ville el dans la forteresse , il parcouroit sans cesse Us maisons des chrétiens, et il les animoilà persévérer dêAs la foi« On tint lui dire un jour qu'on brtsoit tout dans sa maison ; il y ftUa, et y ayant trouvé une titrape de dasseritf : « Sôot-ce donô là , leur dit-il , Jet instructions que tous donnent vos prétendus docteurs? Les violences que vous exercei depuis tant de temps contre nous por* lent-elles le caractère de la vérité ? vos docteurs n'ontrils rien de roeiUeur é vous enselgoer ? n Ensuite , adressant la parole à ceux qui étoicnt accourus en foule au bruit que faisoient ks Asseris, il leur fit un assez long discouru dans lequel il leur montra que la rdigion chrétienne enseignoit au contraire la douceur, la palienee, raadourdes ennemis , le iwrdon des injures et la contaoissalicedu vrai Dieu. «Compam maintenant , ^jotttâ«>l->il , ee que les docteurs de ce pays enseignent à leurs disciples avec les vé* rites dont Je tous parle , et Jugez vous«-mèroe* qui sont ceux que vous devea^ suivre pour arriver au ciel» a II paria atee tant d'énergie^ et parut si pénétré de ce qu'il diaûit^ que les 6en* tiia mêmes le comblèrent 4'éloges , et que les arohers t'eacusirent de leurs violences sur ks ordres précis que leur avoil donnés le beau«* père du l^nce.
Mais rien ne taie toucha davantage ^be la réponse généreuse d'un Jeune enfant de dix ans et dSme petite fille de buît ans. Ils étment à réglise avec leur père lorsque cette tempête commença à s'életer ; les officiers dû prince leur demanderont en plaisantant s'ils étoient prêta & mourir aussi pour lo Dieu qu'ils adoraient. A ces mots ces deux enfans se mirent à genoux : « Oui « dirent-ils d'un ton ferme, en |
Joignant les mains et^n présentant le cou ; ouli nous sommes prêts de verser notre aaag.poin^ le vrai Dieu, n C'est de leur père que J'ai af^ria cette particularité. Les oikiers se relîrèfcnb confus , et en mettant la main sur leur bouch0 pour marquer leur étoonameDt.
Les dasseris allèrent chez un autre chrétien qui garde les clés d'une des portes de la ville , dans le dessein de le chasser de sa maison luiei sa fbrollle , qui est fort nombreuse. Le néa« phyte les reçut d'Un air tranquiUe , et il leur parfei avec tant de candeur, il répondit ateC' tant de netteté aof objections qu'ils loi fai^ soient qu'ils chongérent tout é coup de résolution. Gehii d'entre eux qui paroissoit le plus irrité lui dit en se letant qu'ils étoient tenus* pour le chasser de sa maison , mais qu'il poutoit y demeurer en paix. Il semble que Dieu ait voulu récompenser par là la charité de ce vertueux néophyte : sa maison èloit devenue l'asile de plusieurs fénmies chrétiennes qui s'y rstiroient. Sesamis avoient beau lui remontrer que s'il ne gardoit pas plus de mesures , il s'exposeroit infiiitliblcment à la rage des das* seris , il ne refUsa Jamais aucune dos chrétien-* nés qui ae présentèrent.
Une autre têute chrétienne qui a quatre enfans et qui , d'une tie consmode et aisée , est tombée dans une indigence extrême, parce qu'ion lui a été tous les moyens de gagner sa tie , loin de se phiindrede sa situation, ne s'attristoil que d'une seule chose : il lui sembloit que ses enfhns ne prioient pas Dieu* atee as«ez de ferteur: a Le reste, me disoit^elle, je le Oompte pour rien ] que mes enfans aient de la piété. Dieu ne les abandonnera pas. »
Un soldat chrétien qui atoit été chassé de la tille y ftit rappelé par son capitaine^ qui prétendoit le perterlir. Ce soldat vint aossitôl me tfouter pouf satoir de moi ee qu'il detoît répondre : je l'exhortai en peu du mots à être ferme dans sa foi et à mettre sa oonfiànoo en Bieu , qui ne mabqderoit pas dé lui inspirer ce qn*il éetoit âiradausMtë rencontre. En eflét, le capitaine lui ayant fait de tifs reproches de ce qu'il suivoit une loi nouvelle: «Celte loi que je prolssse , fépoédit le aoldat, est la pins ancienne qui soit au monde, puisque c'est le vrai Dieo qui en est l'auteuri exàminei**la et vous en conviendrez vous-même. Au reste, si vous croyez m'intimider par vos menaces , je vous amènerai ma femme et mes enfans et vous
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Terrei qu^éux et moi nous sommes prêts à sacrifier notre rie pour conserver la foi que nous avons embrassée. » Je fus surpris qu'un homme d^nn esprit grossier eût fait une réponse si précisé.
A en Juger par les apparences , ce qui irritoit le plus les dasseris , c'éloit de voir que , no- D(ribstant leurs efforts , ils n'avoient pu séduire encore an seul néophyte. Ils essayèrent s'ils ne gagneroient rien par artifice. Pour cela ils rendirent visite à une famille chrétienne, dont le chef étoit en garnison dans une place voisine. «( Nous savons , dirent-ils à ces bonnes gens , que vous ne pouvez vous délivrer des vexations qu'on vous Cait ; mais prenez cet argent , portez-le à nos docteurs et priez*4es de vous pardonner le crime que vous avez commis en suivant une religion étrangère. » De jeunes filles chrétiennes qui entendirrat ce discours vinrent sur-le-champ me prier d'envoyer quelqu'un qui soutînt leurs parens dans le danger pressant où ils se trouvoieht. Un fervent chrétien que j*avois auprès de moi y accourut , et s'adressant aux dasseris : « Ce sont donc là , leur dit-il , les lâches artifices que vos docteurs emploient pour nous perdre ? Faites-lear savoir que quand ils nous offriroient tous les biens que le prince possède, nul d'entre nous n'abandonnera le vrai Dieu qu'il adore. » Ces reproches, Joints à la fermeté de cette famille 5 obligèrent les dasseris à se retirer Uen confus de n'avoir pu réussir dans leur projet.
Cependant, comme Je negagnois rien auprès du prince et qu'il ne me donnoit que des paroles stériles, tandis que nos ennemis entreprenoient tout à l'ombre de son autorité, J'écrivis au père Platel , qui éloit encore à Gotta-Cotta., et Je le priai d'aller encore une fois à Tannée de MaTs-« sour, dont il connaissoit deux des principaux chefs , afin d'y ménager de la protection. D le fit^ mais pendant huit jours qu'il resta au camp, il ne put rien obtenir.
D'un autre c6té le père de La Fontaine, supérieur de la mission de Gamate , qui relevoit d'une longue maladie, étoit occupé du soin delà chrétienté que gouvemoient les pères Mauduit et de Couiî>evtlIe, qui venoient de mourir. A la première nouvdleqa^ileutdece qui se passoit à DcvandapaUè , il crut que le meilleur moyen d*arrèler le cours de cette persécution étoit de s'adresser au nabab qui demeure à Arcadou et d'en obtenir des lettres de recommandation
pour le prince deDevandapallé. n eut reeouis pour cela à M. de Saint-Hilaire : c'est un François plein de zèle pour la religion, que son htbileté dans la médecine a mis en grande réputation auprès du neveu du nabab. Il obtint la lettre que nous demandions, et le père de La Fontaine la porta aussitôt è Devandapallé.
Il n'y avoit que deux Jours que j^étois sorti de la ville quand le père de La Fontaine y arriva. Jusqu'alors J'étois resté dans le jardin dont j'ai parié : c'étoitde là que Je fortifiois les chrétieni et que Je tâehois d'attendrir le prince surlei maux qu'on nous faisoit souffrir. Comme ma présence déplaisoit aux dasseris, ils m'envoyèrent des «rchers pour m'ordonner de la paît du prince de sortir au plus tôt de la ville. Je leur répondis que le père du prince m'avoit permb d'y b&tir une église ait vrai Dieu ; que depoit près de dix ans que nous y étions établis, personne n'avoit eu à se plaindre denotre oondaile, et que J'obéirois quand on m'auroit fait coonoh tre de quel crime nous étions coupables ; que du reste leurs menaces et leurs violences n'ètoient pas capables de mMntimider, et que J'étois sous la protection d'un Dieu touirpuissant dont ils dévoient eux-mêmes redouter la colère. Ils ne répliquèrent rien à cette réponse et ib cessèrent de me faire de pareilles propositions, mais ils inquiétèrent continuellement le soldat chez qui Je demeurois, et c'est ce qui m'obligea de sortir de la ville.
J'allai visiter les chrétiens qui étoient dans la caverne que J'ai décrite, et après avoir demeuré quelques Jours avec eux. J'allai plus loin pour en visiter d'antres qui s'éloient retirés dans une semblable caverne. J'y trouvai le père Platd, qui, au retour de l'armée de Mâlssour, s'étoît rendu auprès de mes néophytes pour les fortifier dans la foi. Peu après mon arrivée vint aussi le père de La Fontaine, de sorte que noas nous trouvâmes trois missionnaires avec nos catéchistes rassemblés dans le même endroit. Outre les incommodités du lieu, qui étoient grandes , nous étions encore dans une appréhension conlinuelie des soldats de Parmée de Matosour, qui couroient toutes les nuits et qai avoient commis beaucoup de meurtres dans notre voisinage.
La lettre dunabab AitportéeauprincedeDevandapallé, mais it n'y eut aucun égard. Noas dépêchâmes sur-le-champ un exprés à M. de Saint-Hilairo i)our le prier de nous oblenirwnc
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teeonde recommiuadatjon pbos force que la première. Il nous renvoya aussitôt par un Maure de la maison du nabab. Le beau-père du pnnee empêcha que cetie seconde lettre ne produisit Feffel que nous avions sujet d'espérer, et il en prit même occasion de tourmenter davantage le peu de chrétiens qui restoient dans la ville. C'est ce qui nous fit prendre le parti de permettre aux chrétiens de se retirer dans quelque autre ville où ils pussent gagner leur vie sans être exposés continuellement au danger de se perdre.
Avant que de se séparer ils voulurent tous se confesser et communier. Nous admirions régalitè d'Ame et la constance de tant de généreux chrétiens qui venoient de tout perdre et qui, pour la plupart, chargés de familles nombreuses, ne faisoient parottre nulle inquiétude sur l'avenir : a Quelque part que nous allions, nous disoient-ils , nous trouverons Dieu, il aura soin de nous et de nos enfans : la Providence , sur laquelle nous nous reposons , ne nous manquera pas. » Une femme fort âgée qui étoit à l'extrémité étoit hors d'état de les suivre^ on pria ses^parens idolâtres de loi donner une retraite dans leur maison ; ils .eurent la cruauté de la lui refuser. Une chrétienne» qui demeuroit avec sa famille dans une pauvre cabane, la fit transporter chez elle et se chargea d'en prendre un soin particulier.
Une autre femme chrétienne étant sur le point de partir avec ses enfans , son mari , qui est Gentil, vint la trouver et fit un dernier effort pour la séduire. Cette femme se Jeta à ses pieds en présence de plusieurs chrétiens , lui demanda pardon des sujets de mécontentement qu'elle avoit pu lui donner, le pria de ne pas trouver mauvais qu'elle et ses enfans se séparassent de lui, puisqu'il ne leur étoit plus permis de rester dans la ville ; que le seul intérêt éternel pouvoit les porter à une séparation si amère, qu'elle et ses enfans prioient le Seigneur de lui donner la force de briser les liens qui le tenoient attaché aux folles superstitions du paganisme et qu'elle espéroit que le vrai Dieu qu'elle adoroit exauceroit leurs prières. Les chrétiens qui ont été témoins de cet adieu m'ont assuré qu'elle avoit un air tranquille et conlent, tandis que son mari fondoit en pleurs et qu'il meltoil tout en usage pour l'attendrir.
Depuis que cetle persécution dure, il n'y a.
par la grftce de Dieu , aucun ohrélkn qui ■'«! donné des preuves d'un attachement invioli^ ble à la foi. Une seule femme s'étoit cachée dèa les premiers Jours que l'orage comment d'éclater^ les chrétiens la soupçonnèrent de crainle et de lâcheté, ils m'en portèrent leurs plaintes, et ils me dirent que pour cette raison ils lui refusoient le salut ordinaire que les chrétIeM se donnent quand ils se rencontrent. Ce sdot consiste à joindre les mains devant la poitrine en inclinant doucement la tète et à se dire les uns aux autres : « Gloire soit à Dieu tout-puis^ senti » Quelques Jours après non arrivée, cette pauvre femme vint me trouver, et eHeme protesta avec larmes qu'elle avoit toujours été ferme dans la foi et qu'elle ne s'étoit cachée que pour se dérober aux soilicitatiotts de um mari infidèle.
U nous étoit bien douloureux de nous séparer ainsi de nos chers néc^by tes ; mais les uns étoient obligés d'aller chercher de quoi vivre dans des villes éloignées , et il n'ètoit {dus permis aux autries d'avoir aucune communication avec les missionnaires ; on les épioit au sortir de la ville et on leur en refusoît rentrée quand ils nous avoient parlé.
Gomme la perte de la mission de Devandapallé pouvoit avoir des suites très-flkcheuses , soit pour les anciennes missions que nous avions dans d'autres villes, soit pour les nouvelles que nous vendrions établir, il èloit important de faire les derniers ell6rts pour té^ tablir les chrétiens dans 4eurs maisons. C'est pourquoi le père de La Fontaine retourna A Yelour, afin de consulter M. de Saini-Hilaire sur les mesures qui se pouvoient prendre auprès du nabab. Cette voie étoit la seule qui dût être efficace. Lei ploies extreordinaires. Jointes au débordement des rivières et des étangs, reiH dirent ce voyage très-pénible. Le missionnaire (ht contraint de passer quelques rivières partie à la nage , partie en se tenant au bout d^une planche. Il arriva enfin è Yetoor, et ayant 6b* tenu de M. de Sainl-Hilaire les lettres qu'il souhaitoit, il en repartit sur4e-champ pour les porter au nabab qui s'avançoit avec son armée contre le Malssour. II la trouva campée aux por* tes de Devandapallé , et ce Ait là qu'il lui présenta les lettres.
Le nabab reçut le père de La Fontaine avee des marques de distinction et d'amitié ; il Vi brassa en présence do son armée f U le
me
MISSIONS DE L'INDE
4«M une Itiite tftti éloK prèi ùé la lietine ^ «t U lai M MTf tr Of 8 mets de ta Uibl#. Aa boul «e ,4mt Jmn il 16 âl appeler pour lui dir6 quil pouvoil retourner dant ion égliie de DeyaiH dapalléf et il ordonna qu'on Ty condui^t tUr va de set Mépliani. Ce f^t ainsi que le mifr- •ioanaire entra dans la ville au son des instrtl- «MM efraeeompagné de quelques ehoDedars, ou hoissiers du nabab. Il n'accepta pooriant eel boatteur que pafoe que ^ dans les conjonoiares présentes^ il le jugcotl nécessaire, soit pour tùl0Ver le eourège des chrétiens , soit pour effacer les maiiTàises toepréssions qu'on at oil données aus peuples par la manière indigne dont on «toit traité ici missionnaireê et leur» di«ciples.
La père de La Fontaine n'étoil guère en état de goûter le plaliir que pouvoit lui Càuier le retour dans une ville dont on nous avoil ohod«és 4|ttelqttes mois auparavant avec tant d'ignéiniaie. Une longue maladie et les fatigues dé tatit do Voyages favoiant èxtrêmemeni alfoibli ^ et il avoil iéluéllement la âèvre quand il entra «vdo eei appareil dans Devandapallé. Le triste étal dans lequel il trouva Tégliie augmenta êa douleur : ott avoit tout pillé ^ et le lanctuâire avoit été changé eto une étable»
. Les daiseris ne vireni qu'avee dépit eo triomphe de la religion « et afin de pouvoir continuel* de nous nuire» ils cberobérent de la protection dans Tarniée du nabab. Ils s'adresièrent pour cela à iin brame ^ grand adorateur de Tiehnou^ qui Y avoit beaucoup de trédit ; ilê se pldK gnirent à lui que nous entevioni leurs disciples et que nous anéantissions teun divi«' nitéi. Sar quoi le brame fit prier le père dé La Fontaine de tenir le trouver au camp. Apréi loi avoir faii dit eraes questions «ur èon payft ei sur la doctrine qu1l préchoit , il lui déclara que s'il enieignolt désormais cette loi nouvelle êUE ladioBa) it lui fisrolt couper le net él leè oreilles. Le père répondit avec douceur qii1t ne raisoit tioledoeè personne et qu*ori ne pou^ voit pas lui faire un crime de ce()u'il enseignait k vérité. Nous apprîmes depuis que ce bramé avoit envoyé un de ses garder à Devondapallé pour y publier la défense qu*il avoit faite au naisskNinalre.
Sans ta contre-tempt le prinee eût sans doute permis aux chrétiens de rentrer dan^ la ville et diM leur* maisoni. Mais les dasseris , flers de eene houvelie pit^tectlon, publioient hautement fM Ik débab aéée aemit pas plutôt #etiré qu'ils
eotomeneefofent de nouveao à persécnler I«i ehrétienè, et rempressemenl que le prince avoit d'abord fait parottre l'étott beaneonp ralenti. Il sembloit nécessaire qu'il vint un nouTd ordre dd nabab pour foire restituer aut chrélienê leurs maisons et pour empêcher qtfon tie lès inquiélftt davantage. M. deSaint-Hiiaire, qui vmiioit être informé de ee qui arriteroii , se chargea , avec son 2èle et sa générosité ordinaires, dé presser l'exécution de cette affaiit, qu1l regardoit comme très^importante A la ns ligion. Nous ne pouvions assez admirer avec quelle ardeur il s'employoit pour la faire réussir ; loin de se rebuter de nos importunitès fréquentes, il n'épargnoit ni la dépense ni ses Soins ; une de ses lettres que je reçus alors rsH assea Cônnoftre quelle éloit son inquiétude et avec quel empressement il se portoit A ce qtfi pouvoit conuibùer & rétablissement de la fbi. La voici telle qu'il me l'écrivit.
« J'ai reçu , mon révérend père , les deui lettres dont vous m'avez honoré ; Je ne saurois vous témoigner combien je suis touohé des math vais traiiemens que ées barbares font anx chré* tiens et do peu de sueéès qu*a eu ma recommandalion auprès du nabab. Pour ce qui cit de tntA , je vous assure que s'il s'agissoit de Te^ sèr du sang pour terminer cette malheureuse aflliire , je sacritierois volontiers tout celui que
j'ai, et je me crolfois heureux de pouvoir le fifiiirè pour une pareille cause : Dieu confioH ftié» inlentioAs. Le père de La Fontaine parlirs demain pour aller joindre le nabab; nous avons pris les mesures nécessaires ou du moins celles que nous avons jugées les plus propres à procurer le calme et la tranquillité. Dieu daigoe j dohner sa bénédiction. Je suis, etc. ))
Le père de La Fontaine partit en effet pour rarhiée , qui étoit à quatre lieues de Dcyandapallé , avec les lettres de M. de Sainl-Hilaire pour le nabab et pour quelques seigaeurs de son armée -, on le prioit de dire à renvoyé do Dcvandapallé^u*îl souhailolt qu'on rendît aux ehrètiens leurs maisons et qu'on les y lai***^ tranquilles. Rien ne paroissoit plus aisé à obtenir ; mais le nabab fit entendre qu'il neo avoît déjà que trop fait et qu'il ne vouloil plu» être Importuné sur celte affaire. Le père de U Fontaine obtint d'un colonel maure ce qu'» n'avoît pu obtenir du nabab , et l'envoyé écrivit par son ordre au prince que le nabab et le* principaux de Tarmée vouloient qa'oo tu i^
MiSSiÔNâ t)B vminÈ.
Bec MX ehrèliefis, thati tet étiirôré , Tun des plu» gtandti ehnemls Ût fitArt itnnie religioti , lourha entièt^tnent Tesprït du boloneî par mille faussetés qu^il débita tontro nous. Le mission-* nairè étant allé te remercier de la lettre fhV(H rable quil ayoit fait expédier, il lui répandit qUH)n ne Tinquiéteroit plus dans son église , mais quMl eût à ne point enlever les disciples des autres sectes, c'est-à-dire à ne point pré*cher rÊvangîle ; que d'ailleurs il lui paroissoll fnjUste d'ôter aux âoldats les maisons des chrétiens bannis que le prince leur avoit données.
Nonobstant la prévention où étoit le colonel maure , on ne laissa pas de présenter sa lettre au prince de Devandapallé. Il fit réponse quMl atoit donné les maisons des chrétiens et quil ne poUYoitplus les reprendre, mais qu'il leur permettôtt d*en bâtir de riouvellcs aux environs de réglise. C'est t& tout ce que tious avôhs pu obtenir : on hlnquiélc plUs le peu de chrétiens qui sont dans la ville, et ceux qui en ont été chassés ont pcrhiisslon de venir s'y établir. Nous Célébrahics la fête de Noël à l'ordinaire; les chrétiens des villages voisins S'y rehdîrent, quelques-uns même de ceux qu^on avoit bannis y vinreht de douze lieues. Nolis apprîmes d'eux que nos néophytes avoîent été reçus avec bcdut;oup de charité des chrétiens de la mission de Malssour, qu'on les avoit défrayés dans les Villages et qu'on leur avôlt fourni ce qui étoit nécessaire pour continuer leur roule.
Au même temps que nous rentrâmes en possession de notre é^^Iîse de Devandapallé, l'armée deMaïssour leva le siège de devant la ville de Chinnaballabaram , où nous avions une église que le père de La Fontaine fut obligé de faire démolir aussitôt que les ennemis eurent fait leur campement. Quoique cette ville ne fût entourée que d'un simple fossé et que les murailles ne fussent que de terre, Tarmëe ennemie, composée de cent mille hommes , fut arrêtée neuf mois devant la ville sans pouvoir la prendre. Leurs tranchées consistoient en des parapets de terre et de bols plffntës en forme de pilotis i Tépreuve du canon. On ne se sert ici que de canons de fer, et les boulets, qui sont de pierre , sont d^une grosseur énorme '. J'en ai vu qui avoienl deux coudées de ciréonfèrence» et Ton m^a assuré qu^il y en avoit encore de plus gros. Après neuf mois de siège , les assiégeans n*a voient poussé leurs tranchées qu^& la portée du pistolet de ta contrescarpe.
Ils atûM^nl AU une sape pour attadter le ttrf* neuf, tAàls la ttAM fui évimtée.
Le stégè ne fût pas plutôt levé que la mala« die contagieuse qui se répandit dans la tilM enleva en peu de temps uu grand nombre dé personnes. Phisieurs chrétiens y MOttrureht; iin eûtre autres dont noui regretterons longtemps la perte. C'étoit un modèle de verts pouf cette chrétienté naissante : le désir qûll âYoit d'etpler les péchés de sa vie passée le portoft é traiter son eorps avee une extrême rigueur, et le îèle quil avoit pour Ifl rélijtioh lui avott fait entreprendre la conversion de seè parens infldèles. Il en aVoit déjft gagné plusieurs é iésus-Christ. Il étoit à la tête de toutes les teiivres de piété, et l'on m'a assuré qu'il «volt eontraeté la maladie dont il est mort en rendant les derfiiers devoirs aux chrétiens attaqués de la peste. C'est dans cette adversité eomitiune qtie *os chrétiens donnèrent des témoignages publies de la eharité qui règne entre eux : ceux qui étoient en santé rendoient aux malades les Services les plus humilians et qui répugtient le plus à la nature.
Le père de La Fontaine ayant rétabli le ealme & Devandapallé ne songea plus qu'à soulager tes chrétiens de Chibnabaltabaram. CôtntAë après le siège on n'y avoit pu bâtir quHine méchante cabane , l'incommodité du logement et Tâir contagieux lui causèrent une espèce Û^uh cêre au côté droit qui lui Ht souffrir de cuisan* tels douleurs. Quelques jours après , il fut attaqué du mai contagieux. Je lui avois représenté avant son départ qu'avec une santé aussi foiblé que la sienne, c'étoit s'exposer à un péril évident de perdre la vie que d'aller respirer lé mauvais air de Chinnaballabaram , et Je m*offrois de prendre sa place -, mais sOn eéle ne lui permit pas d'écouter mes remontrances.
Aussitôt que j'eus appris sa maladie, J'aHlt ft son secours. L'état dans lequel nous noUé trouvâmes étoit digne de compassion. Outre lé père de La Fontaine , trois de nos CdtècblstéS furent attaqués de la même maladie, et il boui falloit tous loger sous Un méchant appentis, et* posés au vent et aux injures dé l'àir. Deux Catéchistes moururent peu après mon arrivée, et presque tous les chrétiens tombèrent malades. M. de Saint-Hilaire , dont j*ai déjà parlé, n'eut pas plutôt su le danger où ëtôit le pérè de La Fontaine qu'il envoya des rafratchiSsf*mens et des remèdes convenables à Tétat db
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malade : il flt partir en même temps son palanquin avec douze porteurs pour le transporter prés des côtes. Sans parler de la dépense qu'il fit en celte occasion , nous lui sommes redevables de la conservation d'un missionnaire dont la perle eût été infiniment affligeante. Le malade' commença à reprendre ses forces aussitôt qu'il eut changé d'air.
Après avoir demeuré quelque temps à Chinnaballabaram , J'en partis pour aller visiter la nouvelle église de Cruchnabouram , à trois journées de là vers le nord. Je fus attaqué sur ma route par six cavaliers marastes qui étoient en embuscade dans un petit vallon : ils coururent tout à coup sur nous la lance haute et le sabre à la main \ ils dépouillèrent d'abord les catéchistes qui m'accompagnoient et leur prirent ce qu'ils avoienl. L'un d'eux me donna dans l'estomac un cohp du bout de sa lance qui étoit ferrée : j'ai regardé comme un effet de la protection de Dieu qu'il ne m'ait pas tué de ce coup et que j'en aie été quitte pour une légère meurtrissure. Deux de ces cavaliers me jetèrent ensuite par terre , m'arrachèrent une partie de mes habits , prirent l'argent que j'avois pour l'entretien de mes catéchistes et m'emporlèreot jusqu'à mon bréviaire et mon calice. J'avois avec moi cinq catéchistes, et comme il étoit nuit nous nous retirâmes dans le prochain village , fort fatigués d'avoir marché tout le jour sous un ciel brûlant et sans avoir pu prendre de nourriture. Personne dans )e village ne voulut nous assister *, il n'y eut qu'un brame qui , touché de notre état , nous apporta une poignée de grosse cassonade avec autant de farine , que nous mêlâmes dans de l'eau froide et dont nous fîmes notre repas.
Je restai deux mois à Cruchnabouram. A peine en élois-je parti que le feu prit à quelques.maisons voisines de notre église -^ elle fut réduite en cendres : c'étoit la mieux bâtie que nous eussions dans toute l'étendue de cette mission» parce que c'est le lieu où il y a le plus d'espérance d'établir une chrétienté florissante. Cette église vient d'être rebâtie par les soins du père de La Fontaine , et il y a déjà baptisé un grand nombre d'infidèles.
Depuis notre rétablissement à Devandapallé, les dasseris ne se sont point découragés et ils ont fait de nouveaux efforts pour nous en faire chasser une seconde fois : ils ont présenté de nouvelles requêtes au prince, ils ont fait venir
de divers endroits des lettres séditieaseï ec menaçantes^ on m'a même assuré qu'ils avoient brûlé quelques maisons à la campagne pour intimider le prince et le forcer à condescendre à leur fureur. Ce fut surtout vers la flo dq mois d'octobre de l'année 1713 qu'ils firent nos tentative éclatante : c'est le temps où les Indiens de ces terres vont à un célèbre pèlerinagl qu'on appelle Tiraupatù Les peuples y aocoo rent de plus de soixante lieues, et je ne croii pas qu'il y ait dans l'Europe un lieu si fré* quenté.
Les dasseris arrêtèrent ceux de leur secle qui passoient par cette ville, afin d'exciter une émeute générale : ils sollicitèrent les principaux des marchands et les chefs des troupes pour les soutenir dans leur révolte ; enfin ils n'attendoient plus que l'arrivée d'un célèbre dasseri pour faire main basse sur lesmisiioD^ naires et sur les chrétiens, car ils publioient hautement qu'on ne viendrait jamais à bout de dissiper les disciples qu'en ôtant la vie à leurs docteurs. Ce héros de leur secte arriva avec sa troupe et il fut conduit en pompe au palais. Le prince donnoit ce jour-là un repas aux dasseris en l'honneur de Yichnou : c'est une coutume qu'il observe régulièrement deux fois chaque mois, le 11 et le 27 idelalune. Ces mutins refusèrent de manger si on ne leur promettoit auparavant de nous chasser de la ville. Le prince était incommodé ce jour-là, et sa réponse ne fut pas favorable : ainsi le parti qu'ils prirent fut de bien manger-, après quoi ils se retirèrent avec menaces de revenir bientôt, suivis de plus de deux mille dasseris, pour venger l'outrage que nous faisions à leurs divinités. Trop heureux si Dieu nous eût fait la même grâce qu'il accorda au père Emmanuel Dacunha, missionnaire portugais, lequel fut si maltraité des dasseris, à deux journées et demie de cette ville , qu'il mourut peu de jours après de ses blessures. M. l'archevêque de Cranganor vient de faire des informations d'une si glorieuse mort.
Nous commencions à goûter un peu de re* pos , les esprits paroissoient s'adoucir* les impressions Âcheuses que nos ennemis avoient donnéesdes chrétiens s'effaçoient tous les jours, la constance des néophytes et la modératioo avec laquelle ils parloient de leurs persécuteurs édifioit les infidèles et leur faisoit dire qu'il n'y avoit que la véritable religion quip<^*
MISSIONS DE LINDE
vt^y*
imiiirer de tels lenUmeoi. A là faveur de ce calme la foi faîsoUde aouTeaux progrès; plusieurs Gentils rece voient le baptôme et d'antres s'y disposoient. Comme une partie de ces néophytes demeurott dans le quartier de la ville où il y a le plus grand nombre de dasseris , ceux-ci ne purent ignorer longtemps la désertion de leurs disciples. Un jour qu'ils s'assembloient pour célébrer une de leurs principales fêtes , leur chef les conduisit par toute la ville , en disant hautement qu'il falloit absolument raser notre église. Ils allèrent au palais et menac^ent le prince que, s'il n'y donnoit son consentement, il n'y auroit point de fête et qu'ils exciteraient une révolte générale. La réponse qu'ils eurent fht que nous avions été rétablis à Devandapallé par le nabab , qu'il se tiendroit offensé des nouvelles insultes qu'on nous feroit ; qu'ils célébrassent toujours leur fête et qu'ensuite on chercheroit le moyen de les cimtenter.
Ces nouveaux troubles firent juger au père de La Fontaine qu'il falloit encore avoir recours au nabab pour le prier de soutenir son ouvrage, n convint avec M. de Saint4Iilaire , que, pour mettre notre église hors d'insulte, le meiUeur parti étoil de demander l'étendard duMogol, qui fltconnottre aux Gentils que nous étions sous sa protection : ce n'étoit pas une chose facile à obtenir. Néanmoins la patience et l'aelivilé de M. de SainUHilaire triomlurent de tous les obstacles ; l'étendard fUt accordé avec une patente honorable, par laqudle le nabab dédaroit qu'il permettoit aux saniassis romains (c'est la qualité que prennent les missionnaires) de l'arborer dans la cour de leurs églises de Devandapallé et de Ballabaram. Deux cavaliers furent chargés d'accompagner le missionnaire pour porter l'étendard au prince.
Il étoit naturel de cKbire que le prince recevroit cet étendard avec honneur et qu'il le feroit porter, au son des instrumens, jusqu'à notre église; mais la crainte d'irriter nos ennemis, qui mirent tout en œuvre pour l'en détourner, ne lui permit pas de suivre en cela la coutume du pays, et après bien des délibérations il nous envoya dire que nous pouvions placer l'étendard où nous jugerions & propos.
Ce triomphe de la religion augmenta la fhreur des dasseris ; ils s'attroupèrent et cherchèrent à soulever la milice et le peuple. On
les voyoit parcourir les boutiques des marchands , et là ils menaçoient^ ils se rèpandoient' en invectives contre les missionnaires et contre ceux qui avoient embrassé la foi. Le chef de ces insensés voyant ses efforts inutiles cou-' duisit la troupe au temple de la ville qui est dans la forteresse ; il fit entendre qu'il n'en sortiroit point qu'on ne lui eût (fonné satisfac -> tion ; il empêcha qu'on ne fît les sacrifices ordinaires , et il menaça d'assembler dans peu de jours plus de dix mille dasseris , par le moyen desquels il ruineroit le pays : c'est dé quoi on a vu de fréquens' exemples. Plus on cherchoit à l'apaiser, plus il devenoit hardi el intraitable , et il fallut lui promettreque danë deux jours on chasseroit les deux plus considé^ râbles familles de chrétiens qui avoient re-^ nonce à sa secte.
En effet, les archers de la ville vinrent slgni^ fier à ces deux familles les intentions du prince ; eHes eurent beau demander quelque temps pour mettre ordre à leurs affairés , il fallut sortir sur-le-champ , autrement on les mcnaçoit de lés chasser à force ouverte et de confisquei* ce qui étoit dans leurs maisons. Elles se refbgîè^ reni pendant quelques jours dans notre église et ensuite elles se retirèrent hors de la ville.
Ce succès rendit les dasseris plus tnsolens. Persuadés qu'ils avoient intimidé le prince , ils s'assemblèrent en plus grand nombre et demandèrent le bannissement de six autres familles chrétiennes qui étoient le soutien de cette chrétienté naissante. Soit qu'ils Teossent véritablement obtenu , soit qu'ils se prévalussent du nom et de l'autorité du prince, ils eurent le pouvoir d'envoyer des soldats chez tous les chrétiens , après quoi ils ne gardèrent nulles mesures. Nul chrétien ne paroissoit hors de sa maison qu'il ne fût maltraité par ces furieux.
Os trouvèrent dans le marché une chrétienne nommée L'uce , ils se jetèrent sur elle , ils la frappèrent à grands coups de bâton , ils la foulèrent aux pieds et la traînèrent dans les rues. Ce n'est pas la seule fois que cette néophyte a mérité de souffrir de semblables traitemens pour la défense de sa foi. Un autre jour qu'elle' sortoit d'un village où elle avoit vendu quelques denrées , elle fut aperçue d'une troupe da dasseris qui l'accablèrent de coups sous lesquels elle auroit exphé si des païens qui ac-' coururent au bruit ne l'avoient tirée 4^ ^rs^ mains.
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Une aubu fmmfi d'une fuiMa eQfi«idértf>let ^ qui i>*iklpit «iiQpr» quW. rang à» eattehu^ mto^ I M traîtfte par |e« OMNri» avfo U Bi4me i|ihuiP4»ii6. SoR aiaiâuM ft r<f liae leur fii croii« QM^eil^ M<)i( obrMwne,
Pu 01 10 iQèiiie l^n»w un «aidât chrélieii qui «'«itretonoit ave^ iea prîncipaui «le la villa fut attaqui par ^ vm^m qui lui âranl louta^ lorleft 4'i)miHair l^^ n^phyla, qui a graadç r6* imtatiaD d«i|« 1^ trwpo» al qui a «iguaU la
valeur en plufifN^rs fQUcoulre* , squRrit Qes ar<* ffQqU lau» an parotira (Aat «oU pw ^mui ComuM ou élQÎl iqrprift 4e ta ipodéralion , il iipoDdit qu'ouïra la raspa^^i qu'il davoii aui porapQMf %nfi lanqualka il ^^ trouvoit , il ^loii cbréUeu , ai que par lai loi» da sa rf^ligiop la Taugaauaa loi ^oii iniardite, qua «am cela il
ne seroil pas homme à dissimuler da pareils outragea. Mn clbt , U«u eût lao» douta toMb la via k qMaiquei^^uua da eas ^itieuiL l'iu eus-*.
leul a»é rîQsuUer ainsi lorsqu'il vtYoit epQore dans les téaébra» du paganisme.
Je serois infini si Je rapportais Uuil oa qu'ont ^ h soullrir nos n^opl^yle^ et les as^emples da vertu qu'ils oui donnés, La parsiaution devint gtaérale« J^ dassarii wivia de «oldata par^ couraient iei maisons dei familles ehrëliannes, et ils ne les quittoienl poiot qu^ils ne les eussent conduits bors de la ville. Tout le peupla p'a^ troopoit pour être spectateur de oes (risies sca* net* I#es uQs applaudiisûient aux da&fana ai însultoient aui( cbrétieas, d'autres en avaient compassion : k A quoi bon lent d'(qi>ini(^traté, b^ur diM)ient-ils ? Que n'abandonnav^yous cette religion que voui avâa ambraM^? ï^a^'^voua dope plus éclairés que non» et qua noi anç^-^ tra» ? Il na dépend que da voua de vivra an paixi et U na l'agit pour cela qua d« rapran«« dre la raligii^u da vos pérei ; à qui pouva^vou» attribuer qu'é vous-Muéma» les malbeurs où vans vous prtoipila^ avec si peu de rwon? » Tel» éloiapt le» discfiur» que leur teooient leurs amii et aeui^ qui parois»oiant sensii^ia» i leurs
Capaadant le mal croisait da plus eu plu» et on n'y vpyoit point da remède ; c'eai ce qui détarmina la pftra de I^a Fçnuina ^ aUep: »ur le »(Hr fc la Corierai »a pour »a plaindre au prince de 1a violence dpnl on u»pit envar» les cbré^ iianS' lie péra «'attendait h être arrélë 4 la porta 4a !» fQrtera»»e et 4 jf damaurar la nuit « néan^
moins il passa les corps de garde et il pé|iét|rg
sans dbataela dans l'appaHoMiil qui est pi», cba de aalui du prince. U se plaignit iMulemsat qu^on n*avoit nul égard ni aux promaises rëi» térèes du prisée, ni à la proieotioa du nabsb. et il protesta qu'il alloit déchirer en leur présence rétendard qui lui avoii été donné li Too n'arrétoit pas la fureur des dassorî%.
Ces paroles firent impression sur ceux qui étoieat présens. Quelques seigneurs Tinrent de la part du prince pour traiter d'accommodém<^nt. Le missionnaire qu'on exho^toit A retourner dans son église répondit eonstammenl qu'il ne lui éloit pas possible do sortir du lieu qA il éteit, tandis que les cbrélions cbaitéi avec bonté étoient couchés à Tair aux portei de la ville. Après bien de» allées et des venues, un brame Aivori du pripce vipi assurer le père qu'on aUolt faire entrer les chrétiens daoi U ville et les remettre dans leurs maisons. Le père denianda que cet ordre fat «xéeuté par un homme envoyé immédiatement du prince, ce qui lui fut aecerdé. Il alla sur l'heurs Isire ouvrir les portée de la ville , les cbrétieos j renirérant et passèrent le resta da la nuit dan leurs maisons.
ÎM dasseris ne se rebutèrent point de celte légère grâce que le prince; venèit dp fu^ sui obrétieoa ) Ji< «'assembUreat le lepdeaiaia ea plu» grand nombre et ils emiièchéreat de m* dre les arnemens dont ils ont couinme de i» parer en rhoaoeur de leurs dieui. Ils meos- Gèrent de les brûler aux portes de la ville, M ils protestèrent qu'ils en sortiroieni tous pour o^étro pas les témoin» de la Yengoance éclatante que leurs dieux alloient prendre d'un pays où il» étoient outragés. Pour se rendre encore plu» redoutable» 5 ii» appelèrent ceui de leur »eote qui deoftaurent dans le» villei voisine» » |e»qoel» »e rendirent aopré» de leur chef; ensuite ils marchèrent tous, anné»,w bon ordre ver» la forteresse au »on de» tata* bour» et de» tron^pettes^ avec leur» enseigne! déployées. Ils crioient comme ées furieux daes les rues od ils passoient, et ils pealesloieBl qu'il» ne teroiept pa» cpnten» qu'il» a'euiaco| vu couler le sang do» prédicateurs de I» lo> nouvelle. Ils en vinrent jusqu'à ampèaber «u'^ ne fit daps la pagade du pmaa la» mcv^^ accoutumés.
Outra bi baina que lea da»»eri» paittei ** PHi» longteiup» é la religion ehiétie&ii^i^ tîon d'un jaune néophyte »eriîl da aaa^
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prétexte à leur soulèvement, de jeune homme travailloil dantle palai$ à plusieurs sortes d'ouyrages , et parce qu'en certaines occasions on youloit lui faire porter les statues des faux Dieux, il rësolulde quitter son emploi, et il dit, pour raison » qu'étant chrétien il ne lui étoil pas permis dQ porter les cadavres de ces prétendues divinité^. Cette expression, par laquelle il Youloit marquer qiXe les dieux de9 Gentils étoient des idoles laqs mouvement et sans vie , ne manqua pas d'être relevée. Lei dasseris firent signer beaucoup de témoins qui Tavoient entendu et en portèrent leurs plaintef» au prince, qui est de leur secte, en ajoutant plusieurs autres calomnies qu'ils assuroienl être la doctrine que les missionnaires enseignoienl à leurs disciples. Ils lui déclarèrent que cette religion des FrwqmÇçgs c'^M 9insi qu'ils appellent par méprô la religion cM^tienne ) faisoit tous les jours de nouveaux pro» grés ; que leurs temples seraient bientôt déserts, qu'ils se verroient al^andonnés de leurs disciples et réduits par le à une extrême pw* yrelé \ et, pour mieux prouver ce qu'ils avan*çoieot t ils lui représentèrent que npus avions séduit jusqu'aux linganistes » dont une famille venoit récemment de renoncer h m secte pour faire profession de christianisme. Ces lifin gftDÎstes comppsent une secte d'idolâtres qui hoo^ent Isouren : ils portent sur eux riA>le ÎDfiUne de eeUe divioiié. L'esprit d^orgueil qui anime periieulièrement tes linganistes leur fait méprûer les auiras sectes et rend leur eon» version presque impossible* Il ne ii^ir est per-» mis de nsangcr ni de se marier ^u'avee eeux qui sont de la mèayt seete.
Lm docleors genltls profittieiit de eeta pour aigrir r«tpri( du prince; on fiide nouyeUce re» eheidMs âm ehréticns ^ et on les oUigMoil à sertir de lewt maiiODs : pour peu qu'ils parus^ sent résisltr, on les iratnpit par forée, on met* toit en pièces leur» meubles, on les chargeoil d'injuffes et on tes aecabloit de coups. La plu«» part se rettrèrent chez nous avec leurs femmes , leurs enfans et ce qu'ils avoient pu emporter. Quelque triste que fCIt le siUiatloa où ils se trouvoient, je puis vous assurer qu*on n'enlendoit parmi eux ni les plaintes ni les murmures si ordinaires dans la bouche des personnes qui souffrent : ils s'encourageoient les uns les autres et ils se félieitoient de leurs souffirances.
ÏKanmeins , conuM ils n'avoient fins la li-
berté de travailler daps la TiQ^ «( iju'ib IPfn«
quojent de tout, nous Içs secoufCbines,, I9 p^ de ta Fontaine çt mpii mimi quç Qotre peur
vrçté pouvoit le pçroïeljre. A la vuç de c§ quç soufTroieni ces généreux néopbyb^s: u Hélas I nous disions-npu9,qu'il y a de personnes riehes et charitables en Europe qui se feroient und^YPif de soulager ces pauvres gens, l#urs frères en Jè^ Sus-Christ| s'ils étoient témoins^ ^mn^a noua^df^ ce qu'ils endurent pourladéDensedeleur t(â« n
Les ordres du prince en faveur des chrétiens étant ai mal observés, nous crûmes devpir w^ core une fois nous adresser à lui; opusatiftnmst le père de La Fontaine et moi , <t ia fiDrtamse» mais nous fûmes arrêtés à )n pfemièni poiipi les gardes nous repoussèrent rudament î comme il éloit nuit , noua nous retirêmes i l'em^ d'un temple qui n*étoi( paa loin d^, Lci dasseris furent .bientôt evartia 4e nodtt démarcha ) quelqnesHins d'enx nous tnsnUAranI en nous Jetant des pierres et en nous accablant d'ifdures.
Le lendqmaîn Iroia bramas Abc pHis cavans de la ville pous furent envoyés par la miniaire duprinee* lis étoient aecenpagnés de pht^^ sieqrs autres brames et da quelques choulfea \ Us parurent vouloir f nianer la dicputa ,• naè dans la snitade notre entretien nous aper» eftmas que celui qui pasioit parmi eux pour la phis habile na parloit qu'avec récarva eomma s'il eût appréhendé 4a a'engaip trop avant. On parla d'abord dn prenner Étra, da sa na» turaatde sas attributs^ à» convinrent de son unité, 4e son éternité et da son immortalilé^ mais il nous fallut réfuter les diverses opinions des Indiens par rapport à l'âme. Les ims ad-^ mettent des générations éternelles et sou^ tiennent que les âmes n*ont pas été créées : les autres disent qu'elles sont une portion de ta substance divine \ quelqucs-nns prélendent que rame n'est qu'une simple représentation de l'Être divin , de même que la figure du so«leil parott dans plusieurs vases remplis d'eau lorsqu'on les expose h ses rayons. Quelques autres enfin, quoiqu>n plus petit nombre, soutiennent que les âmes sont matérielles. On dis^ puta avec plus de chaleur touchant Topinfon de Pythagore sur la métempsycose que ces peuples admettent et dont on a bien de la peine â les détromper. Ils se fondent principalement sur certaines histoires ridicules dont ils sort
miatoes*
»tt
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" Ces trois brames étoîenl des deux diflërentes opinions qui partagent les savans brames de rinde \ la première s'appelle aduidam et elle est la plus commune ; on nomme la seconde xkUdam. liOs aduistes disent qu'il n'y a qu'un -seul Etre, qui est Dieu , et que l'ftme n'est pas différente de cet Être. Plusieurs d'entre eux croient que toutes les choses qui sont dans le monde et auxquelles nous donnons le nom d'être n'existent point à proprement parler, et que ce sont de purs fantômes -, qu'il est Taux par exemple que nous existons, que nous parlons, que nous mangeons. Pour ce qui est des duistes, ils conviennent que l'âme est un être créé» distingué du premier Etre. Tout cela prouve que les brames ont eu quelque cohtaoîssance des opinions des anciens philo^ «ophes; mais, pour l'ordinaire, ils ne suivent -dans la dispute aucune règle de raisonnement, de sorte qu'il n'est pas difficile de les faire tomber en contradiction , et lorsqu'ils y sont surpris ils ne s'en mettent pas fort en peine.
La dispute tomba insensiblement sur les di- Terses causes des météores. Les Indiens distinguent cinq élèmens-, car ils prétendent que ie ?ent est un élément distingué de l'air. Nos brames convinrent sans peine de la cause des éclipses du soleil et de la lune , et ils avouent «luecequi se dit commimèment dans Tlnde de 06 serpent qui les engloutit dans ie temps de rédtpse est une de ces opinions extravagantes ilonton amuse le peuple ignorant.
Cette dispute dura un temps assez considérable , et Im brames parurent contens de nos réponses. L'un d'eux fit notre éloge, et avoua que notre doctrine étoit véritable : «Mais, ajou« ta-l-ii, est-il Juste qu'étant venus seulement depuis quelques années dans ces terres , vous ensei^iies une nouvelle doctrine aux discifdes des autres sectes? Lesgouroux de ce pays ont le même droit sur leurs disciples qu'ont les pères sur leurs enfans : on ne doit point trouver mauvais qu'ils cbAtient ceux qui les abandonnent pour s'attacher à des étrangers. » En effet , selon la coutume de ces peuples , lorsqu'on a choisi un gourou et qu'on a pris sa marque qu'ils appellent dixa^ c'est parmi eux une infidélité que de l'abandonner, et , pour rendre cette désertion plus odieuse, ils la comparent & rinfidéUlé d'une femme qui quittefoit son mari pour suivre un étranger.
(fous restâmes encore trois jours à l'entrée
du temple , et il est aisé de juger ce que nous eûmes à essuyer d'insultes de la part des daiseris et de leurs partisans. Ils nous faisoienl passer pour des sorciers et des magiciens qui avions le secret d'ensorceler les peuples. Le démon leur meltoit dans la bouche les marnes calomnies dont on s'efforçoit de noircir la réputation des premiers fidèles au sujet de leurs saintes assemblées.
Le quatrième jour , trois brames des plus distingués vinrent, à ce qu'ils disoienl, de la part du prince pour nous assurer que dans peu de jours il nous donneroit audience el qu1i términeroit cette affaire à notre satisfaction. Ils nous conduisirent à notre église , où ils nous donnèrent les mêmes assurances. Mais quelque instance que nous fîmes dans la saile, il nous fut impossible d'aborder le prince ni de mettre fin à ces vexations. Le parti que prireDt les chrétiens fut de se retirer pour chercher ailleurs de quoi faire subsister leurs familles.
Les dassms poursuivirent les chrétiens jusques dans les villages où ils se réfugièrent, bien que ces villages ne fussent pas de la dépendance de Devandapallé, et ils s'efforcérenl, quoique inutilement, de les faire sortir de loat les endroits où ils cherchoient un asile. Le traitement qu'ils firent à une chrétienne, nommée Claire , marque assez jusqu'où se porloit leur fureur. Elle étoit revenue secrètement à Devandapallé pour y prendre quelques grains qu'elle avoit mis en dépôt dans une maison voisine de la sienne : sa fille, qui étoit restée dans la rue, l'appela sans y penser par son nom : quelques dasseris l'ayant oui nommer coururent aussitôt en donner avis au corps de garde. Il étoit neuf heures du soir : on la fit venir à l'instant, et après plusieurs outrages , le capitaine la fit attacher debout à un pilier, les mains liées derrière le dos. EHe passa la nuit dans cette posture, exposée à l'air et aux moucherons, dont les piqûres sont très-doidoureuses. Dès 1a pointe du jour on la délia et on la conduisit cheac le chef des dasseris , où die Ait meurtrie de coups. De là elle fut traînée une seconde fois au corps de garde, où elle eut àsoulfrir de nouveaux outrages devant une foule d'idolâtres qui s'y étoient assemblés. Enfin, comme ili virent qu'ils ne gagnoient rien sur son espri^ et qu'ils ne pouvoient lui faire abandonner sa religion , ils la couvrirent de boue , ce qui es' ici le comble de rignominie , et la cbasséreot
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de la TÎBd à coups de pierrei) en tomîMsaiit miHe blasphèmes contre le nai Dtea et contre la loi chrétienne. Cette généreuse néophyte rentra dans la ville par une autre porte et se rendit à Féglise, où elle demeura deux Jours presque sans mouvement et sans vie.
C'est ainsi , mon très-cher frère , que nous avons passé les années 1713 et 1714. La Joie que nous donnaient la constance des chrétiens et leur ferme attachement à la religion fut bien modérée par la vive douleur que nous ressentîmes de la perte d'une famille : elle eut la lâcheté, pour n'être point chassée de la ville, de donner à manger aux dasseris et de recevoir une de ces marques extérieures que prennent leurs disciples. On ne peut dire quelle Ait Tindignation des autres chrétiens. Je rencontrai quelque temps après dans un de mes voyages cette malheureuse famille et je lui reprochai l'énormité de son crime; tous ensemble me protestèrent ,' les yeux baignés de larmes, qu'ils reconnaissoient leur faute, qu'ils la pleuroient amèrement et qu^Ss s'efforceroient de la répara par une pénitence édifiante.
Nous craignions extrêmement que ces troubles excités par les dassaris ne se communiquassent à Ballabaram : c'est une ville bien plus considérable queDevandapalléetqui n'en est éloignée que de quatre lieues. Lorsque le père de La Fontaine y bâtit, il y a sept ans, «ne église, les dasseris éclatèrent et l'on Ait sur le point de nous en chasser. L'ordre nous en fût intimé de la part du prince , mais une providence toute particulière de ÎMeu en empêcha Texécution. Depuis ce temps-là la foi s'y est fortement établie et un grand nombre de familles y ont reçu le baptême. Les dasseris de Devandapallé s'étoient flattés d'y ruiner le christianisme, mais leurs efforts ont été superflus. II est arrivé au contraire que, dans le temps que la chrétienté de Devandapallé étoit le plus vivement persécutée, Dieu a versé ses bénédictions les plus abondantes sur celle de Ballabaram. Plusieurs familles d'une des premières castes parmi les choutres , qui est celle du prince, ont renoncé à leur secte pour embrasser le christianisme. Ces conversions sont d*autant plus singulières que ceux de celte caste ont un incroyable attachement pourtours fausses divinités.
Je ne dois pas omettre une coutume assez extraordinaire, qui ne s'observe nuUe part que U.
parmi ceux qui sont de la eérte dont Jeparle. Quand le premier enfant d^une famille se marie, la mère est obligée de se couper, avec un ciseau de charpentier, les deux premières Jointures des deux derniers doigts de la main , et cette coutume est si indispensable qu'on ne peut y manquer sans être dégradé et chassé de la caste. Les femmes des princes sont privilégiées, et elles peuvent s'en dispenser pourvu qu'dies olfrent deux doigts d'or.
n est temps de finir, mon très-cher frère ; Je vous ai fait part des épreuves et des consolations que nous avons eues ces deux dernières années. Priez le Seigneur qu'il répande de plus en plus ses bénédictions sur cette chré-* tienté naissante. Je la recommande à vos saints sacrifices, en l'union desquels Je suis , etc.
RELATION
De ce qui l'eit pasié du» les ninlonf de ttrari et de Tok Jaour pendait iei annéee 1Y14 et iTis, tirée d^ nénoire portugab adrené au trèâ-féTéreodpere Michel-Aiige Tamba^ rini, général de la compagnie de Jésof.
La chrétienté du Marava étoit dans un état florissant et la foi y faisoit de Jour en Jour de nouveaux progrès. Le missionnaire de cette contrée avoit baptisé en peu d'années plus de deux mille idolâtres ; il espéroit recueillir encore de plus grands fruits , lorsqu'il s'éleva tout à coap un orage qui mit la constance des nouveaux fidèles à une dure épreuve. Voici quelle en fut l'occasion.
Les Gentils célébroient la fête de Ramesceren , fameuse idole qu'ils révèrent. Le prince, accompagné des seigneurs de la cour et de plusieurs brames , se mit en chemin pour se rendre & la pagode et pour y prendre le bain , qui , selon eux , a la vertu d'effacer tous les péchés. Avant son départ , il laissa le gouvernement de ses états à Tiruvaluvatheven , son parent et* son beau-frère , qui étoit parmi les néophytes un modèle de piété et de vertu; mais il lui défendit exprmément de visiter l'église des chrétiens pendant son absence , et il accompagna sa défense des menaces les plus capables de l'intimider.
Le prince étant arrivé àla pagode, et prenant le bain que les Gentils tiennent pour sacré , aperçut sur le rivage quelques-uns de ses soN
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' aux bramea qui reoviroonoient pourquoi oas . gena-Ià ne preooient poio^ è son exemple, no b«iii si eflkace et «i salutaire. Leskravo»^ eor nemis nés de la loi cbrétîenoe , satoireut L'ocrceùon qui se préseatoit d'aigrir Tespril du prince et de Tamover eonire les adorateurs du Yrai Biçu : « Quoi , seigneur, lui direoUils , pouvez-Yous ignorer que ces soldats sont cbréiiens, que voué êtes actueUeiaept rol4et de leur .risée, qu'ils se nMMpienleldu culte que ¥ous . rendei à Ramescerea et de la penuasioa oA tous éks que dans ces eaux sacrées vous re^ ^ a^ve» Teoi^re rémission de tos fautes l Pour vous, en coptaiocrCr vous n'avez qu'à ordonner qu'on leur présente des cendres dédiées au grand Glûvea et qu'on leur propose d'en mar? quer leur front selon notre usage , vous serez ténu)ia vous-ufima du mépris qa'ils en teront. »
A peine eurentsl» aobevé ces paroles qu'un brame, sans attendre l'ordre du prince, se dét^Bba de la troMpe^ et ^ tirant d'un petit sae qu'il porloii des ecadrcs oonsacrèe» à Glitveai , s^avança vers les soldais chrétiens, leur en offrit et les invita de s'en mettre au front. Les néophytes , en refusant de prendre ces signes de ridol&lrie , ne purent s'empêcher de faire parotlre de Tindignation : c'est aussi à quoi s'aitendeit le brame, et comme son dessein étoit de manifester aux yeux du prince réversion que les chrétiens avoient pour ses divinités , il ût de nouvelles instances et pressa fortement les soldats de s'appliquer au front ces marques de vénération pour Chiven.
Ces invitations réitérées impatientèrent un des néophytes : il étendit la main pour recevoir les cendres qu'on lui offiroit, et aussitôt, suivant l'ardeur, de son zélé et sans faire réflexion qu'il étoit observé, il les jeta par terre avec dédain et les foula aux pieds. Le prince , qui examinoit attentivement la contenance des néophytes , se livra dés lors aux plus violens transports de fureur: on ne sait même ce qui l'empêcha de venger sur-le-champ par la mort de ces néophytes L'outrage qu'ils venoient de faire & sa divinité*
On lui apprit au même moment qu'aussitôt après son départ Tiruvaluvatbeven, son beauilrére, avoit ^ contre sa défense , visité l'église des chrétiens et avoit participé à leurs mystères* Cet avis^ qui étoit véritable, redoubla les
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9r9eé» de sa lureif t îliortît^baii HtapoiH de. rage, et après avoir pris ses vèUttw M psil la route de sa capîMe dtM la Bbolatioi d'exterminer le cbristiemsaM de ses états.
A peine fulHl entiA dans son pslais qa'il ordonna àses soldats de se répandre dans rè«> tendue de sa prineipaulé^ de parceiirir hsmai- SOBS des ahrétiena» d&leur enlever tawtoeqa'ili f trouveroient de veMigei du ehristisaisiM. Cet ordre impie fut mimM avee la demitis rigueur; ÎL n'y eet citew des fidèles qui ptt échappée A l'exacte perquisition des sobûi; an leur arracha avec victoaee las e^apeleti,lei croix,, les médailles, les images et les reliques, ({u'ils s'eflorçoieat inutilement de cacher et do dérober 9m yeux de leurs persècaleurs. Cm précieuses déppuiltes (ùreat apportées eooiiM eu triompheaMpiedsdttpriaee:UlesfltiiMi* fin dans dîvars saca et lea fit Jeter daai sa élang puUû», m miUan des applandincisew et des eris de Jete 4'«na moltiUide iaeenksbled'idQiètoes.
Nm cmtant de eeUe preniéce expéditiosi qui jeta la. sei>a|erpaUea paimi les BoeveMn fifiUts, il tA^ de les effrayer enceie davantage, par la maei^rii impîtoiral>le avee laqudto il sévit eoair<a ae^ propre aang. il fit apprier Tiri^ valu vaUpnveQn son parent^ et jelaet sur iiî des regards inenavan^ iLlui signifia que, pour coyerver ses hanoeinrt elsa vie, il n'avait pis» d'autre parti à prendre qw d'abandonur à Vbeuresaéme rinfAmeJkki des Fraaquis (c'ni le nom qu'il donnoit à la loi obrétienne) e(^ facriflar au grand Ghiveni que s'il balaoçoii un momeet^ il aUoU le méconnoiire pour toa parent, le dépouiller de ses dignités et de lei revenus et lui faire souifrir un lent et rigoareux supplice^ qu'enfin il lui ôteroit la vis, dont il se rendoii indigne, par une mort i^ lement honteuse et cruelle.
Ces menaces n'intimidèrent point le géasreux néophyte : il répondit cooune un aotrs Éléasar , avec une fermeté respecUieuse, qo^ dès sa plus tendre enfonce il sutvoit la loi de Jésus-Ghristi qu'elle avoit été Jusqu'ici la règle de sa conduite -j qp'à son Age il ne lui éloit pas possible de l'abandonner^ qu'au reste sst biens et sa vie étoient entre les mains du priocs pour en disposer A. son grè, mais que rien os Tengageroit à déshonorer sa vieillie par uoe aussi lAcha déserlioa qiie celle qju'on lui pit>* posoit
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Vm tépcmé tmi'lêmc Irrita de plus m plus le prince : au même inslânt H dégrada le néophyte de son rang, il le destitua de ses emplois, et tipfës aroir éprouyé sa donstaneepar ditefsett tt^rtures pim erùelles les unes que les autres 9 il le eonfttra dans une prison obseuré^ jusqtTaù temps qu^il atôit résoltf de la fhire mourir.
Comme 6n «i^atûft pu ébranler sa fermeté par la voie des sopirfices , on ^attaqua par tin au-* tre endroit qui lui (lit très^ensiMé. On permit à sa femme et ft ses énfaM de TàRer trouver dans sa prisoii. Cette famille désolée y entra dans le plus triste équipage ; dé yieux harllona leur servoient de têtemens , et ils tenoient à la main quelques moreeaut de pots casôiés , tela qu'en ont aut Indes les mendians qui ttvéttf des aumônes qu'ils ramassent. Sa femttié en Tabordant tout en pleun : a Seigneur, lui dit'* elle ( car je n\)se plus tous appeler du dont nom de mari) , tous toyez lef déployable état où votre imprudence nous a réduits : si vbus n"ave2 pas compassion devous-mêmè, du moins soyez touché de ma misère et de ceHe de ces infortunés , gages de notre amitié conjugale : qu'ont-ils fait, ces chers enfans, pour n'avoir pas même de quoi se couvrir ! Tout innocens qu'ils sont, ils portent la peine d'une résistance aussi opiniâtre et aussi déraisonnable qu^est la vôtre aux volontés du prince. Que deviendrontils si vous vous obstinez i vouloir mourir ? Serez-vous insensible au point de les laisser périr de faim et de misère! s
Ces dernières paroles ftnretit entréiiotipées de sanglots et de cris lamentables qui percèrent Jusqu'au vif le cœur du néophyte. Cependant il eut la force de résister à une tentation %l délicate , et sa fidélité au service de Dieu remporta sur les plus tendres sentimens de la nature. Heureux s'il eût persévéré Jusqu'à la fin dans son attachement à la fol ! Mais son courage, qui n'avoitpu être surmonté ni parla tendresse naturelle ni par I^orreur des tourmens et de la mort , céda enfin à la ruse et à l'artifice.
On introduisit dans sa prison un de ces hommes adroKs et subtils qui savent s'insinuer dans les esprits par une husse éloquence et qui ont l'art de colorer les actions les plus odieuses en les faisant passer pour indifférentes. It commença d'abord à se rendre agréable au prisonnier par des ebtnplaisances affectées; eDsuhe il parut vfvein<*nt touché de Voir un
homme de sofi tBût Mité dlihê IMmiéfe ai itt- • digne et si barbare ; pais il lut demttida quel ètoil donc le crime qiti lui avoil attiré une suite de eèMimeft» si rigoimux , et ayant ap-' pris qu'd i^^avoft frriié le priuee eontre lui A cet excès que pour ft^teir pas touls abandoiH ner la M de Jéans^lbrièt : «m t seigàenh*^ loi dit-il d'un ton tendre et fadouei, es(4l posslMef que tous dontitei daiis celle erreur |lopUlaire ! c'est vouloir de gatté dé eeeur iodé perdre vods et totré AMIle t Je suis eftfétieti , ainsi (]foe VOUS, Je sais i|uels sont léi dev(^ qu6 m'impose ma religion et Je venx eerlalnement me sauver; mais il 7 a certaines conjonctures où Je n'ai aucun scrupule de feindre et de diasihiuler pour me itoettre ft cotitert de la persécution desGentils; alors Je ne fais nURe dilfidcd^ ' té de dire seuteknént de botiehe éf à fettérieur que Je renonce ft fa foi : Diatf , qui soÊldé le cœur des hommes ne «'arrête poiht ft de vaines paroles ; il -Suffit quil connoisse mes disposi* lions secrètes et quHl sache que Je conserve sa loi gravée au fond du cœur: faites de même ; soyez attaché de coeur à la foi et dites simplement de bouche que vous y renonces *, le prince sera content, vous serez rétabli dans tos premiers honneurs et la persécution cessera : quel avantage n'en reviendra*t-il pas ft la reH« gîon ! » Il appuya ce discours séduisant de tant • de raisons apparentes et avec des termes si per» suasifs que le malheureux néoplry te se* liÂssa entamer et crut que dafis des occastona taH'^ portantes où il s'aglssoit de procurer un grand bien à la religion , il lui étoit permis d'user de feinte et de disslnralation. A la vérité il ne fut pas longtemps sans reconnottre sa ftiute t dea catéchistes lui en représentèrent rénoTniité, il en conçut une vive dotdeur et 11 tâcha de l'expier par l'abondance de ses larmes et par des pénitences extraordinaires. Mais son exemple ne laissa pas d'être pernicieux ft qndques lèches chrétiens , dont le courage chancela ft la vue des tourmens et qui prétextèrent la même raison pour s'en délivrer.
Cette foiblesse d'un petit Nombre de chrétiens affligea sensiblement le reste des nouveaux fidèles : l'horreur qu'ils en conçurent ne servit qu'à fortifier davantage leur M et ft ranimer leur constance, quêtes outrages et les mauvais trahemeiis pouvoient affbflUir. Aux uns on ecmpa f e txen et les oreilles, ce qui ini>^ prime parmi téi peuples un caractère d'infa*
MISSIONS DE L IMOE.
mie. Les autrei Airent contraînU d'abandonner leurs maiions et leun biens et de chercher un asile dans d'autres états plus paisibles. Cetoit un triste spectacle de Yoir de nombreuses troupes d'hommes etde femmes suÎTisde leurs petits enfims, ou qui les portoient entre leurs bras, n'ayant pour tout bien qu'un méchant morceau de toile dont ils étoient couverts, tombant en défoillance , faute de nourriture, au milieu des chemins , sans que qui que ce soit eût compassion de leur misère. Ce ne fût qu'après avoir gagné les terres du royaume voisin que ces généreux confesseur» de lésus-Christ trouvèrent dans la charité des fidèles quelque soulagement à leurs maux.
Au milieu d'une désolation si générale, on peut Juger quelles tarent les agitations du missionnaire et combien de mouvemens il se donna pour calmer l'esprit du prince et apaiser cette tempête. II s'adressa d'abord au Arère du prince, qui étoit son appui à la cour et qui lui avoit permis de bâtir une église sur ses terres : il sollicita la protection de personnes, puissantes et entre autres d'un prince maiire, intime ami du prince de Marava. Le prince maure écrivit une lettre fort pressante, par laquelle il supplibit le prince de Marava de traiter plus favorablement le père et ses disciples. La réponse qu'il fit au prince maure fut qu'il lesupplioit & son tour de l'excuser si dans cette occasion il ne lui accordoit pas la grftce qu'il lui demandoit, mais que la chose ne lui étoit p^ possible^ que ses états étoient sous la protection du grand Chiven; qu'il ne lui étoit pas libre de tolérer une religion qui n'inspiroit que de l'horreur et du mépris pour cette divinité ; que le culte de ses dieux seroit bientôt anéanti s'il donnoit plus de licence aux chrétiens, et que ses propres soldats , qui s'étoient Aiits disciples de celui en faveur duquel il par- Joit, avoient si peu respecté sa présence qu'à •es yeux ils avoient eu l'msolence de fouler aux pieds les cendres consacrées à Chiven.
Cette réponse, qui fut communiquée au missionnaire, lui déchira le cœur. Il crut que, comme dans les grands maux on a recours aux remèdes extrêmes , il devoit aussi tenter quelque moyen extraordinaire d'étonner le prince barbare et d'amollir la dureté de son cœur. Il consulta Dieu par la prière et il redoubla ses austérilés à cette intention. Enfin^ après quelques Jours, ayant assemblé .le» catéchistes ;
« Que ceux-là me suivent , leur dit-il, qaiioÉl prêts à verser leur sang pour la foi. »
Par ces paroles et par quelques autres qui étoient échappées au missionnaire , les catéchistes comprirent que son dessein étoit d'aller droit à la cour , de reprocher au prince son impiété et de lui remettre devant les yeai l'énormité du crime qu'il commetloit en se déclarant l'ennemi et le persécuteur de la vraie religion. Comme ils étoient anciens dans la mission et qu'ils avoient plus de connoissaDce des usages du pays que le missionnaire, qui oe gouvernoit cette chrétienté que depuis peu d'années , ils lui représentèrent que celte démarche seroit non-seulement inutile, maii qu'elle auroit des suites funestes à la prédication de l'Évangile et qu'elle avanceroit infailliblement la ruine du christianisme sans lui laisser aucune ressource pour l'avenir. D ne se rendit point à leurs raisons et il les regarda comme un effet de leur timidité naturelle. Sur quoi les catéchistes dépêchèrent secrèlemeot un courrier au supérieur général pour l'iostruire du dessein qu'avoit pris le missionnaire et des inconvéniens qui ne manqueroient pai d'en résulter.
Le père supérieur, qui avoit vieilli dans les travaux de cette mission et à qui une longue expérience avoit appris comment il falloit se comporter dans ces sortes de persécutions si ordmaires parmi les idolâtres, sachant d'ailleurs que le missionnaire, naturellement Yif et plein de feu , étoit capable de se laisser emporter au mouvement d'un zèle peu discret, songea aussitôt à en modérer l'activité : il lui écrivit une lettre honnête et consolante, mais par laquelle il lui ordonnoit deux choses : la première, de revenir sur ses pas et de ne point parottreà la cour; la seconde, de sortir.incessamment du Marava, selon le conseil que lui avoit donné le frère du prince.
En effet le frère du prince, qui honoroit le missionnaire de son estime , lui avoit remontré que la prudence vouloit qu'il se retirât pour quelque temps sous une autre domination; qu'on ne pouvoit maintenant apaiser la colère de son frère ; que sa présence ne servoit qu'à l'aigrir, davantage contre ses disciples . que le temps pourroit adoucir cet esprit irrité '. qu'alors les conjonctures devenant plus faYOral^les, iJ ne manqueroit pas de l'en informer et d'emoloyer son crédit en sa laveur; qu'il
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aYoit un nombre de caléchutet prudens el zélés, lesquels en son absence pourroîent secrélemenl et sans aucun risque consoler ses disciples el fortifier leur courage; que d'ailleurs il ne dcToit ayoir nulle inquiétude pour son église, qu'il se faisoit fort de la garantir de toute insulte, et qu'il se promettoit de la lui rendre dans le même état qu'il la laissoit.
Le missionnairB , qui n'avoit pu goûter ce conseil , se soumit sans hésiter aux ordres de son supérieur ; mais son obéissance lui coûta bien des larmes : il yoy oit son broupeau désolé , sur le point d'être destitué de pasteur et de devenir la proie du plus cruel ennemi de la foi ; cette pensée l'accabloit de douleur. U sortit du Maraya le cœur flétri d'amertume. L'accablement de tristesse où il étoit, Joint aux fatigues qu'il yenoit d'essuyer durant le cours de cet orage, lui causa plusieurs accès de flétre dont il ne fut Jamais bien rétabli. Cependant, après plusieurs lettres qu'il écrivit à son supérieur pour lui marquer l'affliction où il étoit de se voir séparé de son troupeau, il obtint la permission d'aller s'établir sur les confins du Marava, à condition néanmoins qu'il ne mettroit pas le pied sur les terres de ce royaume.
Cette lettre, qui étoit si fort selon ses désirs, lui fit oublier ses incommodités présentes. A l'instant il partit, et en moins de cinq Jours de marche il arriva dans une peuplade de la dépendance de Maduré qui confine avec le Marava , et où il y a une église que de continuelles persécutions avoient fait abandonner depuis longtemps. C'est là qu'il s'établit d'abord ; mais ensuite ayant découvert un lieu secret et retiré qui étoit beaucoup plus proche du Marava , il y fixa sa demeure. Ses catéchistes vinrent l'y Joindre et il y eut bientôt rassemblé ses néophytes dispersés et fugitifs. Il n'écouta alors que l'ardeur de son zèle et il s'y livra avec excès. Il étoit sans cesse occupé à soulager leur affliction par des paroles consolantes, à les animer & la persévérance chrétienne et ft les affermir dans la foi par de continuelles exhortations et par la participation des sacremens.
Ces travaux pris sans ménagement redoublèrent la fièvre dont il avoil eu plusieurs accès et lui causèrent d'autres indispositions, qui le .réduisirent à une extrême foiblesse. Il succoniba enfin à la violence du mal et il fût obligé de garder le lit. Les catéchistes lui pro-
curèrent toute Tassistance dont ils étoient capables : ils firent venir un médecio gentil qui, présumant trop de son habileté , promit de le guérir. Mais soit que ce médecin ne fût pas aussi habile qu'il se vantoit de l'être, soit que la maladie fût plus forte que les remèdes , il se trouva beaucoup plus mal après les remèdes qu'on lui fit prendra qu'il n'étoit auparavant , et on commença à désespérer de sa guérison.
Le père Yieyra , qui n'étoit éloigné que d'une Journée et demie du malade, accourut pour le secourir dans ce danger extrême. Il entendit sa confessioA , il lui administra le saint viatique, que le moribond, malgré sa foiblesse, reçut à genoux avec de tendres sentimens de piété ; il lui donna enfin Fextrême-onction et ne le quitta point qu'il n'eût rendu le dernier soupir. Le mémoire portugais dont on a tiré cette relatioa ne marque point le nom de ce missionnaire. Le pè^e \ieyra ne survécut pas longtemps à celui auquel il venoit de donner les dernières preuves de sa charité.
Son église étoit située sur les terres d'un mja qui avoit conçu une aversion mortelle contre le christianisme. Cette aversion ne lui étoit pas naturelle, .mais elle lui avoit été inspirée par un brame qui lui servoit de gourou ' et qui s'étant rendu maître absolu de son esprit, le gouvernoit despotiquement. Le brame avoit rendu son disciple si dévot & Yichnou qu'il ne pouvoit sortir du temple consacré à cette idole, et que, par un respect ridicule pour un lieu qui lui sembloit si saint , il se faisoit un devoir d'en balayer le pavé avec sa langue. Plus le rsga se perfeclionnoit dans les folles pratiques du culte superstitieux qu'il rendott & sa fausse divinité , plus sa haine s'allumoit contre la religion chrétienne. Le brame qui avoit disposé insensiblement son cœur à cette haine n'eut pas de peine ft lui persuader qu'il falloit détruire Féglise des fidèles et chasser le missionnaire. Un autre raJa plus humain donna au père Yieyra une retraite sur ses terres eC lui accorda la permission d'y bfttir une église qui subsiste encore aujourd'hui.
Le père ne se trouva pas peu eiQbarrassé dans sa nouvefie Église^ l'entrée du pays qui dépend de ce rn^Ja étoit entièrement fermée aux Indiens de basse caste , parmi lesquels il comptoit un grand nombre de fervens chré-
• C'est ainsi que Iss lodlsns appelle nt leur père spirituel.
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tient, n ne pal pM se réêoadrê à hittcr tant seeoiinspirilaels cella portion de moù troupeau, qui Inî ètolC d'aotaut plus elière que la naissanee la rendoit plus méprisable aux Gentib de haute caste, n ebercba pour cela on expédient et il réussit.
Non lofai des terres dépendantes du nja , étoit un bob solitaire et peu fréquenté des In-> diens i c'est là qu'il se relira pour quelque temps, n se logea dans une étable ft ehévre ft 4ejaii ruinée , qui ne pouvoit le défendre ni de r bUDiidité de la nuit ni de la rosée du matin , dont la malignité est fort contagieuse aux Indes. Pendant deux mois qu^il y demeura , il fût con* tinuellement occupé à instruire ou & baptiser les catéchumènes et & administrer les saoremens aux anciens fidèles. Après avoir rempli de ce c6té-là son ministère , il prit la roqte de Gamin-Naikempati , pour j réparer ses forces et pour se remettre d'une fièvre lente qui le minoit ft vue d'œil et qui le menaçoit d'âne prochaine phthisie. Se sentant un peu mieux, il alla.exercer les mêmes fonctions à Uttimapaleom , et ensuite il se tourna du côté de Masure. La pluie, qui le prit en chemin et qu'il essuya durant une Journée entière dans dee lieux déserts et dépouryus de tout abrf , renouvela ses indispositions et sa langueur. On lui conseilla d'aller se rétablir sur la côte , et n se rendit à Pondichéry, où le repos et tout ce que les Jésuites françois firent pour lui rendre la santé fhrent inutiles. Son exténuation étant tpx^ours la même , il passa ft Méliapour, oA il crut trouver un meilleur air. Mais à peine y luV-il trots Jours qu'il sentit approcher sa derrière heure ; U se fit administrer les derniers aa<<remens et 11 finit sa course apostolique par 4)ne mort sainte et édifiante.
I^inission établie dans le royaume de Tanjaour p'a pas été plus tranquille que celle de Marava. Un GentU, chef de la peuplade nomppée YaUam , où le père Emmanuel Machado AVoit son église, fut le principal auteur de Torage qui s'éleva contre les chrétiens. Il étoit ^tx£mement Mtaché au culte de ses idoles , et dans le dessein qu'Q eut de leur élever un tempte, il voulut engager les chrétiens ainsi que les idoifttres à y contribuer de leur argent et de leur travail eA charriant les pierres destinées A la construction de l'édifice. Ayant trouvé de la résistance dans les chrétiens, qui reAisèrcnt | constamment dé prêter leur ministère ft un pa* I
reil ouvrage, il tAelia de les oontraindre à fores de coups et de mauvais trattemens.
Tirumularavam, vicennûi de Is prorincs, qui aimoit le père Maehada, ftit bientôt ioformé de l'i^iosle vexation que le Gentil faiioil aux nouveaux fidèles : il hii envoya ordre de venir rendre compte de sa conduite, et après lui avoir fait une sévère réprimande, il robÛges d'aller faire ses excutea fu missinmisirc et de lui promettrequa désormais lllaisseroît en piix ses disciples.
Cette démarche étoit buasBiante pour m homme rempli de fierté et d'orgueil tel qu'èleil ce Gentil. Il dissimiita pooir lors son reuenliment, parce que le père Maehado, outre Vaffection dont le vieeHKiî rhonoroit, avoit eneon & la cour une protection puissante dans la pe^ aonne do premier ministre du roi de Taiûaoar. Mais s'il sut se contrefaire dans cette oo^ionc* lufB, SOI» ecsor n'en flit paa moins ulcéré, et il n'attendoit que l'occasion de faire éclater sa vengeance. Cette occasion se présenta bientôt, et 11 s'empressa de la saisir. A peine l'annéo ftit^le écoulée que hi mort enleva au père Maehado son protecteur de la cour, et en ; même temps Tirumularaiywi, son ami, fut dépossédé de sa Tice-royaiaté. Elle fût donnée ft un autre brame, son ennemi, et qui, par cette senle raison, éCott dbposè & haïr et àper« séeuter eeox q«e son prédécesseur alfeeli(Hh noit.
Le perfide OentH, attentif aux moyens de sa venger, vit bien qne le changement do miDis* 1ère étoit favorable h son ressentimenl. Ilalla visiter le nouveau vice-foi, et après les premiers complimene r a D est important pour vous et pour le bien de la protince, lui dii^ , qos vous y si|[nafie2 totreentrée par la destractioo de l'église des chrétiens. Laisserla subsister encore quelque temps, tous ferres tombertoat & Ihit le culte de nos divinités , et elles seront bientôt sans adorateoia. Suivei donc un con* sefl utile, car Je n'ai en vue que Votre repos d votre gloire -, commencez par fous- assurer de la personne du missionnaire; Je sais, à a'ea pouvoir douter, que vous trouverez chez l<i plus de dix mille pataquès; cette somme n'at pas indiflérente au commencement d^une administration, n
n n'en falloît pas tant pomr éveOler la ce* pîdité du nouveau vice-roi ; il parfît sur llieare pour la cour et promit au roi quatrr mille pa-
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taqae8.«i$a majesté liH permeltoit de renverser réglise des chrétiens à Yaliao) et si elle abandonnoit le mis^toonaire & sa disposition. C'est ainsi qu'il partageoit entre te prince ^et lui un trésor imaginaire* Le roi, oubliant les marques d'estime qu'il a^oit données peu auparavant au père Machado : <( Que les pataquès viennent^ répondit-il au brame ; du reste» dispoeez à votre gré et du missionnaire et de son église. »
Une permission si ample combla de joie le vîce-roi ^ il conféra aussitôt avec le Gentil sur les mesures qu'ils dévoient prendre pour se saisir sûrement du père Machado; maia la chose ne fut pas ai secrète qu'elle ue vint aux oreilles de Tirumularavam. Cet ami Adèle dépêcha deux exprès au père pour lui donner avis des desseins qu'on tramoit contre sa per-sonne et pour Taciliter son évasion dans quelque endroit Inconnu & ceux (jui avaient comploté de Tarrèler. Mais soit que le père Machado comptât sur les démonstrations encore récentes d'estime et d'affection que lui avoit données le roi, soit quil jugeAt que rien n'étpit plus triste pour un homme aj)pstolique que à'èVre sans cesse errant et fugitif, il ne profila pas ^e Tavis et il demeura dans son église. Mais il ne fût pas Içngtemps sans reconnoltre la faute qu'il avoit faite de n^ pas suivre cet avisr
Un vendredi Iç vice-roi parut & Ja tète de deux cents soldats qui enviroonèreqt l'église et la piaisoh du père^ une partie de^ soldais se, saisirent de sa personne et dç trois catéchistes qui étoient avec lui. Les autres se mirent 4 dé-.
mpUr Vé^iise e.t en^ ^etempp elle ftft abattue. Le viçe-roi dç «on çôî^ Xuretôit d^ jeux, les coins et recoins de la plwfibre du missionnaire» et dans l'impiUience de trouver les pataquès i ^aque pas qu'il faisoit» il demandoit au Oentjl 01Ï étoit le trésor^ Mai» nonobstant les plus eiâçles recherches, ce prétendu trésor ne ; paroissoit poin(. Le QentiU hpnleux du màu^ . Tjals. sMc^cét^ de son entreprise et entrevoyant. 4das les jeui^ à^ viceriv^^la colère dont il ^om^ n>ep(QiiiVeni)^ soQ^ sérieusepient à U rçti^té^ il disp^nj^ ^ans ufi InMaolet se i^ ; roba au Justech&liméntqu'iji devoU atien^epar. : la faite et parra]^d|an,de laônalson etdes bief s qp'ilppsiédpif 4wsla peuplade,:!^ viçe-xol fie S9n côté s*en rétourna l^ien confus à Tanjaour. Quand le père Machado fut pris , il n'avoit eu que le temps de mettre & couyorl l^QXU^
mens de 4'eiitel ; les feteti iMHeafMiqiiiffeiH- £ermoient lef saintes kuMee que «mtqui seiv voieet A l'église, furenlen|e¥é»par hssoUais^ portés au roi et expoiÉs à la prof^iatte de oe prince et des idolâtres.
. C'est uneopinioB^eonsleiile de wlle aveugle gentilité, que nous tinmi les aaioles hinies des nssemens des défunts ei que nous neita ta ser» f qns pour eosoreeler les peuples el leà If aoe* former en d'autres hommes. Ce qui a fail nai^ fre aux Geelila cette pensée rifieele, «fest que d'un côté ils savent que nous emptoyonel'oiie* tien sainte dans radminisdilioa du boplêine^ et que d'un autre eôté ils voient qu'efitocfîTement ceux qui sont bapUses ehangent aussitôt de mœurs et de cootumes; qulls abhorrent lea idoles pour lesquelles ils étaient auparavant plems de vénération > qu'ils se oositentent d'une seule. femRie après avoir eoirettnn nn grané nombre de eoncobines; 4tt*enfin ils mènent après le beptéoie une vie ttiHie eontrake à çeUe w*îls menoîent eveDl leur oeneersioi^ au chrisfJeBÎsiee* C^esft ce qui leur Dm! dire que MUS tPOuUeiia l'eiprit des penpiea perdes s^nets megiipie» et queneus les eaehsNBlesM ^ telle sorte qu'ils ne peuvent se défeadri d'emhresser le ^^islâenismeé > l4 roi Cuteuriewx de faune ebaapiteenoBde> ces sortes de métamorpliosea : e'esi pdoniuei il ordonna à quelques seldalis gentils de se IM* lër le corps de oetle huile doit les tffsia étaient si surprenans» Cet mdre lea fit Sembler de pmff at après avoir belaneé quelque tempa sans: Ofer répondre, enfin ils supplièrent aa nkSK Jefté dft ee pa» exiger d'eux uae einte qui leur serait. si pr^udieiabie, puisque ai œtte huile' touchoit seulement leur chair, ils devicndresent*. tottlt autres qu'ils ne sont et seraient foroés malgré eux d'embrasser le loi dea Franqqis« QuelquesMaunes, moins tînîdesqueles soldats, s'i)ilrirant d*eux-m6mes à en faiee l^reof e, et • comme par cette onclioe friuaieun lioîiiréit^rèey il pe se fit auçuQ ehengemtef rdant kmpm^f sonne, le prince se désabusa d'une erreur si' extravagaateettémettnederiodifnaliobeontAi 1 lebrame etoootreleaftttteursd'enèsemblabkr»
iqapoature. Un esMebiateqiri Moit présent' prit de lé pçpaaion décriée en fevenrdé la rstt* gfon ^ri^tiewe. f^) il monieai anwp une :éio« queeoe ^atu^eUe mttie vive et animée qu'en ne pouvoit jl'atleq^ér .que par des Jnenaenges rt dei riKimntrt» Sbh diieyuw fct ^iplandi.
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mus il ne prodaisil aoeun effet, car en cette eour, comme panni leus-ceux qui gouvernent dans rinde , dès qa*il se présente une laeur d*inlér6t , il n'j a ni yérités ni raisonnemens qui préTalent.
Le brame, doublement mortifié et dumécontentement que le roi Tenoit de témoigner et de rinutilité de son entreprise contre le père Machado, eut recours à un artifice, lequel, s'il eût réussi , auroit mis le christianisme à deu^ doigts de sa ruine. Son dessein étoit d'avoir un témoignage authentique que le père étoit Franqui et qu'il ne différoit en rien des Européens qui habitent les côtes. Un protestant anglois qui s'étoit enfui de Madras avoit trouvé accès auprès du roi deTaqJaour et étoit parvenu à être son écuyer. Ce fut de lui que le brame voulut tirer un aveu du fl-anquinismedu missionnaire -, il le fit venir ches lui , et après les démonstrations extraordinaires de politesse et d^amttié , ^comme à dessein de réparer une offense qu'il lui auroit faite sans le savoir : « Tous êtes sans doute fâché, lui dit-il , et vous me voulez du mal parce que J*ai fiiit mettre en prison un homme de votre caste et qui est même, ft ce qu'on m'a assuré, votre gourou; mais si à cette occasion vous gardiez quelque ressentiment contre moi , certainement vous n'auriez pdA tout à fait raison : Je n'ai eu Jusqu'ici nulle connoissance de l'intérêt que vous preniez à ce prisonnier ; Je vous honore et je vous affectionne trop pour ne pas respecter vos inclinations, et si vous m'assurez qu'il est de votre caste et que vous l-honorez de votre protec* tion, à l'heure même Je le fais sortir de prison avec honneur et Je le remets entre vos
lins.»
La Providence permit que le protestant, qui
pouvoit ignorer que nous fussions les mêmes que les missionnaires de la côte, fit une réponse telle qu'on auroit pu l'attendre du catholique le plus sage et le plus discret : « Je TOUS proteste, lui dii-il, que Je n'ai Jamais ni vu ni entretenu le gourou dont vous me parlez : ainsi Je ne puis vous dire s'il est Franqui pu non \ mais c'est un fait qu'il vous est très^ aisé de vérifier. Si comme moi il mange de la viande, s'il hcii du vin , sV flréquente les parias, il n'y a point ft douter qu'il ne soit de ma caste ; mais si au contraire il observe toutes vos coutumes, s'il n'a à son service que des gens de b^ttte €aste, on ne peut pas raisonnaUement
le soupçonner d'être Franqui et de la même caste que moi ».
Le brame ne s'attendoit pas à une réponse qui lui Ôtoit un moyen présent de JustiGer sa haine contre le missionnaire et contre ses disciples. L'artifice lui ayant si mal réussi, il en vint ft des voies de fait et ft des exécutions cruelles. Il fit venir en sa présence deux des catéchistes prisonniers , leur ordonna de renoncer à la loi des Franquis et de sacrifier an idoles , sinon qu'il alloit les faire expirer soos les coups de fouet. Ces généreux chrétiens répondirent d'une voix haute et ferme qu'on leur arracheroit plutôt mille fois la vie que de consentir & ce crime. Aussitôt on leur ôta leurs vêtemens et on les battit d'une manière cruelle. Leur constance lassa enfin le brame, il eut honte de sa barbarie, et sans parler des pataquès , qui lui tenoient plus au cœur que tout le reste , il mit les catéchistes en liberté et les renvoya dans leurs maisons.
Peu après il se fit amener le troisième catéchiste, dont il crut venir plus aisément àl)oot Cétoit un Jeune homme ftgé de dix-huit ans, plein de ferveur et de courage, nommé Xinamutu. Le brame n'épargna rien pour le gagner : détours, artifices, caresses, flatteries, promesses, menaces, il mit tout en œuTre pour lui faire découvrir l'endroit où le père Machado avoit enterré son prétendu trésor. Toute la réponse qu'il tira fût que la paufrelè du missionnaire étoit extrême et qu'il manquoit même des choses les plus nécessaires à la vie.
Le brame, chagrin et mécontent de celte réponse, s'emporta contre le Jeune homme et éprouva sa fermeté par plusieurs sortes de tourmens qu'il lui fit souffrir durant quelques Jours et à plusieurs reprises ; mais il ne put vaincre sa constance et son amour pour la vérité. Xinamutu répondit toujours la même chose, savoir que le père étoit un pauvre sanîas^ qui n'avoit rien & lui, et qu'il ne recetwl rien de ses disciples : « On peut, ajouta-trîl, me trancher la tête, mais on ne me forcera pas & représenter des trésors imaginaires et qui n'existèrent Jamais, i»
Le brame, voyant ses efforU inutiles, tourna sa rage contre le père Machado. Ce père éloit détenu dans une prison très-incommode qoi
•Pénitent des Indes.
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If afoU qoe cinq à six pieds de longueur sur deux de largeur : elle étoii remplie de toutes sortes dinsecles , qui ne lui permettoient pas mftme de sommeiller, et il ne commença & prendre du repos qu'après que de charitables chrétiens eurent trouTè le secret de faire passer en cachette Jusque dans sa prison des sacs de cendre, dont il couvrit la terre, afin d'y re* poser moins durement et de se garantir des piqûres importunes de ces animaux. Le matin el le soir on ne lui donnoif pour toute nourriture qu'une porcelaine de riz cuit ft Teau avec un I>en de lait. Les Gentils même ne pouvoient comprendre comment il Tiyoit si longtemps dans une abstinence si rigoureuse. Enfin on lui fit endurer deux sortes de supplices.
Le premier se nomme caUé en langue indienne : c'est une toriure très-cruelle. On fait joindre les mains au patient et on lui insère entre les doigts des morceaux de bois qu'on lie étroitement ensemble ; on le fait asseoir ensuite , les Jambes croiséies & la manière du pays, et lui posant les mains & terre , on les presse yiolemment avec des planches et des pierres très^pesantes, de telle sorte que le sang sort de tous côtés par les ongles. Il supporta durant une demi-heure un supplice si douloureux ; mais enfin les forces lui manquèrent et il tomba en défaillance. Alors les soldats, soit par un effet de la compassion naturelle, soit par la crainte de le yoir expirer dans ce tourment, lui dégagèrent les mains et cessèrent de le tourmenter. Il y en a qui assurent queoe fût un Maure^ dont le ooeur s'attendrit à ce spectacle , qui donna de Targent aux soldats pour obtenir sa délivrance.
L'autre supplice qu'on lui fit endurer , bien qu'il ne fût pas sanglant, n'étoit guère plus supportable. On le dépouilla de ses vèlemens, ne lui laissant qu'un morceau de toile au milieu du corps, et au temps que le soleil darde ses rayons avec le plus de Tiolence, on le mit sur un mur qui s'élevoit en forme de talus, de même que le chevalet, et on lui attacha deux grosses pierres aux pieds. Ceux qui savent Jusqu'à qud point le ciel est brûlant aux Indes peuvent Juger de la rigueur de ce supplice. Il ftat exposé de la sorte & un s<rieil très-ardent pendant trois heures , et comme il commençoit t s'afToiblir, on le reconduisit en prison.
Je ne parle point dés insultes et des outrages iuqiMb il ftit Jouiiieliement exposé pendant
deux ans moins vingt ou tingt^deût jours que dura sa prison : chaqne Jour on l'en tiroil pour le promener honteusement dans une peuplade voisine où il servoit de Jouet à une populace insensée qui Taccabloit à l'envi de toute sorte d'iojures. Plusieurs fois il pensa être assommé par une grêle de pierres qu'une soldatesque insolente lui Jetoit de toutes parts. Il s'attendoitde finir enfin sa Tie par la rigueur de sa prison ou par les mains des ennemis de Jésus-Christ, mais il n'eut pas ce bonheur après lequel il soupiroit. La liberté lui fat reiH due par les soins charitables de M. de Saint- Hilaire, qui sert si utilement la religion par le crédit que son mérite lui donne auprès du nabab^ auquel le roi de Ta^Jaour paie tous les ans le tribut qu'il doit au Mogol. On devrolt, ce semble, raconter ici la manière dont le père Machado Ait élargit; mais on s'en dbpensera pour ne pas anticiper sur ce qui en sera dit dans une des lettres suitantes , où les cireonstances de son élargissement sont détaSIées.
LETTRE DU P. DE BOUBZES
BBlènneiit 4es «nllUM pir le roi de Ta^^ow. ^DeiliMliM
qullleurdoene.
De la mittlOD de Madnré , .e 5 ISTrier ITIS.
Tous n'ignorei pas que la cour de Tai^aour s'est toujours déclarée contre le christianisme. Dans la persécution qui arriva il y a treiie ou quatorze ans, rien ne fit plus de pdne aux chrétiens que de voir enleyer leurs enfans de l'un et de Tautre sexe pour les confiner dans les palais du prince : on prenoit tous ceux qu'on trouvoit de bonne caste ; plusieurs néanmoins échappèrent à l'attention des officiers qui les recherchoient. Voici quelle étoit la Tue du roi de Tai^aoor : il prenoit un plaisir extrême aux danses et à tous les tours d'agilité et de souplesse du corps. C'est & ces sortes d*exer> cices qu'il appliqua jces Jeunes enfans ; outre les maîtres de danse , il leur donna d'autres maîtres pour leur apprendre la musique , les langues et la poésie ; on leur enseigna à Jouer des instrumens ; enfin , à en Juger selon les idées qu'on a en Enrope , on peut dire qu'ils
étoieot tfMmk «teviit Mail iêk lùiim% en jlMmni antrenKiiU OtDMT , Jouir des ustru-». IW08, c««on( <to»«xenHees qui leur paroisteoi tout & f«U Jims «t iiidîgoei (f DQ bomme d'hou'' naur. MiU ce 4fm (oocboit i^m ieDstUemeni le$ fart P9 clirMMa» ^éloîi la ddnger mamfiaato où4tiQi#i|t toitcs «nCans de perdre la foi. Le SeigoeHTi ea lUMie dunuel oe tendre troujffm^ èt^it 4iiiHre«ele«niie,.iriillaaur laî d'une fat/an ï^m sioftiiîAre. ie premier ireil de la Pravi4e0ee li ie^ Agerd fut le chdâ qu'on lit d»4iuel49ei fwvee ctirAtiemiea, qq^oq enfer* me evee ew dana le palak afin de le» soif ner et de leiir tenir lieu de nèies. fiUea s'appli* qM^renfr d'abprd & Mroire eea eafMH de ce qu'iii ^to«^o( et pour quel eriiee on les evoît eri(ecu4i dans lofAleie ; laUes leur firent «on* nçifiie leêi <4>Umtieni de leur iMfMme et le bonbeur 4u% avnieql d'ébeenfeos de Dieu ; elles lewr ^QspieôreiH une grande horreur pour lei idolea e^ pour oe qui e rappori & leur culte ( enfin elleff4eurienseign6reni lea vérités ebré* tiennes autant qu'elles en éloient capables. . Jl liaoU^ ceaeoiUâ^dn jualea raisons d!apr prëhender que les fiUes ne fussent destinées à satisfaice'l^foolînence du prince: e^osiee qui n'arriva point. A la réserve d'une seule qu'on mit dans le sérail et qui ftil donnée pour concubine à un seigneur du palais , les autres ne furent occupées qu^à la danse e( à d*antres emplois indifTérens. Bien plusj comme le prince n'avoit aucun penchant pour le sexe, non-seulement il ne songeoit pas à séduire ces Jeunes captivea, mais encore, ce qui iMtoissoil increfaMe, il avoil «un attention extrême à les cnosenrer dana l'iononenee el dans l'éloigné^ ment de tout désordre. Je sait aur cela des paiilcBiaffilés fort aînguifèrea, mais qbi me mènenoiant trop loin : il suttt de dire qu'il a été quelquefoia eniel sur des soupçona très*mal feodAs.
Malfré eettn éducation beaucoup moins mauvtisa qu'on n'avoit lieu de craindre dans lepalaii d'uÉipnnoa gentil^ on ne peut e'em* pêeber ^'aïoner que quelques-uns de ces Jeiinea gent eut donné dans certaine ècneib, sait en cooflérant à l'idcriàtrîe par crainte ou ptr eon^vlaisaneey aoit en éohappant à la vigir laneedu prince^ en De qm concerne la pureté dea mcaurs. Mais doit^on s'en étonner ? Ne saiM)n pas QOQd).ten il est dangereux, dana un Age ai.fuibte4il'#alnter lea palaîa dea princee.
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surlont dana Tlnde? Le roi dolÏBiiaov^infail que tes précauliotts n'empêchoient pas le dé* sordre, prit la sage rétolalion de ixar esi jeunet gent par d'honnêlea mariages*, il loi» permit de chercfaer panni let illet captives celles qui leur agréeroient davantage. On n'eut point d'égard aux eaatea, parce que dès là qu'on est esclave du palais, <m est déchu de m caste, ou du moint on est eeoaé faire una caris à part.
Comme l'instruction qo'ib avoient raçuedet veuves chrétiennes dana leur enfance a'étoit pas tufBsante, Dieu suppléa à ce qui y aasaqooit en permettant que quelques catéchiilet trouvassent te moyen d'entrer dans le paltii, sous prétexte d'y voir leur» eofans et même d'y rester qudques jour» pour les instruire lecrétement. Ces jeunes esclaves, ayant retpril déjà ouvert par les tcie»ccs du pays, quV» leur avoil apprises avec beaucoup dn soio, Bmi en peu de temps de grand» progrès dans la science du salut. On leur envoya dans Is loile, peu à peu, des livres, des chapeletSi des images et ce qui étoit propre à enlreteoir leur piélé. <^elqiiesHans d'eux, qui avoîent phis d'eiprit et de vertu que lesantrei, devinrent comme lei chefs et lés maîtres de> cette ehrétienté» qu'iii gou vemoient avec une |)rudenoe :qui étoit au* dessus de leur 4(ge> '
Au reste I quoique le roi de TaqiaMr ail élé fort décrié à cause de son avarice, il n'éinrgnoit point la dépense en leitr fiaveur. Oalre leaaivoinlanensordinaire» qui nuffiiMentpoor leur entretien , il vitttoit aooventr leurs appl^ temens pour savoir d'euirmeme» s'il ns leur manquoit rien , et il leur faisoit fournir etacls* ment tout ce qu'ils demandoienl, mais s'ils gagnoient d'un cA^ ils perdosent ioausneel ds l'autre : il leur (alloit chaque jour daostf si chanter en sa présence, et ees^hamons élûiaoi couvent on contraires à la pudeur ou rsmpbei d'éloms des faux dieux » ce qui s'aooordpit laal avec la saîateté du cbristianiame- La f vcvi* dence a eu encoro soin de tever cet cbslsals* Le roi mourut H y a quelques années) ton frère, qui kn a suecédé, n'a aucun goût pour cet danses ni pour les autres exercices cû isi Indiena font parottro ladbrce et la seupletfe dn corps ( ilest entelé de la guefsre, et s'il v^ plaisir é quelques da^Mea^ c'est uniqueMcot i celte qu'on nomme temul-caligay : c'^ «i^
dauie HieUe et eOMMe de Smmfimmi^
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de réputation. Delà vient qu'il ne pense guère aux jeunes gens dont nous parlons. Depuis qu'il est sur le trône, il n'a assisté qu'une seule fois à leurs exercices , encore fut-ce par liasard. On assure même qu'à son avènement à la couronne il songea à les renvoyer du palais, mais il en fut détourné par sa mère, qui lui représenta que ce seroit une chose honteuse pour lui de congédier des gens que son frère avoit entretenus et élevés comme ses propres enfai)s«
Ainsi ricQ n'empêche ces jeunes néc^bytes d'être de parfaits chrétiens que la captivité, qui les prive du secours des missionnaires et par conséquent de Tusage des sacremens. A cela près, ils se comportent d'une manière très -édifiante, car en premier lieu ils ont chacun dans leur appartement, qui est composé de (rois petites chambres, un endroit où ils font régulièrement matin et soir leurs prières ; en second lieu^ ils s'assemblent les fêtes et les dimanches, pour réciter ensemble certaines prières qui sont en usage dans la mission , par lesquelles on supplée en quelque sorte au saint sacrifice de la messe, quand on ne peut pas
Tentendre* Us y ajoutent plutieursautrea prié-: . res, comme les litanies , le chapelet , etc. Ils font une lecture sptritudte, ils e^antenl des cantiques, etc. Enfin, ils célèbrent les grandes fêtes même arec pompe : ils ornent l'autel de fleurs, et comme ils savent jouer des instrumens, ils entremêlent leurs prières de symphonies } quelquefois ils font des feux d'artifice en signe de réjouissance.
U éioil bien diflScil» ijpie Icn choses le passant ay^c cet éclat au milieu du palais, I0 prioce o'ea fût averti Les ennemis de la foi eoreiU soin de lui en porter des plaintes et de noêler é leurs accusations beaucoup de ea^ lomnieSf La roi ordonna aux néophytes de venir rendre coiapta de leqr conduite : ils parlèrent si fort à propos que le pi;ince parut satisfait de leurs réponses , et depuis ce temps^lé on ne les a jamais inquiétés» Gelta indulgence ne m'a pas tout à fait surpris » car bien qu'une des prîQcipalfis raisons qui attire tant d'ennemis i notre sainte religion 1 c'est qu'elle anéantit la religion du pays, cependant il est vrai de dire que cette raison ne touche pas le commun des Indiens. Ce qui rend la religion odieuse, s'est qu'elle est prtcbée par das gens qu'on •oupwiw d*élrerranquî»« Ou eolend inaint»*
nant ce terme en Frai^^ omMs 4» m «omn cevra jamais bien l'idée de m^prU et d'^orraur. que les Indiens y ont aOacbée» Ce qui la i#n4 odieuse cette loi sainte, c'est qu'elle estregar-* dée comme la loi deg Européens , des parias » des para vas 9 des nucuas et d'autrei castes qui passent pour inC&mes aux Indes ^ c'est qu'ella défend de concourir à l'idolAtrie, de traîner lei^ chars des idoles et de prendre part mx fèlen des Gentils* A cela près, la religion 1 quand elle est bien exposée, attire l'admiratiott des In* diens. Or, les chrétiens qui sont eoftrméi dans le palais n'ont presque aucun de eei ubslaeles t ils n'ont aucun conunerce avec ceux qui sont d'une caste basse ni avec lei ntiisionnairas que leur couleur naturelle f^it soupiyNiner d'être Franquis ; on ne les appelle point non plus aux corvéçs propres des idoleSi et ils n'ont peint la peine de s'en défendre $ cela ftiit fu'on iai' laisse en repos sous les jeux mArne du iroi,, tandis que hors de.lÀ les nuiras chrétiens soni continueUemeot inquiétés. Aiu^i eeUe chrétienté se conserve lans peine. I4» (anlea qui écbappent aux particuliars ne aont pea impiH mçs : les plus distingués a'as«enNtnt» et a jant . bien examiné la nature de la faute • îla îi sent une pénitence au eoiwable* ili 1 munient mênne en quelque sorte si la Itato Je mérite, eu l'excluaut des aieeinMéei et «n «s^ terdisant aux autres tout, eonmeree UTen Ini jusqu'à £e qu'il eilf^iwé te aeandate 41SII n doooé*
Outre le» enbna des ehiéUens «ai Itareni en* . fermés dans te palab en haine im elirislia.* nisme, quelques aulrei» «nique Oenlils, y ont été mis pareillement peur punir lenn pèns des fautes qu'ils aYoient oownises, prineîpni* lement dam lea intendanees et dans te tevée des deniers publics. Maie en quel l'en doitad^ mirer te Providence, e'estqne pinstenrs d'entée eux ont trouvé dans leur eapiîvitè même te liberté des eefans de JMeu. lies flftes ioUdèles qui ont épousé des oheétieiii ont embrassé la foi, quelques hownes instruils par les ehré* tiens et édifiés de leur eonduite irvéproehabte se sont eonvertia et eol été baptisés nu sosil maintenant catéohumépes. Ainsi te nombna des chrétiens angawnte 4e Jour en Jour et Tnn voit avec admiraltett te benne odanr de Jésus** Christ se répandre dans.uf pela» qui d'eilenrs ea te séte^r de louâtes «tees.
CMte ebiétfeoléa'neceelineoM iMvtesIlmte
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da mariage; plusieurs ont déjà des eofans & qui ils n'ont pas manqué de conférer le baptême. Le nombre de ces chrétiens caplifs est, à ce qu'on m'a assuré, de quatre-vingts ou quatre-vîngt'-dtx. Ce qu'on ne peut assez déplorer, c'est qu'ils soient privés de la participation des sacrcmens. Quelques-uns ont trouvé k moyen de sortir; l'un d'eux en ayant obtenu la permission ne retourna plus au palais ; il se retira dans la mission de Carnate, où il servit de catéchiste. Il est mort et est encore aujourd'hui fort regretté des missionnaires. La fuite de celui-lft a fait resserrer les autres de crainte qu'ils ne suivissent son exemple. Cependant, 800S ombre d'aller voir leurs parens , d'assister à quelque mariage, ou sous quelque semblable prétexte, quelques-uns ont eu le bonheur d'aller à l'église et d'y participer aux sacremens. Les unssontallés à Elacarrichi , où lepéreMacbado les a confessés et communies ; d'aulres sont venus me trouver à Eilour, et ils m'ont extrêmement édifié. L^un d'eux , qui est fils de mon catéchiste, est fort habile dans les langues du pays. Outre le tamul , qui est sa langue natu* relie, il sait le telongou, le maraste, le turc et même le semuseradam, qui est la langue savante. Il en vint un antre qui me fit sa confession gènérale^avec des sentimens de piété dont Je me souviendrai toute ma vie. Trois de ces Jeunes femmes captives , dont Tune s'est convertie dans le palais , vinrent me trouver à mon église et Je fus charmé de leur piété. Pétois vivement touché quand Je considérois que ces pauvres gens n'avoient perdu le rang d'honneur ':9qti*ils auroient eu dans leur caste et n'êtoient prisonniers que parce qu'ils étoient nés de p^irens chrétiens , et en même temps ]e remerciois le Seigneur des moyens qu'il leur donne pour se sanctifier. J'espéte que sa providence, qui a tant fait en leur faveur, achèvera son ouvrage. Ils ont déjà fait quelques tentatives pour obtenir du moins un peu plus de liberté. Un Jour que le roi sortoit, ils fendirent la foule des courtisans et des officiers sans que personne osât les arrêter, car ils ont le privilège de ne pouvoir être châtiés que par Tordre exprés du roi , ei s'aivrochant du prince : « C'est à votre Justice, lui dirent-ils, que nous avons recours ; on nous retient dans la plus étroite captivité : il ne nous est pas permis de sortir ni d'aller chercher lesclioees les plus nécessaires à la vie}on bous les vend le doyUe de ce qu'elles
coûtent au marché. Craint- on que nous ne prenions la fuite ?He! où pourrions-nous aUer? De quoi sommes-nous capables et comment gagnerions-nous de quoi vivre? PTavons-nous pas nos familles dans le palais qui répondent de nous ? Nous vous regardons comme notre père, ordonnez qu'on nous traite comme vos enfans. » Le roi ne s'oflcnsa pas de ce discours , il les écouta avec bonté et leur promit d'examiner leur demande à son retour.
Quelques-uns de nos missionnaires se flattent que ce palais est peut-être un séminaire d'où sortiront plusieurs excellens catéchistes , car si le prince leur rend un Jour la liberté, comme il y a lieu de l'espérer, ils ne sont point propres à d'autres emplois , et comme ils sont habiles dans la connaissance des langues , et que d'ailleurs ils ont beaucoup de piété, ils sont très-capables de bien remplir les fonctions de catéchistes. Qu'il serait glorieux à la religion si Dieu permettoit que dans la cour la plus ennemie de la loi chrétienne se fussent formés ceux-là mêmes que sa providence destinoit à en être les prédicateurs!
LETTRE DU P. DE BOURZES '
Famine.— Eobims des iiai8ioiiniirM.-^rédicaiii danoii. De la miasion de Itadiiré, le 2S noTembre iTis.
Le secours qu'on m'a envoyé cette année de France est venu très à propos. D y a un an entier que la famine fait ici de grands ravages. Je me suis trouvé chargé de dix catéchistes et de trois élèves : ce sont treize familles qu'il m'a fallu nourrir. J'ai été heureux d'avoir réservé une petite sonmie des années précédentes, où J'avois moins de catéchistes , car la mission est si épuisée qu'elle n'amroit pas pu m^aîder dans ce pressant besoin. Nous ne pouvons donc ni moi ni mes néophytes avoir asses de reconnaissance pour les personnes charitables qui nous ont fait ressentir l'eflèt de leurs libéralités. Il semble que les luthériens aient dessein d'imiter le zèle que les vrais catholiques ont eu de tout temps pour étendre la connoissance du vrai Dieu parmi les nattons idolâtres. Le rot de Danemark fait de grandes dépensas
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pour Tentretien de quelques prédicans à Trapcambar: c'est une place danoise située sur la c6te de Cholamandalam , ou , comme on dil en Europe y de Cholomandel. Il leur fournit l'argent nécessaire pour les entretenir eux et plusieurs catéchistes, pour payer des maîtres d'école, pour acheter une imprimerie et faire imprimer des liyres tamuls, pour acheter de petits enfans et ea faire des luthériens. On assure qu'à force d'argent ils ont gagné & leur secte environ cinq cents personnes. Pour nous, il ne nous est pas permis d'assister ouvertement nos néophytes, quand même nous en aurions les moyens : c'est sur quoi on m'a donné des avis trés-sérieux , do crainte que le maniacarem (c'est ainsi qu'on appelle le gouverneur d'une ou de plusieurs peuplades ) ne s'imaginAt que Je suis riche. Ce seul trait est bien capable de faire connottre quel est le pays où nous vivons. H n'en est pas de même des prédicans luthériens : ils sont dans une ville danoise, où ils n'ont rien à craindre- de l'avarice des Gentils.
Je ne vous parle point de ce qui s'est passé durant la détention du père Emmanuel Machado, mais la reconnaissance m'engage ft vous entretenir de la manière dont il a été délivré de sa prison. Tous connaissez de réputation M. deSainl-Hilaire: c'est un gentilhomme de Gascogne que ses aventures ou plutôt la divine Providence a conduit aux Indes pour y servir la religion, comme il a fait en plusieurs rencontres. C'est par son zèle qu'il a mérité d'être fait chevalier de Christ. Le vice-roi de Portugal lui a fait cet honneur au nom du roi son maître, qui, à l'exemple des rois ses prédécesseurs , n'oublie rien de ce qui peut contribuer A faire connottre Jésus-Christ aux nations infidèles. M. de Saint-Hilaire est en qualité de médecin auprès de Baker-Saibu, gouverneur de la forte place de Yelour, dans le Gamate, et neveu du nabab ou vic&-roi dans ce pays pour le Mogol. Dieu bénit visiblement les remèdes qu'il donne : il a fait des cures dont les plus habiles médecins de l'Europe se feroient honneur. Il est aussi médecin du nabab, et il s'attire l'estime de tout le monde par l'intégrité de ses mœurs et par sa libéralité, qu'il pousse quelquefois au delà des bornes. Il a surtout un grand zèle pour la religion. Peu après que le père Machado fut arrêté , nous nous adressâmes à lui , dans Tçs-
pérance qu'une lettre qullnous procurermt du nabab obtieodroit b délivrance du missionnaire, parce que le roi de Tanjaour est tributaire du Mogol, et c'est le nabab qui vient presque tous les ans lever ce tribut. Le nabab, fortement sollicité par M. de Saint-Hilaire , écrivit plusieurs lettres , mais elles ne produisirent aucun eflet. Un nabab européen auroit pris feu : le phlegme indien ne s'échauffe pas si aisément \ nous avions perdu toute espé* rance, mais M. de SaintrHilaire ne se rebuta pas. Le nabab étant venu l'année passée sur les confins du Tanjaour pour lever le tribut, M. de Saint-Hilaire recommanda fort le père Machado à plusieurs seigneurs turcs du premier rang et accompagna sa recommandation de présens considérables. Heureusement pour nous Candogi-Yichitiram, favori du roi deTan- Jaour, vint au camp du nabab. Les seigneurs turcs le pressèrent si fort qu'il promit avec serment de procurer la liberté au missionnaire. H tint sa parole. Le père Machado sortit de prison le 6 Juin , après y avoir été retenu près de deux ans et y avoir souffert d'extrêmes ith commodités. Il alla aussitôt remercier M. de Saint-Hilaire et les seigneurs mahométans qui s'étoient intéressés pour sa délivrance, surtout Bakair-Saibu. Celui-ci lui fit beaucoup de caresses, l'embrassa et lui fit présent de quelques pièces de mousseline et de soie. Il le fit pro* mener par la ville monté sur un éléphant, et M. de Saint-Hilaire précédoit à cheval cette espèce de triomphe.
Tous croirez peut-être que le roi de Tanjaour en persécutant le pasteur n'auira pas épargné les ouailles ; cependant, par une providence particulière de Dieu, les chrétiens ont été tranquilles^ ceux même qui demeurent dans le palais. Aussi c'est bien moins le roi de Tanjaour qui fit arrêter le père Machado qu'un de ses premiers ministres, nommé Anandarau, qui, après s'être saisi du missionnaire, fît espérer au roi qu'il en tireroit des sommes considérables. C'est chez ce brame, et non dans les prisons du roi, que le père a été tourmenté et retenu si longtemps prisonnier. H s'est élevé d'autres orages qu'il nous a fallu essuyer, particulièrement dans le Marava : il n'y a rien eu d'assez singulier pour vous en faire part. Celte année le père Ricardi, jésuite piémontais, % été arrêté par lés Gentils, mais sa détention n'a e\i aucune suite fâcheuse.
Si6
U famine ddnl Jô toû* ai parlé nous a proctiré un avantage qui seul peut nous dédommager des autres maux qu'elle nous a causés. Nos catéchistes ont baptisé quantité d'enfans qui mouroient de faim , dont la plupart sont déjà dans le ciel, te père Michel Berlholo, supérieur de cette mission , a signalé en cela son zèle : je crois que dans la seille ville de Trichirapali il a administré le saint baptême à prés de trois cents enfans.
LETTRE BW P. LE CAKON.
MMtfb^
APondichéry, ce is octobre i7i8.
J^ suis enfiii arrivé à rhetirêux terme qui , depuis pfm de dOnsre ans, a été Punique objet de mes Tœox les pdus ardens : Dieu en soH éternellement béni! On a bien raison d'appeler cette mission la mission des saints *, si ceux qui y viennent travailler ne le sont pas encore , elle leur fournit les moyens de le devenir : c'est 'ce qui fait ma fplus douce consolation, La vie dure et pénitente de nos missionnaires , les persécutions presque continuelles, les prisons, la mort même à quoi ils sont sans cesse exposés , les détachent aisément des choses de la terre et ne les attachent qu'à Dieu y leur unique appui.
En arrivant ici Je trouvai deux de nos pères portugais de la mission de Maduré, qui y étoient venm pour se détasser de leurs travaux apostoliques, n me seimbloit voir ces premiers apdtres de l'Église naissante s'entretenir des progrès de TÉvangile dans les contrées idolâtres , de leurs souffrances et de leurs combats pour la cause de Jésus-Christ. Pétois charmié de leur entendre raconter les principales circonstances de la glorieuse mort du père Jean de Brito, les rigueurs extrêmes que les Maures exercèrent Tan passé sur un de leurs pères, Payant appliqué deux fois à une cruelle torture qu'il Soutint avec une constance héroïque, et tant d^autres traverses que Tennemi de la foi leur suscite tous les Jours. Je n'ai pas Joui longtemps des grands exemples de vertu et de Vaimable compagnie de ces pères : trois jouri
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après mon arrivée ils apprirent que les idolâtres excitoient de nouveaux troubles et inquîétoient leur troupeau-, ils partirent le même jour à neuf heures du soir en habit de pènitens pour aller conjurer Porage. Je îhs attendri en disant adieu à ces missionnaires , qui, apré« avoir blanchi dans de continuels travaux, toloient encore pleins de joie à de noaveaat combats.
Tous êtes sans doute dans l'impatience d'apprendre des nouvelles de mon voyage 5 je tooj satisferai en peu de mots. Kous nous embarquâmes à Saint-Malo les premiers joun de mars, et, après avoir attendu durant près de trois semaines les vents favorables , on len Pancre le vingtième du même mois. Le quatrième d'avril nous arrivâmes à Sainle-Croii de Ténériffe, Tune des Canaries! Nous en parthnes le 6 d'avril , et à plus de trente lieues de là nous découvrions assez distinctement le pic de Ténériffe : c'est une montagned'une hauteur prodigieuse^ son sommet étoit couvert de neiges , tandis que nous éprouvions au pied delà collîne d'excessives chaleurs. Comme la se mainè sainte approcfaoit , nous donnûmes â Téquipage une retraite de huit jours , qui ^ fit aussi tranquillement que si nous eussioiw été dans une maison religieuse. Tout le monde fit ses Pâques avec de grands sentimens de piété. Durant le voyage on faisoit exaclanent la prière le malin et le soir, on réciloit le cbapelel à deux chœurs, on faisoît Pexamen ^é conscience , on assistoit à une lecture spin* luefie et l'on approchoit souvent des sacremen». Ces bonnes œuvres ont attiré sur nous les bénédictions du ciel. Trois mois entiers noui n'avons vU que le ciel et la mer j, te calmes, qui par leur durée sont tant à craindre »ou« la ligne, nous ont peu retardés-, les grandes chaleurs ne s'y sont fait sentir que sept ou M jours. Il paroissoit de temps en temps de gr(^ poisson», dont plusieurs se laissoicntpreodre* l'hameçon -, des baleines longues de Irenla pieds se sont approchées plusieursfois de noire vaisseau : ces animaux exhaloient une odeur qui empoisonnoit.
Au commencement du mois de juillet nou*
abordâmes à l'tle d'Anjouan , qui est à P^^f ^. quatre mille lieues de France, tes insulaire vinrent sur une écorce d'arbre nouMPP^*^ des firuits. Pour une aiguille on avoil ài powc» çroig€9, Étant descendu à terre , je vi« ^^
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lier «lutfra grec thnpoM pour tm g6beI<;C ût deui sons. On prit pour la provision do navire trente bflMiAi, lÂus de etnqnante cabris, quanlilè de TeitOlea , da riz , des légumes et beaucoup d^autret choses^ le tout ne coûta pas eeni èeiit.
Noue ne noue arrtiftmes là que deux Jour» et nous nmes route ters la eôte de 6oa r du I^us loin que nous TaperçAmes, nous inToqoÀ- BMfl tiiinl François Xavier. De là nous allâmea à TVancMâMn*, où les Danois ont une belle forlefease qui n^est qu'à yingt-einq lieues de PondicMrr. Le roi de Danemark y a fait bâtir un beaa séttiÎBaire où on élève les enfans des idolâtres dans la religion protestante : Il leur donne chaque année deux mille écus pour leur entrelieB. Celui qui est chargé de ce séminaire alla il y a deux ans en Eorope; il ramassa pour cet établissement de grosses aumônes en Ailenagne, en IMIaode et en Angleterre. II a Touhi entreprendre depuis quelque temps la conversîan des brames ; il s^avança pour cela dans lea teirei et il fit quelques instructions devant «i grand peuple que ht nouveauté avott aniré. Il tgnoroit apparemment Thorreur que le^ Indiens ont pour le vin et pour toute autre liqueur capable d'enivrer: se trouvant un peu altéré au milieu d^une Instruction, 9 tira de sa poc^ une petite bonteîBe de vin, dont 3 vida la moitié eC donna le reste à son compa* gnon. Les brames s'otVensérent d'une action si opposée à leurs nninières ; ils Tabandonnérent sor-ienshëmp et le décrièrent dans tout le pays. Ce pauvre prédicant fût contraint de se retirer tout honteux avec sa femme et ses enfans dans aon séminaire.
Eftitt , le 20 août, nous arrivâmes à Pondiebéry après eînq mois de la plus belle et de la ptes heureuse navigation qui se soit Jemaia foito , tant tempéle , sans danger , sans acci* dent, aaoni nialadie. Dooae Jours après, le père Bondier, avec qui f avois fait le voyage, partK sur le inème vaisseau pour le royaume de Bengale^ qui est à trois cents lieves d'ici. Il fallut nous séparer après avoir vécu dix ans enseni^ ble dans uœ grande union : ces sortes de séparationi coûtent è la nature. Je le conduisis sur le berd de la mer, et là nous nous embrassâmea tendrement peut-être pom* la dernière fois. Po«r moi l'en m'a desUné à la mission de Car-
*9r4ttqevbar, sur la côte de Gcromandel.
nate , ta phis avancée dans les terres : Je serai éloigné de quelques Journées du père Le Gac, qui soutient avec un courage admirable fa vie austère des grands pénitens de rinde. Je nf applique pour cela à Tétude de la langue telongoe. Accordez-moi les secours de vos prières et recommandez-moi souvent à la irés-sainte Tierge. La première église que Je bâtirai , ce sera en rhonneur de son immaculée Conception. Demandez-lui quelle m'obtienne la grâce de travailler longtemps et avec fruit à la conversion de ces peuples idolâtres, et de terminer ma vie par ta couronne du martyre. C'est une grâce que Je ne mérite pas , mais Tespérance de l'obtenir par vos prières, dans un lieu où les persécutions sont si fréquentes , me remplit en ce moment d^nne Joie que Je ne puis vous exprimer. Trop heureux si Je pouvois àvofr le même sort du père Brito^ qui ejût là tCie tranchée pour la fbi d^ns le Marava^ ou des pères Mauduît et de CouiteviHe , qui ftircnt empoisonnés, ou des pères Pauré et Bonnet, qui ont été massacrés par les Nicobarins..
<lliMWWI<0»t*«»»t»«<W»»4wt» irfcM<^^ ttt^l Àêrn^mmêétik
LETTRE DU V. SOVCOET
AD P
CoDdttitt 01 régtee de cens qui fe OMiitrant à la pféécilkm de b foi.— Ëlat des mœurs dans la parlie méridionale de 1« pKMfulls en deçà du Gaogv.
Mon r£vsabni> Pare,
La paUc déjy.^.
JTai été également édifié et attendri quand J*al vu, par la lettre que vous m'avez fait rhonneur de m'écrire, le désir ardetit qui vous presse da vous consacrer aux missions et les instancea réitérées que vous faites auprès de vos supérieurs pour obtenir d'eux cette grâce, qui vous pareft Ja plus grande qu'ils puissent Jamais vous accorder. Yotre aftraît, dites*vous,estpour la mission de Maduré : vous la regardez comme une de cdies où il f a le ptes & travailler et k souffrir, et J'ose dire que vous ne vous trompez pas. Dans cette vue, vous vous adressez à mor, comme à un des plus anciens missionnaires decette parlie de Tlnde, pour vous instruire des travaux et des peines qui y sont attachés au ministère apostolique, et en même temps des bénédictions que Dieii répand sur ces peines el^
VA
»ur ce» trataux. H ne me sera pas difficile de toas salisfaire, et Je me flatte qae le détail dans lequel Je vais entrer sur ces trois articles ne TOUS laissera rien ft désirer.
n faut compter d'abord que yotre vie sera des plus austères \ yous savez sans doute que la viande, le poisson, les œufs^et généralement tout ce qui a vie est interdit à nos missionnaires i qu'ils ne boivent ni vin ni autre liqueur capable d'enivrer ^ que leur nourriture consiste dans du riz cuit à Teau ; qu'on y peut Joindre quelques herbes fades, insipides et la plupart fort amères. La manière dont cette sorte de mets s'apprête par les Indiens cause un nouveau dégoût. A la vérité on peut user de lait et de fruits, mais les Aruits des Indes n'ont la plupart nulle saveur , et , dans les commencemens, on se sent bien de la répugnance à en manger.
Ueau qu'on est d)ligé de boire est assez supportable durant l'hiver,. mais il n'en est pas de même quand les grandes chaleurs commencent à se faire sentir. Les étangs où elle se conserve tenant alors à se dessécher, l'eau en est toujours bourbeuse. On a le secret de la purifier avec le noyau d'un fruit qui en sépare les par** tiès grossières; mais quelque soin qu'on se donne, elle sent la bourbe et elle est très-désagréable au goût. Si l'on creuse des puits, l'eau qu'on y trouve est salée, et ainsi l'on est forcé de boire de celle des étangs.
Ajoutez à cela qu'un missionnaire est condamné ici à un Jeûne perpétuel. Il n'est pas permis à un sanias de souper; il peut seulement, s'il le veut, prendre le soir quelques fruits ou des confitures du pays : ces confitures, qui se font avec de la farme de riz , du poivre et du sucre noir mêlé avec de la terre, ont quelque chose de si dégoûtant qu'on a bien de la peine à s'y accoutumer.
J'ai vu des missionnaires dont l'estomac n'a Jamais pu se faire à ce genre de vie. Ils ont enfin été obligés de se retirer sur les côtes, où l'on peut vivre à la façon d'Europe. Ils y ont trouvé de quoi satisfaire leur zèle, et, ne pouvant mener la vie pénitente de Maduré, ils ont en la consolation de cultiver les néophytes qui descendent de ces premiers chrétiens, auxquels l'apôtre des Indes, saint François Xavier, a autrefois conféré le baptême.
Une cabane de terre couverte de paille sert de^logement. Il y a d'ordinaire à l'entrée un petit salop V«Dviron dix pieds qui est couvert
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d'un côté. C'est li où le missionnaire entreticDl les néophytes qui lui rendent visite. Dana Ja saison des pluies, ces cabanes deviennent fort incommodes : le pavé et les murs sont alors fort humides à la hauteur d'un ou de deux pieds. Dans les commencemens on n'a voit de jour que par la porte, mais maintenant on pratique qudques trous en forme de fenêtre.
Trois ou quatre vases de terre sont tout le meuble du missionnaire. Dans l'un il met ce qui lui est nécessaire pour le saint sacrifice de l'autel ; les autres servent & mettre son riz et d'autres choses semblables. Des feuilles d'arbres tiennent lieu de tables, de plats , de nappes et de serviettes. C'est sur ces feuilles qa'on pétrit, en quelque sorte, le riz avec les herbes, et l'on en fait de petites boules qu'on avale.
Les premiers missionnaires couchoient autrefois à plate terre ; les maladies fréquentes causées par l'humidité les ont obligés d'étendre sur des ais une peau de tigre ou de cerf sur laquelle ils prennent maintenant leur repos.
Il n'y a que la main de Dieu qui puisse ooos soutenir dans les travaux de la mission avec des alimens si légers. L'assiduité à entendre les confessions est peutr^tre une des occupations les plus pénibles. On a coutume de dïisposer chaque fois les néophytes au sacrement de la pénitence, comme si c'étoit la première fois qu'ils dussent s'en approcher. On leur fait faire des actes de foi, d'espérance, de contrKion et d'amour de Dieu , et dans le temps qu'ils se confessent, on leur fait renouveler les mêmes actes. Le nombre des pénitens est quelquefois si grand que le missionnaire en est accablé , et il y a des occasions où à peine peut-il trouver le temps de dire son bréviaire. Quand on voit arriver de fort loin deux ou trois cents néophytes , avec leurs femmes et leurs enfans, qui n'ont précisément de riz que pour le temps de leur voyage, qui sont sous la dépendance de maîtres idolAtres, lesquels comptent les momens de leur aln sence, quand un missionnaire se voit environné de ces fervens chrétiens qui lui crient : «Mon père, il y a deux Jours que nous sonunes ici, nous en avons mis trois & venir, il nous en faut «niant pour nous en retourner, el nos petites provisions sont sur le point de nous manquer, s quand dis-Je un missionnaire se voit pressé de la sorte, bien qu'il ne puisse suffire â tout, son cœur est attendri, et il prend aisément la réso-* lution de passer la nuit à confesser les bomnieS|
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apris sToir 6mt)loyé tôat le Joar à entendre les coofeMlODS des femines ; cependant , faute de f oouneil, lei forces manquent, les maux de ttte succèdent, avec un dégoût si grand que le temps du repas doyient un supplice. Cest surtout peiH dant le carême et au temps pascal que cette fatigue est si continuelle que, sans un secours particulier de Dieu, il seroit impossible d'y résister deux ans de suite. J'ai Connu un missionnaire qui, succombant sous le poids du trayail, disoit au Seigneur a?ec larmes: «Tous aonnoisses mon accablement, 6 mon Dieu, fortifies ma foîHesse, aidez-moi, afin que Je puisse contenter ces bons néophytes ! »
La Tisitedes malades qui sont en danger n'est pas moins pénible. On tient quelquefois chercher le missionnaire de quatre endroits diffèrens, très-élotgnés les uns des autres; à peine est-il arrivé d'une bourgade qu'on PaïqieUe dans une autre sans qu'il puisse prend» un instant de repos. Souvent on le fait venir fort inutilement, et après bien des fatigpes, il est étonné de trouver le prétendu malade qui vient le recevoir à l'entrée de sa bourgade. On seroit tenté alors de reprocher aux néophytes les peines qu'ils causent avec peu de raison; mais on se donne bien de garde de le faire, de cn^nte que dans un danger réel ils ne devinssent trop circonspects et n'exposassent leurs parens à mourir sans recevoir les derniers secours de l'Église. Je vous raconterai ingénument ce qui m'est arrivé dans une semblable rencontré.
Le soleil se couchoit l'orsqu'on vint m'avertir qu'un chrétien étoit à l'extrémité; il demeuroit à une grande Journée de l'endroit où J'étois , Je me disposai à partir sur l'heure ; mais mes catéchistes me représentèrentqu'il n'y avoit aucun lieu sur la route où nous pussions nous arrêter; que les pluies extraordinaires qui étoient tombées d^is quelques Jours avoient tellement détrempé les terres qu'on y enfooçoit Jusqu'aux genoux , que ces terres étoient remplies d'épines ; que la nuit étoit si obscure qu'il étoit impossible de ne pas s'écsffler du droit chemin; que d'ailleurs il y avoit trois rivières & passer, qu'aucune n'éloit guéable, parce que les pluies les avoient fort enflées ; qu'en partant si tard, nous nous exposions à ne pas même nous rendre le lendemain à la bourgade, et qu'il seroit beaucoup plus sûr de partir & la pointe do Jour. Je me rendis à leurs raisons ; cependant Je passai Il mÉH dans d'étranges inquiétudes sur l'étal
du malade/et Je ne pus domrir fin quartd'heure de suite, me réveillant sans cesse avec la pensée qu'il pourroit mourir sans sacreq|ens.
Dès que l'aurqre parut, Je partis avec mes catéchistes ; Je n'eus pas fait une demi-lieue que Je fus convaincu de la vérité de ce qu'ils m'avoient dit. Nous entrions Jusqu'aux ge* noux dans la boue , et Je ne m'en Aisse Jamais tiré si Je m'y étois engagé pendant la nuit, n me fallut passer deux petites rivières à la nage; J'abordai à une troisième beaucoup plus large : on mit dans l'eau une longue perche que J'embrassai par le milieu, tandis que deux chrétiens qui la tenoient aux extrémités me conduisirent ainsi à l'autre bord. Je marchai ensuite près d'une demi-lieue dans un canal où Teau me venoit à la ceinture ; enfin J'arrivai fort harassé à la bourgade. Je demandai en tremblant où étoit hi maison du malade, dans l'appréhension où J'étois qu'on ne me répondit que Je venois trop tard. Je fus fort surpris de le trouver qui m'attendoit sur le seuil de sa porte ; il se réjouit de mon arrivée, en me témoignant néanmoins qu'il étoit fâché des fatigues qu'il m'avoit causées, mais qu'on lui avoit dit que sa maladie étoit dangereuse et qu'il l'a voit cru.
Vous pouvez Juger de I& , mon cher père, queUe est l'incommodité des voyages que nous sommes obligés de faire presque conlinuelle» ment, soit pour parcourir les divers lieux où nous avons des églises et des chrétientés nombreuses , soit pour assister les moribonds et leur administrer les sacremens , soit pour prévenir les persécutions qu'attireroit le trop long séjour des missionnaires dans le même endroit. Il ne faut pas s'imaginer qu'on trouve ici des hôtelleries sur la route comme en Europe ; à la vérité il y dans les chemins les plus battus de grandes salles, tout à fait ouvertes d'un côté , eu les voyageurs peuvent se reposer de leurs fatigues ;mais outre que dans certaines contrées elles sont fort rares, on n'en trouve Jamais dans les chemins de traverse que nous sommes le plus souvent obligés de prendre pour aller d'une bourgade à l'autre.
Quand les Indiens ont un voyage à faire, leur coutume est de faire cuire leur riz la veille de leur départ : ils en expriment l'eau afin de le porter plus commodément. Ce riz est tout nroid et ressemble assez à du mortier & demi sec ; non-seulement il est beaucoup plus insipide que celui qu'on apprête pour manger chez sol, mais encore il s'aigrit aisément et devicût in-^
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Sg ^Miqne tmoa 90 n entttpramM imI ?«jQge) OB a lifeâfcotip à Miuflirir 1 éarant les ebaleun <» cbI eifiotétoBi la Jo«r aox rayoea d^ sefteiliràawdeiit ifMÎ brtfe k viaage, ka pMs el tes maioa s il y a 40I nissicMinjttra qv! a changé pi» de trœla fais iPéfMdertne ^ aurteni M YoagB^ Taîr ast quaUinafaî» si aiDfcrisé ^'OB a de la peine à reépirer ^ et il y a plii« aseara maïs de l'anÉée où il est absûlunienl soQKMRbie de inarelMr depuîa dix heures éâ fliatin.jasqu'à deox bevras après aidi.
La saison des ploies a d'autres inconvénîeBs: esome idors ailes aoBi ptesqua contiouelies el qjuénoiis ne soBunes oaiiyerls que d'un stnapie iréteiBcni de toXe^ on esl bieutèf tren^ié -, on liasse la Joamèe daas cet étal , el lorsqu'à ia fin en Jour on ne trov? e ni bois ni paille pour se eécher y ooBlBie il arrive souvent, il faut Uen ae résoudre à toucher air la (erre m» dans des habîls tout nouitlès el à {prendra un sotameil qui ne peut être provoqué qoa par fetirèaDé latig:ue où Ton se troote.
J'étois encpreaaateau venu dans la BEiitsioB lorsque je Ikis aais à une asseï rude ép^eHive» Je deaneiirois depuis deux mois avec le père Laynez, qui m'enseignoit la langue du paya; 4e père Telles , autre missiaBBaire qui fiaiaoit jio résidence à Cornepatlou ^ vint noua Iroover à Aour pour y rétablir sa santé. On vint tes chercher tous deux en raènie teaips , le pnetiDÎer pour un malade qui demem^ à we hofiâe joiB-néo d'Aour , le second |KMir un dé . ses néophytes de Coracpalleu qui était en da«^ , ger. Le père Laynee partit sur rheure. VéM do longueur où étoil le père Telles , ne )m per^ laclloil pas d'aller au secours de son malade: 4c m'oCiris aussilôt à tenir sa place. 11 me r^ préscBia que n'étant pas eneore aeoouiuBié é •ces 6(H*tes de voyages, je n'aurois pas la force d'y résister et que je courois risque de dçmeu^ xcr à mi*chemio. Je présumai peut-être un pev tf op de mes Torces , et ^ sans avoir égard à ses représentations 9 Je pars pour Cornepattou. Je n'eus pas fait une lieu que j'eus la plante des pieds à 4emi brûlée : je me les enveloppai avec de la toile ; mais le sable s'y étant glissé m'é« corcha toute la peau , et , s'insinuant entre cuir et chair , me causa des douleurs si aiguës que |e ftis contraint d'y succomber. Nous gagnâmes .|avinage,etJepassailaDuitérentrée d'une
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maiaali^ l'on eut la eharilé de iMiiweveir. Un ^en de lail qu'on nn préaenia M «n vrai ré^l pMr naoi, oarM eat rane d'an imiver lÊfmfti'^n eat eo route* Je lirai eoBuae Je pus las gnsioa de aabk qui m'éloieDl eoMa davla ehair et|a ase Iratuai eaauîle envonen iHiedeBK* lîena. Comme je ne poavoss presque tenir^HB indiBB gentii qui m'aperfiil à «es «atéclMstes oe que j'avais. Gcalb-et lai ayant répoiidaque j^étoia un noaveatt aoniai qrn n'clotl pas aeeoutttmè à snanthei sisr «01 sables btfklans > il es fut taicbé ^ et a'appra» ohant de mfî : « Seigneur, ma dil^il^ Bairfta que je vous soulage dana ta peise oA vous ètas« » Il eonBMttda easaila é son vaiet de m'amener son cheval et 4e me auîvro. Avec ce seeours, jeme rendis le soir au village : à peine eua*je eonfeasè le malade que Je fua satai û^êbê ièvre trës-vinienin qui me dura teula ta nuit 9 eUe n'eut poorUmt pas de suita^ et Je fus en étal éa dire la messe te jour suivant. A Mctar |e penaaièfre tait priaonnier : aan nantrlmes une oodfiagnsa dnaoidals ^i cher* ehosant dofmia quelques Jouia cti de mm ni»* sieonaivea^oniBe fit caofaer daas uBainaîiiaed je djaneurai une heure enlièra, après quoi je eoiitittuai ma foule.
Qe qui arriva an pftrefiosaaditti à son enbée dans la mtssieki veua fera mien% oonpreudra ce que Ite a à aeuffrir dans nea «oyages.Quelqttes affaires m'avoient appelé à la côte de la Pêcherie : les ayant tamunées vers ta fin de novembre , je songeai auarilôt à peteorMr dans ma miasîaa. Le père Goatadiaâ voutad pratfter de Toecasion pour enter «vee rabt «tana ka terres. Je hii fireontiofife qu'un aionnairC) tel qu^il était , devoit saison ptas favorafata | que tes ptaûas qui Iob* l»oieqt en alkmdanee dans eelle aaisuo et qui 0oolîoBoieut d'ordiaaiee Jusqu'à la a»*i uhùs de décembf e lui eauserotaot dui f alipMs uua-> qmsUes il suecomberoit iufatlliblemeot, et^ii a^aocMlumeroit frius ateèneit au& iftvaua de la vie apoilolique %% en faiaait ranpmsrtiu» 9age dans uae saison noies tacomÉUMta. Cn fut f nutilenient : son courage et Fardeur «pu'il avoit de se consacrer au plua lèt à ta amisieo M persuadèrent trop faaiieaieui qu'il aunait peu de peine à surmentar ces premièpsa IMigiiea. Nous parltaMt de la edta pendant ta uuit «ia de n'être pas aperçus CuoataftaraM uè fua «euf «uroitarrttaaenftata Jov«
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dMtè dek ttomv ipoÉr ftk liot eoiiMod^ WÊÊÊÊtlê "fojiRttv lAfi» ib BOQs ftirenl iiratilet, aMi4a0|»l^if«itpiéfa c itoenfonçaieiil dans lalNNM Jih^^an «Mglei) el 9 hms «toit «&*wm mêitm pMU^ é» intrélMr â iM. Le nooiNtati «UtotlDMiiVf eut beauocop 4e |MMiie à m ^éNirffliMP de» boues ) la pluie eiinitt efi weikieieikipe^ oom neus égerftiMs au 01I* lieu é^éiÊfo eamiiegite fniÉieiM mdé n^rsir qtielto nM^ tenir t la nuit «Ml ebêcare, «1 nette n^vifliisitfelMilère qoeeeUede quélquee èelain* Noas aiqiKiistiifiiet éê flllage. BbllB les éftKm nMtm avec la IxMe eattsèreiK «n nottimn tcmtmmi au arittioeiiah^ , il en eui les pieds (ool ettsaai^iaiiHs. (I«|)élidaiil so» cou-* rageieMiU-eeeerè e«i4essitt de celte épreute. Hoos arrivAifles le leadeaiaiD à la eabane d'un nrisskiMal^ "i sa eharilè Mas fil oublier ues f aCigoee fioilPAesb Qbpeiidaiil la Mfre saisii lé ptreG^zaàdlii^ <A après trois Jours de sôuHTances oeaMMÉlifli , il eulle eourage de me suhte jiisqu'A m iFtoage aseei éMgtè od rMctoft le père BerMM ASi : e*M oè je le laiiMi peur me isaMbu â TMibiKiaiMili. PcManlee fèiBps4A les phiies détf iirsul euoond plus fMes «I plus ceniiiisenss. GoMme le pays éloll ihoudé , la mafsett du mfssiouiialre, qof u'èleil Mlie que de lehFe ^ «tbit sur le pélui d^crouMr. Va toK reiH èleigihéeeuleriieal deduquanla pas«*éfoll ettraerdiaeiremeiil «nflè el rovdoil ses mmi afee iwipttuesilé tei^ la maison. Le pèee dé Sa aferlM ton noiRfèl bOle do danger od ils se ti M veieul ' d*êltis aeeablés [lous les ruines de celle lÉÉiBidn ^ tfn eomaieDÇmt d^ie a tetoiber par moroeàox. ilè prirent le parti de sortir de^ bors, mats Ils aperçurent qœ la èour, qui étefi vis^vis flftgllse, resscmbloit d<|}& à un étang , et qôH tf 7 at<rit qn*ttn aibre od fis pussent se réMgier. Hé dètàebèrent la porte de leur maison , Ht nyanl taft attaéber par un eatéchisie aa)i jMs grossesbranéhes de Tarbre , ils y mon** tèrènl et y dèimeurèrenl toute là nuit. L^ancien mnsSowail^,^ <Mt IM Ala Tafigue, ne laissa i pas de prendre quelques beures dé repos dans nUepoéturest gênante. Il n^en M pas de même do^pIM^ômdinl : il neput fermer PcM^ el llpttMÉ h vatf doint iHie peur conlinuéHe que les €Mii. HftA éoùloienl aree rapidBè , ne dèractnasèAtt I^MWè^ leursenroit d'asile. L*«gRlë j î^loUiba fen le mfanrit, augmenta sa frayMirtiMMe brùildHaiftulé. BnBn fi eut tant i loiMMfr Mcelte vitîiMI ^ teul cft de la pMe
que le lendemain 8 IM êttàpA fia H dyaseiH terie, dom fi no pttlee reoieltra qu'M relosfi^ nani t Pbndtebèry ^ enconi lui faktHl pitt» sieurs mais posr y fèld>lir sa saalé.
Dans oes M(|aeales el pènirtM «aunes que deM iéiro un missionnaire , on peut oompler pour quelque chose lé dai^ od feaposo la passage des mièras ev des torreas qu'il HooTa dVmHnatre sur sa reotè. On ignora ici rusagv de eonslmire des poou ) rarstaienl a*y serf-os de baleaui. Pour ee qui esl des bdieoa, comaM fia savent la plopait fort bien nager» une MsciM leur auflR pour iratetaer les fleu* Tes les plûi larges. Slli eM è paaier on bouimo qui ne sacbe pas nager» Ils lient avee des cordes einq 00 sii hgots, fis le mettenl sur ceMo machine et ils la poossenl à Paotre boni en «h géant. Je totts atoue que Je fhs feri dhayè la * première Ms que Je passai llnsi le Céloran^ qui éloR alem aussi large que la Garenne tis* à-fis de Bordeaui. ïl tA trai que» pour me rassurer» plosieMt ébtéliens se Jeièrâil dna Teau el entiroonènsnl la fragile maehtaié iad j'Mois Jusque œ que ]e Anse à Pautre bord.
On to sert sontem de bfttons de néM, dont les branches ressemblenl assez au Mge s mafe quelque ctaoèe qu'on hisse, le eourant tous e»- Iratné d^otdinanpe à un ^art dé liede et MiK Tènt ft une demi-lleue de Pendroil ofi *raus de^ Tiet aborder. Il y en a qui tratersenf ti rittère on embrassant un grand tase de léfre, dewA on bouche IV^UTérlure après l'affoir iMipK dViM ' jusque la moitié pourM donner pAM dé wt& sistancé. Lés missionnaireÉ qui y aohl éoeou^ tiimés trooTcnt celte manièi^ phis sAreof plus oitée j mais pour moi les fegolB û& noiti mTNkt toujours paru plus conmiodey.
TOUS parlerai^Je, mon cher pèfé, ties penè* cotions od Fon se troore piesquo eoiilittuéllo* ment exposé dans cette mission ? tVnit contrt« bue à inquiéter h» missionnaires et leurs néo» phyles. L'ayarice des princes et leur atlachoment aux idoles ; rorgueil des brames , qui no peUf ent supporter une doctrine hqudle combat leurs iidieules idées ^ lés chefli des dlrcrses castes, qui reganlenit rBrangile que nous leur prêchons comme f anéantissement de leara lofs et de leurs osagés ; les préh^ des Mdea, qui frémissent de rage de loir leurs ftusses di^ yinités témber dans le mépris et eut-mémes regardée comme des "sédocteurs ; enfin ïes pénflem gentils don! tes auménes dimihocnt doxk '
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les endfoiil oA la foi s'étaUi : ces genHà se rteDÎssent cootro nous et répandent sans cesse louCe«or(e de calomnies pour irriter les peuples et pour, décréditer le chrislianisoaie.
Les appuis ifà sont souvent ménagés par h Providence dans les autres missions nous manquent dans.odle-ei. n y en a où les senrices rendus au prince attirent sa protection sur les prédicateurs de TÉv angile et accréditent la religion -, dans d'autres endroits Tautorite des Européens hit respecter les missionnaires; il arrive qudquefois qu'un ministre nu un grand du roiaume qui a embrassé la foi en devient le protecteur : rien de tout cela ne se trouve dans la mission de Maduré. U est rare que les princes nous protègent, encore moins qu'ils se fassent chrétiens , si ce n'est dans le Màrava, où Ton en trouve quelques-uns. Ceux qui ont embrassé le christianisme dans les castes les plus nobles, comme est celle des brames, sont dés 1& en butte aux plus indignes traitemens : les brames gentils les regardent comme des gens qui se sont dégradés et qui ont avili leur noblesse. Nous n^vons garde d'avoir recours aux Européens ni de faire tant soit peu parottre que nous ayons le moindre eommerce avec eux. Il n'est pas possible de faire comprendre l'affreuse idée que les Gentils qui demeurent dans les terres se sont formée des Européens qui habitent la côte : tout ce qu'on en a pu dire Jusqu'ici est infiniment audessous de ce que nous voyons. By aquelques années qu'.un de nos misûonnaires fut renfermé dans une rude prison -, les Européens de la côte, qui en furent informés , songèrent aussitôt & députer quelques-uns d'eux au prince pour demander sa délivrance : le missionnaire s'y opposa de toutes ses forces, aimant mieux expirer dans la prison que d'employer un moyen qui auroit fait connoltre qu'il étoit lié avec les Franguis (car c'est ainsi qu'ils iqppellent les Eurq>éens) et qui auroit exposé sa chrétienté à une persécution générale.
Dans ces orages qui s'élèvent si fréquemment contre nous, le moins que nous ayons & craindre, c'est la prison, et c'est & quoi l'on est JoumcJlement exposé. Quand le missionnaire se lève le matin , il n'oseroit s'assurer qu'il ne couchera pas le soir dans quelque cachot : ies iieux où l'on se croit le pkis en sûreté sont souvent ceux où l'on est plus aisément surpris. U y a quelques années qu'un
missionnaire nôQvèileBMil arrivé M tsatar dans le lieu de sa mission par doux dss plu anciens , qui l'en mirent en possessien. Il H d'abord si charmé des marques de teadreus que lui donnèrent les néophytes qu'il s'écria, transporté de Joie; «Ohl que dedooceur etds consolation dans un Geu où ie ne erojois tmver que des croix et desMuifrances ! —Ne mi y fiei pas, hii dirent les plus anciens minioih naires, rien de plus trompeur que le calme présent \ tout e|t à craindre lorsqu'on est le ploi tranquille. » Il ne rqiondit que par un soorii plan de confiance ; mais sa propre expèrhncfl le détrompa bientôt : le même Jour des lol* dats envoyés du prince se saisirent des troi» missionnaires, leur mirent les fers aux piedi et les conduisirent en prison.
Il ne faut pas vous dissimuler ce qu'on a à souffrir dans ces prisons; il y en a de platieoci sortes : les unes sont publiques, et le grand nombre des prisonniers les rend insuportabb. Nous y av<ms eu de nos missionnaires qoi nV voient que l'espace nécessaire pour le coscher durant la nuit. Dès la pomte do Joor» lei officiers se rendoient à la prison avec des bou" reaux pour tourmenter les prisonniers; ki coups horribles dont on aecaUoit ces mallMQreux Indiens et les cris lamentables qu'ib poussoient Jetoieni la frayeur dans les esprits , chacun attendant le moment où il alloB être 9pfiAé pour souB'rir les mêmes supplices. J'ai lu une lettre du père André lïeyre, qoi t été nommé depuis & l'archevêché de Craogsr nor, où il fait la description de la prison daas laquelle il fut renfermé à Tanjaour avec us autre Jésuite; le seul récit Csit horreur.
Il y a d'autres prisons moins aflireuses pour le lieu , mais toi^ours très-fftcheuses poor le genre de vie qu'on y mène. C'est la cootooie des pénitens indiens de redoubler leunsoslè' rites lorsqu'ils sonLprisonniers , c'est même os moyen d'obtenir plus tôt la liberté, dans la crainte qu'on a que ces pénitens n'expirent dans les fers : d'ailleurs comme on n'a poiotla commodité de iàire cuire le riz et les herbesà la façon du pays, il faut nécessairement se cooteoter de quelques poignées de riz froissées entre deux pierres et trenqpéea d'un pou feso. On y peut ijûuler du lait quand on en a la po^
mission; mais ceux & qui on esleUigé di l'acheter y mêlent d'ordinaire Jea trois qdsrii d'eau, et il Eût souvent pte d^ idiI 4^ ^
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u Aani toilHiii 4m arfiiionoaires fui au •ortir de la priton oat bien de la peine ft se rétablir -, rcetopbage se rétrécit presque lonjoart, et Ton se troaf e mrpris d^une tooi sèche qui coudait quelquefois en peu de i&an au tombeau. Le père Louis de Mello , bien que d*aae eomplexîon robuste, ne hit détenu en prison que quime Jourt : cette toux sèche le prit et renleta en moins d'un mois. Le père Joseph Canralbo, atec qui fai técu plusieurs années, mourut dans sa prison les fers aux pieds et couché sur un peu de pallie. Le père Joseph BerlholdOy soo compagnon, en sortit si défiguré qu'il ressembioit bien plus à un cadatre qu'à un homme tlTant. Ne crojes pas au reste que ces emprisonnemens soient peu fréqueùs : il est rare qu'il se trouve un seul missionnaire qui échappe aux horreurs de* ces prisons, et J'en ai connu qui ont éte emprisonnés deux fois en moins d'une année.
Mais quand on trouteroit le moyen de se dérober à la Aireur des ennemis du nom chrétien , on ne peut étiter lea alarmes presque continudies que donnent les néophytes. Les Indiens, naturellement timides, se persuadent aisément ce qu'ils craignent, et souvent au milieu d'une grande Me, comme seroit celle de NoH ou de Pâques, que les chrétiens sont assemblés en grand nombre, ils viennent, la frayeur peinte sur le visage , avertir le missionnaire de renvoyer au plus telles néophytes, que tout est perdu, que les soldats sont déjà en chemin, qu'ils arriveront en moins d'une heure, et ils ajoutent à ce qu'ils disent tant de circonatances que leur imagination craintive leur suggère qu'ils Jettent le missionnaire dans l'embarras sur le parti qu'il doit prendre. Si d'un cMé il ne doit pas tout à fiiit se fier à ces rapports, qui sont souvent mal fondés, d'un autre côte la prudence ne lui permet pas d'exposer cette multitude de fldâes àla Itareur des ideUtres. Il faut avoir éte dans de semblables occasions pour comprendre ce qu'on a à souffrir intérieurement; Je m'y suis trouVé plus d'une fois, et alors Je me disois à moi-même : « Tronblerai- Je la piéte et la ferveur de tent de néophytes pour un danger qui n'est peut-être qu'Imaginaire ? Mais aussi si ce danger est réd, quelte douleur pour moi de les avoir livrés entre les mains des barbares? » En vérite chaque moment alors est un vrai supplice.
Les iMquenles rèvotations de^l'étet sont une
auM source de dinlèrs'ataqilélb HàVM pÉ moins exposé. Les royaumes de l'Inde méridio* nale sont partagés entre plusieurs ftatteaearem ou gouverneurs qui, quoique dépendans du prince, sont tellement maîtres de leur état qufb peuvent se feire la guerre les uns aux autres sans que le prince prenne aucune part à leurs querelles. Il n'y a point de mois où il n'y ait quelques-unes de ces petites guerres dans quelque endroit delà mission. A la première alarme, les habilans des bourgades prennent la fuite et se retirent ailteurs. Quand ees incursions se font subitement et sans qu'on ait pu les prévoir, ils passent ce qu'ils rencontrent au fil de l'épéé. L'année que Je partis des Indes pour aBer eu Europe, les ennemis du prince à qui a^artien^ nent les terres où est bétie l'église d'Aour firent une semMaMe irruption ; il se livra un petit combat dans la cour qui ^t vis-é-vis l'église : le missionnaire qui confessoit dors un né<^• phyte entendoit de tous côtés siflter les balles de mousquet ] peu après il s'aperçut qu'on atoit mis le feu à son église ; dleftat néanmoins conservée, le feu s'éteignit de lui-même aussUèt que les ennemis eurent disparu.
Outre ces petites guerres, qui sont très-fré» quentes, le roi de Maduré envoie tous les ans une armée contre ces psUeacarens ; malheur à ceux qui se trouvent sur sa route et qin n'oul pas te loisir de friir dans les bois ou dans toa bourgades qui appartiennent à d'autres princesr On ne peut attribuer qu'à une protection shigUr 4ière de Dieu la manière donttfe père Dabreu échappa à la Aireur des soldats dans une pareilh rencontre. Il étoH dans une peuplade qui M tout à coup assiégée par l'armée de Maduré ; dès la pointe do jour les soldats y entrèrent pèle-mète et mirent toute feu eià sang. Le père éloil retiré dans sa chambre avec ses catéchistes, où il se disposoit à la mort, qif il atlendoit à chaque moment. Plusieurs soldats y entrèrent comme des ftirieux, et ayant envisagé te père pendant quelque temps, ils se retirèrent sans lui direto moindre mot et , ce qui est plus élou« nant, sans toucher aux pendans d^oreilles d'or des ealéehisles ni an sac où étoient renfermés les habits du missionnaire. Lorsqu'ils Aifeiit sortis, un des catéchistes crut trouver aiUenN plus desftrete; il sortit de la maison, mais a peine eut4 fait quelques pas dans la rue ^u'iin soldat lui trancha la tète. Cet événement aug^ mente la confiance des autres caléf4tisics et leur
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kl mimoiinairei ^QWfH qui lei aecoropagoeat. La déialatioo est encore ^m plu» grando lonqpi^ les troupea 4u Alqgol Ber^p^odeoi dans eeUa partie de Hode \ ç'eit un spectacle qui tire les larmes des yeux ; on yoît mie multitude ipfiaîe de gens qui courent de côt6 et d'autre sans savoir où ils Yoot -, hogunes , femmes , enfaos , cbevauxt bestiaux« tout est copfoodu, tout fuit, ,(aodis que les bourgades sont eu feu et que le :ioldiat saccage tout \ les maris ue reconnaissent •plus leurs femmes, les pares et les mères abandonnent leurs enfuns, bien qu'ils les aiment A .Veaic^ai lea femmes se précipitent dans les , flammes ou dans les ritières pour ne pas tom- . ber entre les mains d'un eunemt plus redoutable qwn la mort m<)me* le me souviens qu'un Jour, eomnae Je Qnissols la messe à Aour, on d<Hina r«lanne A la bourgade , et je fus témoin .4e ce triste flveetacle* Cionune Je prenols la fuite .avee mes néoidiytes Je trouvai une pauvre fwnme qui pouvoît i peine se traîner avec deux jfpt^^m qu'elle portoit entre se» bres. J'en pris j wftvei^YOÎsbeptûé pen de jours auparavant,
et nous nous retirAmes dans' UQ bois épais qui .il^it ^ detnHieue de la peu^^de. Toute cette
: Jopm^ «epeise.de^^ des frayeurs continuelles.
.. ,Jl.evrtye.swvwtW'^ voulant éviter un jpAc^liW toml^ d?m un autre. ]ll y adms rinde ;,i«é^iç>qale ime ce^te partieuliéro d'Indiens jqui.fejt grofeffioQ publique de voler et qui j'aCl^e pour, pete la ceste des voleurs* Ils se ,f etîrept dan» lea bois, o<k Usontleprs bourgedes •Apv(^qi4i lontgwfarnées par différons cbeft. jPa^a les troubles de l'étal , ils s'assemblent en . diiWiwte» troupes et ils pUleqt égalemeut ceuK 3 qui fuient et loi soldais qui op déiji fait qqelque . buiiui II est vraÂ peuirtimt 4m wif^ de celte .ewtamt du reipect po^r les misfiQniwireft|> lAeaaia^Pdai^urqiieUeralson» Us nousedmel- : <eu( Tol^tlers dep« leurs feuplades e( il^ nous leifsent u»e entière liberté d'y ewcer nos fone- . tîopfvetmtwedanec^fortesd'oaeasionsi pour * «en qu'il» nons^re^nnoiiseuit ils s'abstiennent ! de nom kim du-mai- Pem de nos missionnaires f i'4ipfwvéreirt ily a peu de temps. Dans une irruption dea Mogol»! ils se trouvèrent mêlés i ffanui 9^ pelotons d^Indien» qui fuyoient et . tonibèreni entre iesmtins des voleurs. CeusH», lesayant reconnus» non-aeulementne leur firent encun Qtal, mais ils les aidèrent même à sauver les nmemens de leur église } cqiendant dans les
proidéres aailVi»» Ui ieeoineisseitp»i«m e& les missionnaires lont exposés eonoM Isi autres & leur fureur.
n arrive de tempaen leiBiMqiieeesvokBftie font la guerre les uns aux autra^ et alorsil n'f a nulle sûreté. La première année que J'solni dans la mission» Je fue entoyé à Gcnuniqpali: c'est une bourgade de ees veleurs oà il sstbr cile de raasembler les ebtétîciN de Tsaisov. Le capitaine m'assura de la proteetioa» mii elle ne me fut guère ui«le< fin antre capitsise de voleurs beaucoup plus rei|0Bté dans riode nous taenaçoit sans.ceasa de nous smpnodrstt de ne faire quartier à peracue. Je An oUifê pendant un mois entier de tenir les ornoness de rôglise dans un sac afin d'être prêt i obsquc instant à me sauver dans le bois qui tavirosoe la bourgade. Un Jour que je cenfesioii te .chrétiens de TaajaoUri on donna ralsme^et mon caléchisle, plus timide enoere que iet astres, vint tout effaré m'apporter le sac cAétoieni les ornemens, et criant ; «Sauve qui peotU sosh mença par courir le premier de toutes ss» forces. Il y avoit environ deux cents chrétisoidioi la cour de l'église» Je vis alan une espèce de miracle causé par la frayeur : tous dispsfurest en un clin d'œil san^ que je pusse comprsodie comment ils avoîent pénétré sitôt daat k l)oit, dont l'entrée éloit bordée d'^)p«nes« Peu apiAi, un des fuyards, qui «voit grtnq[)é aUbaat 4 on arbre, avertit que les ennemis paasoisploubv avec le butin qu'ils avoîent feit la quit pfècsdente. Jm esprits se caUnècent» et kf ctitéHm -que j'ïivw vu dispefiottre m «n instant fiMt .plus de deux beures é se débamaspr dss ipio0> •et ne sortoient qu'avec beancoup de psios é» endroits oft ila avoîent pnssénupaiewH wni .tcowror le moindre nbaiacle.
Outra ces folcurs qui font une caste partisilière, il y^ en a d'(|ulres qui sont d'anleat plu è cf aindre qu'iia sont répandus dans cette psr* tic de rinde^ desortn qu'un missionnaire qm .ses (^tioni engagent dans des voyages près- ,que continuels, d^it (euJoura avoir sa vie eolie -les iMins. Un seul trait voua fbra juger ^ risques que nous courons parmi ces peuples barbares. Le père Emmanuel lUidrigncs psisoit par un viUage pour se rendre à uaedei églises de sa mission s «n officier qui l'sper^t Jugea & sa physionomie qu'il éteit étiangsr, et il s'imagina en mime temps qne ee pcovoit être un marcbanddn pierres piMeiseï» et ip»
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let Mes pèrtèi pir set éalfolÉbtM Mobni tenH pib d» ottriosilés de graad prix. liisiîlôlUdè* pêeha cinq m six de se» sddaU atec ordreda courir aprds l'élraDger et de le Uiar aussi bien qm eenx de sa saite. l^ chef de celle Itoope atfeignfl le pèreRodrigoei à rentrée d'un bois et lai ordonna de le suivre. Le père coBApalt (Iu*on en vonleit à sa vie et à celte de ses câtèr chistds : il seditpoaa à la mort par de» aalea de contrition -, il donna rabsoitttiofl à ses oatéelmr tes sor les marques de douleur quils lui donnèrent de leurs péchés, car on hii reftna bi permission de s'entretenir avec eux. Après avoir marché environ on qnart d'heure i ils aserivé*rent dans Tendroit du bois le pins épaia. Ce fat là que le chèrde la troupe annonça pu miseioi»nairequ^il falloit mourir. Le père demanda un peu de temps pour se recualHir, et il hii fut acrcordé. Lui et ses catéchistes se mirant aussitôt à genoux , prêts ft recevoir le coup de ia mort. Dieu toucha alors le o(Bur de ees barbares : ils forent attendris de ce spectacle et ne purent se résoudre A exécuter Tordre qui leur avoil été donné; ils se contentèrent de le«r vderçeqnHls portoient. Gomme ils visltoient les saes des ealéchisles j on les entendit qui disoient enlfo eux: « G'eMété un grand crime que d'ôter la vièi cet étranger pour si peu de chose.» Ce ftit ainsi que, par une providence particulière de la bonté divine , ce mifèionnalre échappa A la ftareur des •barbares.
A oeir dangers, J*en dois ajouter on autre qni est fort commun aux Indes. Il s^y trouve qqantitè de gros serpens dont la moMure est mortelle et enlève on honmie quelquefois en moqis d'un quart d'heure. On y en voit dophis de Tingt espèces différentes) las émoAis dangereux ont' on venin qui cause la lèpre ou rendtout à fait avengle. Il est vrai qu'on a iei d'exeellens remèdes contre leur venin , hnais ces remèdes n^empèchent pas quepluiAeiirsdooeux qui sont mordus ne meurent, soUqu^on lea ap-; plique trop tard, soit que le venin soit si présent que tout remède devient Inutile.
Lès missionnaires, dont les maisons sont se-* parées de celles du village, sont encore pins ex-« posés que les Indiens à la morsure des serpens. J'ai couru une infinité de Ibis ce risque , et la flialn bienfaisante de Dieu m'en a toujours pré* serve. Une fois , par exemple , que J'avois un grand nombre de chrétiens rassemblés dans mon église , Je passai une partie de la nuit &
aOQfeSser les boBaaoea aOn d'employer le leadeenain à foafesser tes femmes. J'avois laméf sans réflexion et contre ma coutume la Isiinpf attumée dans ma chambre. Quand j'y relour-r nai, J'aperçus sur tes ais oA jedçyois aae^oi%cher un de ees grec serpens to^t nw, et J'en fua si eOrayé qu'en veulanl me retirer , Je me Uessai la tète contre la porte de ma cabane , qui étoit fart baise. Qudques catéchistes que J'apr pelai le tuèrent. Si Je n'avois pas eu de lumière dans Bia chambre , J'aurois été infaiUiblemeivt mordu de ce serpent, et Je n'aorois survécu II aa morsure tout au phis qu'une demi-heure.
Une autre fois en me couchant, J^enlendis «ip grand bruit sorte toit de ma cabane, qui éloit couverte de paille. Je m'imaginai que ce bruit étoit cauaé par quelques râla , dont il y a une grande quantité aux Indes ^ mais Je fus bien surpris le nsatin lorsque, ouvrant ma tîwlètre , J'aperçus un de ces serpens dopt le venin est ai présent qui éloit suspendu 4 mircorps sur ^endroit où J'avois reposé pendant la»ui|. Bans une autre occasion , un naléchîsln lisant un livre aqprès de moi , un serpent tomba <bi loit sur son livre et ne nous fit auoun mal, .
Un Jour qpe trois ou quatre missiQ0«airas conféroient ensomble assis sous des. arbres, wi serpent se gUasa dans la soutane de twm d^ouz et monta Jusqu'à un^ de seapnnokiea, quanûtts portons Ici fort lailgas à causa des grandis chaleurs *, il sortit eosnile. auprès du poignet, m^m en donna avis au miisiennaire, qui n^y (hiafiit nulle attention x il eut fissen de prétende d*esprit pour ne pas se donner le rooindm ma«vemeqt. I^ serpent sa coula trapqvUeinenl & terre, eu on le tua.
Je pourrols vous rapporter un frand nonafare d'exemples semblables qd Je n'ai pu ètrd garanti de hi morsure de ^animaiix que par une pMtection cinghlière de Dieu. 6e qui m'arriva & Aour tient en qpdqpe serlo du prodige: J'y ai bMi une asseï belle égllpe en l^honnoni de rimmaoolée Conception i la staUia de 1a Viergp, que J*ai fait venir de Qoa, y est repeésentée lenant sous ses pieds le serpent ipfevnal. I^ chrétiens viënneni l*y honorer avec beaucoup de piété. La veille de NaUl^ que l'église élQit remplie de monde, m serpent se giiasa entre les Jambes des néophytes el pénétipa jusqu^à une des deux croisées où étoient les flrnimes, séparées des hommes « là H grintpi sur uno petite fille de cinq è Six am, 91! le aauUMt fit
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un grand eri, et Tayml pris afec les mains, le Jeta sur les Temmes qui étoient auprès d'dle. La frayeur derint générale. Néanmoins le serpent se sauta et gagna la porte de Féglise sans avoir mordu personne. Cela parut d'autant plus surprenant que dans le même temps plusieurs Indiens s*étant retirés dans une de ces salles qui se trourent sur les chemins publics, sept ou huit furent mordus d'un semblable serpent qui s'y étoit glissé. Il est aisé de voir que Dieu protège d'une manière sensible les missionnaires : car quoique ces animaux soient ici très-communs , Je n'ai pas oui dire que , depuis plus de cent cinquante ans que les Jésuites parcourent les Indes , aucun d'eui en ait été mordu.
Puisque Je tous fliis le détail des peines- qui sont attachées à cette mission , Je ne dois pas oublier ce qui tous en coûtera pour apprendre la langue et pour tous assujettir & d^ coutumes extraordinairement gênantes qu'on ne peut pas se dispenser d'obserTor. Il faut d'abord une grande constance pour déTorer dans un âge déjà aTancé les difficultés qui se trouyent à commencer les éiémens d'une langue qui n'a nul rapport aTec celles qu'on a apprises en Europe ; cependant on en Tient è bout sTee un traTail assidu et le secours d'une grammaire composée par nos premiers missionnaires. Mais ce n'est pas tout de l'entendre, il faut saToir encore la prononcer : l'on est étonné qu'après aToir employé pendant une année entière les Jours et une partie des nuits & étudier la langue indienne, lorsqu'on croit y aToir fait quelque progrès, on n'entend presque plus les mots dont on se sert soi-même s'ils Tiennent è être prononcés par les gens du pay . Les nerh de la langue ne sont plus asses souj^es dans un certain Age pour attraper la prononciation de certaines lettres : mais si les naturels du pays ont cet aTantage sur quelques' missionnaires, il arrÎTe souTent que les missionnaires les surpassent pour l'élégance de la diction.
Je ne tous dirai qu'un mot des usages du pays, auxquels nous sonunes obligés de nous conformer, mais il y en a qui sont un Trai supplice dans. les commencemens. Vous aTes tu dans quelqvesmnet de nos lettres précédentes qu'on est obligé de marcher sur des socques, lesquels ne tiennent aux pieds que par une cho* Tille de bois qui se met entre les deux premiers doifto de ckaqye pie4« Cette ebaussim est d'a<
bord insupportable et Ton a toutes les fém du monde & s'y faire. J'ai tu plusieurs mÎMioBnaires qui aToient l'entre-deux des doigts éeorché , et la plaie , qui devenoit considérable, dnroit quatre è cinq mois ; pour moi J'ai porté ose semblable plaie six mois entiers. Cest oe qû ftttsoit dire A un de nos missionnaires que li langue , quelque difficile qu'elle soit , lai coûtol beaucoup moins et qu'il apprenoit bien pin aisément à parler qu'A marcher
Le croirez-Tous ? il tous en coAtera iBêB» pour apprendre A tous asseoir A la manière do Indiens ? Leur coutume est de s'assoira tem les Jambes croisées ; cette posture est très-gftnante quand on n'y est pas accoulnroé. S*il ne s'agissoit que d'y être un quart d'heure seol^ ment, ceseroit peu de chose; mais il faut y demeurer des quatre heures de suite et quelquefois daTantage sans qu'il soit peraiii de changer de situation : les Indiens seroieDi scandalisés pour peu qu'on étendit la jambe ou que, par qudque uKNiTement, on lémoignAt la gêiie où l'on se trouTe. Cq>endaDtaTec le temps on s^en fait une habitude et l'on trome que de toutes les postures celles est la ploi naturelle.
Enfin la plus triste épreuTO de cette minioo est celie des maladies et de l'abandon géoéial où l'on se trouTC. Attendei-Tous A tous Toir alors dénué de tout secours humain , dans ooe pauTre cabane, couché sur deux ou trois aii, enTironné seulementde trois ou quatre ladiem, A peu prés comme étoit saint François Xaw lorsqu'il mourut dans l'fle de Sancian. Ce n'eit pas qu'il n'y ait d'habiles médecins aux Iodes; mais ils demeurent dans les grandes TiHes, d'où ils ne sortent Jamais de crainte de perdre leors pratiques ; et dailleurs quand on pourroil les engager A Tenir, nous nous donnerions bien de garde de les appeler A notre secours : cesgeat' lA , entêtés de leur science et encore plus deleoit superstitions, nedonnent point deremèdesqo'b n'y fassent entrer quelque chdie de saperslitieux. Les médecins des Tillages sont plus dociles , mais ils sont si ignorans qu'on risqoe plus A les consoUer qu'A se passer d'eux.
De plus, cooune on est obligéde s'ancjettir A la façon de tIttc des Indiens lorsqu'on est eo santé, on doit aussi lorsqu'on est maladesestf- Tir de leurs remèdes :.orle grand remède de II médecine indienne, c'est rabstineaceginèrsle de toutes choses, même de Teau. Cette dièle
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OiMo «t MxwiA pli»:enieUe, que la maladif. Cepgpdant la BMlaiIe n'oteroit témoigner sa peÎM, de peur de m^ édifier les Indiens , qai seroieQl surfiris de Toîr qu'il a moins d'empire sur loi-flibBe que la moindre f oaome parmi eux, qui garde tapi à biiii Jours de suite cette abstineiioe rigoweose..
Voilà, moo tréa-cber père, à peu près ce que foua aurea à soufl^ir dans la mission de Madori ; et pour reprendre en peu de mots ce qoe f ai eu Hioimeur de vous dire, attendez- TOUS à y trouTer Ions les périls dont Tapôtre saÎBt Paul fait le détail dans sa seconde épitre aux Corinthiens.
In flmmiiM sop^. Dangers dans les voyagea. Partout TOUS eourei risque d'être arrêté ^ Tooa y aoulfrei les incommodités des saisons, vous y marchei tantôt sur des sables brûians^, tantôt dans les boues mêlées d'épines qui vous ensanglantent les pieds. Au temps des pluies , f oua êtes trempé dqmis le matin jusqu'au soir, et TOoa ne trouTez pas souvent de retraite où passer la nuit. Quelquefois la prison est le terme du voyage.
P^riofiis fiumnum. Dangers dans le passage des rivières, que vous êtes obligé de traverser sur une perche , sur des fagots, en embrassant un vaie de terre, tonjours exposé & être submergé et À périr dans les eaux.
PerîGMKs Jolrofiyifi. Dangers du cêté des voleurs. J\ s'en trouve de toute sorte aux Indes ; il y en a qui en font une profession publiqueet qui mettent leur gloire à surprendre les voyageurs, aies charger de coups et souvent & leur arracher la vie.
PerieiUiê m femre* C'est prq>rement au Maduré qu'on trouve ces diverses castes qui ont leur» maximes et leurs lois particulières. La loi chrétienne, qui cmnbat ces usages, ne manque pas d'y être contredite, et ceux qui la prêchenftdirivent s'att^dre aux plus rigoureux trailemens.
PerieiÊlù tn GsnKiiif . Dangers du côté des Gentils. On ne peut ignorer que les idolAtres acmtles ennemis nés du chrisUanisme; ils regardent avec raison les missionnaires cooune dea gens qui veulent détruire la religion du pays. Les plus indignes artifices , les plus noires eakimnîes sont employées par les prêtres dea idoles pour irriter les peufries et pour les soulever contre les prédicateurs de l'Évangile.
PerieMêineMUae* Dangers dans les villes.
DE vma. ity.
On n'y peut pas faire un long i^Mr, parce qu'on y est bien plus exposé qu'ailleurs à la rage des ennemis de la foi , qui y sont en grand nombre; on n'y va guère que durant la nuit, encore y est-on dans une crainte perpétuelk d'être découvert.
P^[icul%8 in sqliiudine. Si vous vous retirex dans les bois, comme on est souvent obligé de le fiûre pour éviter les persécutions, outre que la perfidie s'ouvre un chemin partout, on y est exposé é la morsure des serpens et d'une infinité d'autres msectes venimeux qui peuvent chaque Jour vous causer la mort ou du moins des douleurs très-cuisantes , sans parler des tigres et d'autres bêtes féroces qui ont pénétré souvent Jusque dans les cabanes des missiour naires.
Periculii in mari. Dangers sur la mer. Six ou sept mille lieues qu'on fait sur l'océan pour se rendre aux Indes ne laissent point douter de ce danger.
Periculià m faUiê fratrUnu. Dangers de la part des faux frères. En quelque endroit qu'on aille , on trouve des traîtres. S'il y en a eu dans le sacré collège des apôtres, on peut bien peiv* ser qu'il y en a pareillement au Maduré. Des ctttéchistei ont quelquefois excité de grands orages ; on en a vu d'autres, élevés parmi lél missionnaires, qui se sont portés aux plus étranges» extrémités : témoin celui qui, dans l'dbscuritéde la nuit, brisoit les idoles, les tratnoit par les rues, et après les avoir Jetées dans l'étang le plus proche , alloit le lendemain accuser les missionnaires elles chrétiens d'avoir causé ce désordre.
/fs lahoT€ el irrunrna. Les travaux sont continuels , et il n'y a point de Jour qui ne porte avec soi quelque peine'parliculière.
In vigiUii muUis. Dans les veilles. Combien de fois faut-il passer la plus grande partie de la nuit A confesser les néophytes ou aller porter les sacremens aux malades !
In famé et siti, injejufUis midtie. Yous savez quelle est la vie d'un missionnaire de Maduré : un peu de riz , quelques herbes insipides, de l'eau souvent bourbeuse, et aveo des mets si peu solides un Jeûne presque con* tinuel.
In/rigore el nadUaie. On ne sent point, à la vérité, du froid aux Indes comme en Europe, mais en récompense les chaleurs y sont insup- 1 portables. Il y a certains mois de l'année ott
gsi MISSIONS
tes fitiite tdcit IrM^ftokMi, M 11 lottibe alors une espèce de rosé» rcfrt Angeretise el qui cause de grandes matecHés.
Protêt illa qum exifinseeuâ iwU, ètsiMiîé et sùHieituio oimbm eécteêimtm. Outre cela, dit saiot Paul , la peine qu'il y a & eultiTer les églises et la part qu'on prend à ee qui arrive int néophytes , rattactaement que nou» atons pour eux fait que leurs peines et leurs alllii>* tions denennent les nétres : nous soufflons atec eux , nous sommes affligés » perséeutés avec eux, enfin nous les regardens eommenos enfans que nous ayons engendrés en Jésus^ Christ, et ilseroit bien difficile de ne pas entrer dans les sentimens que la charité chrétienne et le zélé de leur salut peuyent nous inspirer.
Mais il fout Favouer , ces peines, quelque grandes qu^eUes paroissent, s^éyanouissent rorsquV)n éproute la consolation qu'il y it d'arracher au démon une infinité d^mes ra^ chetées du sang de Jésus-Christ : rien n'égdle ta Joie intérieure qu'on ressent dors. Un avare ne compte pour rien la peine qu'il a & fouir la terre lorsqu'il est sftr d'y trouver un riche trésor : nos travaux qui sont suivie d'un grand nombre de conversions nous coftteul encore moins. La peine est douce quand on cultive ui^e terre qui fait espérer une abondante mois^ soi|, et c'est ce qui soutient un missionnaire dans ses fatigues ; il ne fait pas même attention a ce qu'il souffre quand il voit d'un eôté les heureuses dispositions des Gentils pour le Christianisme et de l'autre les exemples de vertu que donnent ceux qui se sont une fois convertis.
Il y a de deux sortes d'Indiens idolâtres , les uns entêtés à l'excès de leurs superstitions et d'autres qui sont assez indifférons à Pégard des fausses divinités qu'ils adorent. La oonversion de ceux-ci est sans doute plus facile, et ils ne sont retenus d'ordinaire que par le respect humain ; cependant une longue expérience nous apprend que les plus fervens dirétiens sont ceux qui ont eu un attachement extraordinaire pour leurs idoles ; quand ils ont une fois conçu quel est le crime de Tidoiatrie , ils entrent dans une sainte indignation contre eux-mêmes, ^tclierchant à réparer le scandale de leura désordres passés , ils sont ^ l'épreuve du respect ' liumain et des perspècutions qu'Us ont é es- 9uyer
0 y abeiocoup oe castes où les Indiens ont
le naturel exeelent : èffle <BàfMtts, tmmmh pie, est d'une doueeur-eld^iiM AaeîiléqaVit ne trouve point ailleurs : quand et les i mi fois convaioeos de la Vérité de la rsUgioo it quils l'ont embrassée f ttsdevlaiiMntdsiSN fttits chrétiens. On en peut dire aolaK à |^ portion des ambalagarrens : piesqne COos hs Indiens de celte caste se sent eonv ailis I la foi et vivent dans une grand» indoesnoséi mœurs.
. Généralement parlant , les Indiens, 4 la fè» serve des parias, abhorrent rivMgnsris, h ne boivent Jamais de liqueur qui poissa ssivrer ; ils s'expriment même eenlre as lioe avec plus d'énergie que ne AMtent noi ploi zélés prédicateurs ^ et c'est en partie ee qii leiir inspire un si grand mépris des KoroiièsM. Nos Indiens, étant dono exempts d'un viss li grossier, sont à couvert de bien des détordw qui en sont la suite ordinaire.
Les Indiens n'ont nul penchant au Jeat li Jouent rarement et Jamais d'argent \ ils regardent comme une folio démettre raigentnr Jeu. Ils n'ont qu'une espèce de damier où ili tâchent de montrer leur habUelé , et c'ait li uniquement ce qui les pique at sa qui leur donne l'envie de gagner^
Le commun des Indiens a en boiveor le (srement et Thomicide : il est rare qa'ib es tiennent Jusque se battre. Cependint Js crois que cette mèdéralfott est plelAt l*isttet de tear timidité mrturelie que de leur dispositioalli vertu. J^ Juge ainsi, parée que qaaniiliMSi en colère, les perdes les plus inllRiei et lu plus injurieuses ne leur coûtent ricB ) à to voir se quereller les uns les autres, on diroil qu'ils sontsurlepointdès^égérgart iiésiinoisi ce fracas n'abouUI qu'à des Î^Wst at à * menaces.
Ils sont naturellement eharttAlas et siM> à assister les indigens. B^Hs ne donaeatptf beaucoup, c'est qu'ils ont peu ; mais à propos tien lié sent plus libéraux qilta ne l'est eo Europe. Dés qu'un hemme a prit le P>>^ '^ vivre d'auménes , il peut eompâorfae rita se luimanquera.S'ilarrivequIlsamasssnldaMi
ils le dansent à TavanUge du publis , à iW creuser des étangs sur les eheminsy é y M^ ^ salles et à y planter des rangées d'arkrsapour la commodité des voyageurs.
rai remarqué dans un autre endMitqat "•• lois particulières des easias umim*»^^
mamm m vimm.
gMiai ëMUèMè § là fjMfMigiUOli fle h fbt. Oepeniânt 11 esi vrai d« dir» qae quand U foi a tait des progrès dans unt oasfe el (jue planeon y fittl proMsNMi dd obriëtianitme , la oonyer^ tiOB dea aiHreë de la Boême caste devient très^ tfaèe^ La easie des parias par eietnple el eeUe dea atnbalagarrens seront un Jour toutes elffétiennes , parée que le plus grand nombre de cet» qui composent ces castes ont déjà em» brassé ta fbi.
Un antre aitantage qui est paKleulier h la mission de Maduré , c'est que les terres du royaume appartiennent à différens princes qui sont d'ordinaire opposés lès uns aux autres et qui reçoivent volontiers eeu^K qui cberdbent un asile. De là vient qn*il ne peot y avoir de persécuUoQs générales et que les missionnaires sont toujours en état de consoler et de conduire leurs néopbytes penéoutés. Geox^^^i trouvent des églises construites dans les terres qol con*llnent avec le lieu de leur demeure et Us peuvent f aHer en streté.
Enfin la polygamie, qui est ailldurs un si grand obstacle à la conversion des idoiitves, ne ae trouve que rarement cbea nos Indiens) il n'y a que les grands seigneurs qui entre* Ueanent^ plusieurs femmes ; le grand nombre est de ceux qui n'en ont qu'une.
Tdles sont les favorriodes dispositions qu'on trouve dans les Indiens. Venons main tenant aux fruits qu'un missionnaire relira de ses tn* ^aux.
Un des plus grands, c'est la multitude del Mftas qu'on régénère dans les eaux du bap* lêBnMr. Il n'y a guère d'années qu^un mission-» naire ne bAj^se, ou par lui-même ou par le moyen des eatécbisles, trois & quatre mille enfans de ebréliens. De ce nombre , il y en a bien la moitié qui meurent avant l'âge de raison t sdnsi ce sont autant de saints qu'on est sûr d'à* toir placés dans le ciel. Quand il n'y aurolt que oe «sul bien à faire, un missionnaire ne seroit* 41 pas dédommagé de ses peines et de ses trannx?
Pour ce qui est des enfans des Oentils , on en baptise un très*grand nombre de ceux qu*on voit être sur le point de mourir. Les ehréiteus sont répandus dans tous les royaumes de rinde méridionale, et il n'yenapasun qui ne soit instruit de la manière dont on doit eoifimr le saint baptânm ; on leur en fait ré*pélèr la fomuie tmisfob ebaqpiejour dan les
•gllsmod rtmm tas^mlsllmndlraa^ nM «mi dans les aut^ églises dodt h missiommirsesi absent et od un eaftédiisle a sein d'aseémblir les néophytes.
Les femrom cbrétienBes surtout ont plua d'occasion de Mur proeorer ce boalmar. Comme il n'y a qu'ellm à qui il soit penarn d^entrer dans la diambre des femmes nouvel^ lement aecouebées, il n*y a qu'elles aussi qui puissent baptiser les enfim qui meuréni pm après leur naiMance* Je connais une baame obrélienne qui se distingue dans ces lonotiona de Eèle : elle s'est rendue babile dans la cofr» noissanee des remèdes qui sont proprm aux enfans malades ; sa réputation est si bien étabHe qu'on lui porte presque tous ceux de la vttle df Tricbirapali : on Toit tous les matins une cinquantaine de nourrices et quelquefois davan-* tage qui ratlendent avec leurs petits enfina dans la cour de sa maison. Elle ne manque pas de baptiser ceux qu'elle pfévdt devoir JUentét mourir , et la connoissanae qu'elle a du pouls et des symptômes d'une mort proebaine est si sûre que de près de dix mille enfàns qu'elle a baptisés, il n'y en a que deux qui aient échap» pé à la mort.
8i> nous venons aux adultes gentils qui em« brassent la loi cbrétienne, le nombre en est très «-considérable} il n'y a guère dTamiém qu'on n'en baptise cinq mille, quebpieMs da-» vantage , mais il est rare qu'il y en ait moms. On en a quelquefois compté Jusqu'à six mMe dans le seul royaume de Marava. Il n'en est pas tout à fait de même dans la mission de Camale, qui est encore naissante ) mais à Juger de ses eommeneeroens par ceux de Maduré^ il y a lieu de creire qu'avee la bénédietton de Dieu, les conversions y seront du )eur plus nombreuses qu'elles ne le sont maintenant dans la mission de Maduré.
Ce qui console encore un missionnaire et ee qui le soutient dans ses travaux est la vie innocente que mènent ces nnuvtaux fidèles et l'hor^* reur extrême qu'ils ont du péché* La plupart n'ont que des (isules légères à apporter au tri* bunal de la pénitence , et on entend quelquefois un grand nombre de confessions de suitesanssavoir sur quoi appuyer l'absolution. Un mission* ndre ne peut s'empêcher de verser des larmes de Joie quand il voit celles que la componctioii fait répandre à jces vertueux néophytes et la do^ eilitéaveo laquelle ils se rendent ailentilli* ses
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iMtriotioiis« Us umt ftorlMiieiit penuadés que b Tie chrétienne doit être sainte, elun chrétien qui 8e litre au péché leur parott un monstre. Je TOUS rapporterai sur cela un trait qui a infiniment édifié ceuii ft qui Je Tai raconté.
Un Indien, extrêmement attaché au culte dea firax dieux, comprit enfin qu'il étoit dans Ferreur, et s'étant fait instruire des mystères de •otre sainte religion, il demanda avec instance le baptême nQn(d)stant les liens qui le retenoient dans Tinfidélité. Sa conversion fut si parfaite qu'il ne s'occupa plus que des œuvres de piété. Quelques mois après son baptême, Je le fis venir pour le disposer à faire sa première confession. Il parut étrangement surpris lorsque Je lui expliquai la manière dont il devoit se confesser : aQuand, dans les instructions que J'ai reçues , me dit-il , on m'a parlé de la confession de mes péchés , J'ai compris qu'il s'ih gissoit de ceux que J'avois commis avant le baptême afin d'en concevoir plus d'horreur; mais vous me dites maintenant qu'il faut déclarer encore ceux qu'on a commis après le baptême. Hé quoi ! mon père» est-il donc possible qu'un hooune régénéré dans ces eaux salutaires soit capable de violer la loi de Dieu ! Es^il possiblequ'aprés avoir reçu une si grande grâce, il soit asset malheureux que de la per* dre etassM ingrat pour oflianser celui de qui iirareçue? »
Voilà quelle est la noble idée que nos néophytes se ijorment de la religion chrétienne. Rien, ce me semble, n'est plus capable de confondre tant de chrétiens d'Europe qui, ayant sucé avec le laii les maximes de la loi de Dieu, l'obcervent néanmoins si mal, tandis que des peuples qu'ils regardent peut-être comme des barbares n'ont pas philAt été éclairés des lumières de l'Évangile qu'ils en sont de fidèles observateurs et conservent Jusqu'à la mortcette préeieose innocence qu'ils ont reçue au baptême.
La fidélité de ces nouveaux chrétiens à pratiquer dans leur» bourgades les exercices de piété qui se pratiquent dans les principales églises de la mission ne contribue pas peu à les maintenir dans l'innocence. Je n'entrerai point dans, le détail de ces exercices, qui se font chaque Jour dans le lieu où réside le missionnaire; outre que ce détail seroit trop long, les difléreos recueils de nos lettres vous en instruisent auflbamment.
« Je DM eontepiterei de vous dire que ces exer-
cices de piété redoabtant les dhnsnditt «kl (êtes ; la plupart des néophytes paiscnt pm. que toute la Journée en prières dans Té^: outre la prédication du missionnaire qa'ib écoutent attentivement, ils répondent eocsis avec une docilité surprenante auxquflstioDiqoB les catéchistes leur font sur les principaux sr^ ticles de la foi. Ces articles sont renferméi dui un catéchisme que tous {doivent savoir pir cœur, et c'est pour leur en rafk*atchir la mènoiis qu'on le leur fait répéter si souvent. Au sortir de l'église, ceux qui sont en procès choimeBt quatre ou cinq des principaux chrétieni et ai des catéchistes pour Juger leurs diflèrendi, d ils s'en tiennent à ce qui a été prononcé.
Le concours des chrétiens est grand ceijoonlà : plusieurs viennent de fort loin pour aiiitter à la célébration de nos saints mystères. J'ai ts un vieillard âgé de plua de soixante ans qui Dt manquoitjamais ; il n'étoit arrêté ni par lespln ardentes chaleurs ni par les pluies excenifei, quoique sa bourgade fût éloignée d'environ dof lieues de l'église.
Dans les autres églises où le miuMmoaireDe peut pas se trouver, on y fait les mêmei prié* res et les mêmes instructions : c'est un calicbiste ou à son défaut le plus ancien des aèo* phytes qui préside à ces sortes d'aisembléet; et lorsque le missionnaire parcourt ces é(^, il a la conadation de voir que son absence d a rien diminué de la ferveur des fidèles.
Mais c'est principalement lorsque noai célébrons nos iStes solennelles que la piété decei fervens néophytes éclate davantage. QodqM éloignés qu'ils soient de l'église où se troate le missionnaire, ils abandonnent la garde de leurs maisons à leurs Toisins et se mettent ea chemin avec leur famille pour s'y rendre la temps maïqué; ils ne se retirent Jamais qo'ili ne soient au bout des petites provitioai qu^ils ont apportées, et il y en a qui y dcmeiH rent huit Jours entiers et quelquefois dsTsatage; les pauvres trouvent alors dans la libè* ralité des riches une ressource à leun besoioSy et il y a des endroiu où l'on fournit à mangera toua ceux qui en donandent.
Outre les baptêmes qui se font dorant le cours de l'année, on en fhit ce Jour-là un lolennel. Je baptisois d'ordinaire à Aonr deux cent cinquante ou trois cents catéchumèoei. Dans le Marava, le noadm a manié Jaiqo*^ citiq cents et quelquefois davaulifa; J*!r P*^
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ionrIoabiiiMjowlito el uoelNttne paHie de la mnl, pendant laquelle on alhimoit grand nombre de flambeau. Qu'on oidriie bienuyt, dans ees beureax moment , les fatigues attacbées à nos fonctions, et qu'on renent de plaisir quand on se nÂi obligé de se féire soutenir les bras, noyant plus la force de les élever pour faire les onctions et les autres cérémonies! Qu'il est doux , encore une fois , mon cher père , de succomber sous ce tranil et de se retirer chargé de tant de dépouilles qu'on vient d'arracher à renfer 1 Quand Je n'aurois passé qu'une de ces Ifttes dans la mission , Je me croirois trop bien récompensé des peines que J'y ai soulTertes.
Nous ne sommes pas moins dédopimagés de nos traTaux lorsque nous sommes témoins de la verhi et de la fenreor de nos néophytes. Quand on leur a découvert les fcdies du paga« nisme et qu'on leur a expliqué les vérités chrétiennes , ils se laissent aisément persuader et ils deviennent inébranlables dans la foi. Il arrive rarement qu'ils aient des doutes-, et quand les confesseurs les interrogent sur ce point, ils ont de grandes précautions ft prendre. II s'est trouvé de ces bons néophytes qui se scandalisoient étrangement qu'on leur demandât s'ils avoient douté de quelque article de foi, jugeant qu'un homme converti ou élevé dans la réli* gion chrétienne ne pouvoit pas former le moindre doute sur les vérités qu'elle propose. S'il arrive, dans les temps de persécution , que quelques-uns d'eux paroissent chanceler dans la foi , c'est l'unique effet de la crainte qu'ils ont des supplices, et leur infidélité n'est qu'ex* tèrieure, quoiqu'die n'en soit pas moins criminelle.
C'est h cette foi vive que j'attribue une espèce de miracle toujours subsistant dans la faeilité avec laquelle les chrétiens chassent les démons. Une infinité d'idoUtres sont tourmentés du malin esprit, et ils n'en sont délivrés que quand ils ont imploré l'assistance des chrétiens. Cest ce qu'on éprouve sans cesse dans le royaume de Marava : on voit presque toujours A Aour quelques catéchumènes qui ne sont portés à se faire instruire des mystères de la fèi que dans l'espérance de se soustraire au pouvoir des démons qui les tourmentent. Sur quoi je ferai ici quelques réflexions qui prou-- Tont évidemment que rien n'est plus réel que eet empire du démon sur les idolâtres.
N On ne peut pas soupconnef tes Indiens d*u-
ser en cela de seperoherie, comme il aftivn quelquefois en Europe parmi ceux qui contre* font les obsédés. Les Européens qui ont re? court à ce strategéme y sont portés par quelque interét secret ou par quelque motif bu* main. Ici les Gentils n'ont rien & gagner; ils ont au contraire tout à perdre. Il faut que leurs maux soient bien pressens pour en vtGsiir chercher te remède à l'église : ils se rendent dès lors infiniment odieux et méprisables A leurs amis et à leurs parens ; ils s'exposent A être chassés de teurs castes , à être privés de leurs biens el & être cruellement persécutés par les Intendans des provinces. Dira-tFon que te seul eflbrt de l'ûnagination produit ces eflMs merveilleux que nous attribuons au démon ? Mais peut-on croire que ce soit par la force de l'imagination que les uns se voient transportés en un instent d'un lieu dans un autre, de teur village dans un bois fort éloigné, ou dans des sentiers inconnus ; que d'autres se couchent te soir pleins dosante et se lèvent le tendemain OMitin te corps meurtri d«i coups qu'ils ont refus et qui leur ont fait pousser des cris af«* fireux pendant la nuit P Imaginera-t-on encore que des choses si extraordinaires sont l'effet de quelque maladie particulière aux Indiens et inconnue en Europe? Mais ne seroit-'il pas plus surprenant de se voir guéri de ces sortes de maladies en se mettant simplement au rang des catéchumènes que d'être délivré du dé^ mon ? n n'est donc pas possible de nier que le démon n'ait un véritable pouvoir sur les Gentils el que ce pouvoir cesse aussitôt qu'ils onl| fait quelques démarches pour renoncer Ifttrie et pour embrasser le christianisme.
J'ai vu des missionnaires arriver aux Indes' fort prévenus contre ces obsessions ; mais ce qu'ilsont vude leurs propresyeux lesenabientot convaincus, el ils étofent les premiers A eir faire observer toutes les circonstances. Le vè« nérable père de Britto, qui a eu le bonheur ie verser son sang pour la foi et qui certaine^ ment n'avoit pas l'esprit foible, m'a dit souvent qu'une des plus grandes grftces que Dieu toi avoit faites , c'est de lui avoir fait comme toucher au doigt la vérité de la religion chrétienne^ dans plusieurs occasions où les démons avoientr éte chassés du corps des Indiens au momeni qu'ils demandoient le baptême. C'est aussi t& qui fait dire aux missionnaires que le démon
est le meilleur catéchiste de la
BusoDKs mt iimmi
qtfîlildtat pm 9êm dm plaïkim id^tra»
éÊ le «MvertîTf faite lui^Diftili» parte loc(e<* P1MIMS08 de oêiui à qftilout «êKoumit.
fit fui «1 tBoiiMnt, c'ett qu'il nese païae poitil é'tfiaéii dam la misûoB da Madurt fi'aa graftd Mmlm d^idolâlpet loornumMa araellaaaeat par te déoion D'an aoieni délÎTréa tu éfOttUMl ks inalnialÎMM qui le9 dispoieut a» bapiâaie, Is démoa se retire d'ordîuaine daif la levàpi qu'M explique la PiattioD da Nalire-fietiiieur. Faroni plutieurt exempieft que J0 peuitraît mier, Ja B^en rapporterai qu'un seul ^/n a élé eauaa de la oeoferaiou de pluaieura netlia^ Ia toaune d'un chef da peuidade, èlaut fait toumaniée dp dteoi, M meuée dans lai priMÎpaus tanpiaa des faux dieuu , où Vm aipéroit qu'alla Irouvarait du aaulagamauU GooiBMi alla ireu éloii que plus cfoèUainaot tourHMUrtéa.9 on la truaapôrla obai Un fourou^ eéUbre parai tu Ciantito Iiomqne le faurou itoîl daoa le Art da «an pràtendu wNHrmma^ ftte a'appMKihada biî înaeuattdMieDf:! et «Tant lûaD pria «ou 4ampa, ulte lui décbangaa un W9tr flat «aile teeuvrit de aoufesîm et dont il re»* sentit Ja douleur pandant pluaiawa Jourt. Iifi gcMirau en demauratb et fit au plua tôt Mtirar aatte taupe* Les îdoUitresi ne saobant plus à qui atoir racours ^ prirent la résolution de la Bianer au gouaou des abréttens; ils la traua^ portérantdonaà CouMour. A peioa ftifr-cUepré* sautée au nîaiîouBaire que la déoion la tour<menta YioleinniaBli mais qiiand on eut eosh* manaé 4 1 ui pattor da la Paision de Notra^Sei^ ,fBisur» las douleurs aassétunt à Tinstant; enSu 'cUa.ftit parfaitanieut guérie afantmAmequVHi eût acbàfé da riastroira das autres mystères*.
SautoBtla4finianapparollaUscatécbuitKèaes
sous une fonuis hidsuse et leur fait de sanglwia Ecipmahes de ea qu'ils dhandcwnent las dieux ^ré| dans la pasrs. Tii taplisé un Indien qui fiftt Iransporté tout à eoup du ehamin qui le eonduiioit 4 l^ise dans un autre » od il Tit lu démon lauant anMainuufiarrdaboufdotttil manaçoit de la frapper s^il ne dungaait la rélahilîanoA il étoit de BM venir treufer.
Mais oa qu'il y à d'admirable , s'est que tout aequl a quelque rapport à la religion, lesigno delacroiii par uxanplei Tuau bénite, le ebapa^ latries médailles de la sainte Vierge et das saints ont la variu te eboaifr entièrement le démon
ou du moins dtaoutagar fcaauaaup aeax qH an sont tourmentés. Il y a pan d'anfléssqQ>M Indien dont la démon s'était saisi était freajoi qontinuaUeoient meurtri da ooups % il satroit alorsdans das faraumqui oihuyoiept tous kuha* bilans de la bourgade atfpû lesûUîgaeîsQtds se renCsrmer dans leuif maiaans sans oisr sa aortir. Las Gentils dafietio bourgade o^dèpotèrent un exprés é Aour pour me piierde fanir m seaours de oet ioTartuné. llo Jeune anfanl (pii appranoit alors le^Mitéabâsiiia ne M pas plutôt informé du sujet de oaûa députatieo qpe mr l'heure il courut é la bourgade , éleiguéede tron liages de mon égUsn^ Il entre dam la maiftoa de oe furjwi, i) lui u»et I9D ebapalet au sou et le tire au milieu de la rue aommeilaeroit tiié le plus pùsibla agneau» U le mena le soir inênu & mon église au grand étonnemeut des Geotib qui te suîYoîeutda loin*
Quelquefois |e déiqon «est Itoicé da rendis ti» moîgaaga é la vérité da nétio sainis relijBiso* Ce qui astarriyé au péra 9emard de Sa mérite de vous être rapporté) je n'ajoute riaa & ^ qu'il m'a raeonté. U gouvarnoit la clirétienti d'ArisyiaUi^ quiestdaladépeudâncedeMadur^ Les Gentils lui amepéreut un Ii^diap que le d^ n^m tourmentoitd'uoe manière oruaUe. Le pén
l'interrçgea pu présence d'un grand oombce d^dolétres , et ses /épouses autprirent fort lei assistans» Il lui demaude d'abord ed étoieot lei dieux qu'adoroiant iee Indiens ? La répome M qu'ils étoient dans les enfers^ od ils sooISroieDi d'horriblea tourmaps ; a Mais que daTieDaeot, poursuit le péns, qeiix qui adpraat ces buuei diviuités? ^ Ils vpnt ami aofersi r<tK)Ddi(-ili pour y brûler atec les faux dieux qu'ils oot adorés, a Enfin le péit» lui deipanda quelle étoit la véritable fdigîon^ et le démon rendit ptf la bouebe de l'obsédé qu'4 n'y en UToit de fè< ritabla que celle qui étoitensaigiiée par le tsi^ sionnaire^ et que e*é(oit la seule qui oaadoiioil aueial.
Ja ne doute pas que cette puissance qos lee chrétiens ont sur le démon ne sait en partiels léaompensedelettrroi: ib croient aTecsiffipl|^ cité , et Dieu ne nmnque pas de le cooionuûquerauxrimples, tandis qu il rejelia ces ^"ts superbes qui roudroietit soumeMe lafoiil^ foîUe raison.
fie cette ioî humbla et soumise «iil d<>* ^ cœur des nâaptaytes une entière oeafta^ |^ Dieu. C'est surtout dans taan BMfediiP ^ ^'^
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espéfMMê 'YWe qiiMli «ont en la mMrîeerde du Sdgnettr. le fnii le Me M «vee toute la mcéritè possible, 4e ceUe tnirilittide predigieûse dlBAeM <|iie fait eontesaés à la ancfi. Je n'eo ai pas freorft an seul qm ne raeeeplât Tokmtierf dans respAMiee CsMer a« cid. <hi n'est pas obligé^ eomme en Europe, declMrelief tant de détours peur leur annoncer cpCîl faut mourir : ils regafîient la mort comme la fln de leur exil et le eommeneetnent iTsme rie bienheureuse» Lffm eeiifbitnllè à ^ fiiloDiéde Dieu est égale dans les autres aWIcliens <iui leur s«r?iennent : iU se disent continuellemeni les uns aux autres : « Nous souflh>ns dans eelle tie, maïs ces sooffrances passagères noul procureront un bonbcm* élemd «dans faolre. i» Ils ont aussi cette matfitie du saint Immme Job profendénient in^véc dans rume : « Dieu nous l'aveît denné^ Dieu nous Ta-ôté^ son saint nom soit béfri; s
A quoi les Indiens sont le (dus aensIMes, c'est à la perte de leurs enfans. Ifs les Chérissent atec me tendresse qui n'a peint afllMrs d^exmipie t ils n'en ont Jamais asMs , et s'il leur en meurt quelqu'un, ils sont inoéésdlaMes. Mais respéranee qu^nt les i^hréliens 'de les yok êem le eiel eahne entièrement leut dUuiMr. C'est ee que ^Ksolt «n jour une bonne néophyte qcTen eonsoloit de la petite qu'iils Tenoit de Mre de son Ms : « Que lès idolfttres^ diBOit^Ile, pleureMi leurs enCans, tls<ent ralson> fis ne pniffent les toir que malheureux dans rauttemonde; mais pour moi^ j'eupère Toirlé mien dans le sein de la iMp^» où il seraétei^ neNemenC heumtx. AumH<) raisen de m^a^ trisler de son lienlieur P »
J'nuffois ptasieurs UKompies sumbMdes i TOUS Mpporter, mais Je pass«r<iis les bemei que Je mesnk preseilles^ un seul tons fera fagm des nntnsa. Dans un temps de sédio^ ressej^ menaçait le piys d*mie iNustie génè* raie, un bon thvéien tint se ceiîlSeiser, ei an •ortir du tribunal il wm Ilotee4iseoiips : « Tout le mMde, me» plM^ eruint la famine oetie année ^ Je ni^i peur lent bien que cinq famms, me voHà hom d'ént 4è Mre «lAnisier ma fa^ mille, mais )e me i^poaa OMiièremeot sm* les soins pÉtemdsdemM Dieu : il a promis qu*il n'aiindonnernk Jaaoais eeuaquf mettent en lui lenr conflanae. Jn tons ai oui dire dstns un «MTétienqui Mou miW|iliDi»ntf eewthpte oe 9ffmt^ AonMitnM pènvies. pe«r ramnvrrde
mie Je f otts a^poafe «NU Menv
aux pauTreS) afin que IHen prenne sain dn
mes enihns.a Et mettant â «es piedi aes einq
Ihnons , il àRa se eaehtt dans la foide sans
que J'aie Jahiais pu le démêler. Je ne sais si eut
exempte trevtnroit beaueonp d^lmitaieurs en
Suftipe»
tl ne Nul pas de grands ralsnnuemens pour inspirer famour de Dlett è nos néephyles. Quand on leur a ^it une Ms eennefftre les peribetions de eet Slre-8onf eraih , ils entreni donMMe natnneUement dans deux senlimens^ te premier d'indignaUen eonti*e eux-^mêmeé d'afoir donné de l'encens au démon ou i dm hommes que leurs ties rendent abominables^ et loutre d'amour envers un Dieu si parfhit et st bienfaisant. Pal tu un de œs nonreaux ehiétiens qui, ne poutant se eonsoler de eu qu^élant païen B afoit porté une idole inliBie sur sa poitrine, prît en Secret un rasoir et se déchiqueta toute la peau de la poitrine aln qu'il ne M restét aaeuné partie de son fotpê qui eût louohé l'idde. l'en ai tu plusteum autres que leur fhrreur portoit è desexeés qu*il me faNoit modérer t aHéqnoilmonpére, me répoDdoientMiis , un Homme qtk a adotift les idfiles pent^I en trop (htre pour réparer M tnalhem qirïl a eu d'ataner si tard nn Dieu qui Fa (Ml aimé? *» Ceux qui sont nés de parente cMréliens'etqui ont été baptisés dés leur en^ Ihnee oat toujours présent à PespHt la grieé MngiiliérsqnelMen leur a fëitë de ies distbigueif dn eomnttn de leurs concitoyens en ne per*' mettant pas qu'Us nient été lit réè aux folles superstitions du paganisme.
De M fient cette tendre piélé atec laquelle Ms eélébrent les mystères de la tie de Notre» Seigneur, lis 4ont surtout exti^mement sftten^ iris quand ils entendent le récit de ses soirf» firaneesist de sa mm*t : Pégfisei^nm don dé san^ols et de eonpirB; ns ne manquent paé tons les soirs , après l'examen de eonsdence^ de tédlemne oraison aAsciueose qtd eoM^ prend un abrogé de la iPaasion , et iisne la rè4> citent guère sans répandre des larmes.
Quand ramunr de Dlev est téi4ttfblèiMtt dans un emur , il pradolt néeesssAremerit IMk mour du pnNftMin. Attsrf f^y n4iil rien de oom!^ parable à l'union et & 1d charité qui régne «h^ iffè sms néophytes iMMbstam loi n#a(jei du paysy qui août Ms^^sonli^iMf èècMe «mon'! édè oiaiM^nt eMgé/aôns deëfri«es t»èa giMtes^
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ée laîWe tel lob parUonlières 4e sa catte» et une de ces lou ert d'interdire & ceux qui sont d*une caste supérieure toute commuDicatiou avec ceux des castes inférieures. Cependant la religion a su rérormer ces sortes de lois , les cbrétiens y ont peu d'égard : ila se regardent tous comme enfans d'un même père et destinés à posséder le ffième héritage) et dans toutes les occasions ils se donnent les marques du plus tendre attachement. Leur coutume est , quand ils se rencontrent, de se saluer les uns Im autres en se disant ces paroles ; a Louange soit & Dieu ] » c'est la marque & laquelle ils se re- Gonnoissent. Quand un chrétien fait quelque yoyage et qu'il passe dans une bourgade où il y a des fidèles, chacun d'eux se dispute le plaisir de le loger et de le régaler : il peut entrer dans chaque maison comme dans la sienne propre. Un néophyte m'a raconté qu'étant environ à quarante lieues de Trichirapali, il tomba malade dans un village où il ne con* noissoit personne. Il sut qu'il y avoit une famille chrétienne et lui fit savoir l'état où il étoit ; aussitôt ces bons chrétiens vinrent le chercher y ils le transportèrent dans leur maison , ils le traitèrent avec des assiduités et des soins qu'il n'auroit pas trouvé dans sa propre famille. Quand il fut guéri , ils lui donnèrent de quoi continuer son voyage et ils l'accompagnèrent assez loin hors de leur bourgade. J'ai vu de pauvres veuves qui n'avoient de bien que ce qu'elles pouvoient gagner en filant et qui néanmoins parlageoient ce peu qu'elles avoient aux chrétiens qui se trouvoient dans rindigence.
. ' Leur charité est bien plus vive quand il s'agit de secourir leurs concitoyens dans leurs besoins spirituels. Us ont un zèle admirable pour la conversion des idolâtres : rien ne les rebute, rien ne leur coûte. Bans le temps d'une disette générale qui dura deux années entières, nos chrétiens alloient dans les chemins publics,' où ils trouvoient un grand nombre d'Indiens prêts à expirer foute de nourriture \ ils leur portoient du riz et ils accompagnoient leurs aumônes de tant de témoignages de tendresse qu'ils en gagnèrent beaucoup & Jésus-Christ. Une Teuve baptisa elle seule vinglnsinq adultes et près de trois cents petits enfans.
C'est ce même zèle qui les porte à s'assbier mutudlement dans leurs maladies et à se dis«
poser tes uns les Mim A OM sainte mort. Ils
se font im plaisir d*enseigBer te esMeUpM el les prières aux Gentils qui veulent emln'asser la foi et de procurer des aumônes aux chrétiens qui, étant éloignés de l'église , n'ont pas de quoi fournir aux frais du voyage. S quelque néophyte vient à mourir qui n'ait pas de parens chréttens , ils prennent la place des parons et assistent en grand nombre à ses funérailles. Enfin Tamour que se portent nos néophytes excite l'admiration même dea Gentils, qui disent en parlant d'eux ce que les idolâtres disoient des preiniers fidèles ; «Voyez conune ils s'entr'aiment les uns tes autres , ils ne font tous qu'un cœur et qu'une Ame. »
On ne peut pas avoir de véritable amour pour Jésus-Christ qu'on n'en ait pour sa sainte mère; c'est pourquoi les missionnaires ont soin d'inspirer aux néophytes une tendre déTOtioa pour la sainte Vierge. Cette dévotion est fortement établie dans ces contrées nouvdlement chrétiennes. Il n'y a point de néophyte qui ne se fasse une loi de réciter tous les Jours le cbapeteten son honneur , et quoiqu'on leur ait dit souvent qu'il n'y a point de péché à y manquer, surtout quand on en est détourné par quelque occupation pressante , si quelqu'un d'eux j manque une seule fois , il s'en accuse au tribunal de la pénitence. Quoique les chaleun insupportables des Indes rendent le Jeûne trèspénible , te plupart Jeûnent les samedis et la veille des fêtes, et alors ils ne mangent ni poissons ni œufs, et ils se contentent de quelques herbes. Leurs voyages ne sont pas pour eux une raison de s'en dispenser. J'ai assisté à te mort une femme Agée de quatre-vingte ans qui depuu son baptême , qu'elle avoit reçu à l'Age de vingt ans , n'avoit Jamais manqué de Jeûner ces Jours-là nonobstant la fatigue des voyages ou d'autres occupations pénibles. Ces fêtes se célèbrent avec beaucoup de pompe et il y a un grand concours de peuple, surtout à Aour, où l'église, qui estla plus belte de là mission, lui est dédiée. Dans cette ^Ise est une tempe qui brûle nuit et Jour en son honneur. Ces bons néophytes viennent des extrémités de te mission pour prendre de l'huile de cette lampe et ils l'appliquent sur leurs malades* Dieu a souvent récompensé leur foi par des guérisons miraculeuses et par d'anlies événemens qui ne pouvoient être que reflet d'une protection singulière de te mère deDieu. En voici un exempte entre idusieurs. U s'étevA
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il 7 a quelques années une persécution qui pouToit avoir des suites trés-funestes à la religion. Up caléchiste fût député vers le prince pour implorer sa protection. La négociation éioit délicate et dangereuse. Avant que de partir, il s'adressa à la sainte Yîerge et la conjura d'assister cette chrétienté persécutée et de fléchir le cœur du prince vers lequel il étoit envoyé. 11 crut entendre une voix intérieure qui lui promettoit un succès favorable. Il part avec confiance ; il arrive à la porte du palais et demande audience. Gomme le prince sommeilloit, on lui dit d'attendre Theurede son réveil. Le catéchiste se mit de nouveau en prière et demanda avec instance ft la sainte Vierge qu'elle daign&t conduire cette affaire. Il n'a voit pas attendu un quart d'heure que ToiDcier de garde vint s'informer s'il y avoit quelqu'un qui deraand&t audience. Le catéchiste se présenta et fut introduit sur-le-champ. Le prince s'approchent d'un air gai: « Bon courage, lui dit-il, ce que vous demandez s'exécutera. Une grande reine vient dem'apparottre en songe et m'a ordonné de vous être favorable. » Le catéchiste proposa l'affaire dont il étoit chargé ; il obtint aussitôt ce qu'il voulut et la paix fut rendue aux chrétiens.
Nos néophytes ont pareillement une dévotion tendre et affectueuse envers les saints, dont ils implorent l'intercession dans leurs besoins. Ceux qu'ils invoquent le plus souvent sont leur ange gardien , leur patron , saint Joseph, saint Jean-Baptiste, saint Michel, protecteur de notre mission , saint Pierre et saint Paul, saint Thomas l'apôtre de ces contrées-là, saint Ignace et saint François Xavier. C'est surtout lorsqu'ils entreprennent quelque voyage qu'ils se recommandent particulièrement & leur ange gardien: « Avant que de me mettre en chemin, me disoit un fervent néophyte , J'y mets mon ange gardien et Je le suis en esprit comme le jeune Tobie suivoit l'ange Raphaël. » H n'y a guère d'années que ces bons chrétiens ne ressentent les effets d'une protection particulière des saints auxquels ils sont le plus dévoués, surtout de saint François Xavier, qui dans le ciel n'a pas oublié les peuples qui ont été les premiers objets de son zèle. Je finirai cette lettre par deux traits singuliers de cette protection qui me vient mamtenant à l'esprit.
On accusa un paria chrétien d'avoir tué une vache , et cela, disoit-on j a dessein d'in*
sulterles Gentils, qur respectent ces sortes dV nimaux ; son procès flit bientôt fait , et il fut condamné à mort. Les soldats l'attachèrent avec des cordes à un arbre, les mains liées derrière le dos. Cependant l'exécution fut différée au lendemain, parce qu'il étoit fort tard. Les soldats passèrent la nuit auprès de leur prisonnier et s'endormirent. Ce bon néophyte passa ce temps^Uen prière, etse souvenant que son patron, saint François Xavier , avoit été guéri miraculeusement des plaies que lui avoient faites les cordes dont il s'étoit lié étroitement les Jambes et que ces cordes étoient tombées d'elles-mêmes, il invoqua l'apôtre des Indes et le pria de lui obtenir la même grâce. Sa prière fût exaucée : les cordes se brisèrent avec un tel bruit que les soldats se réveillèrent. Le néophyte pria de nouveau son saint patron de rendormir ses gardes , ce qui arriva au même instant. Alors, profitant de l'occasion, il s'échappa doucement et s'en alla trouver le missionnaire, auquel il raconta tout ce qui venoit de se passer, en lui montrant les marques des cordes encore empreintes sur sa chair.
Le second trait n'est pas moins surprenant. Une femme idolâtre du royaume de Tanjaour , s'étant convertie avec sa famille, eut une dévotion particulière â saint François Xavier. Elle avoit un enfant qu'elle aimoit tendrement; quand elle le fit baptiser , elle voulut qu'il portât le nom du saint apôtre, dans l'espérance qu'il lui conserveroit la vie et le marntiendroit dans l'innocence. Un an après son baplCme, cet enfant, qui avoit environ dix ou douze ans , gardoit les moutons avec deux autres enfansde son âge. Le tonnerre tomba sur eux et les tcja tous trois. On vint aussitôt en donner avis â leurs parens , et les mères désolées coururent chercher leurs enfans. II y en avoit deux qui étoient idolâtres, et qui, ne voyant point de remède â leur malheur, firent enterrer les corps de leurs enfans. Celle dont Je parle, qui étoit chrétienne, prit le corps deson petit Xavier, qui étoit sans mouvement et sans vie , et elle la porta â l'église. Lâs'adressantausaint apôtre : «Grand saint, lui dit-elle, n'ètes-vous pas le protecteur de ma. famille? n'avois-Je pas assuré cent fois mes parens que je n'avois rien & craindre après avoir mis ma confiance en vous? cependant Je n'ai plus de fils. N'y aura-t-il doncDoint de différence entre ces mères idold-
tf6
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tre», qui no eonomaenl potnitovrat Dieu, et moi qui fai» profesûon de le servir elde TOUS être parttcaliëreinent ditouée? Consolez uoe mère accablée do douleur. Tons atez ressusctlè Unt de morts , ne pouTes-toas pas en^ cote ressusciter moo fils? Rende^moi ce cher eofani que ¥Oiia m'ayez donné, n Elle parioit encore lorsque les femmes ekrôtiemies qui élotenl présentes crurent voir godque mouvement dans le corps du petit Xavier ^ un moment après, TenTant ouvrit les yeun, et sa mère Fembrassant le trouva pfeki de vie.
Je crois , mon cher père, que vous ne désirez plus rien de moi et que votis avez maintenant une connoissanco exacte de ce qui se passe dans cette mission. Je prie le Seigneur qu'il vous fasse la grtee tf f exercer bientôt ce zèle dont vow ne paraissez rempli. Je suis avec respect en Tunioa de vue saints saortfl- Gcs , etc.
LETTRE DU P. TURPIN
tlenicigiSBSDS lar Is 6«toa et h noMsrliss an fiidca
A Pondichéry, en Tannée 1718.
Puisque vous souhaitez savoir la manière dont on apprête le colon et dont on fait la toile aux Indes, il sera aisé de vous satisfaire, parce que , avant de vous répondre, J'ai tiré des ouvriers mêmes toutes les connoissances que j'ai crues nécessaires sur ce sujet.
Le coton natt aux Indes d'un arbrisseau qui a environ trois ou quatre pieds de hauteur. Lorsqu'il est grand , il jette un fruit vert de la grosseur d'une noix verte ; quand le fruit commence à mûrir, il s'entr'ouvre en forme de croix ; alors le coton commence à parottre. Lorsqu'il est tout à fait mûr, il se divise en quatre parties égales (]hi se séparent entièrement et qui ne se tiennent que par la tige. On cueille aussitôt le colon mêlé avec la graine , mais comme cette graine y est fortement attachée , on la sépare par le moyen d*une petite machine assez ingénieuse djenviron 13 & 14 lignes de diamètre et de la longueur d'une palme. Deux axes entrent dans deux ptèces de bois qui sont de la hauteur d'une coudée et do la grosseur d'environ deux JDouces perpepdicu-
lisires. Les do«x oyiindres ou axes sont piacéi imraédiatcmoot Fmi sur l'autre à une ligne ou à uoo ligne el demie de distance y en sorte qse leagraineB de coloft no poissent pas passer eo- Ire dtttx. Mais ce qu'il y a de mieux inreolé dans kt machine , c'est que, par le menvemefll de la maniveiie, qui tient au cylindred'en baot, ces deux cylindres se meuvent en un sens oootraire. Gela se fait par le moyen de deux pièces de bois qui corammdqiient avec les émi aies du côté opposé à la maoiveUo, et qui, étant en forme de vis, s'engrènent l'u» dam Faulre; d'où il arrive que la manivelle fliisant totiiTKr le cylindre d'en baul dMs un sens , le bout du même cylindre a'engrènant dans le bout de l'autre te fait mouvoir dans un sens cooiraire. Il suit de ce mouvemenl que le coton qu od apfNTOQbe de ces deux cylradres est adiré e( passe cotre deux en laisaaiil tomber les graioa qui y àtoieul embarrassées* Ces graines mi destinéesi à ensemeoeer les terrés propre» au colon.
On carde eoauke te coton : cela se fait <^^ bord avec tea doi^ls , à peu près comme on Tait la ebarpie ; ensuite on i'èlend sur une nsUc ri on a<Aiève dt le carder nvee un arc aiseï long qu'on met dessus et dont on pince la corde, en 8orte> que les vibrations tombaiit fréquent ment et fortement sur te coton le fouetleniei le rendent toi rare et fort délié. On (edorae ensuite à des ouvriers, boomies et feinnes, pour le filer , ce qui ae fait avec m raK^ ^ est plus petit que ceux dont on se sert en Europe. La beauté et la bonté du fil dépendest presque de rhnbiieté des fileurs et des fllcmcs. Il y en a de fin et degrossier, et entre cesden extrémités il y en a aussi de phisienrs sortes. As reste , on ne lave point le fil ; mais après lavoir rais en écheveau » on le donne ao lisie rand. Celui-ci choisit d'abord le plus grossier pour La trame et réserve le plus fin poaroordir la toile, ce qui suppose que dans le fil ds oièrBC espèce > it y à toujours de la ditftrcnce. On fait bien bouiUir dons Feau chaude le fil léserfé pour la trame , et lorsqu'il est haan cbiod os le plonge dans de rcnu froide : c'est là tootelt préparation, qiu'on lui donne evant que de le mettre dans^ la navette*
Le fil qui sert à emrdir la toSese prëpare^es cette manière. On le fait bien tremper dans ds l'eau froide oà 1 on a délayé de la fienle de fsc^e eu aisea peiile cpiantité f ensuite on c^
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prime Teau , et on laisse ainsi ce fil humide -durant trois Jours dans un vase couvert, et enfin on le fait sécher au soleil. Quand il est bien sec , on le dévide , ce qui se fait en cette manière. On plante en ligne droite dans une place
' bien nette de petites lattes de bambou , de la hauteur de trois pieds et à la distance d'une coudée Tune de Tautre , dans une longueur égale Â la longueur de la toile qu'on veut faire; ensuite de jeunes enfans entrelacent , en courant 9 le fil entre les petites lattes de bambou. Le nombre des fils étant complet, on a soin de faire couler encore de nouvelles lattes entre les premières pour tenir le fil en sujétion et pour le mieux préparer; après quoi on roule le
' fil avec les lattes, qui forment comme une longue claie , et on le porte ainsi dans un étang où, après Tavoir laissé tremper pendant un bon quart d'heure et l'avoir foulé aux pieds afin que l^cau s'y imbibe mieux , on l'en tire pour le laisser sécher. Il s'agit après cela de revoir les fils pour les mettre en ordre : c'est pour cela qu'on replante de nouveau cette claie à terre y comme ci-devant , par le bout des lattes , et les tisserands assis auprès de la claie revoient les fik Fun après l'autre : ils en ôtent le petit coton superflu, ils tordent les fils rompus et arrangent ceux qui n'étoientpas en leur place. Ce travail est fort ennuyeux.
Après ce travail, on pense à donner au fil la préparation nécessaire pour le mettre en œuvre. Pour cela on arrache la claie et on retend sur des chevalets posés d'espace en espace à hauteur d'appui, puis on lui donne le canje *. ce canje n'est autre chose que l'eau du riz cuit, maisqui^ étant gardé depuis longtemps, est extrêmement aigre et d'un acide très-fort. On frotte ce fil de tous côtés avec le cat^je jusqu'à ce qu'il en soit pénétré , et ensuite on exprime avec les doigts le canje qui reste sur la superficie du fil. Il faut encore ranger les fils qui se sont entremêlés lorsqu'on a donné le caDjs: cela se fait d'abord avec lesdoigts, mais ensuite bien mieux avec une espèce de vergottes arrondies par le bas , dont les filamens s'insiouaat entre les fils les nettoyent parfaiteraeni, les unissent et en resserrent toutes les parties. Ce travail dure longtemps, après quoi on passe sur le fil une colle faite de m cuit , et pour mieux é(eodi:e cette eoUe, on y fait passer une seconde Cois les Tergeties. Enfin on bisse %m peu lécher le fil en cet état , et pour dernière
préparation, on frotte le fil avec de l'huile, ce qui se fait par le moyen des fergeites qu'oa a imbibées de cette liqueur. D est à observer que ces différens apprêts qu'on donne au fil se doi* vent donner des deux côtés de la claie, en sorte qu'après avoir donné l'apprêt d'un côté, on tourne la claie de l'autre côté pour y donner le mêmeapprêt. Auresie^lorsquatefilainsipréparé est bien sec, il est si beau, si net, si égal qu'il ressemble & du fil de soie : sans le canje et les tutres apprêts qu'on lui donne, le fil de coton n'auroit pas à beaucoiq) prés la beauté qu'il a, car le cai^e, ainsi aigri , resserre et réunit eo flrtsie temps les filamens insensibles qui composeoi le fi] , et la colle venant par dessus les tient et les }ie dans cet état en leur domiant pUm de eorpt et plus de consistance |HNir être mis ea ouvrei^ enfin l'huile sert à adoucir etft rendre plus flMîble le même fil. Lorsqu'il est Bimi prépané, on le met sur le métier et on eu fait i«i mouMeUms, les salempourîs* et généralement toutes les toHes qu'on voitaux Indes, dont la diflérenee dépend uniquement du fil et de la luaîu du tissertud. Le ffiëlier dout les Indiens se servent |Mur faire la toile est, à quelque différence poès, assez semblable à celui dont on se sert en Europe, a( M ■fiiamere ue^a faire es* a peu presia flseflse. La toile faite il faut la blanchir et lui donner ce beau kistre que le coton porte avec soi. On la met donc entre les mains du blanchisseur, qui d'abord la fait tremper quelque temps dans l'eau froide \ ensuite iayant retirée et en ayant exprimé Teau, il la fait encore tremper dans d*aulre eau froide où Ton a mêlé de la fiente de vache. Quand il en a tiré cette eau , il l'étend sur la terre al la laissa quelque temps à l'air^ ensuite il la tord et la roule en forme de cylin^ dre concave sur Fouverturc d'une grande cuve d'eau bouillante. La vapeur qui s'élève Aê cette eau bottillaBle se répand et se filtre dai» la toile imbue des sek ks plus subtils do la fienèe de vache, et par sa chaleur délaie et fait sortir tes ordures de la toile : c'est là la premièn lesM«e qu^on lui doone. Ota la laisse en cet état toute la nuk, et le lendemaÎB on la lave et on la faat fortement sur de grosses pierres dures^ en sorte qu'une partie de la saleté se détache. Le second jour on jette la même toile dam uiie cuve do terre où Ton a délayé de la chaux avec utio œrtaine terre UaBoke et légère qui est tout &
* Toile tf« colon Af la ifiislUé 1i ^nt fsaitnvas.-
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fait stérile et qui sans doute est remplie de qaaotilé de sels. On met de cette terre et de la chaux en égale quantité-, on fait ensuite tremper et on frotte bien la toile dans cette eau, après quoi on en exprime Teau et on laisse la toile quelque temps étendue à Tair ; on la tord de nouteau, et rayant mise comme ci-devant autour de rouverture d'une grande cuve de terre où Ton a mis de Feau ave le même mélange, on lui laisse prendre la seconde lessive, qui, en filtrant de nouveau toutes les parties de la toile avec le secours des sels dont elle est imbue , acbëve delui 6ter la saleté qui lui restoit et la rend par faitement blancbe. Si Ton trouve que la toÛe ne soit pas encore assez blanche, on réitère cette seconde lessive, après quoi on la lave et on la bat fortement dans de Teau claire , ensaite on la fait sécher au soleil.
Il y a encore une autre façon qu'on donne aux salempouris et à d'autres toiles semblables: on les plie en dix ou douze doubles , et après les avoir mis sur une planche bien polie , on les bat à grands coups de masse pour les unir davantage et leur donner le dernier lustre. Je suis, etc.
LETTRE DU P. BOUCHET
AU P
UMÊi léoi^pliiqaei et lUttad ques for la preiqa'tio en deçà
du Gange.
A Pondtchéry, ce 19 avril 1719.
MèN RBTÉRSND PÈRE , La jNrfd» d$ If. 'S.
Je satisfais avec plaisir à ce que vous souhaitez de moi: Je vous envoie une carte aussi exacte qu'elle a pu se faire des états où se trouTent noa missions , connues depuis longtemps sous le nom de Maduré. On n*a eu jusqu'ici que des idées assez confuses de cette parlie de rinde méridionale située entre la c6te de GoDomandél et la côte de Malabar : comme il n'y a que nos missionnaires qui aient péné- Iré dans ces terres ^ où ils travaillent depuis plus de cent ans à la conversion des Indiens idol&tres , il n'y a qu'eux aussi qui puissent nous en donner des connoissances s Ares.
Quoique mon principal dessein ail été dV bord de faire connaître les royaumes de Maduré, de Tanjaour , de Gingi, de Mayssur cl da Carnate , où nos missions sont èlablies, jeoe laisserai pas de vous entretenir de (ouïe l Inde en deçà du Gange; mais Je ne le ferai qu'autant qu'il sera nécessaire pour mieux faire entendre la plupart des choses dont il esl parlé dans les lettres de nos missionnaires qu'on donne de temps en temps au public. J'y joindrai des observations qui ont élé faites avec exactitude et qui pourront servir à cette partie de la géographie qui concerne les Indes.
Tous les géographes conviennenl que les Indes orientales sont divisées en deux parties la première qui est en deçà du Gange , la seconde qui est au delà du même fleuve. Celle-là se trouve renfermée entre les fleuves célèbres de l'Indus et du Gange et entre diflîërenles mers qui en font une péninsule^ elle esl bornée du côté de l'ouest par l'Indus et par la mer occidentale des Indes ; du c6té de l'orient par le Gange et les côtes d'Orixa et de Goromandel ; du côté du sud par le cap Comorin et par la mer méridionale des Indes, et enfin du côlé du nord par les montagnes d'Ima , qui sont une suite du mont Caucase.
Les anciens géographes ont représenté cette partie de llnde sous la figure d'un losange dont les côtés étoient égaux et les angles inégaui. Suivant cette description, qui est assez imparfaite, les côtés égaux sont d'une part les riva^^os du Gange et de l'Indus Jusqu'à leur embouchure et les côtes de la mer occidentale de Indes , depuis l'embouchure du fleuve Indu> Jusqu'au cap de Comorin , et de l'autre pai^ les côtes d'Orixa et Coromandel Jusqu'au même cap; les deux angles du sud au nord sont le cap Comorin et la fameuse montagne d'Iroa; les deux autres, de l'orient à roccidenf , sont les deux embouchures de l'Indus et du Gange.
Les Indes orientales, telles que Je viens de les décrire , sont partagées naturellement par cette chaîne de montagnes de Gale qui s'étendent depuis l'extrémité de la mer méridionale Jusqu'à la partie la plus septentrionale -, elles commencent au cap Comorin et se terminent au mont Ima , que Ptolomée appelle Imao. Quelques nouveaux géographes ont changé ce nom; il est pourtant certain que c'est ainsi que les Indiens l'appellent et qu'il n'est point nmmé autrement dans les anciens livres : ils di-
sent que c'est «ur celte montagne que le Gange prend sa source.
Gomme le fleuve Indus éloit le plus connu des anciens géographes , ils ont appelé de ce nom tous les peuples qui éloient au delà de ce fleuve jusqu'à la mer orienlale , et parce que Delhi a élé longtemps le séjour des souverains, on Ta regardé comme la capitale des Indes. Aujourd'hui on donne le nom d'Indoustan à ce vaste pays qui est renfermé entre Flndus et le Gange.
Les Indiens prétendent que les divers royaumes qui étoient compris dans toute l'étendue de ces terres formoient autrefois un vaste empire et que le souverain de cet empire avoit sous lui plusieurs autres princes qui lui payoient un tribut annuel. Cet empereur ètoit al>solu et avoit dans sa dépendance cinquante petits royaumes. Tous ces rois ne pouvoient »e maintenir dans la possession paisible de leurs étals qu'après avoir reçu les marques de leur dignité de la main du roi des rois: c'est ainsi qu'ils appellent cet empereur, qu'ils regardoient comme le maître du monde et qui dans la suite fut nommé empereur de Bisnagar.
De tous ces royaumes , il n'y en a que dix ou douze dont les noms se soient conservés : on connaît maintenant les autres sous des noms trës-diiïérens de ceux qu'ils portoient autrefois. Le dernier des empereurs de Bisnagar mourut l'an 1659. C'esl des débris de son empire que se sont formés tant de divers états et surtout celui du Mogol, qui n'a pas pourtant subjugué encore les terres les plus méridionales.
Un des premiers royaumes qui se sépara de l'ancien empereur des Indes fut celui de Guzarate ou de Cambaye, situé à l'embouchure de rindus. Il fut gouverné quelque temps par des princes par-ticuliers dont l'aulorité éloit absolue, mais il est entré depuis sous la domination du Mogol. Une partie considérable du royaume de Decan reconnaissoit encore l'empereur de Bisnagar lorsque les Portugais arrivèrent aux Indes. Le gouverneur qui comm'andoit dans la ville de Goa lorsqu'elle fut prise par Albuquerque éloit un olQcier qui avoit secoué le joug des anciens rois de Bisnagar : c'est ce qui parott par des lames de cuivre trouvées à Goa qui font foi qu'un de ces empereurs avoit accordé certains privilèges à quelques temples des environs de la ville. Pour ce qui est des rois de Malabar, il y avoit plus longtemps
qu'ils s'étoienl affranchis de la domination des empereurs indiens.
Ainsi les états de l'empereur de Bisnagar s'élendoienl encore il n'y a pas deux cents ans depuis Grixa jusqu'au cap Comorin *, il pos* sédoil toutes les terres qui sont sur la côte de Coromandel et plusieurs places maritimes sur la côte occidentale des Indes. Les Patanes, venus du nord, le dépouillèrent d'une partie de ses états ; une autre partie lui fût enlevée par les Mogols, qui avançoient toujours vers les parties méridionales ; mais voici ce qui contribua plus que tout le reste à la destruction de cet empire. Le dernier empereur de Bisnagar avoit confié le commandement de ses armées à quatre généraux qui faisoient profession du mahométisme ; chacun d'eux commandoit un corps de troupes considérable dont ils se servirent pour enyahir les états de ce malheureux prince. Le plus puissant de ces généraux demeura à Golconde et y fonda le royaume de ce nom; le second fixa sa demeure à Yisapour et se fit Dommer le roi de Decan ; les deux autres levèrent pareillement l'étendard de la révolte et se ren* dirent maîtres de deux places importantes.
Depuis ce temps-là le Mogol a toutengloali; à la yèritè , les princes de la partie méridionale n'ont pas encore été tout à fait subjugués , mais le nabab * les inquiète de temps en temps et exige d'eux de grosses sommes qu'ils sont forcé» de lui payer; de sorte qu'à proprement parler, il n'y a que les princes de MalaKar qui ne soient pas encore tombés sous la domination mogole.
On ne peut dire certainement en quel endroit le fleuve Indus prend sa source : c'est dans le pays de Cachemire, si l'on en croit quelques Indiens; d'autres lamettentbeaucoopplus haut, dans les montagnes d'Ima. Il prend son cours vers le midi comme le Gange, avec cette dîBI^ ronce que le Gange va un peu vers l'orient et que rindus au contraire se détourne vers l'oe^ ctdent ; ce dernier se jette dans lamerdetlndaa par plusieurs embouchures.
Le Gange est le pins fluneiix teive de Umle l'Asie; sa source, selon l'oimiioB des IndieDS, est toute céleste : C'est, dtsent-ils, on de leort dieux qui la fit découler de sa tête sur le mont Ima ; c'est de là que, traversant divers étala et dirigeant son cours vers les parties méridioDales, il arrose plusieurs villes célèbres , dont la plue
* Goavemeiir génértle d'âne ptovlBeaii
»MK
mmovs WR luidk
iMMufioDi. Ib toÉt fbrtoiii wt pemiadés que la Tie elurélîeoDe doit être sainte, eiiio ehrétien qui se Une au péché leur paroti on monstre. Je TOUS rapporterai sur cela un trait qui a infiniment édifié ceM à ^i Je Tai raconté.
Un Indien, extrêmement attaché au culte des Cmix dieux, comprit enfin qu'il étoit dans Ferreur, et s*étani fait instruire des mystères de ■otret sainte religion, il demanda avec instance le baptême nonobstant les liens qui le retenoient dans Tinfidélité. Sa conversion Tut si parfaite qu'il ne s'occupa plus que des œuvres de piété. Quelques mois a|M^ son baptême, Je le fis venir pour le disposer à faire sa première confession. Il parut étrangement surpris lorsque Je lui ex|diquai la manière dont il devoit se confesser : «Quand, dans les instructions que J'ai reçues, me dit-il , on m'a parlé de la confession de mes péchés , J'ai compris qu'il s'agissoit de ceux que J'avois commis avant le baptême afin d'en concevoir |dus d'horreur; mais vous me dites maintenant qu'il faut déclarer encore ceux qu'on a commis après le baptême. Hé quoi ! mon père, est-il donc possible qu'un homme régénéré dans ces eaux sa* lutaires soit capable de violer la loi de Dieu ! Esiril possiUequ'après avoir reçu une si grande grâce, il soit asset malheureux que de la perdre et.asseï ingrat pour ollèoser celui de qui il l'a reçue? »
Yoilà quelle est la noble idée que nos néophytes se fiNmenl de la religion chrétienne. Rien, ce me semble, n'est plus capaUe de confondre tant de chrétiens d'Europe qui, ayant sucé avee le lait les maximes de la loi de Dieu, l'observent néanmoins si mal , tandis que des peuples qu^ils regardent peut^tre comme des barbares^ n'ont pas plutôt été éclairés des luroiè» res de l'Évangile qu'ils en sont de fidèles observateurs et conservent Jusqu'à la mortcette précieuse innocence qu'ils ont reçue au baptême.
La fidélité de ces ooaveaox chrétiens à pratiquer dans leurs bourgades les exercices de piété qui se pratiquent dans les principales églises de la mission ne contribue pas peu à les maintenir dans l'innocence. Je n'entrerai point dans, le détail de ces exercices, qui se font chaque Jour dans le lieu où réside le missionnaire; outre que ce détail seroit trop long, les dillèreos recueils de nos lettres vous en instruisent suflBbiamment.
( /e nie coalepiiereî de vous dire que ces exer-
cices de piété vedoiAknt lesdknandies etlsi fêtes ; la plupart des néophytes passent pns* que toute la Journée en prières dans Végm: outre la prédication du missionnaire qu'ik écoutent attentivement, ib répondent encofs avec une docilité surprenante aux questioni qos les catéchistes leur fènt sur les principaux articles de la foi. Ces articles sont renfermés daai un catéchisme que tous |doivent savoir par cœur, et c'est pour leur en rafraîchir la mémoin qu'on le leur fait répéter si souvent. Au sortir de réglise, ceux qui sont en procès choisineat quatre ou cinq des principaux chrétiens et na des catéchistes pour Juger leurs difléreadt, d ils s'en tiennent è ce qui a été prononcé.
Le concours des chrétiens est grand cesjoanlà : plusieurs viennent de fort loin pour asiUter à la célébration de nos sainte mystères. J'ai tu un vieillard êgé de |dus de soixante ans qui ot manquoitjamais ; il n'étoit arrêté ni par leiploi afdentes chaleurs ni par les pluies excessif ei, quoique sa boui|;adefûtéloigiiéed'enviroDeioq lieues de l'église.
Dans les antres églises où le missionnaire as peut pas se trouver, on y fait les mêmes prié* res et les mêmes instructions : c'est un calé* cbiste ou & son défaut le plus ancien dei nèo* phytes qui préside à ces sortes d'assembUei; et lorsque le missionnaire parcourt ces égliiei, Il a la consolation de voir que son dMcnce o'a rien diminué de la ferveur des fidèles.
Mais c'est principalement lorsque nous célibrons nos têtes solennelles que la piété deoei fervens néophytes éclafte davantage. Qoelqos éloignés qu'ils soient de l'égUse où se troave le missionnaire, ils abandonnent la garde de leurs maisons à leurs voisina et se mettent en chemin avec leur famille pour s*y rendre sa temps marqué; ils ne se retirent Jamais qa% ne soient au bout des petites profisioei qu'ib ont apportées, et il y en a qui y demeurent huit Jours entiers et quelquefois daYsatage; les pauvres trouvent alore dans la libéralité des riches une ressource à leurs besoins, et il y a des endroits où l'on fournit à mangera tous ceux qui en demandent*
Outra les baptênaes qui se font dorant le Goun de l'année, on en fhit ce Jour-là un solennel. Je beplîsoia d'ordinaira à Aour deux cent cinquante ou trois cents caléchunèneSi Dans le Marava, le nombra a monté Jusqu'à cinq cents et quelquefcss davantegs; J> V^
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•m tarte UMjovnièeeliiiielMmne partie de la nul, pendaBllaqueUe on allumoil grand nombre de flombeaiuc. Qa'dn ouMîe bientôt, dans cet beareax moment , les fatigues attachées à nos fonctions, et qo'on ressent de plaisir quand on se Toit obligé de se faire soutenir les bras. D'ayant plus la force de les élever pour faire les onctions et les antres cérémonies ! Qu'il est doux, encore une fois , mon cher père , de sucoomber sous ce travail et de se retirer chargé de tant de dépouâles qu*on vient d*arracher & Penfer 1 Quand Je n*aurois passé qu'une de ces Mes dans la mission , Je me croirois trop bien récompensé des peines que J'y ai souffertes.
Nous ne sommes pas moins dédoipmagés de DOS traraux lorsque nous sommes témoins de la vertu et de la ferveur de nos néophytes. Quand on leur a découvert les folies du paganisme et qu'on leur a expliqué les vérités chré* tiennes , Ss se laissent aisément persuader et ils deviennent inébranlables dans la fm. Il arrive rarement qu'ils aient des doutes ; et quand les confesseurs les interrogent sur ce point, ils ont de grandes précautions à prendre. Il s'est trouvé de ces bons néophytes qui se scandalisoient étrangement qu'on leur demand&t s'ils avoient douté de quelque article de foi, Jugeant qu'un homme converti ou élevé dans la religion chrétienne ne pouvoit pas former le moindre doute sur les vérités qu'elle propose. S'il arrive, dans les temps de penécution , que quelques-uns d'eux paroissent chanceler dans la foi , c'est Punique effet de la crainte qu'ils ont des supplices, et leur infidélité n'est qu'extérieure, quoiqu'elle n'en soit pas moins criminelle.
C'est ft cette foi vive que J'attribue une espèce de miracle toujours subsistant dans la faeilité avec laquelle les chrétiens chassent les démons. Une infinité d'idoMtres sont tourmentés du malin esprit, et ils n'en sont délivrés que quand ils ont imploré l'assistance des chrétiens. Cest ce qu'on éprouve sans cesse dans le royaume de Marava : on voit presque toujours à Aour quelques catéchumènes qui ne sont portés A se faire instruire des mystères de la loi que dans Pespérance de se soustraire au pouvoir des démons qui les tourmentent. Sur quoi Je ferai ici quelques réflexions qui prouvrent évidemment que rien n'est phis réel que eet empiffo du démon sur les idol&tres. N On ne peut pas soupçonner les Indiens d'u-
ser en cela de soperoherie, eomme il airivi quelqutfois en Europe parmi ceux qui coBtr»^ font les obsédés. Les Européens qui ont recourt à ce stratagème y sont portés par quelque intérêt secret ou par qudque motif hor main. Ici les Gentils n'ont rien à gagner; ils ont au contraire tout à perdre. Il tant que leurs maux sment bien pressens pour en v%nir chercher le remède A l'église : ils se rendent dès lors infiniment odieux et méprisables A leurs amis et A leurs parens ; ils s'exposent A être chassés de leurs castes , A être privés de leurs biens et A être cruellement persécutés par les intendans des provinces. Dira-t^» que le seul effort de l'imagination produit ces eflMa merveilleux que nous attribuons au démon ? Mais peut-on croire que ce soit par la fbrcede Pimagination que les uns se voient transportés en un instant d'un lieu dans un autre, de leur village dans un bois fort^igné, ou dans des sentiers inconnus \ que d'autres se couchent le soir pleins dosante et se lèvent le lendemain matin le corps meurtri des coups qu'ils ont reçus et qui leur ont fait pousser des crfs af-> flreux pendant la nuit ? Imaginera-t-on encore que des choses si extraordinaires sont l'effet de quelque maladie particulière aux Indiens et inconnue en Europe? Mais ne seroit-il pas plus surprenant de se voir guéri de ces sortes de maladies en se mettant simplement au rang des catéchumènes que d'élre délivré du démon ? n n'est donc pas possible de nier que le démon n'ait un véritable pouvoir sur les Gentils et que ce pouvoir cesse aussitôt qu'ils ont. fait quelques démarches pour renoncer A Pido-| lAtrie et pour embrasser le christianisme.
J'ai vu des missionnaires arriver aux Indes' fort prévenus contre ces obsessions ; mais ce qu'ils ont vu de leurs propres yeux les en a bientôt convaincus, et ils étoient les premiers A ei» faire observer toutes les circonstances. Le vé» nérable père de Britto, qui a eu le bonheur de verser son sang pour la foi et qui certaine* meotn'ayoit pas l'esprit foible, m'a dit souvent qu'une des plus grandes grAces que Dieu Im avoit faites , c'est de lui avoir fait comme toucher au doigt la vérité de la religion chrétienne dans plusieurs occasions oA les démons avoîenir été chassés du corps des Indiens au moment qu'ils demandoient le baplème. C'est aussi t& qui fait dire aux missionnaires que le démon est le meilleur catéchiste de la
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suite une troisième, où résidentiel Indiens, beau* coup plus grande que la première et qui en est comme le faubourg. On compte dans les trois Yilles près de cent mille âmes. Les Anglois , à ce qu'on dit, y tirent de droits plus de soixante mille pagodes, qui font trente mille pistol6s. Nos missionnaires, qui ont été quelquefois obligés d'aller à Madras, se louent infiniment de la politesse de MM. les Anglois et des marques d'amitié dont ils les ont honorés : je leur dois ce témoignage da notre reconnoissance et je me fais un plaisir d'avoir cette occasion de la rendre publique*.
A sept lieues au nord de Madras, les Hollandois ont une forteresse qu'on appelle Paleacalte : c'étoit autrefois le principal comptoir qu'ils eussent sur la côte de Coromandel, et ils ont eu*assez de peine à s'y établir.
Les deux autres endroits les plus considérables vers la côte du nord sont Massulipatan et Jagrenat. Massulipatan appartenoit anciennement au roi de Golconde, il est maintenant sous la puissance du Mogol. Cette ville est éloignée de Golconde d^environ quatre-vingts lieues^ les principales nations de TEurope qui trafiquent aux Indes y ont des comptoirs. Les toiles peintes qu'on y travaille sont les plus estimées de toutes celles qui se fabriquent aux Indes \ on y voit un pont de bois le plus long, je crois, qui soit au monde : il est atile dans les grandes marées, od la mer couvre beaucoup de terrain *, on y respire un très^mauvais air. Je trouve dans mes mémoires que sa latitude est de 16 degrés 30 minutes*. On compte plus de cent lieues de chemin par terre de Madras à Massulipatan , mais il est vrai qu'il y a plusieurs détours à prendre.
Jagrenat est célèbre par sa pagode. Nos voyageurs et surtout M. Tavernier en disent des merveilles : ils prétendent qu'il y a dans ce temple une idole dont les yeux sont formés de deux gros diamans, qu'il lui en pend un autresur l'estomac, que ses bracelets sonlde perles et de rubis, et que les revenus de cette pagode sont si considérables qu'ils peuvent nourrir quinze à vingt mille pèlerins : ils ne parlent apparemment que du temps qu'on célÛ)re des fêtes en l'honneur de Pidole. Les autres choses
« Madras est A ta* V V* de ItttCQde nOBd. On T compte
aujoardliai 300 mille habitai».
' 16" 10' à Tune des branches les plas orientales de la Krîchna et au rad-onett des bouches da Godavery.
qu'on rapporte me paroissent assez suspecla. Ce qu'il y a de certain, c'est que celte pagode est peu connue dans les parties méridionales de l'Inde, et je ne sache pas en avoir jamais entendu parler qu'à un seul Indien , au lieu qu'on vante fort celle de Gachi, que je crois être la même chose que Banare, ainsi que je l'expliquerai dans la suite. Cest sans contredit le temple des faux dieux le plus célèbre qui »oit aux Indes. Mes mémoires rapportent que cet endroit où est situé le temple appelé Jagrenat a la latitude de 19 degrés 50 minutes. Si cela est, il ne doit être guère éloigné de Balassor, qu'on dit être au vingtième degré de latitude.
Je reviens maintenant à Pondichéry pour suivre la côte Jusqu'au cap de Comorin : c'est une route que j'ai tenue plus d'une fois. A une grande journée de Pondichéry, en allant aa sud, on arrive à Portonovo. Les Anglois et les Hollandois y ont quelques maisons, et les Portugais y sont en très-grand nombre. On wi une assez belle église où s'assemblent les chrétiens de la côte.
A mi-chemin de Pondichéry à PortonoTO se trouve Coudelour, que les Indiens nomment Courralour : c'est une ville assez considérable que les Anglois ont achetée à bon compte avec les terres qui y sont jointes.
En avançant, on voit Trankebar*, appelée par les Indiens Taranganbouri, c'est-à-dire la ville des ondes de la mer. Cette ville est éloignée d'environ Vingt-cinq ou trente lieues de Pondichéry : elle appartient aux Danois. Les rues en sont droites, il y a de belles maisons , et la forteresse, dont la forme est quadrangulaire, parott très-agréable quand on la voit du côté de la mer. Quand les Européens y abordent, le gouverneur envoie de beaux chevaux et des soldats pour lea recevoir à la descente , et on les conduit avec toutes les marques d'honneur à la forteresse, où une partie de la garnison se trouve sous les armes. Les Portugais y sont établis en assez grand nombre. Il se présenta une occasion où ils ne contribuèrent pas peu à conserver la forteresse aux Danois , qui n'étoient pas en état de U défendre. Le roi de Tanjaour assiégea celle place il y a quelques années , mais ses efforts firent Inutiles et il jtat contraint de lever le siège.
• Trinqaebar«
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A une demi-joQrnée de Trankebar, sur le cbeinintlePortonovo, »e voit Caveripatlevam, que les Européens nomment Caveripatlam : c'éloil autrefois une grande ville et fort célèbre parmi les Indiens : aujourd'hui elle est presque entièrement ruinée. L'air y est fort bon, et les François y ont un établissement.
La ville de Negapatam se trouve en sortant de Trankebar du côlé du midi : elle est située à 11 degrés de latitude nord. Les Indiens rappellent Nagapattenam , c'esl-é-dire la viUe des serpens. C'étoit autrefois un des plus beaux établissemens que les Portugais eussent sur la c6te de Goromandel , et comme ils possédoieni la côte de la Pêcherie et Ttle de Ceylan , cette ville ètoit d'un grand abord. On y voyoit plu* sieurs belles églises et un collège appartenant aux Jésuites. Les MoUandois s'en sont emparés avec le secours du roi de Tanjaour , qu'ils engagérentà trahir les Portugais. On y a bâti une forteresse^ les chrétiens y ont une église desservie par un religieux de Saint-François*.
En marchant to^jours vers le sud, on trouve h dix lieues environ de Negapatam le cap de Cdgliamera. Là se voit un nouveau golfe qui va se terminer à la côte de la Pêcherie. C'est là aussi que la côte de Goromandel, qui étoit nord et sud , prend un nouveau rumb de vent *, elle va d'abord droit à Touest, et puis elle se détourne peu à peu vers le sud jusqu'au cap de Gomorin , où commence la côte de Tra vancor, qui n'est, suivant plusieurs voyageurs, qu'une partie de celle de Malabar. U n'y a dans cette côte que deux endroits considérables, savoir : Outiar , où est Ramanancor et Tutucurin ^ on peut y Joindre aussi Manapar. Je dirai un mot de chacun.
On voit & Outiar une des choses les plus merveilleuses qw soient peut-être dans le reste du monde : c'est un pont* qui a environ un quart de lieue et qui Joint à la terre l^rme me où est Kamanancor. Ge pont n'est pas composé d'arcades comme les autres : ce sont des rochers ou des grosses pierres qui s'élèvent deux ou trois pieds au-dessus de la surface de la mer, qui est fort basse en cet endroit. Ges pierres ne sont pas unies les unes aux autres , mais elles sont séparées pour donner la liberté
* NegapaUm est dans la présidence de Madras à 11* 46' latitude nord , i trois Ueues de la rivière Karikal et à l'eraboaeimre d*an bras da Cavery.
. Pont de Bama. pont d*Adam.
à l'eau de couler. Les pierres sont énormes h l'endroit des courans; j'en ai mesuré qui avoient dix-huit pieds de diamètre , d'autres en ont beaucoup davantage. On voit des endroits où ces pierres sont séparées par des intervalles de trois pieds Jusqu'à dix, et aux lieux où les barques passent, la largeur est encore plus grande. II n'est pas aisé d'imaginer que ce pont soit un ouvrage de l'art , car on ne voit pas d'où l'on auroit pu tirer ^«s masses énormes et encore moins comment on auroit pu les transporter. Mais si c'est un ouvrage de la nature, il faut avouer que c*est un des plus surprenans qu'on ait jamais vu. Les idolâtres disent que ce pont fut fabriqué par les dieux quand ils allèrent attaquer la capitale de Ttle de Geylan. Le prince de Marava avoit accoutumé de se retirer dans l'Ile de Ramanancor quand il étoit poursuivi par les rois de Maduré \ il faisoit mettre de grosses poutres sur ces rochers, qui sont comme autant de plates* formes , et il y faisoit passer ses éléphans , son canon et son armée. J'aurai occasion dans la suite de parler de Ramanancor quand j'aurai expliqué ce que c'est que Cachi, les deux pagodes de Ramanancor et de Gachi étant , ao rapport des Indiens , les lieux les plus saints qui soient au monde.
Tutucurin est la principale ou plutôt l'unique ville qui soit à la côte de la Pêcherie, le reste n'étant que de grosses bourgades ou des villages. De loin on la prendroit pour une ville ornée de magnifiques maisons^ mais quoiqu'elle soit fort- peuplée, on trouve en y arrivant qu'elle n'est en rien supérieure aux autres villes des Indes. Les Hollandoîs, à qui elle appartient, y ont fait bâtir une petite forteresse. La hauteur du pôle & Tutucurin est , selon les observations du père Noei, de 8 degrés 52 minutes.
Après Tutucurin , Manapar est l'endroit de cette côte le plus remarquable. Les chrétiens y avoient autrefois une belle église , mais elle fut convertie en magasin par les HoUandois, et on a été obligé d'en bâtir une autre. Suivant l'observation qu'on y a faite, la hauteur du pôle est de 8 degrés 27 minutés. Pour ce qui est de la longitude , elle est assez régulièrement marquée à 98 degrés 45 minutes.
Je dirai ici en passant que J'ai souvent admiré la connoissance parfaite que les Indiens ont des rumbs de vent : il n'y a pas jusqu'au!
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enfam qui n^en soient inslruilB. Qu'on dise à un Indien le chemin qu'il doil Icnir par rapport à tci rumb de vent, U ne se trompe jamais. Je ino suis foit quelquefois un plaisir , en marchant of eo eux , de m*éloigner tant soit peu du nord ou bien d'un autre rumb de vent où nous devions ulicr: à peine avois-je fait quatre pas qu'ils reconRoissoieni Terreur.
U ne m'est pas permis d'oublier Manar, cette Ile «i célèbre par le grand nombre d'ido*» làtres que saint Xavier convertit à la Toi, du nombre desquels étoit le propre fils du roi de Jasoapatan, qui furent tous égorgés par les or* dres de ce prince inhumain en haine du baptême qu'ils venoiont de recevoir. Je ne pus retenir mes larmes en marchant sur cette terre âfrrosée du «ang do tant de martyrs. Il n'est pas vrai que Manar appartienne au roi de Ma* duré, comme le disent quelques reiotions. Les Portugais la possédoient il y a plus de cent ans, et ce n'est que depuis l'année 1656 qu'ils furent contraints do Tabandonner quand les Hollandois se furent emparés de Ceyian. C'étoit anciennement an des meilleurs endroits pour la pécha ûe$ perles, mais on n'y en trouve presque plus à présent. L'île de Manar n'est séparée de i'Ilo de Ceyian que par un petit canal qui n'est en quelques endroits que de trente ou quarante pieds *, il n'y a qu'un petit fort qui domine sur le canal. Les Portugais y avoient trois ou quatre églises, dont l'une étqit dédiée à saint Jean. C'est dans les fondemens d'une de ces églises qu'ils trouvèrent une médaille de l'empereur Claude : il n'est pas aisé de comprendre comment elle a pu y être portée avant l'arrivée des Portugais.
Quoique J'aie été é Ceyian, Je n'y ai pas de* maure astex de temps pour y voir les merveil* les qu'on en raconte. Le roi de Portugal en de* manda un jour des nouvelles à un de ses officiers qui revenoit des Indes. Cet officier lui ré* pondit que c'étoit une tle dont les mers qui i'environnoient étoient semées de perles , dont les bois étoient de canello et les forêts d'ébéne, les montognes couvertes de rubis, les cavernes pleines de cristal, en un mot le lieu que Dieu avoit choisi pour le paradis terrestre. Cette des* cription est sans doute exagérée ; néanmoins on ne peut disconvenir que ce ne soit la plus belle tle qui soit au monde. Les Indiens rappellent Larka, et tous les idolâtres do TAeic la regardent comme le séjour de leurs dieux. Le
fameux Ramen, qui est une des principaks divinités indiennes, y a demeuré, à ce qu'ils prétendent. Les Pégouans assurent qu'Anoaman, singe célèbre qu'ils adorent, y a accompagné Yichnou métamorphosé en Ramen. Les Siamois disent que leur dieu Sammonocodon a un de ses pieds marqué dans Tlle*, les Chinois eux-mêmes, qui ne veulent rien devoir aux étrangers, avouent qu^une de leurs principales idoles est venue de Ceyian. Cette tle a environ deux cents lieues de tour-, elle est arrosée de quantité de belles rivières, et les moissons jr sont abondantes. La religion chrétienne y florissoit, surtout à Jasnapatan, avant que les Hollandois s'en fussent rendus les maîtres : il j a encore d'exccllens missionnaires qui se sonl retirés à Candé et dans les autres provinces intérieures de rtle. Le roi de Candé est fort gdné dans son commerce, et toutes les raretés de son tle lui sont assez inutiles, parce que n'ayant aucun port, il ne peut vendre par luimême Sa cannelle et ses éléphans, qui sont les plus beaux et les plus généreux de toute l'Asie'.
Entre Manar et Tulucurin se trouve une grande bourgade appelée Pumicael et nommée par les Indiens Pounnetcaycl, où le père Antoine Criminel fut le premier de noire compagnie qui reçut la couronna du marljre lorsqu'il ouUivoit la chrétienté de la côte de la Pêcherie : il expira noyé dans son sang sur la porte de son église et au pied des mêmes au* tels où il venoit de sacrifier Tagneau sans lâche. La latitude de Pumicael est de 8 degrô^ 36 minutes.
Il est temps de venir à la côte de Mfilabor; mais comme elle est assez connue, je ne ro'y arrêterai que pour marquer les hauteurs da pôle que le père Noël y a ppfces avec loale Texactitudc qu'on peut désirer.
A Tangapatan, la dislance du ténilb à Téquatcur est de 8 degrés 19 minutes. Cet endroit est éloigne du cap de Gomorin de huit lieues et demie portugaises.
Coilan, qui est une ville plus élcréc, a de hauteur de p6Ie 8 degrés 48 minutes.
Tanor, capitale d'Une principauté du minic nom, ail degrés 4 minutes.
Caiccut, ville autrefois trés-célébre, a H degrés 17 minutes.
< LMIe de Ccylan appartient aajou rdliot aax AnglAî^*
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Cananor ail degrés 58 minutes.
Depuis le cap de Comorin Jusqu'à Cochin et au delà, les deux étals les plus considérables sont ceux de Travancor et de Zamorin. Le premier étoil il n'y a pas longtemps sous la dominalion d'une reine qui se gouvernoit en- Uërcmeni au gré de ses ministres. La ville de Coate est ce qu'il y a de plus remarquable dans ce royaume. Elle est située au pied des montagnes, environ à quatre lieues du cap Comorin, et est fort peuplée. On y a bâti une église en Thonneur de saint François Xavier au même endroit où les habitans voulurent le brûler vif dans sa cabane : ils y mirent lé feu lorsqu'il y récitoit son bréviaire*, le saint vit tranquillement voler la flamme et continua sa prière sans s'émouvoir. Après que la cabane eut été réduite en cendres, il parut sain et sauf sans avoir reçu aucune atteinte du feu. Cest un miracle que Ton sait dans le pays par tradition et dont il n'est pas fait mention dans les dilTérentes vies qu'on a publiées de cet apôtre. Les grâces singulières que Dieu a accor-^ dées à ceux qui visitent celte église y attirent un grand concours de peuples.
Pour ce qui est des états de Zamorin, Calecut, quienétoil la capitale S étoit autrefois trèscélèbre, et c'est là que les Portugais abordèrent la première fois qu'ils vinrent auxindes. C'est aujourd'hui très-peu de chose et à peine y Iroave-t-on les traces de ces magniûques descriptions qu'on en a faites. La mer gagne tous les jours du terrain sur celle côte.
Cochin est une autre ville célèbre sur la côte de Malabar. Lorsqu'elle étoit sous la dominalion des Portugais, on en voyoit partir tous les ans un grand nombre d'hommes apostoliques qui alloient porter les lumières de la foi chez les nations idolâtres. Elle est maintenant sous la puissance des Hollandois -, ils l'ont ruinée en partie et ont forliflé avec de bons bastions ce qu'ils en ont conservé. Cette forteresse est défendue d'un côlé par la mer et de l'autre par une grande rivière. Les maisons y sont belles et les rues plus larges que dans les autres villes de la côte. Le père Noël y trouva la hauteur du pôle de 9 degrés 58 minutes'.
Goa, par où je finis de parler de cette côte, est éloignée de Cochin de plus de cent lieues.
* KAlieol» premier port où Vatco de Game af i abordé.
•Corhîn app.irlionl mnintcnnnt an\ ArpLi's.
Quand on y aborde par mer, on trouve àl'em'* bouchure du fleuve Mendoua deux forts construits au pied des montagnes et bien garnis de canons qui en défendent l'entrée. Cette entrée est fort étroite , parce que les montagnes qui sont de chaque côté se rapprochent en cet endroit. Il y a depuis Goa et les terres des environs jusqu'à l'embouchure plus de quatre cents pièces de canon. La rivière est large, belle et majestueuse. Ceux qui ont navigué sur ce fleuve disent que c'est un des plus agréables spectacles qui soit dans l'univers : on voit de tous côtés de très-jolies maisons, des jardins utiles et agréables, des bois de palmiers plantés à la ligne qui forment des allées à perte de vue. La ville étoit autrefois comparable et même supérieure en beaucoup de choses aux plus belles villes de l'Europe \ mais elle n'eut plus ce qu'elle étoit il y a soixante ans. II ne laisse pas d'y avoir encore de superbes édifices : le palais du vice-roi et celui de l'inquisiteur sont d'une magnificence achevée-, il y a plusieurs belles églises, et noire compagnie y a cinq maisons; mais ce qui la rendra à jamais recommandable , c'est le bonheur qu'elle a de posséder le corps miraculeux de saint François Xavier. L'air n'y est plus si bon, et c'est peut être ce qui fait qu'elle n'est plus si peuplée; en récompense, il est admirable à la campagne et dans les lieux circonvoisins. C'étoit pour les anciens empereurs de Bisnagar une contrée délicieuse où ils venoient passer plu-r sieurs mois de l'année. Goa a d'élévation du pôle 15 degrés 31 minutes ; sa longitude est de 93 degrés 55 minutes '.
Comme les Indiens vantent extrêmement la ville de Cachi , qui est vers le nord, et Ramanancor, qui est vers le sud, et que ce sont là les deux pôles de leur géographie, je ne puis me dispenser d'en parler. Il n'est pas aisé de dire ce que c'est que Cachi « non plus que Tendroit où il se trouve. Je rapporterai simplement quelques conjectures qui me persuadent que Cachi n'est autre chose que la ville de Banare» située sur le Gange; les voici :
Les pèlerins de Cachi disent qu'en partant de Ramanancor , Golconde se trouve à la moitié du chemin. Or si Ramanaooor est à 9 degrés 10 minutes et que Banare «oit à 26
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degrés 30 minutes^ comme le marquait soft
voyageurs , il s'ensuit que Golconde , qui est, comme on rassure, à 17 degrés , est presque au milieu de la route qu'où doit tenir.
D*ailleurs les Indiens m'ont assuré que quelques brames appellent Cachi du nom de F'ana raja, comme qui diroit le désert royal, ou plutôt le roi des déserts , parce que, disent les Indiens , c'est dans un désert aux environs de Cachi que les plus célèbres ermites se sont retirés pour faire pénitence. Or comme le changement du ^au ^ est facile , je ne doute presque pas que par Yanaraja ils n'entendent la ville de Banare.
Gela parott encore par les deux routes que tiennent les pèlerins pour se rendre à Cachi. Ceux qui vont par Golconde disent qu'au sortir de Bagnagar il faut prendre tant soit peu à l'est, et que par \k ils se rendent droit à leur terme ^ les autres qui vont par Agra afin de visiter Matura, qui se trouve sur cette route et qui est une autre pagode fameuse par la naissance de Krichnen, assurent pareillement qu'on quitte le Gemma à main gauche et qu'on marche presque toujours vers l'orient ^ or , il est certain qu'il n'y a de lieu considérable que Banare, auquel aboutissent ces deux routes.
Autre conjecture. Cachi est parmi les Indiens ce qu'étoit Athènes parmi les Grecs: c'est, disent-ils, la plus fameuse université du monde ; c'est là qu'on enseigne toutes les sciences , et quoique maintenant il y ait peu d'étudians, il y a néanmoins plusieurs docteurs qui ont chacun un certain nombre de disciples. Ils s'assemblent sous de grands arbres ou dans de beaux jardins : rien ne convient mieux à Banare^ Un de nos plus célèbres voyageurs assure qu'il y a auprès de la pagode un collège qui a été bftli aux frais du plus puissant raja de l'empire mogol afin d'y élever la jeune noblesse. Il ajoute que deux enfans de ce prince y étoient actuellement sous la conduite des brames et qu'ils apprennoient à lire et à écrire dans une langue bien différente de celle du peuple : celte langue est sans doute le samomeradam^ qu^on parle vers le nord , ou le grandarrij qui est en usage dans l'Inde méridionale.
Mais , dir«ht-on , pourquoi tant s'embarrasser de Cachi ? C'est que les idolâtres en parlent sans cesse et en des termes les plus magni-
«Bteftfè!.
flques. C'est, selon eux, un lieu sacré et d'niu, c'est le séjour de leurs divinités. Ramen et les plus célèbres ermites ont accompli leur pénitence dans les bois qui environnent Cachi. Quiconque meurt dans une terre si sainte, ses péchés lui sont pardonnes , il va droit au ciel. Un homme qui a fait le voyage de Cachi est par celte seule raison infiniment respectable i n'eût-il aucun mérite d'ailleurs, c'en e?t Mn grand d'avoir été à Cachi. Enfin ils se plaigne:/, de n'avoir pas d'expressions assez nobles pour représenter dignement la sainteté d'un lieu si vénérable.
Pour ce qui est de Banare, que je crois être le Cachi des Indiens , je n'en puis dire que ce que j'en ai appris des Européens qui y ont voyagé. C'est , à ce qu'ils assurent , la ville la mieux bâtie des Indes ; presque toutes les maisons y sont de pierres de taille ou de brique»; on y voit de très-beaux caravanseras * ; les rues y sont pourtant étroites. Le Gange baigne les murailles de la ville; la situation en est belle, le pays d'alentour fertile et délicieux. Depuis la porte du temple jusqu'au Gange , il y a plusieurs marches de pierre interrompues de temps en temps par des plates-formes. Ce récit est conforme à ce que les Indiens rapportent de la pagode de Cachi , ce qui me confirme dans mes conjectures *.
Je parlerai avec plus de certitude de Ramanancor, que les Indiens appellent Rameissooram, parce que, dans le premier voyage que j'ai fait à la côte de la Pêcherie, je demeurai dit jours dans l'tle où est cette pagode.Celte tle a huit à neuf lieues de circuit -, quoiqu'elle soit trèssablonneuse, on y voit pourtant de beaux arbres. Il n'y a que quelques villages. La pagode est' vers la partie méridionale. Je n'y ai point va ces trois cents colonnes de marbre dont parle une relation imprimée. La pagode m'a paru moins belle et plus petite que plusieurs autres qui sont dans les terres. Je crois qu'elle n'est» fort estimée qu'à cause du bain qu'on prend dans la mer , car les idolâtres sont persuadés
* BAtimeot deainé à loger les voyagenn.
' Toutes ces conjectures se sont trouvées JiuUfiécu, on a reconnu que Bénarès était le Yarenachi des Hindous, ou Vara nachi en sanscrit, nom de deux roisseanx sur lesquels la viUe est bAlie. On rappelait plus anciennement Kadd ( en sanscrit).
M. Heber, Tévêque (anglican) de Calcutta, la norant la Rome et l'Athënes de Tlnde
Cette Tlile a aufourd'hui sept oeDt mille habllana.
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que cebaia efface entièrement les péchés, surtout si on le prend au temps des éclipses du soleil et de la lune. J'eus alors la consolation d'apprendre que dans un lieu où Ton rend tant cThonneur au démon , Dieu s'étoit choisi de Odëles adorateurs : la ProTÎdence me conduisit dans un petit village où je trouvai une chapelle bfttie par les chrétiens qui s'y étoient retirés et J'y baptisai plusieurs de leurs enfans.
Avant que de pénétrer dans Tlnde méridionale, je dirai encore un mot de Golconde et de Visapour , deux yiUes dont il est à propos de donner la connoissance, parce que nos missionnaires ont souvent occasion d'en parler.
La ville qu'on appelle aujourd'hui Golconde n'étoit autrefois qu'un jardin agréable à deux lieues de la forteresse qui portoit ce nom. On la nomma d'abord Bagnagar et dans la suite le nomdeGolconde lui est resté. £lle est à peu prés de la grandeur d'Orléans *, elle est bien située et les rues en sont belles. La rivière quij passe et qui va se jeter dans la mer de Masulipalan est large et roule des eaux fort claires; on y a bâti un pont qu'on dit être aussi beau que le Pont-Neurde Paris ; le palais du roi est magnifique. Depuis que cette ville est devenue la conquête du Mogol, elle n'est plus si peuplée qu'elle l'étoit auparavant. Aurengzeb la pilla entièrement avant que de prendre la forteresse. C'est dans le royaume de Golconde que se trouve la fameuse mine de diamans.
Yisapour*, capitale du royaume de Decan, est une autre grande ville située sur le fleuve Mendoua. Le palais du roi est vaste -, il est entouré de fossés pleins d'eau où il y grand nombre de crocodiles qui servent, selon l'usage des Indiens, à rendre une forteresse moins accessible. Le roy, que les Portugais appellent ridalcan , avoit trois bons ports sur la côte qui règne depuis Goa jusqu'à Surate ; le principal est Rajapour, qu'on ne trouve point marqué dans plusieurs caries, non pas mèmb dans celles que les HoUandois ont fait graver avec bcaucoupde soin. Ce royaume appartient maintenant au Mogol. Je trouve dans mes mémoires que Visapour est a 17 degrés 30 minutes d'élévation du p61e.
Entrons maintenant dans l'Inde méridionale, qui contient les royaumes de Maduré, deMayssur , de Tanjaour , de Gingi et de Carnale, où
* Surnommée la Palmyre du DekhaQ«
sont établies les missions de notre compagnie, et parcourons ces petits étals l'un après l'autre.
Je commence par le royaume de Maduré.
Il est borné à l'orient par les états du roi de Tanjaour , au midi par la mer méridionale des Indes, à Toccident par les étals des princes de Malabar, au nord par les terres de Mayssurei par celles qui appartiennent au gouverneur de Gingi. Ce royaume est aussi grand que le Portugal ; son revenu est d'environ huit millions. On y compte soixante-dix paleacarens : ce sobt des gouverneurs absolus dans leurs petits états et qui ne sont tenus qu'à payer une taxe que le roi de Maduré leur impose. Ce prince peut mettre aisément sur pied vingt mille hommes d'infanterie et cinq mille de cavalerie. Il a près de cent éléphans , qui lui sont d*un grand secours pour la guerre *.
Maduré est la capitale du royaume; elle est environnée d'une double muraille ; chaque muraille est fortifiée à l'antique de plusieurs tours carrées avec des parapets et garnie d'un bon nombre de canons. La forteresse, dont la forme est carrée, est entourée d'un fossé large et profond avec, une escarpe et contrescarpe très-fortes*, il n'y a point de chemin couvert & l'escarpe. Au lieu de glacis, on voit quatre belles rues qui répondent aux quatre côtés de la forteresse : on en peut faire le tour en moins de deux heures ; les maisons qui bordent ces rues ont de grands jardins du côté de la campagne, qui est belle et fertile.
L'intérieur de la forteresse se divise en qua«* tre parties ; celles qui sont à l'orient et au midi contiennent le palais du roi : c'est un labyrinthe de rue», d'étangs, de bois, de salles, de galeries , de colonnades et plusieurs maisons semées çà et là *, quand on y a une fois pénétré^ il n'est pas aisé d'en trouver l'issue. Lorsque les rois de Maduré y faisoient leur séjour , on n'y trouvoit que des. femmes et des eunuques. LefameuxTroumoulanaiken,quialepluscon* tribué aux embellissemens de ce palais , y tenoit plusieurs milliers de femmes renfermées» Les salles publiques où l'on donnoit audience étoient magnifiques. A l'entrée se trouvoit une grande galerie soutenue par vingt grosses co« tonnes de marbre bien travaillées ; de là on passoit dans une grande cour où l'on voyoil
* C'est uD gouTemement comme ceax de l'Europe •Q moyen âge.
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quatre corps de logU qui répondoîenl aux quatre parties du monde \ chaque corps de logis avoit au milieu un ddfne fort élevé et chargé d'ouvragçs de sculpture ; ces quatre dômes étoient réunis par huit galeries dont les angles étoient flanqués de tourelles. Le dessin de ce palais, à ce que m'a assuré un ancien mission* naire , a été dressé par un Européen : on y voil effectivement plusieurs omemens d'archi- |ccture d'Europe mêlés avec Tarchitecture indienne.
Dans la seconde partie de la forteresse est le temple de Chokanaden : c'est ridole qu'on adore A Maduré. A l'orient de la pagode sont plusieurs beaux portiques; au nord d'un de ces portiques se voil un char roagniGque destiné à porter l'idole en triomphe le Jour de sa Tête. La pagode est environnée d'une triple muraille, et entre chaque muraille sont plusieurs belles allées de grands arbres très-unies et bien sablées. On trouve quatre grandes tours & l'entrée des quatre principales portes de la pagode : les brames prétendent qu'elles ont coûté des sommes immenses. Texeira rapporte qu'il y a é Maduré des tours dorées : pour moi Je n'y en ai point vu de cette espèce. Le reste de Tespace intérieur de la forteresse est partagé en plusieurs rue9 , en des étangs et en des places publiques.
La rivière qui |Nisse auprès de Maduré seroit belle si on ne la faisoit couler dans de grands éUings qui la tarissent ; elle dégénère enfin en ruisseau.
Au-dessous de la ville on a construit un canal qui va du nord au sud et qui se Jette dans cinq ï^ax étangs à l'ouest de Maduré pi y a dans ces étangs d'autres canaux qui conduisent l'eau dans les fossé« lorsqu'on le souhaite.
A l'orient de la forteresse on voit trois autres chars de triomphe: ils sont magnifiques quand on les a ornés. Le plus grand ne peut être tiré, é ce que disent les Indiens , que par plusieurs milliers de personnes. Je n'en suis pas surpris, la machine en elle-même est énorme; on y iaitoionter|«Bqu'équ%trecenl8 personnes dont les fonctions sont différentes : de grosses poutres forment cinq étages et chaque étage a plusieurs galeries. Quand celle machine est couverle de toiles peintes , de pièces de sole de diverses couleurs , de banderoles , d'étendards, de parasols , de festons de fleurs représentés j»ous différentes figures, et que tout cela se voit
au milieu de la nuit à la clarté de mifle flambeaux , on ne peut nier que le spectacle n*en soit agréable. Le char est traîné au son dos tambours, des trompettes, des hautbob et de plusieurs autres instnimens, et il est trafnc si lentement qu'on met trois jours è faire le tour de la forteresse. Tels sont les honneurs que cette aveugle gentilité rend aux déflfions.
I>u côté du nord , au-dessus de la forteresse, dans la rue qui va est et ouest , étoient anlrefois les églises des chrétiens , Tune qui a voil été fondée par le père de Nobitibus et l'autre plut ancienne dédiée à Notre-Dame et desservie par les jésuites. Ces églises furent tout h Tait mversées lorsque la ville fut prise ei rainée eo partie par le roi de Mayssur ; on en a bâti une nouvelle dans un des faubourgs auprès de la rivière qui s'appelle Yalghei. Maduré a beaucoup perdu de son ancienne splendeur depuis l'irruption des Mayssuriens et depuis que les derniers rois ont transporté leur cour à Trictrirapall , qui par là est devenue la capitale du royaume. La latitude de Maduré est à peu près de 10 degrés 20 minntes, sa longitude de 98 degrés 32 minutes.
Triohtrapali, où le prince réside, estaue ville fort peuplée et d'une grande étendue: elle contient plus de trois cent mille âmei; c'est la plus grande forteresse qui soit depuis le cap de Comorin jusqu'à Golconde. De nombreuses armées l'ont souvent assiégée et toujours inutilement; aussi les Indiens dtsent-ils qu'elle est imprenable. Elle a une donbfe enceinte de murailles fortifiées chacune de soixante tours carrées éloignées les unes des autres de quatre-vingts ou de cent pas-, la seconde est plus élevée que la première et cjI garnie de 130 pièces de canon d'un assez gros calibre. Celte seconde enceinte est encore partagée en deux forteresses qu'ils appeilcnl ta forteresse du nord et la forteresse do sud ^ celleci a la muraille intérieure plus basse que l'autre. On y voit une haute montagne qui sert à découvrir Tennemi : vers le milieu de la moDtagne est Tarsenal, et au bas est le palais du prince. Le dedans de la forteresse intérieure est assez agréable : c'est un grand amphilhCvtre carré avec ses degrés de tous côtes pour monter sur les remparts. Le dernier degré ie plus voisin de la terre est à hauteur d'appui. Outre les tours qui accompagnent la double cnreinlo de muraille , il y en a dix-huit nntreîi
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plus grandes où Ton mel les provisions de bouche et les inanUions de guerre qui n^onl pu entrer dans FarseoaL On renouvelle tous les ans les provisions de ris » et celui que Ton Urc des greniers est livré aux soldats pout une partie de leur solde. La garnison est d'environ six mille bomoies et queiquefdis davantage.
Le fossé qui environne la forteresse est large et*profond, il est plein d'eau et il | a quelques crocodiles. On a été obligé de creuser ce fossé dans le roc en plusieurs endroits^ ce qui n'a pu se faire sans degrandesdépenaes. Triobirapalia quatre grandes portes, qui répondent aui quatre principales parties du monde \ il n'y en a maintenant que deux , savoir celle du septentrion et celle du midiv qui soient ouvertes. Celle d'orient, qu'on appelle aussi la porte do Taii^our, a été longtemps murée ^ celle d'occident n'est libre qu'aux Temmes du palais. Toutes les nuits on fait trois rondes dans la place , la première au son des tambours et des trompettes lorsque le Jour baisse y la seconde vers neuf heures avec le bautbois et quelques autres înstrumens, la troisième se fait en silence vers minuit ^ on en faitquelquefois une quatrième à trois heures après minuiL
La rivière de Caveri va de l'ouest è Fest de la forteresse. AuMiessus de Tricbirapali on a construit un canal large cl profond qui porte Teau autour de la ville \ de ce grand canal soflenl plusieurs autres petits canaux qui vont se rendre d<u)S de grands étangs qu'on trouve au dedanael au dehors de la ville. On y voit plusieurs places publiques et plusièut^s batars -, il y e» a deux (XHisidérables qui sont placés aux deux principales portas : celui du nord s'èlend jusque sur les bords du Caveri. Au delà du Caveri on trouve um autre bras du fleuve Coloran, et c'est au milieu de ces deux grandes rivières qu^on a bâti la pagode de Chirangam , la plus belle que j'aie vue aux Indes.
11 s'en faut bien que le pa^is de Triehirapali soit aussi superbe que celui de Maduré. J'y suis entré trois fois : il consiste en un amas de salles, de galeries et d'appartemens intérieurs. Le divan * qu'a fait b&tir le talavi * est soutenu par de beaux piliers fort élevés, contre la coutume des Indiens ; on voit au-dessus une belle plate-forme. Les jardins ne sont point à comparer à ceux d'Europe : j'y vis quatre
*,Tribanal où l'on rend la justice, s Général d'armée.
ou cinq petits jets d'eau , et à Tcntrée d*un de tes jardins une grande salle ouverte de tous côtés et entourée de fossés assez profonds : on les remplit d'eau quand la reine y vient prendre le frais ; les piliers qui soutiennent cette salle sont alors couvefls de brocarts d'or, et le haut de la salle est orné de festons de (leurs et de pièces de damas de différentes couleurs. Les chrétiens ont quelques églises à Tricbirapali ; mats comme on ne peut pas y demeurer longtemps avec sûreté J'en ai flatt bâtir une à trots lieues do la ville, où les missionnaires résident plus ordinairement. La hauteur du pôle y est de 1 1 degrés 40 minutes , la longitude de 9g degrés 42 minutes. On compte envirbn quarante lieues de Trichirapali à Maduré à cause des détours qu'on est obligé de prendre poiu* éviter les bois, qui sont infestés de voleurs*, mais le voyageur a l'agrément de marcher eontinuétlement dans une allée de beaux arbres qui eommence au sortir de la ville et qui continue Jusqu'aux portes de Maduré.
A rorient de Maduré est le royaume de Tan- Jaour. Les terres de ce petit état sont les meilleures do toute rinde méridionale : le fleuve Caveri se partage en phisîeurs bras qui arrosent et fertilisent toute cette contrée. Les re^ venus du prince vont jusqu'à douze millions. Tanjaour, qui en est la capitale, n'étoft autrefois qu'un temple d'idoles comme élotent dans les commencemens la plupart des forteresses de CCS petits royaames. Celte fbrteressse a une double enceinte comme celle de Trichirapali , mais elle n'est pas si bien bftlic : ses fbsséssont moins profonds et il est moins aisé de les remplir d'eau. La forteresse intérieure sedivise eft deux parties, dont l'une est au nord et l'autre au sud ; dans celte du nord on voit le palais du roi, qui n'a rien de magnifique: il n'y a que quelques tours osset jolies^ on a bâti dans la partie du sud la pagode de Peria Oureyar. Au nord du temple est un vaste étang bordé de pierres de taBle : les Indiens excelleni dans la fabrique de ces étangs*, J'en ai v«i qU^on admireroit en Europe. Les environs de Tanjaoor ne sont arrosés que par un petit ruisseau ] plus loin on trouve la petite rivière de Tinnarou et au delà le Caveri , qui est un des plus grands bras du Cotoran. La latitude de Tanjaoor est de 11 degrés 27 minutes, la longiti^ do 99 degrés 12 minutes.
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En aOant de Taojaour au nord et tirant un peu vers Test, on trouve la forteresse de Gingi *, capitale d'un petit royaume de ce nom. Il y a environ cinquante à soixante ans que le fameux Sevagi s'en étoit rendu le maître et par conséquent de tout le pays , car c'est une chose constante aux Indes que les terres qui environnent une forteresse en sont ins^arables. Le fils de Sevagi la conserva quelques années ; mais Aurengzeb j après la conquête des royaumes de Golconde et de Yisapour, y envoya une armée dont les efforts furent d'abord inutiles. L'empereur mogol ne se rebuta point, il mit à la tète de son armée un général de réputaion nommé Julfakarkan. Le dessein du général étoit de prolonger le siège, parce qu'il tirouvoit son intérêt dans sa durée : mais Daourkan , un de ses officiers subalternes , pressa si vivement l'attaque de son côté qu'il emporta la place et mit par cette conquête loiit le royaume sous la puissance d'Aurengzeb.
Ce que cette forteresse a de particulier, ce sont trois montagnes qui y forment une espèce de triangle. On a b&ti un fort sur la cime de chaque montagne, d'où Ton peut abtmer à coups de canon ceux qui se seroient emparés de la ville. Celte ville est au bas des montagnes, qui s'unissent entre elles par des murailles et par des tours placées d'espace en espace. Un de ces forts a communication avec un bois épais qui favorise le secours qu'on peut faire entrer aisément dans la place. La hauteur du pôle de Gingi est de 12 degrés 10 minutes, la longitude d'environ 100 degrés.
Au nord de Gingi l'on découvre le royaume de Carnate : c'est un pays assez sembable à ceux dont Je viens de parler. Cangibouran * en est la capitale : c'étoit autrefois une ville célèbre qui renfermoit dans ses murs plus de trois cent miUe habitans , si l'on en croit les Indiens. On y voit, comme ailleurs , de grandes tours , des temples , des salles publiques et de fort beaux étangs.
Il ne me reste plus qu'à parler du royaume de Mayssur * , qui est à l'occident de Carnate. Ce petit état est de tous ceux que le Mogol n'a pas subjugués celui qui est devenu le plus considérable par les conquêtes que ses princes ont
* Gingét, à quelque distance an-nord de la rivière de Fanaur.
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faites de plusieurs forteresses, soit dans le royaume de Maduré , soit dans les autres étals voisins. On lui donne prés de quinze millions de rente. Il a mis sur pied des armées de trente mille hommes d'infanterie et de dix mille de cavalerie. Le père Cinnami, jésuite, fondateur delà mission établie dans ce royaume, assure que dès l'année 1650, les étals de Mayssurt'ètendoientdepuislecommencement du onzième degré de latitude septentrionale Jusqu'à la flo du treizième et au delà. Les terres du Zamorin et des autres princes de Malabar le bornent du côté de la mer.
Ce qui a rendu les Mayssuriens si redoutables & leurs voisins, c'est la manière cruelle e( ignominieuse dont ils traitent les prisonnien de guerre : ils leur coupent à tous le nez ; oo met ensuite les nez coupés dans un tase de tetre , on les sale pour les garder el les envoyer è la cour. Les officiers et les soldats sont récompensés à proportion du norobrede prisonniers qu^ils ont traités avec cette inhumanité. Chirangapatnam * est la capitale do royaume;, elle est située environ à 13 degris 15 minutes de latitude nord. La forteresse res* semble à nos anciennes villes qui éloient fortifiées par des tours ; elle a un fossé. Le palais du roi n'a rien de remarquable. La pagode est célèbre, les chrétiens y ont une assez jolie église.
Je suis entré , comme vous voyez , mon révérend père , 'dans un assez grand détail de tout ce qui concerne celte partie de l'Inde où sont établies nos missions connues depa» longtemps sous le nom de Maduré. Les remarques que cette lettre contient rendront et plus utile et plus agréable la lecture des lettres que les missionnaires ont écrites jusqu'ici on qu'ils pourront écrire dans la suite et facilïteront l'intelligence de la carte que je vous envoie. J'ai l'honneur d être dans la participatif de vos saints sacrifices , etc.
■Caverypstnam.
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LETTRE DU P. LE GAG
▲ M. LE CHEVALIER QEBERT.
Lw goftroux et Ict ealèchUlM.
A ChruehnMbouraiii, ce îo décembre IT18.
Monsieur,
Le désir que vous avez d'être imlruit des bénédictions que Dieu répand sur nos travaux est reffel de votre zélé pour le progrés de la foi dans ces contrées iddfttres. Le devoir ainsi que la reconnoissance me portent également à satisfaire une inclination si digne de votre piété. D'aiUeurs les dernières paroles que vous me dites lorsque je partis de Pondichéry pour retourner dans les terres sont pour moi des ordres auxquels je me ferois scrupule de manquer. C'est donc pour m'y conformer que J'ai rhonneur de vous entretenir de ce qui est arrivé de plus considérable depuis deux ou trois ans dans notre mission de Camate.
L'expérience que vous avez, monsieur, de ce qui se passe dans l'Inde ne vous laisse pas ignorer combien il s'y trouve d'obstacles à la propagation de l'Évangile. Un des plus grands vient de la part des gouroox , que les Indiens regardent à peu prés ici de même que nous regardons en Europe les directeurs et les pères spirituels , avec cette différence que ces gouroux n'ont d'autre application que d'amasser de l'argent et d'en tirer par toutes sortes de voies de ceux qui s'abandonnent à leur conduite. Mais ce qui m'a étrangement surpris c'est de voir que les Indiens , qui la plupart sont convaincue de la vie déréglée de ces prétendus directeurs , et qui même sont souvent les témoins et les complices de leurs désordres, ne laissent pas d'avoir pour eux la plus profonde vénération et de regarder comme un péché énorme les plus légères fautes qu'ils commettroient 4 leur égard.
Quelques-uns d'eux gardent en apparence le célibat , tandis qu'en secret ils se livrent aux plus grands excès du libertinage. Les autres sont mariés et c'est des vexations faites à leurs disciples qu'ils entretiennent leur nombreuse famille. L'argent qu'on leur présente» ce n'est 0,
pointé titra d^aaniftMqtt'ils lereç^iitent, ils to regardenteemnieiiDedelle à laqudleoA nepeut manquer de satisfaire sana mériter les phis cruelles insultes, ils ontanelisteexacledeleurs disciples , ib savent cn^wcl lieu ils demeurent et surtout s'ils sont riohes. Il y en a qui envoient de temps en temps quelque domestique pour visiter leurs disciples et pour lever le Irfbot ordinaire ; mais comme la présence du goo» rou a quelque choae de plus imposant, la plu* part ne s'en fiant qu'i eoxHRièmes, parcourent en personne les villes et les bourgades où de* meurent leurs dévots et dévotes. Ils marchent presque toujours accompagnés de leurs fenn mes, de leurs enfans et de leurs domestiques. On juge de leur mérite et de ta somme qu'on doit leur payer à proportion que leur suite est nombreuse.
Quand le gourou est prés d'arriver dans un lieu, on a soin d'en donner avis à ses disciples: les principaux de ce lieu vont le recevoir et lè conduisent au son des instrumens dans le logement qu'on lui a préparé. On le délhiie , lui et sa suite, durant son séjour, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'on lui ait remis la somme dont on est convenu , car il n'y a point de crédit à es* pérer, il faut vendre ou emprunter de quoi le satisfaire. Si quelqu'un reftise de payer sa taxe, il est cité aussitôt devant le gourou , qui lui reproche son peu de zèle et de piété. Si ces reproches sont inutiles il le fait battre en sa présence, ou bien , ce qui est le comble de l'infamie , il lui fait couvrir le visage de fiente de vache, il le déclare retranché de sa caste et il n'est réhabilité qu'en donnant beaucoup plus d'argent qu'on ne jqi en demandoit d'abord.
On voit de ces gouroux qui impriment uft fer rouge sur les épaules de leurs disciples; mais c'est là une grâce qu'ils n'accordent qu'après avoir tiré d'eux quelques fanons *. En d'autres endroits ils tiennent des assemblées nocturnes où se rendent les plus fervens disciples de tout sexe. Là , après avoir bu abondamment de la raque et s'être remplis de toute sorte de viandes , ils s'abandonnent aux plus inf&mes excès.' Tels sont les ministres dont le démon se sert pour retenir ces peuples dans l'idolâtrie et pour arrêter les progrès de TÉvangile.
Un de ces gouroux vint il y a peu de temps
* Un fanon viat <|iittre sOos de noire oioonaie.
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4 CoU»-G(9tta, où qiMl||iieHHi» d# m didoiplei ftvoienl embr^Méla ioichràlieooa)il teidécbatr jDa forl ccpitre mJi «t «onlro ta rêlîgi^a qu'Ui profewoieoi. Ce» gteimuL néophiM aUèreni la tfoiiyer et lai 4€MWJ»d<pfioi «i ç'itoU m crime d'»darer le nuI vi?ei Dieu». Lei^gurou, qui n'avait poîut de reî#oii8 «olide^ à leur op« poier, exH recoure aux meMBcea ordiiipirea de lea déolaror dèchua de leur fiaato* Les atof^y-r les dpniftreoi avis de ce qui se pasaoii aux cbrétîofis des villages toîsioa ; ceui^-ci s'as^ jsçmbUreot eu foule dans ceUe petite ville, et lAt so|ia les yeux du gourou » ils passé^reot la plus grande partie du jour et de la nuit à réciter leurs prières» à chanter des cantiques spirituels et & lire publiqfiement les livres qui irailent des vérités de la ii^i et qui rébilent les erreurs des Gentils.
. Le princei. qui fut informé du tumulte qu'excitoît le gourou, le blâma de son impru* dence et lui conseilla de se retirer le plus se* crètement qu'il lui seroit possible. Il suivit ce conseil, et perdant Fespérance de réduire ses anciens disciples , il sortit de la ville à petit bruit. Les chrétiens» qui se doutèrent qu'il iroit publier ailleurs que sa présence avoit confondu les déserteurs d'entre ses disciples et qu'il les avoit punis comme ils le mëriloient, le suivirent de bourgade en bourgade , et enfin s'ëtant trouvés dans une petite ville où le gourou s'étôitretiré etoù ils l'avoient encore poursuivi, ils assemblèrent les principaux habitans, et en leur présence celui des chrétiens qui portoit la parole au nom de tous réfuta d'abord avec autant de modestie que de force les calomnies que répandoît effrontément le gourou, et il exposa ensuite en peu de mots l'excellence de la Religion chrctiejine et les raisons qu'ils avoicnt eues deTembrasser. Dieu donna tant de bénédictions à ses paroles que les Gentils môme se 'déclarèrent ^n faveur des chrétiens , ce qui acheva de confondre ce faux docteur. Les chrétiens eussent pu lui reprocher sa vie scandaleuse j mais un reste de respect quils conscrvoient pour lui les empêcha de révéler publiquement ses honteux excès,
Toici un autre trait de la malice des gouroux. Un infidèle nommé Hangappa , de la caste des lisserandsetquiaVoitlarépulatioh d'un homme d^csprit et de probité , se détermina à se faire histniire des vérités du christianisme. Son exemple M imité de plusieurs idolâtres. Qn
t'attembloil chez lui loua les soirs, la priâre 1^ faisoit en commun et elle étoit suivie de l'explication de Qoa mystères, que faisoit le eatéchiste. Le gourou, qui n'étoit qu'à trois lieues de là, fut averti du dessein de Rangappa, et il se rendit aussitôt au village, ne pouvant se résoudre à perdre un de ses plus fidèles disciples, c'estrèdire celui dont il tîroit le plus d'aumônes. II assembla ses autres disciples et leur déclara le dessein qu'il avoit de punir d'une manière éclatante le perfide qui vouloitrabaodonDer. Quelques-uns d'entre eux lui remontférent modestement que le catéchiste étoit cbes Rangappa ; qu'il ne manqueroit pas de le défier à la dispute en présence des principaux da village ; que selon les apparences il n'en sortiroil pas à son honneur; que du caractère doot éloil son ancien disciple , on ne devoit pas espérer qu'il changeât de résolution ; que d'user codItb lui de violence et d'en venir aux voies de lail c'étoit s'exposer à être cité devantleprincejque l'affaire portée i ce tribunal diminueroil le^ et les libéralités de ses disciples ^ qu'eofio tout ce qu'il pouvoit faire pour le présent c'étoit d'user de menaces. Ce fut en effet le parti qu'il prit : il menaça, il invectiva contre le misiioDnaire et se livra â tous les emportemeos d'uoe fureur inutile.
La manière dont ce gourou reçoit ses aumônes est tout â fait risible. Il s'entoure le corpi d'une simple toile , il tient d'une main une petite béquille et de l'autre un panier d'oiier.ll a sur sa tôle un panier ouvert en forme de bonnet. Dans cet équipage il marche agrandi pas en chantant les louanges de son dieu; il ne s'arrête point pour demander Taumâne; ceux qui la doivent faire se préseDlenl à la porte de leur maison, et lui » Ijiaissant la léle, reçoit ce qu'pn lui donne dana son bonnet d'osier : quâQ4 ce bonnet est presque plein il le vido dans le panier qu'il tient i la main.
Aangappa avoit eu auparavant un autre gourou dont il raconte toutes sortes d'ipfaœies. Pour toute instruction il lui avoit donné Qn« demi-aune de toile sur laquelle il avoit iffiprimé ses deux pieds, lui ordonnant de faire un sacrifice é cette toile. C'étoit , disoil-il t ^^ moyen infaillible d'expier ses péchés et d'obtenir le ciel. Ce prétendu sacrifice coosisloili étendre la toile par terre , à y jeter quelque* Oeurs et à brûler dei'eocena. C'est ainsi que l0 démon se Joue de ces pauvres idoUties, Bsb«
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gappa pliercboil depuii bogteropi la Térilé; depuis qu'il Ta trouyée, il est rempli d*an ^aint rtle pour la faire coDoottre aux autres.
On ne commence guère à faire des instruc* tions dans une bourgade que Tennemi du nom chrétien n'y excite incontinent quelque orage. Quelques familles de Gentils , conyaincues de la vérité de notre sainte religion, avoient fait prier un de mes catéchistes de venir dans leur village pour les instruire. A peine y fut^il ar« rivé que deux soldats maures entrèrent dan» la maison où les prosélytes éloient assemblés: tt Nous venons ici , dirent*ils , de la part du brame à qui appartient ce village : il a appH* qu'uu espion s'y étoit réfugié , et nous avoni. ordre de nous saisir de sa personne, y^ Le eat^ chiste, qui est encore jeune, mais qui a beaucoup de fermeté : « C'est & moi , leur répondit-il , que vous en voulez : c'est volontiers que J'irai trouver le brame.' » Incontinent il suivit les soldats.
Lorsqu'il fut en présence du brame, il lui dit d'un ton ferme : a Tous souhaitez savoir qui je suis et ce que je viens faire dans votre village : j'y viens enseigner la vérité à ceux qui veulent la connoUre. » Le brame , après quelques railleries, chercha à Tintimider, supposant toujours qu'il étoit l'espion d'une ville voisine avec laquelle il étoit en guerre ; et le faisant dépouiller de ses vâtemens , il étala avec affectation les divers instrumens dont on se sert pour punir les criminels. Le catéchiste parut peu touché de cet appareil : « La religion que Je prêche, ditil, est connue dans plusieurs villes voisines : le prinpipal brame qui les gouverne a reçu avec estime le saniasii^ dont J'exécute les ordres. J'arrive d'une bourgade qui n'est qu'à une dem^ lieued'icî, oà J'ai demeuré quelques Jours : ceux qui y sout le plus distingués par leur rang ne pouvoient se lasser d'entendre la lecture des livres qui e^diquent les vérités que j'enseigne, n
Ces paroles ne firent nulle impression sur le brame, et il ordonna que le catéchiste fût renfermé pendant la nuit dans une étroite prison. Celte prison toudioit la maison du brame, et il lui fallut entendre toute la nuit la lecture que le catéchiste faisoit à haute voix des livres qui contîenpentj'explicalion de nos saints mystères. Le brame le fit comparoUre le lendemain. Deux principaux babitans d'un village voisin, qui se tr4»^vè|r^ot présens et qui connoissoieni
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leeâléebiate« renëtranl «n téii^gBigè'Imifl^ rable à son innooesee et è ta vertu ^ do torto que le brame ne put se dMenlredè U rendra la liberté ; mais il lui dàMdit expreMèmenf df reparottre sur les terres de sa dépendaseei « Yos terres, répliqua le catéobisle, nea^éteoi» dent tout au plus qu'à deux ou trois lieœs d'Ici ) tout l'univers est de hi dépendance du im IKra que J'adore, e'est à son tribunal que je voue cite pour y rendra compte des obstaclta que voui apportez à la prédication de sa sfoite loi. » Ce qui est à eraindre, c'estque ces pauvres in^ fidèles, qui ténioignoient tant d'ardenr de Mê soumettre à l'Evangile, nepersévèrent dans leur infidélité. C'est ce qui arrivera , à moins qut Dieu, par son infinie miséricorde, ne leur ina* pire le courage d'aller ailleurs pour aehever de se faire instruire.
L'opposition que ees peuples ont à la vérité est si grande que ce qui devroit produiredana leurs esprits de l'estime pour la religion ne sert souvent qu'à leur en donner plus d^horraur. lia lumière ne semble luire à leurs yeux que pour les aveugler davantage. Une fervente chrétienne assistoit avec beaucoup de diaritè une pauvre femme idolâtre qui étoit malade et qiie ses plus proches avoient abandonnée \ son dea« sein étoit de sauver son âme en la soulageant dans les besoins de son eorps. Dieu bénit sea intentions, et eUeeut la consolation de lui faire administrer le saint baptêipe, auquel elle l^voU disposée depuis longtemps* Après sa mort, qui suivit de près son baptfime, elle aida à fense^ velir et à lui rendre les derniers devoirs. §ee parens Gentils an lieu d'applaudir, comme Jk le dévoient, à une action si charitable , prétendirent que par cette action même elle étoit dé* chue de sa caste et qu'il (Ul«it la chasser nonseulement de leur maison , mak eneora du vh« lage. En effet , comme elle reveueit Jte renlerrement avec une autre chrétienne, les eheft du village se présentèrent à elles, et tes yeux étincdans de fureur les menacèrent de les lier avec le cadavre dont elles venoient de faire les obsèques: a Ce seroit un grand honneur pour nous, répondirent-elles, si Dieu nous jugeoit dignes de souflirir la mort pour la foi que neut avons embrassée. »
La constance des nouveaux chrétiens et des prosélytes est souvent ^prouvée par des maladies ou par des pertes qui leur surviennent^ c'est ak^ qu'ils ont à soutenir les reprechea
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desinBdèlei, qui ne mùiqneot pas de regarder ces disgrâces comme hd châtiment de leurs dieux abandonnés. J*en ai yu qui étant sur le poiiit4ereceii[oir le baptême auquel on les avoit longtemps préparés, se sont replongés dans Tid<^trie , et toute la raison qu'ils apportoient de leur inconstance, c'est que leurs dieux leur «Toient apparu en songe et les ayoient menacés de les exterminer eux et leur Tamille , s'ils renonçoïent à la religion de leurs pères.
Depuis peu, un Gentil qui a des parens chrétiens et qui n'attend que la conclusion d'an mariage pour suivre leur exraiple , étant assis à la porte de sa maison, au clair de la lune, vit un homme tel qu' on représente un de leurs faux dieux qui vint s'asseoir auprès 4e lui ; il lenoit d'une main un trident, et de l'autre une petite cloche avec une calebasse dont on se sert pour demander l'aumône. Le spectre jeta sur lui un regard menaçant -, mais le prosélyte qui avoit oui parler de la vertu du signe de la Cfcix , fit sur soi ce signe adorable , et le spectre disparut.
Cette mission du Chruchsnabouram est nou- 'vellement établie , et cependant c'est une de oelles où la religion fait le plus de progrès. Je ne doute pas que la réception honorable que le prince de Tatimini fit il y a quelques mois au père de la Fontaine n'y ait beaucoup contribué. Ce prince, qui est jeune, mais qui a plus de maturité d'esprit qu'on n'en a d'ordinaire à son Âge, envoya prier le missionnaire de le venir trouver. Il lui assigna un logement, devant lequel il fit dresser une grande tente pour ses catéchistes. A peine le père y fut-il arrivé que le prince vint le saluer *, il lui dit des choses obligeantes sur ce qu'il avoit appris de sa réputation, de son désintéressement et de la pureté delà loi qu'il ensèignoit. Le père prit de là oc^ casion de lui exposer les vérités de la religion ^ et. Tattention du prince ne laissa pas douter du plaisir qu'il prenoit à l'entendre.
Pendant les trois jours que le père demeura à Tatimini, le prince lui rendit plusieurs visites*, il l'invita le troisième jour à venir voir un nouvel appartement qu'il faisoit bftlir dans son palais, et il lui donna des marques de bonté et même de respect qui surprirent toute sa cour. JEnfin, ayant appris que le missionnaire vouloit se rendre le lendemain à son église éloignée de quatre à cinq lieues , il ordonna que douze porteurs de palanquin eoucheroient auprès de
son logis , afin d^ètre à portée de partir aa dhh ment qu'il le souhaiteroit. Ces marques publiques d'estime de la part du prince ont fort ao crédité la religion dans cette contrée
La conversion du chef d'un gros village de la caste des retlis a été accompagnée de circonstances si singulières et si édifiantes qae je ne puis me dispenser de vous en faire le récit. Depuis deux ans ilétoit attaqué d'une maladie qu'on regardoit comme incurable, el qae quelques-uns attribuoient à un maléfice. Gomme il est riche, il n'y a point de remèdes qu'oo n'ait tenté inutilement pour sa guérison. Les brames , selon leur coutume, l'ont exbortéi apaiser la colère des dieux par des sacrifices et surtout par de grosses aumônes. Le malade, fatigué de tant de remèdes et de tant detaiaes dépenses , se livra à la plus noire mélancolie; le désespoir même le porta jusqu'à demander du poison pour terminer avec sa vie les maox qu'il souffroit.
Un zélé chrétien vint alors dans le village pour des affaires domestiques. Le retti eut la curiosité de le voir ; le fruit de plusieurs entretiens qu'ils eurent ensemble, fut que le malade demanda avec instance qu'on lui ftt venir un catéchiste pour lui expliquer la doctrme chrétienne, n y en avoit un à Darmavararo. Le plus jeune des frères du malade, nommé Condappa, se chargea de l'aller chercher. Il est surprenant combien ce jeune Gentil s'est toujours déclaré contre les fausses divinités; il ne pouvoit souffrir qu'on leur fît des sacrifices, ni qu'on leur rendît dans sa maison aucun culte: a Quelle vertu, disoit-il, peuvent avoirdes statues de pierre et de bois ? comment ciauceroient -elles des voeux qu'elles n'entendent point? comment remédieroient-elles à des maux qu'elles ne connoissent point ? peut-on mettre au rang des dieux des hommes dont la vie infâme feroit rougir les plus grands scélérats ? » C'étoit là le sujet ordinaire des contestations domestiques. Il avoua, depuis qu'il eut reçu le baptême , que cette aversion des faux dieux lui étoit comme naturelle.
Il alla donc trouver le catéchiste â Dannavaram , et il le pria de venir à son village ; le catéchiste s'en excusa d'abord sur divers p«^ textes ; enfin , ne pouvant résister aux prières réitérées du Gentil, il s'y rendit secrètemcne, mais il n'y resta que trois jours. La frayeur eut beaucoup de part à cette conduite du citr
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ehiste : il satoit que dans le pays où est le yîlbge du retti on avoit fait coaper une main et une oreiUe à des étrangers pour un sujet assez ft-ÎTole, et il craignoit le même sort, pour peu qu'on Tint à savoir la raison qui Favoit amené dans le village.
Peu dejours après son départ, l'inquiétude du retti et l'empressement qu'il avoit de se Ture instruire obligèrent Gondappa à aller trouver une seconde fois le catéchiste, pour l'engager à Tenir revoir le malade. Mais ayant appris à son arrivée que le missionnaire était de retour dans •on église de Gbruchsnabouram, transporté de joie, il partît dés le lendemain pour cet endroit, accompagné du catéchiste et d'un de ses parens. U exposa au missionnaire tout ce qui B^étoit passé durant son absence, le désir ardent qu'avoit son frère d'apprendre les vérités de la foi , et il le pria de permettre qu'on transportât le malade à son église, afin qu'il eût le bonheur de recevoir le baptême et de mourir à ses pieds.
Le père blâma la timidité du catéchiste et consentit avec plaisir à la proposition que lui faisoit le jeune Gentil : a Mais, ajouta-t-il, faites réflexion que si vous ne cherchez que la santé de votre frère , je ne vous réponds pas de sa guérison ; notre profession n'est pas de donner des remèdes , mais d'enseigner la loi du vrai Dieu, n
Gondappa, étant de retour à son village, assembla tous les parens du malade , et il fut conclu qu'on le transporteroit au plus tôt à Chruchsnabouram : « Il faut vous avertir, dit Gondappa , que le prédicateur de la loi chrétienne commencera par nous demander si nous avons dans notre maison des statues des faux dieux ou quelque autre signe d'idolâtrie \ et si cela est , il ne se fiera point à nos paroles , il se persuadera au contraire que nous n'avons en vue que le rétablissement de la santé de mon frère. x> Les parens du malade avoîent de la peine à se laisser enlever leurs divinités , dans la crainte qu'elles ne se vengeassent de cet affront: «Je me charge , dit Gondappa , de la eolère de ces prétendus dieux. » Après quoi les ayant mis dans un sac, il alla les jeter dans un puits hors du village.
Le lendemain on transporta le malade dans un brancard.Yingt de ses parens l'accompa* gnèrent , et en deux joun de marche ils arri* féreiit à ChrucluDabouram, L'état db retlî
eieitoit la compassion t ootie la, fièvre eonti^ nue^ il étoit tourmenté d'une toux si violenta qu'on eût dit dans ses fréquens accès qu'il étoit près d'étouffer ; ses mains et ses pieds étoienl couverts d'ukéres qui lui caosoient des don* leurs très-aigués. On le logea dans la maisoo du missionnaire avec trois de ses parens pour le soigner. Il n'y avoit qu'miviron huit jours qu'il y étoit arrivé lorsque sur le minuit il cria au secours : le père y accourut, et le trouvant dans les convulsions d'un homme mourant, il lui jeta de l'eau bénite et fit sur lui le signe de la croix. Le malade revenant â lui: « Ah ! mon père , s'écria-t-il, ils me tenoient à la gorge; je vous conjure de ne pas différer plus longtemps â m'accorder la grâce du baptême. » On lo porta le lendemain à l'église et il y Ait baptisé. Depuis que le néophyte eut été régéateé dans les eaux du baptteie , sa maladie diminaa de jour en jour, et on commença à bien espérer de sa guérison. Ce fût alors que les dirétiena de Ballabaram dépêchèrent un exprès au missionnaire, afin de l'avertir que sa présence étoit nécessaire pour les consoler et pour les fortifier dans le danger prochain où étoit leur viHe d'être assiégée par l'armée du prince de Maissour. Le missiontiaire partit â l'instant, et à son arrivée il conféra Je baptême à quatorxe catéchumènes. Il en avoit baptisé dix*huil deux mois atqpnravant. Après un assez long séjour qu'il fit dans cette ville , comme il se disposoit â riler visiter les chrétientés de DevandapaUé et de Ponganour , il apprit que le retti étoil tout à fait désespéré. G'est ce qui l'dbligea de retourner â Ghruchsnabomram , dans l'espérance de convertir à la foi plusieurs parens du malade. U y en ayoit déjà huit qui avaient re«ii le baptême, et vingt autres se disposoieat à le recevoir.
, Lorsqu'on. sut dans le viHage du retti qa'il n'avoit plus que peu de Jours à vivre , soa frère atné, qui est dasseri, c'est-à-dire entièrement dévoué au culte de Yichnou, vint le trouver pour lui persuader de retourner dans sa maison. Le néophyte lui répondit d'un tim ferme , en présence de plusieurs Gentils, qu'il ne consentiroit jamais qu'on le tirât de l'é^se du vrai Dieu, qu'il avoit mis en lui toute sa ooiifiance, qu'il étoit le maître d'ordonner de sa via et de sa mort, et qu'il étoit entièrement soumise ses volontés. Alors Gondappa adressant la paroia à son frère atné. : «Tous èles tèminylul dil^îl
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im HAtinieD» où etl mon frtee^ J'ai apporté îdi tes wè^ il tèi Trai» dm pat poitr lui procurer la santé» nak pour le meiUre daos la voie du Mlttt ; él TOUS voudrîei les rqporler dans noire TÎUase pour l6 préoq>iler dans Tenfer I G'eal è quoi Je m'opposerai de toutes mes forées. » £1 sur ee qua dit le dasseri que ses parebs étoient dans rimpatience de voirie ma* lade a? ani sa mort ; a Us pedyent venir ici* répondit lé moribond « comme ils y sont d^a tpenus. Pour moi je ne ftrai Jamais ee déshon* neur à la religion du vrai Dieu que j'ai em-* brassée.)» Puis parlant des soins que le mission-* naire avoit pris de loi : « Où trouveroi^-Je un père» diMlf qui eùl pour moi une égale ftendressePC'est à ses pieds que je veux mourir, n Il mourut eu eflët la veille de Noël. Ses pareas gentils^ qui arrivèrent peu d'heures avant sa mort et qui atoient été préparés au baptême pAr le eatéohista ^ le demandèrent avee empressement : a No sefoit^il pas à pnn pos ^ leur dit le miisîonilaire » d'éprouver enaore quelque temps votre oonstance ? Vous aroyin trouver votre parent en meilleure smté^ al V(niS le voyes près de mourir» Yotte foi n'en esfr-elle pas éliranléé, et n'auroit-die pM^ besoin d'être affermie? » Comme ils redoublèrent leurs instanoes^ le père ne cnit pas devoir leur refuser éd qu'ils déman^ dolent avec tant d'ardeur* H les b^tisa au liorobre de quatone. Gomme il faisoit le même Jour son instruetiou aux fidèles dans l'église 9 il Alt <Mtgé de la quitter pour venir Taire la noammandation de l'Ame du retti, qui ago^ nisott* Tous les cbrétians la suivirent , et la douleur Ait générale» Les larmes que le minis«> tre 4tt âeigneur ne put s'empècber de répan^ Hrêj jointes aux sanglots des nouveaux fidèles, interrompirent plusieurs fois les prières. Enfin le malade mourut entre les bras dumîssîon- •aire y comme il l'avoil souhaité4 - Ce qu'A y eut de. particulier , c'est que la doalettr qu'eu venoit de témoigner se changea 4eot à aoupca dés transports de joie : « Que je aD*estitti€a6is heureux, disoil-<Mi, de mourir de la sorte > muai des saoremens de l'Église , et 'parmi la concours de tant de fidèles qui feront anmCer leurs prières et lenn aumônes vers le aielpodr l'âme du defuut 1 n La cérémonie des aibsèques, qui se fit le lendemain, ne contribua TfÊM peu à confirmer éans la foi ses parens HouvéUèmeat baptîsés4 Le eorpe êloît porté sur
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un bfuncard couvert de toiles pântas et orné de festona^de fleurs et d'un beau luminaire. Tous les chrétiens suivoient deux à deux , rè« citant à haute voix les prières de l'Église. Les Gentils mêmes en furent surpris et édifiés \ car toute la piété des infidèles, en de pareilles cérémonies , se réduit è accompagner le corps du défunt , & remplir l'air de cris lugubres , à se frapper les Joues et la poitrine, à mettre un peu de ria cuit auprès du cadavre qu'on Ta brûler ou enterrer.
Quand les reltis chrétiens furent de retour dans leur village, ils eurent à essuyer dea repro> tfaes amers de leurs compatriotes : fcQu'étoit-il nécessaire , disoieut*ils , de porter ai loin le cadavre d'un mourant? n'étoit-il pas plus à propos de le laisser mourir au milieu de sa famille que d'aller inutilement iaiplorer le secours d'un étranger ? sa mort n'eat-elle pat une preuve de la colère des dieux auxqudt vous l'a vos fait renoncer?'-- Vous parles en aveugles , répondirent les fidèles, c'est le salut de l'âme de notre fi*ère que nous sommes allé chercher , et non pas la santé de son corpt. Si vous aviez été témoins comme noua do la charité avec laquelle on l'a traité pendant quatre mois qu'à duré sa maladie^ vous prendriez des sentîmens plus favorables è la loi chrétienne « et vous vous garderies bien de b&Amer notre conduite.»
Ces reproches, mêlés de railleries et d'insultes que les Gentils faisoient aux rettis chrétiens, les portèrent à écrire au missionnaire pour le prier de venir daus leur village : et afin de Fy engager plus eiftcacement) ils rassurèrent qu'il y trouverait trente personnes disposées à recevoir le baplêmeé Le missbunaire ae rendit à leurs prières. Au moment qu'il approcha du village, les nouvcMix fidèles aUèrent auHlevant de lui, escortés de soldats et des principaux ds la bourgade, avec des flambeaux et de la symphonie. Comme on avoit publié son arrivée dans les bourgades circoavoisines , une foule de peuples se rendit au xiliage, soît par curiosité , soit par le désir de oonnoltre la non veUe loi dont ils avoient tant entendu pader*
Ce fut alors que les néophytes , fortifiés par la présence du missionnaire , reprochèrent è leur tour aux infidèles leur aveuglement: «Nous passons dans votre esprit pour des insensés , leur diren^ils ^ parce que nous suivons la relî* gfam du vrai Dieit:. voilà. aelui 4111 now â*a
enseignée^ il est bien fliffëCcnl de vos gouroux, qui ne cherchent que voire argent. Celui-c! ne demande rien, et ce n'est que le désir de nous procurer un bonheur éternel qui Ta attiré de si loin dans nos contrées. Qu'atez-tous à répondre aux salutaires instructions qu'D nous foit? Est-ce donc une folie de n*adorer qu^un seul Dieu ? et quelle est votre sagesse de croire que des idoles de bronze et de pierre soient de véritables divinités?» C'est ainsi quils confon* doient les idolâtres. Mais surtout ils ne pouvoient contenir leur joie lorsqu'ils voyoient que les brames, qui passent pour les plus habiles du pays, n'avoient rien à répondre aux questions que leur faisoit le missionnaire sur divers points de religion et de science. Pendant le peu de Jours que le père demeura avec ses néophytes , il baptisa plus de cinquante personnes.
Peu de Jours après son départ , un' mariage qui se fit dans le voisinage mit les fidèles & une nouvelle épreuve. Le mari étoit chrétien et il obtint des païens de la flhe qu'il épousoit qu'on n'observeroit dans son mariage que les cérémonies prescrites par FÉglise, sans y mêler aucunes de celles qui s'observent parmi les idolâtres : ce qui Tut exécuté ponctuellement. U gourou, nommé Chivàlingam , le persécuteur le plus déclaré du Christianisme , se rendit aussitôt au village avec une suite nombreuse de ses disciples. Son dessein étoit de faire casser le mariage parce qu^Il S'étôit fait sans sa permission \ ou du moins , s'U n'y pouvoit pas réussir», de tirer une grosse amende. Apréf bien des invectives contre la religion, il menaça de porter cette affaire au tribunal du prince', U ne se prometloit rien fiiôlns qtié de Aiire condamner les nouveaux fidèles et de fairç proscrire le chrislianispfie.
Prasappa-Naidou (c'est le nom dé celui qui gouverne tout le pays qu'on ^pelle VAnde- ^arou') passoit pour un prince égaleifaenl éclairé et inflexible. Beux exemples de sévérité lui a voient acquis cette ri^putation. Comme il visi* toit une de ses forteresses, des mécontens prirent le dessein de l'y renfermer le reste de ses jours et de lui substituer son frère dans le gouvernement. Le prince hit averti du complot formé contre sa personne, et il partit lorsqu'on s'y attendoii le moins pour retourner à
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Anantabourâm , qui est sa ville capitale. Sbii* retour précipité rompît les mesures des conju*rés , qui tarent totis imis ft mort à la i^éservef de son frère. Une autre foisqulléloil en voyage, ses porteurs, le croyant endormi dans son pa^' lanquin, s'échappèrent en des disèours peu respectueux pour sa personne.- Il- dissimula Jus-^' qu'à son retour. Quelques Jours après il assèm« bla les principaux de sa cour et leur demanda quel châtiment mériteroient des serviteurs qui parloient avec mépris ilè leur maître.' Tout répondirent qu*ils méritaient ia mort. Dès M lendemain Us furent exêcnfés. I7ne Justiee-sl rigide n'est pas ordinaSreaux ïndes, où oonf'*' munément les plus grands crimes ne sont punit que de Texil ou de quelque amende pécu-> niaire.
Le gom^ dont ]^ tiens 9e parier sOà dono à Anantabourâm potir présenter au prince sa requête contrer les chrétiens. Malt quelque ttoutement quMlse donnât, îl'ne put jamais obtenir d^udienee.TJti Jour que le prince aHml à la promenéde,' il-parui défaut son patanquin,' le corps tout couveH de cendres, I^pèe nue à là main , et dèelamant de toutes ses foroet contre les prédicateurs de la loi chrèttenne. Le prince l^oùta assei froidement , et lui Et dire cpie.lès saniassis romains ne demeu«« roient pas dans ses terres, qu'ils résidoient dant le pays de Ballaram et que c^toit là quMl devoit pert^ ses plaintes.
Ces mouvemeiis du gourou, qui are Iatssè>* rent pas tllnquiéter les nouveaux fidèles, ta* rent suivis d'une autre épreuve. L'armée des Marastes* dont le pays est vers la hauteur dit Ck>a , taii de flréquentes excursions dans cette partie de rinde, qui est habitée par ici reltis'^. efie y a porté le ravage tout récemment , et^ les chrétiens y ont fait de grosses pertes , soit en grains, soit en troupeaux. Dès qu'il arrhe quel* que perte ou quelque disgrâce A un dirétien , les Gentils l'attribuent d'abord â ce qu'As ont quitté la religion de leurs pères : « Cest, disent-9s \ une punMon manil^te de nos dieux irrités. » Les chrétiens ne manquent pas de leur répondre que ces pertes les entretiennent dans rhumiiité, qu'elles les détachent insensîiblement de rafflection aux biens de la tertb pour les faire aspirer aux seuls biens solides et véritables, qui sont les étenieU. Mais ceqili
HltaAprii «i^ottrd'hul dans U présidence de Madras. ;
* MaUratltt,
dul édifier le» Geotilt > c'est de Toir que les cbrètient i nonobstant leurs pertes , soulagerait, par de grosses auoi6nes , ceu que le fléau de la guerre avoit réduits aune extrême indigence.
Bans de si tristes coi^oncturea , ees fertens chrétiens ne perdoient pas de Tue le dessein qu*Us avoient de bÂtîr cbex eux une église* Ils députèrent deux néophytes à Chruchsnabouram, ville éloignée de douze lieues de leur pays , pour représenter au missionnaire combien il éloit difficile qu'eux et leurs familles se rendissent de si loin à Téglise ; que s*il y en aToit une au milieu d'eux, lé .nond>re et la ferteur des chrétiens augmenteroient d'une manière sensible. C'est de quoi le missionnaire étoit bien containcu : mais la difficulté étoit d'en obtenir la permission du prince, et c'éloit une démanche k laquelle on n'osoit s'exposer. Le père se hasarda néanmoins à lui envoyer un catéchiste pour lui présenter des raisins de sa part. Ce flruit est estimé dans l'Inde parce qu'il y est extrêmement rare. Le prince reçut le présent avec de grands témoignages d'estime pour le père, et il lui fit dire qu'il serait ravi de le voir. Ce favorable accueil rassura les esprits, et 1^ missionnaire, après avoir imploré le secours de Dieu par l'interceuion de saint J(h ufiï , ne songea plus qu'è se rendre dans le pays de TAndevarou.
Lé prince ne fut pas plus tôt informé de son arrivée qu'il dépêcha son premier ministre pour le recevoir aux portes de la ville. Il fut conduit au palais à la clarté des flambeaux et et au son des instrumens. Des maldart ( ce sont des soldats maures ) se trouvèrent sur •a route pour le prier de hftter sa marche , parce qu'il étoit attendu avec impatience. Le prince étoit dans sa grande salle d'audience : c'est une espèce de théâtre élevé de terre de trois à quatre pieds \ le toit, qui est une plateforme, est soutenu par de hautes colonnes \ le parterre, qui est vaste et A découvert, est embelli de deux Jets d'eau, l'un au bas du Ibéâtre et l'autre à soixante pieds environ plus loin , au milieu de deux rangs d'arbres. Le pavé étoit couvert d'un tapis de Turquie sur lequel le prince étoit assis , appuyé, & la manière des Orientaux, sur un grand coussin en broderie. lï avoit è côté de lui un poignard et une épée dont les poignées étoient d'égale , enrichies d'or ; ses parens et ses principaux officiers Ten-
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vironnoient ; les brames occupoient le fond la la salle, et le parterre étoit rempli de soldats et de bas officiers.
Aussitôt que le prince aperçut le missionnaire il se leva ; et , après l'avoir salué , il lui fil signe de s'asseoir sur des coussins qui étoient auprès de lui. Le père refusa cet hoDueur et prit place à deux ou trois pas plus loio. Les catéchistes qui l'accompagnoient mirent aux pieds du prince line sphère, une mappemonde et d'autres semblables curiosités. Puis le père fit tomber insensiblement rentrelien sur la toute-puissance du premier Être, sur son immensité , son éternité et sur la fin qu'il s'eit proposée en créant l'homme raisonnable. Le prince, l'ayant écouté attentivement, suggén aux brames de questionner le missionnaire sur ce qu'il pensoit de leurs aacrifices : « Dans vos sacrifices , répondit le père , j'ai oui dire que vous égorgez des victimes et que vous présentez & vos divinités du riz , du beurre et d'autres choses de cette nature. Croyez-vous, de bonne foi , que Dieu se nourrisse du saog de ces victimes et qu'il ait besoin des choses que vous lui oOrez ? I>ieu est un pur esprit, c'est en esprit et en vérité qu'il veut être adoré ; Thonneur, la louange, Tamour, voilé le tribut qui exige de ses créatures. — Cest-&-dire , interrompit le prince , que nos sacrifices ne conviennent pas à la majesté de Dieu. Mais Je toodrois bien savoir , poursuivit-il , quel est fotre sentiment sur les métamorphoses de nos dieux ? Commençons par celle de Rama.
— On trouve dans vos histoires, répondit le père , que Yichnou s'est métamorphosé en un homme que vous appelez Rama, pour toer le géant Ravenen. Sans entrer dans les absurdités que renferme cette fable et qui choquent le bon sens, qu'elle idée auriez^vous d'un puissant roi qui se mettroit à la tète d'une nom* breuse armée pour aller combattre une mou* che ? Dieu, qui d'une seule parole peut faire rentrer ce vaste univers dans le néant d'où il l'a tiré, avoit^il besoin de tant d'apparoil pour se défaire d'un seul homme ? A quoi bon cette multitude d'ours et de singes que vous donnez pour escorte à votre Rama.
— Comprenez-vous ce qu'il dit? répliqw le prince en s'adressant aux brames.^ Puis regardant le missionnaire : « En sera-t-il, dit^> de même des autres métamorphosen?— Prio<^ répondit le père ^ ma réponse ne sera pss do
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goAt de bien detpersoniiesei die pourra peutêtre les aigrir. — Que oeia ne vous inquiète point, repartit le prince, Je «ai» que yous faites profession de dire la vérité; expliquez-yous librement — Peut-on se persuader , poursui- Tii le missionnaire, qu'un dieu se soit metamorpbosé en lion , en poisson , en pourceau ? Telle est donc la mii]esté des dieux que Youa adorez ! » II s'éleya alors un murmure confus dans rassemblée : le prince, de son côté, affectoit un air sévère et gardoit un profond silence : a J'ose me promettre, continua le père en regardant le prince, que yous serez de mon sentiment. N'examinons point quelle créance méritent ceux qui ont composé Thisloire de ces métamorphoses ^^ que la seule vérité soit no« tre règle. Si, pour vous donner quelque idée de ce que je suis, je paroissois devant vous sous la figure d'un pourceau et affectant les gestes de cet animal, pour qui passerois-je dans votre esprit ?» Le prince fit signe au père d'en de* roeurer là. Puis se tournant vers les brames, qui ne pouvoient dissimuler leur embarras : « Passez , leur dit-il , & l'article des Yedams ; c'est-à-dire des lois divines. » Les Indiens en reconnoissent quatre, qu'ils supposent être sorties des quatre visages de leur dieu Brama.
«lYous me feriez plaisir , dit le missionnaire en parlant aux brames , de m'expliquer ce que TOUS entendez par la loi divine. Votre malheur, ou plutôt votre orgueil fait que vous n'examinez rien à fond : vous vous contentez de réciter quelques vers que vous avez appris dans les écoles, et dont le sens vous est le plus souvent inconnu. Les plus sincères d'entre vous avouent de bonne foi qu' il y a plusieurs choses dans vos Yedams qui blessent la raison et qu'un homme d'honneur ne peut lire sans rougir. De telles infamies peuvent-elles sortir de la bouche d'un dieu ? Mais i^jouta-t-il , voici le point décisif : une de vos lois apprend à faire des maléfices, à Jeter des sorts et à les lever ^ une pareille loi peut^Ue venir du vrai Dieu ?» Les brames se récrièrent, disant que leur loi ne contenoitpas des secrets magiques : ci La chose est vraie, dit le prince, et il seroit inutile de la désavouer. » On agita plusieurs autres questions qu'il seroit inutile de rapporter.
Sur la fin de l'audience le père s'adressent au prince : « Je ne cesserai point, lui dit-il, de prier Dieu pour votre personne : Je ne vous souhaite point de plus grands biens temporels,
le ciel Toos en a comblé ; mais.il.y a des bieot d'une autre nature et qui sont étemels : ee sont ceux-là que Je conjurerai la divine Providence de ne pas vous refuser. » Un brame, croyant faire sa cour, dit sur cela en interrompant la père : a Que ces prétendus biens soient votre partage ^ pour nous , nous souhaiterons dana ce monde au prince une fortune enoore plue florissante que celle dont il jouit. — ^Yous aves tort, reprit le prince, ce partage seroit trofi inégal : je souhaite avec le secours de ses prières d'avoir quelque part aux biens du ciel. » Il y avoit plus d'une heure et demie que duroit la dispute-, le père prit congé du prince, qui se leva en joignant les mains devant la poitrine et faisant une profonde inclinaison de tète. Le père se retira dans le logis qui lui avoit été assigné , et il y passa la nuit.
Le lendemain deux brames vinrent le chercher pour le conduire au palais \ il y alla accompagné de ses catéchistes. Le prince, sortit de son appartement et vint au-devant de lui. «Je suis un étranger , dit le père, et Je ne mérite pas cet honneur. — Un étranger , reprit le prince ! ce n'est pas ainsi que je vous regarde} je vous honore comme je ferois mon^ propre gourou. » Il fallut pour ,obéir au prince que non-seulement le père , mais encore les catéchistes entrassent les premiers dans la salle d'audience. L'assemblée y étoit encore phis nombreuse que le Jour précédent. La dispute avec les brames roula presque toute sur les mêmes points de controverse. Ce qu'il y eut de particulier , c'est que le prince réfuta lui-même les raisonnemens des brames , et il le fit avec vivacité et sans nul ménagement.
A ces marques d'affection que témoignoit le prince : a Seigneur , lui dit le père, il faut que vous soyez bien convaincu de la bonté delacause que je soutiens , puisque vous me suscitez tant d'adversaires ^ Je me promets de vos lumières et de votre équité que vous vous intéresserez pour ma défense. — Je vous seconderai, » répliqua le prince avec un visage ouvert. Ensuite, s'adressent aux brames : «Vous convenez avec le saniassi romain , dit-O, de la nécessité d'un seul premier être , et cependant vous ne pouvez-nier que nous admettons trois dieux. .Tous, poursuivit-il, s'adressent à un vichnoyviste , vous dites que ce premier être est Yichnou j et vous , parlant à un autre , vous soutenez que c'est Brama : moi , selon les principes de me
vn
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(0eete , ]e maiotiens que c^est IsMoren. Conte^ iiionê d^abord entre noat qnel est ce souyerain être, et nous nous disputerons ensuite contre le saniassi. ^^ Ces trois divinités , reprirent les brames^ ii^en Ibnt qu'une seule. — Cela ne peut pas être , dit le prince ; nous lisons dans nos histoires que de cinq têtes que vous attribuez à Brama , Issouren lui en a coupé une , et nous ne savons pas qu'il ait eu le pouvoir de reproidâire cette tète coupée. — De pareilles absurditéS) reprit le père , ne prouvent-elles pas mani^ tHitmeût la ftiusseté de ces chimériques divinités?»
Oni^eprit ensuite ce que le père avoit dit le éblr précédent, que les quatre Yedams ne poutotentpas être appelés des lois divines: « Quelle est donc cette loi que vous dites être la seule divine ? » demandèrent les brames. Le prince , éfitns donner au père le temps de répondre : « Écoutei , leur dit^^il , mettons-nous , vous et moi , au rang de ses disciples , et 11 nous Tenaeignera ; sans quoi , quel fruit retirerons-nous de ce qu'il prendroit la peine de nous dire ? » te père fit fl son tour quelques questions aux brames sur la nature de Tftme. Le prince sV |)ercut que ces questions les cmbarrassoient : «Tous leur demandez, dit-il, ce que c*est que rftme ; faites-les convenir d'abord qu'ils en aient une : du moins Je sais que toute Toccupation de leur lime est d'inventer le moyen d'abuser les peuples et d'en tirer des aumônes. ^-Totià voulez dire, sans doute, ajouta le père, ^eleurventreleurtientlîeud'&meetdedivinité.
— Ce n*est point pour disputer, reprit le prince , que je vous ai fait appeler aujourd'hui; c'est pour vous demander une grftce ; faitesmoi le plaisir de vous établir dans ma ville capitale , Je serai bien aise de vous entretenir de femps en temps. )i Le père , après l'avoir refnerclé de ses bontés lui témoigna que sa profession de saniassi ne s^accordoit pas avec le flracas elle tumulte d'une grande vUIe : « Yous ne serez importuné , dit le prince , qu'autant que vous le voudrez , J'y donnerai bon ordre , et moi-même quand J'irai vous voir , ce sera lans aucune suite ; cependant Je ne veux pas vous gêner , et vous êtes le maître de choisir dans toute l'étendue de mes états le lieu qui tous conviendra te mieux : mon inclination ternit que vous demeurassiez dans ma capitale. » Le père le pria do trouver bon que pour le présent ilbàtn une église à Madigoubba , où il
avoit plusieurs disciples \ que ce village dV tant qu'à deux lieues de la capitale , il teroit i portée de le venir trouver au premier ordn qu'il recevrait de sa part.
Pendant le temps de cette audience, h prince fut obligé de sortir deux fois. Reniraol dans la salle , et voyant le missionnaire dekoot, il ne voulut Jamais reprendre sa place qu'il oe Peut vu assis. C'est par ces distinctions qu'on prmce idoifttre témoignoit à toute sa coor le respect qu'il avoit pour la loi du vrai Dieu et pour le dernier de ses ministres. Avant qoe de le congédier , il lui fit voir quelques curiosKés qu'il avoit dans son palais , et il fit promener ses chevaux richement caparaçonnés. Il alh ensuite à la promenade , et apercevant un des rettis chrétiens : « Faites bâtir au plus Uà , lui dit-il , la maison du saniassi romain ; Je vous permets de faire couper tout le boisqui vous sera nécessaire. » Un momentaprès l'ayant fait rappeler : « Je n'ai consenti qu'arec peine que le missionnaire fixât sa demeure dans Totre village; puisque vous avez le bonheur d'êtrt ds nombre de ses disciples. Je vous regarde comme mes enfans *, mais Joignez vos prières soi miennes pour l'engager à demeurer dans m capitale* J'ai encore â lui parler , avertissez-le de ne pas partir sitôt.»
Au retour de la promenade , il renvoja aa palais la princesse avec ses éléphans, sescbe vaux et la plus grande partie de sacoaretitte rendit en palanquin, accompagné de sesseuli gardes, au logis du missionnaire. Après les avoir fait retirer pour être seul avec le père, 3 lui dit : c( Il n'y a qu'un article qui m'arrête; si vous me le passez , Je me fois dés k présent votre disciple. Je porte le lingan, comme foos voyez. » G'étoit un byoa d*or enricbi de pierreries, où apparemment étoit enfermée la pierre qu'on appelle lingan : il le portoit attaché â sa veste comme les chevaliers portent la croix de leur ordre : a Je suis bien éloigné de croire, sjouta-t-il, que ce soit une divioité ; je ne lui fais point de sacrifices ; mais vous satef que c'est la marque qui distingue ma caste : si Je lequillois, Je passerois pour un insensé et je révolterois contre moi tonte ma fàmHle.
— Prince , lui répondit le missionnaire , la chose vous parolt impossible , mais le Diea que Je vous prêche peut faire de plus grandi miracles. — Non , répliqua le prince, le Diea que vous adorez me sauvera ou me diffloefa
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atM le lîngan. Je regarde let temples el les idole» comme de la beue \ je les ferai renverser si Yoas le Jugez A propos, mais pour ce qui est du lingan, Je ne le quitterai Jamais. » Le père, les larmes aux yeux , prit les mains du prince^ «t les serrant étroitement: « Ce n'est pas en-core, lui dit^il) de quoi il s'agit : donnez<-TOUs la peine et le loisir de réfléchir sur les impor<tantes yérités que Je tous annonce, Dieu vous donnera la force d'exécuter ce qu'il vous inspire par le foibic organe de son ministre : il ne vous a pas créé pour vous précipiter dans les flammes de l'enfer; sa gr&ce dissipera toutes vos craintes si vous la demandez avec confiance \ mes disciples et moi nous le prierons sans cesse dé vous accorder ce puissant secours. »
A ces paroles, il parut s'apaiser ; puis chan* géant de discours : « Pourquoi refusez-vous, dit-il, de fixer ici votre demeure ? Je vous l'ai déjà dit que vous ne serez point interrompu dans vos saints exercices. Votre plaisir, dites* vous , est d'être avec les pauvres pour leur enseigner le chemin du ciel ; sachez que Je ne regarde pas cet éclat qui m'environne ni ces biens que Je possède comme quelque chose qui m'appartienne : Je ne les ai point apportés en naissant, ils ne me suivront point après ma tnort. Mon père possédoit ces biens, et Us ne Font point garanti du tombeau ^ j'en Jouis maintenant, et d'autres les posséderont après moi. Ainsi regardez-moi comme un pauvre et ne me refusez pas la grâce que Je vous demande. ))
Des réflexions si chrétiennes de la part d'un prince idol&lre surprirent les néophytes qui étoienl présens t <c Le vrai Dieu , répondit le père, qui vous met dans le cœur de si généreux sentiroens a sans doute de grands desseins sur votre personne. Yous voulez que Jebfttisse Tci un matâm (c'est le nom <iu'on donne à nos églises), J'y consens et j'espère que Dieu en tîrera sa gloire. Do moins Je pourrai vous entretenir pins souvent de ses divines perfections et dellmporiance qu'il y a de travailler sérieo* sèment è votre salut. )i
Le prince, ne pouvant dissimuler sa Joie, renouvela aux rettis chrétiens la permission quil leur avoit donnée de couper tous les bois nécessaires pour la construction de l'église , •ans épargner même les arbres de son jardin de plaisance qui est à Madigoubba. Plaise à la 4Mm miiéricorde de bénir de si heureux
commencement et de fortifier ce prince eontte les obstacles qui s'opposeront à sa eonvenioa. J'avois encore, monsieur, d'autres particiïlarités à vous mander, mais j'apprends à ce moment la mort du père de La Fontaine , notre supérieur général. Quelle perte pour celte mission ! Dieu nous l'enlève dans un temps où sa présence sembloit être le plus nécessaire. Sa douceur , son humilité , ses manières affables et obligeantes lui avoient gagné le cœur des François et des Malabars. Les églises qu'il a fondées dans cette mission lerontdes monu* mens durables du zèle dont il brftloit pottr la gloire de Dieu et pour le salut des Ames. M** la vicomtesse d'Hamoncourt sa mère lui faisoit tenir chaque année nne aumône considérable qui le roettoit en état de fburnir aux frais qtti sont indispensables lorsqu'on entreprend d*ott^ vrir une nouvelle mission. La mission de Oaf^ nate , surtout celle qui est en deçà des mohta* gnes, le regarde aveo justice comme son fondateur. Il est difficile de montrer plus de courage, plus d'activité et plus de tranquillilè d'âme qu'il en a fait paroftre dans diverseï persécutions qu'il a eu à soutenir. Dans ccHe de Ballabaram , sa douceur charma trilement les soldats envoyés pour le prendre quMIs tc^ refit tout à coup changés en d'autres hoinmei et que se jetante «es pieds , ils lui demandèrent pardon des indignités qn^ls avoient exercées t son égard. Dans une autre persécution oAl'OB avoit soulevé la ville contre les missionnaires et les chrétiens, un seul entretien qu'il eut avee le chef des troupes le convainquit des vérités delà religion; et, sur le rapport qu'il en fit au prince, il y eut défense d'inquiéter les nouveaux fidèles. Je ne puis vous exprimer avec combien éé peines et de fatigues il a recouvré l'église de Devandapallé que les ennemis de la foi nous avoient enlevée. Depuis qu'il (ht nommé supé» rieur général, il ne pensoit qu'à ramener les esprits prévenus sans perdre de vue cette mis« sion , qui étoit le principal objet de ses soins : il espéroit raffermir davantage, et irportott ses vues encore phis loin afin d'étendre de plus ed plus le royaume de Jésus-Christ. Si Vous pou^ viee être témoin de la douleur que ressentiront les fidèles lorsqu'ils apprendront la mort de leur cher père en Jésus^Ghrist , vous Jugeriez mieux quelle est la grandeur de notre perle. Adorons les Jugemens de Dieu et eonOormoM^ nous à sa très-sainte volonté.
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rai rhoDneur d*ètre, avec beaucoup de respect, etc.
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LETTRE DU P. BARBIER
£ut et progréa de U religioii.
A Puneypondi, le 7 Janvier 1720.
. JTaYOïs mené une tie assez langoissanle à Bengale, ce qui m'a voit obligé d'aller chercher du soulagement à Pondichéry. Mais ce que vous aurez peine & croire , le dernier remède qu'il faUoit employer pour rétablir ma santé étoit le riz et les herbes de la mission. Depuis qu'en prenant un peu sur moi-*même J'ai abandonné la c6te et que je me suis remis k la vie àà missionnaire, je me porte beaucoup mieux et je sens mes forces revenir. Je conçois chaque Jour plus d'espérance de travailler longtemps dans cette portion de la vigne du Seigneur. Je l'éprouve , et il est vrai qu'un abandon parfait entre les mains de l'aimable maître que nous servons est la vertu capitale qui nous est nécessaire. Si nous avons des fatigues à essuyer, si notre vie est austère, nous en somm<|s bien dédommagés par la consolation que nous avons de voir Tœuvre de Dieu s'avancer de Jour en Jour, soit par le concours de ceux qui se présentent au saint baptême , soit par l'innocence, la docilité et la ferveur des anciens chrétiens. De cent que Je confesserai , à peine en trouveraî-Je douze qui soient tombés dans des fautes considérables : tous m'édifient infi-
niment par leur exactitude scrupuleuse à remplir les devoirs de la. religion, par l'avidité avec laque^e ils entendent la parole de Dieu , par la patience qu'Us font parottre dans leurs afflictions et leurs maladies. Il me semble que je vois renaître la ferveur des premiers siècles. : Je visitai il y a peu de jours une malade asthmatique qui ne prenoit ni nourriture ni repos \ Je l'exbortois à*la patience, et pour cela je lui représentois que Dieu lui fatsoit faire icibas son purgatoire en lui fournissant un moyen infaillible d'expier ses fautes : « Ah ! mon père, me reponditT^le d'un ton de voix qui m'étonna , Je ne souffre pas encore assez. )> Ce fut tout ce que la violence de son mal lui permit de me dire.
Un de mes catéchistes vint me trouver hier, et dans le compte qu'il me rendit de ce qid s'étoit passé dans son district il me raconta que tout récemment un chrétien avoit été mis à une question très-douloureuse pour n'avoir pat voulu coopérer à un sacrifice que les païens de sa bourgade vouloient faire au démon. Diea bénit son courage en suscitant une femme d'aotorité, laquelle leur reprocha si fortement leor barbarie, qu'ils promirent de ne plus inquiéter le néophyte.
Je reçois à ce moment une lettre d'on de nos missionnaires quim'apprend que dans l'année dernière il baptisa deux cent Irente-iji adultes ; que ses catéchistes ont pareillefflent conféré le baptême à plus de quatre-vingtdouze adultes et à deux cent quarante enfant. Tous Jugez bien que plusieurs de ces enfant sont morts ou mourront avant que d'avoir atteint l'âge qui les rend capables d'offenter Dieu : c'est ce qui nous soutient dans nos travaux. Le ciel se peuple insensiblement , la taite de l'agneau grossit tous les^ jours ; Diea sera éternellement glorifié par ces âmes pures. Pourront-elles oublier ceux auxquels après Dieu elles sont redevables de leur salut étemel?
LETTRE DU P. LE GABON
A SES SœUBS,
KKLIGISITSBS UBSULIfflS.
Détails sur te mission de Caniate et en géoénl sor b reiigios les mcBiin et les coutumes des Iodes.
te 20 norembre I7î«.
La paix de JY.-S*
Je cherche 9 comme vous voyez, à voua cootenter , mes chères sœurs , et la distance d» lieux ne me fait pas oublier ce que vous me demandâtes instamment lorsque je voa< ^ le dernier adieu. Je vous entretiendrai d'abord en peu de mote des mœurs et descoutoroc» de ces nations éloignées et je m'étendrai un peu plus au long sur ce qui regarde les fonctions do saint ministère auquel la divine Providence m a
appelé. ^
La reUgion des Indiens est un comp^JJ
monstrueux de toutes sortes de fal*»* Jf*^' mettent, selon ce qu'on voit dans low» B^»
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juiqu^à trente millions de dieu. U y en a (cois principaux dont les fonctions sont diiïérentes : ils attribuent à Tun la création du monde , à l'autre la conservation et au troisième le pouvoir de le détruire. Ces trois dieux sont indépendans les uns des autres; ils ont chacun leur paradis ; souvent ils se sont fait la guerre et Tun a coupé la tète à Tautre; ils ont paru plusieurs fois sur la terre sous différentes figures, sous celle de poisson, de pourceau, etc. Tout ce qui a servi à ces dieux est divinisé. C'est pourquoi on voit presque dans tous les temples la figure d*un bœuf, auquel on offre des sacrifices parce qu'il servoit autrefois de monture à un de leurs dieux. Mais ce qui m'a le plus surpris au milieu de ces fables , c'est que ces peuples ont un dieu nommé Cbrisnen, né à minuit dans une étable de bergers. Ils observent un jeûne la veille de sa fête qu'ils célèbrent avec grand bruit. La vie de ce dieu est un tissu d'actions infâmes.
C'est dans ce tintamare que consiste toute La solennité de la fête : boire, manger, chanter, se divertir, ce sont là leurs exercices de piété. :Is ne s'assemblent guère dans leurs temples, qui sont de vraies demeures de démons. Il ne vient de jour dans ces temples que par une porte très-étroite , du moins dans ceux que j'ai vus. Ceux qui ont quelque dévotion particulière aux dieux envoient au sacrificateur de quoi faire le sacrifice : ce sont d'ordinaire des jueurf, de Tencens, du riz et des légumes. Personne n'assiste au sacrifice. Comme j'ai été témoin d'un de ces sacrifices, je puis vous en faire le récit. .
Dans un voyage que je fis le mois passé, je mt retirai le soir dans un temple à dessein d'y passer la nuit. J'y trouvai le prêtre des idoles .|ui se disposoità leur foire son sacrifice. On venoit de lui envoyer de l'encens, du riz et des légumes. Je pris de là occasion de lui faire sentir quel étoit son aveuglement d'adorer des dieux insensibles; je l'entretins assez longtemps du vrai Dieu et je m'aperçus que mes paroles faisoient impression sur son esprit ; il convint même de la vérité de ce que je lui disois. Après quoi prenant la parole : « Vous avez tort, me dit-il avec amitié, de passer ici la nuit : cette contrée est remplie de voleurs qui pourroient vous faire insulte ; croyez-moi , retirez-vous dans le prochain village , vous y serez plus en f Aretè» » Gonune je ne déférois pas à ses con-
seils et que ma présence l'importOBOit , il eicila tout à coup une fumée si épaisse, qu'elle me contraignit de gagner la porte : ce fut de là que je contemplai son manège. Il prépara le repas au coin du temple]; puis il versa sur ses idoles plusieurs cruches d'eau et les frotta longtemps^ il mit du feu sur un têt de pot cassé, où il brûla de l'encens qu'il présenta au nez de chaque idole en )[)rononçant certames paroles dont je ne compris pas le sens. Ensuite il arrangea sur un plat, c'est-à-dire sur sept ou huit feuilles cousues ensemble, le riz et les légumes; après quoi, se promenant autour des idoles, il leur fil plusieurs révérences , comme pour les mtiler au festin. Puis il se mit à manger avec grand appétit ce qu'il avoit présenté à ses dieux. Aûm se termina le sacrifice*
Presque tous les princes de ces contrées sont fort superstitieux. Il en coûte à plosieurt de grosses sommes pour célébrer la fête des idoles. Ils entreprennent quelquefois de longs et pénibles voyages pour porter des sommes d'ar«> gent considérables à quelque''divinité,lesquellet passent bientôt entre les mains des Maures, q«i sont les maîtres du pays. Dans la ville de Ballabaram où nous avons une église, le prince régnant fait porter continuellement un de ses dieux sur un palanquin, qui est précédé d'un cheval et d'un éléphant richement caparaçonnés , dont il lui a fait présent. Le bruit de quaiH tité d'instrumens attire une foule incroyable d'infidèles qui viennent adorer l'idole. Par intervalle un hérault fait faire silence et il récile les louanges de la divinité.
L'année dernière la princesse régnante se trou va fort mal. Le prmce, son mari, eut recours à toutes les idoles et leur fit faire des saeriices pour obtenir sa guérison ; et afin de les fléchir il fit appliquer avec un fer rouge sur les deux épaules de cette princesse la figure d'une de aes principales divinités. La douleur abrégea sans doute ses jours , car elle mourut après celte cruelle opération.. Le prince en (ht si irrilé contre ses dieux qu'il cessa entièrement de faire des fêtes en leur honneur. Sa colère s'est enfin radoucie et le mois dernier il commença mie nouvelle fête plus magnifique que toute» let autres.
Ces peuples sont divisés par castes ou tribw, comme étoit autrefois le peuple juif avec le^ quel il parolt qu'ils ont eu commerce; car dane leurs coutumes, dans leurs cérémonies^ dani
tfn
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lean McrUieeê on ékcoime quantité de yetti*g«s de Vtncîenne loi , qu'ils odI défigurés par tuie inflnilé de fables. Cette distinction de casles est un grand obstacle au progrés de l'Évangile , suriout dans les lieux où il y a peu de ebrètiens. Gomme oo ne peut se marier que dans sa caste et même dans sa parenté, un idoiâire qni a dessein de se convertir dit sou^ vent : f( Si Je me ftiis chrétien , il fout renoo*oer à tout établissement -, il n'y a point encore de chrétiens dans ma famille ^ J'en deviendrai l'opprobre et mes parens ne voudront plus communiquer avec moi. » Ainsi il faut que ces infidèles consmencent par l'acte du monde le plus héroïque pour se faire instruire d'une re^ ligion contre laquelle ils sont déjà prévenus d'ailleurs par mille idées superstitieuses. Le Sm^omif, par sa miséricorde infinie, a su apfianir ces difficultés.
11 y a une caste de gens qui portent le lingan { o^est une figure qu'ils portent an cou pour «arquer leur dévouement à un de leurs dieux) ; ik le conservent avec un soin extrême et lui tfft^t chaque Jour des sacrifices. Les gourous 4Mit su leur persuader que s'ils venoient ft le perdre, il n'y auroit que la mort qui pût expier leur tsute.
Pai lu dans un livre indien l'histoire suvvante : <( Un de ces linganistes ayant perdu son tiagaii alla s'accuser de sa faute à son gourou ; eekii<ei lui déclara qu'il devait se résoudre à mourir et que sa mort étoit le seul moyen qu'il eût d'apaiser le courroux des dieux , et en même temps il le conduisit vers les bords é'un étang pour l'y précipiter. Le linganiste parut y consentir, nais il demanda en grâce au gomrM de lui prêter le lingan qu'il portoit , afin de lui féire pour la dernière fois son sa*criflce. Aussilèt qu'il l'eut entre les mains, il le laissa tamberdans l'eau: « Nous voilà Cous deux aaas lingan , lui dil-ii -, ainsi nous devons nous précipiter de compagnie dans l'étang pour apaiserlaeolére de nos dieux; net déjà illeti* roit par les pieds pour s'y Jeter ensemble lorsque le foureu , lui prenant la main : <i Aiten- , mon fils , lui diC^ii , il ne faut pas vous ', Je puis vous dispenser de la peine que vous avez méritée , Je réparerai votre faute en MHS donnant un autre lingan. »
Il règne ici une coutume assex extraordipaire dans lacasle des laboureurs. Lorsqu'ils lellNit pener les oreMles ou qu% se marient,
ils sont obligés de se faire couper deux doigli de la main et de les présenter à l'idole. Ili vost ce Jour-là au temple comme en hîomptae. U, en présence de l'idole , on leur fait ssuter deui doigts d'un coup de ciseau et aussitôt on y applique le feu pour étancher le sang. On est dispensé de cette cérémonie quand on fait présent de deux doigts d'or à la divinité. D'autrei coupent le nez à ceux qu'ils peuvent attraper : leur prince les récompense à proportion des oci qu'ils apportent*, il les fait enfiler ensemble et on les suspend à la porte d'une de leurs déenei.
En France on applique la fleur de lys aoi malfaiteurs , ici on donne de l'argent pour k foire brûler les épaules. Ces miséraMes esclives du démon vont en foule chez le gourov, qui a toujours un fer tout prêt sur un brasier ardent. Il commence par se faire bien payer, sans quoi ni pleurs ni prières ne poarroieol l'engager à accorder la grâce qu'on lui d^ mande. Quand il a touché la somme prescrite. il leur applique sur les épaules le fer rouge^ qui leur imprime l'image de leurs divioiléi, sans que durant ce tourment ils fassent paraître le moindre sentiment de douleur. Toas voyez par là Jusqu'à quel point le démon se ftit obéir.
Le gouvernement n'est guère moins bizarre que la religion. La volonté des princes e( la raison du plus fort tiennent lieu de toute justice. Les peuples y vivent dans une espèce de servitude : ils ne possèdent aucune terre en propre; elles appartiennent toutes au prinee, qni les fait cultiver par ses sujets ; au temps de la récolte il fait enlever le grain et laisse à peine de quoi subsister à ceux qui ont cultivé les terres. C'est un crime aux particuliers d'avoir de l'argent î ceux qui en ont l'enterrent avec soin; autrement sous mille faux prétextes on (rooTS le moyen de le leur enlever. Les princes n'cxe^ cent ces vexations sur leurs peuples que pares que les Maures, qui ont subjugué les Indes, lèvent sur ces princes des impôts exorbitaos qu'ils sont obligés de fournir, sans quoi Iepi7< seroit mis au pillage.
Les phis grands crimes ne sont point pon» de mort-, pourvu qu'on fournisse deTsTgcnt, on est assuré de l'impunité. On s'est codIcd» de bannir un homme qui avoit tué sa femro* et sa fille. Une femme qui avoit tué son man fht conduite dans la place publique, on lai cos* •vrit le visage de boue : ce M^^^^
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plice. Un bonme qot atmt yolé le trésor . da I prince de Ballabaram en Ail quille pour quelques coups de bftton. Quelques jours après on le surprit faisant le même vol ; au lieu de le punir, on le garda à vue comme une personne utile À rétat et qui, dans Toccasion, pouvoit lui rendre un service important. Ce service étoit qu'en cas de siège dont la ville étoit menacée on pourroit employer un honune si adroit à enlever la caisse militaire des ennemis et par là déconcerter leurs projets.
En Europe ce sont les meilleures familles qui occupent les trônes : de tous les princes de Carnate je n'en connois pas un seul qui soit de la première caste ^ quelques-uns même sont d'une caste fort obscure. De là vient qu'il y a des princes dont les cuisiniers se croiroient déshonorés et le seraient effectivement s'ils rnangeoient avec les princes qu'ils servent : ' leurs parens les chasseroient de leurs castes comme des gens perdus d'honneur. C'est ici un noble emploi que de se faire la cuisine à soi-même. C'est pour cela que quelquefois pour me faire honneur on m'a dit : ic C'est vous sans doute, mon père, qui vous EaiiesTotre cuisine? » Toulant par là me faire entendre qu'il n'y avoit personne 'd'une naissance ni d'un mérite asseï distingués pour me la faire.
On est ici fort à plaindre quand on est malade. Ce n'est pas qu'il n'y ail grand nombre de médecins ; mais ce sont de vrais charlatans fort ignorans et qui font leurs expériences aux dépens de la vie de ceux qu'ils traitent. Leurs drogues et leurs remèdes se trouvent dans les bois : ce sont quelques simples dont ils expriment le jus et qu'ils font prendre au malade. Dans les fièvres, durassent-elles trente ou quarante jours I on ne donne au malade qu'un peu d'eau chaude. Leur maxime est de chasser le mal en affoiblissant la nature. Si le malade meurt, c'est, disent-Us, la force du mal qui l'emporte et non pas le défaut de nourriture. J'étoi» fort contraire à ce régime lorsque j^cntrai dans la mission , mais ayant vu mourir trois ou quatre de nos catéchistes pour avoir pris de la nourriture après quinze ou seize Jours d'abstinence, je changeai de sentiment. £t en effet je fus témoin qu'un jeune enfant de quinze ans, de la première*caste, étant tombé malade, on ne lui donna pendant un mois qu'un peu d'eau chaude. La lièvre le quitta le vingtta^voe Jour de sa jnaladie } e( comme il avoit
encore un peu de force , oq ne lui âmma à manger qu'au bout de trois jours, de crainte que la fièvre ne le reprît. Le trentième et les cinq ou six jours sulvans on ne lui fit prendre que plein la main de riz. Il s'est tout à fait rétabli et Je le fais actuellement instruire pour lui donner le baptême.
n n'y a parmi ces peuples ni académie ni sciences : ils ont quelque connoissance de l'as* tronomie, et ils prédisent les .éclipse^ avec assez de justesse. Quoique leur pays ait été sujet à de fréquentes révolutions dont la mémoire méritoit d'être transmise à la postérité ,' on n'en trouve rien dans leurs livres, qui no^ sont remplis que de contes et de fables.
Yoilà, mes chères sœurs, un précis de ce qui regarde la religion et le gouvernement des peuples dti Carnate: vous souhaitez quelque chose de plus particulier sur ce qui me regarde , e( sur les bénédictions que le Seigneur verse sur cette chrétienté naissante; c'est à quoi je vaia satisfaire.
J'entrai dans cette mission le 20 du mois d^ mars de l'année 1719. Je n'y fus pas trois se* maines qu'il pensa m'arriver un petit accidenU La nuit du samedi saint on vint m'avertir qu'un missionnaire qui demeuroit à trois lieuea étoit tombé malade et hors d'état de célébrer la fête de P&ques. Je partis «ur l'heure y e| j'arrivai à son église le jour 4e PAques à troia heures du matin. Les chréti^s^ dont toute la campagne étoit couverte , se tenoient en gardo contre les voleurs, qui depuis peu avoient pill^ celte église *, comme ilsme prirent moi et mei catéchistes pour ces voleurs, ils s'armèrent da pierres et de bâtons, poussèrent des cris aUreuiç et je vis le moment qu'ils alloient fondresur nons« Mais le Seigneur permit que jema Asie enBi| reconnottre. Je baptisai ce jour-là vingirhuit personnes : à dix heures du soir je conunencai^ dans une vaste plaine une belle procession » où l'on porta sur un brancard bien orné la atatue de la sainte Vierge. La juiit fut éclairée par trois cents flambeaux, et par quantité de feux d'artifice qui jouoient sans discontinuer. Unn grande multitude de chrétiens et d'idol&trei^ furent charmés de cette cérémonie , qui dnni depuis dix heures du soir Jusqu'à trois heurei du matin. L'appareil de ces sortes deftles^con* tribue beaucoup à donner aux Indien! onq grande idée de nos mystères.
Tous ne sauriez croire avec quelle foi^
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quelle piété, quelle ferveur ces nouveaux fidèles s'approchent des sacremens. Dès que le missionnaire est arrivé dans une église ils s'y rendent de fort loin pour participer aux saints mystères. Après avoir voyagé tout le jour sous un soleil brûlant, n'ayant pris le matin qu'un peu de riz froid, ils arrivent sur le soir accablés de sueuf et de fatigues. Ils boiventpour toutsoulagement un peu d'eau , et passent la nuit couchés sur la terre, ils fondent en larmes et sont inconsolables en s'accusant des fautes les plus légères. A la prière du soir, lorsqu'on récite l'acte de contrition, ils se frappent la poitrine et ne s'expriment que par des sanglots réitérés. v.>^
Aux fêles solennelles, les chrétiens les plus aisés mettent en commun quelque argent pour donner à manger à tous les autres , et par là ils entretiennent entre eux cet esprit d'union et de charité qui édifie les palenà mêmes. C'est ordinairement à ces fêtes qu'on administre le saint baptême. Les catéchistes nous amènent par troupes ces pauvres idolâtres qui n'ont pas connu plus tôt le vrai Dieu qu'ils secouent avec joie le joug du démon qui les a tenus si longtemps captifs. J'admire quelquefois les miracles de la grâce dans certains vieillards, qui, nonobstant les plus forts préjugés touchant leur divinité, reçoivent le saint baptême, sans que la foi de nos mystères trouve dans leur esprit la moindre résistance.
Ceux qui se convertissent à la foi ont souvent de cruelles contradictions à soutenir du côté de leurs parens idolâtres , qui les maltraitent et les chassent de leurs familles sans vouloir communiquer avec eux. Dans cet excès de tribulation, ils viennent nous faire le récit de leurs peines : « Mon père , disent-ils avec une foi yive , je souffre infiniment , mais je suis content pourvu que la volonté de Dieu s'accomplisse , et que le ciel devienne le prix de mes souffrances. » Pai vu plusieurs chrétiens qu'on a voulu forcer de donner leurs filles en mariage aux idolâtres , et qui , l'ayant refusé constamment , ont été exposés aux plus indignes traitemens \ quelques-uns sont morts de misère ^ tous furent chassés de leur pays : leur crime étoit d'adorer le vrai Dieu. Ils ont soutenu cette persécution avec une fermeté , une foi , et un courage dignes des héros de la iprimitive Église. On les voyoit abandonner leurs emplois, leurs maisons, leurs parens, leurs limis; sans se plaindre ni murmurer, chargés
de leurs petits enfans, obligés de chercher un asile dans une terre étrangère, n'ayant d'autre ressource pour vivre que dans une ferme confiance en la Providence. Ces exemples d'une vertu héroïque dans de nouveaux fidèles nom consolent des pas que nous faisons pour les faire entrer dans la voie du salut, et nous remplissent d'une joie pure et solide.
A la dernière fête de Noël , le Seigneur glorifia son saint nom d'une façon singulière dam les états d'un prince où l'Évangile n'^voit po encore pénétrer. Il y avoit quatre mois que sept personnes y étoient cruellement tounn€B> tées du démon -, deux moururent dans Vdtmsion. Les cinq autres, n'ayant plus d'autre ressource que dans le vrai Dieu , furent amenés à l'église de Chruchsnabouram , les fers an pieds et les mains liées derrière le dos. Dés qu'ils furent arrivés, je chargeai un catéchiste d'aller enlever de sa maison et de celle de ses parens toutes les idoles et toutes les marques de superstition qu'il y trouveroit. Le lendemain après la messe, je commençai l'exorcisme : j'avois fait illuminer l'église pourfendre la fête plus éclatante. La nouveauté du spectacle y avoit attiré une grande foule de chrétiens et d'idolâtres. Le Seigneur eiau^ la foi de ces malheureux esclaves du démon. A la fin de l'exopcisme ils se trouvèrent tranquilles et tout â fait affranchis d'une si croefle servitude. Je leur fis ôter les fers. Leurs compatriotes étoient étonnés de voir tant de douceur en des personnes dont ils n'avoienl pn
modérer la fureur.
Le prince, qui avoit été témoin de l'obsession
et qui avoit fait enchaîner l'un de ces cinq idolâtres qui étoit son intendant, ne fut pas moins surpris. Il me fit dire qu'il avoit dessein de me venir voir. Il vint en effet le jour de Noël , en grand cortège, sur les quatre heores du soir. C'est un yieillard âgé de soixante-cinq ans. Dans mon entretien , j'insistai fort sur la délivrance de ces possédés, comme sur onû preuve de la vérité de la religion que j'étois venu de six mille lieues lui annoncer pour h salut de son âme. Le prince et ceux de sa suite convinrent qu'un Dieu si puissant ne pou*oil être que le vrai Dieu. Après une demi-heurt d'entretien, il se retira auprésdcl'égliseetii me fit dire qu'il vouloit me parler en secret. Il se fit lire durant plus d'une heure lei principales preuves de la divinité, et de icmp»
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entemptiltertirimCt «G^t ici la pure vérité.» L'égHseétottaMexbien ornée. Quand Theure de la prière eut sonné, le prince y assista , et il parut très-édiflé de la piété et de la modestie des fidèles. La prière finie : « Qu'on reste ici , dic-il à ceux de sa cour , Je yais prendre congé do père. » Il vint seul dans un endroit où je Tattendois, et là , durant un quart d*heure, Je Tentrelins du yrai Dieu , du paradis , deFenfer, de la fausseté des divinités qu'il adoroit. Il convint de tout : a Je veux, dit'-il , embrasser votre rdigionj admettez-moi, Je vous prie, dès ce moment au nombre de vos disciple^. y> Alors il me salua en portant les deux mains jointes sur la tèle, qui est la marque du plus grand respect, et il se retira. Le lendemain Je lui envoyai un catéchiste avec des livres où nos mystères sont expliqués. Il se lés fit lire durant quelques Jours sans se déclarer , et il n'a ' point encore fait parotire qu'il voulût soutenir ' les démarches qu'il avoit faites le Jour de ' Noël.
Ce prince a , parmi ses courtisans , grand ^ nombre de brames, qui nous traversent presque I dans toutes les cours, où ils ont les premières K charges. J'ai appris qu'ils avoient persuadé à > ce prince que J'étois le plus grand magicien I qu'il y eût dans les Indes , et que ce n'étoit que I par la vertu de mes enchantemens que les cinq personnes avoient été délivrées du démon. Ce prince est très-fbible sur cet article -, il entretient même à sa cour un magicien pour lever les sorts qu'on pourroit jeter sur lui. J'ai invité ce magicien à me venir voir, afin de nous communiquer l'un à l'autre nos secrets. Il m'avoit donné sa parole, mais il nte l'a pas tenue.
Six ou sept jours après la visite du prince , je lui envoyai un panier de raisins , auquel j'avois appliqué quelques cachets : c'est m fruit rare en ce pays. Les brames qui étoient auprès de lui l'avertirent de n'y pas toucher : « Voyei-vous ces cachets ? dirent-ils , ils couvrent quelque sortilège, et si vous y touchiez il vous arriveroit malheur. » Le prince, trop crédule, n'osa toucher au raisin , quelque envie qu'il eût d'en manger. Peu de jours après, un de mes catéchistes étant allé le saluer de ma part : « Otez les cachets de ce panier , lui ditrîl, le respect que j'ai pour le père m'empêche de les lever moi-même, d Le catéchiste obéit, et le |>riDce mangea des raisins avec avidité. Les U.
brames furent un peu déconcertés de cet ex-^ pédient.
Une autre fois que J'envoyai saluer un autre prince par un catéchiste, je lui ordonnai de porter sur son bras un livre de la religion d'une forme particulière, afin de piquer sa curiosité. Cet innocent stratagème réussit : le prince demanda au catéchiste quel étoit ce livre, et ayant appris que c'étoit la loi du vrai Dieu, il se le fit lire bien avant dans la nuit. Un brame astrologue, soulTrant avec impa« tience que le prince prtt goût à cette lecture , vint avec son livre d'astrologie à la main : « Prince , lui dit-il , avec une espèce d'enthousiasme, selon le cours présent des étoiles, il ne vous est plus permis de rester ici ; retirez- vous au plutôt. » Le prince obéit et congédia son lecteur.
La seconde semaine de carême , comme Je finissois ma retraite annuelle, il m'arriva une petite humiliation. Un parti considérable de Maures vint pour m'enleftr dans l'église de Grûchsnabouram. Dès le matin ils demandèrent à me parler : on leur rj^nditqne j'étois en prières et que je ne voyois personne. Ce reftis les surprit : ils entrèrent dans l'enceinte de la maison , et ce ftit toute la journée un flux et reflux continuel de ces gens-là, sans rien communiquer dé leur dessein. Ils avoient deux brames à leur tête , qui , comme Je crois , étoient les auteurs de cette entreprise. Comme ils craignirent que les chrétiens ne prissent ma défense, ils s'adressèrent au prince tributaire du seigneur maure qui commandoit le détachement et le firent prier d'envoyer la garnison de la forteresse pour tenir mes disciples en respect. Le prince, qui m'aflèctionnoit, s'en excusa sur ce qu'il ne pouvoil exercer des actes d'hoslHilé sur les terres d'un prince son voisin avec qui il étoit en paix. Sur quoi les Maures prirent le dessein de m'enlever dans Tobscurité de la nuit et sans éclat. Je n'appris ce détail que le lendemain : Je nei sais comment le commandant de la forteresse de Chruchsnabouram eut connoissance de leur dessein ; il vint me trouver à cinq heures et demie du soir pour me donner avis que les Maures tramoient un complot contre ma personne , qu'ils s'étoient déjà emparés de toutes les avenues de la maison , et il me conseilla de
Ime réftigier dans la forteresse. Je suivis son conseil 9 Je sortis par une issue inconnue aux
passai la nuit. Les Maures, s'étant apepçm de quelque mouvemept ^ ayimt «ppris ensuite que J'étoû dam ki for(erfss9t «e retirèrent à }eur camp. A bilit beufes du soir» ÎU m^ea" voy^rent inviter i me rendre «tt caiapt oAleur commandant aouhailoit aiec passion de omi TOir. Je leur fis réponse qu'un p^ite^t el w ^litaire comme moi ne voyoit pas voloutieni le grand monde. Comme ils décampèrent le lendemain matin, Je retournai dans mon é(lisa, où mes cbréliens m'aQco<npagi|^eat«
Je ne sais quel étoit le dessein de ces Mau-r res ni quel parti ils m'eussent bit si j'étois tombé entre leur^ mains ^ tout ce que je sais ,r c'est quç ^s brames nou9 ont souvent suscité de rûcbeusc^ persécutioqs en leur persuadant que nous avons Tart de faire de Tor. C'est soua cette fau^e accusatiou qu'ils maltraiteut quelquefois les Indiens d'une manière çrueDo» e^ que tout récemment ils retinrent un de nos missionnaires deux ana entiçra dans une rud^ prison et qu'ils l'appliquèrent d^ux (oia à la
torture.
Quelque temps avant que.les Maures eutr^ prissent de m'enlever , j'admirai des eflèls bien sensibles de la providence de Dieu sur ses élus* Un idolâtre, étant venu p^r banard de fortloifi dans le village où je me trouvais, j tomba dangereusement malade ; des chrétiens lui par^ lèrent du vrai Oieu ; il demanda à me voir , je l'instruisis, autant que la nécessita pressaota pou voit le permettre^ jelui conférai le bap* tome, qu'il demandoit avec avec ferveur, et il mourut le lendemain dans de grands senti-* mens de piété.
Quatre autres adultes furent favorisés pres^ que en même temps de la même grâce* Il j avoit parmi eux un brame qui seroil mort infailliblemeut dans ridoK^trie s'il fût resté dans sa famille. La conversion d'un brame est un vrai miracle de la grâce, tant ilsontd'^tac^es â surmonter. Cplui dout je voua parle étoit âgé de 65 ans, et, contre la coutume de çeu^ de sa caste, .il aimoit assez les prédicateurs de l'Évan* ^ile : il avoit même contribué â nou^ tsire avoir an emplacement daui la Ti^e de Devaudapallé pour y bâ^ir upe église. Dieu A voulu sana doute r^compeu^er cette 4^uue œuvre : il arriva de trente lieues loiu d^s u^e église où j'étQÎs, il tombe malade, il eavoii^ k ^u^ heures ^rèa mwuit mp. à^^i^v qiK^WI^
wHagmairf. h loi pMai de IVMlAKiiiMs, q^ le fortifie. Bien qu'il eftt toute sa prèieiice d'fsprii , je m'apereus qu*tl éieil dans mi ds» ger eatrânnif Ht «Diim il èloM aissi iesMl de nos v^rHéiei, je lai admiùstrai k takA baptême, qu'il m» dtmMdai atone hMnspite ilmomut,
Çea miracle e^ntinualida la misériseidsti Seif uevr, dont um^ aammes témÂm , msi dédommiMeut au aentupto des oreia qoe nov avoua i soufl^r i^t de la péuitenoe ceatiBOflilB qu'il noua faut pratiquer* La vie que aeviii» nous eit assurément #ui(ère, soit psr la q» lité des alimens, i^ par la fatigue des vayageii soit par le» perséculioos et les dangers auxqôdi nous senHues «ans nasse eipesés. Tons isia sans doute que le ria • qwlipies léganisseKk l'eau iinnt loutn notre nourriuire ; ceUe smiérité eit absiAument nécessaire en oes ooatrén, sans quoi il ne sef oit pai possible d'y Mbit h religion» Les easifs bonorables ne vives! qia de riz et de légumes, et on a le dernier miprii pour ceua qui usent d'autres alimeM. DiVleura laf p^tena geatils^ ear le démon s mi ses ntartyrs, otiaervent cetta austérité de vie. Noua avon« aupréa du noui un chrétieo qvii été autrefois au sorvîce d'un de oes pôQiien$; il nous a rapporté que ce pépiteni ae f^^ geoit â midi que du ria et des léguipei, ei qw le soir il sa contentotl de boire un peu d*eau, s'occupent tout le reste delà journée à réeiler les louanges de ses (aqi dieux. Si noire fit étoit moins austère que \^ leur i et le vBimnaire et la religion qu'il prâcbe tomberoieirf dans le mépris,
lios voyages sont pénibles : on ne trouYsior la route aucun lieu pour se retirer. Jusqs'i présent j'ai presque pasié toutes kn nuiti m un arbre ej^posé auK vents et à la pluie î qu^ quefôis jç me retire dans un temple d'idolfi^ quand il s'en trouve sur le cbemio, msis oo ) est d'ordinaire mangé d'insectes. Tandis V^ les chrétiens qui m'acoompagneot me pr^ rent un peu de riz et de légumes, je récite mes olUce^et après quelques heures d'un repoi »" ses interrompu, je coptimie mon voyage; j< n'en ibis guère que je n'aie le visage, la maina et les pieds tout brûlés, sans trouva une ae^ goutte d'enu pour apaiser une «w ardeute. C'est par une prolectipn particoliif< dn 1)m qu'il nom arrive M pau d'accidej»
^^ m w%w»«ir W*C» gu^ la paï»«
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nmpli de Tolears, noas atons partout des ennemis du nom chrétien qui savent les routes que nous tenons et qui pourroient aisément nous égorger pendant la nuit.
Voilà, mes chères sœurs^ un récit vrai dans toutes ses circonstances de ta vie que je mène depuis seize mois que j*ai eu le bonheur d'entrer dans Cette mission. Je vous demande plus que jamais le secours de vos prières \ c'est ce que j'aUcnds de votre amitié. Je suis, etc*.
*0<<XI— l»<Mi»»»»i%%»»»»»4»»<>»%»»^
UBTTRB DU P. LE GAC
A M. LE CQEYAUKR HÉfiERT.
fiui do la religioo.— lolr%ue« «les danens;
A Ballibmm, ce 13 jaurier 1732.
Monsieur,
La paix <h JY, iS»
Je continue à vous faire part du progrès que fait la religion dans cette mission naissante du Carnate. La connoissance que j'ai de votre rtie pour l'établissement de la foi dans ces contrées barbares me persuade qu'en cela je r^ndi le mieux que je puis à vos intentions et aui; bon* lès dont vous m'avea honoré lorsque vont gouverniez la nation françoise dans Tlnde.
Je flnissois la dernière lettre qee J'ai ea l'honneur de vous écrire par le récit de la protection dont Prasappa-Naldou (c^est le prince qui gouverne le pays d'Andevarou) fevorisoit les prédioateurs de l'Évangile. Je vous ai mandé que non^seulementil avoit permis de bâtir un église à Afadigoubba, nais qu'il avoit même fourni les bois nécessaires pour la oons^ truction de cette église. Ce monuiBent, qui sV levoit au mUieu de la Gentilité, ne peuvoit manquer d'irriter les ennemis de la foi; aussi les Sasseris, fidèles adorateurs de Yiehnou*, ne
* Le père Le Caron a fini saconne apottoUqua^ire^iie aussitôt qu*îl l'avait commencée. Il est mort vicUme do aoa zèle et de m chartté. Ayant appris qa'ane Tamille entière d^ldoUCret, frappée d'une maladie contagieuse, araR èlè ehaiaée de la peqplada et était dau la eaai^ pagne dénuée de tout lecours , il courut lei aisiMér i todeûée de ses soins, elle écouta ses InstrucUons» et U coi le bonheur de Tes baptiser presque tous et de mourir ewe ion catéchiste de la maladie qu'il avait gagnée en loi soIgMOi. TiVofa de tamiêmiê êMHan.)
* Divinité du.paya.
cberchoient qu^ime oeeaaioD de Um éehtar ta fureur dont ils étoient transportés.
L*absence du missionnaire ^ qui visileit les autres chrétientés, fut le signal de leur révolte. Us s'assemhléreat en grawl norabre & Ooumourouy où il y a plusieurs famiUes de ebrétiens ^ ils prétendoient piller les niaison» des néopbyles, aller ensuite ê MaïUgodUba» qui n'est qu*à une demi-*lieae de ce viUege» et mettre le feu aux matériaux qu^on «nirtoyoit à Mtir. règlise.
En eflèt, leretti, quiestlecherdeaebHUeM de cette eontrée, reveMBt dans et maisoiiy la trouva investie par cea séditieux, el il eut bien de la peine i pereer la foule* Sana eolrer ae de vaines dispulês, U cita lee plus diitii|«és tfe»* tre les dassaris devant les bramea d« grillage; puis interposant le nom du princty selon ta coutume du pays : « Je remets, leur dit^il, mes biens entre vosnHttna^veiiteii aaveB raqioiissh Mes.»
Gel expédient réussit) leabranMs ArentcosH prendre aux dasserit qu^ ne leor deorandoM que le temps eéeesaaire pour infimner le prince^ qui ne manqoeroK pas de tour rendre Justioe* La réponse du prisée vint dès le soir mime. Des Maures» dépéahésde ta part an dasseris, leur ordonnèrent de se rendre à la capiide peer y perler leurs plaintea contre les èbrè* tiens. Ils y allèrent en foule; les dasseria de ta viUe*se Jmgntreat à cenx <tes viHages; les bra* mea , seît vicbnonvistee, soit Hnganistee, qui sent ea grand nombre, intervinrent dans la cause commune; les soldats et lei marchanda grossirent ta parti ; enfin le nombre s^accrol de telle sorte que le prince, qui aperçot leur multitude, quitta ta dessein d'aller à la promenade et rentra dans son palaia.
Un oflBcier tat envoyé de sa part adx dasse^ ri»; «Le prince, lear dit*il, a conneissanee des accusations que vous formez contre lea cbrétiens : ils brisent vos idoles, ils déelament contre vos dtvinilés, ila sutfant une religioa qui anéantit les coutumes de vos ancêtres ; voilà le sijdet de tes plaiefee. Le prince est trbp Juste pour ne pas réserver une oreille aux accusés ! faites venir vos plus célèbres doctenrs, et déa que le saniassi romain sera de retour, vos con* testatiena se termineront dana une dispute rè* glée; ta prince veut InMnème en être le]uge. e
Le missminaire apprit ces nonveDes ea ve* nani de célébrer ta ftte de Ifoil & BdMianm {
«ib
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il crut qù*ii ne devoit pas différer de se rendre auprès de ses chers néophytes. A son passage par DarmaTaram, qui est une ville considérable, les chrétiens à qui il communiqua le dessein où il étoit d'aller droit à la capitale lui représentèrent qu'il n'étoit pas de la prudence, dans une pareille conjoncture, de se livrer entre les mains d'un prince gentil ; que bien qu'il ait paru être dans des sentimens favorables à la religion, il étoit à craindre qu'une émeute si générale n'eût changé les inclinations de son cœur ^ que du* moins, avant que de rien tenter dans une affaire si délicate, il sembloit être plus à propos d'en conférer avec les chrétiens de Madigoubba et de sonder la disposition pré- «ente du prince. Le père répondit à ces repréitentations que son parti étoit pris^ et que le reste il Tabandonnoit aux soins de la divine Providence.
- n paKit donc pour Anantapouram ; dès qu'il y fut arrivé, il envoya prier le prince, par un de ses catéchistes ^ de lui accorder un moment d'audience : «Tous me trompez, dit le prince, U n'est pat possible que le saniassi romain soit ici. ^- Il est à la porte de la ville, répondit le catéchiste, où il attend vos ordres. — ^Lui faut-il un ordre, répliqua le prince, pour venir dans sa maison ? Ne sait^-il pas que ce qui m'appartient est à lui ? Allez, dit-il à un de ses brames, lui marquer la Joieque j'ai de son arrivée et l'impatience où je suis de le voir. » Le prince le reçut aivec des démonstrations d'estime et d'amitié plus grandes qu'il n'avoit fait jusqu'alors. U fit aussitôt appeler les brames et il engagea la dispute, où on traita les mêmes questions dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir dans ma première lettre. Le père s'étendit fort au long sur le| perfections du premier Être, et il fit voir d'une manière palpable que nulle de ces perfections ne convénoit aux divinités adorées dans l'Inde.
' « N'entrez point, dit le prince, dans un plus grand détail; ce que vous me dites sur cela il y a trois mois m'est encore présent à l'esprit. Tous êtes obligés , continua-t-il en s'adressant tux brames, de convenir que Yichnou s'est Iiètamorphosé en pourceau : le saniassi roliain vous le reprocha dans la dernière dispute, i-moi voir que cette métamorphose est à la Divinité, et alors je conviendrai avec vous de tout le reste. Mais comme cela n'est pas facile à prouver, avouons' de bonne
foi que nos histoires ne sont qu'un tissa de fables.
— Yichnou se métamorphosa de la sorte, répondirent les brames, pour exterminer on fameux géant. — Ne prenons point le change, dit le missionnaire: il ne s'agit pas ici deli cause de la métamorphose , mais de l'iDdécence ou plutôt de la folie qu'il y a d'attribuer cette métamorphose à la Divinité. — Ne les poussa pas davantage, reprit le prince en souriant, i Puis s'étant aperçu qu'un brame vichnouYtitef parlant au père, se servoit de termes peu respectueux, il lui en fit une sévère réprimande: « Souvenez-vous, lui dit-il , qui est celui à qui vous parlez, et ayez égard au lieu où vous êtes.» Le père prit de là occasion de toucher un poiol qui regarde ces prétendus docteurs : «H est étrange, dit-il, de voir jusiqu'où va l'orgueil des gouroux dans cette partie de l'Inde *, il y eo a qui , entrant dans la maison de leurs disciples, se font laver les pieds par le chef de famille et qui ensuite distribuent celte eàu à boire comme une chose sacrée. La sainteté de mon état m'empêche de révéler ici certains mystères d'iniquité »
A ces paroles, le père s'aperçut de quelque altération sur le visage du prince, parce que c'est surtout dans la caste des linganistes que ces infâmes pratiques sont en usage -, c'est pourquoi il n'insista pas davantage sur cet article, d'autant plus qu'on comprenoit assez ce qu'il vouloit dire : « Il n'y a point d'artifice, poursuivit-il , que vos gouroux n'emploient pour mettre à contribution leurs disciples. Que quelques-<uns d'eux leur représentent leur misère et leur pauvret6 , n'ont-ils pas le front de leur dire qu'ils n'ont qu'à emprunter de l'argent et mettre en gage leurs femmes et leurs enfans! De tels docteurs, conclut le missionnaire, ne ressemblent-ils pas plutôt à des sergensqu'i des pères?
— Yous avez raison, interrompît le prince , la qualité de sergens leur convient admirablement bien , car ils en font les fonctions. » Puis adressant la parole à un gourou vichnouriste nommé Adjacoulou : «Pouvez-vousvousioscriiv en faux contre ce que dit le saniassi romain ?" Quoi donc! répondit le gourou avec émotion, voudroit-il nous réduire à la mendicité? -^ Non, répliqua le missionnaire, mais je voudrois qu'une sordide avarice ne vous portâtpas à faiw des vexations indignés de votre ministère. »
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Sur la fin de cette audience, le minionnaire, voyant que le prince ne lui disoit mot de Témeute que les daMcris avoient excitée à son occasion, crut deyoir le prétenir en général sur les oppositions qu'on fornurit de toutes parts contre le christianisme: «H n'est pas surprenant, lui dit-il, que la vérité trouTe tant, de contradicteurs. L'homme, naturellement ennemi de la contrainte , ne peut souffrir qu'on t'oppose au penchant qui l'entraîne t«s le mal : « Le Tice, ainsi que l'a dit un de vos poMes, parott à l'homme de l'ambroisie , et la vérité lui semble du poison. )> Si la religion du vrai Bieu toléroit un seul des vices qui sont autorisés par les diflérentes sectes de ce pays , Je pourrois me promettre de trouver un grand nombre de partisans et de disciples; mais comme cette religion est si sainte et si pure qu'elle condamne Jusqu'à l'apparence même du vice, faut-il s'étonner qu'on s'efforce de la décrier et que tant d'ennemis s^élévent contre ses ministres ? Ma conOance est dans la protection du vrai Dieu , que J'adore et dont Je publie la sainte loi : c'est le seul intérêt de sa gloire qui m'a tait quitter mon pays pour venir vous enseigner le chemin du ciel \ c'est son bras puissant qui me soutiendra contre les efforts de tant d'ennemis. Sans ce secours dont Je m'appuie , aurais-Je la témérité, seul comme Je suis , d'entrer en lice avec une si grande multitude et de m'exposer à un danger continuel de perdre la vie ? Cest le seul bien qu'on puisse me ravir, et Je m'estimerois heureux de le sacrifier mille fois en témoignage des vérités que Je vous annonce. C'est ce vrai Dieu, prince , dont Je publie les grandeurs, qui suscite des hommes amateurs de la vérité pour prendre en main sa défense et la soutenir de leur autorité. C'est à ce seul vrai Dieu que Je suis redevable des marques d'affection dont vous m'honorez et de la permission que vous m'avez donnééde b&tir une égUsedans vos états. — Que dites- vous ? répondit le prince, quels avantages n'ai-Je pas reçus moi-même depuis que vous êtes venu à ma cour ? Votre entrée dans mes états n'a-t-elle pas été pour moi une source de prospérités et de bénédictions? »
Tous avez su, monsieur, que dans le temps que les dasseris nous enlevèrent notre église de Bevandapallé, M. de Saint-Hilaire, qui s'intéresse avec tant de zèle pour le progrés de la foi, nous obtint une patente du nabab d'Ar-
cade, qui nous fit rendre nolie église et apaisa tout à fait l'orage. Le missionnaire jugea A propos de montrer au prince cette patente, dont voici la teneur :
« LadoutouUa cam nabab, à tous les fosdars, njas , quelidars , paleacandloux et autres ordres. Les saniauis romains ont des églises dans le pays de Camate , où ils sont obligés de voyager pour instruire leurs disciples ; ce sont des pénîtens qui font profession d'enseigner la vérité et dont la probité nous est connue. Nous les considércms et nous les dflèctionnons -, c'est pourquoi notre volonté est qu'eux et leurs disciples soient traités partout favorablement sans qu'on leur fasse aucune peine. Tel est l'ordre que nous donnons. »
Le prince en finissant la lecture de cette patente : a Quels seroient les enfans du démon, dit-il , qui voudroient inquiéter de si grands hommes ? — Je me flatte, répondit le père, que quand vous connottrez encore mieux la sainteté de la loi chrétienne , vous m'honorerez d'un semblable témoignage. — C'est à moi à en recevoir de vous , reprit le prince d'un air obligeant. » Après quoi il réitéra ses ordres afin qu'on continu&t de fournir ce qui seroit nécessaire pour la construction de la nouvelle église , et il Ajouta, en congédiant le missionnaire, qu'il vouloit assister à la première fête qui s'y célébreroit.
Gomme le père étoit occupé à conduire le bAtiment de son église, il reçut une lettre quo lui présentèrent deux députés d'un prince maure, gouverneur de Manimadougou, petite ville éloignée de dix-huit é vingt lieues de Madigoubba. Ce gouverneur est homme d'esprit et curieux. Ayant appris qu'un saniassi romain enseignoit une nouvelle doctrine, il souhaitoit de le voir et de l'entretenir : c'est ce que contenoit sa lettre, qui étoit écrite sur du papier semé de fleurs d'argent. En voici à peu près les termes :
« Moi Secou-Aboulla-Rahimou, cam, gouverneur de la ville et forteresse de Manimadougou, Je fais la révérence en présence des pieds de celui qui brille de toute sorte de belles qualités, qui est dans la plus haute contemplation de la Divinité, qui enseigne la loi du souverain
maître de toutes choses D y a longtemps
que J'ai un extrême désir de Jouir de votre présence, et il n'y a que vous qui sachiez quand I ce moment heureux pour moi arrivera. Les
sn
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êm iMnoniies <iM Je iWê eotofe IfteheronC de Aéeeutrir qaelle est votre TOloiité. Je finis en faisant plusieurs pretbndes rèTèrences. »
Le père, qui sayoit que cette démardie du prince maure n'atoit pour principe que ta euriosité naturelle et qu'il n*y afoit nolie eipè^ rance de lui faire goûter les vérités du obristianisme, lui fit la réponse suivante :
« Le doeteur de la loi du vrai Dieu donne sa bénédietion é Secou-Aboulia-Rabittiou, eCe. J'ai reçu evee toute la Joie de mon àme la lettre qu'il vous a plu de m'envoyer. N*étant que le dernier des esclaves du vrai Dieu qui a créé le ciel et la terre et qui les gouverne par sa toute«< puissance, Je ne suis pas le mettre de disposer de moi-même pour aller ou pour demeurer en quelque lieu que ce soit. Je m'assurerai par la prière quels sont les ordres et la volonté du souverain mattre que J- adore, et alors Je lâche^ rai de contenter pleinement le désir de votre cœur. Je prierai ce grand mettre pour la conservation de votre personne. »
Peu de Jours après il reçut une autre lettre de la femme du nabab de Ghirpi : elle avoit déjé envoyé deux fois le même exprès & Bal-» labaram , où elle croyolt qu'étoit le missionnaire , pour le prier de la venir trouver. Le père s'en excusa sur l'obligation où il étoit de visiter ses différentes chrétientés. Cette réponse ne Payant pas satisfaite, elle lui écrivit une seconde tetire plus pressante que la première, et pour l'y engager , elle lui permettoit de bâtir une église dans l'étendue de son gou* vernement, le laissant le mattre de clioisir ou Chipi, ou Colalam, ou Cotta-Gotta, qui sont de grandes villes et fort peuplées.
Le missionnaire ne crut pas devoir se rendre aisément à ses sollicitations , soit parce qu'il y a toujours du risque ft se Kvrer entre les mains des Maures , soit par le peu d'espérance qu'il y a de les convertir ; il prit le parti d'envoyer un de ses catéchistes pour la sonder et pour découvrir s'il pouvoit quel étoit son dessein. Maisj sans vouloir autrement s'expliquer, elle répondit qu'elle avoit des choses i dire au saniassi romain qu'elle ne pouvoit confier à personne \ qu'elle le prioit de considérer qu'il n'étoit pas de la bienséance qu'une femme de son rang sortît du palais sans en avoir la permission expresse de son mari.
. L(9 père, touché de ces raison^, se rendit le tqndflmoln à Q)Ua-Cotfa, et a fut aussitôt con--
doit dans l'appartement de la prinMiatawre. G'étoit d'abord une prétendue maladie sur ia^ quelle elle vouloit le consulter, n répondit qu'il n'avoit nulle connoissance de la mMseins et que sa profession étoit d'enseigner la vérité. Une autre ehose lui donnolt de Tinquiélads, savoir quelle étoit la situation de son flli aîné qu'on retenoit à la cour du Mogol Jusqu'à oe que son père eût satisfait à une dette cooiidé' rtMe. Enfin elle vint à la principale laiton de son empressement à entretenir le mistk» naire.
Quatre ou cinq mois auparavant, qodqoes fsquirs (c'est le nom qu'on donne aux pénitans maures) lui avoient fait dire qu'ils $avoient plusieurs secrets et entre autres celui de faire de l'or. Elle les avoit Mt venir, et sur ce qu'ils dirent que malheureusement ils n'ètoient pas en état de fournir aux dépenses nécessaires pour les préparatih, elle se chargea d'en titre les firais. On leur donna plusieurs ouvriers pour travailler sous eux. Trois ou quatre mois se passèrent à chercher ditenes plantes , à les broyer , à préparer les métaui qui dévoient entrer dans cette composition; ils firent fbndre une grande quantité de cuivre qu'ils réduisirent en petits lingots : ces lingots dévoient se changer en or en les trempaat dans une certaine eau. Après avoir (ïiit r^ preuve de cette eau, ils présentèrent à la dame deux ou Irois morceaux d'or , auxquels il ne manquoit , disoient-ils , que quelques karati pour être dans sa perfection : «Pour cela, ajoatèrent-ils, il n'y a plus qu'à flaire tremper daot cette eau des perles et des pierres fines pendant deux ou trois Jours ; mais il nous faut passer ce temps-là en prières , sans manger, sans boire, sans parler à personne.» La dame eut la simplicité de leur confier ses bijoux; ils passèrent le premier Jour en prières , mais la seconde nuit ils disparurent et emporlérendes perles et les diamans qui leur avoient été coih fiés. La perte étoit grande j l'incertitude où étoit la pauvre dame du traitement que lui feroit le nabab è son retour lui causoit de mortelles inquiétudes. Comme elle s'étoit lai$8i« persuader que le missionnaire avoit le secret de flaire deTor, elle le conjuroîlavec larmes de la tirer du mauvais pas où elle s'étoit engagée. L'expérience qu'elle venoil de faire nfl pouvoit encore la guérir de sop entêtement «tf le secret imaginaire de la pierre philosophai
msaONS I« LINMI.
Le père eot beau dire qu*U a'eotendoU rieni cette alchymie , elle pressait encore davantage, et enfin elle fil appeler son fils, qui commandoit eo Tabsenoe du nabab » pour Faider à vaincre ta résistance. Le fils, plus raisonnable que la mèrOt fut convaûncu de la sincérité avec la* quelle le père lui parloit» et il lui accorda la permission de se retirer.
Cependant , nonobstant les bruits qui se répandoient d'une émeute nouvelle que les das-seris étoient prêts d'exciter, on se disposoil à célébrer la fête de Pâques dans la nouvelle église de Madigoubba. Comme le prince s'y étoit invité lui-même, le père envoya ses catéchistes pour le prier de sa part d'honorer la Ifite de sa présence. Il y avoit quelques jours qu^il étoit dans les remèdes et qu'il ne donnoit point d'audience. Les catéchistes se retirèrent dans un corps de garde è la porte de la forteresse, où ils passèrent la nuit. Les dasseris s'y étoient assemblés, et pas un d'eux ne reconnut les catéchistes, lîn de leurs gouroux s'y étant rendu, ils prirent ensemble des mesures pour l'entreprise qu'ils méditoient. Ils convinrent qu'il n'y avoit rien & gagner par la dispute : « Soit enchantement , disoient-ils , soit quel** que autre vertu secrète , dés la première question que nous fait le saniassi romain, il nous ferme la bouche^ il en faut venir à un coup de main; c'est le moyen le plus court et le plui sAr de réussir. Allons en foule à son église au temps de la fête ; ayons chacun un peli^ pot de terre rempli de poudre (c'est ce que nous appellerions des grenades), Jetons-nous tumultuairenlent dans sa maison en criant : cGovinda! Govinda !» Il est difficile que , dans le disordre et la confusion, le saniassi nous échappe. — Tous serez, dit le gourou en leur applaudissant, TOUS serez de dignes enfans de Govinda si vous réussissez dans l'exécution d'un prqjet si bien concerté. »
Le prince étoit au lit lorsqu'il apprit l'invitation qu'on lui faisoit : il Toulut sa lever et tenir sa parole ^ mais sur ce qu'on lui repr^ aenta que dans l'état où il étoit, il y avoit du danger de s'exposer au grand air , il fit venir un de ses parens avec qui il a été élevé, et il lui ordonna d'assister à la fête avec une nombreuse escorte de soldats, d'y tenir sa place et d'obéir en toutes choses au saniassi romain. U ne laissoit pas d'être informé de la
la porte de la ferleeaiie^ omis By Ht li pet d'attention que le tondemaio , de son propiv mouvement et sana en «vo»r été prié, il envoya ses trompettes et sea timballes avec quantité de feux d'artifice pour rendre la fête plus célébra»
Pes témoignages si puMios de aoa affection pour le misaionnaire aurprireat loui le roooda^ Il faut que ce prince ait une grande femelé d'Âme pour s'inquiéter fi peu des mouveoMna de ces séditieux , car ils savent se faire crains dre par leur aodace , par leur nombre et par leur opiniâtreté à ne pas se désister de leurs prétentions. Un. des moyens qu'ils emploie^ pour oela est de faire un Pavadam i o'est une cérémonie que je vais vous expliquer.
Un des principaux dasseris se fait une plaie è la cuisse ou au cOté. A l'instant l'air retentit de cris, de hurlemens, du bruit des oors et des plaques d'airain que ees mutins frappent è coups redoublés. On dresse une espèce de tente pour enfermer le forcené qui s'est ainsi blessé. A les croire, on le laisse là , sans boire, sans manger et même sans panser sa plaie, Jusqu'à ce que quelque fameux dasseri vienne ressusciter pour ainsi dire le prétendu mort. C'ait pour cela qu'il en cofiite toiyours de l'argent à celui contre qui se fait le Pavadam. Comme les Indiens sont persuadés que si l'on ne ressuscite promptement lemort, il arrivera quelque grand malheur, obacun s'empresse à faire l'ascom'^ modement. Quand on est convenu de la somme qui doit se payer, les dasseris s'assembknf autour de la tente ) les cris, les burlemens reeomcoencent, et on entend une multitude de voix confuses qui appellent «Gov^indal » Alm ôëui qui doit ressusoiter le mort, après plusieurs prières et diverses singeries , comme s'il étoit possédé de son dieu Qoviodai ordonne qu'on lève la tente. Le prétendu mort se met aunlt6t à danser avee les autres dasseris \ on le eoi^ duit en triomphe dans la ville^ et la cérémonie se termine par un grand repas qu^on donne à ees séditieua et par des présens qu'on leur fait de pièces de toile.
Les Maures ne se paient pas de ces impoa» tares i car s'il arrive, ee qui est rare, que les dasseris fassent de eei sortes de Pa vadama dans les lieux où ils sont les maîtres, ee n'est qu'à eoupsde béton qu'ils font lessuseiUr le otort et qu'ils dissipent le tumulte* U est étomiaiit tfm les Indiens n'aient pas recours au mênid re-»
nouvelle asiemblée que tenoient les dasseris A | wMêi Jiisii'i préseÉt lei testm is'tnf pfi
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tenté Ifrtole dei Pavadams contre les cbrètiens, •oit qu^ls craignent de ne pas réussir par cet artifice, soit qu'ils appréhendent , comme on le dit, que leurs prétendus morts ne le détiennent réellement.
i La Me* de Pâques se passa arec un grand ordre et atec beaucoup d'édification. Le parent du prince issista à toute la cérémonie, après laquelle quarante personnes reçurent le baptême. Quatre chefs de famille Tinrent mettre aux pieds du missionnaire le lingan et les autres signes didoiatrie qu'ils portoient : on les instruit actuellement eux et leurs familles, et il y a lieu de croire qu'ils seront de ferrens chrétiens. Il n'y a guère de mission dans rinde où la religion ait fait de si rapides progrès en si peu de temps et où les peuples paroissent plus disposés à l'embrasser. Certains engagemens en retiennent beaucoup , comme malgré eux, dans l'idolâtrie; si cet obstacle peut une fois se lever , la moisson sera plus abondante.
« Aussitôt que le prince d'Anantapouram commença â se mieux porter , le missionnaire alla le remercier de la bonté qu'il aroit eue de contribuer au bon ordre et â la solennité de la ffite. Le prince lui témoigna d'une manière obligeante le déplaisir qu'il aroit de n'avoir pu y assister, et il Ajouta que les calomnies qu'on ne cessoit de répandre contre la loi chrétienne se détruisoient d'elles-mêmes.
On ne parloit alors à la cour que du fameux sacrifice appdlé Égnam qu'on venoit de faire par ordre du prince, qui n'avoit pu résister aux sollicitations des.brames. Une inondation aroit renversé la chaussée du grand étang de la ville, et le prince se laissa persuader que la chaussée se romproit toujours si l'on ne faisoit ce sacrifice. Peut-être serei-vous bien aise, monsieur, do savoir les cérémonies qu'on y observe.
Neuf Joivs de suite on sacrifie un bélier ; le lieu où se fait le sacrifice est hors de la ville. Le grand sacrificateur, qu'on appelle smniec^^ est assisté de douze autres ministres ou sacrificateurs, tous brames; ils sont habillés de toiles neuves de couleur Jaune. On bâtit exprès une maison hors de la ville dans l'endroit où le sacrifiée doit se faire ; on y creuse une fosse dans laquelle on dlume du feu qui doit brûler nuit et Jour , et qu'ils appdient pour cette ran son feu perpétuel ; ils y Jettent différentes sortes de boit odoriférant; ils 7 versent du beurre, 1
de l'huile et du la!t en récitant certaines prières tirées du livre de leur loi. On procède ensuite à la mort du bélier: on lui lie les pieds H le museau, on lui bouche les narines et tel oreilles pour lui 6ter la respiratic^n *, après quoi les plus robustes des sacrificateurs lui donnent des coups de poing en prononçant à haute voix certaines paroles. Lorsqu'il est à demi tué, le grand sacrificateur lui ouvre le ventre et a tire le péritoine avec la graisse, qui se met sur un petit faisceau d'épines qu'on suspend aadessus du feu perpétuel, en sorte que la graiw venant à fondre y tombe goutte à goutte. Le reste du péritoine et de la graisse se mêle avee du beurre que l'on fait fVire et dont tous lei sacrificateurs doivent manger : on en distribue pareillement aux plus considérables de rassemblée, comine une chose sainte. Le reste de la victime est coupé par morceaux qu'on fait bouillir et qu'on Jette par petites parties dan$ le feu , car il faut qu'il ne reste rien de cette espèce d'holocauste. Le sacrifice achevé, on donne un festin à mille brames, ce qui se pratique aussi tous les Jours de cette neuvaine.
Le neuvième Jour, le grand sacrificateur entre dans la ville, porté sur un char qui est tiré par les brames. La cérémonie se termine par des présens qu'on fait aux brames et surtonl au grand sacrificateur et à ses douze assistant: ces prèsens sont des pièces de coton et de soie, et de grands pendans d'oreille d'or qui leur tombent presque sur les épaules, ce qui est la marque qui dislingue le grand sacrificateur et le grand docteur de la loi. La dépense que fit le prince pour ce sacrifice monta à plus de onze mille livres.
Ce fut dans la même visite que le père demanda aux brames quelle étoit leur intention en portant le prince à faire cette dépense et quel avantage elle pouvoit lui procurer: « Hé quoi ! répondirent les brames , ne savez-toos pas que le chorkam , ce lieu de délices, est la récompense de ceux qui font faire le sacrifice del'Égnam ? — Mais quellessont ces délices, reprit le père, qu'on goûte dans votre chorkam? — Il y en a de toutes sortes , répondirent les brames ; mais surtout il y a un arbre qui fournit tous les mets qu'on peut désirer.— PTj s-*il rien de plus? dit le père. » A cehi les brames ne répondirent rien t « Je vois bien, ajouta le père, que la honte vous retient et vous empêche de me répondre. Faut-il que Je révèle ici les in*
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tilBieêqae vos hMtoriens rapportent tur ce cborkam ? Croyez-*voas que J'ignore le nom de ees quatre femmes prostituées qui en font la félicité? J*en dis assez, et je n*ai garde d*entrer dattt DA pkis grand. détail. Mais touIcx-yous savoir l*klée que J# me forme de votre chorkam ? Je le regarde comme une assemUée d'impudiques ou plutôt de bêtes immondes dont rooeupatioB est d'assouvir leurs brutales passions. G^est aussi Toccupation de vos prétendues divinités. L'histoire de Devendroudou n'en esl-elle pas une preuve authentique ? Le Ramu^fum, ce livre si célèbre parmi vous , rapporte la malédiction que le pénitent Caoo* tamondou lança contre le premier dieu du chorkaro. La métamorphose d'Émoudou en chien, que DarmaRasou vouloitintroduiredans ce lieu de délices, n'esi-elle pas rapportée fort au iongdans le Baratam^ ce quatrième livre de votre loi? Cent autres histoires semblables tirées de vos livres ne prouvent-elles pas manifestement quel est le caractère de vos dieux ? FaHoit-il engager le prince à de si grands frais pour le placer dans une si infime assemblée ! » La fureur étoit peinte sur le visage des brames, et frémissant de rage, ils se regardoient les ODS les autres sans oser parler. Le prince, attentif à ce qui se disoit de part et d'autre, sembloit ne prendre aucun parti. Sur quoi le missionnaire lui adressant la parole : « Prince, lai dî^il , Je ne saurois trahir mes senthnens *, votre silence sur une matière si importante me surprend. — Je ne suis qu'un enfant, répondit le prince, que pourrois-je ajouter à ce que vous venes dédire ? » Puis, se tournant du côté des brames , il récita un vers dont le sens étoit: « YoHè quelle est la mijesté des dieui que nous adorons. »
« Que n'aurois-Je pas encore à vous dire, poursuivit le père, de ces prières tirées du livre de la loi que vous récitez en assommant à coups de poing la victime et de celles que vous dites lorsqu'on récorche et qu'on lui fend le ventre? Un brame qui touoheroit la chair du moindre animal passeroit chez vous pour un infâme, et cependant c'est parmi vous un acte de religion de manger la graisse du bélier pendant le sacrifice de r£gnam, vous la vendez même au poids de l'or. Que ne dirois-je pas de ces mystères d'iniquité que vous cachez avec tant de soin et dont J'ai une parfaite connoissance ?» Le père parioît d'un de leurs sacrifices appelé Sadi
fcn/ja où le démon renouvelé dans l'Inde les abominations qui se pratiquoient dans l'an-* cienne Rome aux cérémonies de Gybèle.
Ce discours, qui confondoit les brames, ne pouvoit manquer de les irriter \ c'est pourquoi le missionnaire, après avoir pris congé du prince, leur paria d'un ton plus affable : « Ne croyez pas , leur dit-il , que le ressentiment ou l'animosité ait aucune part à ce que Je viens de dire. Si j'ai parlé avec plus de véhémence que Je n'ai accoutumé de faire, ne l'attribuez qu'au désir que J'ai de vous faire entrer dans le chemin du cid : le vrai Dieu, qui connott mes intentions, vous les manifestera un Jour. Je vous regarde tous comme mes frères, et je suis prêt à donner ma vie pour le salut de vos âmes. »
Ce ftit là la dernière dispute du missionnaire avec les brames ; ils l'évitèrent quand l'occasion s'en présenta. Du reste il ne s'est passé rien de particulier Jusqu'à la fête de Pâques de Tannée 1720, si ce n'est quelques alarmes causées de temps en temps par les dasseris, car ils se sont souvent assemblés à dessein de renverser notre église de Madigoubba, mais par la miséricorde de Dieu leurs projets ont été inutiles.
On ne pouvoit guère se dispenser d'inviter le prince à cette seconde ftte de Pâques. Il s'en excusa d'abord sur une affaire importante qui lui étoit survenue ; mais peu après il se ravisa dans la crainte de mortifier le missionnaire , et il lui envoya dire qu'il y assisteroit. Il y vint en elfet avec un nombreux cortège de cavaliers, de soldats et d'éléphans. Il a voit actuellement la fièvre , et il ressentoit de vives douleurs d'un abcès qui l'empèchoit de se tenir assis. Il assista à toutes les cérémonies, après lesquelles il dit qu'il alloit prendre un peu de repos Jusqu'au temps que devoit se (aire la procession. On lui représenta que, pour ne pas s'incommoder, I pouvoit voir la procession de sa chambre ; mais tout malade qu'il étoit, il voulut par respect venir à l'église.
La procession commença sur les sept heures do soir au son des instrumens et à la lumière de quantité de flambeaux et de feux d'artifice ; on fit trois fois le tour de l'église en récitant à haute voix les litanies du saint nom de Jésus, de la sainte Vierge, du saint sacrement, et de saint François Xavier. La fièvre ne quitta point leprince ; cependant avant que de partir, il vint encore A régKse, et en préteoce de eeoi 4ns
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étoient à sa Miita et de$ oouYeau fidftks, il parla de la religion chrétienne en des termes pleins d'estime et de véniratioa. Le père lui présenta les reltis chrétiens en le priant de les prendre sous sa protection : a Ils me sont infi-. DÎment chers , répondit-il, depuis qu'ils ont le bonheur d'être vos disciples. »
Les douleurs que lui causoit son abcès augmentèrent de jour en Jour sans qu*on pût le sou«* lager par aucun remède. Il se fit apporter un couteau et il se l'ouvrit lui-même \ maisbienlôl la plaie parut incurable et il se crut désespéré ; aussitôt il fit faire son tombeau et il en donna le dessein. Tout mourant qu'il éloit, il s'y Ai transporter pour examiner si l'on suivoi t le plan qu'il en avoit tracé. Plusieurs princes du voisi-> nage le visitèrent : il n'y eut personne qui n'admirât l'intrépidité qu'il Cateoit parottre aux approches de la mort, dont il parloitsans cesse. Belle leçon pour les grands , qui , même dans le christianisme, ne peuvent scmfltir (jpi'on leor an« nonce qu'il faut mourir.
Le père, dans cette triste occasion, tècha de lui donner des marques de sa reconnoissance et de lui témoigner l'intérêt qu'il prenoit è sa conservation. Il lui envoya par un catéchiste un peu de baume de capalba ; « Ce n'est pas ici , dit le prince I un remède de mercenaire, c'est un présent d'ami. » Dés le premier appareil, il dépêcha un cavalier avec des soldats vers le père pour le prier de le venir voir. Il avoit quitté son palais , il étoit campé sous des tentes hors de la ville , sur un petit coteau au pied duquel étoit le mausolée qu'il faisoit construire ; c'étoit un caveau revêtu de pierres de taille où l'on descendoit par plusieurs marches ^ il y avoit fait pratiquer trois petites niches : celle du milieu , qui se fermoit par une porte à deux baltans , étoit destinée à mettre son corps. Sur le eaveau étoit une plate-forme de pierres de tulle qui soutenoit plusieurs colonnes sur lesquelles s'élevait une pyramide.
Il ne se peut rien ajouter au respect et à la tendresse avec laquelle il reçut le missionnaire. Après plusieurs honnêtetés : a Ne pensez pas | lui dit-il , à soulager mon corps ; Je me regarde ^Jà comme enfermé dans le tombeau. J'ai assez vécu : les maux que Je souffre depuis deux ans m'ont dégoûté de la vie ^ je ne suis plus où* cupé que de U pensée des biens éternels \ c'est par vos prières que J'espère les obtenir. Faites^ ipoî ^ûBC le plaiair de demeurer watre ou cinq
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Jours avee moi^ J'ai pourra A tout: Jes^m vous êtes ennemi du grand monde « vous utm dans un lieu retiré où personne ne IrettUsn vos saints exercices.
•—C'est le vrai Dieu, reprit le mtssioaDakii qui met dans votre ocaur de si saintes dispoè* tions« Ces pressentimens que voui avei dg bonheur de l'autre vie sont des grâees ifH vous fait et que vous devez craindre de r^eltr. J'espère de son infinie bonté qu'il voas m^ dra la santé du corps et qu'il vous donoeisii courage de vaincre les obstacles quia'oppoid é la possession du véritable bonheur que toi désirez. Ces obstacles , prince , ne vous mI pas inconnus : vous, avez besoin deferowlè pour les surmonter, n Après ces paroles |k père fut conduit dans le logement qa'oo tai avoit préparé : c'étoit une grande tenle qsi pouvoit contenir cinquante personnes. Oa IV voit dressée sur une petite colline, vis^-è-vii d» celle où le prince était campé*
Ce que Je viens de rapporter fait bieo voir l'estime que ce prince avoit conçu de Is rdi' gion chrétienne et de ses ministres. Le mi»sonnaire profila de ces dispositions favoreUes pour briser le reste des liens qui le releaoiisl dans ridêlatrie : « Ne vous y trompes pU| prince, lui ditril dans un autre entretien > mm la oonnoissance du vrai Dieu dont Je vooi ai si souvent parlé, vous ne parviendra Jamsbà ce bonheur éternel après lequel voas stpifo* — Je ne reeonfiois, répondit le prince, qu'un seule Divinité t est-il possible que vous eadostiez encore ?)i Et incontinent après il prooooçi le nom deChiva i « Ahl prince, interroDpiils missionnaire en lui serrent la main , ce Oi^^ n'est rien moins que le véritable Dieu : ce qoi vous abuse est que vous lui donnes le osb de mattre souverain, et c'est un nom 4|fli M lui convient nullement : c'étoit autrsfoii n homme mortel comme vous que veut stm érigé en diviniléi Ce Chiva a eu des fèflMMi et des enfans) et le souverain maître de \io^ choses, comme vous l'avouez vous-mêm» ^ un être spirituel et invisible» — «Cela est iaoof testable, repartit le prince. »
Le missionnaire insista ensuite sur ieliafai* qui est le symbole de cette fausse divioilé ei auquel oe prince est si fort êttaehè: « Tsodii que vous le porterez, dit-il, n'espéra pu d'avoir part aux bien du ciel \ tfest ans lèî^ I que Je «uis prêt de aeaHerde mtfn ettg*» M
loaBioiiB DB L*iian.
iiri DM, à dei pifolei qoi deToieol mtaidtemeat raigrir, répondit avec dooœiir i a Eh quoi ! eroje^io^è qu'on me loaffrti un moment dan» le poste que j'occupe si Je qnittois le lin^ gan ?«*^i priacei reprit te père*, du caracière dont Je Yout çonoob , J'etpère qu'avec le secourt de Dieu, vous n'auriez rien à craindre.» Les gardes 9 qoi la plupart sont lioganistes, prètoient l'oreille àeet entretieuvetle catéohiite avoua depuis qu'il trembloit loiequ'il entendît le missionnaire parler avec tant de liberté. Il y a apparence que le prince j fit réflexion , car il interrompit le discours , et le faisant tomber sur sa maladie, il dit au père plusieurs fois : « Yoos m'avez sauvé la vie. La mauvaise odeur des empIMres qu'on me donnmt m'élott plus insupportable que mes dooleurs^ la seule odeur du baume que vous m'avez envoyé m'a en qudque sorte ressuscité : Je ne sens plus de douleur* w
En elTet , l'abcès s'étoit entièrement vidé : la plaie étoit belle et les chaira commençoient à se réunir, en sorte qu'on ne doatoit plus de sa prochaine guérison. Le père demanda la per* mission de te retirer dans son église , mais ce ne tùi que six jours après que le prince se ren» dit à sa prière avec des témoignages de la plus tendre reconnoissance.
Quatre jours étoient à peine écoulés qu'il envoya un exprès au missionnaire pour lui dire que sa santé se rétablissoit de jour en jour, et qu'il se recommandoit è ses prières. Ce jourlà même il alla à la promenade. Au retour, il voulut aller coucher au palais ; mais , sur te qu'on lui représenta qu'il étoit tard et que difficilement les équipages pourroient être prêts , le voyage flit remis au lendemain.
Sur le minuit, après que les officiers se furent retirés et qu'on eut posé les sentinelles à l'ordinaire, il ne resta dans la lente du prince qu'une concubine et un jeune garçon dont la fonction étoit de chasser les mouches pendant son sommeil. Cette malheureuse éteignit les lampes, s'approcha du lit du prince, et prenant son sabre lui en déchargea un coup qui lui porta sur la joue. Le prince s'éveilla et jeta un grand cri. Elle, sans s'épouvanter, revint à la charge et lui coupa te cou. Au bruit qui se fit, les gardes entrèrent dans la tente, et trouvant le prince nageant dans son sang, ils saisirent la eono<d>taie, qui prenoit la fuite. Bien toin d'être étonnée, elle prit une contenance Hère et dit au-
généM des mupeé ^ ^ùi AAIôit M tâftlh itat die : tt Est-ce donc ainsi que vous frites h garde P on vient d'égorger te prince t tous en répondrez. »
Cette femme étoit une espèce de liomédteftne que le prifice aOètcionna après l'avoir vue dan< ser. Moyennant une somme d^rgent donaée A ses parens, il la fit consentir à demeufër dans te palais, où il lui fit prendre le Hngan. Comme sa première femme étoil stérile , il l'épousa et il en eut quatre enfânl. Elle étoit pluiM chargée qu'ornée de perles et de |diamans. Il lui avott donné le titre et les honneurs de seconde femme , et il avoit en elle la plus intime con*fiance. Quelque agrément qu'elle eût dans lé palais, elto n'en pouvoit supporter la gêne et elle regrettoit sans cesse son premier genre de vie. La maladie dangereuse du prince lui avoit donné l'espérance de recouvrer bientôt sa liberté. Cette espérance s'étant évanouie par le rétablissement de sa santé , l'ennui de. la contrainte et l'amour du libertinage la por«térent è acheter sa liberté par un si noir attentat. On ne Ta pas fait mourir, on s*est contenté de l'enfermer pour le reste de ses jours.
La mort de ce prince fht un coup sensible pour le missionnaire et pour les nouveaux fi-* dèles. II aimoit la Vérité, et, bien qu^il tdi natu^ rellement impérieux et colère, il l'écoutoit avetf docilité et avec plaisir) quelques-uns même se persuadoient qu'il avoit embrassé la foi, parce que depuis quMl avoit entendu parler du vrai Dieu, son naturel s^étoit radouci et qu'on ne voyoit plus de ces exen^ples d'une justice sévère avec laquelle il punissoit auparavant jusqu'aux moindres fautes.
Dans la dernière conversation que k père eut avec lui, le discours tomba sur le pardon des injures, et le missionnaire lui ayant dit que la bonté étoit un des attributs de Dieu et que les princes , qui sont ses images sur la terre, doivent exceller dans cette vertu : «Vous me faites plaisir, répondit^il ; je vous assure que Je vais m'attacher plus que jamais à acqué^ rir de la douceur et à user de clémence. -^ Dieu vous a donné un fonds de droiture, lui dit le père dans le même entretien, qui est une grande disposition pour connof tre et embrasser la vérite ; mais à cette connoissance vous mêlez quelquefois des idées de gentillsme qui dtéi^nt beaucoup êes heureuses sêm^mces.
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Pespèra que quand youi lerei parf<iU«Mit réUlili, T0U8 lirez volontiers les Uvres qui traitent de la vraie religion ; nous agiteront ensemble certains points sur lesquels il est important qull ne vous reste aucun doute : la dispute les éckircira. — Moi, répondit-il, disputer contre vous ! Je ne suis pas assez téméraire pour Tentreprendre \ J'écouterai avec la simplicité d'un enfant tout ce que vous voudrez bien me dire pour mon instruction. »
On avoit raison de craindre que la perte de ce prince ne fût fatale à la religion et que les brames et les dasseris ne profitassent de cette conjoncture pour susciter quelque nouvel orage : ceux-là, parce qu'ayant été regardés Jusqu'alors comme les oracles de la nation, ils sentoient chaque Jour que leur crédit et leur réputation s'aSbiblissoient \ ceux-ci, parce que le nombre de leurs disciples diminuoit, c'està-dire que les aumônes devenoient plus rares.
La conduite que vient de tenir le frère successeur du prince défunt a entièrement dissipé nos craintes. Comme il revenoit de l'armée du nabab de Cadappa et qu'il passoit auprès de Ghruchsnabouram, où il savoit que nous avions une église, il fil demander si le saniassi romain y étoit. Les Gentils, ne voulant point donner entrée dans la peuplade à un prince étranger, répondirent faussement qu'il étoit allé à Ballabaram. Le père, qui en eut avis, alla dès le lendemain saluer le prince, qui s'étoit arrêté à une de ses forteresses peu éloignée. Le prince fût extraôrdinairement sensible à cette démarche du missionnaire, et il rassura que lui et les chrétiens pouvoient compter sur son affection comme ils avoient compté sur celle de son frère. Un moiaaprès, ayant appris que le père étoit de retour à Madigouhba, il vint le voir avec toute sa cour et il promit, ce qu'il a exécuté depuis, d'entretenir une symphonie pour l'église et de fournir les bois nécessaires pour construire un grand char où l'on porte en procession les statues de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge.
Quelques Jours après cette visite, il envoya prier le missionnaire de venir à la capitale, où il lui avoit marqué un logement. Le père s'y rendit le Jour même. Le lendemain le prince vint le voir ; le père, qui en fut averti , alla le recevoir dans la rue. Aussitôt que le prince Taperçut , il descendit de cheval, et s'approchant du missionnaire, il lui fit une profonde révérence^ mettant ses deux mains à terre.
puis les portant sur la tdte. Après lei riifliUi ordinaires, il le pria de venir an palais et il b conduisit à l'apparlement de la princesse.
Une fièvre continue, accompagnée de h dji> senterie , d'un rétrécissement de nerfs et de fréquens vomissemens , avoit presqae rédoil cette dame à Textrémité: «Tous voyez, loldï le prince, queUe est mon affliction. Noos mn épuisé vainement toutes sortesde remèdes, ouk J'ai une entière confiance en vos prières. Je ni que vous n'êtes pas médecin , mais aimi je ne puis ignorer que vous avez tiré moa friit des porles de la mort, et que sans le maUmreux accident qui lui est arrivé, il Jouiroit d'ut santé parfaite : aurez-vous moins de bostt pour nous que pour lui ?» Le missionnaire fsl touché : il lui donna de la thériaque et quelques pastilles cordiales, qu'il bénit par le signe de la croix. Dieu permit que la confiance de de ce prince gentil ne fût pas confondue : ei peu de jours la princesse se trouva tout i fait guérie. Il en a si souvent témoigné sa ncoonoissance que nous espérons trouver en loi, comme en son prédécesseur , une protectioB qui anéantira les ruses et les artifices des ennemis de la foi.
J'ai l'honneur d'être très-respectoeoiement, etc.
LETTRE DU P* BARBIER
SorréUtde lareUgionel est moeun dam le diooèie do R '• LarneiyéTèqne, dont la Juridiction •'étend du apCofflorin Juf qo'anx confins de la Chine.
A Pinnepondi, dans la nidiiieB de CvmKi oeisjanTieriTSS.
Mon REVEREND PÈRE, La paix d€ J^fn-S,
Lorsque Dieu eut appelé à lui nMNiseignesr notre évèque le révérend père François UTnez. J'eus l'honneur de vous mander quekps* circonstances de sa sainte mort. Tous eèlsi soin de les rendre publiques dans le recueil des Lettres édifiantei et amemeê, sur qooi vous me témoign&tes que je vous obligerois de vous faire part de quelques particularités ds voyage que J'avois fait aveo ce digne prèlit lorsque Je l'accompagnai dans la visite de son
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diocèse, qui comprend toutes les provinces depuis le cap Comoriû jusqu'aux confins do la Chine. Je le fais d'autant plus volontiers, mon révérend père, que j'ai toujours présenta l'esprit le zèle de ce saint évèque, qui ne regarda sa dignité que comme un nouvel engagement à remplir avec plus d'éclat les fonctions de missionnaire qu*il avoit eiercées pendant près de viogircinq ans.
Il avoit été envoyé en Portugal en l'année 1705 pour des afUres qui concemoient le bien de cette mission. Il apprit en arrivant qu'il étoit nommé évèque de Saint-Thomé : ce fat pour lui un coup très-sensible ; il fit tous ses efforts pour faire changer cette destination et il se défendit longtemps de Taccepter; mais^ le roi de Portugal, qui avoit conçu une haute idée de sa personne et de son mérite, persista dans son choix ; sa majesté réitéra ses instanees auprès de notre saint-père le pape Clément XI, et il fallut enfin que l'humilité religieuse du père céd&t à l'obéissance : il Ait sacré à Lisbonne par le grand aumônier de Portugal. Il s'embarqua presque aussitôt, mais la navigation fut longue , il ne put prendre possession de son évèchè qu'en l'année 1710.
Il pensa aussitôt à faire la visite de ce vaste diocèse ; il commença par la côte de Coromandel, où il éprouva de grandes contradictions : c'est l'apanage ordinaire du zèle el de la vertu \ mais son courage lui fit surmonter tout ce qui s'opposoit à l'établissement de l'œuvre de Dieu. Quand il eut fini cette visite, les nûssionoaires de Maduré l'invitèrent à pénétrer dans les terres pour y administrer le sacrement de la confirmation. Il possédoitla langue du pays, il étoit fait aux usages de ces peuples , c'est ce qui lui donnoit un avantage que nul autre prélat ne pouvcût avoir.
n employa trois mois à ce saint ministère et consola toute cette chrétienté par sa présence. Étant revenu à la côle , il se prépara à passer au royaume de Bengale. Ce fut alors qu'ayant demandé un missionnaire qui l'accompagnÀt dans ses courses apostoliques, j'y fus destiné par mes supérieurs et je m'embarquai avec lui.
Le pays de Bengale, situé au fond du golfe qui porte son nom, est comme le berceau de toutes les superstitions indiennes : on y parle toujours d'une célèbre académie de Nudia, où un grand nombre de brames s'occupent aux moyens d'accréditer le svstème ridicule de leur
religion. Vous pouvez bien croire que le démon ne voyoït pas tranquillement les fruits quede* Toit opérer la venue du prélat parmi des chrétiens qui jusqu'alors n'avoient jamais vu leur évèque : aussi eut41 à essuyer beaucoup de traverses dans tout ce qu'il entreprit pour le bien des jkmes.
Pendant huit jours de navigation , depuis notre sortie de Madraspatan , nous rangeâmes la côte de Coromandel et d'Orixa environ deux cent cinquante lieues, et nous nous trouvâmes le 9 de juin de l'année 1712 dans la rade de Balassor, à l'embouchure du Gange. Nous y lûmes accueilUs d'une violente tempête ^ le tonnerre tomba sur notre vaisseau, le m&t d'avant alla en éclats et se brisa en mille pièces \ deux hommes furent jetés roides morts, dix ou douze autres demeurèren t quelque temps étendus sur le tiUac , deux ou trois perdirent pour quelques jours l'usage de la vue^ la frayeur et la consternation fut générale. Pour moi, j'éprouvai visiblement que dans ces sortes d'occasions Dieu fortifie un missionnaire : un signe de croix que je fis pour me recommander à Notre^igneur me mil en élal d'aller sans la moindre frayeur de l'avant à l'arrière du vaisseau pour assister ces pauvres gens ^ ce ne fut que le soir que je ressentis tout ce qu'on peut imaginer de la foiblesse humaine , jamais nuit ne me fut plus pénible.
De cette rade, on a coutume d'envoyer à terre chercher un pilote côlier pour passer avec la marée les bancs de sable qui ferment le Gange. Pendant qu'on alloit chercher le pilote^ le ciel se couvrit de nouveau et nous menaçoit d'une tempête encore plus dangereuse : « Prions Dieu, me dit alors le capitaine, nous ne savons pas ce qu'il nous prépare. » Nous nous mîmes tous en prières, et le prélat donna la bénédiction j à l'instant la nuée ae sépara ^ passant à droite et à gauche de notre vaisseau, et nous en fûmes quittes pour quelques gouttes de pluie.
Après avoir échappé à ce danger, nous rcmontèmes la rivière environ soixante lieues; nous nmes les vingt premières au travers de forêts immenses , ensuite on découvre un pays assez peuplé. Les Européens de différentes nations y ont ménagé divers endroits propres à recevoir les vaisseaux. Le confluent des rivières y assemble d'espace en espace un bon nombre debateauxquisenentau commerce. Gonlpy est
bM
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un aiMt boa mooiUage s lestatUMux franfois el aaslois y resteBl d'ordiDaire; leê HoUaDdoi» Biontont Jusqu'à FoUa, quioie lieues plus haut ; lea uns et les autres, de mtaM que les Danois et les Portugais, lorsque la satsoa et le couraul le permelteqt, eouduisent leurs vaisseaux jut^ que devant leurs comptoirs.
Nous étîoBS SQP UB vaisseau arménioB , frété par la compagnie de Frence el cooamandë par M. Boulet, ancien officier de la jnème compa^ gnle. La marée nous portoît en haut et le vent nous repottssolt, de sorte que , gardant seule^* ment une- voile pour gouverner, le vaisseau allott en arriére et suivoit rimpressioo du flol. Mais à un détour nous nous trouvâmes acculés dans une anse ; pour Féviter on Jeta une ancre , mais elle ne prit point, et le vaisseau approcha de la terre et échoua. La pente ékoit si roide en cet endroit que d'un c6lé du navire , il n*y avoit qu'une brasse et demie d'eau, et de Tantre on flloit six brasses de corde. La mer baissoit et nous mettoU en danger de périr. On mit aussitôt en œuvre tout ce que l'art peut suggérer en de pareilles circonstances. Dieu bénit nos travaui^. A la faveur d'un cable attaché à terre qui saisissoit la tête du met, le navire glissa sur la vase et se trouva à flot avant la fln de la marée ; après quoi il se toua sur une autre ancre que Ton avoit portée au milieu de la rivière.
Ce (ht alors que nous abandonnâmes notre vaisseau pour entrer dans un haxeras ( c'est une barque de cette contrée qui, suivant sa grandeur, comporte depuis six Jusqu'é qua- ](anle itmeurs , avec une ou deux chambres sur l'arrière ) ; cette manière de naviguer sur le Gange est absolument nécessaire à cause des inondations qui viennent régulièrement en certains mois de l'année et qui forment ensuite une multitude prodigieuse de canaux dont tout le pays est entrecoupé. Le bazeras étoit envoyé par M. Rouxel , parent de l'amiral de ce nom et gouverneur de CoUicuta*, qui est une des plus célèbres colonies que la compagnie d'Angleterre ait dans les Indes. On y voit une église ouverte aux catholiques, et qui a été construite avant que les Anglois donnassent à cette habitation la forme de ville ] elle est desservie , comme toutes celles de Bengale, par un rêvé-
t Csietfia, «4i9lMa d^ p^sMuioiu «ngliim dam ViDdé.
rend père augustin, car c'est & ce» pères qua le roi de Portugal a confié le soin de cesi chrétientés. Les papes ont accordé à ce prîDce, comme grand maître de Tordre du Cbrisl, U nomination de tous les bénéfices des ladea.
Nous mîmes pied à terre» elM. Rouid, quoique protestant, témoigna, par une salve d'artillerie et par d'autres marques dtuuineur, la considération et le respect qu'il m pour le prélat. Le lendemain nou^ paisâok^ sur le baieras de la çon^ngnie de Irm. Le père Tachard et un officier envoyé ^ M. d'Hardancourt étoient venus att-devaDi<k M. l'évêque. Mous montâmes huit lieues pl^ haut â Ghandernagor *, comptoir de la coropignie. Le prélat, après avoir passé par le goovernement et y avoir reçu lei honneurs dût à son caractère , vint loger à notre maisoo , mas il n'y demeura que troia jours , et il se reodii ensuite au couvent des révérends pères augiutins , qui est deux lieuea plus haut daoi k Bandel ou habitation dea Portugais. H y a on collège de notre compagnie qui dépend de Is province de Malabar.
Comme cette église est la mère de looles la autres églises de Bengale , le dessein de M. I évéque étoit d'y prendre les eonnois«aaces nécessaires pour le reste de sa visite. Il y séjouni trois mois ^ mais ses fonctioiis furent fort ioterrompues par la guerre qui survînt entra m seigneur maure et le gouverneur de la fort»* resse d'Ougli % dépendante du Mogol,quio'al éloignée que d'un quart de lieue. Ce voiiinagi oMigeoit les chrétiens d'être sans cttte «v leurs gardes et de faire de leur habitatioa «oi espèce de place d'armes , ce qui ne leur Isiisoit pas la liberté de venir è Téglise pour y cd« tendre les instnictions de leur prélsît
Il revint à Chandernagor. Lé il nous Mlol payer le tribut que les nouveaux venus paieot à Bengale, e'est-â-dire que pendant qusln mois, de vingt personnes que noua étiois dssi la maison, il y en eut toujours quake on cinq de dangereuseméhl malades. Le t)ére Taehsid ftit attaqué le premier et mourut après un ma de maladie ; Je n'en fus pas plus exempt (pie les autres ; enfin M. l'évêque eut son (oor, et nous craignîmes de le perdre : le cinquiéos accès de fièvre mit sa vie ûko» un extrtaie dst-
* Comptoir français,
* Hoagly est aox Anglais.
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flonme DMi Muê traoïAiiiei bntiooop «h prétrM dam am anUcbambre , nous promlmeé ctaaooB de 4ire plmiaurs meitet pour ion rôla* bHMement. Dieu eiea^a noi v<Box e( il fùl loalagè dans le moment. Troit grosses heures d*un frisson violeol meoaçoiént poar le moins d*un accès de trente heures^ cependant au bout d'une heure ou deux le prélat se trouva sans fièvre et Taoeès diminua chaque Jour. Il se rè^ tablit en peu de tempe. Durant -sa maladie , il ne pensa qu'aux moyens de pénétrer dans les terres pour ne laisser aucun lieu qu'il n'eût vi«site luinmdme ; pour cela il descendit le long du Onnge environ quarante lieues , et il prit la route de Cbatigan vers la mi-Janvier 171S.
Àfant que de vous foire la description de ce pays, il est bon do vous dire, mon révérend père» qn'il faut distinguer dana JBengale trois aorlea de chrétientés. La première est composée d'Bnropéent de diflèrenles nations qui y ont établi des comptoirs où se trouvent leurs agens, leufa domestiques et d^autres qui se rangent sont leur pavillon \ ils sont établis le long du principal cours du Gange, qui passe au pied de la forteresse dtkigli.
La seconde est formée par le Mogol luimême. Ce prince, pour défendre ses frontières contre ka incursions de ses voisins et pour te« nir en respect des peuples nouvellement conquis, outre la garnison maure qu'il a mise dans ses forteresses, a voulu avoir encore une garnison de gêna à chapeau dans les lieux circonvoisins (car c'est ainsi qu'il appelle quelques Portugais anciennement venus de Goa qu'il & •oudoyés et attachés à son service). Gomme ils se sont multipliés & l'infini, cette chrétienté est devenue très-nombreuse à Ougli, à Pipli, ù Cbatigan, à Daca, è Ossumpur, à Rangamaty et ailleurs , et ce grand nombre de chrétiens est compris sons le nom de gens à chapeau ; ce n'est pas & dire que tous en portent, car il n'y a que le chef de chaque famille qui s'en serve et encore n'est-ce qu'aux Jours de grande Iftic, mais c'est le nom qu'on leur donne,
SMa «n nombre d'infidèles convertis par le aèle dea missionnaires et de leurs catéchistes et tépanda en difltrentes habitations forment la troisième espèce de chrétiens.
Chntigaa est mie de ces chrétientés la phis nomlireuse, tant à cause de la bonté du dîmat, où il est rare qu*on joit malade , qo^ cause de la néeesaitè oA est leMogel de ce
mettre à couvert de ce eMé-M'dè PirrapHoftdes peuples d'Aracan et du Pégu, avec lesquela il confine. C'est ce qui porta le prélat à eooH meneer par là sa visite.
Pour nous y rendre, nous eûmes à tenir ono route affreuse. Huit jours entiers, quoiqu'on ramAt dix-huit heures chaque Jour et que Ir courant et souvent la marée ftiseent favorables^ suffirent à peine ponr nous faire tronvèr une habitation : Jusque-là nous ne vfmes que dea bois épais, des bras de rivières par oùte Gango se dégorge, tantèt d^uneétendoe prodigieuse, tantôt si étroits qu'on ne pouvait ramer quo d'un côté , les bords garnie de grande arbret dont les branches s'avancent fort avant dana> l'eau , et par-dessus tout l'appréhension continuelle où Ton est des tigres, dont on voit dea vestiges de temps en temps par des pieux platt« tés avx endroits où H y a eu dea personnea dévorées à terre ou bien enlevées Jusque dana leurs bateaux. Dans l'eau se trouvent des cro» codiles longs de vingt et trente pieds qui engloii* tissent des hommes entiers. Enfin on y est lou* vent à la merci des voleurs qui rôdent hieee* samment dans ces parages montés sur despanceaux, c'est-à-dire de petits bateaux qui vont comme un trait. C'est à travers ces dangers que nous nous rendfmes à la côte de Cbatigan. Un dernier brhs du Gange court le long de celte côte et forme le golfe de Bengale du côté de l'est, de même que la côte de Goromandel le forme du côté de l'Inde.
Les premiers habitans que nous rencontrâmes nous surprirent par la manière extraordinaire dont ils étoient vêtus : Us avoient un C9f* leçon de toile rayée à grands canons, des pan* loufles, une chemise ou un pourpoint de toilo; sur la tête une espèce de calotte à oreilles dont les bouts étoient retroussés, et par^ dessus tout cela une robe de chambre qui leur sert de couverture pendant la nuit et qui est leur habit de cérémonie pendant le Jour.
Ce fut dans cet équipage qu*& une demi-lieue de l'habitation où nous étions arrivés, Us se présentèrent à nous portant chacun une arme è la main. Le prélat leur demanda qui ila étoient et Ton d'eux, prenant la parole, répondit quMls étoient soldats de telle compagnie et qu'ils ve* noient pour escorter sa seigneurie. Noua conprtmes alors que c'étoit là leur habit d'ordonnance. Le prélat, charméde leur bonne vdkmtèy leur donna aa bénédiction. Ces soldats ftnrenl
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UmIM suîtîs des capitaines et autres officiers : o'èloieDt tous des geos bien faits et de haute taille.* Ils iMÛsèrent la main de M. Tévèque et rescorlérent dans leur bazeras Jusqu'à Thabitation.
Les peuples reçurent le i»^lat avec toutes les marques de joie et de respect: salves, portiques 9 iUuminalions , cavalcades , rien ne fut oublié ; et il faut rendre ici la Justice qui est due aux révérends pères Augustins : partout où le prélat s*est transporté , ils ont eu soin de rendre sa présence respectable aux Gentils et aux Maures et d'inspiré en cette contrée we haute idée du chef |de la ^rrtifpon chrétienne.
Le prélat commença sa visite le Jour de la Purification de Tannée 1713, Yoici Tordre qu'il gardoit dans les visites de chaque église. Après les premières cérémonies, il délerminoit an nombre de Jours pour disposer les chrétiens aux sacremens par des exercices de piété, par des exhortations et des instructions ^ il prèchoit et confessoît souvent des nuits entières. Les missionnaires Taidoient dans les mêmes fonctions.
Mais comme la visite du temporel, les différends des particuliers et les recherches qu'un évêqu* est obligé de faire Toccupoient d'ailleurs beaucoup, je fus chargé du reste. Le prélat voulut absolument que je fisse auprès de lui Toffice du théologal et de pénitencier \ et après tout, ces fonctions sont peu différentes de celles que doit remplir un missionnaire.
Lorsque la mission étoit sur le point définir, il indiquoit une communion générale pour quelque jour de fête è laquelle il faisoit publier une indulgence plénière , suivant le privilège que notre saint-père le pape lui avoit accordé \ ensuite il donnoit la confirmation. Pendant la visite qu'il a faite de Ghatigan, il a administré ce sacrement à plus de deux mille chrétiens.
Tous jugez bien que parmi ce grand nombre, il est difficile que tous soient d'une égale ferveur, n y a partout des âmes vertueuses qui vont sincèrement à Dieu pi y a des chrétiens tièdes dont la piété a besoin d'être animée \ il s'en trouve aussi qui par leur insensibilité donnât à leurs pasteurs une vrai inquiétude de leur salut. Que faire alors? s'édifier des uns, instruire, aider, fortifier les autres, et gémir sur l'aveuglement des derniers. C'est aussi ce que faisoit le prélat avec une égalité d'Ame qui s'est aouteuue Jusqu'é la fin. Mais Dieu , qu'on ne
I méprise pas impunément, a fait redouter u Justice à ces peuples. Quelques-uns ont flm leur vie par une mort si tragique qu'^e a été regardée comme une punition visible du peo de déférence qu'ils avoient eu pour les rernoo* trances paternelles de leur évêque.
Les besoins de cette chrétienté et le dftordément des eaux , qui arrivent régulièrement aux mois de Juillet et d'août, ne nous permirail pas de passer sitôt ailleurs. Nous demeartmo & Chatigan Jusqu'au mois de novembre %m] ressentir aucune incommodité. Les vimiy sont admirables, Tair bienfaisant et l'eau acellente : mais le prélat ne profita guère deon avantages, car il avoit résolu de continuer joiqu'à la mort Tabstinence rigoureuse qu'on ob* serve dans la mission de Maduré.
Les chrétiens de Chatigan sont partagés en trois peuplades, à demi-lieue Tune de Taatre; chacune a son capitaine, son église, son miisioonaire ^ il y auroit cependant de quoi eo oc* cuper plusieurs. On y parle communèmeot li langue portugaise *, mais les naturels du pays, dont la plupart sont esclaves et à qui oo parie presque toujours leur langue , ont de la peise à apprendre , dans une langue étrangère, ici choses nécessaires è leur salut: dans ledesieb de les instruire, de même que les chrétîeDtda dedans des terres nommés Boctos qui vieooeDt À Ghaligan pour participer aux sacrenieot) je me mis è étudier leur langue , et en peu de mois, avec le secours d'un interprète, je deTioi assez habile pour confesser et dresser un petit catéchisme qui m'a été d'une grande utilité dans le reste du voyage. J'engageai pareillement un ancien chrétien plein de vertu el de zèle à m'accompagner : il a fait partout lei fonctions d'un excellent catéchiste.
Le respect que Ton a dans ce pays pour ki chréUens et un peu aussi pour les armes qu'ib portent, car ils sont tous soldats deprofeisioo, leur donne une liberté entière de célébrer lei fêtes avec le même ordre et la même sdeo* nité qu'en Eur<^. Je fus charmé de leur toir faire les cérémonies de la semaine saiole. Le reposoir où fut placé le saint sacrement oo* cupoit toute la hauteur de l'église en fbnDe de trône à divers étages. Là, sans argenterie nidorare , des feuilles d'étain nouvellement fondues et taillées en fleurs et en festons, et appliquées sur des pièces de décoralkas à ibad rouge , f aisoîent im fort bel eilèt*
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n y a une autre cérémonie qui s'observe in- TÎolablement parmi les Portugais. Ils choisissent UD dimanche de carême qu'ils nomment Domingo da cruz. On représente dans une procession Notre-Seigneur portant sa croix. Cette cérémonie se Ht avec un ordre admirable. La statue de Nolrc-Seigneur étoit faite au naturel, quoique de grandeur plus qu'humaine: elle étoit posée sur un brancard, et le Sauveur étoit représenté à genoux et portant sa croix. Yingt-quatre hommes porloient le brancard, et le pérc, en chape, tenant un cruciflx voilé sous un dais violet, terminoit la procession. Les stations qu'on faisoit de temps en temps, jointes au chant lugubre et pénitent , nous pénétrèrent de dévotion. La procession fit le tour du quartier par quatre rues tirées au cordeau.
Mais ce qui m'édifia le plus Tut la démarche grave et modeste avec laquelle se fit la rencontre d'une autre statue représentant la sainte Yierge et d'une troisième représentant sainte Véronique avec son voile empreint de la sainte face de Notre-Seigneur. Ces sortes de représentations ont quelque chose de majestueux et de touchant: elles frappent extraordinaircment ces peuples , et moi-même je ne pus m'empêcher de répandre des larmes.
La fête du Saint-Sacrement se fit avec une magnificence égale, et l'on n'avoit encore rien TU de semblable dans ce pays. Le prélat jugea à propos de séparer la cérémonie. Chacun dans son église entendit la messe et fit ses dévotions le matin. M. Pévêque célébra pontificalement dans celle où il résidoit et donna la communion. Sur les trois heures on chanta vêpres , durant lesquelles les chrétiens des deux autres églises arrivèrent avec leurs croix , leurs châsses et rhabit de leurs confréries (ce sont des espèces de «urplis) ; alors la procession sortit. Il étoit surprenant de voir avec quel soin ces bonnes gens avoient orné les rues : des arcs de triomphe, des festons, des banderolles , des allées d arbreis plantés exprès tenoient lieu de tapisserie. Les pierriers, les bottes, la mousqueterie se firent souvent entendre, et lorsque la procession revint à l'entrée do la nuit et qu'on Yoyoit chaque chrétien tenant un cierge allumé, sans compter les torches qui étoicnt sans nombre, cette seule illumination accompagnée de feux d'artifices auroit mérité l'attention des personnes du meilleur goût.
X*ai res^retlé plus d'une fuis que les Euro- Jl
péens voulant s'établir dans lé Bengale n'aient pas choisi Chatigan préférablement à Ougli, vu la sûreté du mouillage, la facilité d'y aborder, la bonté des vivres et mille autres commodités qui sembloient les y inviter^ il est vrai que les Maures, qui ont intérêt à les tenir comme enfermés dans le cœur de leur pays, s'y opposent autant qu'ils peuvent , et que quand malheureusement quelqu'un est obligé d'y relâcher par la violence des tempêtes , comme il est arrivé de mon temps à un navire anglois et à un autre arménien, qui, n'ayant pu prepdre Balassor, furent contraints de se laisser dériver ù Chatigan , ils les molestent par tant 4^e vexations qu'après avoir mangé une partie de leurs fonds , ils sont obligés d'abandonner le reste et le vaisseau même pour sauver leurs personnes. Au reste Chatigan est de 15 degrés plus à l'est que Pondichéry : j'eus occasion de le reconnottre à une éclipse de lune que j'observai assez exactement -, pour ce qui est de la latitude, que j'ai observée plusieurs fois , elle m'a toujours paru de 21 degrés 20 secondes.
Nous quittâmes Chatigan pour remonter le Gange et nous rendre à Daca, capitale de Bengale*. A cinq journées de Chatigan, nous nous détournâmes d'un jour pour visiter une chrétienté qu'on trouve dans un lieu nommé Bou*loQa. Dieu la soutient et la dirige immédiatement par lui-même, car il est rare qu'un missionnaire aille la visiter: il y avoit cinq ans qu'aucun n'y avoit paru -, mais je puis vous dire qu'il n'y a point d'endroit où j'aie eu plus de sujet d'être édifié. Le chef de ces chrétiens est un vieillard qui a cinq garçons tous mariés; leur famille et les gens de travail qui se sont rangés auprès d'eux (car ils ont pris des terres à cultiver) forment une bourgade de trois a quatre cents personnes. La vie laborieuse qu'ils mènent, jointe à la vigilance et à l'attention du chef, les conserve dans la plus grande innocence. Le chef vint au bord de la rivière où M. l'évêque s'étoit arrêté , et il témoigna autant qu'il le put, avec le secours d'un interprète, la joie qu'il avoit de son arrivée ; mais les larmes qu'il répandit en abondance la témoignoient encore beaucoup mieux.
Le missionnaire de (Chatigan et moi , nous nous rendîmes à la peuplade à trois quarts de
• Dacca ou DaKka nV<;l plus que ïc cIieMIcii d'on district dans Yu pn';:idcii('e de Calrullft.
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jiieue dans les (erres. Noos , disposftmes ces peuples aux sacre^iens durant trois ou quatre joursy et après les avoir confessés , nous fîmes dresser un autel dans un lieu décent afln que M. révêque y célébrAt le saint sacrifice de la messe.
A la vérité je doutais un peu que, ces bonnes gens fussent sufilsamment frappés de la grandeur de nos mystères ^ c'est pourquoi, dans les dernières exhortations , J'avois l&ché de leur inspirer une juste crainte d'approcher de la sainte table sans les dispositions requises^ j'a- Yois même recommandé au catéchiste de bien examiner chacun d'eux en particulier et de donner un .billet à ceux qu'il croiroit être en étal de communier.
Sur les huit heures du matin nous revînmes À la peuplade. Ces bonnes gens et même les ■Gentils et les Maures d'alentour , dont ils sont ibrt aimés, s'empressèrent d'honorer j'cnlrëe du prélat. Gomme nous disposions les prne- .mens pour commencer la messe , le catéchiste s'approcha de moi et me dit à l'oreille qu'il n'y avoit que trois personnes qui eussent pris le billet de la communion , tous les autres se trouvant indignes de participer à un si redoutable mystère. Je fus très-édiflé de leur simplicité ; mais comme je savois qu'ils s'éloient disposés la plupart par une bonne confession, je leur Os une nouvelle exhortation pour leur inspirer de la confiance. Je réconciliai ensuite quelques-uns d'eux, après quoi on commença la messe, à laquelle ils communièrent. Le catéchiste fut chargé de faire le sermon , parce qu'aucun de nous ne savoit assez bien la langue pour entreprendre de prêcher. Mais je fus charmé de voir avec quelle précision et quelle onction il suivit et traita les points qu'on lui avoit marqués. Quand le cœur parle les paroles coulent de source.
La communion et la confirmation nous conduisirent jusque vers midi. Le prélat fut conduit à son bazeras *, pour moi je restai encore quelque temps pour administrer le baptême et donner la bénédiction nuptiale à plusieurs personnes qui ne l'avoient pas encore reçue. Enfin le soir il fallut me séparer de ces bonnes gens pour rejoindre le bazeras et nous remettre en route avec la marée de la nuit suivante. Nous mtmes huit jours à nous rendre à Daca, et nous y arrivâmes sans accident. A la vérité le quatrième jour nous vîmes venir à nous i^v ba-
te^ioi de ces voleurs qpi courent la rivière'^ mab comme nous étions bien escortés, ilsprirenlle parti de se retirer.
Daca, qui est ^ comme je Tai dit, la capitale de Bengale, est située par les.vlngt-quaire degrés de la latitude nord ; la commodité dei rivières rend celle ville d'un très-grand cooh merce \ les mousselines qu'on y brode, de Gl et de soie, sont fort estimées en Europe. Pour ce qui est de la ville, rien de plus sale et de ptis malpropre. Figurez-vous une prodigieuse rai tilude de chaumines qui occupent une piai» de dcmi-Iieue d'étendue et qui forment da rues fort étroites, pleines de fange et d'ordure qui s'y rassemblent à la moindre ondée, an milieu desquelles quelques maisons de briques, bâties à la mauresque et d'un assez mauTait goût , s'élèvent d'espace en espace à peu près comme les baliveaux dans nos bois taillis : c'est là une peinture naturelle de Daca.
Les chrétiens ont leur église dans un quartier un peu plus décent à l'est de la ville; cette église est de brique et raisonnablement grande. Nous nous y rendîmes le premier dimanche de l'avent. Le missipnnairep qui allendoil 31. Tèvêque depuis longtemps ,^ )ui avoit faitpréparef un apparlcrnenl : bien (}u'il ne fût que de terre, il avoit je ne sais quel air de propreté qui me charma ; mais je fus encore plus surpris à b proposition que me fit ce révérend père : «Je vais, dit-il , vous faire construire un autre appartement séparé et qui sera tel que vous le souhaiterez. — 11 n'est pas nécessaire, lui répoDdis-je \ le peu de temps que nous avons â rester ici ne me dooiicra pas le loisir d'en proGter. — Vous y coucherez dès ce soir, répliqua-t-il, car il ne faut pour cela qu'envoyer à la yUIc >
Cette réponse m'éloona encore davantage, et j'élois dans l'impatience de voir la structuit de ces maisons que l'on achetoit au marché. Une demi-heure éloit à peine écoulée que je vis apporter quelques paquets de roseaux avee un certain nombre de nattes ou de claies faites aussi de roseaux, une vingtaine de piqQ(^i> fourches, enfin deux grandes claies de branches d'arbres enlrelassécs et sulfisammenl garnies de paille pour défendre de Tardeur do soleil : c'est ce qui devoil faire le toit. L'édifia fut dressé en peu de temps sur deux fourclici qui formoient l'enceinte^ on y attacha dc^ bois de traverses autant qu'il éloit nécessaire pour fixer le bftUment, et le tout fut revM
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d'une double oatte. La fenêtre, dont on fit l'ouverture en coupant les nuttes, se fennoit par un volet de même matièffe attaché par le haut en forme d'auvent ; la porte étok demême, de sorte que la maison fut achevée ajvaot la Duît. Le lendemain il n'y eut plus qu'à oouviîr le toit d'assez de paille pour garantir de la pluie; enfin je me trouvai en peu d'heures assez agréablement logé.
IN'ous restâmes à Daca tout le mois de dé* ccrabre , ce qui nous donna le temps d'y eélé*- ' brer la fête de Noël. Elle se passa avec beaiK coup d'appareil et de dévotion. Nous nous trouvâmes six prêtres avec monsieur l^èvêque, ce 'qui est fort extraordinaire en œUe 'contrée.
Après la fête, nous nous préparÀmes i« voyage de Rangamati S qui est à i'extrémîlé des états du Grand Mogol et est «iloée par les vingtHHqil degrés nord. L'on prétend que de là on peut se rendre en quinze jours à la province d'Yunam dans la Chine; mais les chemins ne sont nullement frayés, et le milieu des terres est occupé, à ce qu'on assure , par des princes qui refusent de donner passage aux étrangers.
On nous faisoit appréhender ce voyage, car c'est un proverbe commun à Bengale que As deux personnes qui vont à Rangamati , il y en a lo^Jours une qui y reste. Mais te courage de notre prélat étoit à toute épreuve : « Que peutjj m'arriver? disoîMl. Mourir? £h bien! je mourrai en remplissent îles fonctions de mon ministère, n
Noua partîmes aussitôt après Ja fête des Rois pour Rangamati , et nous fûmes trois semâmes à nous y rendre à cause de la violence des courans qui nous obligèrent de hâter sans cesse à la cordelle. L'eau étoit extrênement claire ; aussi ne naviguions-nous plus sur ieGenge, dont l'eau est partout bourbeuse, mais sur une rivière particulière qui , venant de fast , se jette dans le Gange auHlesaoas deltaca ; on ne put me dire où elle prenoit sa source.
Le cinquième ou sixième.jour, nous abonJMhmea à une boui^pade toute ehrètiene, nommée Oasumpur, où nous ne resttenes qu'un Jour, parce que nous devions y repasser au retour. La route que nous continuâmes Ait pénible. Nous trouvâmes un paya désert , le cHmat très-froid, la rivière, comme il arrive en cette sai*
« Sur la rive droite do Broomspoiitre» pris da fron* lieras al.Aa.luîlMi.
son, couverte de continuels brouillards qui ne nous permettoienl pas de voir à dix pas de nous, le courant rapide, des pierres à fleur d'eau, et en d'autres endroits des bancs de sabte; mais enfin Dieu qui nous conduisoit isut nom préserver de tous ces dangers, et nous «nivftmes heureusement à Rangamati.
Les baibftans nous reçurent avec de grandes dénwnslrations de joie ; mais à les voir paies , tdéflgwès et -portant sur leurs visages les indices lie la ûévre qui tes oonsvmoit au dedans , nous comprîmes qu'on nous avoift fait une peinture véritable de la malignité du climat. J'en fus iqpiîtte néanmoins pour un accès de fièvre. Peu* dant environ vingt-cinq jours que nous y demeorlniBs, M. FeVèque donna la confirmation à plus de miHe personnes.
IDans les conversations que feus avec les gens du pays, j'appris une particularité que je ne dois pas ometh*e. Ils me rapportèrent que cette contrée avoit été infestée d'un monstre épouvantable: c'étoit un serpent d'une grosseur si prodigieuse qu'en rampant il frayoit un chemin de huit ou dix pieds delarge. Il se retirolt d'ordinaire dans une montagne peu éloignée de Rangamati , en remontant là rivière ^ de là il découvroit aisément le cours du fleuve, et aussitôt qu'il apercevoit quelque bateau, il descendoit à temps , se plongeoit dans l'eau , renversoit le bateau et dévorait à l'aise tous ceux qui y étoient.
Ce fléau dura jusqu'à ce qu'un criminel condamné à la mort s^off'rit de purger le pays de ce monstre pourvu qu'on lui accordât la vie. Son offre fut acceptée. Il trouva moyen de remonter la rivière jusque au-dessus de Tendroit où résidoit cet horrible dragon ; il construisit plusieurs figures d'hommes de paille, qu'il couvrit de vêtemens, dont le corps éloil rempli d'hameçons, de crocs , de harpons , qui leiioîent à diflérentes cordes attachées à un même câble , lequel étoit fortement lié au pied d'un arbre. 'Il lança à l'eau ces hommes de paille plantés sur des bananiers floltans avec lesquels ils furent emportés par le courant. Le stratagème réussit, le dragon les vit et descendit pour les engloutir; mais il y resta déchiré par celte. quantité de crocs et de harpons qu'il avoit avalés. Pour moi j'ai compté dans ce passage jusqu^à onze crocodiles étendus sur le sable, dont trois ou quatre me paroissoient avoir \ingt-einq ou trente pieds de longueur.
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En quittant Rangamali , noas eûmes lieu d'admirer un trait de la divine miséricorde à regard d'un chrétien qui avoit de la probité et de la religion , mais dont la vie n'avoit pat été fort réglée. Dieu, qui vouloit le sauver, permit qu'il tombât malade aussitôt après notre arrivée. Nous profitâmes de cette maladie pour le ramener â son devoir. Son cœur fut touché, et il reçut les sacremens avec des marques d'une vraie componction. La nuit suivante , on vint nfavertir que le malade étoit â Textrémiié : je fus prié d'y aller. Je me transportai à sa maison, qui étoit éloignée d'une demi-lieue, et je le trouvai effectivement très-oppressé, mais toujours rempli des senlimens de la plus ten* dre piété. Je le confessai encore, je lui administrai l'extrême-onclion, et je l'exhortai à disposer incessamment de ses biens. Il étoit deux heures igprès minuit lorsque je le quittai. Il n'eut que le temps de faire son testament, et sur les quatre heures du matin, il rendit paisiblement son âme au Seigneur. On m'apprit aussitôt sa mort, et j'allai faire la cérémonie de ses obsèques. G'éloit justement un jour d'autel privilégié que M. l'évêque avoit permission d'accorder aux prêtres de sa compagnie. Je dis la messe en bénissant la conduite miséricordieuse de la Providence envers un homme qui un jour plus tard auroit été privé de ses derniers secours. On l'enterra dans un lieu particulier, et en ayant demandé la raison, on me répondit que celte place étoit réservée à six personnes qui avoient fourni la somme nécessaire pour la construction de celte église , en l'honneur de Notre-Dame du Rosaire , et que le défunt étoit du nombre. Je ne doutai plus alors que la Mère de miséricorde n'eût obtenu une si sainte mort à l'un de ses zélés serviteurs. Après le service, qui me conduisit jusqu'à midi, je me rendis à la rivière , où l'on n'altendoit que moi pour partir.
Les courans nous portoient ; ainsi nous ne fûmes pas longtemps à nous rendre à Ossumpur. Après avoir satisfait à la dévotion des chrétiens, nous pénétrâmes dans les terres h la faveur des canaux dont le pays est entrecoupé. Ce fut dans la principale église, dédiée â saint Nicolas de Tolentin, que les chrétiens reçurent la confirmation des mains de M. l'évêque. Nous nous rendîmes pour la seconde fois à Daca vers le dimanche de la Passion. Le devoir pascal et les différens
exercices par lesquels le prélat disposoit lei fidèles à la confirmation nous occupèrent d'ooe manière consolante.
Après les fêtes de Pâques, nous songe&mes à repasser à Ougli. Ce dernier trajet, qui dura environ vingt jours, nous fatigua plus que toal le voyage. Les lunes d'avril et d'octobre sodI toujours orageuses en ces parages ; nous tombions dans la première : aussi du Jour que nou partîmes de Daca jusqu'à notre arrivée i Oogli, l'on eût dit que nous avions toujours m orage attaché au gouvernail de notre barque; il falloit dès trois ou quatre heures du soir chercher quelque anse à l'abri ou quelque bras de rivière enfoncé pour nous prémunir contre la tempête, qui pou voit nous prendre i l'entrée de la nuit. Nous pensâmes être surpris en doublant une pointe nommée Narsinga, peu éloignée de Cassimbazar , où nous essuyâmes un orage si violent que le lendemain on ne vuyoit partout que des débris de bateaux que cette tempête avoit mis en pièces. Dieo nous fit pourtant la grâce de gagner à temps un endroit où le peu d'eau et l'éloignemeot du courant firent notre sûreté. Qudques jours après nous abordâmes à l'église de Saint-Augustin du couvent d'Ougli, où nous rendîmes grâces à Notre-Seigneur de nous avoir ramenés en ce lieu-ià , même en meilleure sanlé que nous n'en étions partis.
Le prélat, après avoir reçi les complimeos de son heureux retour, voulut encore honorer de sa présence notre maison de Chandernagor. Il se retira ensuite au collège que les pères jésuites portugais ont au Bandel d'Ougli. A peine y eût-il demeuré neuf ou dix mois que, consumé de travaux, il termina, au milieu de ses frères, sa pénible carrière le 1 1 de juin de l'année 1715 pour aller recevoir la récompense d'une vie dont tous les momens avoient été consacrés à la conversion des idolâtres. Certains projets de réforme qu'il avoit médités, (A auxquels il trouva de fortes oppositions, s'eiécutèreot heureusement quelque temps après son décès : ce qui fit dire aux personnes les plus indifférentes de Bengale qu'on vojoii bien que dom Francisco Laynez avoit plus de pouvoir à la cour du roi du ciel qu'il n'en avoit eu ici bas sur l'esprit de quelques-uns de ses diocésains.
Je vous laisse â penser, mon révérend père» combien la perte de ce prélat me fut scmiU^i
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elle causa un deuil uniyenel. A la première DouveDe de sa mort, les avenues du collège lureol remplies d'une multitude infinie de peu* pies : les Gentils et les Maures témoignèrent à Tenyî leur regret par leurs cris et leurs gèmissemens. A la cérémonie de ses obsèques et lorsque le corps entra dans Tèglise, il s'éleva un cri général accompagné de lamentations qui durèrent plus d'un quart d'heure et que l'on eut bien de la peine à apaiser pour faire l'office avec l'ordre et la décence convenables.
Comme ce saint prélat m'avoit dit souvent que la mission de Carnate étoit mon partage et que j'y devois finir mes jours, je ne manquai pas quelque temps après sa mort de m'y rendre avec la permission de mes supérieurs. Je n'ai pas encore eu le temps d'y exercer mes fonctions ; mais j'en ai eu assez pour m'édifier des bénédictions que Dieu a répandues sur les travaux du père Aubert, qui seul a cultiyéy maintenu et augmenté les chrétientés répandues en deçà des montagnes du Ganavay : c'est un territoire d*en viron soixante lieues. II pensa succomber aux fatigues de la solennité de PAques , car quelques jours après les fêtes il tomba tout à coup en déi^illance et demeura quelques heures sans pouls, presque sans respiration et sans nul mouvement -, mais Notre-Seigneur daigna conserver une santé si nécessaire ft ces peuples et son rétablissement fut prompt.
n a administré cette année les sacremens à environ trois mille chrétiens et baptisé plus de deux cents adultes, ce qui est d'autant plus extraordinaire que la famine qui afflige celte contrée depuis trois ans a obligé la plupart des habilans à se retirer en d'autres provinces. Une si longue disette a fourni au père une nouvelle occasion d'exercer son zèle. Un grand nombre de pauvres qu'il a assistés en se retranchant le nécessaire se sont maintenus dans la ferveur du christianisme, et plusieurs Gentils ont trouvé avec la conservation de la vie du corps un gage de la vie éternelle de l'âme par le saint baptême qu*ils ont reçu.
Ces œuvres de charité et les mesures qu'il sait prendre pour accréditer notre sainte religion lui ont attiré une estime générale. Les princes et les gouverneurs reçoivent avec distinction les visites qu'il leur fait faire par ses catéchistes et viennent le visiter eux-mêmes. Le gouverneur de Cangivaron est venu tout récemment à Yayaour, où l'on célébroit la fête de
Noël , et s'est trouvé honoré de passer la lAiit dans la pauvre cabane du missionoaire. \wb savez mieux que personne combien ces sortes de protections contribuent À la (nropagation de la foi. Plusieurs cramanis * se font adueUament instruire , et j'ai été édifié de voir ceux de Gavepondi aussi désabusés dateurs ridicules superstitions qu'ils en étoieot entêtés auparavant. Le chef de ceux-ci reçut le saint baptême À Noël : il nous parut si transporté de joie et si pénétré de consolation qu'il ne trouvoit pas de termes pour s'exprimer. D lui sembloit, disoit-il ) qu'il n'étoit plus le même , tant il se trouvoit l'esprit éclairé et le cœur tranquille. Les (^entils qui ont encore de l'attachement pour leur culte superstitieux, par une bizarrerie difficile À comprendre , mais qui pourra faciliter leur conversion , sollicitent le missionnaire de faire une fête magnifique à la reine des anges, et ils prétendent fournir à tous les frais. Les chrétiens qui ont assisté à celte de Noël m'ont dit que j'aurois été charmé de l'empressement des Gentils à orner les rues, à allumer des lampes et à donner d'autres marques de r^ouissanee dans tous les endroits où la procession devoit passer.
Ce fut vers ce temps-là que le cramani de Yallatour fut attaqué d'une maladie qui ne lui laissoit pas le moindre instant de repos. Il eut recours à tous les secrets de la médecine indienne et aux superstitions sans nombre qui régnent parmi ces peuples. Comme il ne trouvoit aucun soulagement à son mal , il fit dire au père qu'il viendroit à l'église de Carvepondy, parce qu'il n'y avoit que le Dieu des chrétiens qui pût le guérir. Le père y consentit, à condition qu'il se rendroit attentif aux instructions qu'on lui feroit sur les vérités chrétiennes.
Le malade se fit transporter à l'église, et s'étant arrêté sous le vestibule : u Allez, me dit-il, faire savoir au saniassi * que je suis arrivé et que je ne partirai pas d'ici que le vrai Dieu ne m'aie rendu la santé-, j'espère qu'il m'exau* cera. v Au même instant ses douleurs diminué* rent, et en moins de deux jours il se trouva parfaitement guéri.
Il semble que ce Gentil devoit renoncer sur l'heure à ses superstitions : il y pensoit sérieu«> sèment lorsque des brames vinrent lui dire
< Chef de peuplade.
Nom qui le donne dans llnde aux missionnaires*
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qirifalkftMreimiaerilteiNiorriimlvenai^ de la mort de ton père, n rejela d*abord la propotitioo et ténoigiiâ quelque fermeté; man le respect bamam Temporla sur les pre«* mières iiApressions de la giîice, et il a laissé échapper le moment flif orable , qui peul-étre ne se présentera Jamais,
Toici un autre trait plus particulier. Un Gentil qui n^aToit Jamais entendu parler de la religion chrétienne chercholl en lui-même le moyen de faire de9 œuvres agréAlesaux dieux. La nuit, il vit en songe un sanias , retètu de couleur Jaune ft la manière des missionnaires (il y en a qui présument que ce M le vénérable père Jean de Brito), qui lui dit d'aller & un village éloigné de six lieues , nommé Ayencoulan , d'entrer dans une maison dont il lui représentoit la figure, et que là on l'enseigneroit & faire des actions véritablement vertueuses. Il part dès le lendemain , entre dans le vil« iàge , sans trop savoir où il alloit , Jusqu'à ce que, passant dans une des rues, il crut reconnottre la maison qu'il avott vue en songe, et entendit une voix intérieure qui lui ordonnoit d'entrer dans cette maison et de parler au chef delà famille: c'étoit un chrétien nommé Jean, presque le seul qui fût dans le village; il le prit à quartier et lui raconta ce qui lui étott arrivé. Le chrétien le conduisit aussitôt au missionnaire , qui Jeta dans cette àme docile les premières semences de la foi. Il étoit dans l'impatience de faire part à sa femme de son bonheur , et tous deux ensemble ils viennent de se rendre à l'église , où actuellement ils se disposent à recevoir le saint baptême.
Yoiià y mon révérend père, une partie des choses dont j'ai été témoin en arrivant dans cette mission; mais rien ne m'a plus édifié que le concours, la piété et Tinnocence des chrétiens qui venoienl, au nombre d'environ trois cents, de dix à quinze lieues pour participer à nos saints mystères. J'ai été également consolé de voir plusieurs Gentils revenir insensiblement de leurs préjugés: dans les visites que les principaux d'entre eux m'ont rendues , ils ont paru goûter les vérités de la foi que Je leur annonçais et se déprendre des erreurs et des superstitions dans lesquelles ils ont été malheureusement élevés. Après tout, ce n'est m celui qui plante ni celui qui arrofe qui ek quelque éhoie , mais c*est Dieu qui donne f accroissement. Conservez-moi quelque part dans vos
sMils sacriflcea, m l'wioB desquds Jb sou avec respect , ete.
LETTRE DU P. CALMETTE
k M. DE GOETLOGON ,
Idéos génèntef det iDdlrat nir tef éCrtns^rf 6C mr MH'Btwi «**Ltur reUifoB, louri «ris* tours moNira. — auhHiffw dot cbréUeotés dans le royaume de Carnate.
A BallatMrain, le 2S aeptenbre tm.
Monsieur s
LapaixdêlV.'S.
Le respect qui abrégea la lettre que f eot l'honneur de vous écrire l'année dernière m'autorise à donner plus d'étendue à ceiiM depuis que M. de Cartigny m'a fait connoîlre votre goût et l'intérêt que vous prenez i la propagation de la foi dans ces terres barbares. Les vastes mers qui nous séparent de la France m'ont fait moins sentir , durant six mois de navigation , l'éloignement de Tlnde que les mœurs et le commerce de la nation ne m'en font tous les Jours apercevoir : c'est par plus d'une raison que les premiers Européens qui l'ont reconnue ont pu l'appeler le nooveaa monde, puisqu'on effet tout y est nouveau , la terre, l'air, les saisons , les mœurs , la coih leur des hommes , les lois, la religion et loal ce qui peut mettre de la différence entre des nations que quatre mille ans ont séparées de leur commune origine. Aussi sommes-nous i notre tour pour les peuples de l'Iode ao monde nouveau , avec d'autant plus de vrai- •embiance que le système de la pluralité des mondes leur est familier , non pas raisonné e( embelli , tel qu'on le voit dans l'ouvrage de M. deFonteoelle, mais brute, Jeté an hasard ^ reçu sans examen sur la seule foi de leurs tndiUotts. Hé , qu'iroienl chercher les Indiess dans des mondes imaginaires , eux qui ^ cooooissent pas celui-ci ? Car la géographie ifidienoe ne pousse pas Jusqu'à la Chioe ren
« Celle lOUre s'arriva é Paris que pea4e Jouit IP^ que M. le marquis de GoeUogon eut été honoré daMton de maréchal de France.
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Porient ; elle ne connotc de terres du nord au sud que depuis le Caucase Jusqu'à nie de Ceylan, c( elle n'est guère moins bornéeâ Toccident; de sorte qu'ils sont étrangement surpris devoir des étrangers qui ne sont point nés dans aucun des cinquante pays qu'ils nomment et au delà desqtiels ils ne pensoient pas qu'il y eût des terres habitées. Comme ils se trouvent placés au mHieu des diflérens pays qu'ils con* noissent , que les sciences ont de tout temps fleuri parmi eux et qu'ils ont eu de grands rois; l'Inde dans leur esprit est la reine des nations, leur caste d'une origine divine , et les autres hommes comparés à eux ne sont que des barbares. Les Maures, qui sont leurs maîtres, n'ont pu , dans l'espace de plusieurs siècles, se tirer du dernier étage où ils les ont placés, et toute la politesse, le courage, les arts et les sciences d'Europe n'ont pas pu de même donner à nos colonies le relief que la naissance donne aux conditions les plus médiocres parmi eux. Il n'est point do nation qui ne se préfère vdontiers à toutes les autres; mais parmi nous , l'équité modère la présomption, et le commerce entretient l'égalité. Ici rien ne se trouve de niveau: il n'y a de noblesse que pour eux , de la politesse, de l'esprit , des sciences que chez eux. Il est vrai que le long des côtes, le temps a pu adoucir leur flerté; mais au milieu des terres, notre couleur peut à peine encore s'y défendre de l'opprobre. Si les fidèles souffrent de la part des Gentils , c'est souvent moins parce que c'est la religion chrétienne qu'ils ont embrassée que parce que c'est la nôtre. Si la haine de la vérité, qui (Kcrédite leurs erreurs et dégrade leurs dieux en est lèmotif« comme dans les persécutions générales, les engagemens qu'ils ont pris avec nous en (bdt ordinairement le prétexte, et c'est sur ce principal grief, qu'on peut appeler le zèle des castes, autant que par la Jalousie du culte idolAtrique que les chrétiens sont bannis de leurs villes, privés de leurs emplois et, ce qui est peut-être ici la plus dangereuse de toutes les épreuves, déclarés déchus de leur caste. De sorte que nous pouvons dire avec autant de vérité que saint Paul : « Taifupêam purgamenta hugui tmmdi faeli $umu$. » Cette viiio a donné plus d'une scène en matière ^e persécutions ; Je ne faisois qu'entrer dans la mission lorsque la dernière s'est élevée.
Ballabaram, capitale de la principauté de son nom» est parles 13 degrés S3 rainâtes, lat-
tilude nord observée , et 9 de longitude estimée. Cette ville , considéVablc par ellfe-même. Test encore plus par le siège qu'elle soutint il y a vinigt ans contre toutes les forces du roi de Msryssour et par la défaite d^une armée de cent mille hommes, qui termina leur différend. C'est sous ce prince qui souCint ce siège que nous avons fait cette établissement. A peine fut-il mort qu'on sollicita vivement son successeur de détruire l'église et de nous perdre. Il calma rorage par sa réponse : a A Dieu ne plaise, dil-il, que J^éteigne la lampe que mon père a allumée, n' Le frère a succédé à celui-ci au préjudice du fils, ce qui n'est pas rare dans l'Inde. Son état est plus florissant que Jamais. Il y compte plusieurs places fortes, tant villes que citadelles, et entre* tient une armée de vingt mille hommes. Le révérend père supérieur qui avoit soin de cette mission bfttissoit une nouvelle église, parce que rancienne ne pouvoit plus contenir les chrétiens qui s'y rendoient aux grandes fêles. Le prince avoit donné permission de couper le bois dans ses forêts, et l'ouvrage s'avançoit à la consolation des fidèles et à la gloire de la religion. Tant de prospérités ne pouvoient qu'irriter l'ennemi eommun du salut des hommes, qui s'est mis depuis plusieurs siècles en possession de l'Inde |)arridolàlrie;U inspira ses ministres, ameuta les peuples, souffla l'esprit de sédition parmi les troupes, fit chanceler la fermeté du prince et dispersa dans peu de Jours le troupeau que le père de famille nous avoit confié. Trois choses arrivées l'une sur l'autre préparèrent à cetèvènementetallumèrcntpeu à peuHncendie Un homme aigri contre son beau-père, par un procès qui ne réussissoitpas à son gré, le déféra au gourou du prince comme chrétien, et, profitant de laconnoissancequ'ilavoitdenotreculle et de nos liaisons avecl'Europe, lui ditqueleschrétiens traitent de démons les dieux du pays, et que ceux qui sont venus porter cette religion 4ans rinde ne sont que des Pranguis. La dernière accusation est aussi décisive pour nous attirer le plus grand mépris que la première )'est pour exciter la haine des prêtres gentils.
Prangui est le liom que les Indiens donnèrent d'abord aux Portugais et par lequel ceux qui n'ont pas d'idée des différentes nations qui composent nos cc^onies désignent assez communément les Européens. Quelques-uns font venir ce mot de fara^angui^ qui signifie, dans la langue ^u pays , habit étranger. Il parott plus
%wn.Xf
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vraisemblable que c'cftl le mot ûeFranqui que le$ Indieofi, qui n'ont pat la lettre F, prononceot k Tordioairo par un P, et que ce mot Pranqui n'est autre cbo6eque le nom que l'on donneaux Européens à Gonstanlrnople , et qu'apparamment ce sont les Maures qui Tonl introduit ici. Le gourou du prince , animé déjà par ses pertes contre la loi chrétienne et voyant diminuer tous les jours le tribut qu'il lève sur ses disciples, saisit aussitôt celle occasion de ruiner Fou vrage de Dieu. Les dasseris, sectaires de Yicbnou comme lui, ne lui manquèrent pas au besoin. Ils ailoient au son de leur tambour ou de leur cor irriter la populace, et s'assem* bloient eui-mêmes tumultuairement pourintimider les esprits. Mais comme sans Tarmée ils ne pouvoient se répondre du succès , ils n'oublièrent rien pour la mettre de leur côté. Elle étoit déjà ébranlée lorqu'un second évé* nement la détermina. Un soldat demi*fou , soit de lui-même , soit par une instigation étrangère, vint un soir, au temps de la prière, dans réglise où le père Duchamp , missionnaire, et quelques ûdèles étoient assemUés; il avoit le poignard à la main dont il donna contre les murailles, et «'avançant contre l'autel, frappa à coups redoublés sur le balustre. On le fit retirer. Le missionnaire, qui ne s'étoit aperçu de rien, étant tourné vers l'autel le trouva au premier détour près de la porte de l'église. Le poignard qui brilloit dans les ténèbres le fit douter de son dessein. Mais les domestiques et les chrétiens qui accoururent le chassèrent. Gomme ils le suivirent jusque dans la ville , où ils youloicnt aller porter leurs plaintes, le soldat prit une pique et en blessa légèrement le catéchiste à répaule. Ce1ui--ci s'en crut plus autorisé à porter sa plainte et la fit sans consulter le missionnaire. Le soldat fut chassé du service ; mais l'armée, aigrie déjà par le gourou du prince et par ses suppôts, se crut offensée dans )h personne du soldat, de sorte que tout parut s'unir contre nous. On avoit déjà voulu intèrcitser le prince par des raisons d'état :c'étoit, (lisoit-on , une forteresse que nous bâtissions. Il envoya sur les lieux, et ayant appris qu'il n'étoit question que des murailles de l'église, dont les fondemens et le mur à demihauteur d'homme étoient de pierre, afin de raffermir contre les pluies, il fut content et nous fil dire de bâtir le reste de terre. C'est ce ^ue nons fîmes, et sans rien changer au dessin
de la construction de notre édifice, il fat convaincu de notre obéissance. On avoit laiiiè quelques piquets sur le haut du tottpoarj mettre une croix et quelque autre léger ornement. Nos ennemis en firent encore ombrage au prince: c'étoient, disoient-ils, des vases d'or que nous voulions y mettre. Le prince nousGl dire d'abattre les piquets , et ils furent abattui. Le prince paroissoit aux ennemis de la loi chrétienne avoir trop d'équité et de modératioi; n'ayant pu venir à bout de faire détruire Téglise, ils crurent y réussir en attaquant la personne du missionnaire. Et c'est ici la troiiièffle cause de la persécution.
Un Gentil qui faisoit semblant de prendre goût aux vérités de la religion venoit asiei fréquemment voir le missionnaire. Gomme doi chambres sont à rez-de-chaussée, à la manière des Indiens, un jour que le père loi parloit à la fenêtre , il laissa tomber adroitement son petit sac dans la chambre. Le miisionnaire. qui crut voir en cela plus de surprise que de dessein, le lui remit entre ki mains. Le Gentil revint un autre jour, et sam que personne s'en aperçût, il cache saboone ou son petit sac dans Touverture qui est entre la muraille et le toit et se retire. Peu de joon après il prend le catéchiste à partie et redemande son sac avec trente pièces d'or qui étoient, disoit-il, dans sa bourse. Au mot de pièces d'or, le catéchiste s'aperçut de la friponnerie du Gentil, et, sans reconnottre le tac, il lui répondit que, ne l'ayant confié à personne, il n'en devoit demander compte qu^à lui-même. Le Gentil se mit alors à se plaindre, à crier et à faire retentir toute la ville de la calomnie. L'affaire fut portée au palais : comme on y connotl notre désintéressement et que la plupart d'entre eux le donnent pour exemple i leurs gouroux, on n*avoit garde de nous croire capables d'un larcin Le calomniateur, déseipéré de voir son stratagème inutile, se jette et se roule par terre en présence du prince, comme si une espèce de folie lui avoit troublé l'esprit et qu'il eût senti de vives douleurs. En même temps le père du prétendu fou se plaint que le missionnaire a ensorcelé son fils par des oranges qu'il lui a données. Un des princes gut étoit là présent découvrit le stratagème : « Aujourd'hui même, dit-il, jai mangé des froiu du jardin des pères et Je me porte bien. Que teol dire cet insensé ?»
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Plus on trouvoit de tranquillité au palais, plus le feu s'allurooit dans la ville. Le nombre des dasseris croissoit de jour en jour par Tarrivée de ceux que le bruit du tumulte et les lettres du gourou appeloient à la poursuite de la cause commune. Le père Duchamp et le père Ducros, qui étoient alors dans Téglise, apprenoient ft tout moment qu'on étoit sur le point de la détruire : les faux frères venoient donner des conseils timides, les soldats y paroissoient par troupes et les dasseris assemblés en grand nombre s'avançoient les armes ft la main , au son de leur tambour et de leur cor , pour venir abattre notre église. Ils furent arrêtés à la porte de la ville par ordre du prince, à qui ces voies séditieuses déplaisoient d'autdnt plus qu'on n'ignoroit pas qu'un missionnaire de Maduré fût , il y a quelques années , si maltraité dans une émeute de dasseris qu'il mourut peu de jours après de ses blessures. Cependant le prince parut enfln se rendre et nous fil prier de nous retirer. Ses officiers vinrent porter cette parole escortés d'une multitude de soldats qui remplirent la cour de la maison et de l'église. Le père Duchamp répondit qu'il ne pouvoit se retirer, ni pour notre honneur puisque nous étions accusés , ni pour celui du prince, à qui l'émeute du peuple et de l'armée faisoit violence et qui ne nous donnoit ce conseil que parce qu'il craignoit pour nous. On fit encore diverses propositions et l'on pressa plus que jamais les pères de se retirer. Comme on ne gagnoit rien, quelqu'un, à ce qu'on rapporte, dit au grand prévôt : « Que ne lui faitesvous sauter la tète? » Cependant le père n'entendit pas ces paroles et il ne croit pas qu'on doive absolument y ajouter foi.
Il arriva par une suite inévitable de la persécution suscitée contre le missionnaire que rorage tomba sur les chrétiens. Les dasseris se réunissoient hors de la ville pour faire parade de leur nombre et de leur force, tandis que l'un d'entre eux, la clochette à la main , achevoit d'aineuter la populace contre les fidèles. C'est alors que, soit par l'ordre du prince, qui rraignoitces mouvemens populaires, soit parce qu'il les favorisoit sous main , on publia dans la ville à son de trompe la destitution des emplois et l'exil de tous les chrétiens , on les déclara infâmes et déchus de leur caste avec défense à tous les ouvriers et artisans de les servir; on ieta de la bouc dans leurs maisons.
et on n'oublia rien pour les couvrir d'oppnn bres. Ce que la capitale venoit de faire , les villes du second ordre et les villages le firent à son exemple. Quoique, généralement parlant, l'Indien soit timide et aime la vie , je ne sais si la mort seroit pour eux une épreuve plus difficile, car, sans parler de la caste, dont ils sont extrêmement jaloux, la famine désoloit le pays, et c'étoit les condamner à mourir lentement de misère.
Pour peu qu'on connoisse l'Inde et l'esprit asiatique , on ne sera pas plus surpris de voir des chutes en une conjoncture pareille que de voir Israël se couronner de fleurs aux fêtes de Bacchus sous la persécution des rois de Syrie. Jérusalem opposa les Machabées au torrent de la séduction. Je n'ose leur comparer la générosité de plusieurs de nos chrétiens , qui ont tout quitté , patrie , caste , fortune, puisqu'il ne s'est point agi de répandre leur sang. Mais Dieu a partout ses âmes choisies, et Ballabaram n'en a pas manqué dans ces temps de tribulations. Trois frères, qui avoient quitté leurs biens et leur patrie durant la persécution de Devandapallé , perdirent de nouveau ce qui leur donnoit de quoi vivre. L'un d'eux, nommé Paul , en a depuis reçu la récompense. Je ne me souviens pas d'avoir vu mourir personne avec autant de désir et plus d'assurance de l'autre vie qu'il n'en a fait paroîlre. Quelques brames ont paru sans rougir dans les assemblées où on les exterminoit de la caste, comme les Juifs bannissoient les premiers chrétiens de la synagogue, et ce n'est qu'avec peine que ces brames ont obtenu dans la suite d'être réhabilités. Un Gola , chef de caste dans le pays de Ballabaram et au delà, soutint avec fermeté une pareille épreuve. Le chef d'un village fut réduit , en quittant sa patrie et son rang , à gagner sa vie en coupant des fagots dans la forêt et a conservé jusqu'à la mort , â la faveur de la pauvreté qu'il a choisie , toute la pureté de sa foi. Le Mathan, ou le lieu de la résidence que le révérend père supérieur de la mission bâtissoit alors à Yencatiquiry , capitale de la principauté de ce nom, en recueillit plusieurs qui y ont formé une chrétienté de confesseurs de Jésus-Christ ; plusieurs allèrent chercher de l'emploi chez les princes voisins. Le reste , à la réserve de ceux qui sont tombés , s'est dispersé en diflérens pays , Dieu l'ayant peut-être permis pour répandre en des lieux
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'6i^ il D^est pas connu la vérilé de sa doctrine et ta gloire de s^on nom. Quant à ceux qui ont ^mpignéde la, fçiblessc, on pcvit dire que plusieurs ont plutôt craint do parotlrc cbrèlicns q^'ib n'ont cessé de l'ôlre : (elieç sont la plupart des femmes, au^i^quelics on n'a eu guère à reprocher d'avoir pris aucun signe de gcntillitë. Il a été question pour Içs hommes de $e marquer le front avec de la terre blanche ou du Ycnnillon ^ comme presque tous ceux qiii viven( à la solde du prince ou qui ont de remploi : ces sortçs de marques n^élanl pas exemptes de superstition, nous ne les souffrons pas auxchrélieps. A cela près, Tidolâlrie n'a pas été leur criuiQ^ la promptitude du repentir a fait connoîlre qu'ils n'avoient pas commis cellefaulQsans rcuiords. IMais peut-être ferois-je mieux d'oublier ces foibles néophytes, qui , pour avoir rougi de rEyangilc au temps de la tentation ^ soqt indignes de toute excuse. Sur ces entrefaites, lerèvérendpëresupérieur, qui se pressoit de finir Féglise de Yçncaliguiry, arriva po^^ soulager les autres missionnaires. I! Y cul entre les trois pères un combat de générosité à qui resteroit pour voir la fin de cet orage. La déférence pour le supérieur le termina : il resta seul, et les pères allèrent prendre soin des autres églises. Quoique l^s atlroupemens ne fussent plus les mêmes et que le feu parût amorti, on parloit encore de venir massacrer le missionnaire, Jusqu'à désigner pour cela un Jour que le prince devoit aller ai la campagne. Les meubles de régljse, les livres et les autres effets avoient été la plupart transportés ailleurs et on se préparoit à tout événeipent. GrAce à Dieu, le calme revint, et notre église est plus affermie que jamais.
Une maladie populaire dont Dieu a aflligé cette ville a été regardée du peuple et des grands comme une punition de la persécution faite aux chrétiens. Dans le fort d'une afilictionsi générale, un dasseri vint à réglise: «C'est pour celte église, dit-il , qu'on a voulu renverserque Dieu nous punit ^mais la ville périra et Téglise subsistera. » En même temps il mit de la terre dans sa bouche pour marquer sa douleur et se relira.
La disette générale, qui dura prés de trois ans, et divers événemens qui suivirent de près celle persécution persuadèrent encore davantage que le ciel étoit irrité et vengeoitsa cause. ¥n brame des plus animes contre les chrétien»
mçurut et fui mangé dps chiens, ce qui passe pour la dernière infamie dans sa caste, où Ton a accoutumé de brûler les cadavres ; le gourou du prince fit une perte considérable dans sa famille. Un chrétien qui avoit été catéchiste et que la cori^uption d^s mœurs, plus que toulc autre chose , avoit faitaposiasierie mêla de sorceUeric ; un^chefde village que ie démon tourmentoil , attribuant celte possessioii à quelque sortilège, le fit prier d|e 1 en délkitr; celui-ci le promit, et s'étant transportée toule sa famille dans )ç village du possédé^ se mit en devoir de chasser le démon. Ledimon sortit eq effet ^u corpjs du posséda niffî ce ne fut que pour entrer dans celui deFeiorciste , qui dans le moment même s'écria duDair eiïuré : u J'ai réussi , mais il m'en coûte la vie.i Peu après il perdit toute conpoissance : après avoir demeuré trois Jours en cet état, il expira. Malgré TUorreur qu'ont les Indiens, plus que toutes les autres nations, de laisser un cadane dans le village, ils furent si effrayés que personne n'osa en approche^ : ainsi le cadafrt resta deux jours sans sépulture. Enfin lesdeui femmes qu'il enlrelenoil obtinrent, à force de piières, qu'on creusât une fosse où elles furcol obligées de le porter elles-mêmes. Le lendeniain on trouva le corps déterré , dont la chair éloil en pièces et les membres dispersés de louscôlé».
Puisque je parle de possession du démon. je joindrai au fait que je viens de rapporter ua événement singulier dans le même genre qui s'est passé tout récemment dans fa mission de Maduré \ je l'ai appris du missionnaire qui m a succédé dans l'église de Pouchpaquiryelquia vu l'homme dont il est question.
Les Danois établis à f rinquebar, surlacôle de Coromandcl, ont des ministres luthériens entretenus par le roi de Danemark pour pervertir les nouveaux fidèles 5 au moyen d'uoe imprimerie qu on leur a envoyée, ils ont donné une édition du Nouveau Testament en malabare avec quelques autres livres de leur composition. Les missionnaires n'ont pas raanqw
d'en donner aux fidèles le préservatif, soilco excommoniant et brûlant publiquementlenofli
de ceux qui se sont laissé séduire, coinniel? révérend père Beschi, Italien, âfaitâ la dernière f&te de Pâques en réfutant par de savansécrit* les erreurs des hérétiques, comme le mômenii»* sionnaire les a réfutées en habile théologien f* en roatlre de la langue, qu'il possède mieux (Ji^
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la plupart des Indieas. La difficulté 4e multiplier les livres par récriture à la maia u'est pas un petit obstaclei uotre zélé \ mais nos fonds ne nous donnent pas de quoi faire les dépens^ qu'on fait pour eux. Parpii ceux que la séduction ou rintérèt avoit entraînés «dans le p^rti hérétique , un t^omme avec sa femme alla voir un exorcisme qui se faisoit par des Gentils daoi la ville deTaoJaour -, le démon sortant du corps du possédé entra dans celui de la fem^ tiérén Uque. L'exorcjste en fut trés-surpris et en demanda la raison au malin esprit : « C'est , répondit-il, que celle-ci est mon bien aussi biep que Tautre, » Le mari , effrayé de Tavenlure ^ reconnut sa faute, et, touché d'un vif repentir, il conduisit sa femme à notre église d'^lacourichi , où, prosterné à terre et fondant en larmes, il demanda pardon à Dieu de sa faute, après quoi il prit de celte même terre détrempée de ses pleurs et rayant mise sur la tète de sa femme avec une foi vive, elle fut dans le moment délivrée de la possession du démon. C'est un fait public et constant.
Tandis que le missionnaire qui étoit venu d'Élacourichi me faisoit le récit de cet événement, une persécution qui s'éloit élevée à Trichirapali mettoit toute la mission du Maduré en danger. Un homme du palais, modely de caste et substitut du dalavai ou général des troupes , alla un jour avec des soldats dans un yillage de chrétiens pour y brûler Téglise. Je ne me rappelle pas ce qui Tempècha d'y mettre.le feu, comme il Tavoit résolu \ mais, pour ne pas s'en retourner en vain , il se saisit du catéchiste , le maltraita cruellement et le chargea de fers. Peu de Jours après, quelques dames s'élant intéressées dans cette affaire, le catéchiste fut mis en liberté. Cette démarche du modely n'étoit rien moins qu'une colère passagère : on vit bientôt que c'étoit le fruit du dessein que le dalavai avoit pris avec lui de renverser la religion chrétienne dans le royaume de Trichirapali , car peu de temps après il brûla un village tout chrétien , avec réglise qui y étoit bftlie \ une petite fille périt dans Tincendie. Ceux dont il se saisit , après bien des mauvais traitemens, eurent les oreilles coupées. On enleva de l'église la statue de sainte Barbe , que le modely fit suspendre à la porte de la ville de Trichirapali , ou , comme on rappelle dans le pays , de Tirouchinoapallé , pour en faire uo sujet d'opprobre i notre sainte religion. Après qu'elle y eut été exposée quel-
que» joura^ un hmne btori du roi, el par là même redouté, prit notre parti, mit àrahnde» outrages de la populace rimaie de la sainte el fit craindre a^ auteurs de cette violence son pouvoir SUIT Vesprit du prinae. Le sahil nous est xen^ d'où nous ne l'attendions pas : rien n'est ici plus contraire à la religion que la caste des brames. Ce sont eux qui séduisent l'Inde et qf^i inspire» t à tous ces peuples la haine du non chrétien. Pour un qui nous tend la main , on en trouve mille qui nous eussent volontiers poussés dans le prépipice. Par qui a-t-il pu être inspiré de nous défendre , sinon par la miséricorde de celui qui çooduil anx portes de la mort et nous en ramène? Qm deducii ad tn/orps si rsductl.
Les choses en étoient tt lorsque Je reçus de^ lettres par lesquelles nos pères recouraient à I9 protection du pahah) ayant peine à croire que Tamitié d'un brame pût être de longue durée et tout étant h craindre si quelque intérêt temporel l'unissoit h nos ennemis. Je me rendia pour ce siijet & Yelour, où le père Aubert, missionnaire de Carvepoqdy, 9e rencontra avec moi. I^siyetqui l'ameuoit étoit ppe autre per* sécution qui copcerooit son église. Gomme il n'est personne dans la mission qui ait pitani de rapport et d'accès que lui auprès des seignenra maures^ que c'est particulièrement ce père qui , dans les affaires difficiles , en a toujours été écouté favorablement, je remis entre ses mains l'affaire de Tiroiichinnapallé, pour lar quelle il oublia le sujet qui Tamenoit et ne pensa à son église particulière que lorsqu'il eut (Âtonu les lettres dont |a mission du sud avpit beioin.
Carvepondy est la première église que lee fondateurs de la mission de Carnata oui bftiie. Comme e^e est dans qp terrain qui dépend dos brames , quoique siijet au pabab, eHe est plua que toute autre église exposée à leur persécur lion. Ils n'ont cessé depuis trente ans jl'inr quiéter les missionnaires , et bien qu'ils en aient été puqis quelquefois par les Maures » seigneurs de cette contrée, coraipe ils n'oni paa cessé d'être les mf mstres de $atan , ils n^oisl Jamais perdu de vue le dessein de ruMM^r ejl notre église et la chrétienté qui en dépeud.
Celte dernière a^^née, u^i reddi, créature du gouyerneur (f'Oulremalour , ayant eu en chef le village de Carvepondy, vint rendre visite ani missionnaire. Gomme il parai à la porte d^ la chambre avec les brsw^) W^ ^ f^^ WQl0#r cer : « Tous me faites honneur , lui dit le
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missionnaire, mais vous m^en auriez fait davantage si TOUS m'eusmez fait avertir de votre arrivée. » La visite se passa bien , et le reddi sortit avec un air content; mais les brames relevèrent malignement cette parole du père, et ayant aigri son esprit, il revint une seconde fois non pas pour faire civilité, mais pour demander au missionnaire avec une espèce d'in-* suite de quelle autorité nous occupions ce terrain et de qui nous le tenions. Le père lui fit voir la patente du grand nabab ou vice-roi du Carnate, que celui-ci rejeta avec dédain comme une chose dont il se meltoit peu en peine. Le missionnaire jugea aisément à ce mépris qu'il étoit soutenu : aussi le reddi ne tarda-t-il pas à nous faire une guerre ouverte. Il nous fit signifier avec des menaces pleines de fierté et d'orgueil une défense de toucher ni aux fruits, ni aux arbres, ni aux légumes de notre jardin. Gomme on ne fit pas grand cas de cette défense, il envoya ses gens pour cueillir nos fruits. Ils montoient déjà sur les arbres lorsqu'on leur envoya dire de se retirer, les avertissant que si le reddi demandoit honnêtement des fruits, on lui en donneroit, comme il savoit bien qu'on en donnoit volontiers à tout le monde, mais que sa manière d^agir étoit contre tout usage. Le reddi , encore plus irrité , vint lui-même avec des soldats, fit défense aux catéchistes et aux autres chrétiens logés dans la résidence d'en sortir, même pour aller puiser de Teau, les menaçant avec des sermens exécrables que s'il en trouvoit quelqu'un dehors, il lui feroit couper les pieds et les les mains. En sortant, il ferma la porte de l'enelos et y apposa le sceau, selon l'usage du pays, afin qu'on n'en pût sortir.
Ce procédé étoit trop insensé pour qu'on s'en inquiétât. Le missionnaire ouvrit la porte et se retira au village le plus voisin, où il y avoit quelques maisons de chrétiens, dans le dessein de continuer sa route le lendemain vers Arcade ou Yelour pour y chercher un appui contre ces vexations. A peine fut-il dans le village qu'il vit arriver le père Ticary, missionnaire de Pinnepondy, qui ne savoit rien de ce qui se passoit : c'ètoit une rencontre heureuse et ménagée sans doute par la Providence , afin que l'absence du missionnaire n'enhardtt point le reddi à rien entreprendre contre sa maison. Il lût si déconcerté de l'arrivée de l'un et du départ de l'autre qu'il demeura tranquille jus-
qu'à la première lettre qu'il reçut. Le père Aubert, jugeant plus à propos de suivre Tordre naturel afin de n'offenser personne , s'adressa d'abord au gouverneur de Carvepondy, qui étoit à Arcade.
La lettre qu'il en obtint ne fit qu'aigrir davantage le reddi et le porter À faire de nouvelles vexations. Le Maure gouverneur d'Ootremalour n'avoit procuré le village au reddi, son bomme de confiance, que dans le dosas de l'usurper et de se l'approprier, de sorte ij» le reddi se sentant appuyé affecta de mépne les ordres de son gouverneur immédiat. Lepèif Yicary eut donc de nouvelles bourrasques iasuyer : le reddi renouvela les premières défeosa, à cela près qu'il n'osa plus mettre le sceau àh porte •, il fit le tour de la maison avec sa troupe, criant de toutes ses forces d'un air triomphaot que s'il ne venoît pas à bout de renverser la maison ou l'église, comme il l'avoit entrepris, oo pouvoit le traiter déparia ou, qui pisest, deFraoqui. Il vouloit être entendu du missioiiDaire, qui parut n'y pas faire attention, mais qui informa aussitôt le père Aubert du succès qu'avoienl eu ses premières démarches. Celui-ci ayanl obtenu du nabab Bakerhalikan une lettre arec deux députés pour le gouverneur d'Oul^eIn^ lour , TafTaire changea de tribunal ; c'étoit pour ménager tout le monde qu'on suivoilla degrés de subordination , car du reste oobt avantage ne s'y trouvoit guère. Le protectear du reddi devenoit son juge, et le même gouverneur qui avoit autrefois tenu le père Maaduit en prison durant quarante jours sembioit être moins notre juge que notre partie ; aussi ne fit-il que lier la plaie sans y apporter aucun remède.
Le nabab , instruit de ce qui se passoit, prit le parti de renvoyer le père Aubert à son église, dans un de ses palanquins, avec une escorte de soldats : «Je vous donne de plus, ajoutat-il, un de mes soldats à votre choix pour tous servir de sauve-garde et demeurer dans îolre maison comme dans son poste naturel ; il est en votre disposition et je ne serai son maître que pour lui payer sa solde. » N'y a-t-il pas lieu de bénir le Seigneur que les mahométans, ennemis jurés du nom chrétien, en soient devenus l'appui ? L'arrivée du missionnaire dans son égii« déplut fort au gouverneur d'Outremalour; d se joignit au reddi pour nous perdre. Canmc le nabab de Yelour a un supérieur , qui ai 1»
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nalMb d^Arcade, doDt la dignité répond à celle de irice-roi da Caraate, il se flatta de le surpren* dre ou de le gagner par des offres d'argent^ il parloit même de lui donner trois mille pièces d'or s*il iivroit le missionnaire à leur discrétion. Le rcddi de son côté parcouroit les villages voisins et en assembioit les cheft : a Je vais , leur dit-il , détruire Téglise et la maison du missionnaire. Les Maures feront du bruit, mais il est rare qu'ils punissent de mort: on les apaise aisément avec de Fargent. Il ne s'agit de votre part que de contribuer au paiement de l'amende , et nous sommes sûrs du succès. » Les chefs des villages refusèrent d'entrer dans une affaire si odieuse, et nous, nous eûmes lieu d'être contens du train qu'elle prenoit à Arcade.
Dosthalican , qui en fut le premier instruit ( c'est le neveu et le successeur désigné du vice-roi), nous renvoya au nabab en disant que s'il s'en mèloit, il feroit couper la tète au reddi. Ce seigneur a dit , en quelque occasion , ft des Européens qui me l'ont rapporté, que s'il n'étoit pas roahométan , il se feroit chrétien , et qu'au culte des images près, il approuvoit tout ce que notre religion enseigne.
Le nabab avoit été prévenu par M. Pereyra , «on médecin, et par Ghittijourou, le favori et le ministre du vice-roi, qui venoitde nous donner un terrain pour bâtir une église dans la ville d'Arcade; comme il se trouva présent, il appuya fortement nos intérêts, de sorte que le gouverneur d'Outremalour, qui étoit dans l'antichambre, ne gagna rien à son audience. Il n'eut d'autre accusation à porter contre nous, sinon que nous faisions partout des disciples : tt Aimez-vous mieux, lui répondit le vice-roi , servir le diable que le dieu des chrétiens, qui, après tout, est le vûtre et le mien? Depuis trente ans, ajouta-t-il, que les saniassi sont dans le pays, a-t-on reçu aucune plainte de leur conduite ? Vivez en paix avec eux et que je n'entende plus parler de cette aiTaire. » Le gouverneur d'Outremalour fut à peine revenu chez lui qu'il reçut une corbeille de fruits de la part du missionnaire ; il prit occasion de ce présent pour se réconcilier avec nous, et c'est ainsi que l'affaire se termina.
Il n'y avoit pas longtemps que le vice-roi du Carnate nous avoit donné une pareille marque de protection au si^et d'une famille de chrétiens persécutés ppur la religion, ayec cette.
différence qu'il s'intéressa pour eux à la simple prière des chrétiens, sans attendre que les missionnaires lui en parlassent. La chose se passa dans le district de Pouchpaquiry, dont J'étois alors éloigné de deux Journées. J'appris à mon retour la victoire en même temps que l'épreuve des confesseurs de la foi, qui, au sortir des fers, se rendirent ft la fête de l'Assomption, où le concours des chrétiens me donna lieu de les distinguer de la foule et de faire honorer leur constance.
Il y avoit une fête d'idole dans le village d'Ariendel. Parmi les cérémonies ordinaires de cette fête, une des plus remarquables est le mariage qu'on y fait de la déesse avec un jeune Indien de caste paria, qui doit lui attacher pour cet effet un bracelet. La cérémonie finie, il acquiert le droit de battre l'idole. Et si on lui en demande la raison, il répond qu'il bat sa femme et que personne n'y peut trouver à redire. Il y a dans chaque village un homme de service, appelé totti, qui est chargé des im* positions publiques et entre autres de celles-là dans les lieux où l'idole est honorée. Ils sont quelquefois deux et alors ils partagent ensem* ble et le service et les droits qu'ils perçoivent dans le village. C'est à la faveur de cette so* ciété que la famille dont Je parle se dispensoit depuis plusieurs années de toute action publique qui étoit mêlée de superstition, laissant à leur confrère gentil le soin des cérémonies idolàtriques. L*annéedernière, le Gentil se brouilla avec cette famille, et lorsqu'il fut question de la fête dont Je parle, il répondit que ce n'étoil pas son tour et qu'on n'avoit qu'A s'adresser à son associé. Sa vue étoit de brouiller la famille chrétienne ou avec le village ou avec les chrétiens. Ceux qui composoient cette famille ne balancèrent point sur le parti qu'ils a voient à prendre. Comme le chef du village disputoit avec eux pour les engager, de gré ou de force à faire la fonction de mettre le bracelet à l'idole, ils répondirent constamment qu'ils ne reconnoissoient pas leurs fausses divinités. La dispute s'échauffoit par le concours des voisins et par la fermeté des prosélytes lorsque le brame, intendant de ce canton, passa dans son palanquin. Il demanda quel étoit le sujet de cet attroupement et de leurs contestations. A peine lui eut-on répondu que ces indiens refiisoient de donner le bracelet à l'idole et qu'ib parloient de leurs divioités avec le deraier mé-
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pr& qae, iranspoiié de colère, il Jeta an bâton %rtné de fer h la tète de IHio d'eat^ qui héureoseriient évita le co<4>, après quoi il les 6t sftisîr et mettre aux fers. Deux d'entre eux s^étoieDt échappés dans le tufnulie, et, voyant le tour que prettoH cette aflhire, étoient allés en donner avis aux missionnaire».
Les chrétiens de la caste des parias qui sont à Arcade furent informés d'abord de ce qui ise passoit et ne tardèrent pas a prendre des me* sures pour secourir leurs frères. Gomme ils ont soin la plupart des éléphans et des chevaux de Tarmée, ils appartiennent en quelque sorte au vice-roi : ayant donc trouvé le moyen de lui faire parler par un des principaux seigneurs de sa cour : « C'est une affaire que j'ai à cœur, répondît le vice-roi ; puisque c'est vous qili m*eti parlez, je ne puis la remettre en de meilleures mains *, je vous en abandonne le soin, m GeluiHsi s'en flt instruire ft fond par le catéchiste et voulut ensuite l'entendre parler de la religion chrétiehnc en présence deceux qu^il avott assemblés. Il se flt montrer nos chapelets, il loua l'usage de la prière et du jeûne et donna de grands éloges aux chrcliens. Ce qui peut avoir fait naître cette estime que les Maures bnt de notre sainte religion, c'est la vie cxerhplaire que mènent les chrétiens qui sotil dans leur armée. Quand ils demeurent dans la ville, ils ont leurs églises ; mais quant l'armée mar^ che, afin de pouvoir continuer leurs assem- Mées et leurs prières en commun, selon ce qui se pratique dans cette mission, ils ont au milieu de leurs tentes une tonte particulière qui est coihme une église ambulante : elle est dans le camp ce qu'étoit le tabernacle de l'alliance au milieu d'Israél.
Pour revenir à l'aiTaire d' Ariendel , l'ofilcier maure envoya ordre au brame d'élargir les deux frères chrétiens et de venir rendre compte de sa conduite. Ces chrétiens étoient le plus étroitement resserrés^ on leur avoit enclavé les piedsdans l'ouverture d'une grosse poutrequ'ils ne pouvoient ni traîner ni mouvoir^ durant jieaf jours que dura leur prison , ils y furent attachés nuit et jour sans pouvois se remuer de leur place. On avoit déjà chassé leur famille 'de la maison, enlevé les bestiaux et mis le sceau à la poMe. Le brame ayant appris que ces prisonniers avoient le chapelet au cou et 4!alsoient leurs prières à l'ordinaire, entra en Itoronr ^ il ne parloit' plus que de leur trancher
la tèle : quoique la chose passât son pouvoir, ce sont des menaces dont l'Indien timide vt laisse aisément effrayer. Il s'enservitprmci{Hlement pour les engager à adorer les dieui di pays ; mais nos dirétiens répondirent avec fermeté que quand on avoit une fois connu el anbrassé la loi chrétienne, qui étoit la seule véritable, il n'étoitpas pos8&>lederabaDdoiner. Le père Aubert, missionnaire deCarvepoD^, trailoit, par le moyen du catéchiste, de Téir* gissement des prosélytes avec le gouvennr de Tirouvatourou, auquel le brame penè»
leur étoit subordonné, lorsque les ordres firent de la capitale, qui firent entiéreiDenlcBser cette persécution.
Jusqu'ici , monsieur, je n'ai eu rhonoeorét vous entretenir que de nos peines et de soi combats. Pour changer de matière et Hoir m lettre par ce qu'elle peut avoir de plut btérev sant, je joins ici une prophétie indienne qoi prouve ce que dit saint Paul : u Que Dieu ni pas laissé les gentils sans témoignage, » et qui en établissant parmi eux la connoissaoce do Rédempteur , justifie dans celle de Jacob le sens de ces paroles : Ipse erU exp^atioget tium, il sera non-seulement la ressource, mab l'attente des gentils. » C'est un moDunieoKire des -livres anciens ; la prédiction y est li précise et les caractères du Rédempteur si mirquès, qu'on ne peut douter de la liaison qu'elle a avec les saintes écritures, ni mécoonoflreii source où ils Tont puisé. C'est le révérend père supérieur de la mission qui m'a fait remarqoer ce texte, et la lecture que nous en a yods fait ensemble nous a fait convenir de la justesse df ses rapports. Voici le texte auquel je joindrai la réflexion que ce père m'a écrite di^uis aor ce sujet.
Dans le livre du pofime nommé Bartackoiiram, troisième volume, qui a pour tilrc Ara/nnia parvûm ou jé9enture8 de la ferfi^ après un long déteil des désordres et des malheurs qui seront le partage du CaUdugom^tf^ est , selon les Indiens , le quatrième ftge do monde et celui où nous vivons, Harcandejoth dou , aage indien , adressaniia paraleiBanM R^gou , Tun de leurs plus grands rois, s'exprime de la manière suivante, qvi est la traduction littérale des propres paroles qu'oo trouvera au bas de la page«
« >Cest alors, je veux direàiaiAduâ
I AppotadoQ QtltoQaaiillsilio«iMtt««iiMsn aie ^
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llougam , qu'il naîtra un brame dans la tille de Sçambelam.'Ce sera Yichnou Tesou. Il possédera les divines Ecritures et toutes les sciences sans avoir employé pour les apprendre que le temps qu'il fautpour prononcer une seule parole. C'est pourquoi on lui donnera le nom de Sarva Baoumoudou (celui qui sait excellemment toutes choses); alors ce qui éloit impossible à tout autre qu'à lui, ce Yichnou Tesou brame, conversant parmi ceux de sa race, purgera la terre des pécheurs , y fera régner la justice et la vérité , offrira le sacrifice du cheval et soumettra l'univers aux brames. Cependant lorsqu'il sera parvenu au temps de la vieillesse, il se retirera dans le désert pour Taire pénitence; et voilà l'ordre que ce Yichnou Sçarma établira parmi les hommes. Il fixera la vertu et la vérité parmi les brames et contiendra les quatre castes dans les bornes de leurs lois , c'est alors qu'on verra renottre le premier âge. Ce roi suprême rendra le sacrifice si commun parmi toutes les nations que les solitudes mêmes n'en seront pas privées. Les brames, fixés dans le bien, ne s'occuperont que des cérémonies de la religion et des sacrifices, ils feront fleurir parmi eux ta pénitence cl les autres vertus qui marchent à la suite de la vérité et répandront partout la clarté des divines Ecritures. Les saisons se succédant avec un ordre invariable, les pluies en leur temps inonderont les campagnes , la moisson à son
mamount Vichnou lesoadott Brammtnou janminchi voua mata raalramoalQ lacala veda chastramoulou
neritchi Sarva Baoumodou anipintsou coui appoudou ievariki sçaxiam ganf Yichnou lesoudou Branfmanou goudoQ coni Brammana sametamooga boulocamouna Santcbarain sctsi adarma vroartini naratche raleiioulanou samhariDchi appoudou saUia durmam nilpi appoudooa Brammbaoou^ou achva meda lagamoulou tchcssounon appoudou a Yichnou lesoudou boumi anta Brammhalakou dunanga itchi Intalo ataniktr vakani moussulitantm vttsoonoa tndoo cbtta vanamounacon poi tapaasoaoa oundoonou a Yichnou charma Dirnalam tchesse prakaram Brammanoulou saUia darnianoula varnachrava darmamoulou kchatria vessia sçoudra jutoulou vari vari mariadala varUupouUou oundounon appoudou croum louga prarecbam aounou a Rama prabonvou ehata samatta Yanamoulou sacala descamolou poujalou galigui Brammalou pour niatmoulai leguadi cratouvoulou tapassoulou chessi sattia darmamoula naratchl veda chastramoulou prakassintchi cala rarouchalon tampoumamoulouga couricbl samasu daDladouion ptltoulou pandi aoulou Sêmpoomamouga palou piUki sacala desçalou Sanbra-
mamooga Saulochamouga oundounou idi croula
iouga adi vartamamam.
tour fera régner Tabondance, le lait coulera au gré de ceux qui le trairont, et la terre étant, comme dans le premier flge, enivrée de Joie et de prospérité, tous les peuples goûteront des délices ineffables. »
Yoici la réflexion que fait là-des«us le réyérend père supérieur. Il est dit plus haut, dans le livre cité , que chacun des quatre âges est composé de trois mille ans ; qu*à la fin du Gatiougam, qui en est le quatrième, Yichnou, ^se revêlant de la nature humaine , naîtra sous la forme d'un brame appelé Yasouddu pour délivrer la terre de tous les maux ; qu'il en exterminera les pécheurs, etc. Nous sommes à présent dans la 4,830'' année du Caliougam , selon le calcul indien -, si donc chaque âge né dure que trois mille ans, il y a 1830 ans qu'il est fini et que le Rédempteur, dont U est ici parlé sous le nom û^achoudaUj estYeriti. De plus, il est à remarquer que le mot hébréii ïeiouah par une f douce, se prononce à péii prés comme le cha doux dés Indiens.
Quant au sacrifice Jchva meda, qui signifie le sacrifice du cheval , les Indiens ne pourroient-ils pas s'être mépris au sens du mot? L'hébreu ïasah i*a/t'(zbt7 ayant bien du rapport à Âssvam, qui signifie cheval en langue 5amoaiserouiam y ils auroient, par une erreur de langue, substitué le sacrifice du cheval à celui du Rédempteur ; de même , par une méprise plus grossière, ils auroient dit, comme quelques-uns, la naissance de Yichnou en cheval; je dis comme quelques-uns , car le livre est sans équivoque, et loin de donner lieu de prendre le change , il dit formellement , comme il paroît par le texte , qu*ûn brame appelé ta^ chou, qui sera Yichnou lui-même , étant né, etc. Que s'il reste quelque obscurité touchant le nom de Jésus, du moins n*y en a-t-ilpas dans la prédiction d*un Libérateur qui'sera Dieu , car les Indiens par Yichnou entendent Dieu.
Je Joins à la réflexion de ce révérend pétt) quelques remarques dont la première est Tantiqailé du livre que Je conclus du texte même. L'auteur, un peu au-dessus du texte cité, donne douze mille ans aux quatre figes en commfun. Les trois premiers étant fabuleux , ir est aisé de conclure, selon le style propre du meh^ songe ou selon le style indien , qu^on a Toula faire les quatre figes du monde égaux ; et trots ou quatre brames à qui f al fait lire ce teMé
eos
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n*ont pas douté que Fauteur ne supposât trois mille ans pour chaque âge en particulier. Le quatrième, qu'ils appellent Galiougam, dont répoque me parolt être ou la naissance de Noé ou le déloge , le calcul indien ne différant de la Yulgate que de 814 ans par rapport à ce dernier et beaucoup moins des Septante , le Galiougam ou quatrième Age compte , dis- Je , aujourd'hui , comme il a été remarqué plus haut, 4,8SO ans. Si cela est ainsi, le livre ne sauroit avoir moins de 1800 ans d'ancienneté et précède par conséquent la naissance de Jésus- Christ 'y car s'il étoit postérieur à cette époque, comment l'auteur, qui auroit compté dès lors plus de trois mille ans depuis l'époque du Ga- Uougam, eût-il pu ne lui en donner que trois mille ans, et prédire, comme un événement éloigné, une naissance miraculeuse qui de voit cependant arriver dans les bornes du môme âge?
Quant au nom du Rédempteur promis, je lit dans le texte ïesauiou et le traduis par ïesu. En voici les raisons. Le révérend père a déjà remarqué le rapport du cha doux des Indiens avec Y fées Hébreux ^ pour ce qui est de la première syllabe, le caractère qui exprime ïa n'est distingué d't^ que par un fort petit trait que le copiste néglige quelquefois , comme a fait celui-ci, car dans les mots iewariki et ûgnan, qui sont dans la même feuille, le caractère U n'est nullement différent de la première syllabe de f osoudou , ou, comme j'ai lu , Ifetoudotf. Pour me décider là-dessus, j'ai fait lire le texte au plus habile de nos brames chrétiens, et l'ayant fait répéter deux et trois fois , il a toujours lu ïesoudou. Il faut remarquer que dott est dans cette langue la terminaison commune aux noms propres masculins, et que Uioudou n'est pas plus différent de ïesou que Tiberiua l'est de Tibère, chaque langue ayant tes terminaisons particulières. De sorte que le mot Uêoudùu^ doit être traduit dans les langues européennes îeêou ou ïtsu .• car si on donnoit aux Indiens comme nom d'homme le mot ïesou ou l'hébreu ïuouah à traduire en leur langue, îltdîroient, sans aucan doute, ïesoudou. Le nom du Rédempteur étant une fois établi, yoyoïM-en les caractères.
Le lieu de sa naissance est la ville ou bourg de Gbambelam. Je n'ose appuyer sur le rapport qu'il peut y avoir de Balam ou Belam (car la prononciation approche autant du se*-
cond que du premier ) avec Bethléem, la rencontre des noms pouvant ôlre un effet du ha< sard. Mais dans une chose qui se soutient par tant d'autres convenances, les moindres rapports entrent en preuve. Ici le sens des mob est d'accord avec le son, et ce qui pounoii manquer d'une part est suppléé de Taulre. Bethléem signifie maison de pain , et Chambelam est dans l'Inde le pain ou la vie dessoldîitî. des serviteurs et de toutes personnes qui we! à gages. L'élymologie de ce mot pourroit tr chamba ou chambali, qui sont des espèccspc ticulières de riz , et l'on n'ignore pas que le ru est le pain des Indiens ; le thelougou dit smha , mais le thamoul ou malabar n'a point or caractère qui différencie le fa du cha. J'ajou'e qu'il est surprenant que les Indiens, quicb(5 les différentes métamorphoses ou fabulciK: incarnations n^ont aucun monument qui muiitre qu'elles aient été prédites, soient si ciacUâ circonstancier celle-ci, que le nom , la casto, le lieu de la naissance, les œuvres , loul y soit clairement établi. La gentilité, qui se failde^ dieux à son choix des héros que la mort a inoiisonnés, ne sauroit s'en faire de ceux qui doivent nattre, et une prédiction si précise nt peut venir que d'une source étrangère.
^tcAfiott ïesu. Il a été dit plus haut queki Indiens par /^tcAnou entendent Dieu. Oone veut pas dire que tous les caractères qu'ils foiil de Yichnou conviennent à Dieu : Tichnou e»t évidemment une monstrueuse production dt ridolfttrie ; mais on peut dire que, dans bien des endroits de leurs ouvrages, les Indiens lui donnent les vrais caractères de la Diviniii\ quoiqu'ils ne se suivent pas, et il n'est pas hon de vraisemblance que ce nom ait été autrefois parmi eux le nom du vrai Dieu, que la geotilité auroit depuis profané , comme les noio» de Parame$8ouaroudou (Seigneur suprême et Japadissouaroudou (Maître du monde) qui sont des noms deKoutren. Yichnou, auqiiH sont attribuées toutes les fabuleuses incarnations au nombre de dix , est, selon le sysItM^^ qui a le plus de cours , le second Dieu de l^ Trinité indienne.
Sarva Baoumoudau, La manière doni il ^* dit qu'il possédera toutes les divines Ecrituni et toutes les sciences sans les avoir appris est singulière. (Pai traduit le mot Fedotn (»r divines Ecritures, parce qu'ayant demanda quelquefois à des brames ce qu'ils cnlendoit'nl
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^w vedam, ils m'ont répondu qu'ils'cnlen- [ doicDt la parole de Dieu.) Ramoudou ou Rametij la plus Tamcuse incarnation deYichnou, passe par tous les ordres de la grammaire, et les sciences lui coûtent plusieurs années. Il n'y a que celui-ci de qui Ton puisse dire comme du vrai Rédempteur : « Comment sait-il toutes choses, lui qui n'a point appris les lettres bumames ? »
Conversant parmi ceux de sa race. Il y a « parmi les brames. » Ceci est aisé à appliquer dans le système de ceux qui veulent que les brames soient de la race d'Âbrabam. S'il n'y avoit à cela d'autre objection à faire que Téloignement des lieux, on pourroit y répondre que cela n'est pas plus difficile pour eux que pour les Lacédémoniens, qui se disent dans les Machabées enfans d'Abraham » et cette parole du texte cité : <( II donnera toute la terre aux brames » répondroit assez bien au prétendu royaume temporel que les Juifs attendoieot à la naissance du Rédempteur.
Ce qui est dit de la destruction du péché et du règne de la justice et de la vérité est le car ractëre le plus clair qui soit dans cette prophétie. Il répand sa lumière sur tous lesautres et spécifle la vraie rédemption. Ce qui est ^outé au sujet du sacrifice institué p^r le Rédempteur est tout à fait conforme A la prédiction du prophète Malacbie : a Ab oria solis usquead occasum magnum est nomen meum in genUHui, et in omni loco sacrificatur et offertur nonttm meo oblatio munda. — Bu couchant jusqu'à l'aurore mon nom est grand parmi les nations, H Ton m'offre dans tous les lieux de la terre an sacrifice et une oblation sainte. » Le iexie ftielougou porte à la lettre : h Par lui, toutes les nations ou tous les pays^ jusqu'aux solitudes mêmes» auront le sacrifice. » Poujahu est le mot dont noDs nous servons pour exprimer le saint sacrifice de la messe. La pénitence et toutes les vertus qui fleurissent» la clarté des divines Ecritures répandue partout , ne sqntelles pas une image de la prospérit/& de rfigUsep Les fausses rédemptions, q^i font la sujei d^ la plupart des métamorphoses de Viçhnou , se bornent A la destruction d'un tyran ou A d^ moindres objets. Celle-ci est la seule qui pofte avec soi de vrais caractères et la seule qui ail été atten4^e, lei. autres étant après coup^
^$va fii#c{a* Sacrifice. C'est icil'uiiquearticle qui coûte A déchilirer. C'est une figure qui n'est U.
point assortie au labloaù et qui le dépare : je ne puis croire qu'elle soit de la môme main. Celui qui l'a insérée ne sauroit avoir fait le reste , et celui qui partout ailleurs fait briller la vérité par la justesse des rapports n'auroil pas manqué de reconnoître ici les traits du mensonge. Remarquez qu'il est dit immédiatement auparavant « ce qui étoitimpossibledtimi autrequ'àlui. » Parmi les quatre choses qui sont contenues dans l'énumération, le sacrifice du cheval en est une. Que les trois autres soient, A la bonne heure, impossibles à tout autre qu'A lui : le sacrifice du cheval ne l'est certainement pas , car il a été fait par plusieurs de leurs rois. Si l'auteur parle juste, ce ne peut être ce sens-» lA. Je crois deviner ce qui a donné lieu A cette erreur, et ma conjecture est assez vraisemblable. Si dans les livres anciens ou premiers modèles sur lesquels ont écrit les copistes indiens, il s'étoit glissé un a par surprise ou par négligence, on devroit lire sua meda au lieu de oiua. Cette simple correction donne un sens parfait. Sua meda signifieroit son sacrifice j le sacrifice du Rédempteur , soit celui qu'il a offert lui-même sur la croix et qui caractérise sa passion , soit celui qui en est l'image et qu'il offre tous les jours par la main de ses ministres. Le texte n'auroit plus alors aucune diffioulté. Si le rapport de la racine hébraïque, expliqué plus haut, platt davantage , on peut s'y arrêter.
Fichnau charma. Je n'ai point traduit co mot , ne comptant pas assez sur rinierprélation d'un jeune brame qui m'a dit qu'on donnoit ce mm aux pènitens -, J^auroîa pu traduire « ce Dieu pénitent , » et cela seroitbien A sa place.
Rama prabbùmeou. Roèsupsême. J'ai usé ^ pour le traduire ainsi, des droits que me donne tout le texte , en tirant sa signification de l'hé^ breu, n'ayant pu trouver d'abord personne qui me dît l'étymologie ou le sens de rama. Prahboucou signifie dans la langue do pays roi , prince. Dans l'hébreu rama est la même chose que excebus , grand, suprême; j'ai étA confirmé depuis deas celle interprétation par la réponse d'un savant que j'avois fait consulter dans une autre ville, et qui a dit que rama avoit la même signification que karia. Karta aignifle «eigowr » oiaSAre et ne. se donne fropreiB€«t4u'AI)ieu9 em^wi^tamSsigmm'mh' prême* C'est le ierme doni «^bI Hii MMm pour designer en langue du pays le vrai Dieu*
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pratiques secrètes cl diminuée sensiblement dans les lieui où nous ayons des églises et des chrétiens. Nous ne recueillons pas toujours la meilleure partie de ce que nous avons semé ; cette portion de la moisson est réservée pour le temps où, si Dieu leur fait miséricorde, le gros de la nation s'ébranlera et les peuples s^in- Viteront les uns les autres & venir par troupes dans le lieu saint , selon l'expression du pro^ phéte IsaTe : n Fenite, oicàndamuê ad morUem Oomini, et docebit nos vias suas, et ambulàbi-' ffnus inseminis ejus. »
C'est dans ce sens qu'un ecclésiastique missionnaire de la Chine, étant venu & Pondichéry, disoit ces paroles, que je n'oublierai jamais : «Quand un missionnaire ne feroit que bâtir une église dans un lieu où Dieu n'est pas connu, il a déj& fait un très-grand bien et ne doit point regretter ses travaux. » Nous n'en sommes point bornés là : parla grâce dont Dieu accompagne la prédication de sa parole, nous avons des missionnaires dans le Carnate qui comptent près de dix mille chrétiens dans leur district. Les missions les plus anciennes et celles que leur voisinage de Maduré*approchent le plus de la source sont les plus nombreuses. Il y en a de nouvellement établies dont les commencemens font beaucoup espérer et dont la chrétienté est très-fer- Tente, entre autres celle de Bouccapouram, lont J'ai déjà parlé.
Dieu, pour marquer que l'Église de VInde est son ouvrage, ne la laisse pas sans miracles non plus ique sans contradictions : grâce de miracles constante etasseï ordinaire, surtout dans le pouvoir qu'ont les chrétiens de chasser les démons du corps de ceux qui en sont possédés. Il n'est pas rare de voir ici plusieurs de ces malheureux Indiens tourmentés par le malin esprit d'une si cruelle manière que leurs membres en sont tous disloqués. Dès qu'ils se sont fliit porter dans nos églises, leur guérison est certaine et le démon n'a plus d'empire sur eux. Il y a peu de gens qui ajoutent foi aux possessions, bien qu'on en voie un si grand nombre dans l'Évangile et qu'il soit naturel de croiie que les démons ont sur les idolâtres un pouvoir qu'ils n'ont pas sur le peuple fidèle : peu d'années d'expériences nous rend^ dociles sur cet article, et ce qui se passe si souvent à nos yeux nous console infiniment et nous attache de plus en plus à une mission où Dieu se malir«istc d'une façon si singulière.
J'ai parlé des églises qui sont à l'usage dei missionnaires. Il y en a plusieurs autres auxquelles nos chrétiens donnent ce nom et qui leur servent, dans les villes où ils sont en grand nombre, pour s'y assembler tous lea joon et surtout les jours de fêtes. Un catéchiste aprë la prière y fait une instruction : on y récite les prières qu'on a coutume de dire pendant le saint sacrifice de la tnesse, on accommode la affaires, on apaise les difiérends, on roeteo pénitence et l'on exclut môme des assemblèH ceux qui ont fait des fautes scandaleuses. Il] a peu de jours que j'ai permis à des cbrélien •de ce district de bâtir une pareille chapelle; c'est ce qui se pratique surtout dans la caite des parias, qui est la plus vite et en même temps ceUe qui a fourni le plus de chrétiens, Dieu voulant que les pauvres soient ai^oord'huiy comme auU'efois, la première pierre de son église. Pauperes evangelisa^utur. Ceit parmi ceux-ci que le gouverneur mahométao de Yelour s'est fait une compagnie de soldait où il ne veut que des chrétiens : il les méconnott s'ils manquent d'avoir leur chapelet aa col.
Yoilà, monsieur, en abrégé l'état présentée nos missions dans le royaume de Caraale. Je pourrai peut-être dans la suite entrer dans uo plus grand détail , connoissanl comme je sais combien vous êtes sensible à ragrandissemenl du royaume de Jésus^hrist dans ces terres infidèles et désirant autant qu'il m'est possible de vous donner des marques du profond respect avec lequel Je suis, etc.
LETTRE DU P. CALMETTE
àU p. DEUUS.
PrMi€atioM.-€onfeni«M.*€iiSris«MM MgfriflctfW'
A Ballapoimiii, ce a Mpienkre n».
Mon révérend Père ,
Lapaixdfijy.'S,
L'mtérêt que vous prenes à la propagatioa de la foi dans ces terres iofldèles elle séte avec lequel vous y contribues chaque année par le» secours que vous me procurez ne me pcraicl-
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f6Dt pat de yoat laisser ignorer une partie des béoèdictions que Dieu daigne répandre sur nos faibles travaux.
Je commencerai par vous faire connottre le catéchiste qui est entretenu de vos libéralités. Il se nomme Paul, et c'est celui de tous met catéchistes & qui Dieu a donné de plus grands talens pour désabuser les Indiens de leurs folles superstitions et faire entrer dans leurs cœurs le goût des vérités chrétiennes. Sa conversion à la foi a quelque chose de smgulier et elle est liée k des circonstances qui ne sont point in* dignes de votre attention.
Une maladie invétérée porta le beau-père du prince de Golta-Gotta à visiter notre église de Crichnabouram dans Teapérance d*y trouver sa guérison. II s'y rendit avec sa fille, nommée Tobalamma, qui n'avoit encore que huit ans. Ce seigneur eut phisieun conférences sur nos vérités saintes avec le missionnaire, et la ser mence évangélique commençoit d^à k germer dans son cœur, mais elle fut bientôt étouffée par la violence des passions et par les embarras du siècle; cependant elle ne Ait pas entièrement perdue, elle fructifia dans le Jeone cœur de la princesse et prit de nouveaux accroiasemens à mesure qu'elle avançoit en âge.
Ayant appris qu'un orfèvre chrétien avoit apporté des bijoux dans rinlèrieur, du palais, eue prdita du moment qu'elle eut la liberté de lui parier pour lui demander par écrit les prières que récitent les nouvoaux fidèles. Cela ne loi suiBioit pas et elle eût bien voulu aller à l'église pour y recevoir les instructions du n^issionnaire ; mais l'usage établi chez les princes ne permettant pas aux personnes du sexe de sortir du palais ni de parler aux étrangers sembloit lui en avoir fermé toutes les voies ; elle s'en ouvrit une que l'esprit de Dieu lui inspira: ce fut de convertir à la foi quelqu'un de ceux qui faisoient le service dans le palais , et c'est sur Paul , qui devint ensuite mon catéchiste , qu^elIe Jeta les yeux. Elle Tentretint sur les principes de la religion chrétienne, selon le peu de lumières qu'elle avoit acquises dans son enfance: les désirs de son cœur suppléèrent à rétendue de ses connaissances ; on sait assez que lorsqu'il s'agit de persuader, c'est le langage du cœur qui se fait le mieux entendre.
Auuitût qu'elle se Ait assurée du véritable désir que Paul avoit d'embrasser la foi : « Allez, lui dii-elle, allez apprendre la loi de Dieu de
la bouche même du mittiomiaire, et ne point qu'il ne vous ait baptisé. Sorloul bien tout ce qu'il vous dira ; plus vous aurea de connaissances, plus vous serez en étal dem^ins^ truire. » Paul exécuta les ordres de la princesse; les premières semences de la foi qu'il, avoit reçues d'eHe se fortifièrent k mesure que l'instruction répandoit plus de lumière dans son esprit : il reçut enfin le baptême.
A peine ftit-ilde retour au palais qu'il se signala par son ferme attachement à la foi. Le prince lui ordonna d'apporter des cocos pour la collation. Le prosélyte n'étoit pas, ce semble,, obligé de faire expliquer un ordre qui ne ren« férmoit rien d'illicite: il part sur-le-champ ; mais un moment après, se ressouvenant que le prince les offroit quelquefois à son idole, il revint sur ses pas et lui demanda s'il ne les destinoit pas à cet usage. «Que t'importe? dit le prince: que cesoit pour l'idole ou pour moi, fait ce que je t'ordonne.— Il m'importe si fort , répliqua le néophyte, que si vous me refusez l'éclaircissement que Je vous demande. Je ne puis vous obéir. )> Le prince ayant voulu en savoir la raison: «C'est, dit-il, que n'adorant qu'un seul Dieu, le créateur du ciel et delà terre, il ne m'est pas permis de contribuer en rien au culte des idoles. » Il semble que cette réponse eût dû irriter le prince-, cependant Paul n'en conserva pas moins ses bonnes gr&ces.
Tobalamma de son côté continuoit de s'mstruire des vérités de la religion. Dans les saints empressemens qu'elle avoit de recevpir le baptême , elle communiquoit à Paul , son instructeur, différens projets qu'elle formoit où le zèle avoit plus de part que la discrétion: « Gomme l'église n'est qu'è trois lieues d'ici, lui ditHoDe un Jour, ne pourrions -nous pas y aller et revenir dans une nuit sans être aperçus ? n n> auroit qu'à trouver un moyen de descendre par les murs de la citadelle et revenir par le même chemin, m Paul n'eut garde d'entrer dans un pareil projet, qui ne pouvoit s'exécuter sans exposer l'honneur de la princesse et sa propre vie. Avec de si saintes dispositions pour le royaume de Dieu , Tobalamma se fortifioit de plus en plus dans la foi et soupiroit sans cesse après le moment qui devoit lui procurer la ^ce qu'elle souhaitoit avec tant d'ardeur.
Cependant on s'aperçut au palais que la Jeune princesse ne prenoit nulle part aux céré* munies idol&triques et qiue son cœur étoit en^
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titMaest idnreé vers: U rèUgioa ctiréUeDoe* Sa ftftreit crafeni pouvoir la ditlraira d^ cette iaMkitltoB>en lui propotaoi w mariage \ maia 6li0 Itur répondit qu'elle y ayoïi reooocé et qu'elle vouloii demeurer vierge Jusqq'à , la mort : etcmple'ans« rare dantTIiide qu'il r6* toit eulMèii parmi les Juifs. Od n'omit rien iMar loi fitre changer de résolution y mais tout ce qu'on ptti fiire devint inutile. Enfin celiiî qui la i^li^iAioil en mariage ayant découvert la principale cause de la résistance qu'il trou* toit, s'sdressa à Paul et promit que si la prineeèseconêètatolt à devenir son épouse, la céré« moniedes toces ne seroitpas plus t6t finie qu'il lui permettrait d'aller à l'église pour y recevoir le baptême. Sans cette condition Paul ne se s»« roit Jamais chargé de loi en porter la parole. La princesse témoigna d'abord la crainte oA elle ètoit que ce nouvel état de dépendance ae Ml un obsiacte à ton salut. Cependant la pr^ messe qo*on lui faisoit de lui laisser le libre étércice dté sa religion > Joint au respect qu^eile avoit poar ses parens, la détermina à donner son (ïôdseritemcnt.
. ' Oti netnanqua pas d^attribuer à Paul le mé* pris que faisoît la princesse et des idoles et des vanités du siècle : lui-même n*avort gardé de déguiser ses sentimens t dans toutes les occasions qui se présentoientj il rendoit poMi-*' quement témoignage & sa (M et 11 ne craignoit pad, même en présence du prince, de faire voir le ridicule des faux dieux et du éultè qu'on létir rendoit. Une conduite si pleine de zèle lui attira enfin rindignation du prince *, mais Un dernier trait mit le sceau A sa dis«jsrâce*
A une fêté païenne, qui étolt ceUe dû diéti du palais , on portoit Vidole eti triomphe et on fa promenoit par toute ta ville. Paul étolt & liai salle des gardés lofscjfu'efle y passa. Dés qu'elle parut on fit lever tout le mondé et Chacun fit le namascaram ( c'est la tnarque ]de vénéralion qui se donne dans une pamllé occasion. ) Paul , bien qu'on Peut averti )[>Iusieurs (bis , loin de donner ce signe de respect .fit voir au contraire par sa contenance cômjbiçn II mèprisoit les dieux que toute, là ville âdoroiL Le prince en fût aussitôt informé, et Pajiil, qui avoit tout à craindre de son ressentiment , ne balança pas sur le parti (jpill avoit à prendre» Comme il s'étoit préparé par la tribolation et par ces premiers essais aux
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fonctions de aéle^ il.qifiUaIe service du priaes pour servir un plus grand nvitlre et se rendit à l'église, où il devint mon catéchiste.
Peu de temps après la retroite de Paul on célébra au palais le mariage de Yobalanuiuu Le dernier jour de la cérénionie, on sorlil bon de la ville avec tout l'attirail de palaoquiot et de vhevaux* Paul se rencontra par hasard m la route. Dès que la princesse l'aperçuti elle le fit approcher i Gomme elle n'a voit consenti i son mariage que dans l'espérance de recem aussîlM après le baptême, ainsi qu'on luiaioil promis , à la vue de son prosélyte, elle oublu tous les honneurs qu'on lui rendoit et les bienséances même de cette Journée. «Me voici, di^ eiie, hors du palais: l'oocasion ne peut Me irios Ikvorahie ^ il faut que tu me aièoe» i l'église et que lebaptteo termine cette eétfl- BMmie.» Elle «'adressa eisMÎte àceuxquipoi^ voient flivoriser cette démarche, elle les prew, elle les coi^ura, mais inulilemeot » et la suite ne.flt que trdp voir que sa ferveur n'étoit psi déplacée.
On oublia bientôt ad palab la promené qu'on lui avoH faile, et chaque Jour on éltHWt sous dirers prétextes ses représentatioDi les plus vives. Enfla ses partns sa réunirent pov la détourner d'un desseia qu'elle ayoit si fsrti ceaar« Comme ils ne purent y réussir psr h voie dé la persuasion 5 ils la mirant t ose épreuve Irés^délieate dont on m pM Uoi eonnoftre la rigoaorà moins que d'avoir demeuré dans rkrdé. On la traita comne si eOe eftt mérilé de déchoir du rang et des privilèges de sa easte^ on la fit manger à pari,itf^ tbut eut Jours de reDes^ mx rq^asde cérémooie eC en d^autres occasions, oft la parealé rsadcit pins sensibles la honte et la coiiAisien dont oc vouloit la couvrir. Yobalamraa se soomfti cette épreuve sans s^émonvoir ; éUé témoigM même de la Joie de ce que par ce moyen ca rendoit public son attachement & la loi chrétienne.
Accoutumée par ces sortes d'épreavei i fouler aux pieds le respect humain , eOe (iftployoit une partie de son temps ft instruire te dames du palais des vérités de la religioS' Mais il semble que Dieu aK voulu ou panif ceux qui s^pposoient ft son bonheur ou hâtor sa récompense , car il la relira dé ce monde Tannée même de son mariage. Dis qa'die connut le danger oA eOe se trouvoit, elle renoo*
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inla m isMaiMM «uprèi de <ob <i|K>axt «Ue m i mèdoslaJa|èNMiiic«Nltl»c ihukimmitoe
a «^ ■ -^«-j. _A i_ Ê ^ ' ■ ^ i«-««^?t.^x « A ■_ -^-»_î A »ii± -- -^-:
JeU i tM |iied$ tl 1« «M^ura «vec larm* d^ra^ojer v^qii'ua à TégliM «fin <|u'od ^IM lai «dAiiiiilpar le tAÎni UpUsM^ Mai» (te li grandi iDniioiettt o( de si saioto dé$ir» déni oette priacMMe tuppIMreal mm doule eu doa de Dîee qu'eo t'oUtiftoit de lui refîner, el elle n'a pee eu moini de droit que YelentiBWii ^ dont teint Anibroiie feit l^ege» d'être regardée cooime elirélienne atent le bepMme et d'entrer par la voie d'amour dain» la tocîélé dea èlua de Dieu. L'odeur de» vertui qu'elle laitia aprài la mort fit eneore plut d'iropreaiion inr lui etprita que n'evoient fait aes discourt ) quelques dames du palais, ses parentes ^ ont reçu depuis le bapltae avec leurs enfansi . et toute oette famille a conçu la plus haute estime. de notre aaiole religion» Le prinde mena â paru «ooliaiter qu'on bftttt une église dans le title où il fait sa résidendei
Le oatéctlttte Pauly qui atoH laootklancâ de celte teftaeose prinoesse , aprêi avolt étetè une n<yutelle chrétienté vers YaMlpeOoii an nord dé Pongattour, tint demeurar daui 1'** g!he de Aailapottram , oà il a eu bonne part &ut évéh^méhé dont Je tali vous entreienif ,
n y a environ huitabu que les dasseria ètci^ tfiretit tine rude penéeution oonire les ehrétléns de celle ébfttrêé. Le champ du seigneiH*^ (Mift^ dé stèrMfé, ne payoU que par des ronoes el des êt^iiieé tes irevàot et les snenrs det outrien éftânKèlhitoeS) lofMpie DieUy voulant inanilteter «Oh empire sur M cœurs, soumH à sa loi un èhef dé eéi demerii, et fil servir ft sa gloire le lyrinelpai tnitfument de la persécution. Les dasseris sont singulièrement dévouée à ykfa*^ flou, divinité indienne dont ils se disent les es* elaves. Dans le sens dé la gentUilé qui mé paron te plus (bndé sar les livres et sur ridée «es stfvaiM^ tMite idole est le Sien dola ner^ Ml dàiseris lont comiAo ses tritmis^ Ha ont toujours une eohque A li main, qui eet me isspéeé de cor fait de eoquIlM de faei'. , qn'ils eiitfhdMebl et qu^As ornent asses prbpniBeMt« 'timta^ e'esl le nom du chef dea dasiëris> s'étoil distingué comme SattI dalla le tdarvade là perséottlldn^ allant de maison en maiion Chercher les ehrétiens pour les kiliit au gtofott ^ du pHnoe« il Ait frappé le«l«A«<oem> d'une maladie exlriordinaire qui dard ifÈM anav Les médecins, apréé avoir dpntsè loua ieun rsh
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l'attrihaércnl à la Magie et au sortuéga, ne q^i^ esi assez eoBHnuudénsees terrei infidèles» Un . chrétien de seé pareaa lui persuada, d'alier ; cheraber le salut de son éaae auprès de eetui-r qui peulqoand il le veuti donner aussi la lenté • du eerpSé Timia le oint) il livra aes idolea et toua les «nuds magiques dont on l'âveît; chargé ^ et aHa demeurer dans la BAeisea du oalàahiMe Jusqu'à ce qu'il fOt instruit. Sm mal diminua à mesure que la foi enlroil dane son cosur^ et au bout de vingt Jours il fUt réiar*: bli dans Une santé perCiita.
Le bhait d'une guérison si aurprenanla atlâra moina d'attunlien que le renonoemeni qtt'U venait de iaire & ses Mies diviniléa. Sea^ parena ta furetttlrélHrriléat Son frère aurteut« que des intérèla tempérais afoient aliétté de la M^ ee ééolara son- enneaai« Il ameuta les das« saris et Ht arrêter le catéebuméne devant In aalle des gatikSi Les dassaris s'attroopérenl anionr de tei , le éhaltérebt d'ii||una, le md** nacérânl dé le tnfner IBU iribwial du ganrèu el tftchérent d'inléréiser dans leur causa lèa olBeiers A tes soldats ^ ihail teuand toyaal qu'il a'agiisbit d*ano aRliffe de ileligion rantayérent le sml* même Timaia dslaa sa Inaison; Il tiil diMi i l'église poor redicrcier INedde il prompte déliviantce^ et In nissiennàire ^ ebarmt du témoignage qu'il Venoil M rendit pdbli4 ^meht à ad foi « nn dillra paé de le bapliair avec sa femme et ses etaftinsi '
Son rrérey vodhmt k'ntditerla pretéclsaih dea Genius dans la podrsuite Oh précès qtf il nvoll iHlehléao néophrte^ prit le dêisaio de coIh fondre la oaùaedea diedx arvee la sienne al raeausa d'atéir livré lés uMea^ flel ertidé éleit détient éi éapabla d'eidUat dn nonral hrigé contre lea eiiéliena^ ihaia eolhaae te bé^tAqid) loiQUun tersnn dans la eôhtoaien de sa foi) Modb toutes les queatlelw qdi lui hireni faites, H ponaseul lodt la pbida de la ragi qd'Us atoient dani le emur et qiftla déeber«* gèlmt sur lui par Umtes aortes de màuvaie imitemens el d'outragesi La mUsionnaira MVdjoil de lem)is en temps q«elqu*un de kes dlseiplee ikiîfr te eonsetor et aflénni^ son courage ; M oatéehlaié y aHé â son todrt H était connu , et l'un vomit apoire lui les plus grossières tojnraé. H lae écouta dun air froid et aranqullle^ aana faire parelfre IhenoidA dre émotion. Lorsqu'ils eurent fini. « Notre
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nltgioD y dit te ettéehisle, doos apprend qu'il T t betocoup de mérite à souffrir pour le oonn' de Dieu leteftonl» eileimjQn»; si quelqu'un de yoQt fooloit bien contiiiuer oa du moins répéter oe qu'on Tient de me dire , Je lui pnK mels une bonne récompense. » Cette réponse les surprit étrangemenl ; les uns en rirent, d'autrss en témoignèrent leur admiration ; tous clfangérenl de laiigageet le renvoyèrent atec taonneiirl
Léon (e'est le nom que Timaia reçut au baptême ) ne fbt pas le seul qui honora l'Eglise de Jésus-Christ par la confession de sii Am : sa femme, nommée Consianoe, ne marqua pas moins de fermeté. Elle se rendit plusieurs fois «Tec ses enfans auprès de son mari, pour animer sa constance et partager ses aATironts. Ces choses se passoient à l'insu du prince aux portés de la tille, où, selon la méthode des pre* miers siècles, se fendent les Jugémens, tantét par maniélie d*arbitrage, tantôt par une aorte d^Qlorité que Tosage attribue aux capitaines, des portes et des autres lieux decette nature. Le phis souvent la cabale y décide, et lémeOlenr ai^ pui de la Justice soniles clameurs et les présens.
Ainsi rinnocenee étoil-elie oprimée et la religite indignement foulée aux pieds dans la twrsonnede Léon, lorsque Dieu prit sa défense el le. délivra des mains de ses persécuteurs. Baiié GaTadoii, onde du prince» étant malade. Ht appeler le missioonaire pour recevoir sa bénédiction, la regardant comme un moyen de recouvrer la santé , qu'il attendoit inutilement de tous les remèdes. Ayant appris que le père s'epprochoit de la villes il envoya audevant de lui des oUciers de sa maison et des soldais pour l'accompagner par honneur. C'est avec cette suite que le missionnaire entra-par la porte de la ville où se pessoitia scène dont Je viens de parier, n tourna la tète, coasmes'il eût eu dessein de renaarquer eeoxquiy éloient assemblés , et eootimia sa route. U n'en faUut pas davantage pour déconcerter eetCe cabale. Bs craignirent que le missionnaire , qui prenoit le chemin du palais, n'diât porter ses plaintes au trOmnal du prince, et comme ils avaient i se reprocher l'irrégularîté de leur procédé, ils se séparèrent à l'instant et laissèrent toute liberté de se retirer au néophyte, qu'ils aiK>ient retenu deux Jours et deux nuits.
La visitequelemissionnmre rendit au prince ee passa avec toute la bienséance convenable. On l'introduisit dans un salon où le prince s'é-
loil fait transporter; on le fit asseoir sur un tapis devant le prince, qui demeura couché, parce quil ne pouvoil souffrir d'autre situation. Le missionnaire rentrelintd'abord d'un seul Dieu, de la rédemption des hommes, de la nécessité du salut, et parce qu'on assuroit que le démon avoit pairt à sa maladie, il lui donna un évangile de saint Jean qu'il reçut avec respect i dessein de le porter toi^oors sur lui. Les douleurs que soullïroit le prince et l'empressement de aes olBciers à le soulager intenrompoieo t souvent le dii cours ; c*est pourquoi le missionnaire , Jogeanl qu'O ne falloit pas rendre trop longue cette pre* roière visite , se leva pour prendre congé. D fat conduit dans son retour avec la même suite qui Tavoit accompagné.
Le lendemain le père l'envoya visiter -n catéchiste. Le prince le reçut avec d'autant plut de bontéqu'il se trouvoit beaucoup mieux : Û lui dit que s^il recouvroit la santé, il viendroit en rendre hommage au Dieu que nous servons et
qu'il iroit l'adorer dans notre ^lise tous les huit ^rs. Peu de temps auparavant un de ses domestiques , qui s'étoit converti , lui ayant demandé la permission de quitter ce Jour*là son travail pour assister é la messe , il ie lui poinit de bonne gréce et il ijouta qu'il n'avoit gardQ de s'opposer à une œuvre si sainte.
On n'avoit pas faitconnoltreau missionnairs le danger o4 étoit le prince ni la cause de ici douleurs, qu'on ne regardoit pas comme mortelles : c'est pour cela qu'il s'étoit contenté de préparer les voies de sa conversion dans la con flance que par luinonème ou par ses catéchistes il achèveroit ce qu'H avoit comromoé. D n'en eut pas le temps, le troisième Jour le prince se trouva plus mal ; on lui donna tant de remèdes purgatifs qu'il tomba dans l'agonie et perdit tonte connoissance. Il n'avoit point chei lut d'idoiesetilcommenfoît à goûter la vérité. Si Diea n'a pas consommé par sa miséricorde ce que les hommes ont laissé imparfait, nous ne pouvons qu'adorer la profondeur de ses jugemens. La bénédiction de Dieu ne s'est point éloignée de sa maison, car depuis sa dmM une famille entière de ses domestiques a reçu la grâce du baptême.
Le néophyte Léon ne Jouit pas longtemps do cabne oAonl'avoit laissé. Des dasseris , s'étant unis à qudquee-uns de ses parens, le déclarèrent déchu de sa caste, épreuve la plus délicate qu'y y ait pour un Indien. Comme le reste de la
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eaiie n'adhéra poiol i ce Jagement^loin de se rebuter, il$ concertèrent de nouveaux projets pour le perdre. Léon, qui étoit exactement inrormé de tout ce qui se tramoit contre lui , prit le parti de céder par un exil volontaire une maison et des biens qu'il craignoil de ne pas pouvoir allier avec son salut ^ il se relira dans la principauté de Ponganour, où, quelques mois après, une mort chrétienne le mil en possession , comme il est à croire, de la récompense que méritoient ses souffrances et la fermeté de sa foi.
Après cette perte, Constance, femme du néophyte, eut à soutenir de nouvelles épreuves. La ville de Pouganour fut détruite par les Maures. Ainsi, obligée de conduire ses enfans d'exil en exil , elle tomba dans une affreuse misère. Il n'eût tenu qu'à elle de ]a prévenir ou d'y remédier en se réunissant à ses parens, mais elle eût risqué sa foi , pour laquelle elle avoit mieux aimé tout perdre. Contente de sa pauvrreté et de son indigence pourvu qu'elle conserv&t ce précieux trésor, elle exhortoit sans cesse ses enfans à la persévérance et mourut enfin dans son exil après leur avoir fait promelipe de ne jamais s'écarter de la voie qui avoit conduit leur père au ciel et qui devoit bientôt Vj conduire elle>mèroe.
Le beau-fsère de Léon avoit reçu avec lui le baptême. Un asthme habituel ne lui permettant plus de vaquer aux affaires temporelles , il se lenoit près de l'église , où il assistoit Ions les jours au saint sacrifice de la messe. Après avoir passé une année dans tous les exercices de la pièlé chrétienne y une mort de prédestiné couronna sa ferveur. Sa maladie s'étant beaucoup augmentée, il lui fallut retourner au village de Candavaram , où étoit son domicile. Quoiqu'il fût le seul chrétien tant de sa maison que de son village , fl fit peindre des croix sur les murs de sa chambre afin que de quelque côté qu'il Jet&t les yeux il se rappelAlles douleurs de la passion deNotre-Seigoeur . C'est dans lesplus saintes di»* positions qu'il reçut les derniers sacremens. Le catéchiste ne pouvant pas toujours être auprès de lui , il avoit chargé ceux de sa maison de lui dire de temps en temps : « Souvenez-vous de Jésus-Christ \ » et lorsqu'il eut perdu connoissance, ces seules paroles suflBsoient pour rap-. peler sa raison.
Bien des gens ont peine à croire en Europe les maléfices, les sortilèges, les possessions et tout ce (gui est du ressort de la magie ; une an-
née passée au mUien de ees nations idolltaes les auroit bientôt persuadés. Il y a des yérités qui he sont pas moins & la portée du piauple que des sayans , et il est encore plus difficile de croire que des événemens capables dé réduire les plus grands ennemis de la foi soient dans ceux qui les éprouvent de pore imagination ou foiblesse d'esprit.
Dans une caste où il n'y ayoit jamais eu de chrétiens et où lés femmes se distinguent, par leur retenue et leur modestie , une d'entre elles a été appelée & la foi avec des circonstances qui méritent d'être rapportées. Avant que d'ouvrir les yeux à la lumière , elle se vit engagée dans une conjoncture délicate où il lui fallut défendre' son honneur contre les sollicitations d'un de ses parens. Celui-ci , pour se venger de ses mépris, eut recours , ainsi qu'elle l'assure , & la magie et aux maléfices. En effet elle tomba dans une' de ces maladies dont la longueur et les symptômes font conclure constamment aux médecins ' indiens qu'elle n'est pas naturelle et que le seul remède qu'on y puisse apporter est de recourir à ceux qui ont le secret de détruire ces sortes d'opérations magiques. Elle fit donc appeler un brame, car vous savez, mon révérend père, que les brames ne sont pas mohis les dépositaires et les interprètes de la magie que de la loL Vjédarvanam, qui est le quatrième reiam, enseigne le secret de mettre en œuvre la magie et de la dissiper , ce qui s'appelle le sacrifice de mort, le sacrifice homicide. Il y a qudquet années qu'il en coûta la vie à un brame pour avoir employé ce sacrifice contre une personne de grande autorité. Il avoit manqué apparemment à quelqu'une des paroles ci des cérémonies prescrites, car alors le démon en fait, diton , porter la peine au sacrificateur. On parlé encore ici de ce qui arriva il y a vingt-oinqans lorsque Ballapouram f^l assiégée par l'armée de Maissour. Un brame crut rompre par la vertu magique l'entreprise de l'ennemi et rendre sa patrie victorieuse. Il se retira durant le siège à Gouribonda , ville voisine , et dans le tempsqu'il praliquoit les cérémonies ordonnées par l'^dor^ vanam^ le démon le saisit et le tua sur l'heure. Ceux quil'avoient aidédans lesacriflceeurentte même sort. Je parlois de ce fait, comme par manière de doute , à un brame qui a ses biens à Gouribonda ; il me nomma auuilôt le saerillcateur et me raconta les autres cireonslaneet dé cet événement.
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Car4oQQ.ez-iDoi cette digression , mon révéread I^^ Jp reviebs à notre malade. Le brame qu'elle avoit appelé. après se» invocations ordinaires aperçut une fente en forme de zig-zag s^^ ta muraiUe. Ausaitôt^ comme s'il eût été saisi d^une espèce d'enthousiasme : a J'ai découvert, dit-il, la cause des maux que vous sonOtez. Chaohoudou, le dieu des serpens, s'est logé dans ce mur pour vous visiter : ne vous étonnez pas s'il trouble votre repos. Quels honneurs lui avez-vous rendus ? Dressez au pied du mur un petit autel et brûlez-y tous les jours de Tenoens* » Elle le fit; mais au lieu d'un démon qui Fagitoit^ elle se vit tourmentée d'une l^iûn entière. Elle eut recours encore une fois aux formules magiques et fit appeler un autre enchanteur, qui ne réussit pr»*. mieux que le premier. Le démon présentolt toutes les nuits à. son imagination troublée les plus effrayantes scènes, dont le tourment la desséchoit et Tépui- Sfttt è un point qu'elle ne pouvoit plus se soutenir. Il y avoit six mois qu'elle languissoit lorsqu'elle s'adressa au missionnaire. On n'eut pas dp peine à lui persuader d'embrasser la foi chrétienne, et dès le Jour même elle se fit instruire. Ce qui persuade que c'éloit une véritable possession, c'est que de temps en temps son visage changeoit prodigieusement de couleur, pt qued'autreè fois elle avoit les plus vio-' l^nssaisissemens, qui suspendoient toute fonction de ses sens sans cependant lui ôter la connoissance.' Cest dans ces symptômes, où l'on craignoit pour sa vie, que le missionnaire, f ^ant fait transporter à l'église, lut administra le saint baptême. Quoiqu'elle fût assise, elle eut besoin d'être soutenue par trois personnes Jusqu'aux paroles de l'exorcisine, que ses yeux a?^laircirent et que ses forces revinrent. Elle 9!aida eUe*même pour le reste de la cérémonie, ^.lorsque le missionnaire sortit de l'église, elle s'avança pour lui dire qu'elle se portoit fort Vien. La suite confirma la vérité de sa guérîson. Anne ( c'est le nom qui lui fut donné ) se n^ontra à tous ceux qui aroient été témoins de 9m souffr^ccs et ne ressentit plus la moindre aiNeinte de son mal. Son mari et sa fille en fusant si frappés qu'ils embrassèrent la foi.
Parmi les dieux du pays, il y en a un d'une emèce singulière qui tortille an sommet de la MtaqMatreou cinq flocons de oheveux en manière de corde et se fait adorer sous la nom de Gourounadoudou. La crainte do l'irriter lui fait
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rendre les mênies honneurs qn^auxautresdieax. Un jeune homme d'une caste distinguée dans cet état, parce que c'est celle du prince de Ballspôuram, se mit au-dessus de cette crainte et le fit couper deux ou trois fois ca flocons de ch^ veux sans pourtant pouvoir les empêéher de te tresser de nouveau. Le démon voulut sans dooti punir le Jeune homme du mépris qu'il avoit mar^ que : il tomba dans une foiblesse extrême et ton esprit baissoit oonsidérablement chaque Jour; mais il n'eut pas plus tôt demandé et reçalebsp* tême qu'il recouvra les forces du eorps et toote la vigueur de son esprit, et ses chevetit, qn'M coupa de nouveau en présence du missionnsire, ont toujours crû dans leur ordre naturel. M événement. Joint k la conduite chrétienne et édifiante que le néophyte a tenue deptiis ce temps-là , a fait une grande impresnon dast tout son village*
Un autre Gentil qui est au service da prioce et dont la caste n*a Jamais donné de chriliest amena sa fomme à l'église : il attribuoit attdè* mon une maladie qui la tonrmentoit detnii plusieurs années. Elle étoit sujette à des monvemensoônvulsihde loutlecorps, avec d'alfreo* ses contorsions de bras, où H n'y atoit riefl do naturel. L'eau bénite que lut Jeta le missionnaire l'eut k peine touchée qu'elle tomba dant une convtfislon des plus violentes. Mais ce fcit la dernière qu'elle éprouva, et eRe recouvra es peu de temps la sauté, qu'elle avoit perduedepuis six ans. Elle, son tnari et deux enlhot adoptifs deihandèrent et reçurent le baptême.
Depuis environ deux ans plusieurs li&gaoii* (es ont renoncé à leur infime idole et ont enn brassé la foi : c'est de toutes les castes celle qui est la plus éloignée delà religion ehrétienoe par la difflculté qu'il y a de quitter une idole qui est le signe caractéristique de la caste et qu'on doit toujours porter sur soi. Ufl orfévK, considéré dans cette caste parce qu'il avoit la surintendance des ouvrages du palais, étoit tombé dans une folie Jointe k de si violeos accès do fhreur qu'on fat obligé de rencbatner. Sa fernme, après avoir employé inutilement tooi les remèdes que son amitié et son propre intérêt purent lui inspirer, s*adt«ssa ft l'élise du vrai Dieu. Elle se fit instruire avec sa fille des vérités de la foi, elles Jetèrent l'une et l'antn; le lingan, et le temps d'épreuve étant expiré, efles l\irent admiises au baptême.
' Pour ce qui Mda fliari, m kttki devioreat
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beébcoiip moins rréqaêné dt moins violens, ri M tnmvft truiqoille pendant d'as&ez longs in-» tenralles pour qo'oo pOit rinstruire-, il écoutott tolontieit la leeloreqa'oii lai faisoit des lîyros iqui IraitflDt'dela religkm; il r^oevoit ayec tes cîfiUtAs ordinaires le missionnaire el ceux qui irenoient le irisiler de sa part. Enfin sa folie dégénéra en enftinoe. Mais Dîeo lui ayoit donné ontant de temps et de liberté d*esprit qu*il en falloit pour oonnottre la vérité et se mettre en état de recevoir le baptême, grâce plus utile pour lui que la santé et même d^aotant plus pré* rieuse qu'il risquoit moins de la perdre.
Cependant les nouvelles chrétiennes furent bientôt eiposées à la tentation, eltes eurent à essuyer les plus dors reproebes du gourou ltn« ganista el à soalenîr toUs les eièrto qu'il fit pour les ébranler et les engager i reprendre le lingan. Mais la fermeté de ces ferventes néo^ phytes le déconcerta et le rédoisH enfin au sileoae* Elles aurolent eu pins de difficulté à vaineraonepareiUeteDtation sielleseussent paru tani soit pdi faibles danslafoii au lieu que par cette profesaîoQ publique qu'elles en ont faite avee tant de courage, elles se sont procuré une paix prolbode que le gourou n'osera plus troubler. < Je podrioîs vous rapporter, mon révérend pftPB) uDgiaÉd uambre d'exem|ries semblablea date fermeté dobos Béopbytes, mais les bomea d'une lattrene melepermettontpas. Yoicinéan* moinsun trailqueJeiiepuisomettre«Une femme mariée à Ballapooram pratiquoit depuis plu«* sieurs années te loi cbrétlenne au mifieu de la gantilité , et elte s'en étoit fait instruire par les DOttveaut fidèles, avec qui elte avoit eu de tré^ quentes conversations, el elle avoit trouvé te secret sans déplaira à son mari de ne participer ni au eoito qu'on rendoit dans sa familto auai faux dieux, ni aux idolâtries; cependant elle tenoit sa conversion secrète et différoit à recevoir te baptême Jusqu'à ee qu'elte eût ma* rié son fils atné. Les difficultés que ilont toi^ours nattre dei parens infidèles l'obligeoient de prder avee eux certains ménagemens; mais son habileté et son xète lui firent abréger ce terme. Dieu lui inspira de travailler à la conversion de queique^uns de ses parens : elle se donna tent de mouvemens pour 7 réussb que te mis* aioûuafa^ la pioposoit souvent pour modèle à aee ealéèhistes. Après avoir fait administrer te iM^tème A quatre d'entrld eux, elle se crut sufsnlaBPiiTéeettereçut é son tour A nmu
de son mari et avec un de ses enftiiis, auqurf elle procura la même gr&ce. On lui donna ter nom de Marguerite.
Peu après qu'elle eut été baptisée, on de ses fMres étent tombé dangereusement malade, elle sut, nonobstent la défiance et les précautions deses parens idolâtres, introduire plusieurs fois dans sa maison un catéchiste qui , après l'avoir disposé au baptême, te lui administra avant sa mort. Son mari en fut instruit et il se doute qu'elle avoit embrassé la religion chrétienne. Dans la crainte que cette démarche de sa femme, si elle étoit vériteble, ne lui attIrAt diverses contradictions de la part de ses pa*réns idolâtres, il voulut s'en assurer, et pour cete, aussitôt après les obsèques de leur frère, il lui ordonna de l'accompagner A la suite des Gentils chez un prêtre des idoles. GeluiM^I leur distribua des fleurs oflértes au démon. Marguerite, A qui il en présente comme aux autres, les refusa constamment. Son mari, qui l'observoit, dissimula son mécontentement jusqo'A' ce qu'il fût de retour cher lui. A péiae y mtHl arrivé qu'après de vih reproches sur l'affronC* qu'elle lui avoit fait en pleine assemblée, il lui dédara qu'il ne pouf oit y avoir dans sa mai-* son un Dieu pour sa femme et un autre dieu pour lui : « U est aisé de nous mettre d'accord, répondit Marguerite, allez-vous en à l'églisedea ebrétieos comme moi , et nous n'aurons plus qu'un même Dieu, qui est le seul véritable. -^Tu veux encore me séduire, répliqua le mari, mais il n'en sera pas ainsi, car il faut absolument que tu quittes une voie que tout le monde r^rouve et qui ne me convient pas. -^G'esl A quoi Je ne consentirai Jamais, » répondit Marguerite. A oes paroles, te nuiri, transporté de ftireur, tire sou sabre et te menacede lui trancher la tête. Mar* guérite, se mettent A genoux, loi dit qu^iléloil le maître et qu'il pouvoit f^pper. Deux chfé«' tiens du voisinage, ayantaooouruau bruit, sem^ rent eu devoir de l'arrêter : c Hé I de quoi veua embarrasset«'V00S, leur dit Marguerite, que né le teissei-vous faire ! a Le mari ne passa pas ou* tre, et il lui eût été difflcite de ne pas se teîsser fléchir A tant de douceur et de modération ; il eut même honte de son emportement, et pr^ nant un ton radouei ; «Quelque chose que J'aie pu faire, lui dit-il, ep as-tu éte tant soit peu ébranlée? Comment veux-tu que nous vivions ensemble ? Tu peux te retirer A l'église des I chrétiens, que tu as îaiiigMMnt pi^férta A te
SA
MISSIONS DE L'INBE.
famille. — Quand too$ m^avez reçuecbez vous, répondit Marguerite, vous avez assemblé les parens : qu'ils soient témoins de notre séparation comme ils Toot été de notre alliance ^ déclarez-moi chrétienne en leur présence, et que ce soit à ce titre que vous me renvoyez *, alors j'irai me loger auprès de l'église, jusque-là, Je regarde vos discours comme tant d'autres que TOUS ont fait tenir certaines querelles domestiques que je suis accoutumée à vous pardonner. »
C'est Marguerite elle-même qui a fait le récit de tout cet entrelien au missionnaire. Par cette épreuve, soutenue avec tant de fermeté, elle a acquis le droit de ne plus garder de ménagemens et de faire une profession ouverte de sa foi, qu'elle avoit tenue renfermée pendant quelque temps dans son cœur. Tous savez, mon révérend père, que dans les premiers siècles de l'Église, souvent la seule présence des chrétiens rendoit muets les oracles ; c'est ce qui est arrivé à notre néophyte : un jour qu'on consultoit les interprètes du démon , qui sont les les oracles des Indiens, elle étoit assise à un coin de la chambre : l'interprète ne la connoissoit pas, encore moins savoit-il qu'elle fût chré^ tienne : cet interprète, ou plutôt le démon par sa bouche, dit qu'il ne pouvoit pas s'expliquer tant qu'eDe seroit présente et ordonna qu'on la fit retirer.
n arrive dans l'Inde ce qui arrivoit aux premiers temps de l'Église naissante, que l'esprit de Bien se communique plus volontiers aux pauvres qu'aux riches du siècle. Les armées de Marattes qui parcourent tous les ans cette partie de l'Inde pour lever le tribut ont parmi eux une chrétienté nombreuse et édifiante, qui donne lieu à beaucoup de convenions et de baptêmes. Il y a dans chaque armée un nombre considérable de familles chrétiennes. Ces bons néophytes se sont choisi un chef qui leur tient lieu de catéchiste; tous les dimanches ils ornent une vaste tente en forme d'église : les chrétiens s'y assemblent pour réciter les instructions et faire leurs prières et ils s'en acquittent avec tant d'assiduité et de zèle que le missionnaire a été (d)ligé de modérer les pénitences qu'ils imposoient à ceux qui manquoient une seule fois de s'y trouver.
Un officier maratte ayant été délivré du démon par un reliquaire qu'un chrétien lui avoit fait mettre au cou, a conservé depuis tant de Ténération pour cette église ambulante qu'aux
fêtes considérables 3 fait des oOrandes d'enf* cens et d'huile pour le luminaire, et comme les lois du pays ne lui permettent pas d'entrer dans les tentes du peuple d'un rang si iof^ rieur, il se tient à quelque distance vis^-vb la tente, jusqu'à ce que les prières soient finiei.
Après vous avoir rapporté quelques tnili Miflans de nos néophytes, que J'ai ohobis entre plusieurs autres semblables, je dois vov entretenir des nouvelles églises que nous élevons dans ces terres idol&tres. Il y a sept oq huit ans que nous en avons b&ti une assez belle à Yencatiguiry, capitale de la principauté de ce nom. Quand il fallut en obtenir le temÛD, le père Gargam, qui avoit entrepris ce saint édifice , trouva matière à exercer sa patience. Je ne vous dirai point ce qu'il eut à essuyer de délais, de variations, de froideurs et de reliuU du côté du palais. Il vint à bout de tout paru douceur et par sa persévérance.
Un jour que le prince sortit pour la promenadô, le père l'attendit à son retour et lui présenta sa suppUque. Il fut reçu fort froidement à l'ordinaire ; mais le mîuionnaire, qui atoit pris le parti de ne pas le quitter qu'il n'en eût reçu une réponse positive, marcha toujours à ses côtés. Enfin, après avoir passé beaucoup de temps à visiter ses écuries, il entra enfio dans la salle d'audience, où il fit asseoir honorablement le miuionnaire et lui fit faire diierses questions par un brame. Il est à croire que ses réponses satisfirent le prince, car la concession du terrain fut le fruit de celte eonversation, et des officiers furent envoyés à rbeare même pour marquer l'emplacement de Téglise.
A peine eutron comuiencé l'édifice que le prince rendit visite au , missionnaire. Il o'>' voit encore pour logement qu'une misérable cabane faite de feuillages. « Je suis coofoi) dit>il au prince, de vous recevoir dans un lien si peu convenable. — ^S'il est convenable poor vous, répondit poliment le prince, il Test aotii pour moi. » Il demanda ensuite ce que repré* sentoit une image qu'il aperçut. Quand on loi eut dit que c'étoit l'image de la sainte Yterge^ il s'inclina aussitôt et lui donna des marqoei d'une profonde vénération.
Dès ce jour-là même il prit de l'afiection pour le missionnaire et pour la nouvelle éifi^ qui étoit son ouvrage. Il venoit deux ou trou fois chaque mois et quelquefois plus toMni
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Tisiter le père; il prenoit plaisir à lui entendre parler de la religion, pour laquelle il paroissoit plein d*e8tinie et de respect. On ayoit tout A espérer de la péoéfration de son esprit et de la iroitarede son cœur. Mais ce furent ces qua* lilés-Ià mêmes qui abrégèrent ses jours , car qudqoe temps après il fut empoisonné par des brames dont il éclairoit de trop près la conduite. On ignore dans quels sentimens il mourut; il en ayoit assez appris pour fixer sa croyance et tourner son cœur yers celui dont il venoit d'admettre la loi sainte dans /es terres. Ce prince, dont on connoissoit les lumières et Texpérience, gouyemoit absolument ce petit état, quoique son IMre en fût alors, comme il Test encore maintenant, le yéritable seigneur.
Pendant trois ou quatre ans , cette nouyelle chrétienté deyint florissante sous la protection de Tun et de Tautre prince, et elle s'augmentoit de Jour en Jour par les bénédictions que Dieu répandoit sur la prédication éyangelique. Mais les nouyeaux établissemens ne sont pas longtemps tranquilles et le démon suscite toujours quelque orage. Il profita d*un temps de guerre pour ruiner notre église. Le^ Maures ayant formé le siège de Yencatiguiry, le prince, qui se yit attaqué du c6lé oà est Téglise, enyoya un détachement pour en abattre le mur d'enceinte. Gopala-Naloudou, beau-frère du prince et Rangapa-Naioudott, frère du prince, Cangondy, que des divisions de famille ayoieni obligé de se retirer à Yencatiguiry , voulurent être de ce détachement afin de satisfaire la haine secrète qu'ils portoient au christianisme. Ils allèrent bien au delà des ordres du prince, car ils abattirent les toits de Téglise et de la maison, renversèrent une partie des murs, pillèrent ce qui étoit & leur bienséance et brtïlèrent tout le reste.
Dieu vengea bientôt les intérêts de son église ainsi profanée et détruite. Il commença par le prince : sa ville fut pareillement détruite et il ne put conserver sa citadelle qu'en payant un tribut excessif. Les deux chefs qui revoient saccagée et tous ceux qui avoient contribué à sa mine tarent punis d'une manière encore plus éclatante , ainsi que Je le dirai bientôt.
Quand l'armée des Maures se Ait retirée, nous sollicitâmes souyent et toujours inutilement le rétablissement de notre église : enfin f» nous proposa un autre terrain au toisinage
de la citadelle. Cet emplacement nous metloit è couvert des inconvéniens de la guerre, mais il nous exposoit trop à la vue des remparts et rendoit inutiles les premières dépenses que nous avions faites; d'ailleurs, au travers de toutes les difficultés qu'on nous faisoit, nous aperçûmes des vues intéressées qui nous empêchèrent de l'accepter, n fallut donc attendre un temps plus favorable. Au bout de deux ans, lo missionnaire ayant fait présenter au prince un type d'éclipsé, on lui accorda la permission de bâtir son église dans le premier emplacement où elle étoit avant sa destruction.
Peu de Jours après que le prince eut accordé ce même emplacement, fl vint rendre visite au missionnaire dans son église, toute rainée qu'elle étoit. Il avoit â sa suite un grand nombre d*offlciers et de brames : ceux-là no sont d'ordinaire que de simples auditeurs, au lieu que ceux-ci, par les questions qu'ils font ou par leurs réponses aux questions qu'on leur fiiit, donnent plus de lieu à la dispute et plus de facilité è l'instruction.
Depuis que leur F'edatn, qui contient leurs livres sacrés est entre nos mains, nous en avons extrait des textes propres â les convaincre des vérités fondamentales qui ruinent l'idolâtrie; car l'unité de Dieu, les caractères du vrai Dieu , le salut et la réprobation sont dans le Fedam; mais les vérités qui se trouvent dans ce livre n'y sont répandues que comme des paillettes d'or sor des monceaux de saMe, car du reste on y trouve le principe de toutes les sectes indiennes et peut-être le détail de toutes les erreurs qui font leur corps do doctrine.
La méthode que nous observons avec les brames est de les faire convenir d'abord de certains principes que le raisonnement a répandu dans leur philosophie ; et parles conséquences que nous en tirons, nous leur démontrons sans peine la fausseté des opinions qu'ils reçoivent communément. Ils ne peuvent, surtout dans une dispute publique, se refuser à des raisons puisées dans les siences mêmes et beaucoup moins è la démonstration qui s'ensuit lorsqu'on leur prouve par les textes mêmes du Feéam que les erreurs qu'ils nenneot de rejeter font partie de leur loi.
Une antre vote de controverses est d'étiHir la vérité et l'unité de Dieu par les déflnillMia ou propositions tirées du Fedam. Gomme oeli* yre est parmi eux de là plus grâBda «Morilé^
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Ui ne manqaent pas de les admettre^ aprëa quoi la pluralité des dieux ne coûte phis rien & réfuter. Que s'ils répliquent que celte plura-* lité, ce qui est Yrai, se trouve dans le redam^ on en conclut la contradicUra manifeste de leur loi, qui ne s'accorde pas avec elle-même.
Ce prince nous écoutoit volontiers et ne se lassoil point de nous faîrQ des questions intè* rossantes sur la religion^ U nous eOt donné lieu d'espérer sa conversion sî les princes de l'Inde n'étoieni, par bien des raisons, trop éloignés du royaume de Dieu poer se rendre sitôt ft la & la vérité. Il es4 loujouM ei utile pour eux de la leur annoneer et glorieux à l'Évangile de triompher de ridolâtrie devant ses plua zélée déC»0(eurs et ses plus fermes appuis.
Le mMsionoaire ne songea plus qu'à réparer son église et son logement ; maîsladiSieullééiûiè de trouver du bois pour en fabriquer les toits, rar le pays n'en fournit pes« Il envoya un brame el deux eatécbisiea au prince du Drougaro, dont Yencatjguiry est un démembrement^ pour lui demander la permission d'en couper dans ses forêts. Ce prince, qui, pour le distinguer d^ cadets dont Yencatîguiry fait la portion héréditaire, est appelé le grand prince» recul a^ec bonté, les envoyés du missionnaire et leur aecorda la permissions qu'ils demendoient ; il s'informa ensuite en détail de la doctrine ehré« tienne* C'est la première fois que la loi de Dieu a été annoncée é celte «our, où Ton continue do noua, t^ojgoer dq rafTcotion. Depuis ce temps-li, ee prince à voiilti Mre instruit pnr le ealéohisto de plusieurs «sagca des chrétiens et a fait prier Je missionnaire de venir donner an bénédiction & son palais, et à sa famille : c'est dans ces termes qu'il rîqvila à le venir voir.
Je vie«s maintenant aux deux principaux instrumens d^nt le démon s'étoit servi pour ia destruction de notre églbe. Leur crime ne fut pas tongtdmps impuni. Il porott que Dieu livra Go|iala^!iaioudou à un sens réprouvé : il s'a^ teugla Jusqu'au point de conspirer contre son pr iaof^ et il fit faire sacrAtement des fers pour reochalier aussitôt qa'il Tauroit en sa puit^ sanoe. Ileroyoit déjà iouqher au moment où il seff«îftiBaliliede aa.persQnne.et de son état; eav ayant rencontré un catéchiste, il loi paria eb des termes aenafana, eomnae étant sur le point de Idft lUtB sentir tout le poids de son autoritè« Le prioenv isformè de ses menées seorétesi le P nrlMerv et il fat ekaifféL des nèqiea fera
qu'il avoii fait ffibriquar. Il trouva U mm ds s'évader et d'échapper au suppliée, mais tsnts sa famille fut emprisonnée et ses biens c(mOi« qués. Sesconfldens eurent partauchtlioiSQt} un de leurs chefs, qui avoit suivi lehigitif, fai massacré par lui-même; les autres ftireatcaa* damnés A une grosse amende, et après rsvoif payée, ils s'exilèrent d'eux-*mémes.
Rangapa-Naioudou, frère du prince deCao* gondi, avoit déjà éprouvé un sort plus funeste. La haine qu'il portoit au ebristiatisme éloK héréditaire dans sa famille*, il en donna eacKi des marques peu de jours avant son malheur. Ayant fait venir un chrétien aveugle, il le prew de renoncer à la religion chrétienne, dont i| parla dans les termes les plus méprisans et oa vomissant d'affreux blasphèmes contre le Tni Dieu. L'aveugle répondit qu'il n'y avoit de vraie religion que cello qu'il avoit endmtiée, ni de véritable Dieu que le Dieu des chrélieni* que leurs gouroux en éloieniles ambassadeun que pour lui. il avoit trouvé le chemin do ciel et qu'il ne l'abandonneroit jamais. €o seigneur, irrité d'avoir eu si peu de pouvoir sur re$])rit d'un pauvre mendiant et ne croyant pas qu il fôt de la bienséance de le maltraiter, le fil ub jeu encore moins décent du triste état de m aveuglement : au lien de le laisser retouroer dans la ville par le chemin qu'il avoit cootuM de tenir et où il se conduisoit par habitude, il lui indiqua un faux chemin qut rengagea parmi ksdievaux du palais, et il ae fit nn divcrtiste- ■aent barbare de l'embarras oà se trouva t^ malheureux.
Peu do jours après il alla voir un dis set ps* rens à Cadapa^Natlam, citadelle des Maurei limitrophe de Ycneatiguiry ; t'est lé que Diai le conduisoit pour l'envelopper dans le ma»* sacre que je vais rapporter. Le prince de Podganour cloit toujours on guerre avec ses voisias; après avoir pillé plusieurs bourgades et soiprii une citadelle du nabab de Colalam» il (ooite sur Cadapa*Nattam, qui dépend do nabab d'Arcatle, le plus puiesant de ces quartiert de l'Inde : il vûuloît tirer Teageance d'un Msratti qui étoit au service du prince son père et qui, après avoir livré aux Maurea la principale for* teresse de son état, s'étbit retiré dans celte ei^ tadelle.
Lea traopèsde Pimgsnour tarent d'abord repQusaées avec perte, mais elles reviaraal i la charge avec tant de ftvie qu Vtas pnreal
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la yUIe cette nuU-là même et le lendemain la citadelle. Les prisonniers de conséquence, parmi lesquels se trouva Rangapa-Naioudou, furent conduits à Gondoggallou, place frontière où le prince étoit resté. Le Maratte, qui s'attendoit à la mort, avança avçc une contenance fière et répondit en des termes arrogans. Le prince, après Tavoir fait décapiter^ fit le tour da cadayre en lui insultant et en le foulant aux pieds.
On fit avancer ensuite Jlangapa-Naioudou : « Quel sujet yous ai-je donné de vous plaindre de moi ? » lui dit le prince. Et en efiet, ils n V Toicnt jamais eu de guerre ensemble, et si Dieu ne Ta voit pas déjà condamné , on ne voit pas pourquoi il fut exclu de la grâce qu'un brame sut obtenir. Le gouverneur de Cadapa-Naitam avoit été blessé dans Taclion \ il fut amené à son tour avec son fils, qui n'avoit que dix ans. II conjura le prince de se contenter de la mort du père et d'épargner le fils , qui étoit dans un Age si tendre. Le prince fut inexorable , et le fils fut massacre aux yeux de son père. Enfin trente-sept personnes, distinguées par leur naissance ou par leurs emplois , périrent de la sorte : on voulut que le gouverneur fût témoin de cette tragique scène, et il ne fut décapité que le dernier.
Le prince fit apporter toutes ces tètes , sur lesquelles j en 9e mocquant , il jeta des fleurs comme par manière de sacrifice. Le lendemain il le9 fit transporter i sa capitalç., où il s'en fit un triomphe barbare , ayant fait attacher deux de ces tètes au:ç défenses de Téléphant sur 1^ quel il faisoit son entrée , tandis que ceux qui le précédoieqt, par un jeu également cruel, jetoient les autres tètes en Tair et les recevoient ûsm leurs mains. Ces têtes furent exposées tout le jour devant la salle des gardes, et ou les suspendit Iç lendemain près de la ville entre deux colonnes.
Il en coùld ober au prince pour s'être ainsi livré aux mouvemens de sa colère. L'armée des Maures, promplement rassemblée, et lesprin^ ces tributaires réunis , ayant formé un corps d'armée cousidérable , entrèrent dans Ivpays de t^ongauQur.^ Le prince perdit courage. Au désespoir de ne trouver de salut que dans la fuite, ayant que de partir, il fil tenailler celui dont les conseils revoient précipité dans ce malheur, et ilgagnasa principale forteresse dans
le«i^ooli«a^ imaispe^'y croyant pa«encoreeo
sûreté , il se rendit à Cadapa , x^omplant inal ^ propos sur la protection du nabab dont il étoit' tributaire. Celui-ci, qui éloit d'intelligence avec' le nabab ofl'ensé, l'amusa pendant quelque, temps et le mit çnsuile aux fers , où il est, encore.
Cependant la ville de Ponganour fut prise après quelques jours de résistance. Le palais' du prince fut détruit, la ville brûlée et les murs renversés. Nous eûmes part & la désolation, commune, et notre église ne fut pas épargnée/. Les Maures , après avoir mis la principauti! sur la tête d'un enfant du prince et avoir éta«* bli le brame Sommappa pour général de Té^' tat, donnèrent la paix à tout lé pays et se reti-.' rèrcnl.
Le missionnaire n'ayant pu , durant ces trou-' bles, visiter la chrétienté de Ponganour, pro-' fita des premiers momens de calme pour s'y' rendre. Il choisit la maison d'un chrétien }^\ plus propre à servir d'église , et il fit proposer une entrevue au brame administrateur. Celui* ci fit l'honneur au missionnaire de venir le' trouver avec une suite de cinquante personnes. On s'entretint d'abord de sciences et ensuite de religion. On convint assez de l'unité' de Dieu , et Sommappa ajouta ce que disent conununément les brames, Kechavova, GhW vova; c'est Kechavoudou ou Chivoudou. Jjf premier est un nom de Yichnou , le second de Roudroqdou : u En voilà deux, repril le père ^ depuis tant de temps que vos docteurs disputent ou lisent des livres , n'ont-ils pu décider encore lequel des deux est le vrai Dieu ? Si la chose vous est si obscure, ne pouvez-yous pas dire ; « J'h gnore Tichnou et je ne sais quel est Chivoudou ^ mais je reconnais un Dieu créateur? » Quand on est né dans une secte, la prévention aveugle «i fort qu'on n'examine pas même les termes : car ce Kechavoudou, que vous avez nommé 1q premier,. signifie le Chevelu et rien de plus, -1- Est-il bien vrai , demanda le brame , que le sens de ce terme soit celui que vous dites? — Oui, répliqua le père, je l'ai lu dans vos livres les plus autorisés : Kechacha, cheveux , Kechikan, chevelure^ Kechavoudou, le chevelu. Si yous lui donnez des cheveux, yous luiûtezla n^turef divine, qui est pur esprit, comme vous en con-' venez vous-même par les termes de Niranjana, Niracara, Akaiaga, etc. , c'cst-à-dîre qui esjj sans membres ^ sans figure, dans corps. )) A I4 firi de cet entretien^ le père demanda un tcrraili
mi
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dans Venceinte de la yille pour y bâtir une maison, et le brame le lui accorda.
Cette maison Ait bientôt construite et ne tarda pas & enfanter de nouveaux chrétiens. Il y a parmi ces néophytes une famille dont Tatné, toujours attaché & ses idoles, est capitaine; le reste de la famille, qui habite une maison séparée; a connu et embrassé la vérité. Es n'eurent pas plus tôt reçu le baptême que leur foi fût éprouvée. Bali-Naioudou , leur aîné , dont ils dépendent par les lois du sang et du service, fit un repas à Thonneur de ses ancêtres , lequel, parmi les Gentils, est toujours précédé de céréngpies superstitieuses , et y invita ses frères. LVn lui fit réponse que sa religion ne lui pcfrmettoit pas de participer aux cérémonies des' Gentils \ un autre lui déclara que si Ton s'abstenoit de telle et telle cérémonie , il s'y trouve-
Tous refusèrent amsi ae s y
Le'.plus jeune de celle famille se^a d'une épreuve encore plus délicate. Le brame administrateur, suivi d'une partie des troupes, étant allé visiter une des places de guerre , leur fit donner à dtner. Le jeune prosélyte s'aperçut que les mets éloienl déposés aux pieds de l'idole. Comme on le pressoit de s'asseoir, il répondit qu'il jeûnoit ce jour-là , et il jeûna en effet, car il ne fil qu'une collation, ce qui est le jeûne de l'Inde. Lorsqu'il fui de retour à son poste, le capitaine ameuta contre lui quelques soldats sur ce qu'il avoit quille le culte des dieux pour embrasser une religion qui leur est entièrement opposée. L'un d'eux l'ayant menacé de l'épée : » En toute occasion, réponditil y je saurais bien me défendre , mais une mort soufferte en témoignage de ma foi est trop précieuse pour la refuser. »
Quelques jours ensuite, le brame Sommappa honora le missionnaire d'une seconde visite ; il étoit accompagné de douze brames et de près de cetiÇ .personnes. Il fit tomber lui-même le discoùipii sûr là religion, et'pendant une bonne hj^uceJque dura réntretien , on traita plusieurs matières importantes et toujours à l'avantage de la loi chrétienne. Un de leurs systèmes est que r&me est univtrselle, et ils supposent qu'elle est la même dans tous les corps , selon cet axiome tiré de leur théologie: « Charivam bmiam paramatmamekam , » c'est-à-dire que U corps est différent et que l'âme est une. Us pxpli(iuont, selon ce système, la différence de
l'homme d'esprit et de l'idiot , du savant el de l'ignorant par la comparaison d'un bon et d'un mauvais miroir : l'objet , quoique toujours le même, est représenté nettement dans l'un et confusément dans l'autre \ la différence n'est point dans l'objet, elle est dans le miroir
Cette proposition ayant été mise sur le lapis: <( Ne tenez- vous pas, dit le père, un paradis et un enfer, l'un qui est la récompense des justes et l'autre qui est la prison des pécheurs ?» Us convinrent de cet article. « Voilà donc dem hommes , reprit le père, un juste et un pécheur, qui meurent en même temps ; le corps est réduit en cendres : comment l'àme, si elle est une dans les deux , peut-elle en même temps avoir le paradis et l'enfer pour son partage? Seroil-ce que vous reconnoissez après la mort une division dans l'âme universelle?» Le brame
roit, sinon qu'il étoit inutile de lui en parler. Sommappa répéta ce raisonnement pour en refusèrent ainsi de s'y trouver. \ faire sentir la force à l'assemblée ; il ne laissa
pas de faire une instance : « n y en a qui tiennent, dit-il, qu'il n'y a pas d'autre enfer oi d'autre paradis que la douleur et la joie qu'on éprouve dans le monde. — Sans m'arrêter, répondit le missionnaire, à un sentiment qui sappe le fondement de toute religion, vous ne pouvez pas le tenir, vous autres brames, puisque le contraire se trouve formellement dans le Fedam, où il est dit : « Si vous me pardonnez mes péchés, j'irai prendre possession de la gloire^» el ailleurs, en parlant de ceux qui ont tout abandonné pour seconsacrer à Dieu : a Ceux-là, dil-il, vont au paradis de Brama pour y jouir de l'immortalité. nYous supposez donc un lien hors de ce monde où les justes reçoivent la récompense de la vertu. » Le brame ne répliqua rien, et après quelques honnêtetés il se relira. La nouvelle chrétienté de Bouccapouram s'est fort accrue depuis deux ans, et entre antrès elle s'est augmentée de la famille des Reddis Tommavarou, qui sont en partie fbndateurs de Tèglise de Madiggoubba. Il y a plusieun années que le chef de celte famille, étant violemment tourmenté du démon, fut enlièreroeot guéri aussitôt qu'il eut reçu le baptême, que le père Le Gac lui administra; cependant il ne survécut pas longtemps à cette grâce. Quoi* qu'une mort si prompte soit une épreuve dans l'Inde pour des prosélytes, ils n'en fUrent pas moins attachés à la foi. Depuis ce tenaps^à , cette famille s'est augmentée jusqu'à près de deux cents personnes et est devenue extrtaie^
ment riche. On j conaerYe encore Tusage que nous :n»pîroQB aux chrëUens , savoir , de ne consentir an mariage de leurs filles qu^à condi- Uon que leurs gendres se fassent chrétiens , comme aussi de faire baptiser les filles des Gentils qui entrent dans leur maison. Leur fidélité à observer cet usage leur a attiré diverses persécu lions qu'ils ont surmontées par leur fermeté.
Ces reddis dont je parle demeuroient & Alomourou , qui est de la dépendance d*Ananta* pouram ; on les déféra aux Maraltes comme étant puissamment riches. Madou^Raioudou , brame maratte qui étoit à la tête d'un camp volant, alla assiéger la ville ; les reddis qui en étoientles maîtres, comptant peu sur le secours du prince, dont le gouvernement étoit foible, prirent le parti de se défendre \ et faisant des habilans autant de soldais , ils soutinrent le siège pendant trois mois : durant ce temps-là il n'y eut pas un seul chrétien de blessé, tandis que les ennemis perdirent une grande partie de leur armée. Cependant le chef des reddis chrétiens se rendit à la cour pour exposer au prince les besoins de la citadelle. Le prince loi donna des armes en récompense de sa bravoure et le fit conduire en triomphe par la viUe sur son propre éléphant \ mais au lieu de lui fournir le secours qu'il demandoit , il abusa lAohe* ment de sa confiance et le força de lui faire un billet de six mille pistoles.
Aussitôt que le reddi fut de retour à Alomourou, il assembla ses frères , et après leur avoir rapporté la criante et honteuse vexation que leurs richesses leur avoient attirée de la part de leur propre prince, ils prirent de concert la résolution d'abandonner le pays et de retourner à Bouccapouram, d'où ils ètoient sortis autrefois. L'exécution en étoit difflcile : la multitude de leurs bestiaux , leurs eCTets , leur argent, et plus que tout cela un grand nombre de petits enfans rendoient la marche périlleuse et embarrassante. Us prirent le temps de la nuit pour se dérober à la vigilance de leur ennemi ; leur marche se fit heureusement dans le plus, grand silence, et nul de leur suite ne fut surpris.
Quelque temps après leur départ , le prince d'Anantapouram, en étant informé, leur envoya des députés pour les engager à rester dans ses états \ mais cette négociation ayanî été inutile, il en envoya d'autres avec one compagnie de loldals pour appuyer la négociation ; ces se-
MISSIONS DE L'INDE/ flSh
oonds députés arrivèrent trop tard, et les reddis-
n'étoient plus sur les terres du prince. Os avoient promis à Dieu en partant d'Alomonroa que s'ils échappoient à la vigilance de kart ennemis et que s'ils obtenoient un établisse* ment dans le lieu où ils se retiroieot , ils y * bâtiroient une église à leurs lirais. Us continuèrent paisiblement leur route, qui étoit de quatre-vingts lieues, etcette nombreuse famille arriva à Bouccapouram sans la moindro in* commodité. Le prince leur donna d'abord une ferme du domaine et leur accorda ensuite d'autrès villages , dont le plus considérable esl Toisin de l'église d'Aricatla.
Cette nouvelle église, qui est à une Journée de celle de Bouccapouram , est l'ouvrage d^un fervent chrétien nommé Pierre Ponnapati. D <e trouva à Bouccapouram lorsqu'on 7 construisoit l'église : il étudia attentivement les principes de la religion chrétienne , et s'étant rendu à la vérité dès qu'il l'eut connue, il reçut le baptême. Quand il Ait de retour dans sa ville, il eut à essuyer toute sorte de contradictions, soit de la part de sa famille, soit de la part de Pàppî-Reddi, qui en étoit gouverneur. U songea d'alK>rd à gagner sa famille, et il y réussit par ses ferventes exhortations et par les leçons d'un catéchiste qu'il avoit amené avec lui« H eut plus de peine à fléchir le gouverneur : cependant il en vint à bout et obtint son consentement pour l'établissementqu'il vouloit former et son agrément pour faire venir un missionnaire.
Le père Gargam, qui Ait appelé, se rendit à Aricatla pour conférer aveo le gouverneur. Cette ville est d'environ cinq à six mille habîtans. Le démon, auquel ce gouverneur bMissoit actuellement un temple, eraignit un oou* current aussi redoutable que le Bieu des chrétiens. Les brames, qui l'avoient déjà ébranlé, firent de nouveaux efforts à l'arrivée du missionnaire : aussi le père le trouva^tril tout à foit changé, et aux marques d'estime près, il n'en put recevoir aucune r4[N>nse posi« tive. Le père, voyant l'inutilité de ses raisons et de ses démarches, demanda au gouverneur pourquoi il l'avoit fait appeler et s'il étoit permis à un homme de am rang de se Jouer d'uu missionnaire qui venoit dans son pays en qualité d'ambassadeur du vrai Dieu ; ^le ce seroîC un sujet de triomphe pour les ennemit de son cuUe et ({tt^uo seoibUMe iceueil lelomboit ior
Missions de linde.
lè grtrtid MftttW qui TàTolt envoyé : « Ce grand Bièu^ Ajoulfi-Ml, noun ordonne de secouer la pou«6îftrc de nos souliers contre ceux qui relisent de nous recevoir. )> El comme il se mclio\\ en defoli* d*exéciitcr tel ordre, le gouverneur, lotil tffrdTé, Farrôla, cl, changeant do langagfe, H donna èon conscnlcmenl de bonne gfftcc', i! se fil même un changemenl si grand dans le coeur dd brame Ramanna, le principal aiiledr de cette ojiposllion , qu'H se chargea de présider à la conslruclion de l'église.
Ces deux églises, élaftl proches Tune de l'autre, s'enlre^soullcnnent pour raccroissemenl de la Toi. Celle de Bouccapouram eut bientôt plus dé detin cents chrétiens, et par l'arrivée des rèddis v«mis de Maddîgoubba, celle d'Arîcalla se trouve une ègibe toute formée i elle commencd déjft h donnei* des prosélytes. Lft curiosité ayant attiré à la nouvelle église un orTévre linganisle, H disputa longtemps avec le brame et le catéditste. Le père de La Johannie, jugeant par ses discours qu^it gôûtoit les vérités chrétiennes, entreprit M conversion. Dieu bénit son entreprise t rorfôvi^ mil ce jour-là son lingan à ses pieds. Un si *prômpl changement est dans Tordre des conversions de Tlnde une espèce de miracle , car de tous les Gentils, il n^y en a point de plus éloignés do christianisnke que ceux qui sont de cette abominable caste. Kègis (c'est le nom que ce néophyte reçut au baptême) s'est souvent distingue par la fermeté avec laquelle il à soutenu les diverses persècutions domestiques qui ne manquent guère aux nouveaux cbréiîens.
La conversion d'un autre lînganîsle a quelque chose de plus singulier. Un Gentil qui, ayant enïendu des catéchistes, avoit pris quelque teinture dés Vérités de la Religion s'avisa dé parier de îè doétrthe chrétienne au lingaurslc en termes méprtsans et d'un ton railleur : « Ih sont aâmiraMcs, dit-Il, écs chrétiens! ils Ibnt le procès à tous nos dieux et ils leiB traitent d'hommes, de pierres, d'animaux ; ïii veulent qirt)h se borne dans îe maridgc 6 une seule femme, qu'on ne louche point au lien d'aulrUf, etc. » Lefinganlste Vécouta tranipSîllement ,ct quand 11 eut achevé de parler : «Tortj nlcdflcfs^lè dei^tfhoses swprenantes, kd répondil'H; H féut que ces missionnaires soient de grands hommes, puisqu'ils firècherit uAe religion si pure •et si conforme & la droite raison, le vous sois Mtgédes éonnoissuiees 1
qlie vous m'en donile^, et je vais de ce pas fc l'église pour m'en faire mieux instruire, m El en cfTct il se fil présenter au missionnaire, lui remit son idole, écouta les instructions et reçut le baptême.
A Bouccapouram, un enfant de huit ans, qui éToit chrétien, se trouvant dans tine salle publique où les principaux du lieu étoient assemblés, l'un d'eux se mil à railler sur la religion,' le jeune enfant répliqua sur le môme ton. Après quelques altercations de part et d'autre, on Im dit de montrer son Dieu : u Mon Dieu, répondit l'enfant, est le créateur de tout l'univers; il est un pur esprit, et je ne puis vous le montrer, mais je vous montrerai bien le vôtre. » Il prit en même temps une pierre sur laquelle il barbouilla une face humaine , puis l'ayant posée gravement à terre et avec un air de cérémonie, d'un coup de pied il la poussa loin de lui en disant : a Voilà les dieux que vous adorez. » Tout le monde applaudit à la saillie dti jeune enfant, et le mauvais plaisant se retira couvert de honte et de confusion.
tJne troupe de maçons, dont lés chefs sont chrétiens, bàtissoient la chaussée d^uu étang à Mondicallou.Un dasseri venu de Ballapouram leur ayant aperçu le chapelet au cou crut que son titre de samaiacadou ou de thef des dasseris lui donnoit le droit dMnquiéter partout les ennemis de ses dieux : il leur chercha querelle et, après bien de^ menaces, il leur défendit de puiser de l'eau : « Comment ! dit Tuu d'eux, c'est nous qui travaillons à cet étang, et vous nous empêcherez de nous y désaltérer ! w II alla à l'instant porter sa plainte au gouverneur, qui est parent du prince. Celui-ci fit appeler Ip dasseri elles fit disputer ensemble. La conclusion fut que le gouverneur, irrité contre le dasseri, le chassa de sa présence et qu'il présenta le bétel au chrétien, ce qui, dans celte circons^ tance, étoit pour lui une assurance d'alTection et une marque d'honneur.
Les mêmes chrétiens ayant été employés par uA brame, ministre d'état, à réparer la chaussée d*un autre étang en la chargeant de terre pour l'affermir enterrèrent à dessein un nombre de petites idoles que les Gentils ont Coutume d> placer. Le brame étant venu examiner Touvrafee : « Je ne vois phis, dit-îl, nos dieux : qu'en avez-vous fait ? — Je ne comprends pas bien ce que tous me demandez , répondît le chef des cbréttens ; à la vérité j'ai femai^ aë ax
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cel endroit un amas de pierres que j'ai trouvées propres à fortifier la chaussée, mais des dieux^ je n'en ai point yu. — C'éloit cela même, reprit le brame » que tu devois respecter : igno* rois-tu que ce sont nos dieux ? — Je m'y connois autant que personne, dit le maçon, puisque c'est mon métier, et vous pouvez m'en croire, c'étoient certainement des pierres \ mais puisque TOUS voulez que ce soient des dieux , ils sauront bien reprendre leur (dace. » Un autre brame lui ayant aperçu un chapelet, dit au brame ministre : « A quoi vous amusez-vous 7 Ne voyez-vous pas que c'est un chrétien, et ignorez-vous le mépris que les chrétiens font de nos dieux, i» La chose en demeura là et on ne les inquiéta point. '
Je finis , mon révérend père , cette longue lettre en vous a|q)renant la mort du père Lavernhe, que Texcès de ses travaux a consumé en trois ou quatre ans passas dans celte mis* sien. Il joignoit à une grande piété un zèle qui ne lui permettoit pas de se modérer dans les exercices les plus faligans et les plus ruineux d'une mission par clle-m^me si.dure et si pénible. Il est le premier des missionnaires qui ait fait faire les exercices de saint Ignace aux catéchistes et aux chrétiens. Son église éloit une do celles où il s'administroit le plus de baptêmes. Le soin qu'il prenoit à convertir, les infidèles et à former les néophytes , ses fréquens voyages , le concours des fêtes et l'ardeur dont il animoit les fonctions de son ministère terminèfent bientôt son sacrifiée. Il se rendit trop tard à Pondichéry, où les remèdes ne purent dissiper la langueur quMl atoit contractée : elle servit & le disposer à une mort précieuse par les senlimens de prédestiné qui le sanctifièrent jusqu'au dernier soupir et qui laissèrani après lui une odeur de tertu qui subsîsfefa longtemps dans cette mission.
J'ai l'honneur d'être, etc.
EXTRAIT
P'UNB LKTTRB DU P. GALMSTTË AU P. Dt
lOURNBHIKB.
dMM
Idéti nligieaiw M llmf lairéi 4t riMto.
TeDcaliguirf, dans le royaume de Canata^ le 19 MptetnUrd iW.
Je pense comme tous , mon révé^nd père, qu'il eût été à propos de consulter avec plus de soin les livres originaux de la religion des Indes -, mais jusqu'ici ees livras n'éloienl pas entre nos mains, et l'on a ora longtemps qu'il n'étoit pas possible de les trouver , surtout les prii^cipaux qui sont les quatre f^edamsé €e n'est que depuis cinq ou six ans, qu'à la faveur d'un système de bibliothèque orientale pour le rot, on me chargea de rechercher des livres indiens qui pussent la former. Je fis alors des décou-« vertes importantes pour la religion, parmi le»* quelles je compte les quatre J^tdûmÊ ou livres sacrés.
Mais ces livres , qu'A peine les plue habites docteurs entendent & demi ^ qu'un brame n'o* seroit nous expliquer de erainte de s'attirer quelque fAcheuse affaire dans sa caste, et dont l'usage du $mn$oro¥tam ou de la langue sa« vante ne donne pas encore la oiè, parce qu'ils sont écrits dans une langue plus aneieiKie, ces livres , dis-je , soni à plus d'un titre des livres scellés pour nous. On en voit pMrtant des textes expliqués dans leurs Uvres de théologie : quelques-uns sont intelligibles à la feveur du santscrotttam , partieulièrement ceux qui sont tirés des derniers livres du ^(Mbm> qui, par la diffèrenee de la langue et du style^ sont postè^ rieurs aux premiers de plus de cinq siècles.
Cependant les brames ^ parlant de leur P"^ dam^ disent tantôt qu'il es4 étemel et lantêl qu'il est antérieur A ta oréatîon. Maie J'ai prouvé plus d'une fois A ces deoteufs, par lee t«ites mêmes du ^mImIj qu'il éioil postérieur^ et en particulier par ce leile-oi : « AulreMla le monde n'existoit pas , et ensoile il est devenu existant ( c'est l'Ame qui l'a iamié» e'eil pourquoi l'ouvrage est appelé bon : Et fridii Deu$ quod estât bomm. » Oïdinaiieoient yar
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témê'ûi entendent Dieu^ parce qu'ils en font TAme universelle qui anime tous les corps.
A regard de ridée de Dieu, que les philosophes indiens confondent toujours dans la suite de leurs syslèmes, on ne peut nier qu'ils n'aient eu de grandes lumières et qu'ils ne soient dans le cas de ceux dont parle saint Paul , a qui ayant connu Dieu ne l'ont pas glorifié comme Dieu *. 9 De sorte qu'on est étonné de voir que des auteurs qui ont si bien parlé de Dieu se jettent aveuglément dans un chaos d'absurdités grossières , ou qu'étant plongés si avant dans les ténèbres du paganisme, ils aient eu des lumières si pures et si sublimes de la divinité.
n n'y a pas un mois que m'entretenant avec un de ces docteurs, je lui parlois des attributs de Dieu et de la connoissance et de l'amour qui fonde la Trinité. Il m'objecta quMl y a voit donc des qualités en Dieu. Je répondis que c^étoit en Dieu sa manière d'être, ses perfections, et non des accidens commp dans les ôtres créés : <( Mais , me répliqua-t-il, la perfection n'est*eHe pas différente de celui qui a cette peN fection ? Vous admettez donc une union entre la perfection et TÉtre, ce qui détruit la simplicité de Dieu dont la nature est une et non com-^ posée ?» Je lui répondis que la perfection en Dieu ou son opération n^étoit pas différente de Bleu même \ que la sagesse de Dieu, par exemple, éloit Dieu. Il vit bien que j'avois satisfait A sa question , et sans insister davantage il se mit & expliquer ma pensée enT disant que la perMelion en Dieu existe à la manière de Dieu même. Sans qu*il soit nécessaire de citer les auteurs indiens, vous pouvez juger par ce seul trait s*ils connoissent Dieu.
J'ose même assurer que les philosophes indiens ont de grandes avances pour connoftre la Trinité. U y a une de leurs sectes , moins répandue ici que dans le nord , qui reconnott en Dieu la connoissance et l'amour ; on la nomme la seote de ceux qui admettent des distinctions en Dieu , par opposition à celle des Yedantou-> fou, qui rejettent ces distinctions en disant que cette connoissance et cet amour ne sont autre chose que Dieu même, sans s^apercevoir qu'ils ont raison dé part et d'autre et que la vérité aelronve dm» l'union de te» deux sentimèns. Ds ont même répandu quelques idées de la Trinité dans leurs livres en la con^mrant A une
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lampe qui a trois lumignons et à un fleuve dont les eaux so séparent en trois bras difîe^ rens.
Ce que j'ai vu de plus marqué et de plus étonnant en ce genre c'est un fexte lire de Lamarastamham , l'un de leurs livres. J'ai laissé & Ballapouram les papiers où J'ai décrit ce texte. Il commence ainsi : « Le Seigneur , le bien, le grand Dieu, dans sa bouche est la parole. » (Le terme dont ils se servent la personnîfle.) Il parle ensuite du Saint-Esprit en ces termes : « f^entus seuspiritus perfectus^ » et finit par la création , en l'attribuant à un seul Dieu : « C'est le Dieu , dit-il, qui a fait le monde. » C'est, âce qu'il m'a paru, le sens du texte, que j'examinerai de nouveau et que j'aurai soin de vous envoyer.
Depuis le mois d'août de Tannée 1 736 , la famine, qui dure encore, a désolé tout ce pays et a causé une grande mortalité. La consolation que j'ai eue au milieu de tant d'objets affligeans a été de conférer le baptême à deux mille deux cent qdarante-deux Indiens, dont la plupart étoient des enfans près d^expirer. Les autres missionnaires en ont pareillemenl baptisé un grand nombre , chacun dans lear district. Je suis, avec beaucoup de respect, etc.
K MADAME DE SAINTE -HYACINTHE
BSL16UUSB VISDUHK À TOULOUSE.
Deuils sur les brames, les nobles, les nsbaba. — Cérémooies de la réception d'un étranger. — Les Maures dans llnde. — DiiBcoUéa et dugm dM TOjagei. — Serpens et ooideavres.*- Temple célèbre, taureau bmeuz.~I>anseusea eoosacrées au culte.^Feiiios.— Proflély tes d ombreux.
A Alipakam, dani le rojaume de Cinial^
ce 3 juin i7M.
Madame,
La paix de JV.S.
Il est Juste que Je vous rende le tribut de reconnoissance que nous vous devons, moi et mes chers néophytes ; ils sont tous coaverts de vos dons f car Je partage avec eux les pieuses marques de votre libéralité, et il ne s'en trouve aucun parmi eux qui, portant au cooles cnû.
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les agmtt et le» médailles dont vous m'avez tur Yoyè une si grande quantité , ue se souvienne dans ses prières des largesses de sa généreuse bienfaitrice. Il y en a de même plusieurs qui m'ont prié de donner à leurs enfans, lorsque je leur confère ie baptême, le nom du saint et de la sainte que voua portez : ainsi on en voit qui s'appeHent MouiUm , ce qui signifie Hyacinthe ; d'autres se nomment McnUtamel , qui veut dire Marguerite. Par ce moyen-là votre nom est connu et révéré jusque dans ces terres barbares, et vos saints protecteurs y sont spécialement invoqués,
Mais pour répondre à Tempressement avec lequel vous me priez de vous instruire de ce qui me regarde, du progrès que Tait la foi parroi ces peuples et des exemples de vertu que donnent les nouveaux fidèles, Je vais tâcher de vous satisfaire.
Je n'eus pas plutôt achevé d'apprendre la langue tamul que j'entrai dans la mission de Carnate. Je ne suis éloigné que de trois lieues de la montagne sur laquelle est située la fameuse citadelle nommée Camata, qui a donné son nom à tout le pays. Mon église est bâtie au pied d'une grande chatne de montagnes d'où les tigres descendotent autrefois en grand nombre et dévoroient quantité d'hommes et d'animaux \ depuis qu'on y a élevé une église au vrai Dieu, on ne les y voit plus paroitre, et c'est une reaiarque que les infldéles mêmes ont faite.
J'ai une seconde église à Aréar, où l'on compte plus de quatre mille chrétiens : c'est une grande ville maure. On lui donna neuf lieues de circuit, mais elle n'est pas peuplée à prq)ortion de sa grandeur. Le nabab y fait son sé^jour ordinaire. Un nabab est un vice-roi nommé par Tempereur du Mogol ; ces sortes de vice-rois sont plus puissans que le commun des vicerois en Europe.
J'ai soit d'une troisième égUse à Velour, autre ville maure également considérable et la demeure d'un nabab différent de celui d' Aréar. On y voit une forte citadelle qui a double enceinte avec de larges fossés toujours pleins d'eau , cA Ton entretient des crocodiles pour en fermer le passage aux ennemis ; j'y en ai vu d*une grandeur énorme. Les criminels que Ton comiamne aux crocodiles n'ont pat plutôt été jetés dans ces fossés qu'à l'instant même fit sont mis en pié<}es ol dévorés par ces
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eryçls animaux. Ce sont les ancien» rois marattesqui ont construit cette citadelle^ elle eit encore recommandable par une superbe pagode qui fait maintenant partie du palais da nabab.
A une journée de Yelaur, tirant vers le nord, j'ai une quatrième église bâtje dans une forêt dont les arbres sont singuliers ' : ils sont extrêmement hauts , fort droits et dénués de toute branche. Leur cime est chargée d'une grosse touflè de feuilles où est le fruit; ce flruit est doux , gros comme un pavie de France et couvert d'une .espèce de casque trèsnlur. On le cueille en son temps et on le met en terre : au bout de deux bmîs il pousse au bas une racine et au haut un jet ; l'un et l'autre «e «langent. Six mois après on coupe certaines feuilles de l'arbre , grandes comme des éventails et qui en ont la forme, dont on couvre les maisons. La queue de la feuille est large de quatre doigts et longue d'une coudée. Quand , après l'avoir Cait sécher au soleil, on l'a bien battue , elle ressemble à la filasse de chanvre, et l'on en fait des cordes. Au tronçon qui reste à l'endroit des feuilles qu'on a coupées récemment, on attache des vases pour recevoir la liqueur qui en déooule. Cette liqueur est belle, claire, douce et rafraîchissante; je ne le sais que sous le rapport d'antrui, car je n'en ai jamais goûté. Il n'est pas permis à des sanias ou pénitens , tels que nous sommes dans l'idée de ces peuples, et qui font profession de renoncer à tous les plaisirs du monde, de boire une liqueur si délicieuse, bien moins encore quand eHe est préparée , car elle devient très-forte et enivre aisément. Il n'y a guère que les gens de guerre et les parias, gens de la plus vile caste, qui en usent. On la prépare en la faisant bouillir, cuver et purifier. Lorsqu'on l'a fait bouillir jusqu'à un certain point , elle s'épaissit et ac< qiôert un certain degré de consistance qui k fait changer de nom et de nature : c'est alors du sucre d'une couleur noirâlre*qu'oa met en grosses boules 9 il est d'un grand débit parmi nos Indiens* et dans les pays étrangers où on le transporte. Lorsque Tarbre est vieux et n'a plus de sue , il devient d'une dnrelé extraordinaire ; onle ooupeelonen lait de fort beaux ouvrages et d'excellentes boiseries pour les maisons •
• Ce sont dss'psInisiQs .1
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L'oUntè qa*on retire de cet sortes d'aibret a beauooap servi à peupler cette forêt, où Ton Toit nn grand nonÂre de petites habitations. Dés qae ]e fus arrivé à la mienne , J'eas peine à suffire à toutes les visites qu'on me rendit. J'entretins ses Indiens , chacun selon sa portée, de la loi sainte que Je venois leur annon* cer. Ils me parurent édifiés et oontens, et plu* aieors me promirent de venir dans la suite écouter mes instructions. Dieu veuille que leurs promesses soient sincères et qu'elles ne soient pas reflet de leur pi^itesse!
Après deux Jours de repos , Je commençai nies courses accoutumées dans les villages, oà Je prêchai ouvertement les vérités de la foi. Déjà sii familles entières avoient ouvert les yeiii à ces ppemiers rayons de lumière et pen+ soient sérieusement à leur conversion ; mais un brame qui avoit de Tautorité dans ce lieulA vint à la traverse et se donna tant de mouvemens qu'il détourna deqi de ces familles de la résolation qu'elles avoient prise. Les quatre autres ne se laissèrent pas ébranler. Une goérison dont iU avoient été témoins fortifia leurs saints désirs. Des infidèles de leur connois- "sance, qui avoient une fille mourante, cmrent qu'ils lui conserveroient ta vie sUls pouvoient kii procurer le baptême. Ils l'amenèrent k mon église, et comme cet enfant éloit à l'extrémité, Je ne fis nulle difficplté de la baptiser. I^e len-r demain elle fût parfaitement guérie. Le père et la mère demeurèrl^nt trois Jours daqs mon église pour commencer à se faire instruire ; et obligés de retourner dans leur village, ils partirent avec une forte résolution de ne plus adorer que le vrai Dieu et de revenir au plus tôt recevoir les instractioi|s nécessaires pour se mettre en état d'être admis au saii|t baptême.
Le père de ta eatéchmnène, grand dévot dp Koutren , informé du changement de sa fille , quoiqu'il fût A une grande JcAirnée du viflage , partit sur llienre pour la noMtlre, disoit-il, dans le bon chemin. Il ne la quitta point qu'il ne Teût conduite A la pagode avec son mari. Je fus bientôt instruit de cett9 infidélité , et dans rexcèsdedouleurqu^elle raeeausa« Jeluifis dire que st elle ne rétaractoit au pins tel une démar^ cho si criminelle, pour ne rendre ses ador»» tions qu'à l'Etre-Suprême que Je lui avoîs fait connoUre, elle auroit tout A craindre pour sa fille. Mes remontrances ftoant jnstilei; l'en-
flmt, comme Je Tavois prédit, Ait Ureppèn di son premier mal et mourut.
Asseï près de ce village étoit une veuve, di^ tioguée dans le pays, qui depqis dix obs eooffroit de vives et oontinuelles douleure dans tout le corps , accompagnées de fréqoenlea défaillances qui la rendoient incapable du moiactae mouvement. Bile avoit employé inntileme&t pour sa guérison tous les remèdes natareb ; elle avoit eu recoure avec aussi peu de finit aux temples des plus fameuses idoles. Afait appris la guérison subite de cette Jeuoe fitte dont je viens de parler plus h^ut, elle vint me voir, et au non) du Dieu qui avoit rendu k santé à cetlo enfant, elle me pria de l'instruire des yérité)» qu'il fialioit croire pour raoevoir le baptême. Elle flemeura neuf Jours dans l'église, et à mesure qu'elle s'instruisoit , die se senloit soulagée de plus en plus : enfin le dixième jour , se voyant toute fait délivrée de ses douleurs, elle- protesta qu'elle ne vouloit plus adorer que le vrai Dieu et partît poor aller publier parmi ses concitoyens l'insigne faveur qu'elle venoit de recevoir.
A peine èut->elle fait quelques pas hors de l'église qu'elle ressentit les atteintes de ses premières douleure et qu'elle retomba dans les mêmes défaillances. Elle se fil de nouveau transporter dans l'église , et dès qu'elle m'aperçut : tt Ah ! mop père , s'écria^t'Clle , J'ai péché : il m'est échappé d'invoquer Gam§ammay ne croyant pas que sans son secoure mon retour au village pût être heureux. >» C'est la ooutome des Indiens, lorsqu'ils commencent qudque action , d'implorer l'assistance du Dieu particulier qu'ils adorent. Gelle-*ci adorpit le Gange et en portoitle nom. La déesse duGangei selon les poètes indiens , est la femme de leur Dieu Routren.
Jeconsolai cetlepauvre veuve, qui reconnoissoit sa faute et la pleuroit amèrement : « R^nh ronsrla , ma fiUe , lui r^iNmdis-Je, par une foi vive et par de siooèm adorations du seul vrai Dieu , en qui vous deves mettre iiniqiiendent votrç confiance, s Et en même temps, moi et tous les chrétiens qui se troi|«QÎeoi Ama Tég^ise, nous nous prosternêmes deiant Tiq^ge de Jésus-Ghf ist qui étoit sur l'autd* A oetie vue ; a Serais la seuie, s'écriartrelleen sanflotent. qui nsanquerai derendre mes bomaiages à mon créateur et A mon libérateur ?» Au ipême instant elle se lève, se prosterne comme nous, et
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w^ffiliwiam aooan Mooiin d Jouissant d'une pteinejanlè. Pénétrée de joie et de reconnois- -laoce, eHes'en relouraa à son village, oà jes^ fera f ne sa loi ne sera point altérée par les peftéôiliaBaanqutllea elle doit s'attendre.
Un tnil tout pècent da fermeté qu'a fait paiotire un de nos néophytes ne manquera pas ,-ina4a«e^ de voue édifier. Un soldat noaialininept baptisé fui appelé par son colonel pour un exeveiee qu'il faisoit faire ^ ses troupes ; il s'y rendit et oublia de mettre son ehapeiel aocoii « oomme il atoit aeeoqtumé de le fiiire peur ne laisser igporer à personne qu'il étoit ebrètien. Les soldats , ne lui voyant pas ce signe dosa religion, le ratllèrenl comme s'il avoit en honte de le porter et qu'il eût abandonné la foi. Le soldat, sans répondre un mot, part pont sa maisen et revient aveo sa femme et SCS tress enfans portant tous des médaiilos et &m fifaapelets à leur cou :tt Camarades, ieiir dit-i-il, voyei si m^ famille rougit du niNn de chtétien ; saebes que oc beau nom fait toute magioire, et que plutôt que de le ternir par une actiop indigne , je doooerois ma tète, oelle de ma femme , de mes eofansi de mon père , de HM mère et de tous mes parens et amis, m
Ce disiiours ayant été rapporté au colonel» il 0t venir le scMat et le qupstionna sur la doo- Irine qu'on lui avoH enseignée ; il lui fil réciter •as priériM et ie fit interroger par un brame qui était k st suita en qualité de son gourou. Ce eoldat répondit d'une manière si jpste et si plausible qva 1^ mHonel en parut charmé, Ce bon néopbyto» n'étant pa^ poateptde lui-même . parce qu'il ne se çrpypit pas assez liabUe , demande aveo inst^npe qu'on VQulftt bien Ini
accorder uw audience Aw ^^V^ i^^^ t V^^ qu'il afpèoyoit av^o lui |e catéchiste qui revoit
instrtiiivdiwl <m serait bien autrement satisfait : fc J'y ^Dieos, » dit le colonel ep riant. £( se tournant vpr# Ifi brame : a Vous êtes notre docteuTt N ûM f ie VoiM invite ^ cette entrer vue. »
Le s9l<}a(9 Vêtant rendq au jour marqué ^hez le cplppel av^G sqn c^técbist^ »e Qt annoncer. JUe br^iqai qui fte ^é0Qit 4e ses forces, voulant éviter vpf ipreUle c(H)versAlioi» , demani}a do qqeUe w»te étQÎ^ loebii qui préipYidoit pnlrer en dispute «iveplpi sur l4lQir On répondit qu'il étoit de la ca«te Y^ll^le» pne 4^^ plMft honorables qui soient parnH la efisfe de# choulres. Le
brew kfk iPt âk^ Wéimt d'qne ç^ 'u4&^
rieure à la sienne, il ne lui étoit pas permis de s'asseoir même auprès de lui. I^e soldat ne se contenta pas de cette réponse, mais s'adi^essant au brame : a Puisque ce choutre , lui <lil'^il 9 n^t pas digne de votne conversation , je vais ohercber moq gourou , le saniassi romain ; dans quatre jours il s^ra ici. — Il n^est pas nécessaire, répondit le brame, je pourrai le voir et Peniretenir dans un temps plus favorable. » Lp soldat- fit bi^n valoir ce refus du •brame et il en triompha devanl ses camarades infidèles comme d'une victoire qu'il atoit remportée sol Int à la honte de sa doctrine .insenfttc, dont 1 amusott un penple ignorant et crédule.
Les brames sont, pomme yous savez., madame, la plus haute noblesse de ce pays!) oq peut dire mêiiif que e'et|t la plus ancienne et la plus yûre poUossa du monde , car il est inouv qu'aucun de eette première caste se soit jamais mésallié» Us Bop( les dépositaires, do la loi , les gourou» ou les prêtres des dieuz. Ils croiroient en effe( s'avilir s'ils s'entretenoient de religion avec un homme de la caste des choutres ^ ^ en voici un eiemple assez récent. Un de nos missionnaires s'entretenoit avec un brame qui l-étoit venu voir^ la oonversatiop tomba insensiblement iqr la religion, Le mtsr sionnaire , qui ne savoit pas encore bien la langue, se trouva einbarrassè dans une oceasiop oà il ne pouvoifr pas asiez bien expliquer sa pensée, ^n caléehisto, qui étoit choutre 9 vor yant son embarrai, l'avisa de pree4re le parole: Le brame en eolère : « l^e quoi te méles^tn « lui dit-il t d'oser parler en upire prpsfnpe^ Tais-toi, laisse parler ipp goui^qui de quelr que manière qu'il s'exprime, il ^ue f^it plf)isil^> quand tu dirois le vérité , je ne YPudrqis py Tentendre de ta bouche. )>
L'idée qu'ont les blêmes de rei^ceUepce de leur qualité et 4e leuri perron ne^ est fondée sur ce qu'ils croient ^t qu'ils publient , qu'ils sont nés de la tètedq diçu Br^Aî i^ } en 41 quisepréten4^t Qraqia fu^rmémes. Pu re^ta^ voici comme ils distribuent le neissaqce eu reste des hon^mes; i|4 font.mittre leur^ r^is df^ épaules de Braqia , c'est apré^ ou)l I4 secon4P caste \ les comf tiS| de les cuji^es , çt c'^st ||i troisièipe caf^î et de m Wi^ ^ Pheutf^^ ^ qui sont la quatrième o^^i^. C^eÇWe ife m castes en renfermf pliMieyri j^utrp» ^ inei^ ua
flfiieilrah . .... m
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liORiae d'une cttte inférieure, quekpie mérite qu'il ait , ne peut Jamait s'élever à une caste «upérieure.
Ce qu'il y a de frai, c'est que ces brames , qui^e font semblables à leurs fausses divinités, leur ressemblent parCedtement par leurs fourberies et par leurs dérëglemens. Ils ont communément de l'esprit et du savoir ; il n'en est guère parmi eux qui ne contiennent que la loi que nous prêchons est sainte et que la leur ne peut lui être comparée ; mais leur attachement aux plaisirs de la vie, le respect humain, la coutume l'emportent sur toute conviction. S'il ne a'agissoit quederaisonner etde convaincrepour «onvertir les Indiens, toute l'Inde seroit chrétienne.
Un Indien respectable par son l^e et par son rang, que Je pressois un Jour plus fortement qu'à l'ordinaire d'embrasser la loi céleste , ainsi qu'il l'appeloit et dont il faisoit souvent lui-même l'éloge :ayolontiers, je l'embrasserois, me répondit-il , si vous pouviez empêcher les discours qu'on ne manquera pas de tenir sur ce que à mon Age de soixante-seize ans Je change de religion.-— Pour moi , dit un officier de guerre qui étoit présent , si J'avois autant d'esprit que vous et que Je fusse con- Tamcu comme vous me paroissez l'être , Je ne balanceroispas un moment : il faut savoir mépriser les- fk'ivoles discours du monde: » Puis m'adressent la parole : ccO pénitent romain, me dit*il , Je ne suis pas capable d'entrer dans ces msonnemens : J'adore Yiohnou , allumons du feu dans une fosse, J'y ferai Jeter un de mes soldats vichnouvistes *, vous , faites-y Jeter un de vos disciples : celui qui en sortira sain et sauf, sans avoir étéendommagé par le feu, donnera une preuve certaine de la plus grande puissance du Dieu qu'O adoi^. »
Ma r^nse à une proposition si peu raisonnable Ait celle qu'on a accoutumé de faire à ceux qui voudroient tenter Dieu : « Cette épreuve, luiijoutai-je, est d'autant moins nécessaire que Dieu daigne souvent par ses prodiges confirmer à tos yeux les vérités saintes que nousvousannonçons.i^Surquoi Je lui nommai une personne qu'il connoissoit : « Allez la Yoir, lui dis-Je , et faites-yous raconter ce qui loi est arrivé assez récenunent. d
Cette personne dont Je lui parlois étoit une dame indienne qui étant à l'extrémité fit venir un de mes catéchistes et lui demoada le bap-
tême comme ui remède miaiUdile qui lui droit là santé. Le catéchisia , après une oooite mstnietion.sur ce sacrement et sur les obtigalions auxquelles il engage, la laiasa avec on grand désir de le reoevoir. An moment que, après avoir été instruite, elleeonfni oe taîot désir, elle se troà va beaucoup mieux^ el nu bout de trois Jours elie fut parfaitement gnérie. Sa santé une fois rétablie^ elle négligea d'accomplir sa promesse. Après quelques nnois, eiis retomba dans sa preoôîère maladie : elle reeoanut alors que Dieu la pimîssoit pour aroir différé de recevoir le baptênw , et bien qu^eAe ftt d'une extrême foiMesse , elle se fit porter à l'église. Je la trouvai dans un pressant danger de mort et Je ne crus pas pouvoir lui refnser oetts grftce. Aussitôt, au grand étonnement de tous les assislans, ses forces revinrent^ son TÎsage reprit couleur, elle se leva et retonma de son pied à sa maison , s'appuyant senlemenC sur un de ceux qui l'avoient portée mourante à l'église. Pendant trois mois, aucune néophyte ne fit parottre plus de piété , plus de constailce et de zèle : sa vertu étoit une prédîcaliosi perpétuelle de la loi chrétienne.
Lorsque Je dteis cette guMson si estraordinaire A l'officier dont Je yiens de parler , Je n'aorois pas pu lui faire le même éloge de cette dame. Les continuelles persécutions qn'die enté southrlrdans sa famille ébranlèrent enfin sa constance. On fit venir le prêtre de la divinilé qu'elle adoroit auparavant ; ce ministre du démon, lui ayant imposé pour pénitence de sa faute prétendue une grosse aumône qu'il •s'appliqua dévotement & lui-même, kû arracha du cou rimage du Sauveur quelle portoit el lui attacha le lingan , figure infftme du dieu Rontren , qui donne le nom à toiitoeJa secte des linganistes. Cette malheureuse dame devint par là aussi païenne qu'elle l'éloit atanl sa conversion; mais eHe ne porta pas loin la peine de son apostasie : sa maladie la reprit auasitdt et elle en mourut.
Je ne dois pas omettre que par un trait singulier de la divine miséricorde enyers elle, le père Galmette , qui n'étoit Jamais descendu du nord , passa par mon égKse , dont J'élois fort éloigné. La dame mourante , informée de son arrivée, le fit prier de la venir voir. AnssitM que le père parut, elle se leva et, en présence de son mari et de tons ceux qui étoient présens, elle arracha le lingan qa'il lui avoH mis an -
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tùùy le jeU loin d'elle, délesta Routren, cl fondant en larmes demanda pardon à Dieu de ravoir ti lâchement abandonné. Elle lit sa confession au missionnaire, et peu après ravoir achevée , elle mourut dans de grands senti* mens de repentir et d'espérance en la miséricorde de Dieu.
Les persécutions domestiques sont plus à craindre pour ces nouveaux fldéles que des persécutions plus grandes qui viennent de la part des étrangers. Le prince nommé Timmanaiken, dans les états duquel est cette église, est tout k fait contraire à la loi chrétienne, et elle est souvent Fobjet de ses invectives : il a déclaré infâme un sddat et Ta chassé du service et de la ville par la seule raison qu'il écoutoit les instructions qui se font i l'église. J'ai cependant Jusque dans sa cour trois fa*milles de catéchumènes qui ne craignent point de s'attirer sa disgrâce et qui sont prêtes à tout souffrir plutôt que d'abandonner la foi.
Un brame, intendant de ce prince, passant par un village de sa dépendance, vit plusieurs personnes assemblées autour d'un de mes catéchistes qui leur expliquoit la loi chrétienne. Il s'arrêta, et l'ayant appelé, il lui demanda qui il étoit, quelle étoit sa caste, quel étoit son emploi et de quoi traitoit le livre qv'il tenoit à la main. Le catéchiste ayant satisfait â ses questions, le brame prit le livre et le lut. II tomba Justement sur un endroit qui disoit que les dieux du pays n'étoient que de foibles hommes; « Yoilà une rare doctrine, dit le brame, je voudrois bien que vous entreprissiez de me le prouver. — Monsieur , répondit le catéchiste, il ne me seroit pas difficile de le faire si vous me l'ordonniei. — S'il ne tient qu'à cela , re* prit le bcamm Je vous l'ordonne. » Le catéchiste commença â. réciter deux ou trois faits de la vie de Ylchnou , c'étoit des vols, des meurtres, des adultères. Le brame voulut détourner le discours y le catéchiste, sans se laisr ser donner le change, le pressa davantage. Le brame, s'aperce vaut trop tard qu'il s'étoit engagé dans la dispute sans faire attention â sa qualité de brame et ne sachant plus comment se tirer d^embarras avec honneur, s'emporta violemment contre la loi chrétienne ; « Loi de Franquis , dit^il , loi de misérables parias , loi infâme ! — Permettez-moi de le dire, répliqua le catéchiste, la loi est sans tache : le soleil, qui est égakment adoré des brames et des parias,
ne doit point être appelé soleil de parias, quoi* que ceux-ci l'adorent ainsi que les brames.»
Cette comparaison irrita encore davantage le brame n et il n'y répondit que par plusieurs coups de bâton dont il frappa le catéchiste; il lui porta entre autres un coup sur la bouche dont toutes ses dents furent ébranlées , et il le fit chasser du village comme un paria , avec défense â lui d'y reparotire et aux habitans de lui donner jamais de retraite : « C^est ainsi, dit le brame, que pour la première fois il faut traiter ces prédicateurs d'une loi nouvelle qui renverse l'état et qui détourne les peuples du culte de nos dieux ; et si cela leur arrive une seconde fois, il faut leur couper la tète comme on fait dans le royaume deMaissour. — Ce ne sont pas Ift les maux que nous craignons , dit le catéchiste , au contraire, je regarde comme un bonheur les mauvais^ traitemens que voua me faites ; et si dès aujourd'hui, sans attendre â un autre temps , ma tête vous est agréable, je vous l'oflDre en témoignagne des vérités que je prêche. »
Lorsque mon catéchiste, de retour â l'églisey me fit le détail de ce qu'il venoit de souffrir et que je vis son visage encore enflé et ses dents ébranlées , je ne pus retenir mes larmes, et Je l'embrassai tendrement. J'aurois fort souhaité d'avoir été à sa place; mais je n'ai pas encore été jugé digne de rien souflHr pour Jésus- Christ, si ce n'est des mépris, des insultes, des ii^Jures et de vaines menaces qu'on m'a faites quelquefois de m'arracher la langue , de bqa faire couper les pieds et fendre la tête ea deux. Demandez pour moi au Seigneur qu'on ne s'en tienne point â des menaces inutiles.
Cependant, pour l'honneur de la religion, je crus devoir informer le prince des mauvais traitemens faits sans aucune raison â mon catéchiste et lui en demander justice. Il me fit répcmse que le brame , mécontent du service, s'étoit retiré hors de ses états : sur quoi je lui fis dire que, puisque cet officier ne dépendoit plus de Hii, il ne trouvât pas mauvais que Je m'adressasse au nabab de Yelour , au pouvoir duquel il ne pouvoit manquer d'être, en quelque lieu qu'il se fût retiré. Le priace m'envoya un exprès pour me dire qu'Û feroit reve« nirson intendant, et que j'eusse â lui envoyer le catéchiste maltraité et qu'il examineroit cette affaire. Ils parurent Tun et l'autre en présencef. du prince , et toutes choses ayant été mûre*
MISSIONS DE L INDE
ment examinées, le conseil décida que Tofiicier
' avoit tort. Sur quoi lé prince lui ordonna de
faire excuse au catéchiste et de lui donner du
' bétel en signe ^e réconciliation , d'estime et
d*amitié , ce qui fut exécuté,
Le surlendemain j'envoyai faire mes remerctmens ^u prince en le priant de voulgir bien m'aecorder la permission de prêcher et dq faire prêcher librement dans ses états la religion chrétienne : « Le saniassi , répondit le prince, a la permission qu'il demande -, il n'a rien à craindre : si quelqu'un est désormais assez tiardi pour Ipl faire de la peine, je saurai Tcn piinir d'une noaniére exemplaire. Il peut s'assurer de mon amitié. » Autant que l'insulte faite â la religion avoit été publique, autant la réparation fut-elle éclatante. Durant les huit Jours que cette àlTalre traîna, à Toumaqdé, où réside lé prince, la loi de Dieu fut plus prèchée et plus annoncée aux grandi> qu'elle ne l'a* toji été depuis trente ans dans cette cour.
Je prévois, madame, une objection que vous m*allèz f^ire et qui est toute naturelle : aEst-il possible, me direz-voqs, que ce prince eq ait agi si poliment avec vous et qu'en rpéme temps 11 soit si fort opposé au christianisme ? » Cela s^accorde, madame, parce qu'il est encore plus politique qu'ennemi de notre sainte religion. fl est tributaire du nabab, et il ne peut ignorer que ce nabab m'honore de sa protection. Il y a peu de temps que ce seigneur m'envoya cherchenpar deux officiers brames pour administrer les derniers sacremens à un de ses médecins qui est né dans le royahme de Canara. Bfalheureusement, quelque diligence que j'eusse faite, ]e le trouvai mort è mon arrivée. Le nabab, qui Taimoit tendrement, en fut fort affligé, n ordonna que tous les chrétiens de sa cour se rendissent sous les armes aux (linérailles avec un détachement de cavalerie et d*infanterte maure. Après qu'ils curent fait quelques décharges de la mousqucterie sur le tombeau, on distribua aux pauvres de grosses aumônes pour le repos de l'ftme du défunt.
Aussitôt que je fus arrivé dans ma petite maison à Velour, j'envoyai saluer le nabab par tes brames qui m'avoient accompagné. Le nabab me fit saluer & son tour et m^envoya le laitlamz c'est la nourriture de chaque jour, qui consiste en une mesure de riz , une demimesure d^une sorte de pois du pays, du beurre él quatre pièces de monnoie de cuivre, faisant (
la valeur d'qn lou , pour acheter du poivre , du
sel et du bois : c'est la manière la plu^ honorable et la plus polie dont les grands reçoivetit les étrangers. Je fus traité de la mêine manière pendant quinze joqr^ que ce vice-roi n)e fit rester à Velour pour terminer, selon les règles de la loi chrétienne, quelques diiïércnds aurvcnus entre les chrétiens de s^ cour. Ces affaires clanl terminées, il me fit dire qu'il vouloit nrie vuir avant mon départ et qu'il m'enverroil chercLtr.
Le lendemain matin vint un officier de la chambre avec un écuyer qui me faisoit c(mduire un cheval magnifiquemenl caparaçocaè de l'écurie même du nabab. Je montai dessus suivi de ces deujç officiers et de quatre de mes disciples. Etant arrivé à la première porte, je fus reçu par deux autres ofliciers de la garde et par six soldats qui, m'ayanl fait traverser une grande cour, me remirent à une seconde porte entre les mains d'autres oHlcîers. Ceux-ri me conduisirent au travers d^une autre grande cour dans une longue galerie où le nabûb cloit assis sur une estrade couverte d'un rîclie tapis. Toute sa cour étoit debout sur les deux ailes de Testrade. Je fus annoncé et précédé par on officier qui tenoit une baguette d'argent à la main et qui me mena jiisqu^au bas de restmde. Le nabab m'ayant fait signe de monter se leva, m'embrassa et me prenant par la main me fît asseoir auprès de lui. Je lui présentai quelques bagatelles que je faisois porter par un de m."$ disciples , car ce seroil manquer à la politessp, lorsqu'on visite un grand , de ne lui pas offrir quelque chose. Il me fit diverses questions swr le gouvernement , sur les mœurs et les usages d'Europe. Mes réponses parurent le satisfaire-, mais ce qui loi fit surtout plaisir, c'est que je lui parlois la langue maure, qui est sa langric naturelle. Cependant l'heure de f audience publique approchoit. Il fit apporter dans un grnrd bassin d'argent du bétel et m'en donna : ccl un présent que font lès grands à ceux qif i'i honorent de leur estime et de leur amitié. Je h reçus et le donnai à garder à un de mes di:>ciples. Yous savez sans doute, madame, qu'on appelle bétel les feuilles d'un certain arbrisseau odoriférant que mangent les Indiens et qui est pour eux un grand régal.
Ce seigneur musulman a une estime singulière pour les chrétiens 5 11 en a une compagnie de vingt-cinq hommes qui font tour à tour la garde au palais. La religion persêculée
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tranro tonlODn en m persoime on appui eon- Ire lu furaur des princes gentils. Nous avons dnos iBs Iroapes un grand nombre de chrè* liens qui ne manquent pas , loraqu^ils sont en oampagne, de s*assembler tous les djmanobes à on eertain signal qui se donne. Là MP cbef ofarétion , sage et prudent , à qui J'ai donné le soin de veiller sur tous les cbrétiens de Tarmée , leur dit la prière , leur donne des avis et impose des pénitences à ceux qui ont fait des Tautes qui en roéritenl. Au retour de la campagne , ce catécblste d'armée me rend compte de tout ce qui s'est passé. li m'a rapporté un Irait remarquable arrivé dans la dernière campagne qu'on a faite sur les frontières du royaume de Taqjeour.
Un détachement de Tarmée maqre fut en^ Yoyé pour piller et brûler un village des ennemis. A cette nouvelle, la plupart des habilans songèrent è prendre la fuite. Une femme du nombre des fuyards fut arrêtée par un soldat maure qui» après lui avoir arraché son collier et ses bracelets, qu'elle ne vouloil point donner, levoît û^h le sabre pour la tuer. Cette pauvre femme se Jetant é genoux : « La vie , s'èoria* t^Ue, je you» la demande au nom du vrai Dieu que J'adore. » Un soldat chrétien , qui étoit de ce détachement, Jugeant que celte femme étoit chrétienne : a Arrête, camarade , dit-il au sol-r dat maure, grâce pour un moment, ne frappe pas encore» n II s'avance et demande à cette femme si elle éloit chrétienne : a Oui , diU'elle, je suis chrétienne ; au nom de Dieu, accordes** moi la vie. --Ne craignez rien , lui répondit la soldat, je suis pareillement chrétien. » Et ans** sil6t il lui fit rendre son collier et ses bracelets. Celte pauvre femme, quoique transportée de joie, avoit encore une autre inquiétude : « Hé ! que deviendra, s'écriai-t-e)le, Téglise que nous evonsdans le village ? Notre père n'y est pas. )>
Au même instant, le soldat chrétien reoommMide cette femme & son qamarade , retourne au camPi va droit à la lente du général et lui demande sa protection pour une église de cbré» tiens. Ce général , qui ne nous est pas moins affectionné que le nabab de Yelour , envoya promptepient arborer son pavillon à Téglise \ cela fut fait avant que le détachement arriv&t au village. Ainsi il n'y eut dans ce lieu-)è que l'église qui fut sauvée du pillage et de Tinçendie.
Ce m^me général miture fit délivrer, il f n
deux ans, nn de nos missionnaires qui avàiC été fait prisonnier de guerre par on parti, dana le royaume de Tricbirapali ; et en dernier lieu, il a apaisé une violente persécution que le roi de Tanjaour avoit excitée contre les chrétiens. Le père Beski , qui se trouva alors le plus près de l'armée, alla Ten remercier, et il en fut reçu avec les plus grandes marques de distinction. )l sera dans la suite fort important d*apprendre la langue maure pour cultiver Tamitié dont ces seigneurs mahométans nous honorent. Yoqs ne sauriei croire de combien d^embarras ils m'ont tiré.
L'extrême misère , cpii depuis deux ans a été générale dans tout le Carnate , nous a enlevé un grand nombre d'anciens chrétiens. Pendant ces deux années-là, il n'est pas tombé unç seule goutte de pluie •, les puits , les étangs, plusieurs rivières même ont été à sec ) le riz et tous les autres grains ont été brûlés dans les campegnes, et rien n'étoit plus commun parmi ce pauvre peuple que de passer un et deux jours sans rien manger. Des familles entières , abandonnant leur demeure ordinaire , alloienC dans les bois pour se nourrir, comme les animaux , de fruits sauvages , de feuilles d'ar« bres , d'herbes et de racines. Ceux qui àvoient des enfans les vendoient poor une mesure de m ; d'entrés, qui ne trpuvoiept point à les v en* dre, les voyant mourir cruellenient de fhim, les empoifonnoient pour abréger leurs souf-frani^es. Un père de faniiHe vint me trouver un jour : fi Nous mourrons de fsim , me dit-il ) ou donnes -nous de quoi nuinger, ou Je vais empoisonner ma femme, mes cinq enfans , et ensuite je m'empoisonnerai moirmème. » Voua jugea bien que dans une occasion pareille , on sacriQe jusqu'à ses propres besoins. An nrilieu dp (ent de malheurs , nous n'avons eu qu'une seule consoletion , e'ast de donner le baptême à une infinité d'enfiina de pqrens infidèles. Le jour de Sainler&yaeinthe, qui étoil votre Cote , je donnai votre nom à un enfant qui s'envela an eiel le même jour et qui prie maintenant pour vous.
Aréar est une grande ville eà hi fliinine Aiî« soit les plus grends ravages , et o*est aussi I0 Uen oix Ton prioit avee le plus de fervenr pour obtenir de la pluie. M nabab, en habit dp fakir, ç'est-é-rdire de pénitent mahooiélaH, lèlt nue , les mains liées avee une obtlna 4e fleuve. ' et traînant une chaîne pareille qu'il aveil emi
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^ieds, «ccompagné de plusieurs sei^aeurs de sa cour, toas dans le môme équipage , se ré»di( eu grande pompe à la mosquée pour obtenir de la pluie au nom du prophète Mahomet. Ses Tœux furent inutiles et la sécheresse continua à Tordinaire. Quelque temps après, un fameux pénitent gentil, que les inadèles regardoient comme un homme à miracles , se mit tout le corps en sang , en le déchiquetant avec un couteau bien affilé, en présence de tout le peuple , et promettant une pluie abondante. Il ne fut pas plus exauoé que le nabab. Enfln , quatre mois après , un chef des fakirs se fit enterrer Jusqu'au cou, bien résolu de demeurer en cet état Jusqu'à ce que la pluie fût venue. Il passa ainsi deux jours et deux nuits, ne ccttsant de crier de toutes ses forces au prophète qu'il devoit accorder de la pluie et qu'il y alloit de sa gloire. Enfin il perdit patience , et le troisième jour il se fit déterrer sans qu'il fftt tombé une seule goutte de pluie, bien qu'il l'eût promise avec tant d'assurance.
Comme les besoins de nos églises et de différentes chréttenlés que nous cultivons nous obligent à de longs et fréquens voyages , vous Jugez assez , madame , combien nous avons eu à soaflh*ir durant de si étranges chaleurs, dans «D climat d'ailleurs qui est si ardent de luimême. J'ai changé jusqu'à trois fois de peau : elle tomboit par lambeaux à peu près comme die tombe aux vieux serpens. Ce qui me faisoit de la peine , c'est que la peau nouvelle qui revenoit n'étoit pas plus noire que la première : la couleur blanche, comme vous savez, n'est pas favorable en ce pays-ci è cause de l'idée de Franquis que ces peuples y ont attachée. Quand , dans un Jour de marche , nous trouvions un peu d'eau toute bourbeuse, nous nous croyions heureux et elle nous paroissoit excellente. Une fois , la nuit nous surprit dans un bois sans avoir pu rien prendre de tout le Jour. Il nous falhit coucher sous un arbre , q>rés avoir aHumé du feu pour écarter les ti-* gras , les ours et les autres bêtes féroces. Malheureusement le feu s'éteignit pendant notre sommeil, el nous fûmes tout à coup réveillés par les cris affreux d'un tigre qui s'approchoit de BOUS. Le bruit que nous fîmes et le grand lèa que nous allumAmes promptement l'éloi* gnèrent, mais tous pensez bien qu'il ne nous bit pas posiiUe de fermer tes yeux ie reste de litimit.
Il y a, madame, mie providence psrtieiH lière de Dieu sur les missionnaires , qui lo préserve et de la dent du tigre et de la morans des serpens , qu'on trouve en quantité dans ea pays-ci. C'est ce que plusieurs feîs J'ai èprooié moi-même. Un jour que vers midi j'éloiieitrèmemeot fatigué d'une marche pénible , je me reposai sous un arbre où je m'endormit. Un moment après je fus réveillé par les cris eitraordinaires d'un oiseau qui se batioiltureet arbre avec un serpent. Le serpent, mis a fuite , descend de l'arbre et s'élaoce sur moi. Le mouvement que je fis en me levant l'empêcha de m'atteindre. Il était long de quatie pieds et parfaitement vert. Cette sorte de serpent se tient ordinairement sur les arbres elM s'attache qu'aux yeux des passans, sur lesquels il se jette.
Une autre fois il ne s'en fallut presque rieo que je ne fusse piqué d'une couleuvre qui s'étoit glissée le soir dans ma chambre sans que je m'en fusse aperçu. Le mouvement qu'elle fit la nuit sur moi, pendant que Je donnoii, me réveilla et je la jetai fort loin. J'allumii aussitôt du feu et j'appelai un de mes disciples, qui m'aida à la tuer. Ce qui me surprit, c'est qu'elle se défendoit également des deux extrémités du corps sans qu'il nous fût possible de distinguer la tète de la queue. Le lendemain »je l'examinai à mon aise et je me cod* vainquis parmes propres yeuxd'une vérité dont j'avois toujours douté , savoir, qu'il y eût des serpens à deux têtes. Celui-ci en avoit réellement deux , dont les morsures sont également mortelles : de la première, qui est la mieux formée , il mord ^ et la seconde , qui n'a point de dents comme la première, est armée d'un aiguillon dont il vous pique.
Le plus gros serpent que j'aie encore rUj c'est le serpent d'une pagode, qui est aussi gros que le corps d'un homme et long à proportioa de sa grosseur. On a accoutumé de lui oirrir» sur un petit tertre fait exprès, des^goeaux, de la volaille , des œufs et autres choses semblables qu'il dévore à l'instant. Quand il est bien repu de ces offrandes , il se retire dans le bois voisin , qui lui est consacré. Aussitôt qu'il m'aperçut , il se dressa de la hauteur de deux coudées, et toujours les yeux attachés sur mw, H enfla son cou et poussa d'aifreux sifllemens. Je fis le signe de la croix et me retirai bien vite. Ce serpent est le dieu particQlier qu oo
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adore dans eetle pagode. Lei nos eroient qu'il floatient et porte le monde tor sa tête , d'autres ae aont imaginé qne c^est sur lui qu'est eouchë Yichnou et porté dans la mer de lait. A ce seal trait , connoissez , madame , dans quelles profondes ténèbres sont ensetelis ces pauvres peuples au salut desquds nous travaillons.
Je reviens à un nouveau trait de fermeté qu'a fait parottre un de nos catéchumènes et qui a rendu la religion vénérable aux infldèles mêmes. Il y avoit quelque temps qu'il venoit assidûment ft l'église, lui et sa famille, pour se faire instruire et se disposer au baptême. On le dénonça au chef de son village; celuici, l'ayant fait venir, lui demanda s'il étoit vrai qu^il eût dessein d'abandonner la loi de ses pères pour adorer un dieu étranger. Le catéchumène répondit ingénument qu'il ne vouloit plus vivre sous l'empire du démon , et que l'Etre - Suprême qu*il adorolt étoit le créateur de tout l'univers et le seul maître ft qui nous devions nos hommages. Le chef, irrité de cette réponse, après bien des menaces , fit venir le gourou pour le ramener avec douceur au culte des idoles. Le gourou n'ayant pu tant soit peu l'ébranler, il Ait ordonné que la porte de sa maison seroit murée \ on le déclara déchu de sa caste , on lui attacha sur le dos une pierre très-pesante , qu'on lui fit porter pendant six heures au milieu de la rue et au plus fort de la chaleur, après quoi on le chassa hors du village.
Ayant éte bientôt informé d'un traitement si indigne, J'envoyai sur-le-champ un de mes catéchistes pour fortifier le catéchumène et faire des remontrances de ma part au chef du TÎlIage. Comme ces remontrances furent inutiles , Je fis porter mes plaintes au gouverneur maure de qui dépendoit le village, avec un détail de toutes les violences qu'on y avoit exercées. Le gouverneur cita h son tribunal et le chef du village et le pandaran (c'est le nom du catéchumène). Le premier s'y rendit accompagné des habiUns les plus mutins et de plus de cinquante andis , qui sont des religieux indiens ennemis déclarés de la religion *, le second y alla accompagné de mon catéchiste, qui n'avoit garde de l'abandonner. Aussitôt fu'ils parurent : « Si le pandaran, dit le gouverneur^ mérite d'être dégradé, Je ne m'y oppose point, mais il est Juste de l'écouter : qu'il lise ses raisons et vous direz les vôtres, p On j consentil de part et d'autre.
Le gourou coMMHa le piwlor, ai apréa avoir feit l'éio^e de Brama , de Yichuou el surtout de Routren qui étoit sa principale jU-* vinité , il dit qu'on ne pouvoit abandonner le culte de Routren sans contrevenir aux lois les plus andennes et les plus inviolables du pays , et que celui qui devenoit coupable d'un si grand crime méritoit d'être dégradé, privé de ses biens et banni de sa patrie. Oes paroles furent reçues avec un applaudissement général de la part des bfldèles. Le catéchiste eut ordre de parler à son tour. Il exposa les principaux caractères de la Divinite, et il montra qu'aucun de ces caractères ne pouvoit convenir à Roih tren et qu'ils ne convenoient tous qu'à l'Etre* Suprême adoré des chrétiens. Sur quoi le gouverneur, l'interrompant, demaiwla au pandarao si c'étoit là le Dieu qu'il adoroit : « Oui , ré* pondit le catéchumèoe , c^est cet unique vrai Dieu que J'adore depuis un mois que j'ai le bonheur de le connoltre. Routren n'est qu'uo homme qui s'est rendu inftoie par ses crimes. Le gourou vient de faire son éloge ; peut»il nier ce que nos histoires nous racontent de sa naissance; de sa mère, nommée ParaGhatti^4« Brama son frère atné, auquel il coupa la tête) du repentir qu'il eut de son Aratricide, de sa re-* traite dans un désert pour en faire péniteBoa« et dû cependant il commit les plus grandes abominations et de toutes les espèces? »
Le gourou et les andis , voyant qu'il alMl découvrir bien des mystères d'iniquite, Tinter* rompirent par leurs cris et par les ii^ures dont ils l'accablèrent. Le gouverneur, qui recoiH noissoit le vrai Dieu aux traits dont le catéchiste l'avott dépeint, et qui d'ailleurs , sekui les principes de sa loi , révérott Jésus-Christ comme un grand prophète , imposa silence à ces mutins, après quoi, de concert avec ses <Aciers, il prononça que te pandaran méritoit les plus grands éloges d'avoir abandonné Routren pour adorer le vrai Dieu , et qu'ainsi il devoit être maintenu dans tous ses biens et dans tous ses honneurs. Cette décision exeila un grand tumulte parmi les andis et les autres Gentib^ qui attendoient au dehors qu'elle seroît Tiasne de cette dispute. Ils demandèrent une nouvelle conférence à laquelle ils feroient lanir le grand gourou de Tirounamaley : elle leur Ait accordée, et mon catéchiste m^en fit interner aussitôt. Jetai mandai de tû» sa?anrà leutli monde qu'il y a longlaBps que je
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une tMIréflle enm?U0 aree onlmnine d'une si gMnde f épiilatlon et (fae Je lAe mndrois au pa-laU du gaûVét-neur dès qu'il y i«tT>it arrivé. Le gfàud gourou, ayant appris ma résoluiioo , 8'ê!ictji8â d'y comparollre sur ce qiia 16 gouverneur avott montré irbp de partialité^ et me fit dire qu'il m'nppéloit au tKbunal do roi de ûingy. Gomme j'avoii toute rha eonfldncé en Dieu, Je ne redoutai point oè tribunal infi<fèie; je fis réponse quil n'atoit qu'à me marquer le Jour et que Je m*y Irouterois podcluetlemenlé
La dignité de gi*and gourou est la plus grande qui soit dans la religion païenne : c'est M qui nomme et établit les goarouk subalternéi ', il déelde ëU dtvnier jiessort deëafilaires de lu reltgion. Son empldi est de prier^ de jeûner ^ de ko laver nréquenmienl poù^ r«xpiation des péchés des hommes , de dônnet* à ceux de sa éecté des avis et des instriKttonS. Sa juridiofion pour lé spirituel s'étéhd è toute une province; il a des revenus trés^oonsidérables^ et les peuples ont pour lui un respect qui va jusqu'à la Vénération : oik s'estime heuréUK qu'il daigne fé(5évoir ce qu^on lui présente^ s'il donne luimême à un dé ses disciples la feuille sur la* quelle il mange, o'est und diatiDction pour ce-* lui qui la reçoit.
Tel est le grand gourou qUi m'aroitfatt pro*poser Une conférence au tribunal du roi de Oifigy et qui n'y pensa plus quand il sut que J^acccptois SCS o(fres« €e refus a été un sujet de iriomphe pour nos chrétiens et a fort déorédité lé grand gourmi dans l'eaprii des infidèles. DéuK familles idolâtras de ce vlUage soûtdéjà vannes â réglisa pour écouter les Instructions et se préparer au baptémci il y a apparence qu'Mles seront suivies de plusieurs autres* Le seul signe de vie que donna le grand gourou M d'ordonner qu'on retirât teUngao du caléilniméttef de erailito qu'il ne fût profané. Ce tiflgaii ^ eomme je l'ai d^à dit, est une figure IflMnto liu dieu Routrea. Ses dévots le portent {Mnttt a« e<m dans une petite botte d'argent ^ a*â» tenoienlà le perdra^ de quelque manière fweè soit , e^ist un erime qu'il leur faut exlAarpardes JMnéset d'effroyables pénitences tbxqiMMes m M condamne pf ur le reste de Mra Jéurs. Las andia ayant Âano demandé le HHgaft i iMftn (iroaéljrle « H répondît qu'il l'a- «blt|étéénslaiMéfb.Aoeaffioto,les aodis
topoUÔBAj fo Jatérenl par terre ,
se vautrant dans la poassiére et criant de toutes leurs forces que ce malheureux avait déshonoré Routren et qu'il mérikoit la mort. U femme du catéchumène, qui craignoit que dans ce transport de fureur on ne se jetât sur son mari et qu'on ne le mtt en pièces , appela promptement .quelques soldais ehrétieDs de la suite dtf gouverneur qui gardèrent ta maison et en écartèrent ces furieux.
Le gouverneur, informé peu après de ce lumUlle i envoya quatre soldats pour lui ameaer le chef du village, auquel il ne donna que deoi heures potir chasser tous les andis hors de !a banlieue, avec ordre de laisser au pandaranla liberté entière de professer sa religion, M ajoutant que «'il entendoit encore parler de cette afifoirO} il le feroit cb&tier sévèrement, lui et tousceuK qui auroient l'insolence de contrevenir à ses ordres. Les andis se relirèrenl, et le pandaran demeura tranquille. 11 vient souycoI à l'église avec tous ceux de sa famille, et je compte leur administrer le baptême dans peu de jours. Tout étant ainsi apaisé , j'envoyai remercier le gouverneur de la protection dont il nous avoit honoré. Il me fit assurer de son amitié en me priant d'avoir recours à lui dans toutes Tes occasions où il pourroit me faire plaisir.
Quelque temps après je partis pour une autre église qui est à Courtempetli. Il me fallal passer par Tirounamaley, c'est-à-dire la sainU morUagne, une des plus anciennes et des plat fameuses villes de cette péninsule, où j'eus la curiosité de voir le temple dont les Indiens racontent tant de merveilles. Ce temple ressenn bleà une citadelle : il est environné de fossésel d'une forte muraillc^de pierres de taille et a bien un quart de lieue do circuit. Sa forme cM carrée | chaque angle est flanqué d'une tour carrée et prodigieusement haute. Les façades sont ornées de représentations de toutes sortes d'animaux \ elles sont terminées en tombeau soutenu aux quatre coins de quatre taureaux et surmonté de quatre pyramides. Sous chaque tour est une vaste salle où Ton conserve les chars des dieux et plusieurs autres meubles du temple. U n'y a qu'une seule porte, â rorient, sur laquelle est une cinquième tour, plusbeliô que les autres et chafgée d'ouvrages de sculpture Jusqu'au haut. La perspective y estai bien ménagée qu'à proportion que la tour s'élève i les figures y sont aussi plus grandes. Celle tour
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s'appeflé la tour de Tichnou, parce qu'on y a représenté les neuf métamorphoses de cette fausse divinité, tl tous faut dire, madame, que , selon la théologie indienne , remplie des fables les plus extravagantes, leur dieu Vîchnou s'est métamorphosé jusqu'à neuf fois: I°cn poisson 5 2« en tortue -, 3° en cochon ; 4*» en homme-lion, en sorte que la moitié inférieure du corps est lion et la partie supérieure est homme ; S'» en brame 5 6% 7» et 8*» en un roi, nommé Ilamen , qui est né trois fois sous la même figure ; 9° en un héros nommé Chrisnen.
La salle qui est sous cette tour de Yichnou sert de corps de garde à des soldats qui veillent à ce qu'il n'arrive point de désordres. Quand des étrangers de considération se présentent, on leur faitThonneur de leur donner un soldat et un gardien du temple qui les con-* duisent partout. En entrant dans cette vaste enceinte, qui est toute paVéede pierres de taille, on voit d'abord la façade du temple, qui a soixante pieds de hauteur et est ornée de quatre corniches d'un travail bizarre^ sur les corniches, on a placé de distance en distance des statues des. dieux. La longueur du iemple est d'environ cent cinquante pieds sur soixante de largeur. La voûte est soutenue de deux rangs de piliers chargés des histoires de Brama ] les murailles sont couvertes de peintures à l'huile qui représentent des sacrifices et des danses fort immodestes. Le fond du temple est rempli par six colonnes sur chacune desquelles est posée une déesse tenant des fleurs en ses nlaîns. On est frappé de voir entre les colonnes une statue de Routren d'une taille gigantesque, qui est debout, tenant de la main droite un sabre nu , ayant des yeux élincelanset un air terrible: aussi Tappelle-t-on le dieu destructeur. Un taureau furieux , qui est sa monture ordinaire, est placé en dehors, à l'entrée du temple , sur un piédestal haut de quatre pieds, ayant la tête tournée vers la prétendue divinité. Ce taureau, qui est d'une grandeur naturelle , est fait d'une seule pierre noire aussi polie que le marbre. C'est, à mon goût , la figure la plus régulière et la plus hardie que j'aie vue dans ce lieu-là, et elle me surprit véritablement -, tout le reste me parut peu naturel, gêné et sans vie*
En sortant du temple , on trouve du côté du sud une belle esplanade, m bout de laquelle on Voit un grand étang plus long que large } QA y
deséend par de grandes ratnpe« i e^eél M (tuelés brames, avant la prière el les âUtrèë Tônc*^' lions qu^ils ohl à remplir dans le (èmple , yien^ nent se laver et se puriRer. A l'ouèst dti t^tri^^ pie, et à une égale distance dé Télang^ oii trouve une espèce de petite chapelte bi l'bn a six marches à monter ; mais bUpérâtant il faut se laver les pieds dans un basstti loUJouri plein d'eau qui est au bas de Cet escalier. Lé brame qui étoit à la porte de la chepelle , voyant que Je me dispensois dé cette èéréhnonie, y rentra au plus vite et en tbrmaia porte t « O saniassi ! me dit alors celui qui m'accompagnoit, vous êtes un pénitent, vous û'avest point de souillure , mais personne ne peut en-» trer dans ce saint lieu sans s'être bien puriflfr' auparavant ; daignez quitter Vos soques et ërro^ ser seulement la plante de vos pieds pour donner l'exemple. Quand vous serez entré , ToUS^ n'aurez plus qu'à vous prosterner devant Aoutren , et soyez sûr que ce dieu vous sera favorable. » J'étois le seul qui portois partout ma chaussure de bois, en qualité de pénitent ; léS autres par respect marchoient nu-piedè, selon la coutume du pays , qui ne permet pas d'être chaussé dans la maison même d'un particulier un peu considérable. Je répondis à mon con-' ducteur qu'un dieu de pierre n'étoit ^aS lé mien, que Je n'adorois que le vrai Dieu, le créateur et le maître souverain de toutes choses ^ et par manière de conversation , je lui ex-^ cliquai les grandeurs et les perfections de cet Etre-Suprême.
.Nous tournâmes ensuite sur la droite ad nord : une place élevée de la longueur de Tétang , qui est au midi, fait un point de vue ad* mirable. C'est une colonnade magnifique ouverte de tous côtés et plafonnée de belles pierres détaille. Il y a neuf cents colonnes, chacune est d'une seule pierre haute de vingt pieds : elles sont toutes ouvragées, el l'on y voit représentés des combats de dieux avec des géans et divers jeux de dieux et de déesses \ le travaif en est immense. C'est là que les pèlerins qui viennent de toute l'Inde visiter ce temple célèbre se retirent en .partie durant la nuit. Derrière ceUe colonnade , ^ cinquante pas plu^ loin 9 commence un corps de logis qui règne jusqu'à la muraille de l'est : c'est là que logea^ uo grand nombre de brames , d'andis , de sa-; niassis , de sacrificateurs 5 de gardiens du temt pie 9 de musiciens , de chanteuses et de daa<<
MISSIONS DE L'IMD£.
«roses j flUes fort au-dessous d'une vertu médiocre qu'on appelle pourtant par honneur filles du temi^e ou fiUes des dieux. Il leur arnyaTannée dernière uneassez plaisante histoire que Je vais vous raconter et qui vous divertira.
Le gouverneur maure de cette ville fit dire i ces filles qu'il avoit une fête i donner tel Jour qu'il leur marqua ; qu'il souba^toit qu'elles s'y trouvassent et qu'elles en feroient tout l'agrément, pourvu qu'elles y vinssent avec tous leurs atours , et que s'il étoit content d'elles , il sauroit bien leur en témoigner sa reconnoissance. Elles s'y rendirent au nombre de vingt avec leurs habits et leurs parures les plus superbes : chaînes d'or, colliers , pendans d'oreilles, bagues^ bracelets de diamans et de perles , et tout ce qu'elles avoient d'ornemens les plus riches et les plus précieux, rien ne fut oublié.
Quand le festin fUt fini et qu'elles eurent bien chanté , dansé , épuisé tous leurs tours d'adresse et qu'elles s'attendoient & recevoir de magnifiques présens, le gouverneur les, invita à entrer dans une autre saUe où U entra ensuite lui-même avec quatre de ses officiers et ferma la porte. Il les fit ensuite ranger selon l'ordre de leur ancienneté : «Vous avez bien dansé, mesdames, leur dit-il, et vous danserez encore mieux et plus légèrement lorsque vous serez déchargées de tout ce poids d'ornemens inutiles : mettez chacune à votre rang tout ce vain attirail sur cette table. » Et s'adressent À la première: « Tous, madame, qui êtes la plus ancienne , lui dit-il, commencez la première. » Elle obéit , puis on lui ouvrit la porte et on la fit sortir. On en fit autant à toutes les autres , après quoi le gouverneur les fit reconduire fort poliment au temple. Les Maures, qui regardent les Gentils comme leurs esclaves , ne font nulle difficulté de s'approprier leurs biens quand ils en trouvent l'occasion : l'AIcoran leur donne ce pouvoir dans les pays qu^ils ont conquis sur les idolâtres.
Après avoir satisfait ma curiosité à Tirounamaley, je me rendis à CourtempettI , où l'on m'attendoit avec impatience. J'appris en y arrivant un trait tout récent de fermeté d'un de mes néophytes. C'est un habile sculpteur, et comme l'on venoit de bâtir dans une peu- )dade voisine un nouveau temjde dédié â la iMèbre couleuvre qui, selon les Indiens, porte le monde sur sa tète, on le Ot venir pour
sculpter celte couleuvre sur une pierre. Le chrétien répondit qu'il ne le pouvoil pa». On le fit expliquer, et il dit clairement que la religion chrétienne , qu'il avoit embrassée, ne lai permetloit pas de travailler pour des idolei. Aq moment même on le conduisit au seignear gentil , brame de caste et intendant du pays, qui lui en donna un ordre exprès sous peine d'être puni de cinquante coups de chabooc: c'est un grand fouet de cuir dont oo châtie Is criminels : a Tous ferez ce que vous jugerez) propos , répondit le néophyte , mais vous D'obtiendrez Jamais de moi que je grave la figure d'une bête qu'on a dessein d'adorer à la place du vrai Dieu.» Cette réponse irrita fort le brame ^ il fit attacher le néophyte â uopoleaoi et on lui avoit déjà donné quelques coups ionqu'un officier , s'approchent du brame, lui dit â l'oreille , mais assez haut pour qu'on pûtreth tendre , que ce sculpteur étoit disciple du mniassi romain qui est à Yelour et que le nabab considère. A ces paroles, le brame fit signe à ceux qui frappoient de s'arrêter, et Youlaal faire croire que c'étoit pour tout autre sujet qu'il faixoit châtier le néophyte : « Apprends, mon ami , lui dit-il , â me respecter et à porter tes deux mains sur la tète pour me saluer quand tu parois devant moi. » Puis il le fit détacher du poteau et le congédia. ,
Le néophyte se retiroit plein dejoied'a?oir été Jugé digne de souffrir pour Jésua4]hriit lorsque le brame , qui depuis que l'officier loi avoit parlé étoit devenu tout rêveur, le fit rappeler : <( Mon ami , lui dit-il , puisque tous avez de la peine â faire ce que je vous ordoonois,. Je ne veux pas vous y forcer : recerei te bétel que je vous donne en signe de mon amitié. Je n'aime point qu'on sorte mécontent d'auprès de moi : n'êtes-vous point fâché ? —Non, seigneur, répondit le néophyte en souriant, et pour preuve que je vous dis vrai, c'est que je ne me plaindrai pas â mon gourou du mauvait traitement que j'ai reçu par vos ordres. » Oo trouva cette réponse aussi ingénieuse pour U conjoncture présente qu'elle étoit chrétienne.
Pendant les quatre mois du séjour que Je fi< â CourtempettI , je fus appelé à Yelour pour administrer les derniers sacremens à un malade. Quoique le nabab , nous protige, nous n'entrons guère dans cette ville que la nuit et avec précaution. Dès que Je fus arriré dans ma petite maison, J'en fis avertir lei cbrétieoir
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qiàffj rendirent à Theure même, el j'entendis leurs confessions Jusqu'à minuit, que j'allai me reposer sur une natte de jonc, qui est notre lit ordinaire » dans le dessein de dire la messe à trois heures pour renvoyer tous les clirétiens avant le jour. A peine eus-je dormi une heure que je me réveillai en sursaut et j'eus la forte pensée d'aller visiter le malade. J'allai doucement auprès de lui et je le trouvai très-mal. Ayant éveillé ceux qui dormoient à ses côtés, je commençai promptement la messe, et après la communion je lui donnai le saint viatique, qu'il reçut avec une parfaite connoissance et avec de grands sentimens de piété. A la fin de ma messe il expira. Nous béntmes tous ensemble le Seigneur d'une mort qui paroissoit marquée au sceau d'une providence si particulière.
Ces fréquentes courses sous un climat brillant, jointes à de continuels travaux, mlncommodèrent si fort que mes supérieurs jugèrent à propos de me rappeler à Pondicbéry pour un peu de temps afin de rétablir ma santé. Dieu avoit ses vues dans ce voyage qu'on m'obligeoii de faire à la c6te, et je l'ai toujours regardé c6mme un nouveau trait de la divine Providence sur le salut d'un jeune mahomélan , officier distingué de la cour du nabab et homme de beaucoup d'esprit. Il étoit depuis quelques jours à Pondichéry ; ayant appris je ne sais comment, que je savoîs la langue indoùstane, il vint me voir, et cette première visite fut suivie de plusieurs autres où il me faisoit toujours plusieurs questions sur la religion chrétienne, et où dans mes réponses Je ne manquois pas de glisser mes réflexions sur les rêveries de TAlcoran. Nous nous engageâmes peu à peu dans des disputes réglées, mais tranquilles, telles qu'on doit les avoir surtout avec les mahomëtans. Je fus fort surpris qu'un jour, à la fin de notre conversation , il se Jeta tout & coup à mes pieds, et versant un torrent de larmes: (cYousètes, me dit-il, le saniassi àqui le Dieu tout-puissant m'envoie. » Je le relevai en lui disant : ce Que prétendez-vous faire , Almanzor?» C'étoit son nom. Il fut un moment sans me répondre, puis après avoir essuyé ses pleurs : « Une nuit, me dit-il , que Je dormois tranquillement, Je fus soudainement réveillé par une voix que j'entendis et qui me disoit trèsdistinctement : « Tu es dans l'erreur , cherche la vérité et tu la trouveras; les pénitens qui te
l'enseigneront m sont p&t éloignés. «Je ne pus fermer l'œil le reste de la nuit. J'allai de grand matin à la mosquée, j'y fis ma prière avec plus de ferveur qu'à l'ordinaire pour écarter les pensées qui me tourmentoient. La nuit suivante je crus entendre la même voix et les mêmes paroles, ce qui arriva encore la troisième nuit. Depuis ce temps-là , c'est-à-dire depuis trois ans, je n'ai pas goûté un moment de plaisir : je me suis informé des différentes religions du pays -, je les ai examinées attentivement, et elles m'ont paru toutes fausses et absurdes , à la réserve de la religion de Jésus- Christ que Je crois être la seule véritable. Dès ce moment Je renonce à Mahomet , je croîs à Jésus-Christ le fils de Dieu mon divin mettre, en un mot je suis chrétien. »
Tous pouvez juger, madame, quel Ait mon ètonnement ; il fut encore plus grand dans la suite. En six jours de temps le prosélyte apprit les prières et l'explication des vérités de la foi, que je lui donnai en langue indoustane. On ne pouvoit le retirer de l'église, où il passoit presque tpute la Journée, et quand Je lui roprésentois qu'il y avoit des précautions à pren* dre : « Que craignez-vous donc pour moi? me répondit-il, Je suis prêt à donner ma tête pour la défense de ma foi. » Je louai sa fer* meté ; mais je lui fis entendre que Dieu demandoit de lui un autre sacrifice qui ne lui seroit pas moins agréable : a c'est, lui dis-Je, de quitter ce pays-ci, où vous ne pouvez rester sans que votre conversion n'éclate, ce qui exposeroit notre sainte religion à une persécution certaine de la part du nabab. — Je pars dès demain, me dit-il, si vous le voulez. » Après l'avoir éprouvé pendant un mois, qu'il eut tout le temps de mettre ordre à ses affaires, il prit l'habit d'un habitant de Carnate pour n'être point reconnu et il partit avec un chrétien de confiance qui le conduisit à Goa. Nos pères portugais , qui lui ont donné le saint baptême, en font les plus grands éloges. Il est content et il y mène une vie exemplaire. Il ne me reste plus, madame , que de vous demander la continuation de vos bontés et de vos prières pour moi et pour nos chers néophytes.
Je suis avec une respectueuse reconnois^ sance, etc.
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LETTRE DU P. PONS
AU P. DU HAXDE.
Parltoulariléa sur la liuéralura udiCDoe.
A Careical ', sur la côlc de Taojaour, aiu Indfis orientales, ce 23 norembre 1740.
Mon REVEREND PÈRE) Ia paix de If^-S-
• Il D*est pas aussi aisé qu^on pourroit se Ti* magîoer en Europe d^acquérir une oonnois^ •aoce certaine de la science de ces peuples gentils au milieu desquels nous vivons et qui sont Vci^ei de noire zèle. Tous en jugerez par cet iossai que j'ai Thonneur de tous envoyer : il contient quelques particularités de littérature indienne que vous ne trouverez peut-être pas ailleurs et qui, À ce que je pense, feront mieux Donnof tre les brahmanes anciens et modernes qu'on ne les a connus jusqu'ici.
Les brahmanes ont été dans tous les temps les seuls dépositaires des sciences dans Tlnde, à Tcxceplion peut-être de quelques provinces les plus méridionales où parmi les parias, qui probablement ont été les premiers habilans de ces cantons , on trouve une caste nommée des vallouver^j qui prétendent avoir été autrefois ce que sont aujourd'hui les brahmanes ; en effet ils se mêlent encore d'astronomie et d'astrokn gie, et Ton tient d'eux quelques ouvrages trèsestimés qui contiennent des préceptes de morale.
Partout ailleurs les brahmanes ont toujours clé et sont encore les seuls qui cultivent les sciences comme leur héritage. Ils descendent des sept illustres pénitensqui se sont multipliés ù 1 infini et qui des provinces septentrionales situées entre le mont Hima et la Jamounc ( c'est la rivière de Dely) et bornées au midi par le Gange Jusqu'à Palna se sont répandus dans toute rinde. Les sciences sont leur partage , et un brahmane qui veut vivre selon sa ré{;lc ne doit s'occuper que de la religion et de l'éludej
• Sarikali port français.
mais ils sont tombés peti à peu dans un grsnl relâchement.
Ceux qui sont de la véritable c-aste des rajas ou ragepoutres peuvent être instruits dans les sciences par des brahmanes; mais ces sciences sont inaccessibles & toutes les autres castes, auxquelles on peut seulement commtt- -niquer certains poOmes, la grammaire, la poétique et des sentences morales. Les science et les beaux-arts, qui ont été cultivés aveciih tant de gloire et de succès par les Grecs elki Romains, ont neuri pareillement dans rinâe^ et toute Tantiquité rend témoignage au mérils des gymnosophlstes : ce sont évidemment les brahmanes et surtout ceux qui parmi eai re- DOttoènl au monde et se font saniassl
La gr^matre des brahmanes peut être oûe au rang des |das belles sciences; janutis ranalyseet la synthèse ne furent [dus heureasemest employées que dans leurs ouvrages grammaticaux de la langue samskret ou samskroulao'. Il me parott que cette langue, s! admirable par son harmonie, son abondance et son énergie) étoit autrefois la langue vivante dans ks pa]i habités par les premiers brahmanes. Aprii bien des siècles, elle s^est ânsensiblemeot eerrompuè dans Tusage coBunun, de sorte que le langage des anciens ricAî ou pénitens, daas les f^édams ou livres sacrés, est assez souvent io* intelligible aux plus habiles, qui ne savent que le samskret fixé par les grammaires.
Plusieurs siècles après Tâge de ricbi, de grands philosophes s'étudièrent à en coosener la connoissance telle qu'on l'avoit de leur temps, qui étoit, à ce qu'il me semble, Tâgede l'ancienne poésie. Anouhhout fut le premier qui forma un corps de grammaire, c'est le Sarasvat^ ouvrage digne de Sarasvadi, qui est, selon les Indiens, la déesse de la parole etU parole môme. Quoique ce soit la plus abrégie des grammaires , le mérite de son antiquité ra mi&c en grande vogue dans les écoles de Hndoustan. Pania, aidédu J'arasoo^, composa ub ouvrage immense des régies du samskret. Le roi Jamour le lit abréger par Kramadisvdr, et c'est celle grammaire dont j'ai faitl'abrégéque
• Le sanskrit, dont une chaire rut créée é Paris eo ISH pu M. robbé de Moiiiesquleu, mialatre. etdoat N. Cbi^y fui muàioé professeur.
foiTOfal il 7 a deux êxh et qui vous aura sans doute été commaoiquée. Kalap en composa un< pluft propre aux sciences. Il y en a encore trois autres de différens auteurs; la gloire de rinyention est principalement due é Anoobhout.
Il est étonnant que Tesprit humain ait pu atteindre à la perfection de Fart qui éclate dans ces grammaires : les auteurs y ont réduit par ranalyse la plus riche langue du monde à un petit nombre d*élémens primitifs qu*on peut regarder comme le ccfpui moriuum de la langue. Ces élémens ne sont par eux-mêmes d'aucun usage , ils ne signifient proprement rien j ils ont seulement rapport à une idée, par exemple bru à ridée d'action ; les élémens secondaires qui affectent le primitif sont les terminaisons qui le flxent à être nom ou verbe , celles sdon lesqortles H doit se décliner ou conjuguer un certain nombre de syllabes À j^ader entre Télé- BMnt primitif et les terminaisons, quelques propositions , etc. A rapproche des ôlémens secondaires, le primitif change souvent de fi* gure : kru par exemple derient , selon ce qui lui est ajouté, kar, kar, kri, ktr, ibtr^ etc. La synthèse réunit et combine tous ces élémens et en forme une variété infinie de termes d^osage. Ce sont les règles de cette union et de cette oombinaison des élémens que la grammaire enseigne, de sorte qu^un simple écc^ier, qui no sauroit rien que la grammaire , peut en opérant , selon les règles, sur une racine on élément primitif en tirer plusieurs mSliers de mois vraiment samskrets. C'esC cet art qui a donné le nom é la langue, car êafmkret signifie synthétique ou composé.
Mais comme l'vsage fait varier è Tinfini la signification des termes, quoiqu'ils conservent toujours une certaine analogie à ridée attachée à la racine, il a été nécessaire de déterminer le sens par des dictionnaires : ils en ont dix-huit, faits sur diflérenles raéthodes. Celui qui est le plas en usage , composé par Amarasimha, est rangé à peu prés selon la méthode qu'a suivie raulear de VlnUculuê unicersalis. Le dictionnaire intitulé riwéMdihànam est rangé par ordre alphabétique selon les lettres finales des
mots.
Outre ces dictionnaires généraux, chaque science a son introduction où Ton apprend les fermes propres, qu*on cheroheroit en vain partout ailleurs. Cela ^ M nécessaire pour con--
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server aux sciences un air de mystère telïement affecté aux brahmanes que, non contens d'avoir des termes inconnus au vulgaire, ils ont enveloppé sous des termes mystérieux le$ choses les plus communes.
Les traités de la versification et de la poésie sont en grand nombre. Le petit abrégé dé règles que j'en ai fait et que j'envoyai Tannée dernière pour vous être commonitïoé me dispense d'en rien dire ici. A l'égard de la grande poésie ou des pojBmes des différentes espèces, la nature étant la même partout, les règles sont aussi à peu près les mêmes. L'unité d'action est moins observée dans leurs pourânam et autres poèmes qu'elle ne l'est en particulier dans' Homère et dans Virgile. J'ai pourtant vu quel-* ques poèmes, et entre antres led^ffarmaponra-nam, où Ton garde plus scrupuleusement l'unité d'action. Les flibles indiennes , que les' Arabes et les Persans ont si souvent traduites en leur langue, sont un recueil de cinq petits poèmes parfaitement réguliers composés pour réducalion des princes de Patna.
L'éloquence des orateurs n'a jamais été fort en usage dans Tlnde, et Part de bien discourir y a été moins cultivé ; mais pour ce qni est de ' la pureté, de la beauté et des ornemens de l'élecotion, les brahmanes ont nn grand nombre ' de livres qui en oontiennent les préceptes et qui font une science ft part qu'on nomme alan- X^f aeft4slr<im , sci^ice de Tomement
De tontes les parties de la belle Kttéralure, rhfsloife est celle que les Indiens ont le moins cultivée. Ils ont un goût infini pour le merveilleux , et les brahmanes s'y sont conformés pour leur intérêt particulier *, cependant je ne doute pas que dans les palais des princes il n'y ait des monumens suivis de l^histoire de leurs ancêtres, surtout dans l'Indoustan où les princes sont plus puissans et rajepoutres de caste. H y a même dans le nord plusieurs liwes, qu'on appelle Nâiak, qui , à ce que des brahmanes m'ont assuré, contiennent beaucoup d'histoires anciennes sans aucun mélange de fables.
Pour ce qui est des Mogols, ils aiment l*bis« toirc; et celle de leurs rois a été écrite par plQ •
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^ùeucs savanft de leur religion. La gazette de toat Tempire, composée daos le palais même du Grand-Mogol, parolt au moins une fois le mois à Deljr. Dans les poèmes indiens, on trouye mille restes précieux de la yénérable antiquité, une notion bien marquée du paradis terrestre, de Tarbre de vie, de la source de quatre grands fleuves dont le Gange en est un qui taon plusieurs savans, est le Phison du déluge, de Tempire des Assyriens, des victoires d'Alexandre sous le nom de Javana-R^a, roi des Javans ou Grecs.
On assure que parmi les livres dont Tacadémie des brahmanes de Gangivouram est dépositaire, il 7 en a d'histoire fort anciens, où il est parié de saint Thomas , de son martyre et du lieu de sa sépulture. Ce sont des brahmanes qui Font dit et qui se sont offerts & les communiquer moyennant des sommes que les missionnaires n'ont Jamais été en élal de leur donner. Peut-être même que depuis le vénérable péredeNobilibus, il n'y a eu personne assez habile dans le samskret pour examiner les choses par soi-même. J'ai vu dans un manuscrit du père de Bourzes que dans certains pays de la côte de Malabar, les Gentils célébroient la délivrance des Juifs sous Estber , et qu'ils donnoient à cette fête le nom de Yuda Tiraunaly ftte de Juda.
Le seul moyen de pénétrer dans l'antiquité indienne, surtout en ce qui concerne l'histoire, c'est d'avoir un grand goût pour cette science, d'acquérir une connoissance parfaite du samskret et de faire des dépenses auxquelles il n'y a qu'un prince qui puisse fournir. Jusqu'à ce que ces trois choses se trouvent réunies dans nn même sujet , avec la santé nécessaire pour soutenir l'étude dans l'Inde , on ne saura rien ou presque rien de l'histoire ancienne de ce vaste royaume.
Entrons dans le sanctuabe des brahmanes^ sanctuaire impénétrable aux yeux du vulgaire. Ce qui , après la noblesse de leur caste , les élève infiniment au-dessus du vulgaire , c'est k science de la religion , des mathématiques, tt la philosophie. Les brahmanes ont leur ref gion À part ^ ils sont cependant les ministres le celle du peuple. Les quatre f^edas ou Bèd sont, selon eux , d'une autorité divine : en les a en arabe à la bibliothèque du roi, Ainsi les
brahmanes sont partagés en quatre sectei, dont chacune a sa loi pnq[>re. Roukou Tedao, ou, selon la prononciation indou$taDe,Recbed et le Yiûourvedam, sont plus suivis dans la Péninsule entre les deux mers , le SHimavedam e( Latharvana ou Brahroavedam dans le nord. Lei Yedas renferment la théologie des brahmaaei, et les anciens pouranam ou poèmes, la théologie populaire. Les Yedas , autant que j'eD pu» Juger par le peu que J'en ai vu, ne sodI qon recueil des différentes pratiques supentiliena et souvent diaboliques des anciens rkhi, péoitens , ou mouniy anachorètes. Tout est asiojetti et les dieux mêmes sont soumis à la force intrinsèque des sacrifices et des tnaniramif^ sont des formules sacrées dont ils se senest pour consacrer, offrir, invoquer, etc. Jef» surprisd'y trouver celle-ci :((d(ii,sdfUtA,5dnlA, sdnIcA, harik. n Vous savez sans doute que la lettre ou syllabe dm contient la trinité enuoilé, le reste est la traduction littérale de a SatuiiUj sanctusy 8anctu$,J}ùminus. » Haril^ est un ood de dieu qui signifie ravisseur.
Les Yedas , outre les pratiques des ancieoi richietmouni, contiennent leurssentimeDtsar la nature de Dieu , de l'âme , du moDde seniible, etc. Des deux théologies brahmaDiqoe et populaire , on a composé la science sainte on de la vertu d'harmachâstram « qui contient la pratique des différentes religions, desrits sacrés ou superstitieux , civils ou profanes , avec lei lois pour l'administration de la justice. Les traités d'Harmach&stram, par différons auteon,ie sont multipliés à l'infini. Je ne m étendrai ptf plus au long sur une matière qui demanderoii un grand ouvrage à part, et dont apparemineot la connoissance ne sera Jamais que très^Qp^ ficielie.
Les brahnmnes ont cultivé presque tontes le* parties des mathématiques; l'algèbre ne leur a
pas été inconnu; mais l'astronomie, dont la fin étoit l'astrologie , fut toujours le principal objet de leurs études mathématiques, parce qo^ la superstition des grands et du peuple la letf rend plus utile; ils ont plusieurs mètbode» d'astronomie. Un savant Grec qui, comme ?!thagore , voyagea autrefois dans l'Inde , ayai^ appris les sciences des brahmanes , leur ensec gna à son tour sa méthode d'astronomie, etaio que ses disciples en fissent un mystère aux an-
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fret, il leur laissa dans son ouvrage les noms grecs des planètes, des signes du Zodiaque, et plusieurs termes, comme Aora (vingt^ualriëme partie d'un Jour), kendra (entre), etc. J*eus cette connoissance Â Dely, et elle me servit pour faire sentir aux astronomes du raja Jaesing , qui sont en grand nombre dans le fameux Observatoire qu'il a fait bâtir dans cette capitale, qu'anciennement il leur étoit venu des maîtres dTurope.
Quand nous fûmes arrivés, à JaSpour, le prince, pour se bien convaincre de la vérité de ce que J'avois avancé , voulut savoir Fétymologie de ces mots grecs que je lui donnai. J'appris aussi des brahmanes de rindoustan que le plus estimé de leurs auteurs avojt mis le soleil au centre des mouvemens de Afercure et de Yénus. Le raja de Jaèsing sera regardé dans les siècles à venir comme le restaurateur de Fastronomie indienne. Les tables de M. de La Hire , sous le nom de ce prince , auront cours partout dans peu d'années.
Ce qui a rendu plus célèbre, dans l'antiquité, le nom des gymnosophistes , c'est leur philosophie, dont il faut séparer d'abord la philosophie morale , non qu'ils n'en aient une très<beïle dans beaucoup d'ouvrages du m^tcMstram^ science morale qui est renfermée ordinairement dans des vers sentencieux, comme ceux de Caton , mais c'est que cette partie de la philosophie est communiquée à toutes les castes : plusieurs auteurs choutres et même parias s'y sont acquis un grand nom.
La philosophie qu'on nomme simplement et par excellence chdstram (science) est bien plus mystérieuse : la logique , la métaphysique et un peu de physique bien imparfait en sont les parties. Son unique On , le but où tendent foutes les recherches philosophiques des brahmanes , est la délivrance de Tàme de la capti- TÎté et des misères de cette vie par une félicité parfaite qui essentiellement est ou la délivrance de r&me ou son eflèt immédiat.
Gomme parmi les Grecs il y eut plusieurs écoles de philosophie, l'ionique, l'académique, etc. , il y a eu dans l'antiquité, parmi les brahmanes , six principales écoles ou sectes philosophiques dont chacune étoit distinguée des autres par quelque sentiment particulier sur la
félicité et sur les moyens d'y parvenir : ntijwmi vedântam , sankiam , mimamsa , pfttmj^am ^ bhassyam, sont ce qu'ils an)ellent simplement les six sciences , qui ne sont que six sectes oa écoles. Il y en a encore plusieurs autres, comp me l'agamachftstram et bauddamatham, etc., qui sont autant d'hérésies en matière de religion, très-opposées au d'harmach&stram dont j'ai parlé, qui contient le polythéisme, univer i sellement approuvé.
Les sectateurs de l'agaman ne veulent point de différence de conditions parmi les hommes ni de cérémonies légales , et sont accusés de magie : Jugez par lé de l'horreur qu'en doi ' vent avoir les autres Indiens. Les bauddistes^ dont l'opinion de la métempsycose a été unU* versellement reçue, sont accusés d'athéisme et n'admettent de principes de nos connoissanoes que nos sens. Boudda est le Photo révéré par le peuple à la Chine, et les bauddistes sont de la secte des bonses et des lamas , comme les agamistessont de la secte des peuples du Màkâr stfi ou Grani-Sin, qui. commprend tous les royaumes de l'occident au delà de la Perse,
Je reviens à nos philosophes, qui par leur conduite ne donnent point d'atteinte à la religion commune et qui, quand ils veulent réduire leur théorie à la pratique, renoncent en* fièrement au monde et même à leur famille, qu'ils abandonnent. Toutes les écoles enseignent que la sageue ou la science certaine de la vérité (tâicagniànam) est la seule voie où l'âme se purifie et qui peut la conduire à sa délivrance (fnoukti) ; Jusque-là elle ne fait que rouler de misère en misère daiis dillArentes transmigrations que la se<d0 sagesse peut faire finir : aussi toutes les écoles commencent par la recherche et la détermination des principes des connoissanoes vraies ^ les unes en admettent quatre, les autres trois, et d'autres se contentent de deux.
Ces principes étaUis , ^les enseignent A en tirer les conséquences par le raisonnement, dont les diflKrentes espèces se réduisent en syllogisme. Ces règles du syllogisme sont exae* tes \ elles ne diflèrent principalement des nôtres qu'en ce que le syllogisme parfait , selon les brahmanes, doit avoir quatre membres .dont le quatrième est une application de k vérité conclue des prémisses à un objet qui la rend indubitablement sensible. Voici le syllogisme dont les écoles retentissent : « LA où II
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;fm te la ftunèei il y a do (éii; il y a de la imnée à cette montagne , donc il y a du f^ coornie à la cuiiine. » Remarquez qu'ils n^ap* peHent point fumée ni les brouillards ni autres -chose» semblables.
L'école de nyftyam (rataon , jugement) Ta emporté sur toutes les autres en fait de logiiqae, surtout depuis quelques siècles que Faca* demie de Jïoudia dans le Bengale est derenue la plus célèbre de toute Tlnde par les fameux pi^easeurs qu'elle a eus et dont les ouyrages se sont répandus de tous côtés. Gottam ftit autrefois le fondateur de cette école à Tirât dans rindoustan, au nord du Gange , yis^-Tis le payv de Patoa : c'est lé qu'elle a fleuri pendant bien des siècles.
Les anciebs enseignoient à leurs disciples toute la suite de leur système philosophique. Ils admetioient comme les modernes quatre principes de scimce : le témoignage des sens bien e^ipliqués (praiyakckam)\ les signes na* furèls, comme la fumée Test du feu (motnnd- 4iam); Tappllcation d'une définition connue au défiai jusque-là inconnu (aupamânam)^ enfin rauloritè d'uiie parole itifalUible {aptaehalh' Aam). Après la logique, ils menoient leurs écoliers par Tcxamen d)d ce monde sensible à la Gonooissance de son Auteur, dont ils con* «luoient Texistence par Tanoiimânam ; ils couciuoient de la même manière son intelligence ^ de son intdl^ence son immatérialité.
Quoique Dieu de sa nature soit esprit , il a pu se rendre et s'est eflèctivement rendu sein •iMe.; de Niràhâra il est devenu SàkAra pour former le monde, dont les atomes indiTisibks, comme ceux des épicuriens, et éternels ttnt par eux-mêmes sans vie.
L'homme est un composé d'un corps et de deux ftmes : Tune siiprémb {Paramàima^ qui n'est autre que Dieu, et l'autre animale (stvd^ ma) \ c'est en l'homme le principe sensitif du plaisir et de la douleur, da désir, de la haine, etc. Les uns teulent qu'elle soit esprit, les autres qu'elle soit matière et un onzième sens dans l'homme, car ils distinguent les organes actifs des organes sensilifo ou pasaift, et ils en comptent dix de cette façon.
Safin, en cequ'ils appellentsuppème sagesse, il me semUo qu'ils tombent dans le stoïcisme
le plus outré : il faut éteindre ce principe m» silif, et cette extinction ne peut se faire que ptr Tunion au Paramâtmâ-, celte union (yo^amoa jogy d'où vient le i>om ûeJogux) à laquelle aspire inutilement la sagesse des philosophes indiens, de quelque secte qu'ils soient, cette union, diije , commence par la méditation et la conte»plation de l'Etre-Suprème et se termine & ooe espèce d*identitë où il n'y a plus de sentinal ni de volonlé. Jusque-là les travaux dei ib^ tempsycoses durent toujours. Il est bon ik remarquer que par le mot d'âme, on n'cnlcnd que le soi-même^ que le moi.
Aujourd'hui on n'enseigne presque plus dans les écoles de Nyâyam que la logique remplie par les brahmanes d'une infinité de qucsliou beaucoup plus subtiWs qu'elles ne sont utiles. C'est un chaos de vétilles , tel qu'éloil il 7 a près de deux siècles la logique en Europe. Les étudians passent plusieurs années à apprendre mille vaines subtilités sur les membres du syllogisme, sur les causes , sur les nègocialiooi, les genres, les espèces, etc.; ils dispulent avec acharnement sur de semblables niaiseries et te retirent sans avoir acquis d'autres conoolisânces. C'est ce qui a fait donner au Nyâyam le nom deTarkaohâstram.
De cette école sortirent autrefois les plt» fameux adversaires des bauddistes, dont ils firent faire par les princes un horrible massacre dans plusieurs royaumes. Oudayanftchârja et Batta se distinguèrent dans cette dispute; elle dernier, pour se purifier de tant de sang qu'il avoit fait répandre, se brûla arec grande soieonilé à Jagnnatb sur la côte d'Oricha.
TH
L'école de Yedântam (fin de la loi), dool Sankrâchftry Ait autrefois le fondateur, a pritle dessus sur toutes les autres écoles pour la roètiphysique; en sorte que les brahmanes qui v^ len t passer pour sayans s'attachent avcuglémeul à ses principes ; Je croîs même qu'on ne troo- ▼eroit plus aujourdliui de saniassi hors de crfl« école. Ce qui la distingue des autres c'eslTopH nion de l'unité simple d'un être existant , f n'est autre que le mw ou l'âme. Rien n w»>« que ce moi.
Les notions que donnent ses sectateurs de cet être sont admirables. Dans son unité simple» il est en quelque façon trin par son exi^teiwf ,
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par «a lumière infinie et sa Joie suprême : tout y est éternel , immatériel, infini. Mais parce que Texpérience intime du mo\ n'est pas conforme à cette idée si belle , ils admettent un autre principe » mais purement négatif et qui par conséquent n'a aucune réalité d'être, c'est le mâyà du mot, c'est-à-dire erreur : par exemple , je crois actuellement vous écrire sur le système du Yedantam, je me trompe ; voilà tout, mais mon erreur n'est point un être. C'est ce qu'ils expliquent par la comparaison qu'ils ont continuellement à la bouche d'une corde à terre qu'on prend pour un serpent.
J'ai vu dans un poëme ( car ils en ont de philosophiques inconnus au vulgaire ^ les sentences des premiers maîtres sont même en vers) , j'ai vu, dis-je, que Yassichta racontoit à son disciple tlama qu'un saniassi, dans un étangs abtmé dans la contemplation du mâyà, fut ravi en esprit; il crut nattre dans une caste infâme et éprouver toutes les aventure» des en* fans de cette condition^ qu'étant parvenu à un âge plus mûr, il alla dans un pays éloigné, où, sur sa bonne mine, il fut mis sur le trône \ qu'après quelques années de jrégne il fut découvert par un voyageur de son pays qui le fit connottre à ses sujets, lesquels le mirentà mort,, et pour se purifier de la souillure qu'ils avoieot conU-actée, se jetèrent tous dans un bûcher où ils furent consumés par les flammes. Le sa-^ niassi, revenu de son extase, sortit de l'étang, l'esprit tout occupé de sa vision. A peine étoitil de retour chez lui qu'un saniassi étranger arriva, lequel, après les premières civilités, lui raconta toute l'histoire de sa vision comme un fait certain et la déplorable catastrophe qui ve-* noit d'arriver dans un pays voisin, dont il avoit été témoin oculaire. Le saniassi comprit alors que l'histoire et la vision, aussi peu vraies l'une que l'autre n'étoient que le màyâ qu'il vouloit connottre.
La sagesse consiste donc à se délivrer du m&yà par une application constante à soinnème en se persuadant qu'on est Têtre unique, éternel et infini) sans laisser interrompre son attention à celte prétendue vérité par les atteintes du Mâyàv La clé de la délivrance de l'âme est dans ces paroles , que ces foux sages doi« vent se répéter sans cesse avec un orgueil plus outré que celui de Lucifer : «Je suis l'Être Suprême.— Aham ava param Brahma. »
La persuasion spéculative de cette proposition
doit en produire la conviction expérimentale^ qui ne peut être sans la félicité : iŒvannerunt in cogitationibus suis\ — Ils se sont perdus dans leurs vaines pensées. » Cet oracle ne fut jamais plus exactement vérifié que dans la personne d^ ces superbes philosophes dont le système extra* vagant domine parmi les savans dans des pays immenses. Le commerce des brahmanes a corn? muniqué ces folles idées à presque tous ceui^ qui se piquent de bel esprit. C'est pourquoi lof nouveaux missionnaires doivent être sur leurs gardes lorsqu'ils entendent les brahmanes pap' 1er si emphatiquement de l'unité simple de Dieu (adduitam) et de la fausseté des biens et des plai* sirs de ce monde (jnâyà) .
L'école de Sankiam, numérique, fondée pac Kapil , qui rejette l'oupoumànam de la logique, parolt d'abord plus modeste, mais dans te huA il dit presque la même cho^e. 11 admet une oa-^ ture spiriUietle et une nature matérielle , toute» deux rédles etéterneUes. La nature spirituelle, par sa volonté de se conununiquer hors d'elle môme;, s'unit par plusieurs degrés à la natare matérielle. De la première union naissent ua certain nombre de formes et de qualités : les nombre« sont déterminés \ parmi les fornàes est VégoiU ( qu'en me permette ee terme), par laquelle chaoun dit mot, je sois tel et non un autre Une seconde ttoiOD de l'esprit, déjà embarrassé! dans les formel et les qualités , avec la matière produit les élémens \ une troisième , le monde Yh$tbie. Voilà la synthèse de l'univers.
La sagesse, qui produit la délivrance de Tesprit, en est l'analyse ; heureux fruit de la contemplation , par laquelle l'esprit se dégage tan^ tôt d'une forme ou qualité et tantôt d'une autre par ces trois vérités : a Je ne suis en aucune chose, aucune chose n'est à moi, le moi-même n'est point (Nàsmin, name , mâham). » Enfin le temps vient où l'esprit est délivré de toutes ces formes ; et voilà la fin du monde, où tout est revenu à son premier état.
Kapil enseigne que les religions qu'il connoissoit ne font que serrer les liens dans lesquels l'esprit est embarrassé, au lieu de l'aider à s'en dégager : a Car, dit-il , le culte des divinités subaltcnics, qui ne sont que les produc-
* Rom. chap. I,?, 21.
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lions de la deroiére et la plus basse union de Tesprit avec la matière y nous unissant à son objet au lieu de nous en séparer, ajoute une nouvelle chaîne à celles dont Tesprit est déjà accablé ;le culte des divinités supérieures, Brama, Tichnou, Routren, qui sont Â la vérité les effets des premières unions de Tesprit à la matière, ne peut qu'être toujours un obstacle à son parlait dégagement. Yoilà pour la religion des Yedas, dont les dieux ne sont que les principes desquels le monde est composé ou les parties même du monde composé de ces principes. Pour celle du peuple, qui eèt, comme la religion des Grecs et des Romains, chargée des histoires fabuleuses , infl&mes et impies des poètes, elle forme une infinité de nouveaux liens à Tesprit par les passions qu'elle favorise et dont la victoire est un des premiers pas que doit faire Tesprit s'il aspire à sa délivrance, » Ainsi raisonne Kapil.
L'école de Mimâmsâ, dont l'opinion propre est celle d'un destin invincible , parolt plus libre dans le Jugement qu'elle porte des autres opinions -, ses sectateurs examinent les sentimens des autres écoles et parlent pour et contre à peu prés comme les académiciens d'Athènes.
Je ne suis pas assez au fait des systèmes des autres écoles : ce que Je vous marque ici ne doit même être regardé que comme une ébauche a laquelle une main plus habile auroit bien des traits à ajouter et peut-être plusieurs à retrancher. Il me suffit de vous faire connottre que rinde est un pays où il se peut faire beaucoup de nouvelles déciou vertes. Je suis, etc.
A SIÀDAME DE SAINTE-HYACINTHE
Gu«rrei dei marattes.— lîotions lur les peuples. A Pondichéry, Je IS janiier I74i.
Madame,
LapaixdeN.-S.
Bans la lettre ' que J'eus l'honneur de vous écrire l'année dernière, Je vous inforqiois assez en détail de la révolution arrivée dans l'empire
> Elle se trovye dans le (ome !«% p. 401 et sui?.
mogol. Je TOUS y parlois des conqaètei de Thamas Koulikan , qui, devenu roi dePerse, s pris le nom de Nader Schah , du détrônemenlde l'empereur mogol . du pillage et du saccagetneot de sa viUe impériale, de son rétabliMcmentsar le trône, dont Nader Schah le remit en pon» sion à des conditions très-dures -, vous vous souvenez que l'une entre autres portoit qu'il joui* roit simplement des honneurs et de la digDiti d'empereur, mais que l'autorité souveraiv seroit entre les mains de Nirzamamoulouk, plo connu sous le nomd'Azefia.
Ainsi ce visir , aussi sage qu'habile perrier, gouverne maintenant l'empire par les ordr» du monarque persan , tandis que l'emperear, conflué dans son sérail, n'en sort que rare* ment et toujours sous bonne escorte. Les ngai de la capitale, qui pourroient être attachés sq parti de l'^npereur, n'oseroientfairele moiodn mouvement en sa fayeur. Azefia les cootiant par une armée de cent mille hommes campé» aux portes de la ville.
Quand Je partis de Bengale, ily acinqmoii, le nabab' venoit d'être tué dans une bataille rat gée par un autre nabab de ses voisins qui nétoi t pas autorisé Â lui faire la guerre. J'apprends que le yainqueur, ne pouvant faire sa paix avec la cour, qui parottyouloirluifaire trancher la tête, menace et donne lieu de craindre une révolte. Dans les circonstances où l'on se troure, s'il s'élevoit quelques troubles , ils pourroient bien se communiquer aux autres provinces.
C'est de ces circonstances qu'ont profité les Marattes , dont Azefia étoit la terreur lorsqu'il demeuroit dans le Dékan : ils n'osoient alors descendre de leurs montagnes. Aussitôt qu'ils l'ont vu occupé é la cour , ils ont cm pouvoir exécuter leurs entreprises , porter la désolation dans toute la péninsule de l'Inde et y anéantir le gouvernement mahométan. Cette nation des Marattes est puissante et met quelquefois sur pied Jusqu'à cent quarante mille chevaux.
Ils allèrent l'année dernière Jusque sur les bords du Gange ; ensuite , se tournant à Touest, ils s'emparèrent de tout le pays des Portugais et assiégèrent la ville de Goa, qu'ils auroient prise sans les forts qui la défendent. On espère que le roi de Portugal enverra au plus tôt un secours extraordinaire de troupes*, sans quoi
* vice-roi d'une proyince.
' DepofB, le comte d'Ericeyra, nouîeau vice-roi» V est arrivé avec une eseadra de cinq vaisseaux de
il court risque de perdre cette yille, la seule qui lui reste dans Tlode.
Ce seroil un malheur irréparable pour la religion : la perle de Goa enlraîneroil infailliblement la ruine des missions du Canada , de Maissour,deMaduré, de Travancor, deTlle de Ceylan, parce que les missionnaires qui sont dans ces difTërens royaumes n'y subsistent que parles revenus de Goa, sur lesquels sa majesté portugaise leur a assigné des pensions.
Après celte expédilion, les Marattes tourné* rent leurs armes contie les Maures , vers les parties méridionales ^ ils traversèrent les mon-^ tagnes des paleakarens * sans trouver aucune résistance de la part des princes genlils; on croit même qu'ils étoientd'intelligence pour secouer le joug des mahométans.
Aussitôt que ceux-ci furent informés que Sitogi, prince des Marattes, descendoit les montagnes avec une armée de cinquante mille chevaux, ils allèrent à sa rencontre avec une armée presque égaie. Les Maratles furent re-> poussés et obligés de se tenir sur les hauteurs. Cependant un corps de Maratles délaché de Tarmée descendit par un autre défilé qui n'étoit pas gardé et vint prendre les Maures par derrière. Les Maures prirent ce détachement pour un renfort qui leur éloit envoyé d'Arcar et le laissèrent approcher tranquillement. Quand les Maratles furent à une certaine distance, les Maures les reconnurent, mais trop tard ^ ils crièrent aux armes, la confusion.se mit dans leur armée qui , resserrée entre les montagnes, ne pouvoit par se replier. Les Maratles les attaquant alors des deux côtes opposés, les taillèrent en pièces.
Le nabab général de l'armée maure, son fils aîné et quelques autres seigneurs furent tués en combattant généreusement -, plusieurs furent blessés ou faits prisonniers , peu s'échappèrent ; les éléphans blessés et furieux achevèrent la déroute.
Cette triste nouvelle ftit bientôt apportée à Arcar par les fuyards. Aussitôt le second fils du nabab, sa mère, son épouse, ses enfans et un grand nombre d'autres personnes d'une qua-
guerre et a déjà repris quelques places sur les Mt« Tâttes. (Note de l'ancienne édition.)
* Les royanmes de Tlnde méridionale sont partagés en plusieurs paleakarene ou polygare, qui, bien que dépendans du prince , sont maîtres absolus de leur petit état. ( Note de l'ancienne édition.)
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lité distinguée songèrent à sauver le^urs bien»
et leurs vies par la fuite. Pondichéry , qui n*est qu'à trois Journées d'Arcar, leur parut la retraite la plus sûre. Us ne perdirent point de temps^ ils eurentbienlôt préparé leurs éléphans^ leurs chameaux, leurs chariots, leurs chevaux et leurs bêtes de charge, et ils arrivèrent heureusement dans cette ville escortés de sept mille hom« mes de cavalerie. Les Marattes^ qui après leur victoirs'etoienlamusés à partager lesdèpouilles des vaincus, arrivèrent trop tard à Arcar. Cette ville, quoique fort grande , n'est défendue que par une méchante citadelle de terre ^ la garnison qui y éloit ne pensa point à se défendre» dans la crainte d'être passée au fil de Tépée, car la. frayeur s^étoit emparée de tous les cœurs. Ainsi les Marattes la pillèrent tranquillement et sans aucun obstacle.
De là ils allèrent se présenter de vaut Yelour, autre ville considérable, mais dont la citadelle est très-forte : elle est bâtie de pierres de tailla avec une douUe enceinte *, ses bastions sont dis* posés régulièrement et elle ^t enlouréo d'«a large fossé plein d'eau et de crocodiles, de sort^ que sans canon elle est imprenable.
Comme les Marattes avoîent laissé leur artillerie au delà des montagnes, ils ne a'y arrêtèrent pas, mais ils marchèrent du côté de Polour,. petite ville qui est le séjour d'un nabab ; iU la prirent et Ja pillèrent. Us en firent autant A Gingama, à Tirounamalei, à Cangibour^m et dans tous les bourgs et les viUages où ils s'étendoient. Us n'ont mis le feu qu'en peu d'endroits, et ils n'ont tué d'habitans que ceux qui leur ont résisté. Il falloit leur donner ee qu'on ayoii ou le laisser prendre sans murmurer. Quelque^ fois ils n'avoient pas la patience d'attendre que. les femmes tirassent leurs anneaux d'or, ils les leur arracboient en leur déchirant le nei et les oreilles , où elles ont «outume de les porter.
Il y a eu des chefs de villages frappés çru^ lement du chabouk * , et quelques-uns ont expiré sous les coups. Leur dessein éloit de lea. forcer , par la rigueur de ce suniliee , & déoiraH vrir où étoient cachés les grains, l'argent, les meubles et d'autres ornemens précieux*
A Tirounamalei , ils firent d'un seul coup on butin très-considérable. Les peuples de tonales environs avoîent transporté leurs richesses dans
* Fouet indien.
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ta pagodêi dé Routren * , d*où Ûs croyoient que Ie$ Marftttes, par respect, n^oserôient approcher. Ils se trompèrent : les soldats niaraltes enlevèrent noD-seulement tout ce qui s'jr trouva d^eOéts, mais encore les danseuses et les filles de la pagode qui leur plurent.
Tous pouvez bien Juger, madame, que nos églises n'ont point ètè respectées; ils ont pris le peu qui y ètolt resté, car les missionnaires, en prennant la fuite, avoient emporté avec eux tout ce qu'ils pouvoient. Il y a déjà quatorze de ces missionnaires arivès à Pondyohéry. On est en peine de quatre pères portugais dont on n'apprend aucune nouvelle -, on craint encore plus pour deux autres dont les églises ionl fort éloignées dans les terres de Maissourt ^ils n^ont point eu le temps de gagner les l)ords de la mer, ils seront tombés infailliblement entre les mains des Marattes ; quelquesuns ^ sont sauvés , comme ils ont pu , dans lès bois et sur les montagnes.
Il ti*y a que le père Madeira qui n*a pas pu éebapper à la iVireur de ces brigands. A Tinsti- ^tion d'an brame, qui leur persuada que ce père avoit caché de grands trésors , ils le bat^ th^nt cruellement, ils le tinrent pendant plusieurs Jours lié à un poteau , tête nue et tout le corps presque nu , exposé aux ardeurs d'un aoletl brûlant, ne lui donnant du riz qu'autant 4uHf èo fklloit précisément pour ne pas le laisser mouHr de faim.
Cependant le peu qu'ils trouvèrent dans son église dèTergampetttt fit soupçonner auxMarattès que le brahe leur en avoit imposé: « Il faut le presser, dit le brame \ s'il n'a point d'argent, T0itt en tirerez sftrement de ses disciples , qui ti^èpergneront rien t)our le racheter des tourihens. n Les Marattes suivirent son conseil et litinoDcèrent au ihiwionnaire que la résolution éloit prise de le faire mourir dans les plus cruels supplices s'il ne faisoit pas contribuer sesdis-
Bq Mfél les èlnrètiens , informée de la triste iittation ÀAétoitIèur père en Jésus-Christ, •'«nroièiit déjà à ramasser parmi eur la iOihnie qu'on demandoit pour sa délivrance. Le père fil tenir te catéchiste qui avoit la liberté de lut palier et lui ordonna de défendre de satMDtèiiea disciples de donner la moindre poor le délivrer; qu'il aimoit mieux
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mourir que de les voir réduits, à son occssicn^ & une extrême indigence.
tes Maraties furent étrangement snrpm d'une résolution si généreuse-, cependant ib préparèrent leur chaise et leur casque de fer; ils firent rougir au feu l'un et l'autre, et ils te disposoient à faire asseoir le missioDnm sur celte chaise et à lui mettre le casquées têtebrsqu'un des chel^ marattes, témoin ikb fermeté du père et de la ferveur avec laqudie il ofTroit à Dieu ses tourmens , élevant la m tout à coup : (( Laissez en repos ce saniasii*, s^écria-t-il -, J'ai ouï parler du Dieu qu'il invoque, c'est un Dieu redoutable, et noos pourrions bien nous attirer son courroux e& tourmentant son serviteur. D'ailleurs, ajoutat-il, c'est un étranger qui fait du bien à tout le monde par ses prières et par ses utiles conseils. )) On obéit , le missionnaire !\it détaché du poteau et renvoyé libre.
Le roi de Maissour a tâché de dërendre sei frontières avec une puissante armée, mais vainement : les Marattes l'ont défaite cl ont pénétré dans les états de ce prince, où ils ont exercé toutes sortes de brigandages. Ceux qui éloient dans le voisinage des bois et des montagnes s'y sont réfugiés; mais ils n'y ont pas beaucoup gagné : les paleakarens leur ont fait payer chèrement l'asile qu'ils leur donnoienl, sous prétexte qu'il leur falloit soudoyer de nonvelies troupes pour les garder et les défendre.
Le plus grand mal qu'aient ftiît les MaraKw et ce qu'on regrette le plus , c'est renlèTemenl dès troupeaux et des petits enfans , garçons et filles , qu'ils ont fait passer dans leur pap. Nous croyions que la saison des pluies metlroit fin & leurs courses : ils les ont continuées et 1» ont poussées Jusqu'à Portonovo, habitation hollandaise qu'ils ont ravagée.
Ils avoient un semblable dessein sur Pondichéry; lis s'en sont approchés à la distance de trois lieues ; quelques maraudeurs ont fti^ mèhfie des excursions dans quelques aidées* de sa dépendance. On fit sortir un dèlaclieroetit pour .leur donner la chasse ; mais ayant élé instruits par leurs espions que nous avions ^^ bons remparts garnis de gros canons, une forteresse dans la ville propre ft les bien recevoir et qu'on étoit nuit et Jour sur ses «rardes pour
« !îom <în'on donne $ux mtssioanalres dMs ^"^ * vniages.
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«féTiter toot^ mcprM» «eUa vigîlaiioe et la l>0Ane contenance de nos François leur ont fait prendre le parti de tourner leura pas ters le Madurè, faisant toujours sur la route leurs ravages accoutumés.
La conquête de ce royaume ne leur a pas ]>eaucoup coûté. Deux de nos églises ont été brûlées et les autres mises au pillage. Lesmis^ iûonoaires qui ont été à portée de se rendre à Tiroucherapaly s'y sont réfugiés: c'est uneasaez bonne place et la capitale d'un royaume qui porte ce nom. Xandersaheb» qui Ta conquise depuis peu, en a été fait nabab par Tem^ pereur«
Ce seigneur maure ^ dont les missionnaires aont connus et protégés , ne pouvant tenir la campagne avec onze mille hommes^ s'est reti-* ré dans la citadelle , ou il s'est défendu avec beaucoup de valeur pendant deux mois. Barasaheb son frère, étant venu à son secours avec un corps de quatre mille hommes de ca« yalerie, tua dans un premier combat deux mille Maralles. La place étoit néanmoins toujours assiégée et Ton sommoit Xandersaheb de se rendre, sans quoi on le menacoit de mettre tout ù feu et à sang ; trois mille échelles étoient déjà préparées pour monter à Tescalade. Xandersaheb prit la résolution de tout risquer et de faire une sortie avec toute sa garnison. Barasaheb son frère fut tué , sa troupe taillée en pièces etXandersaheb fait prisonnier. De toutes leurs conquêtes, les Marattes n'ont conservé que celte place , où ils ont laissé quinze mille hommes pour commander le pays jusqu'à ce que leur roi en dispose.
Ces brigands prétendoient bien ne se pas borner à la prise de Tiroucherapaly \ leur vue étoit d'aller détrôner le roi de Tanjaour, de meltre un autre prince en sa place, de revenir ensuite le long de la c6te et de faire contribuer ou prendre de force Pondichéry, Careical, Sadrast, Madras et toutes les vÛles des Européens.
Pondichéry étoit surtout l'objet de leur colère et du désir insatiable qu'ils ont de s^enrichir : ils savoient que les trésors d'Arcar y avoient été transportés , et que si le fils du nabab , sa famille et sa cour n'y avoient pas trouvé un asile, ils les auroient faits prisonniers de guerre et se seroient emparés de toutes leurs richesses. On a reçu en effet dans la ville ces seigneurs maures et les dames avec toute
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sorte de politesle^ et on leur a toiunA à jm M à leur suite toos les logeaiena qu'ik ont ¥m* haité; aussi en sont-ils pénétrés d'estime et da reconnoissance. Ils ont infermé Aiefia de rae* cueîl obligeant qu'on leur avoit Cait ) ce visir i qui a toute l'autorité dans l'empire mogol, a écrit de Dely une lettre de reiReretmant à M. Dumas , notre gouverneur , et lai a eavofi un serpeau, c'estr-à-dire un habit à la maare^ un turban et une écbarpe : c'est le préseal dont les princes et les rois honorent ceux auxquels ils veulent donner des marques d'une singulière distinction.
Comme les Marattes ne font point la guerre pour conserver les tilles et M pays qu'ils soumettent , mais uniquement pour les piller , ils abandonnèrent Arcar six Joun aptes <ju^ils s>ii étoient rendus les mattres. Le fils du défunt na« bab , nommé Dostalikhan , qui s'étoit réfugié dans cette ville , ramassa une partie de ses troupes et en fit un corps de vingt mille hommes avec lequel il retourna à Arcar, où il traita avec les Marattes , moyennant une somme considérable qu'il leur donna.
Jamais les Marattes n'avoient pénétré si avant dans ce pays-ci depuis que l'empereur Aurengzeb les en avoit chassés : les^gouver*. neurs maures, ou par adresse ou par leur bra-* voure, les avoient toujours empêché de traverser les montagnes qui nous séparent d'eux, La division s'est mise entre les gouverneurs d'Arcar, de Yelour, de Polour et de Tirouchera"» paly, quoiqu'ils soient tous parens ; le sang et leurs propres intérêts dévoient les réunir contra Tennemi commun , la jalousie les a divisés i et ne se prêtant point de secours les ups aux autres, ils ont ont été battus* tour i tour.
Nous nous ressentons malheureusement de leurs querelles particulières j l'empire en souffre aussi, parce qu'on ne peut envoyer à Dely les tributs ordinaires. On assure qu'Azefla a donné ordre à son fils d'aller fondre dans le pays des Marattes avec une armée de quatrevingt mille chevaux, car dans toute l'Asie l'infanterie n'est presque comptée pour rien. On espère que ces vagabonds reprendront le chemin de leurs montagnes pour aller défendre leur patrie, où cette diversion les rappelle.
Mais quand ils se seront retirés, dans quelle triste situation ne nous trouverons-nous pas ? Il nous faudra bâtir de nouveau des églises en plusieurs endroits où elles ont été détruites « en
Mpfiter d'autres et les pourvoir de tout ce qui est absolument nécessaire , rassembler surtout nos pauvres chrétiens , que cette guerre a dissipés. A la guerre succédera la famine, qui est inévitable. Les campagnes sont désertes, elles ont été fouragées; les peuples revenus dans leur demeure, ta'auront point de quoi les ensemencer : il n'y aura donc ni riz ni d^autres grains. Dieu veuille avoir pitié de nous! Ne iious oubliez pas, madame, dans vos ferventes fhrières. Je sais avec beaucoup de respect, etc.
EXTRAITS
PE QUELQUES LETTRES DU P. CALMETTE AU F. PU HALDE
Sur la riTtère de Grandica, etc.
II ne me reste plus, pour satisfaire aux questions que vous m'avez faites, que de vous donner une notice du sdlagramam , ou du caillou vermoulu de la rivière Gandica. Cette rivière de rindoustan descend des montagnes au nord de Patna et se jette dans le Gange près de Cette ville. Le Gandica n'est pas moins sacré pour les Indiens que le Gange ; Tun et Fautre ont été Tobjct de leur poésie et sont le terme de leurs pèlerinages. Ce qu'il y a de singulier dans le Gandica, ce sont des cailloux qu'on dit être percés par un ver, lequel s'y loge, s'y roule et forme en s'y roulant des figures orbiculaires qui ont quelque chose de surprenant. Les Indiens en font grand cas *, ils les achètent fort cher et en font commerce d'un bout de rïnde à l'autre. Les brames les conservent dans des bofles de cuivre ou d'argent et leur font un sacrifice tous les jours. -J'ai donc à vous développer sur ce sujet le naturel et le mystique. le rcêl et la fable.
Le caillou perce de la rivière Gandica se lîomme communément salagramam ; ses différentes espèces ont donné lieu à quantité de noms difTérens qu'on lui donne : j'en ai compté jusqu'à soixante^ qui ne sont guère connus que des savans et qu'il scroit inutile de vous détailler^ tous ces noms ont rapport à leurs fables et surtout aux trois principales divinités de rinde. Ifirania garbam (matrice d'or) est une
espèce de salagramam qui^a dés veines d'or ; elle appartient à Brama ; Chivanabamj qai vent dire nombril de Cbivoudou, est du ressort da dieu de ce nom. Ces deux divinités n'en ontque quatre chacun qui leur soient attribués-, les antres salagramam , à la réserve de deai, oot tous des noms de Yichnou et de ses métami^ pfaoses.
Le salagramam est un caUlou dur, poli,c(nH munément noir, quelquefois marbré et de différentes couleurs, de figure ronde, obloogu, ovale, applati quelquefois d'un côté oumèaie dès deux : ce sont les espèces que j'ai vues. Ces cailloux se forment dans la rocaille des rires oa cascades de Gandica , d'oà on est obligé de les extraire en cassant la pierre qni les eote loppe, du moins en partie. Ils conserTentli marque de leur position par un médiocre applatissement d'un des côtés ; c'est dans Teao ou à portée du flot qu'ils naissent. L'insede qu'on y trouve est appelé ver^ dans la langue des Indiens, on lui donne trois noms: iouvoT' nakitam (le ver d'or), vajirakitam (le ver de diamant) et prœstorakitam (le ver de pierre). Une fable qu'on débite vers le nord porte qv c'est une métamorphose du dieu Yichnou arrivée de la manière suivante. : a Yichnou alla rendre visite é la femme d'un pénitent et la suborna ; le pénitent déshonoré se vengea par une malédiction conçue en ces termes: «Pai>ses-tu naître ver et n'avoir à ronger que la pierre. » La malédiction eut son effet; ainsi naquit Yichnou.»
On rapporte ailleurs , d'une autre manière, la métamorphose de Yichnou : «Les trois dirinités, Brahma, Yichnou, Chivoudoa, qui forment la fausse trinilé des Indiens , ayant oitf parler d'une danseuse nommée Gandica, non moins fameuse par sa douceur que par sa beauté , furent la voir et mirent sa patience i l'épreuve par des manières inciviles et tonlâ fait propres à la fâcher. N'ayant pu altérer» belle humeur, ils furent si contens de sa politesse qu'après s'être fait connottre, ils lui promirent de naître d'elle tous les trois , et pour cet effet, ils la métamorphosèrent en rivière; c'est la rivière Gandica , où ces trois diviniléJ renaissent sous la forme de salagramam. »
Ces deux fables conduisent par divers chemins au môme point, qui est de faire Tapothéoie de l'insecte , lequel se loge ou naît dans celle rocaille. Faut-il le nommer ver ou poissonPft
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doute fort que ce 8oit un ver ; en m'écarlant du système des Indiens , je dirois plus volontiers que c'est un poisson. Peut-èlre convîendroit-il mieux de rappeler iimaçon à cause de sa figure et de sa position , telle qu'on peut le conjecturer des orbes qu'on remarque sur les cailloux les plus distincts. La queue est au centre , le ventre dans la partie là plus évasée de son Ut , la tête au bord , où l'insecte reçoit la nourriure que le flot lui apporte.
Dans l'espace qu'occupe le corps de Tinsecte, on voit à distances égales des lignes profondes, parallèles et régulièrement tracées , comme si elles partoient du centre à la circonférence , coupées cependant ou interrompues d'un orbe à l'autre. Ces lignes sont la partie par laquelle l'animal lient à la pierre , et qui suppose que rinsccte a divers plis, ainsi que le ver et la chenille. L'opinion qui a cours parmi les Indiens est que c'est un ver qui ronge la pierre pour s'y faire une loge ou pour s'en nourrir.
L'admiration est la mère de l'idol&trîe. L'Indien, qui examine peu et qui n'est rien moins que physicien, ayant remarqué dans ces cailloux des loges arlistement travaillées , a donné de l'esprit à l'insecte. Il n'en faut pas davantage pour fonder l'apothéose parmi des gens superstitieux à l'excès : H leur a plu de faire dispa- Toltre le ver et d'y substituer leur idole. Quelques-uns parmi eux, surtout vers le nord, placent même à distances réglées les dieux subalternes du ciel de Vichnou ^ les douarapalacoulou ou les portiers sont à l'entrée , et ainsi des autres.
Je ne voudrois pas nier absolument que la figure ou les cavités de certains cailloux , qui paroissent rongées , ne fussent l'ouvrage de quelque ver , mais ce ver doit être différent de rinsecte qui fait les orbes dont j'ai parlé \ encore peut-on ce me semble expliquer ainsi la plupart des cavités irrégulières. Le salagramam étant uni étroitement au roc dans lequel il se forme , il est naturel que les pointes du roc , entrant sans ordre dans le caillou qui croît avec lui, ces pointes concassées laissent le creux dont nous cherchons la cause.
Il y a une espèce de salagramam , appelé chacrapaniy plat des deux c6tés^ qui a huit ou dix loges seinblables sur une des faces , à distance égale et parfaitement régulières. Je ne puis douter qu'il n'y ait eu un petit poisson , mais différent de ceux qui sont disposés en li-'
maçon -, ainsi, le cbaorapanî sera un coquillage* pierreux ou pétrifié. Cependant il ne difiteep^i du marbre par la couleur et la dureté. Pourquoi les autres salagramam ne seroienirils pjBs de même des coquillages ?
J'ai vu sur les roches de l'Ile de France des coquillages qui , sans ressembler aux salagramam , peuvent nous aider à les faire>connottre« C'est un assemblage de petites loges , dans les creux ou sur les pointes des rootiers battus par la vague ^ chaque loge est une coquille, et: toutes ensemble font un bloc qu'on appelle, ce me semble, le bouquet de mer. Le poisson s'y nourrit de la graisse de la mer ou de l'eau fil-, trée au travers d'une peau qui couvre la surface à peu près comme les coquillages qui s'attachent au gouvernail du vaisseau. Ce bloc de coquillages, qui n'en font qu'un, a quelque rapport au chacrapani que j'ai décrit; il est enchâssé dans la pierre , qu'il faudroît casser pour l'en extraire. Se pétrifie-t-il avec le temps? c'est ce que ie ne puis décider ; mais s'il se pétriûoit, on pourroit en faire une nouvelle espèce de salagramam.
Parmi les salagramam que je vous envoie ». celui qui est de la première grandeur , appelé anarUamourti, est rare et précieux: on le con<» servoit dans un botte d'argent. La figure du limaçon y est si distincte, tant an-dessus qu'au dedans , qu'il prouve seul l'explication que j'en ai donnée. Gopalamourti est le second ou de la seconde grandeur; il n'a qu'une loge et n'a voit qu'un limaçon. Le ckivàbanam est plus rond ; il est distingué par une figure circulaire que les Indiens appellent nombril. Je n'en ai vu qu'un de cette espèce , et je ne puis l'expHquer, à moins de dire que c'est un caillou enchâssé , par la partie qu'ils appellent nombrily dans un creux ciroulaire du roc où il s'est for» mé. Ce qui parott inégal et rongé tout autour peut être l'eflfet des inégalités de la pierre qui l'environnoit. Je ne vois pas par quel art un ver formeroit un rond si régulier et comment # en rongeant la pierre inégalement, il serait at^ tentif à ne pas endommager le cercle qui fait la rareté du caillou. Le quatrième , ou le sala* gramam de la quatrième grandeur, paimî ceux que j'envoie, a sur le côté plat la figure de li<« maçon fort bien gravée -, on pourroit mène croire, après avoir vu te caillou , que le limaçon marche en portant sa maison sur le dos* Lu oiu» quième salagramam, qui est le plus petit , est
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Le saf pîAee que les brames font an salagraman eonslste à y appliquer la radare de bois de saodal, dont ils ont eeatume de s'orner eox' mêmes, ft le remplir ou frotter d^huîle , à le later , ft htt faire dessus des libations , à hri donner une espèce de repas d'une composition de beurre, de caillé, de lait, de sucre et de figues bananes appelée panchamroutam ou Tambroisie des cinq mets. Ils accompagnent la cérémonie des pardes du Fidam k Thonneur deVichnott, parmi lesquelles elles lui adressent celles-el : a Divinité à miHe têtes, à mille yeux, à mDle pieds,» peut-être par allusion à la quantité de loges, de trous et de lignes qu'on voit dans quelques salagramam.
Je ne dis tha de la manière dont se forme le caillou connu sous le nom de salagramam ;\\ ny a qu*un naturaliste habile qui puisse s'en éciaircir en faisant un voyage au Gandica^ Les recherches de l'Indien ne vont pas si loin. Je suis, etc.
LETTRE DU P. COEU&DOUX
▲U p. DU HALDi:.
8i|r 191 toiles de llode, peintes et autres.
fSjtofltrma,
Mon* REVEREND PÈRE, ZajKito tfeiV.-iS*.
Je n'ai pas oablié ce qae vous m'ayesi re^ ooMMUMlè dans plaiieurs de vos lettres , de vooi faire part des dèoouverles ^ue je pourras liura Aifts cette perlk de Ttode ; vous (Kes pei«Mriè qn' on y peut acquérir des eonRoisioioet, qpii, étant ooBMOuoiquées & TSurope » castrihaeroient peutrétreau progrès des seiea^ ees oo à ia perfection des arts. Je lerois ^tré plutèt da» vos vues , si des occupations prèsfua coDiinudIas n'avoîeat emporté tout moa iBRipt. Eato , ayant en quelques momeas de Msir, J'en ai profité pour m'instruire de la ma- Wèra doflît las Indiens travatllont ces belles loiiis qoi Ibpt partie du négooe des campafaiea étabRes^ poar ^étendae la coaMneree ^ qui ,
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traversant les plus vastes mers, vtotmsnt du fond de l'Europe les chercher dans dei dinitli qui en sont si éloignés.
Ces toiles tirent leur valeur et leur prix de It vivacité et, si j'ose m'exprimer ainsi, delà l^ nacité et de l'adhérence des couleurs dont eiia sont teintes , et qui est telle que, loin de perdre leur éclat quand on les lave, elles n*eo deviennent que plus belles. C'est à quoi rindaf» trie européenne n'a pu encore aUeindre , qui je sache. Ce n'est pas faute de recherthn dans nos habiles physiciens ni d'adresse d» nos ouvriers*, mais il semble que i'aotear de la nature ait voulu dédommager les lodei des avantages que l'Europe a d'ailleurs m ce pays en leur accordant des ingrédient e( surtout des eaux dont la qualité particuliers contribue beaucoup ft la beauté de ce méisngs de peinture et de teinture des toiles des Indes.
Ce que j'ai à vous dire, mon révérend père, sur ces peintures indiennes, c'est ce que j'ai appris de quelques néophytes , habiles en ce genre d'ouvrage, auxquels j'ai conféré depnii peu le baptême. Je les ai questionnés à diverse» reprises et séparément les uns des aulres, et ce sont leurs réponses que Je vous envoie.
Avant que de se mettre à peindre sur la toile, il faut lui donner les préparations soivaDles: 1» Prenet une pièce de toile neuve, flae et serrée : la longueur la pHis oommuae est de neaf coudées ; blanchissez-la ù moitié : je dirai dam la suite de quelle manière cela se pratique. Prene* des fruits secs nommés eUa» <» »- (fotK?«îc» au nombre d'environ vingt-cinî, « pour parler phis juste le poi^ de trois palam : ce poids indien équivaut à une once, pl«» * huitième , puisque quatorze palam et un qwrt fcnt une livre. 2» Cassez ce fruit pour en \\^ le noyau , qui n'est d'aucune utilité s rédii»» ces fruits en poudre : les Indiens le font surnnc pierre et se servent pour cela d'en cylindre, qui est aussi de pierre , et l'emploient à pe« près comme les pâtissiers lorsqu'ils broient el étendent leur pâle. 3" Passez cette poadre par le tamis et mettez-la dans deux pintes ou eo-
• Cadou , cadoo , planlc dont la ttWiWt a la fw"« el )e goOi du bélel. f^es Indiens en brûlenl dans R«* malMoa. croyant présemr aiasi les eafiww»^**"* nés de rinflucnce des mauvais esprits.
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Tiron de lail de buflle , augmenUnl le lait eiJe poids du cadou selon le besoin et la quanlité des toiles. 4° Trempez-y peu de temps après la toile autant de fois qu'il est nécessaire afin qu'elle soit bien humectée de ce lail *, vous la retirerez alors , yous la tordrez fortement ei la ferez sécher au soleil. 5° Le lendemain vous laverez légèrement la toile dans Teau ordinaire, vous en exprimerez Teau en la tordant, et après ravoir fait sécher au soleil, vous la laisserez au moins un quart d'heure à Tombre.
Après celte préparation, qu'on pourroit ap« peler intérieure, on peut passer aussitôt à une autre que je nommerois volontiers extérieure, parce qu'elle n'a pour objet que la superficie de la toile. Pour la rendre plus unie et que rien n'arrête le pinceau, on la plie en quatre ou en six doubles, et avec une pièce de bois on la bat sur une autre pièce de bois bien unie, observant de la battre partout également^ et quant elle est suffisamment battue dans un sens, on la plie dans un autre et on recommence la même opération.
Il est bon, mon révérend père, de faire ici quelques observations que vous ne jugerez pas tout à fait inutiles : V Le fruit cadou se trouve dans les bois, sur un arbre d'une médiocre bauteur^ il se trouve presque partout, mais principalement dans le Malleiâlam, pays monta* gneux, ainsi que le signifie son nom, qui s'étend considérablement le long de la côte de Malabar. 2^ Ce fruit sec, qui est de la grosseur de la muscade, s'emploie ici par les médecins, et il entre surtout dans les remèdes qu'on donne aux femmes nouvellement accouchées. Z"* U est extrêmement âpre au goût; cependant quand on en garde un morceau dans la bouche pendant un certain temps, on lui trouve, à ce que disent quelques-uns, un petit goût de réglisse. 4"* Si après en avoir humecté médiocrement et brisé un morceau dans la bouche, on le prend entre les doigts, on le trouve fort gluant : c^ést en bonne partie à ces deux qualités, je veux dire à son Àpreté et à son onctuosité, qu'on doit attribuer l'adhérence des couleurs dans les toiles indiennes , et surtout à son Àprelé -, c'est au moins l'idée des peintres indiens.
Il y a longtemps que l'on cherche en Europe l'art de fixer les couleurs et de leur donner cette adhérence qu'on admire dans les toiles des Indes. Peut-être en découvrîrai-je le secret, du moins pour plusieurs couleuri, en faisant
connottre le MdaaoMt lurloiit «i pruiràwlll qualité, qui est son extrtme Apietè* Nq pour** roit-oo point trouver m Hwrùgnù 4^ tnàlà analogues k celui-ci ? Les noix de gtlk;» k» nèfles sécbèes avant leur maturité, Técorce d^ grenade ne participeroienMles pas l^aancwii aux qualités du cadou ?
J'ajouterai à ce que i% viens de dire qael« ques expériences que j'ai faites sur 1» cadou : lo De la cbaux délayée dans l'infusioa 4^ ca^ donne du vert ; s'il y a trop de cbaux^ la taip^ ture devient brune-, si Ton vers^ sur eelt# teinture brune une trop grande quantité da cette infusion, la couleur parott d'abomd MaiK» châtre, peu après la chaux se précîpiU M fond du vase. 2« Un linf^e blanc trempét d^Sf Uffe forte infusion de oadou contracte ime coik leur jaunâtre fort pâlej mais quand on y a mêlé le lait de bufile, le linge sort avec une couleur d'orange un peu pâle. 3"» Ayaot mêlé un peu de notre encre d'Europe avee de \%^^ fusion de cadou, je remarquai au dedans, «a plusieurs endroits, une pellicule bleuâtre WBr blable à celle qu'on voit sur les eaux ferrugî* neuses, avec cette diflérence que cette pdli* cule étoit dans l'eau même, â quelque distance de la superficie. U seroit aisé^ en Europe dft faire des expériences sur le cadou même, parce qu'il est facile d'en faire venir des Indes. Ces fruits sont â très-bon marché et on en a une trentaine pour un sou de iiotre ipohnoie.
Pour ce qui est du lait de buffle qu'on met avec l'infusion du cadoucale, on le préfère â celui de vache, parce qu'il est beaucoup plus gras et plus onctueux. Ce lait prodjiit pour les toiles le même effet que la gomme et les autres préparations pour le papier afin qu'il ne boive pas. En effet, j'ai éprouvé que notre encre peinte sur une toile préparée avec le cadou s'étend beaucoup et pénètre de l'autre c6té. U en arrive de même â la peinture noire des In-^ diens.
Ce qu'il y a encore à observer, c*est que Ton ne se sert pas indifféremment de toutes sortes de bois pour battre les toiles et les polir. Le bois sur lequel on les met, celui qu'on emploie pour les battre, sont ordinairement de tamari-> nier ou d'un autre arbre nommé porchi, parce qu'ils sont extrêmement eompaeles quant ila sont vieux. Celui qu'on emploie pour baltrq se nomme cotlapouli, il est rond, long d*envh.
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l'on une coudée et gros comme la Jambe, excepté à une extrémité qui sert de manche. Deux ouniers assis yis-â-vis Tun de Taiitre battent la toile à Penyi. Le coup d'œil et Texpérience ont bientôt appris à connottre quand la toile est polie et lissée au point conyenable.
La toile ainsi préparée, il faut y dessiner les fleurs et les autres choses qu'on veut y peindre. Nos outriers indiens n'ont rien de particulier, ils se servent du poncis de même que DOS brodeurs. Le peintre a eu soin de tracer son dessin sur le papiet : il en pique les traits principaux avec une aiguille fine , il applique ce pnpîer sur la toile, il y passe ensuite la ponce, c'est-à-dire un nouet de poudre de charbon par-dessus les piqûres, et par ce moyen le dessin se trouve tout tracé sur la toile. Toute sorte de charbon est propre ft cette opération, excepté eelui de palmier, parce que, selon Popinion des Indiens, il déchire la toile. Ensuite sur ces traits on passe avec le pinceau du noir et du rouge, selon les endroits qui Pexigent , après ouoi Pouvragese trouve dessiné.
Il s^agit maintenant de peindre les couleurs sur ce dessin. La première qu'on applique c'est le noir : cette couleur n'est guëro eh usage, si ce Yi'est pour certains traits et pour les tiges des fleurs. C'est ainsi qu'on la prépare : 1^ On prend plusieurs morceaux de mâchefer, on les frappe les uns contre les autres pour en faire tomber ce qui est moins solide; on réserve les gros morceaux environ neuf à dix fois la grosseur d'un œuf. 2« On y joint quatre ou cinq morceaux de fer vieux ou neuf, peu importe. S"* Ayant mis à terre en un monceau le fer et le mâchefer, on allume du feu par-dessus : celui qu'on fait avec des feuilles de bananier est meilleur qu'aucun autre ; quand le fer et le mâchefer sont rouges, on les retire et on les laisse refroidir. 4* On met ce fer et ce mâchefer dans un vase de huit â dix pintes et l'on y verse du canje chaud, c'est-à-dire de Peau dans laquelle on a fait cuire le riz, prenant bien garde qu'il n'y ait pas de sel. 5° On expose le tout au grand soleil, et après l'y #yoîr laissé us ^our entier^ on verse â terre le I
canje et l'on remplit le vase de eaUou^ c'e$l4- ' dire de vin de palmier ou de cocotier. 6» Oo le remet au soleil trois ou quatre jours conséculifj et la couleur qui sert à peindre le noirse Irouye préparée.
n y a quelques observations à faire sur celle préparation. La première est qu'il ne faut pas mettre plus de quatre ou cinq morceaux de ftr sur huit on neuf piotes de canje, autremeal fa teinture rougiroit et couperoît la toile. Uieconde regarde la qualité de vin de palmiffet de cocotier, qui s'aigrit aisément et en peoâe jours : on en fait du vinaigre et l'on s'en sert » lieu de levain pour faire lever la pâte.Latii sième est qu'on préfère le vin de cocolieràttilui de palmier. La quatrième est qu'au défaol de ce vin, on se sert du ketmrou, qui est m petit grain de ce pays dont plusieurs se Doar^ rissent : ce grain ressemble fort pour la couleur et la grosseur à la graine de navel, maisli tige et les feuilles sont entièrement différente. On y emploie aussi le varagou, qui est ud autre fruit du pays qu'on préfère au icevarou.Oo en pile environ deux poignées qu'on failCDsuite cuire dans Peau ; on verse celte eau daos le vase où sont le fer et le mâchefer; od j ajoute la grosseur de deux ou trois romcades de sucre brut de palmier, prenant garde de n'en pas mettre davantage, aulreraenlli couleur ne liendroit pas longtemps et s'cffai»roit enfin au blanchissage. La cinquième eit que pour rendre la couleur plus belle, on joinl au callou le kevarou ou le varagou prépare comme je viens de le dire. La sixième et dernière observation est que cette teinture ne paroîtroit pas fort noire et ne liendroit pas va une toile qui n'auroit pas été préparée ateob cadou.
Après avoir dessiné et peint avec le noir to» les endroits où celte couleur convient, on dessine avec le rouge les fleurs et autres choses qui doivent être terminées par cette autre couleur. Je dis qu'on dessine, car il n'est pa« encore temps de peindre avec la couleur rooge: il faut auparavant appliquer le bleu, ce qui demande bien des préparations.
Il faut d'abord mettre la toile dans l'eau bouillante et l'y laisser pendant une demiheure. Si vous mettez avec la toile deux oo trois cadou^ le noir en sera plus beau. En»?
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condiieu, ayant délayé dans de Teau de$ crottes de brebis ou de chèvre, vous mettrez tremper la toile dans cette eau et vous l'y laisserez pendant la nuit. On doit la laver le lendemain et Texposer au soleil.
Quand on demande à nos peintres indiens à quoi sert cette dernière opération , ils s'accordent tous h dire qu'elle sert h enlever de la toile la qualité qu'elle avoit reçue du cadoucaTe, et que si elle la conservoiteucore^lebleu qu'on prétend appliquer deviendroit noir.
H y a encore une autre raison qui rend cette opération nécessaire , c'est de donner plus de blancheur à la toile, car nous avons dit qu'elle n'étoit qu'A demi blanchie quand on a commencé à y travailler. En l'exposant au soleil , on ne l'y laisse pas sécher entièrement, mais on y répand de l'eau de temps en temps pendant un Jour ; ensuite on la bat sur une pierre au bord de l'eau , mais non pas avec un balr toir comme il sa pratique en France : la manière inffienne est de la plier en plusieurs doubles et de la frapper fortement sur une pierre atec le même mouvement que font les serruriers el les maréchaux en frappant de leurs gros marteaux de fer sur l'enclume.
Quand la toile est sufflsanmient battue en un sens , on la bat dans un autre et de la même façon ; vingt ou trente coups suffisent pour l'opération présente. Quand cela est fini , on trempe la toile dans du canje de riz. Le mieux seroit, si l'on avoit la commodité , de prendre du kevarou, de le broyer , de le mettre sur le feu avec de l'eau , comme si on vouloit le faire cuire, et avant que cette eau soit fort épaisse y tremper la toile , la retirer aussit6t , la faire «écher et la battre avec le cottapouUi , comme on a fait dans la première opération pour la lisser.
Gomme le bleu ne se peint pas avec un pinceau, mais qu'il s'applique en trempant la toile dans de l'indigo préparé , il faut peindre ou enduire la toile de cire généralement partout, excepté aux endroits où il y a du noir et à ceux où il doit y avoir du bleu ou du vert. Cette cire se peint avec un pinceau de fer, le plus légèrement qu'on peut, d'un seul côté, prenant bien garde qu'il ne reste sans cire que les endroits que j'ai dit ; autrement ce seroit autant de taches bleues qu'on ne pourroit pas effacer. Cela étant fait, on expose au soleil la toile cirée de la sorte ; mais il faut être très-attentif à ce que la
cire ne se fonde qu'autant qu'il est nécessaire pour pénétrer de l'autre côté : alors on la retire promptement, on la retourne à l'envers et on la frotte en passant fortement la main pardessus. Le mieux seroit d'y employer un vase de cuivre rond par le fond : par ce moyen la cire s'ètendroit partout et même aux endroits qui de l'autre côté doivent être teints en bleu. Cette préparation étant achevée , le peintre donne sa toile au tenturier en bleu, qui la rend au bout de quelques Jours, car il est à remarquer que ce ne sont pas les peintres ordinaires mais les ouvriers ou teinturiers particuliers qui font cette teinture.
Ayant demandé au peintre s'il savoit comment 8c prépare l'indigo , il me répondit qu'il en étoit instruit , et il ipe l'expliqua de la manière suivante. Peut-être serez-vous bien aise de la comparer avec la méthode qu'on observe dans les lies de l'Amérique.
Ici l'on prend des feuilles d'averei ou d'indigotier que l'on fait bien sécher-, après quoi on les réduit en poussière. Cette poussière se met dans un fort grand vase qu'on remplit d'eau : on la bat foi:tement au soleil avec un bambou fendu en quatre et dont les quatre extrémités d'en bas son fort écartées. On laisse ensuite écouler l'eau par un petit trou qui estaubasdu vase, au fond duquel reste l'indigo-, on l'en tire et on le partage en morceaux gros à peu près comme un œuf de pigeon. On répand ensuite de la cendre à l'ombre , et sur cette cendre on étend une toile sur laquelle on fait sécher rindigo qui se trouve fait.
Après cela il ne reste plus que de le préparer pour les toiles qu'on veut teindre. L'ouvrier , après avoir réduit en poudre une certaine quantité d'indigo, la met dans un grand vase do terre qu'il remplit d'eau froide \ il y Joint ensuite une quantité proportionnée de chaux réduite pareillement en poussière j puis il flaire l'indigo pour connottre s'il ne sent point l'aigre, et en ce cas-là il ajoute encore de la chaux autant qu'il est nécessaire pour lui faire perdro cette odeur. Prenant ensuite des graines de tavarei , environ le quart d'un boisseau, il les fait bouillir dans un seau d'eau pendant un Jour et une nuit, conservant la chaudière pleine d'eau. Il verse après cela le tout , eau et graine , dans le vase de l'indigo préparé. Cette teinture se garde pendant trois Jours, e« il faut avoir soin de mêler le tont ensemble eo
l'agitant quatre on cinq fois par jour avec un bâton. Si rindigo sentoit encore Taigre , on y ijoutera une certaine quantité de chaux.
Le bleu étant ainsi préparé , on y trempe la ioile après ravoir pliée en double, en sorte que le dessus de la toile soit en dehors et que l'envers soit en dedans; on la laisse tremper environ une heure et demie , puis on la retire teinte en Meu aux endroits convenables. On voit par là que les toiles indiennes méritent autant le nom de teintes que le nom de toiles Xwinlcs.
La longueur et la multiplicité de toutes ces opérations pour teindre en bleu me fit nattre une difficulté, ce semble assez naturelle, que ]e proposai à un des peftitres que ]e consultois : «N'auroil-onpas ptust6t fait, lui dis-Je, de peindre avec un pinceau les fleurs bleues , surtout quand il y en a peu de celte couleur dans votre dessein? — On le pourroit sans doute, me répondit-il, mais ce bleu ainsi peint ne tiendroit pas, et après deux ou trois lessives, il disparo^troit. »
Je lui fisune autre question, et lui demandai à quoi il attribuoit principalement la ténacité et l'adhérence de la eouleurbleue. Il me répondit sans hésilcr que c'étoit à la graine de tavarci. J*avois déjà reçu la même réponse d\m autre peintre. Cette graine est de ce pays-ct, quolqu*il n*y en ait pas partout : elle est d'un brun clair ou olivâtre , cylindrique, de la longueur d'une ligne et comme tranchée par les deux bouts. On a de \A peine à la rompre avec la dent ; elle est insipide et laisse une petite amertume dans la bouche.
Après le bleu, c'est le rouge qu'il faut peindre ; mais on doit auparavant retirer la cire de la toile , la blanchir et la préparer à recevoir cette couleur. Telle est la manière de retirer la cire : on met la toile dansTeau bouillante, la cire se fond^ on diminue le feu afin qu'elle surnage plus aisément et on la relire avec une cuillère le plus exactement qu'il est possible ; on fait de nouveau bouilKr Teau afin de retirer ce qui pourroit y Être resté de cire. Quoique celte cira soit devenue fort sale , elle ne laisse pas de servir encore pour le même usage.
Pour blanchir la toile» on la lave dans de l'eau I on la bal neuf & dix fois sur la pierre et
on la met tremper dans d'autre eau où Ton a délayé des crottes de brebis. On la laye encore et on l'étend pendant trois Jours au soleil, observant d'y répandre légèrement de l'eau de temps en temps , ainsi qu'on l'a dit plus haut. On délaie ensuite dans de l'eau froide une sorte de terre nommée ola dont se servent les blanchisseurs , et l'on y met tremper la toile peadant environ une heure, après quoi on allome du feu sous le vase, et quand Teau commence à bouillir , on en ôte la toile pour aller la b^er dans un étang sur le bord duquel on la bâtesviron quatre cents fois sur la pierre, pois on h tord fortement. Ensuite on la met tremper pe» dant un Jour et une nuit dans de l'eau où Tûn a délayé une petite quantité de bouse de vacbc ou de buffle fomelle. Après cela on la retire, on la lave de nouveau dans Tétang et on la déploie pour rétendre pendant un demi-jour ao soleil et Tarroser légèrement de temps en temps; on la remet encore sur le feu dans an vase plein d'eau ^ et quand Teau a un pea bouilli on en retire la toile pour la laver encore une fois dans Fétang , la battre un pQO et U faire, sécher.
Enfin pour rendre la toile propre à recevoir et retenir la couleur rouge, il faut réitérer Topération du cadoucale comme je Tai rapporté au commencement, c'esl-A-dîre qu'oe trempe la toile dans Tinfusion simple du cadoa, qu'on la lave ensuite , qu'on la bat sur la pierre et qu'on la fait sécher; qu'après cela on la fait tremper dans du lait de bufile , qu'on l'y agite et qu'on la frotte pendant quelque tempa avec les mains ; que quand çllc est parCailemeat imbibée on la retire^ on la (ord et on la fait sécher \ qu'alors s'il doit y avoir dans les fleurs rouges des traits bbmes » comme sont souvent les pistils ,• les étamines et autres traits, oa peint ces endroit^ avec dç la cire i ajEurés quoi on peint enfin avec un pinceau indi&x le rouge qu'on a, préparé auparavant. Ce sont communément les eofans qui peignent le rouge, parce que ce travail est moins pénible, à moins qu'on ne voulût faire un travail pi» parfait.
Tenons maintenant & la manière dont il faut préparer le rouge. Prenez de Teau Apre, c'està-dire de l'eau de certains puits particulien i laquelle on trouve ce goût. Sur deux pinlei d'eau, mettez deux onces d'alun réduit en poudre i ajoutez-y quatre onces do bois rouge |
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nommé vartanguiim bob de $apan réduit aussi en poudre; mettez le tout au ho\ei\ pepdant deux Jours , prenant garde qu'il n^y tombe rien d'aigre ni de salé , autrement la couleur perdroit beaucoup de sa force. Si Ton yeut que le rouge soit plus foncé , on y ajoute de Talun ;. on y yerse plus d'eau quand on veut qu'il le soit moins \ et c'est par ce moyen qu'on fait le rouge pour les nuances et les dégradations de cette couleur*
YL
Pour composer uue couleur de lie de yin et un peu violette , il faut prendre une partie de rouge dont Je viens de parler et une partie égale du noir dont J'ai marqué plus haut la composition; on y ajoute une partie égale de canje de riz gardé pendant trois mois , et de ce mélange il eu résulte la couleur dont il s'agit. U règne une superstition ridicule parmi plusieurs Gentils au surjet de ce canje aigri. Celui qui en a s'en servira lui-miême tous les Jours de la semaine ; mais le dimanche » le jeudi et le vendredi, il en refusera à d'autres qui en man-* queroient. Ce seroit , disent-ils , chasser leur dieu de leur maison que d'en donner ces Jourslà. Au déCaui de ce vinaigre de caoïje, on peut ae servir de vinaigre de callou ou de vin de palnûer.
VU
On peut composer diOërentes couleurs dé^ pendantes du rouge qu'il est inutile de rapporter ici ; il suffit de dire qu'elles doivent se peindre en même temps que le rouge , c'est*é-> dire avant de passer wx opérations dont Je parlerai après que J'aurai fait quelques observations sur ce qui précède : V Ces puits dont l'eau est Apre ne sont pas fort eommuos » mA« me dans l'Inde ; qodqueCoia il ne s'en trouve qu'un seul dans toute une ville. ^ J'ai goûté de cette eau , Je ne lui ai point trouvé le goût qu'on lui attribue^ mais elle m'a paru moins bonne que l'eau ordinaire. S» On se sert de cette eau préférablement A toute autre afin que le rouge soii plus beau , disent ka une , et sui* vant ce qu'en disent d'autres plus oommur Dément y c'est une nécessité de s'en aervir» parce queautrement le rouge ne tiendrcHt pas» 4** Cest d'Achen qu'on apporte aux Indes le bon alun et le bon bois de sapan.
Quelque vertu qu'ait l'eau Apre pour reidre
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la couleur rouge adhérente » elle ne tiendrait pas suffisamment et ne seroit pas bdle si fou manquoit d'y ajouter la teinture d'{m(oiir^ :' c'est cequ'on appellephis communément e/Utfci* ver ou racine de çhaïa. Mais avant que de la mettre en œuvre , il faut préparer la toile en la lavant dans l'étang le matin ,. en l'y plongeant plusieurs fois afin qu'elle s'imbibe d*eau, ce qu'on a principalement en vue et ce qui ne se fait pas promptement à cause de ronctuosité du lait de buffle où auparavant l'on avoit mitf cette toile. On la bat une trentaine de fols sur la pierre et on la fait sécher à moitié.
Tandis qu'on préparolt la toile, on a dû aussi préparer la racine de chala , ce qui se pratique de celte manière. Prenez de celte racine bien sèche, réduisez-la en une poudre très-fine en la pilant bien dans un mortier de pierre et non de bois, ce qu'on recommande expressément ^ jetant de temps eh temps dans le mortier un peu d'eau Apre. Prenez de cette poudre envi* ron trois livres et mettez-la dans deux seaux d'eau ordinaire que vous aurez fait tiédir, et ayez soin d'agiter un peu le tout avec la main. Cette eau devient rouge , mais elle ne donne A la toile qu'une assez vilaine couleur; aussi ne s'en sert-on que pour donner aux autres couleurs rouges leur dernière perfection,
U faut pour cela plonger la toile dans cette teinture , et afin qu'elle la prenne bien , Tagiter et la tourner en tous sens pendant une demi-heure qu'on augmente le feu sous le vase.} et lorsque la main ne peut plus soutenir la chi^ leur de la teinture, ceux qui veulent que leur ouvrage soit plus propre et plus parfait ne manquent pas d'en retirer leur toile , de la tordre et de la faire bien sécher, £o voici la raison. Quand on peint le rouge y il est. difficile qu'il n'en tombe quelques gouttes dans les endroits où il ne doit point y en avoir : il est vrai qu'alors Le peintre a soin d^ les enlever avec le doigt autant qu'il peut , A peu près de même que ao^s faisons lorsque quelque goutte d'entre est tombée sur le papier où nous écrivoijisi mais il reste toujours des taebes que la lein- Inre de diala rend d'abord plus sensibles; e^est pourquoi, avant que de passer outre, on letire la toile, on la Sût séeber comme Je Yieip^ de le dire, et l'ouvrier recherche ces taches et les enlève le nieux qpi*il peut.avec iMalimoB coupé en deux parties»
Lei liohee. MMk^eAQéei^ f» mnêt I9 toile
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dans la teinlare, on augmente le feu jusqu'à ce que la main n'en puisse plus soutenir la cbaleur ; on a soin de la tourner et la retourner en tous sens pendant une demi-heure. Sur le soir^ on augmente le feu et Ton fait bouillir la teinture pendant une heure ou environ : on éteint alors le feu, et quand la teinture est tiède, on en retire la toile, qu'on tord fortement et que Ton garde ainsi humide jusqu'au lendemain.
Avant que de passer aux autres couleurs , il est bon de dire quelque chose sur le chala. Cette plante naît d'elle-même, et on ne laisse pas d'en semer aussi pour le besoin qu'on en a «, elle ne crott hors dç terre que d'environ un demi-pied. Sa feuille est d'un vert clair, large de près de deux lignes et longue de cinq à six ; la fleur est extrêmement petite et bleuÀtre ^ la graine n'est guère plus grosse que celle du tabac. Cette petite plante pousse en terre une racine qui va quelquefois jusqu'à près de quatre pieds , et ce n'est pas la iheilleure , on lui préfère celle qui n'a qu'un pied ou un pied et demi de longueur. Cette racine est fort menue -, quoiqu'elle pousse si avant en terre et tout droit, elle ne jette à droite et à gauche que fort peu et de très-petits filamens. Elle est jaune quand eUe est fraîche et devient brune en se séchant. Ce n'est que quand elle est sèche qu'elle donne à l'eau la couleur rouge, sur quoi je remarquai une particularité qui m'étonna. J'en avois mis tremper dans de l'eau qui ètoit devenue rouge. Pendant la nuit un accident fit répandre la liqueur ; mab je fds bien surpris de trouver le lendemain au fond du vase quelques gouttes d'une liqueur jaune qui s'y ètoit ramassée. Je soupçonnai que quelque corps étranger tombé dans le vase avoit causé ce changement de couleur*, j'en parlai à un peintre : il me répondit que cda ne marquoit autre chose , sinon que le chaladont je m'étois servi ètoit de bonne espèce, et que lorsque les ouvriers réduisoient en poussière cette racine , en y jetant un peu d'eati, comme on Ta dit, il ètoit assez ordinaire qu'dle fût de couleur de saAran. Je fis encore une autre remarque, c'est qu'autour du Tase renversé, il s'étoit attaché une pellicule tfun violet assez beau. Cette plante se vend en paquets secs*, on en retranche le haut, où sont les feuBIes desséchées , et on n'emploie que les racines pour cette teinture*
Comme la toile y a été plongée entièrement
et qu'elle a dû être imbibée de cette couleur, il faut la retirer sans craindre que les couleurs soient endommagées par les opérations suivantes. Elles sont les mêmes que celles dont nous avons déjà parlé , c'est-à-dire qu'il faut laver la toile dans l'étang, la battre dix ou douze fois sur la pierre , la blanchir avec des crottei de mouton, et le troisième jour la savonner, k battre et la faire sécher en jetant lègèreme&t de l'eau dessus de temps en temps. On la laitic humide pendant la nuit, on la lave encore te lendemain et on la fait sécher comme la veille. Enfin à midi on la lave dans de l'eau chaude pour en retirer le savon et toutes les ordures qui pourroient s'y être attachées et on la fait bien sécher.
vni.
La couleur verte qu'on veut peindre sur la toile demande pareillement des préparations; les voici. Prenez un palam ou un peu plus d'une once de fleur de cadou, autant de cadou, une poignée de chalaver, et si vous voulez que le vert soit plus beau , ajoutez-y une ècorce de grenade. Après avoir réduit ces ingrèdiens en poudre, mettez-les dans trois bouteilles d'eau, que vous ferez bouillir jusqu'à diminution des trois quarts ; versez cette teinture dans un vase en la passant dans un linge. Sur une bouteille de cette teinture, mettez-y une demi-once d'alun en poudre, agitez quelque temps le vase, et la couleur sera préparée.
Si vous peignez avec cette couleur sur le bleu, vous aurez du vert. C'est pourquoi quand l'ouvrier a teint sa toile en bleu , il a eu soin de ne pas peindre de cire les endroits où il avoit dessein de peindre duTert, afin que la toile peinte d'abord en bleu fût en état de recevoir le vert en son temps. Il est si nécessaire de peindre sur le Meu qu'on n'auroit qa^una couleur jaune si on le peignoit sur une Unit blanche.
Mais je dois avertir que ce vert ne tient pas comme le bleu et le rouge , en sorte qu'après avoir lavé la tofie quatre ou cinq fois, il disparott, et il ne reste à sa place que le bleu sur lequel on l'avoit peint. Il y a cependant uo moyen de fixer cette couleur en sorte qu'elle dure autant que la toile même ; le voici. Prenez l'oignon du bananier, pilez^le encore frais et tirez-en le suc; sur une bouteille de leiotare Terte, mettei quatre ou cinq cuiHertes de ce
soc, et le vert deviendra adhérent et ineffaçable. L'inconvénient est que ce suc fait perdre an vert une partie de sa beauté.
Il reste à parler de la couleur Jaune, qui ne demande pas une longue explication. La même couleur qui sert pour le vert en peignant sur le bleu sert pour le jaune en peignant sur la toile blanche. Mais cette couleur n'est pas fort adhérente , elle disparott après avoir été lavée un certain nombre de fois^ cependant, quand on se contente de savonner légèrement ces toiles ou de les laver dans du petit-lait aigri, mêlé de suc de limon , ou bien encore de les faire tremper dans de Teau où Ton aura délayé de la bouse de vache et qu'on aura passée au travers d'un linge , ces couleurs passagères durent bien plus longtemps.
Avant que de finir, il faut dire un mot des pinceaux indiens. Ce ne sont autre chose qu'un petit morceau de bois de bambou aiguisé et feudu par le bout à la distance d'un travers de doigt de la pointe. On y attache un petit morceau d'étoffé imbibée dans la couleur qu'on veut peindre et qu'on presse avec les doigts pour l'exprimer. Celui dont on se sert pour peindre avec de la cire est de fer, de la longueur de trois travers de doigt ou un peu plus ; il est mince par le haut , et par cet endroit il s'insère dans un petit bAton qui lui sert de manche \ il est fendu par le bout et forme un cercle au milieu, autour duqud on attache un peloton de cheveux de la grosseur d'une muscade : ces cheveux s'imbibent de la cire chaude , qui coule peu à peu par l'extrémité de cette espèce de pinceau.
Toilà, mon révérend père^ tout ce que J'ai pu apprendre sur la fabrique des toiles peintes de l'Inde. Je ne sais si J'aurai été plus heureux dans mes découvertes que ceux qui ont tenté avant moi d'en faire en ce genre. Comme ils n'avoient ni l'usage de la langue absolument nécessaire pour s'entretenir avec les peintres ni l'habitude de traiter avec eux, que d'ailleurs leur état même devoil naturellement inspirer de la défiance aux timides Indiens, Je doute qu'ils aient pubien exécuter les ordres dont ils 1
ont été chargés A ce siijet. Ce n'est pas que Je voulusse être responsable de la vérité de tout ce que Je vous ai rapporté : fl est difficile qu'il ne se glisse quelque erreur et qudque mécompte dans ce qu'on est obligé d'apprendre de gens qui savent mieux travailler que s'expliquer; mais enfin comme Je ne me suis pas adressé à un seul peintre, que J'en ai consulté plusieurs et qu'il eût été très-difficile que, sans le savoir, ils se fussent tous accordés à me tromper, il n'est guère probable que je me sois éloigné de la vérité. Je suis, etc.
LETTRE DE M. POIVRE
AU P. GOBUBDOUX.
Sur les eoidean 4et toUef do nmle.
Mon révérend Père.
Mon premier essai de peinture à la façon indienne est enfin achevé. Il l'auroit été plus tôt sans celte paresse et cette lenteur dont les ouvriers de ce pays-ci ne se défont jamais. Il m'a fallu user de beaucoup de patience pour les suivre dans toutes les opérations *, ainsi il n'a pas lenn à moi de vous satisfaire plus loi sur les remarques que vous m'avez fait l'honneur de me demander.
Dans mon premier ouvrage, mon dessein a été non-seulement de m'instruire do la façon dont les Malabares peignent leurs toiles , mais encore de faire diverses expériences pour savoir si en Europe on ne pourroit pas suppléer aux drogues dont ils se servent et que nous n'avons pas.
Je n'ai même suivi la méthode avec laqudk ils travaillent et dont Os sont esclaves qu'au* tant que Je l'ai cru nécessaire pour la connottre moi-même et la savoir \ d'ailleurs Je m'en suis souvent écarté pour voir si l'on ne pourroit pas réussir autrement et faire avec moins de façons des ouvrages plus finis.
Je vous avouerai que Je n'ai réussi qu'inn parfaitement eu bien des articles ; en d'autres J'ai manqué absolument -, quelquefois J'ai été plus heureux : c'est le sort de ceux qui font les premières expériences et qui, voulant per* fectionner des arts trop imparfaits, oommenoeni
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par seéouer le Jotig de la coutume et par t'aN franchir Aûé l'ëgled ordinaires. Voici donc en peu de mots les remarques que m'ont fournîtes premiers essais :
lo Je dois rendre Justice aux recherches que TOUS ayez faites ' sur la façon dont les Indiens peigoentleurs' toiles. Tos décourertes sont très^ justes el fbrt exactes. Les amateurs des arts doi-* Yent vous savoir bon gré des connoissances nouvelles que vous leur avez fournies sur cet article. Je trouve dans votre lettre les différen*tes opérations de nos peintures expliquées assez clairement et bien détaillées. Je désirerois seulement que vous pussiez donner en Europe une notion plus distincte des diverses drogues qui entrent dans la peinture des indiennes. Si pour cela TOUS pouviez dérober à votre zélé apostolique quelque moment de loisir, vous rendriez un service réel à nos curieux d'Europe en leur donnant de, nouvelles explications sur le fruit que vous nommez cadoucaïe et sur la plante que vous leur avez dijà fait connotlre sous le nom de chaïaver. Ce sont là les deux ingrédiens les plus essentiels dont le défaut de connoissance pourroit empêcher de réussir ceux qui voudroient en Europe tenter dMmiter les peintures de Tlnde.
^ Le cadôucale est un vrai myfobolan, dont, comme vous savez , nos droguistes distinguent jusqu'à cinq espèces : le myrobolan citrin, le myrobolan indien ou noir, le chébule, l'embli'* que et le myrobolan bellerique. Nos Malabares ne se servent que des deux premières espèces, qui ont beaucoup de sel essentiel et d'huile. Après les avoir broyées ils les mêlent avec du lait de buffle femelle. Cette espèce de lait n'est point absolument nécessaire ] J'ai éprouvé que celui de yacbe fait le même effet. Si c'est Tonc-* tuosité du premier qui le rend préférable au second dans ce pays-ci, la même raison n'est pas pour l'Europe, où le lait de vache est beau-» coup plus onclueux que tous les laits que l'on peut trouver dans l'Inde.
S*" Je ne crois pas que l'on doive attribuer l'adhérence des couleurs à cette première pré^ paration que l'on fait ici aux toiles ; elle ne sert absolument qu'à les rendre susceptibles de toutes les couleurs que Ton veut ensuite y appli* quer^ lesquelles s'emboiroient ou se répan^^. droient Urop , à peu près comme fait notre en«-
* Voyez la lettre précédente.
cre sur un papier qui n'est pus asseft diUDînè. Les Chinois ont comme hss îndiens le secret de peindre les toiles, du moins avec la coalenr rouge. Avant d'y travailler ils n'y donnent d'autres préparations que celle qu'ils donnent à leurs papiers, c'est-à-dire qu'ils les imbibent d'une mixtion d'atoti et dé colle extrêmemeot claire ; leurs ouvrages n'en sont pas moins ineffaçables, quoiqu'il n'y ail ni cadoit ni lait de buffle femelle. Ce cadèu ne me parott donc avoir aucune autre utilM que celle de noircir ce premier trait dont les Malabares se servsot pour marquer d*abord leur dessein après en avoir tiré le poncis. En effet J'ai remarqué qœ celte drogue dont vous donnez l'explicatloo dans l'article troisième n'est d'abord ^pi'uoe eau roussàtre, chargée de parties vîtriolîques, qui ne devient noire que lorsqu'elle est appliquée sur la préparati<m du cadoucafCé Ainsi la noix de galle fera le même eflél.
4'' J'ai fait une autre expérience qui ma réussi : c'est que nos toâes d'Europe sont tout aussi susceptibles des mêmes peintures que les indiennes. J'ai peint un mouchoir blanc d'one toile de Bretagne avec la pré^Munatioa de bois de sapan, lequel fiait un bel effet. Je l'ai fait 1»ver plusieurs fois^ et la couleur en est UN^jours également brillante. Je vous renverrai afia que vous puissiez en Juger par vos yenx.
Je crois qu'au lieu de bois de sapan, on pourroit se servir avec plus d'avantage de tein* ture de bois de fernambouc ou mftme de coche* hille : celle-ci remporteroitînâoiment sur loat ce que l'on peut faire avec le bois de sapan, qui est absolument le même que ce que nous appelons en France bois de Brésil. J^'en ai fait Tex^ périence avec un peu de carmin , lequel quoique entièrement gftié a pourtant sur la leile au* tant d'éclat que les peinture» kt plus fkatches des Indes.
b"" Pour ce qui regarde le chaTaver, dont j'ai l'honneur de vous envoyer une plante dessinée et peinte d'après natare, il est viaiMe que que c'est à sa racine que les couleurs, au moins la couleur rouge, doivent son adhérence ei sa ténacité. Avant de faire bouillir la toile peinte dans la décoction de cette racine, on ne peut impunément confier la nouvelle peinture au blanchisseur : la couleur s'eflàce ; elle ne devient adhérente que lorsqu'elle a été suffisamment pénétrée des sels alcalis de cette racine.
n me parott que cette plante n'est autre
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chose que oe que M. Touroerort appeUe cal-lium cUbum vulgare. La description que ce savant botaniste fait de sa plante est absolument la même que celle qu'on pourroit (aire du chalaver ; au moins il est vrai que, les deux plautesi si elles sont différentes, ont un m£me effet, qui est de faire cailler le lait ; c'est une expérience que J*ai faite ' . ;
Yoiljk, mon révérend père» toutes lés re« marques que i*ai pu faire sur la façon dont les Indiens peignent leurs toiles à Pondichéry ; si vous les croyez justes, dles pourront contribuer an dessein que vous avez de faire passer en Europe le secret des Indes. Il est surprenant que Jusqu'ici il ne se soit trouvé dans ce pays aucun Européen curieux qui ait tâché d'enrichir sa patrie d'un art dont on peut tirer * tant d'avantage : il seroit à souhaiter que nos voyageurs en quittant leur pays l'oubliassent moins. Il ne se trouve guère de peuples qui ne soient en possession de quelque art particulier dont les connoissances seroient utiles è l'Europe : des découvertes en ce genre seraient plus avantageuses qu'une infinité de relations exagérées et peu fidèles dont ceux qui voyagent croient avoir droit d'amuser le public. Jusqu'à présent vos révérends pères, surtout ceux qui travaillent aux missions de la Chine , sont les seuls qui nous aient donné l'exemple d'un travail si uliie« Les peines qu'ils se sont données pour découvrir la façon dont les Chinois travaillent la porcelaine, cultivent les mûriers et nourrissent les vers à soie leur ont mérité la rcconnoissance de tous leurs compatriotes, qu'ils ont si utilement servis. Pourquoi un si bel exemple est-il si peu imité?
J'espère , mon révérend père , que si vous avez fait quelque nouvelle découverte , vous voudrez bien m'en faire part avec hi même franchise que Je vous communique les miennes.
J'ai l'honneur d'être^ etc.
Le chayaver de Tlnde produit le même efltet que la garance j elfe appartient de même à la fti mille dei roblacëei fom le aom ^oldênlandia umèeliaia.
Dans réial de 'VIrgtDfe sa Aroériqas» il y a «m pUnte qa*on a nommée cheppavur [ruHarirffMa) ei qai paraH être Is même que le cbajaver des Indei .
**■**-•■'■■•■'■•*■*->* •i'i**-*ff'tn*i*n**i'i*i-î-i'i^vi'»v>n'>rtiv>irtr>v»f>itnr»i/ij>ifti.t%
LETTRE DU P. CQEURDOUX.
HopifelleaQOtfoqiiiirlMpelAtuiM dea loRetftfiarlefnft^
lances qu'on y emploie.
Cette lettre m'a donné occasion de faire quelques recherches et de nouyelles réflexions qui pourront être aussi de quelque utilité ^ les voici :
1° Quoique le cadoucale soit la première e^ pèce de myrobolan de nos droguistes, les Indiens ne le confondent pas comme eux , sous le même nom, avec des fruits produits par des arbres fort dîfférens.
â^" Cbmme nous distinguons les cerneaux des noix mûres, de même aussi les peintres et les marchands indiens distinguent les pind- Jou cadoucales, c'est-à-dire ceux qu'on a cueillis encore verts et tendres pour les faire sécher en cet état, de ceux qu'on a laissé mûrir avant que d'en faire la récolte; ils paroissent fort diffcrens à la vue, mais il est sûr que ce sont les fruits des mêmes arbres.
S"" La raison dé celte distinction et des différentes récoltes des cadoucales vient de la différence des eaux Apres, propres à la peinture, dont on a parlé ailleurs, lesquelles ne sont pas absoloment les mêmes ni si bonnes partout, et au défaut desquelles il faut suppléer par des cadoucales plus Apres , comme ayant été recueillis avant leur maturité.
Par exemple, la qualité des eaux de Madras, ci-devant colonie angloise, fort célèbre dans lès Indes et prise par les François en 1746 *, exige qu'on se serve des pindjou cadoucales, au lieu qu'il faut se servir à Pondichéry de ceux qui ont été cueillis en maturité. Tous les peintres indiens ne conviennent pas que ce soit le défaut d'un cerlain degré d'Aprelé dans les eaux qui oblige à se servir des myrobolans cueillis tendres : il y en a qui prétendent au contraire que c'est avec les eaux plus Apres qu'il faut user des pindjou cadoucales, lesquels ont, selon eux, moins d'Aprelé que ceux qui ont bien mûri. Quoi qu'il en soit, il est assez étonnant que les Indiens aient découvert dans la diOèrence de maturité de ces fruits le sup-
* Us ADglols l'ont renalile ds novreta.
plëment au défaut de cerlaitics eaux propres d^ailleure à la teinture et à la peinture»
Ces cadoucaïes pindyou sont d'autant meilleure qu'ils sont plus petits, n y en a qui ont & peine six lignes de longueur^ ils sont les uns de couleur brune et les autres assez noirs , mais cette différence de couleur n'est qu^accidentelle et ne désigne point des espèces différentes. Comme ils ont été cueillis verts, il n'est pas étonnant que leur superficie se trouve toute couverte de rides lorsqu'ils sont desséchés *, mais, parce qu'il a fallu beaucoup plus de travail pour les ranuisser. et pour les faire sécher, leur prix est beaucoup plus grand que celui des cadottcaïes qui ont bien mûri.
4» Il faut mettre au nombre des pindjou cadoucales une sorte de .myrobolans bruns ou noirs, comme les petits dont Je viens de parler, mais qui sont plus gros et plus grands que ceux dont se servent les peintres de Pondichéry, quoiqu'ils aient été cueillis étant mûrs. J'avois peine à le croire, mais un peintre indien m'en convainquit en cassant devant moi un de ces gros cadoucales et son noyau , dont il me fit remarquer la pulpe mal nourrie et couverte d'une peau brune , au lieu qu'un cadoucaïe bien mûr , qu'il cassa aussi , avoit dans son noyau une pulpe bien conditionnée et blanche comme une amande. La raison de celte différence vient de ce que sous un même genre d'arbre de cadou il y en a plusieurs espèces dont les fruits sont de grosseurs différentes, commes nos pommes ne sont pas toutes également grosses conséquemment aux différentes espèces de pommiers qui les portent.
C'est ce que j'ai appris d'un marchand droguiste du pays que J'interrogeois sur ce sujet, car ce n'est qu'à force d'interrogations faites à plusieurs avec beaucoup de patience qu'on peut espérer de tirer de ces gens-ci ce qu'on en veut apprendre^ mais aussi on ne perd pas toujours son temps : l'un vous dit une circonstance qui avoit échappé à l'autre. L'embarras est quelquefois de les concilier lorsqu'ils se troufvent de sentimens opposés et qu'ils vous disent des choses contradictoires. De nouvelles interrogations faites à d'autres séparément et an redoublement de patience font enfin découvrir de quel côté est la vérité.
Mon marchand ijoula que c'étoit surtout du côté des provinces du nord que venoient les gros cadoucales et que tels étoient ceux qui
venoient de Surate ; il me confirma wm ce que J'ai dit plus haut, sur la foi des peintres indiens, que les cadoucales piodjou et les autres qui n'ont été ramassés qu'après avoir bien mûri étoient absolument les mêmes fruits et des mêmes arbres, m'assurantque dans sa jeunesse il avoit voyagé à l'ouest de Pondichérj et Jusqu'à la chaîne des montagnes voisines de la côte de Malabar , d*oû l'on apporte m fruits, et qu'il en avoit vu faire la récolte.
5* Je ne dois pas omettre ici une autre production de l'arbre cadou et qu'on appellesdûucaXpoUy c'esl-à-dire /leur de cadmcà^t, quoique ce ne soit rien moms que sa fleur: c'est une espèce de fruit sec ou simplement oœ coque aplatie et souvent orfoiculaire, de coqleur feuille- morte par -dessus et d'un bnin velouté en dedans ; elle est vide et parott nV voir Jamais rien contenu , si ce n'est les œafs des insectes qui ont probablement occasionoé sa naissance, car cette espèce de noixselronte sur les feuilles mêmes du cadou et est produite de la même façon que les noix de galle et quelques autres excroissances pareilles qui te trouvent sur les feuilles de certains arbres en Europe.
Il y a des cadoucaïpou qui ont Jusqu'à un pouce de diamètre; il y en a de beaucoup plut petites ; il y en a aussi, dit-on, de plus larges, mais Je n'ai pas vu de celles-ci. La description que fait Lémery de la noix vomique convient fort au cadoucal'pou. Dana le doute si ce ne l'étoit point efléctiveroent, on en a donné une dose considérable à un chien, qui n'en a point été incommodé ; il a même paru que cette drogue lui avoit fait du bien comme elle en fait aux hommes, car les médecins du pays remploient utilement contre les tranchées et les cours de ventre , moyennant quelques préparations qu'il seroit trop long de rapporter et qui ne sont pas de mon sujet. Il est étonnant qu'une drogue aussi efficace que celle-ci u soit pas connue en Europe, ainsi que m'en i assuré unp personne fort intelligente * .
6° Quoi qu'il en soit , cette espèce de noâ plaie est d'une grande utilité pour peindre Ie$ toiles, et Je rapporterai d*autant plus volontim l'usage qu'en font les peintres indiens que j'en ai parlé trop brièvement ailleurs faute des connoissances qu'on m'en a données depotf*
' M. Mabile^ docteur en médecine.
Toici le détail de la préparation de la coulear Jaune qu'on fait avec le cadoucalpou. Prenezen, par exemple, quatre oncee, et sans les écraser ni les broyer , laissez-les tremper pendant vingt-quatreheures dans environ quaranteonces d'eau ftpre. On met ensuite le tout spr le feu après y avoir jeté une once de chalaver réduit en poudre -, on faitbouUir cette eau trois bouillons , retirant le feu lorsqu'elle bout et Vj remettant ensuite pour la faire bouillir à trois reprises , de sorte que Teau se trouve réduite enfin à la moitié. Yersez cette eau dans un autre vase , de sorte que le cadoucalpou reste au fond du premier, et lorsque cette eau sera devenue tiède, vous y mettrez d'abord uneonce d'alun réduit en poudre et dissous dans un peu d'eau chaude. Si avec cette eau ainsi préparée vous peignez sur le bleu, vous aurez du vert; elle donnera du Jaune si vous peignez sur la toile blanche préparée avec le cadoucale et le lait , ainsi qu'il a été dit ailleurs. Si l'on veut avoir un vert plus foncé, il faut commencer par rendre plus foncé le bleu sur lequel cette eau Jaune doit passer. Pour avoir un Jaune clair on retire de cette eau la quantité dont on a besoin lorsqu'elle n'a bouilli qu'une fois *, le Jaune sera plus foncé si on retire l'eau après qu'elle aura bouilli deux fois ; il le sera bien davantage si on laissait diminuer l'eau Jusqu'aux trois quarts. On peut aussi pour avoir un jaune plus foncé peindre deux fois et & diflérentes reprises le même endroit avec la même eau. J'ai déjà averti qu'il n'en étoit pas de ces couleurs comme du rouge, quidevient plus beau au blanchissage, au lieu que celles-ci s'effacent à force de faire blanchir la toile sur laquelle elles sont peintes.
7« Le cadoucalpou ne sert pas seulement pour peindre en Jaune , les teinturiers l'emploient aussi pour teindre en celte couleur; mais la préparation de celte couleur est beaucoup plus simple; la voici. Pour teindre, par exemple, six coudées de toile, prenez quatre palans de cadoucalpou, brisez-les en petits morceaux et faites-les tremper ou infuser environ une demi-heure daus seize ou dix-sept livres d'eau Âpre ou même d'autre eau, pourvu qu'elle ne soit ni salée ni saumâtre. Vous la ferez bouillir ensuite Jusqu'à diminution d'un quart : quand elle est un peu refroidie, on y trempe la toile en sorte qu'elle soit bien imbil)ée de la liqueur , on la tord ensuite légé-
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rement et on la fait bien séeber au soleil.
Faites de plus dissoudre dans seize livres d'eau deux palans d'alun réduit en poudre ; vous la ferez chauffer jusqu'à ce qu'elle soit plus que tiède, et vous y plongerez alors la même toile, qu'on tord légèrement et qu'on fait ensuite sécher une seconde fois au soleil. Une toile bleue teinte dans la même préparation et de la même façon se trouve teinte en vert. L'on teint encore en Jaune avec moins de préparation et de frais. On prend pour la mêmequan* tilé de toile un palan de cadoucalpou qu'on brise avec un cylindre sur une pierre en y Jettant un peu d'eau, en sorte que cet ingrédient forme une espèce de pfle ; on la fait tremper dans deux ou trois pintes d'eau qu'on passe ensuite par tin linge ; on y ajoute trois fois autant de la plante appelée terrameriUi, qu'on prépare de la même façon que le cadoucalpou : on préfère celle qui vient du Bengale à celle qui croît ici. On fait chauf!èr cette eau et on y plonge la toile, qui se trouve teinte en Jaune après qu'on l'a fait sécher , non pas au soleil , mais à l'ombre, sans quoi cette couleur, qui n'est ni belle ni tenace, rougiroit ou bruniroit promptement.
8"* Quant à la qualité du cadoucale de contribuer à l'adhérence des couleurs, M. Le Poivre croit devoir la lui refuser , en quoi je ne puis être entièrement de son sentiment : il a contre lui celui des Indiens ; et sui« vaut le mémoire de M. Paradis sur la teinture en rouge, que je communiquerai dans la suite^ on emploie ce fruit pour la teinture dans laquelle il ne s'agit nullement de gommer la toile comme on fait le papier sur lequel on doit écrire. L'exemple des Chinois, qui peignent fort bien en rouge sans cadoucale, prouve au plus que c«'est un ingrédient qui leur manque ou qu'ils y suppléent d'ailleurs comme ils ont fait pour le chalaver, qui paroîtleur être inconnu.
8« Pour décider la question, savoir si le chaXfr* ver est la même plante que le gallium aUmm vîdgare , le plus court seroit d'en envoyer de la graine en France. Si elle y réussissoit, on pourrott Juger tout d'un coup à l'œil si c'est la même plante qui se trouve en France et dans les Indes : si c'est la même , M. Le Poivre a rendu un service considérable aux teinturiers en leur faisant con£bttre la vertu d'une plante si utile qu'on avoit sans savoir s'en servir; si ce ne l'est pas, il aura au moins fait plaisir aux bola-
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nîttet en leur découvrant un nouveau gallium ou cailMait^ qui a ce semble échappé à Tau* leur de Vttortm Malàbaricus. Ce qui me fait douter que ces deux plantes soient la même, malgré les rapports qu^elIes peuvent avoir, c'est qu'aucun botaniste n'attribue au gallium album vulgare les longues racines qui caractérisent en quelque sorte le chaïaver des Indes.
Voilà, mon révérend père, les remarques que f ai Taites à l'occasion de la lettre de M. Le Poivre, qui a peint au naturel une plante de chaïaver que J'ai l'honneur de vous envofer ; elle pourn^it ce semble faire plaisir aux curieux aussi bien que sa lettre.
Tai Thonnear d'être , etc.
LETTRE DU P. POSSEVIN
Mi 4 tt IS BJrSMMB ITIt,
k 11»* DE SAnm-HTAGINTRE.
Voyage dafif riDlérlenr i l'ouest de Poodich^rj.
A ClnichMpouraBi^ oe i décembre 174S.
Madame ,
La paix âê I\r.'S.
Avant d'entrer dans la mission de Telougou^ J'eus l'honneur de vous écrire Tan passé pour vous apprendre où le bon Dieu ayoit daigné me conduire. C'est donc de la mission que je vous écris aujourd'hui ,*à cent lieues ou environ de Pondichéry par le chemin que nous faisons. Je ne croyois pas y porter avec moi tous les fléaux de Dieu \ il semble cependant que Je les y ai apportés : vous en pouvez juger, madame, par ce que Je vais vous en dire. Le jour que j'arrivai de CareTcal t Pondichéry pour me rendre ici , le nabab d'Arcar fut assassiné à Teleur, ce qui mit le trouble et la division parmi les Maures, la guerre civile dans le pays et retarda notre départ de trois semaines. En partant le 9 décembre pour nous rendre ici, nous crûmes {iouvoir y arriver sans accident. Le voyage hit assez heureux jusqu'à quatre ou cinq lieues par delà d'Arcar -, mais là, dans un défilé qu*îl nous falloit passer, nous fûmes arrêtés, le père de La Cour et moi, par cent cinquante ou deux cents soldats qui gardoient le défilé pour empêcher les Marattes de venir par là ; ils nous pillèrent. Notre perte monta A environ 700 livres. Nous aUàmes cottcber à
une ou deux lieues de U » dans le cœur d^on village , à la belle étoile » sans souper et au milieu .des voleurs. Le lendemain 16 » qui étoit un dimanche, nous allâmes à trois lieuet de là dire la messe dans notre église de Paracour, où nous restâmes jusqu'au 19 dans de perpétuelles alarme», ne sachant de quel c6lé aller. Enfin A midi nous primea le parti de continuer notre route, nous remetta&t entre les mains de la Providence. Le 20 noos arrivâmes heureusement 4 Ponganour^ première église de la mission de Telougou, à cinquante-trois ou cinquante^iuatre lieues de Pondichéry : nous y restâmes six Jours avec le père Lavaur, que nous trouvâmes guéri comme miraculeusement , la veille de Saint-François- Xavier, d'un abcès qu'U avoit au genou. Lp 29 décembre nous arrivâmes à Ballapouram . où je restai avec le révérend père Pons pour y apprendre la langue et ensuite me rendre d'ici i Chrichnapouram vers le commencement de mars ; mais le bon Dieu en disposa autrement, comme vousailezvoir.£njanvier,rarmëedeNisan, ministre du Mogol , comme vous savez , madame, par les lettres du révérend père Saignes, et gouverneur général du royaume de Carnale, Golconde, Déoan, etc., qui venoit faire le siège de Trichirapali, aujourd'hui capitale du Maduré, dont les Marattes s'emparèrent il y a trois ans , pilla notre église de Pendicallon et ruina le pays -, ensuite Parmée du nabab de Carnoul, révolté contre Nisan, est venue se poster là dans notre maison et les environs , où ayant tout ravagé, nos chrétiens pensèrent & se sauver ailleurs.
En février, l'armée de Nisan pilla notre église de Camballadinné \ les pères Martin et Cordey furent au moment d'être pris, ils furent obligés de se sauver ici. Au départ des nababs et gou« verneurs maures de ce pays, qui sont allés avec toutes leurs troupes accompagner Nisai dans son expédition de Trichirapali, les petits princes du pays se sont mis à se faire la guerre les uns aux autres , ce qui a occasionné le pillage de notre église de Madigonbba : le bourg et tous les environs sont devenus déserts , en sorte quil n'y a pas une seule Ame. Lo mois de mars, que tout ceci se passoit, le père de La Cour me manda de ne me point mettre en chemin, parce que les chemins n'étoient point pratica blés et qu'il étoit à la veille d'être assiégé, qu'il avoit emballé tous les omemens de Tèglîse
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pour fuir ailleara. Gela m*empêcha de partir avant le 30 avril ; J'arrivai ici le 2 mai. Les troubles ont continué et augmenté , en sorte que Je n'ai pu sortir- de ce Malharo depuis sept mois pour aller ailleurs. Sidosi, espèce de prince ou de vice-roi des Maraltes dans ce pays , s'est avancé, il y a quelques mois, avec deux mille chevaux à deux journées d'ici, où il pille et ravage tout. Son fils, gouverneur de Trichirapali, après la reddition de celle place, est venu en faire autant de son côté avec deux mille chevaux qui lui restent. Il y a quelques jours qu'il n'étoil qu'à cinq ou six lieues d'ici \ on est venu trois ou quatre fois la nuit et le jour nous avertir de nous retirer dans le fort avec nos meilleurs effets. Nous avons emballé les oruemens de l'église, pour les faire transporter en cas de besoin , et sommes restés tranquilles chez nous. A tous ces désastres, ajoutez le défaut de pluie *, la misère nous met une foule de pauvres sur les bras , que nous ne savons comment assister; la mission fournit par an cent pagodes ou 800 livres & chaque missionnaire, indépendamment des aumônes communes et particulières qui viennent de France ; nous sommes quatre dans cette partie de la mission : nous avons bien dépensé chacun environ 1,600 livres cette année , et nous sommes encore dans le besoin Jusqu'au cou , hors d'état de pouvoir envoyer personne nulle part pour annoncer l'Évangile. Il est vrai que ce n'en est guère le temps : chacun songe à se sauver là où il peut et à vivre -, nous nous trouvons même endcllés ici de S ou 600 livres sans savoir quand nous les paierons. Pour comble de malheur, quatre de nos disciples, qui étoient allés accompagner le révérend père Martin à Pondichéry, ont été assassinés le 26 septembre dernier à six Uouat de Pooganour. Cinq ou six cents livres qu'ils nous apporloient , avec des provisions, nos lettres de France venues par les derniers vaisseaux et apparemment quelques bottes de chapelets et autres choses de dévotion qui noua venoient d'Europe ont été perdus. Voilà en gros ce qui nous regarde dans ces quartiers. Ne vous imaginez pas, madame, que tout ait été plus tranquille du côté de Ponganour etYencatiguiri. Je pense que les choses 7 ont été encore plus mal ; vous en Jugerez par l'exposé, qui ne sera pas à beaucoup près tel que vous le poarroit mander celui de nos pères qui en a été témoin en bonne partie aux
environs de Vencatiguiri. Sept cents chevaux maraltes , qui venoient de Velour, pillèrent et mirent ce pays en trouble en février dernier; deux de nos gens, qui atlolent à Pondichéry, furent arrêtés , puis relâchés : voilà le premier fléau dans ces cantons-là. Le nabab de Colola étant allé joindre Nisan avec ses troupes, les capouvarons ou laboureurs du pays, ne pouvant plus supporter les avanies qu*on leur faisoit tous les Jours , se révoltèrent , brûlèrent et pillèrent le pays : deuxième fléau. Les rois avarons , caste de voleurs de profession , se mirent sur les rangs et furent le troisième fléau , qui dura plus que le deuxième, car les capouvarons, après avoir tout pillé, s'en allèrent ailleurs. Le prince de Yencatiguiri et les petits seigneurs maures , ayant pris les armes ensuite, pillèrent chacun de leur c6té et s^em** parèrent de tout ce qu'ils purent : quatrième fléau encore plus grand que les autres. La garnison de Trichirapali a été le cinquième en passant par là. Le père Lavaûr^ venant de Ponganour à Ballapouram , au commencement de mai , au milieu de tous ces troubles , risqua cinquantefois d'être pillé etmassacré; cen^a été que par une providence spécialeetdes plusmaiv quées qu'il a pu échapper à tant de dangers. II est retournédansces quartiers. II arriva sans accident de Ballapouram àPonganour le Jour que nos gens furent égorgés à six lieues de là', il est ensuite allé à Yencatiguiri, d'où il nous écrivoit le 20 octobre dernier qu'il ne voyoit aucun moyen d'en sortir en sûrelépourseretirerailleursavant l'arrivée de Farmée de Nlsan, qui n'étoit qu'à douze lieues etque s'il nepouvoille faire, il pren-* droillepartid'allerse jeter aux pieds deNisan; pour lui demander sa protection et sa Justice de l'assassinat de nos gens*, depuis ce temps nous n'en avons reçu aucunes nouvelles, non plus que des pères Martin et Pon qui ont dû partir dePôndichéry vers la fin d'octobre pour venir dans ces quartiers, cequi ne laissepasdenous inquiéter. Le pays Tamoul n'a pas été plus tranquille que ceIui-ci,c'estlàoâ le mal a commencé. Nos pères fhrent obligés de se sauver à Pondichéry une ou deux fbis avant l'arrivée de l'armée de Nisan \ ils étoient alors dans leurs églises. Le père de Montjustin fût dépouillé et pillé par l'armée de Nisan aussi bien que son église d'Atipacam; il ne put se sauver avec son cheval et autant d'habits qu'il lui en falloit pour n'être pas nu que moyennant huit pagodes qu^it donna à uii
ii»
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officier maure , qui le laissa évader. Le pillage de celte église va bien à 800 livres. J*ai encore appris qu^un de nos gens, dans ces cantons, qui portoit vingt pagodes, fut volé. Je n'ai pu en savoir davantage, parce que les chemins ont été la plupart de Tannée impraticables, et qu'en nous écrivant, on ne répondoit pas à nos lettres, qui n'annonçoient que peste sur peste et misère sur misère ^ ce n'est que par ricochet que J'ai su le peu que je vous en mande. Vous voyez bien, madame, que j'ai eu raison de vous dire que J'ai apporté avec -moi tous les fléaux de Dieu. Ne me demandez pas les progrès qu'a faits la religion cette année : vous devez bien penser que le temps n'est guère propre à rien faire ni à rien entreprendre. Quand sera-t-il plus favorable? hélas! Je n'en sais rien , Je n'y vois pas beaucoup de Jour. Il n'y a eu cette année ici qu'environ trente-huit ou quarante baptêmes, cinquante ou cinquantedeux l'an passé, soixante-deux ou soixantetrois à Ballapouram. Le père Lavaur a baptisé soixante-dix ou quatre-vingts adultes à Yencatiguiri depuis environ un an ou quinze mois. Il y avoit les plus grandes espérances d'une abondante récolte^ les troubles ont dispersé le troupeau et les catéchumènes. Le père Costas m'a mandé cette année qu'il avoit bien baptisé à Pouchepaguiri soixante-dix adultes en huit ou dix mois malgré les troubles ; je n'en ai rien appris depuis. Tout ce que je puis vous en dire de plus consolant, madame, est ce que me dit le révérendpèreTremblay à mon passage àPondichéry. IIvenoitd'Alipacam et Courtempetti , dont il a eu soin pendant l'espace d'environ sept ans, où il me dit que chaque année. Tune portant l'autre, il avoit bien baptisé deux cent cinquante ou deux cent soixante personnes ; que les deux années de famine, lui, ses calhéchistes et les chrétiens et chrétiennes avoient baptisé plus de trois mille enfans des Gentils et d'adultes moribonds, mais suffisamment instruits; qu'il entendoit bien dix ou onze mille confessions par an, et baptisoit chaque année quatre , cinq et quelquefois six cents enfans de chrétiens. Comme il écrit une lettrecette année fort simple sur tout cela au révérend père Duhalde, vous la verrez sans doute dans le premier recueil qui paroltra. Le révérend père Saignes ne manquera pas non plus de vous instruire de tout ce qui sera venu à sa con- Doissance. Pour moi je me borne à ce petit dé- I
tail, qui vous affligera sans doute; mus si vous êtes notre mère, madame, n^est-il pas juste que vos enfans vous mandent leur situation pour que vous compatissiez à leurs misères et qœ vous les partagiez avec eux. Il n'est pas Dé(^ saire de vous dire combien nous avons bes(No du secours de vos prières et de celles de tootei les saintes âmes de votre connoissance-, ceiiiDple exposé vous le fera assez connoître. Cependant je puis vous assurer, madame, (|k voilà la moindre de mes peines : l'austérité di la vie, quelque dure quelle soit, tous ces mitheurs, quelques grands qu'ils soient, oe tout rien en comparaison d'autres croix que oou avons à porter ici. Daignez donc voussooTeoir de nous bien spécialement devant le Seigneur. et de moi en particulier, qui suis avecleplil profond respect, etc.
P. S. L'envie de vous dire les choses conuoi elles sont me faitijouter cesdeux mots, quiseront comme le correctif à ce que Je vous ait dit du pays Tamoul. Les vingt pagodes volées ten Garrepondy ont été rendues, à la réserre de cinq. L'église d'Atipacam et la maison du missionnaire ne furent point pillées par rannée de Nisan , qui n'y entra point \ mais un grand coffre rempli des ornemens et des meubles les plus précieux de cette église, que lepèreMoDl- Justin conduisoit en lieu de sûreté, fut enlevé; le père ne fut point dépouillé, mais reçut sealement un coup de sabre sur les reins ou le feutre , que la ceinture et les habits parèrent. Hm moyennant huit pagodes et son coffre, on le laissa aller. Cette mission aj;)eu souffert de Farméede Nisan, qui gardoit une exacte discipline et ne pilloit guère que sur les pays ennemis.
C'est le révérend père Martin , arrivé heureusement le 13, qui a dit ceci.
LETTRE DU P. TREUBUY.
Disettes.— Accaparemen8.—Minieur des peuples.— Dureté i* oiiiiistres idolAires.-4^erraiir des ehrMaas.
Lintérêt, monsieur, que vous daignez preodre & ce qui me regarde me fait une loi de vous instruire de ce qui s'est passé dans ïloi^ depuis que la Providence m'a conduit daoi celte mission.
Ce fut en 1734 que j'y arrivai. Ala vuedei travaux et du genre de vie des misiioooaire«>
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Je crus y terminer bientôt mes jours. Tout ce qu'on peut se figurer de pénible n*est rien en comparaison des dangers , des fatigues , des chaleurs extrêmes et de mille incommodités ordinaires dans ces contrées. Mais la gr&ce rend tout aisé. D'ailleurs quelle consolation ne donne pas à un ouvrier évangélique la ferveur de ses nouveaux chrétiens et le plaisir délicieux de voir dans cette région infidèle le vrai Dieu adoré, Jésus-Christ reconnu pour le Sauveur de toutes les nations et la foi triomphante de ridolàtrie ! Car ces merveilles, quoi qu'en puisse dire la calomnie, se sont opérées et s'opèrent encore tous les jours à mes yeux. Oui, les chrétiens de l'Inde adorent notre Dieu en esprit et en vérité ^ leur culte est pur et sans mélange. Leur aversion pour les idoles va jusqu'au scrupule : souvent ils refusent de regarder les faux dieux, de passer devant leurs temples et de rien toucher qui appartienne aux cérémonies des GentUs.La faim, la soif, les persécutions, la privation des biens et les plus sanglans outrages ne peuvent les ébranler; pour symbole de leur foi, ils portent ordinairement la croix gravée sur leur front, et l'unique nom qu'ils donnent aux idoles est celui de démon.
En cela les soldats chrétiens sont surtout admirables: Jamais ils ne paraissent devant le prince qu'avec quelque marque de christia- DÎsme. Un jour quatre cents de ces braves étant assemblés à la porte du palais , le roi leur dit en colère : « Pourquoi méprisez-vous mes divinités et leur donnez-vous les noms les plus odieux? — Seigneur, repartit un des capitaines, depuis que nous sommes chrétiens, nous ignorons le déguisement, et c'est la vérité que nous avons le bonheur de connottre qui nous fait tenir ce langage. » Le prince en souriant répondit : « Je vous aï toujours regardés comme fidèles sujets; mais Je vous défends d'approcher désormais de mes temples. Par Yos prières, vous pourriez bien faire mourir mes [ dieux. Mes dieux morts, ce seroit alors pour moi une nécessité d'adorer le Dieu des chrétiens ou de ne plus rien adorer. » Depuis ce temps, les soldats chrétiens, quand on célèbre au palais une fête d'idoles, sortent ie son enceinte et vont se promener dans la campagne. Ce prince étoit autrefois le plus grand ennemh du christianisme *, il a paru dans la suite avoir dessenlimens plus humains. Pendant plusieurs années Je n'ai reçu de lui que des marques de
bonté : souvent , en me faisant saluer « il s'est : recommandé à mes prières.
Il faut avouer que les chrétiens de l'Inde ont * à soutenir de plus fréquentes et de plus rudes ^ épreuves que ceux des autres régions du monde. Je n'ai vu Jusqu'ici parmi eux qu'une continuité de misères et d'afDictions. En 1737, ' le défaut de pluie empêcha la culture du riz, nourriture ordinaire des Indiens, et causa une • famine générale qui dura plus de deux ans. Il est impossible de détailler les maux dont J'ai été témoin; il suffit de dire que j'ai vu renouveler ce que les histoires sacrées rapportent des • sièges de Samarie et de Jérusalem.
Au commencement de la disette, les princes, les seigneurs et les ministres ayant fait enlever * le riz qui étoit en réserve dans les villes et les ' bourgades , le peuifle se trouva réduit & la dernière extrémité. Les marchands mirent leurs grains à un si haut prix que personne, excepté les riches, n'y pouvoit atteindre , etla< mesure de riz ou de millet, qui esta peine suffisante pour la nourriture d'un jour , se vendit un fanon d'or, c'est-à-dire dix-huit sous de notre mon noie. On se trouva donc dans la situation la plus désespérante. Toutes les campa-^ gnes desséchées n'offroient que des sables brûlans ; la terre sans herbe, les étangs sans eau , bientôt les bestiaux périrent. Si l'on creusoit des puits pour se désaltérer et pour cultiver quelques champs de riz, l'eau salée de ces puits' faisoit mourir plus de monde que le riz qu'elle produisoit n'en pouvoit conserve!^. Les infortunés Indiens, se voyant sans ressource, abandonnèrent les peuplades ; ils parcouroieht les forêts et les montagnes, se nourrissant de quelques mauvaises racines, de feuilles d'arbre et d'insectes, nourriture qui ne servoit qu'à hâter leur mort. Les Gentils et les chrétiens souffroient également ; mais quelle différence entre les uns et les autres! Les Gentils souflh>ienten furieux et en désespérés, se précipitant qœlr quefois du haut des rochers dans le fond des puits, au milieu des bûchers ; les chrétiens souffroîent en saints, ils baisoient la main du Seigneur^qui ne les flrappoit que parce qu'il les aijnoit ; ils se soumettoient à ses ordres et espéroient tout de sa bonté.
Pendant les premiers mois de cette liorriMe famine, les chrétiens ayant encore quelque nourriture se rendirent de toute part à l'église, et J'en réconciliai quatre mille cinq cents.
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Mais kleiilM ik ne parent plus y venir , et Je commençai à parcourir les bourgades pour adminislrar les sacremens et donner aux membres souffrans de Jésu^-Cbrist les autres secours spirituels.
Je ne puis, monsieur , me rappeler qu'avec douleur l'affireux état où furent alors réduits mes néophytes. J'en ai vu mourir en se confessent 9 en assistant à la messe, d'autres en parlant quelques grains de riz à la bouche. J'ai vu des mères mortes, ayant encore dans les bras leurs enfans vivans. Je n'entendois sortir de la bouche d'une foule de moribonds que les noms sacrés de Jésus et de Marie. Dans les campagnes, dans les bois, le long des chemins, dans les rues^ on ne rencontroit que les plus tristes olgets. Je reconnoissois les chrétiens à la croix imprimée sur leurs fronts et à leurs chapeteU. Dès qu'ils m'apercevoient, ils ranimoient toute leur piété et tout ce qui leur resloit de force, et munis des sacremens, ils mouroient avec joie. U auroit . fallu me multiplier , pour avisi dire» et pouvoir être en mille endroits à la tm* Dans un seul jour, je visitai onze villages , et trms Jours après j'appris que, hommes, femmes, enfans, tout y éloit mort.
De retour à mes églises , à peine m'étoit-il pernûs d'y séjourner*, le besoin des moribonds me rappeloit aussitôt ailleurs. A la vue de tant de maux, si la nature se trouble w idtit couler des larmes , la foi console d'ailleurs et inspire la plus grande joie sur l'heureux sort de ces fervens prosélytes qui meurent dans la paix du Seigneur et dans l'exercice actuel des plus héroïques vertus.
L'inhumanité des infidèles augmentoit encore la douleur des chrétiens. Combien pourrois^e rapporter ici de traits qui déshonorent la nature humaine. A la vérité , la plupart des Gentils , uniquement occupés du soin de leur corps,, ne songeoient guère à la religion : leurs temples étoient déserts, les idoles sans adorateurs et les fausses divinités sans sacrifices \ qHelquo^uns môme, empruntant le langage daaçbféUens, invoquoient le vrai Dieu. Mais il est (^s idolâtres dont la malice s'accroît au milieu des alQiciipns \ tels sont les chefs des peuplades et les gouverneurs des provinces : peio-vu qu'ils fournissent le tribut ordiiiaire, ils peuvent impunément tyranniser. De là un grand nombre de chrétiens furent malttaités , dépouillés I dégradés, bannis et chassés des I
peuplades et des villes. Quel étoit leur crime? Adorateurs de Jésus*Christ, ils condaniDoient par leur conduite et par leurs discoun les in> famies de la gentilité. C'en éloit assez : on les regarda comme la cause des maux publics et de toutes les calamités du pays , et sous ce prétexte on les contraignit d'aller mourir dans les forêts ou dans les creux des rochers.
Il y avoit à trois lieues d'ici un de res hommes engraissés de la substance des malheureux, lequel, semblable au mauvais ricbe, nageoit dans les plaisirs , tandis que loul k monde étoit plongé dans le deuil et daDsTindigence. Il s'avisa de célébrer une fêle en l'honneur des idoles et fit distribuer du riz à tous leshsbitans du lieu, mais il excepta les chrétiens eo leur déclarant néanmoins que s'ils assistoieot à la cérémonie, ils auroient, comme les autres, part à ses bienfaits. Le chef des chrëliens, qui avoit été baptisé par le vénérable père Jean de firito, répondit avec une fermeté digne de sa religion et de son grand âge : « Votre proposition, lui dit-il, est pour moi une injure atroce. Kous adorons le vrai Dieu, moi, mon épouse , mes enfans et tous mes parcns; nous mourrons aujourd'hui s'il le faut plutôt que de recevoir un grain de riz dans totre temple et de sortir de notre maison poarToir la ridicule cérémonie de vos prétendues d'iTinités, qui ne sont au fond que des démons. U grand homme qui m'a baptisé a été martrrisé par le commandement d'un prince indien; heureux si, avec toute ma famille, jepouToii avoir le sort de mon père en Jésus-Chrisl. »
L'idolâtre, outré de ce discours, fit murer les portes de la maison de ce généreux Tiei^ lard, et , accompagné des idoles, des prêtres, des sacrificateurs, des magiciens, des danseuses, il environna le quartier des néophytes. Tout fut employé , sacrifices , malédictions, enchanlemens , sortilèges, pour animer les dieux A sévir promplemeiit contre les chrétiens: on leur ofTroit du riz, du beurre, du 14 d^ fruits, des poules, des moulons, et on leur en promît encore davantage 5 on traça sur la murailles des cercles et des lettres mystérieuses et Ton perça des trous pour faire entrer des serpens.
Ce charivari ayant duré prés de trois heures, l'assemblée se retira avec des cris et des burlemens épouvantables, assurant que le leo* demain la maison seroit renversée et les chrt*
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ttent écrasés. Jagez quelle fat , le matin , la surprise des gardes qu'on avoit placés dans tous les environs lorsqu'ils entendirent les chrétiens chauler les litanies de la sainte Tierge et réciter d'autres prières t Ils ooarurent aussttM en donner avis. On chercha des dien plus puissans , on appela des magiciens plus habiles, et le chef, se promettant une en* Hère victoire , revint à la charge , mais avec aussi peu de succès que le Jour précédent; alors il s'éleva parmi les Gentils une dispute assez vive. L'oiBcier idolâtre accusott les dieuit d'n&puissance , et les prêtres, dont Faviditè n*éloit pas encore satisfaite, reprochoient àl'of'flcier son avarice. Il faDut que celui-*ci donnftt en abondance de l'argent et tout ee qui peut servir à la prétendue nourriture des dieux *, alors les sacrificateurs , chargés de présens, se retirèrent avec Joie et annoncèrent la réunite prompte et parfaite de leur entreprise. Le troisième Jour, comme les cérémonies diaboliques alloient recommencer, mon catéchiste parut , et sa seule arrivée dispersa et les prêtres et les sacrificateurs et toute leur mépriseible suite. Les chrétiens, mis en liberté, triomphèrent ainsi de leurs ennemis. Le catéchiste ne s'en tint pas là; il reprocha à ToiBcier idolâtre son indigne conduite et le menaça du gouverneur maure. A ces mots , TolBcier Ait saisi de crainte, te pria de Ini pardonner, me fit des excuses et promit d'en bien user désormais à l'égard des chrétiens. La menace devoit en effet rinlimider; les sei-* gneurs maures sont expédittfs, et un officier gentil convaincu de vexations est ordinairement un homme perdu : dépooiilé de tout , les oreilles et le nez coupés , il est contraint de courir le monde et de mendier sa vie.
Celle fermeté des fidèles dans des temps si malheureux combloit et Joie les ministres du Seigneur. Chaque Jour , soit par eux-mêmes , soit parleurs catéchistes ou porde zélés disciples, ils envoyoient desftmesau ciel, filins cette muN titude de peuplades , combien d'enîans abandonnés et moribonds ont reçu le saint baptême! on en a compté dans un même lieu Jusqu'à cinq A six cents. Ces innocentes victimes, spirituellement régénérées, alloient par troupe gM>ssir la compagnie de Tagneau sans tfl(Ae. Selou le rapport des missionnaires que j'ai vus et des catéchistes que J'ai interrogés , le nombre de ces bienheureux prédestinés monta , pendant ces deux années de stèrililé, Jusqu'à douze miHe
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quatre cents. CiMubien encore qui nous sont' inconnus ! Deux de mes catéchistes et six veu««' ves chrétiennes sont morts dans ce saint exer* cioe ; d'ailleurs d n'est aucun fidèle qui m sache * parfaitement la formule pour baptiser. Aussi est-il rare que dans les lieux où il y a des né^ phytes un enfent gentil meure sans baptême.
A la fin de 1737 le ciel cessa d'être d'airain, il tomba quelque pluie , la terre poussa quel«qoes racines, on commença à cultiver le riz et le millet, et la violence de la fam'me se ralentit un peu. Pour moi , épuisé de forces et ayant à' peine la figure d'un homme vivant, Jecrus que Dieu me permettroit de m'arrêler dans une peuplade pour y prendre quoique repos. J'y passai le carême de 1738 ; mais ce repos ftit uni nouveau travail par la multitude de confes^ sions que J'eus À entendre depuis le Jour des cendres Jusqu'à PAques. Le dimanche des Rameaux, Je bénis une nouvelle église, qui ne s'ètoit bfttie que par une providence sp^iale, et, si f ose m'exprimer ainsi, à l'aide de la fa« mine. En etTet, tant que dura ce fléau, Je flhisois distribuer tous les Jours ce que Je pouvois aux chrétiens et même à quelques Gentils : « Met enfans , leur disois«je alors, vous voyez que Je n*ar point d'égiise : aidez-moi donc à en bftûi^ une et Je lâcherai de vous continuer l'aumône. « Les chrétiens et les Gentils s'animant mutuel* lemrr^ les uns apportoient des pierres, les au* très idi«oient des briques ; ceux-ci prèpameni des bois , ceux-là de la chaux. Mes finances épuisées faisoient cesser le travail ; les libèrall^ tés des gens de biens faisoient recommençât Touvrage : de sorte que sans la disette Je m serois Jamais venu à bout de construire cettu église, la plus beHe qui Jamais ait été bâtie daas rintJrieur des terres indiennes. EbIIii, après avoir baptisé quarante-sept adultes et cin^ quant&^uatre enfans, le Jour de Piques je doiH nai la divine eucharistie à cinq cent traete-eix personnes.
Pendant ces Jours de bénédietioDS ^ le roi ée Trichirapali, dont les Maures avoienS enfahi to royaume, M fait prisonnier ^ on renvoya à Ti^ rounamàley, vilte appartenant aux Mmei, H on lut assigna pour prison le nragnifique tem* pfe qui fait le plus bel ornement de cette vIUcl Parmi les soldats et serviteurs de ce prinee, il ae trouvoit alors soixante chrétiens avec leur fa«mine. Le Jour de Pàquea, les Ihmmes etto eQp* fsns vinrent à l'église, et. après avoir satisfait
leur dévoUoB s^eti retournèreDt. Le roi ayant appris qu'il y avoit dans le voisinage nne église de cbrétiens, fit à ses soldats de vifs reproches sur ce qu'ils ne F en a?oient pas ayerti plus tôt : « J'honore, dit-il, les saniassis romains, et si j'ètois en liberté, Je me tarois gloire de les protéger et de leur bfttir une église dans mes états. » Il m'envoya ensuite ses soldats à diverses reprises et me fit prier de me souvenir devant Dieu d'un roi malheureux. On ignore quel a été le sort de ce prince ; mais il est probable qu'il a péri dans sa prison.
I Quoique la famine eût beaucoup diminué, .on avoit bien de la peine à se remettre, et J'é-* 'lois obligé sans cesse d'aller au secours des malades. En parcourant une partie de ma mission, J'arrivai dans un village où les fidèles ne veulent absolument soulfrir aucun idolfttre: c'est un privilège qu'ils ont demandé au gouverneur maure et qu'il leur a accordé de bonne grftce. Après que J'y eus béni une petite église, le chef du lieu me dit. ces paroles remarqua-^ Ues: «Il y a peu d'années quHl n'y avoit ici que cinq chrétiens *, aujourd'hui J'en compte dans ma seule famille environ deux cents : Cestune bénédiction sensible du Seigneur. Je mourrai donc content, surtout depuis que vous avei bien voulu nous donner une église où nous pourrons tous les Jours adorer Dieu, chanter ses louanges et ceUes de sa très-sainte Mère. » Je continuai ma route, et côtoyant les montagnes qui séparent leCarnate du Maissour, Je m'arrêtai dans une ville ncnnmée Gingama, où soixante-cinq personnes d'une même famille , • au milieu de quatorze mille idolâtres, faisoient honneur à la foi chrétienne par une vie pure et une conduite irréprochable. Une veuve appelée Marguerite, vraie femme forte, avoit soutenu celte famille malgré les violentes persécuâotis des. païens. Son esprit, sa sagesse et sa ferveur faisoient respecter la religion, et les Chehtils ne cessoient d'admirer sa régularité et son courage. Elle avoit pratiqué dans sa maiaon une petite chapelle où je dis plusieurs fois la ftiesse, et Je n'oublierai jamais les sentimens de piété avec lesquels ces chers néophyf^ approchèrent des sacremens. Le chef de la viUe, dcmt le père est mort en bon chrétien , me dit un jour en me rendant visite : « Au reste Je déteste les dieux du pays et Je ne fréquente point leur temple.— Pourquoi? lui demandai- }e. —C'est, répondit-il, que la vertueuse Mar-
guerite m'a souvent prouvé que la rdigioa des Indiens n'étoit qu'un ramas de folies inventées par les brames pour tromper le peuple et pour vivre ; que toutes ces divinités n'étoient que des démons -, qu'il ne falloit adorer qu'un Dieu, Seigneur, Souverain et Créateur de toutes choses. Je trouve, ajouta-t-il, qu'elle a raison. — Mais, lui répondis-Je, puisque voos avo tant de déférence pour les avis de cette femu» respectable, que ne l'imite^-vous donc en embrassant sincèrement la religion chrétienns qu'elle professe et en rendant vos hoounages au vrai Dieu que vous reconnoissex ?» Sa réponse fût qu'on se moqueroit de lui et qu'il perdroii sa charge. Trois Jours se pasaèrent eo dispute, et de plus de quatre cents idolâtres qui vinrent me trouver, il n'y en eut pas un qui ne convînt de la vanité des idoles et de la nécessité de ne reconnotlre et de n'adorer qu'un Dieu. Mais ici encore plus qu'ailleurs , le respect humain est le grand mobile. Je convertis cependant quatre veuves avec leurs eofans au nombre de neuf, et j'entendis des Gentils louer hautement ces nouvelles prosélytes et les féliciter de ce qu'en se faisant chrétiennes, elles s'assuroient la gloire du paradis. Mai», hélas ! ce petit troupeau a été la victime des Marattes, et il ne reste aujourd'hui de chrétiens dans cette ville que trois veuves et deux enfans; tous les autres ont péri ou par le fer ou par la misère
J'appris en 1739 qu'un missionnaire de notre compagnie étoit & l'extrémité dans une église, située sur les confins du Tanjaour, éloignée de moi de quatre journées de chemin. Je partis sur-le-champ ; je le trouvai épuisé de travail, je lui procurai tous les secours que la charité me suggéra, et en peude Jours il fut ré* tabli. Pendant les deux mois que je restai pour lui dans le beau ptfjrs de Maduré , Je vis des miracles éclatons de la grâce de Jésus-Christ. Le travail d'un missionnaire y est & la yérité excessif : les confessions occupent souvent toute la nuit et une partie du Jour; l'après-dinée s'emploie & instruire. J'ai vu, les jours ouvriers , jusqu'à trois mille Ames entendre la . piesse, et les fêtes et dimanches jusqu'à cinq et six mille.
* On l'a déjà dit dans les lettres précédentes et j^ le répète: non, il n'est point dans le monde de mission plus florissante que la mission de l'Inde; il n'en est point où les fidèles,
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daM tou» kl éItU, fonniistent plni d'exemptes de ces vertas qui firent radmiraiion du christianisme naissant. Par la mission de Tlnde, j'entends eeUe qui est établie dans les royaumes de Maduré et de Maissoor; dans le royattme de Carnate, sur les côtes et dans quelques proTinces voisines, comme le Travancor et le Comorin , mission qui, malgré la famine et la guerre,compte encore plus de trois cent mille chrétiens. Le bruit de mon prochain départ s'étant répandu, la consternation fut générale; mais il fallut obéir à la nécessité, et Je me dérobai du milieu d'un troupeau si Tervent et si zélé. A mon retour, je yisLlai trente^inq bourgades ou villages de la mission de Maduré et de Camate, et partout j'eus lieu de bénir Bien et de louer sa miséricorde.
Ce fut vers ce temps-là que Baccalarikam, nabab et gouverneur de la ville et forteresse de Yelour, tomba malade sans espérance de guérison. Ses deux fils, prétendant Fun et Tauire au gouvernement, s'emparèrent, Tatné de la forteresse et le cactet de la ville. J'appris àUnn qu'un capitaine maure s'étoit logé avec tout son monde dans notre maison et dans notre église. J'y allai dans l'espérance de recou^ vrer au moins l'église et d'en empêcher la profanation. Je me présentai à la porte de la citadeUe; malgré toutes mes Instances je ne pus rien obtenir. Le frère aîné dit qu'il ne pouvoit rien dans la ville ; le cadet répondit que le capitaine logé dans l'église étoit un homme de distinetion qu'il ne convenoit point de chagriner dans les circonstances où Ton se trouvoit. Le vieux nabab m'envoya un officier pour me saluer et m'apporter les marques ordinaires de son amitié, ajoutant qu*U étoit au désespoir de ne pouvoir plus me rendre service. Je me vis donc obligé d'aller à une autre église éloignée d'une journée, où j'appris la mort du nabab.
Baccalarikam avoit eu autrefois à sa cour, en qualité de médecin, M. de SainlrHilaire, infiniment attaché aux predicateurs.de l'Évangile. Depuis M. de Saint-Hilaire , ce nabab avoit conservé pour les missionnaires une singulière affection : il les airoit protégés partout et leur avoit donné de magnifiques patentes avec ordre aux gouverneurs maures et gentils de les soutenir et de leur laisser Utir des églises. Jamais de son vivant, une insulte faite aux chrètiens ne demeura inqpQme, o« bien il l'ignora, n Ûi voir combien il esAimoit notre siÎBle reli«
gion en forsutit OM cenl^Mcriede dunéUeDs pour la garde de sa personne : a« tenq» de la revue, il faUoit que tous ces soldats eussent un chapelet au cou, ou le nabab les Csismt retirer en disant qu'il n'avoit aucune confiance en des hommes qui jrougissoient des marques de leur religion. Jugez, monsieur, si la mort de Baccalarikam dut nous affligier. Mais i son exemple, ses fils, ses parens et les autres seigneurs maures nous ont donné «ûUe marques de bonté.
Un Jour on m'avertit que des brames d^ mandoient à me parier. Je parus, et ces brames me dirent qu'ils étoient envoyés par Abusahèb, gouverneur de Tirounamalei, pour s'informer de l'état de ma santé; puis se prosternant et frappant trois fois la terre de leur liront, ils i^outèrent que si Je ne pouvois aller i Tirounamalei, Abnsaheb étoit déterminé à me venir voir. Je leur répondis d'une manière qui les satisfit, et le soir même je me mis en route. Les brames m'accompagnèrent ; mais comme Je m'arrêtai dans un village pour confesser deux malades, ils prirent les devans, et le matin je trouvai à une lieue de la ville le premier oflBcier d'Abusaheb accompagné de vingt cavaliers maures et gentils; il me complimenta de la part de son maître et m'engagea & monter sur le cheval que le gouverneur m'envoyoit. J'entrai donc dans la viUe avec cette escorte. Abnsaheb vint me recevoir à la porte du palais, me salua trois fois à la maure en portant la main au front, m'embrassa et me condubit dans une salle. Je lui présentai quékiues bagatelles qu'il reçut avec plaisir, et ihsensiblement la conversation s'engagea*
n commença par me demander pourquoi j'étois venu dans l'Inde : a Seigneur, lui répondis-Je, Je ne suis venn dans ces pays éloignés que pour annoncer le vrai Bien & des peuples qui ont le malheur de le mèconnottre. — N'y a-t-il donc pas d'iddAtres dans l'Europe ? répliqua-t-11 — > Non, repartis-je, la religion de Jésus est la religion de presque toute rEur<q)e. » Alors il leva les yeux au ciel pour marquer son admiration. Ensuite le Juge* ment général, le paradis^ l'enfer, le mariage, firent le sujet de la conversation. A foutes ces interrogations , Je r^ndb : a Seigneur, oe monde merveîllenx qui bil les déKces et l'admiration des hommes doit un Jour périr. Le soleil, la lune, les étoiles diwaiotlfopt ; un feu
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dàfkiémtek bnflomqé «mimUwi iMflea ch<H M6. L'«Dg0 àm Seignevr t^n ettokâre w fois foriiJidable et citera t0Qf tes tapunies au joge* roeot; Lé» fttneri, par la traUHpubsanee de Biéu ^ autant rèuBies à lôm oorpa, toat les bontmès resaiitoitertol> leageai dé bien cari* ronnfes dé gloire, les nièobaBa eonterts d'ignotmiiie. Aloni lé Stigiteur Jéaait ^^ &!• ^^ Bleu, Eiieultii4ii6iiiè, ce Sonireiir des tialions^ parotIni.daiM M airs, ref Mu de tant réelat de sa majesté, accompagné de Marie, sa sainte mère, des atigesiei dps Uentaéiirein, et dans ce redootable atipareil » il' prènooeeni , à la face de tOotlMnit^) la deihniére senlenc^ cotilre le» ii»pi€«. Aloi^ feé infiddles et les sectaires rbcdniMltfOiii 4éses*Ciirist pour irai ]>ieu et peur leor Sauteur^ mait le teints de la miséri^ o€irdé sera; passé: les gens de bien, c'estr^à* direlea clirétiènB fjui aoronl téen et qui senDtit inorts-din» la pratique des vertus et des pré^plesévângéliques, s^ iront au ciel; les méebaits> o^eetHà-^dire les idolfttm, les sectaires et les pâshaurs rebelles aux yôrités cbré*tteanes, seront ph&ei^ilés daqs Tablrhe. »
Àbusaheb èl îcs antres Maurs&pàmrenft sur* pris, et comme ils ne rèpottdiâent rîen, je cou'*- Unuai i k Les rècbmpènsea d« paradis sont éternelles*, elles ne seront données ^'ani ado^ ràlours du vrai Dlea^ qu'ai» diiciples de Jé«sus, TTai Bien et Suufèùr des tMiinmes x enoore faul^d qnSte Hsewent'daos t'amoùrde Dieu et saiià péehé grieT. Il n'y a dans le ciel d'autre joie^rii Vautre fèlieité ifue celle cpi'on trouve dams iet poiëes#ob ide Bieul £es p^Bes de Teofer sont péfteilleinénl éternelles, destinées à tous les infidèles^ à œn qni n'adorent pas le Seigneur Jésus et même aux idirétîeos qui meurent avec bn péché considérable. Le ma*nage e«t ane sainte snrion d'un homme avec mè seiHe Isnime : PBglise rèproove tevt antre commercer; Lliotnme cependant pent se remarter npn^ la ihorl éevi feitnde, et la femuM apréa la moh de s0n iHSrL »
Le goo f érneor et les aùttes seigneurs m'af ant écoulé avec une attention infinie , s'écrièrent ; ft Voilà la reKgion' la pliis pure et la pins belle morale... Mais, medil un nioHa% nereconnoîssea^folis doÉic pas Abraham et Mcttse ? ^ Oui , hlirépmidis-jevnousIes/rjBQDnnoissona conoie
dogitohdsssfets,'eéiliBié Ip aHBè.partisnliekrade
BiéQ^ Abiabai» conmt l^alriateliê, ifsM connae ièglsbteor du penplé de Bien -, mais JésnaChrist a perfectionné la loi ancienne, et dqiniis ce temps la M nooveHe, qn est TÉvangile, est Ttanique cbenm du ciel* Jésus- Christ est l'ttoiqbe vrai Sauveur da monde , et hors da la religion de Jésus-Christ il n'y a que nert et damnation. »
Abusaheb, sans rien objecter, imposa aiteBos à un autre anolla qui parofosoit fort ému d qui alfoil sans doute éclater en injures. Le discours tomba sur mille choses indifKrentes. En* suite lè gouverneur fit apporter une cassette remplie de curiosités , de (Damans et de pierreries. Après me les avoir fsit considérer, il ms prié de prehdie celles qui me reroieot plaisir. Je le remerciai et lui dis que des choses si pré« ciensës rie eonyenoient pas à des rdigieui. Alors il ine mit dans la main «ne bagne d*or orhée d'un trés*beau diamant; mais je la lui rendis sur-le-champ. 11 en lut étonné et s'écria : « Toilà un vrai disciple de Jésus, qoi ne veut rien des choses de ce monde. LeaManres ne sont pas si rigides , et s'il léor éioit permis de prendre ce qui leur oonTieot^ fcsenMt n» cassette serait vide, s
Celte coniteence avoit diJré près île trais heures. On me coaduisit dans une maiaon se* parée du palais oik je trouToi de quoi régrier plus de deut cents personnes ; Je ne touins rien qui ne filt conforme à là vie pénitente qne nous meniona dans rinde. Tend» qu'on me préparoit un peu de ris, Je récitai mon oAoe cl je prisqnelques hfiomens de repos. Sor ks trois heures après midi, la curiosilé di'anjgagea à aller Toir le temple, qui est un des pins bcnn de rinde. Que^ues Maures, dés brannset d'antres Gentils m'ayant jomt , oik parte beaucoup de religion. Je repr^faai anx i^Mfttets mille extravagances et miUe intanîés qu^ôn Csil en plein jour dans ce temple , qui est an vrai lieu de prostitution. Les brames restèrent întepdîts et né pnrent^répondre qu'ai mettant la main devant la boudïe , conune pour me Csira entendre qu'il falloilgmder sur cela un profond silence. Les Maures ëe mirent de non côté et triomphaient de joie } entn les Gehtib , cou-» ▼erts de confosiim , se retirèrent.
TaHsi tu^n*eettBigèdn(^oirriÉrnei]r« Htosh loil, sons difléi^nftrpréteBteSt'nBe 'retenir; nais JerlepceBtdi tant ^'û ôaMOitil à nran d^Mrt ) iliMorftqnfii ^ien*oitiw «oir, êtm'^tjmÉi no*
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compagne Jusqu'à un poron qui donne sur la
cour du palais, il dit à totis SëS ministres assemblés : ft Je tous déclare que J^estime et que j*honore le saniassi romain et que J'aitiie les chrétiens ses disciples. Si quelqU^uu manque ft leur égard , il sera plus sévèrement puni que s'il m'avoit offensé pmonnellenient.)) Cette déclaration ètoit d'autant plus nécessaire que dans rinde on a besoin d'und protection marquée et qu'on est souvent obligé d*y avoir recours, parce que si on ne se plaint des moindres insuHes, le mal augmente toujours et dégénéré quelquefois en de si violentes persécutions qu'il faut quitter le pays. Le chef d'une ville ayant mallrailé un de mes catéchistes , je fus obligé de me plaindre. Aussitôt il fut puni, condamné à cent pagodes > d'amende pour le prince et privé de son emploi. Comme je fis représenlei* que je ne demandois aucune punition ^ que je souhaitois seulement qu'on recommandât à cet ofilcier de ne point insulter ceux que le prince honoroit de son amitié , Abusaheb répondit : ce Si c'est une vertu dans le saniassi romain d'oublier et de pardonner les injures, c'est à moi une obligation de punir les coupables. Je sais la loi de Dieu. »
Parmi les Maures distingués, il s^eû trouve qui ont de grands sentimens et de l'ardeur pour la vertu. Dans une peuplade voisine, le juge maure fut averti qu'uu soldat gentil avoit voulu insulter une Jeune fille chrétienne \ il le fit venir et lui parla en ces termes : a Tu mérites la mort pour avoir voulu déshonorer une fille qui adore.le vrai Dieu. N'étant qu'un infftme Gen- 111 , tu es indigne de l'épouser. Choisis donc ou la mort ou le christianisme. Si tu te fais chrétien^ tu l'épouseras pour efl'acer ton crime ; mais si tu demeures idolâtre, il n'y a pour loi espérance ni de mariage ni de vie. » Le soldati» croyant déjà voir le sabie levé pour lui abattre la tète, promit avec sa famille d'embrasser le chris* tianisme: « Si cela est^ repartit le Juge» allez- Touft-en trouver le saniassi romain , directeur des chrétiens , et Je vais lui faire part de ce que je YÎeDS de taire. » En efi'et, ils parurent à Tégliae airec une lettre du Juge. J'adorai la Proyidence, et en remerciant ce magistral ëquitablei je le priii de eoasidirer que Dieu vouloit des adoratcoia libres et qu'il falkâ» donner dtt
« nicidtef viurfi^ammitlif* iemoue. (Jrm
temps & ces Genfils pour s*instniire à fond des obligations du cbrlsdantsihe. Qiiotqueta guerre eût foit'disparottfe le Juge maure ut quepai* conséquent m ndenaees ne fVissent plus à ettin^ dre , cette famille dé (rèutlls tt eontiilué de tenir & règlise , et après les plds rigoureuses épreiives ils ont tous fëçu ïe baptême au nom^ bre de quaranlé-sept.
Quelques Maures méfilè ont tfôti Vé gfàeé de-' Tant Dieu. Un sôtt, Sii^Mè de fatigués, J^ m'arrêtai soUs Qn arbre ao hôrd d'un étang:) L'eau de cet étanjg fht toute ftiâ iiôufritùfè, et Je pris ensuite tin peu de repos. Mon catéchiste, étant allé visiter les chrétiens d'un village voisin, me rapporta quil avolt trouvé un Maure parfaitement instruit de la religion : c'étoit uû vieux soldat qui, n^ayant pu suivre l'armée ^ étoit resté malade en chemin et que les chrétiens avoient recueilli et nourri. Il admira la charité de ses hôtes, Tardeur des pères et mères à instruire leurs enfans , et il comprit par là qu'ils adoroient le vrai Dieu» A force d'entendre les prières et le catéchisme, À les apprit et les récitoit continuellement. 11 anathématisa de tout son cœurMahomet et son Alcoran, reçut le, saint baptême avec de grands sentimens de religion et mourut quelques Jours après. Je baptisai dans le même temps trois filles mauressea qui sont devenues depuis des modèles d'une vie régulière.
Un général, les Maures ici, quoique mabo-. métans , ne paroissent pas avoir d'aversion pour le christianisme , souvent même ils lui donnent des marques d^un véritable respecta ËQ voici quelques exemples.
Santasaheb s'étant emparé de l'richlrapali p capitale du Maduré, excita l'envie des seigneurs maures. Dostalikam ^ nabab d'Arcar et de tout le pays , crut que Santasaheb , sou gendre , vouloit se rendre indépendant et usurper l'autorité souveraine dans se» nouvelles conque* tes; en conséquence > il fit marcher son armée, sous la conduite de Sabdalikam, son fils atné. Le gros de Tannée eut ordre de camper sur le^ confins du Maduré, et Dostalikam s'avança^ avec douze mille hommes vers Tricbiri[Mili. Santasaheb vint à la reacontre du grand nabeb son beau-përe , et les alEuree s'étant aocoiuM-» déet j Dostalikam foi reçu à Tricbirap«li a!veo^ les honneurs dus à sa dignité et y resta plusieurs mois. Comme le camp n'étoit qu'à une petite denai-fieue de mon église f ks Maurett
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me rendoieni de fréquentes ifisites. Un colonel , à la tête de cent cavaiiers» qui alloit prendre Pair dans la campagne, ayant aperçu des arbres , s'avança ; mais ensuite , connoissant que c^étoit une église des chrétiens , il mit pied à terre avec sa troupe, entra pieds nus dansFéglise, se prosterna trois fois devant la statue de la sainte Yierge et sortit sans prononcer aucune parole. Je le trouvai sur la porte de Téglise; il me salua de la manière la plus bonnète, loua mon zèle.d'avoir b&ti une si belle église au vrai Bien, parla de Jésus et de Marie avec le plus profond respect et fit mettre sur Tautel une roupie * pour faire brûler de Fencens en rhonneur de Bibi-Maria, ou de la grande dame Marie, ainsi que les Maures rappellent. Cet ofilcier ne voulut Jamais permettre que je raccompagnasse , et, pour ne point le gêner, j'entrai dans Téglise. Il dit alors , en présence d'un grand nombre de chrétiens, de Maures et de Gentils : « Ce que Je sais des saniassis romains et ce que Je vois me fait douter de la Yérité de ma religion. )>
Je viens encore d'apprendre qu'une Mauresse , ayant conçu une haute idée de notre religion , se rendit à Ballapouram , où le père Pons , de notre compagnie , après les instructions et les épreuves nécessaires, lui conféra le baptême. Elle étoit veuve et avoit deux fils. Le cadet, tendrement attaché à sa mère, approuva sa conduite ; mais l'atné , oubliant les lois de la nature, devint furieux , dit hautement que sa mère étoit digne de mort pour avoir renoncé à Mahomet et & son Alcoran, et, dans le dessein de la faire périr, la dénonça comme apostate. Cette femme généreuse répondit sans s'émouvoir qu^elle étoit prête à donner sa vie pour la religion chrétienne ; et quand elle parut devant le tribunal du molla, prêtre mahométan et Juge souverain en matière de religion , elle paria si dignement des grandeurs de Dieu et des vérités de la religion de Jésus-Christ que le molla , transporté d'admiration , prit son parti et défendit de la molester. Le fils aîné , outré de dépit, changea de.pays , et le cadet se dispose aujourd'hui à imiter sa mère.
En 1739, Je me rendis à la côte malgré les torrens et les inondations. De là J'allai à la rencontre d'un missionnaire nouvellement arrivé
• Pièce d'argent valant 50 sous Ae France. ( lfot9 âô l^aneknm édition.)
d'Europe. Avant que de le conduire au lleuoà la Providence le destinoit, je lui fis parcourir toutes mes églises ^ il fut témoin de la femar de celte nouvelle chrétienté, et il remercia Bleu de l'avoir appelé dans une contrée où la foi s'établit de jour en jour sur les ruines de lidolàtrie. Après avoir passé près de deux mois dans les plus saintes occupations, nous fnuh chtmes ensemble les afft'euses montagnes qui séparent le pays Tamoul d'avec le pays Teloogou^ et nous allâmes joindre le père Mozac^ Ponganour.
Quelle joie, monsieur, pour trois missionnaires d'une même compagnie, séparés ordh naireroent les uns des autres par plusieurs ceo taines de lieues , quelle joie , dis-je , de se trouver tout à coup réunis , de pouvoir louer ensemble le Dieu qu'ils sont venus annoncer k ces régions éloignées , de conférer entre eux sur les moyens d'avancer de plus en plui l'œuvre sainte, de s'exciter mutuellement à se perfectionner dans la vie apostolique à laquelle ils ont le bonheur d'être appelés et de se communiquer pour cela leurs vues et leurs senlimens!
Nous partîmes tous les trois pour Ballapouram, éloigné d'environ trente lieues de Ponganour. Là nous arrosâmes de nos pleurs le tombeau du père Calmeltc, missionnaire accompli, mort depuis quelques mois el universellement regretté dans celte partie de l'Inde par les Maures et par les Gentils. Nous nous séparâmes ensuite, et je partis pour Crisioapouram, où Je trouvai une chrétienté désolée par la mort du père Le Gac, qui, après t^enl^ six ans de travaux, avoit terminé depuis peu par une sainte mort cette longue et pénible carrière. Il me fallut peu de temps après reprendre le chemin de Tamoul et de là nio faire conduire à la côte, où six mois de séjour ne me rendirent qu'avec peine la santé.
Au mois de mai 1740, une armée de MaraU» de plus de cent mille hommes fit une soudaioe irrupUon dans le royaume de Carnate. Toui avez pu Toir dans des lettres une relation fidèle de ce funeste événement. Ce ftit dans de si tristes circonstances que, ma santé étant uo peu rétablie, J[e rentrai dans ma mission ib fin de septemWè. La ferveur de nos néophyte»» augmentée par la crainte des Marattes, les engagea à recourir au Sè«iieiir et à purifier leo*
consciences : de sorte que depiBS 0KMI anif^
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josqa^au 3 décembre J^admînistraî dans quatre églises différentes les sacremens de pénitence et d'eucharistie à plus de trois mille personnes, le baptême à cent cinq enfans et quatre-vingttrois adultes.
Le lendemain de la Saint-Xavier, dont la fêle s'étoit célébrée avec un concours extraordinaire, on vint m'avertir que Tarmée des Marattes approchoit, qu'il falloit penser promptement à ma sûreté. Je sortis et Je vis toute la campagne couverte d'hommes, de femmes, d'enfans qui gagnoient les montagnes. J'avertis les chrétiens de s'enfuir au plus tôt ^ je cachai le mieux qu'il me fut possible les meubles de mon église et je me retirai dans un bois voisin , où je passai la nuit. Le matin j'appris que Tarmée maraltc n'étoit qu'à une demi-lieue et que tout le pays étoit en combustion. J'avançai donc, et à travers les épines, les cailloux, les montagnes, je gagnai Pondichéry, où j'arrivai au bout de trois jours sans avoir pris aucune nourriture depuis mon départ.
Ycrs la mi-juin 1741, je hasardai de rentrer dans les terres. Tout y étoit dans un état déplorable et que je ne puis exprimer. Une de mes églises avoU été brûlée, une autre pillée. Yingt-deux peuplades « où étoit la plus belle portion de la chrétienté confiée à mes soins, avoient été saccagées , beaucoup de chrétiens massacrés , d'autres faits esclaves , le reste étoit contraint d'errer dans les forêts et sur les montagnes. A la vérité, l'armée ennemie avoit disparu ] mais un ramas épouvantable de brigands maratles, maures, soldats des princes particuliers, rôdoient sans cesse et cherchoient avec avidité ce qui avoit pu jusque-là échapper au pillage. Je fus réduit pendant trois mois à faire des excursions extrêmement périlleuses, toujours sur le point de tomber entre les mains de ces malheureux. La foi , la patience , la résignation des chrétiens, me.soutenoient au milieu de tous ces dangers.
Un jour, à la faveur des montagnes et sans qu'on s'en aperçût, une bande de ces vagabonds vint fondre sur le village de Courtempelty, qui est tout chrétien et où j'ai une église et une maison. Les hommes échappèrent, les . femmes et les filles n'eurent d'autre asile que l'église, où elles se recommandèrent à Dieu et à la sainte Vierge ; mais ensuite , persuadées que les brigandt^k'épargneroient pas la nudson du jSeîgiieurt ellM se retirèrent au nombre de
cinquante^leux dans un peUt réduit à cMé dç ma chambre et, après avoir fermé la porte, elles se mirent à réciter le chapelet, conjurant la mère de Dieu d'avoir pitié d'elles et de yeii-* 1er sur leur honneur et sur leur vie. Le village pillé, les Marattes entrèrent dans l'église et dana ma chambre, en renversèrent le toit et cherchèrent partout et longtemps sans apercevoir l'endroit où étoient ces chrétiennes tremblantes, ou du moins sans qu'il leur y tnt en pensée d'y entrer. Je ne puis en cela méconnottre la providence spéciale de Dieu et la puissante protection de Marie sur de nouvelles chrétiennes, lesquelles lui demandoient avec larmes la conservation d'une vertu qui n'est connue dans l'Inde que des seuls disciples de Jésus- Christ.
X!e n'est pas là le seul exemple que je pour-' rois produire de l'assistance visible de cette reine du ciel à l'égard des fidèles qui réclament son secours. Une jeune chrétienne enfoncée dans des broussailles et saisie de frayeur l'invoquoit en pleurant : un impudique Maratte qui la poursuivoit fut mordu par un serpent et mourut quelques instans après , laissant à la vierge chrétienne la liberté de continuer sa route en chantant les louanges de sa bienfaitrice. Au reste, la prompte mort du scélérat qui vouloit la déshonorer ne doit pas être par elle-même regardée comme une merveille : le poison des serpens de l'Inde est d'une subtilité infinie ; souvent entre la morsure et la mort il n'y a pas l'intervalle d'une heure. C'est pourquoi les missionnaires ont soin de se pourvoir d'un excellent contre-poison dont ils font part aux chrétiens, aux Maures , aux Gentils. J'en ai moi-même sauvé plusieurs par ce moyen ; mais il faut être prompt à le donner. L'an passé, ayant entendu une catéchumène jeter de grands cris aux environs de l'église, J'y courus ^ un serpent venoit de la mordre. Mon premier soin fut de la baptiser-, j'allai ensuite chercher du contre-poison, mais à mon retour Je la trouvai morte , et tout cela se fit en moins d'un quart d'heure.
Il faut dire pour la gloire de Dieu que , par rapport aux serpens, il semble qu'il y ait sur les missionnaires une Providence particulière; eu effet il est inouï qu'aucun d'eux n'en ait Jamais été mordu. J'en ai trouvé dans ma chambre, sur mon lit, sur met habits, soos mat pieds , et Je n'en ai reçu ancun mal. TéMê
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eouché la puh toqt kéMé sur ane natte dans pne petite cbambre où pous conserrtons le saint Sacrement : ft mon réveil J^aperçus sur moi^ à la lueur d'une lampe , un gros serpent dont la tfite s'élendoit Jusqu'à ma gorge \ Je fis le signe dç la cro{x, ranimai se glissa sur le pavé et fut tué par un missionnaire qui survint. Je ne puis omettre eocore un trait favorable de la protection céleste. JYous voyagions sur les dix lieur^ du soir et nous étions occupés , selon la coutume de la missioo , h réciter le cbapelet lorsqu^ua tigre de la grande çspéce parut au piilieu du chemin et si prés de moi qu'avee pion bâton j'aurois pu Tatteipdre. Quatre chrétiens qui m^accompagnoient , effrayés ^ la vue du danger, s'écrièrent : aSancta Maria h Alors le terrible animal s'écarta uq peu du chemin et marqua pour ainsi dira par sa posture et par ^s grincemens de dents le regret qu'il avoit de laisser échapper uqe si belle proie.
A l'invasion et aux cruautés des Marattes succéda une guerre civile entre les seigneurs maures. Sabdalarikam , dont le gouvernement déplaisoit , fut assassiné en 1742 , et sa mort pe fit qu'augmenter les troubles. Chacun voulut se saisir d'une partie de l'autorité et s*altribuer la souveraineté de ce qu'il ppssédoit. Le bruit dç ces divisions ayant pénétré Jusqu'à la cour de Dely, Nisammoulou, si connu et si fameux dans les dernières révolutions de l'empire, vint i la tète d'une armée* de cinq cent mille hommes , dé|i;rada toqs les seigneurs maures et les obligea de l'accompagner comme des prisonniers. Toi|t le pays ne reconnut presque plus d'autre mattre que ce vice-roi , qui est resté plus de sept mois avec son efifroyable armée dans le royaume de Maçluré et au^ environs de Trichirapali.
Au milieu des horreurs de la ^fuerre 11 s'éleva alors , par surcrpît de malheur ^ des persécutiops particulières contre les disciplQs de Jésus- Christ ^ mais pieu en a tiré sa gloire , et les
* De ces cinq cent mnie hommes, U n'y «volt que cent mine caTallers qiil fussent proprement des geni ée gnevie) le reste étôli pour la piilw» pear avoir solo des él<pb«l9j fiw fîi^insaKi 4<^ çanooft,[elc 4jantez U pansille d(t tout lfS4 p9T9i ^V^\ ^ Joint ordiiiatrement à ces ^prtes d*armées : tel est I9 goût des princes orlentanx ; fis font consister lear grendear à. être sQhie d^mie ■mllliiMie faaomfcnMa d1u>naief » fMTmat riAii r fpm ùâ l|lin.P99rvt Ollf W f (inoç iiie
i»to iHftw ^ W-m 4a^^^^ «M^^ ( ^9» ^
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égiisee do pays Tdougoa eoBiHie ocHas éa pays Tamoul ont eu lieu d'admirer plas iTiim fois la fermeté et la constanoe des néophytes.
Un Jeune homme , proche parent du prince de Yencatiguirî , s'étant converti, la princesse en fht irritée et fit emprisonner le catéchiste, qui souffrît avec un courage vraiment hérdiiae mille sortes de tourmens. Les soldats lai amh chèrenl la barbe, le renversèrent par terre ef le traînèrent de la manière la plus inhomaine-, d'autres rélevant en Pair le laissoient retomber, et peu s'en fallut qu'il n'expirât sons leurs coups. Informé de ces excès , le frère du roi eut pitié de ce confesseur de Jésus-Ghrist.et loi donna la liberté de retourner à réglfse. Mais les ministres du prince, toujours insatiables, empêchèrent les autres fidèles de fréquenter cette église à moins que , pour s'en faire ouvrir les portes , chacun jie donnât dix fanons d'or, ce qui fait environ sept livres de notre monnoie. Quant au jeune prosélyte, il méprisa les menaces , les promesses , les caresses et les inhumanités de ses parens : la tète rasée et chargé de chaînes, il fut ignominieusement conduit en présence du prinoe , qui, outré de l'audace de ses ministres, en vooloit tirer vengeance; mais â force de prières on parvint à l'adoucir. Il donna même au jeune chrétien un emploi honorable dans son palais avec défense d'en sortir sans sa permission expresse.
Cependant le père de La Cour , informé de tout, vint â Tencatiguiri et fit faire des remontrances au prince, qui, le lendemain, accompagné d'une nombreuse suite, se rendit â l'église. Le père lui témoigna sa juste reconnoissance des bontés qu'il avoit toujours eues pour les missionnaires et pour leurs disciples , et ea même temps il lui marqua sa surprise sur la situation présente de leurs affaires. Le prince répondit qu'il n'y avoit eu aucune part et qu'il avoit même sévi contre les auteurs. Alors on brame demanda au missionnaire pourquoi il usoit de violence et donnoit le baptême â des enfans sans le consentement des parens : « Oa doit nous rendre justice, répliqua le père; nous ne faisons violence à personne : nous prêchons publiquement la vérité et nous n'admettons au baptême que les personnes qm embrassent librement le christianisme, la seâle i vraie et sainte religion. Dans une affaire é\m \ aussi grande importance que l'esf le aalul élsp i nely chacun est son maître, et le Jeune
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dopt il •'i«H , Atout âgé da plm de Tiêgl ans , peol et doit suivre la vériié mo» égard aux oppcMÎtioDs de ses parens : cbacuii mi pereosndlemeai chargé du seiu de loa Ame.. » Le prince , satisraji de ses résout i pnoinit de GOBlîwer $on aflBeiion pour les cliréiîena et défeudit dinfuiéier penooneauf u)e( de sa religion* Quelque temps après, le jeune Gonstanlin tonba malade et mourui dans bs septimens du plus parfait ohrétien. 6oâ père et sa mère •e ¥m\ fait bapSser et imitent aiUourd'htti la ferveur de leur respectable Ois. L'église de Yencatiguiri semble avoir tiré de cette persécution un heureux, aocroiisement : plusieurs ealéchumèoes ont été régénérés ; grand nombne d'idoifttnes se font instruire et une nouvelle ferveur anime les anciens.
Yoîlé , monsieur, un récit fidèle des ehoaes principales qui se sont passées sous mes y eux Jusqu'en 1743. Une autre lettre vous înatrura de ce qui At arrivé depuis. Il ne me reste qu'è vous assurer de ma parfaite reconnoUsanee et de oelle de mes néophytes : eux et moi nous offrirons sans cesse au ciel dos vrnut pour nu si î^énéreux bienfaiteur. Je suis^ ete.
LETTRE PU f, QQEmnÇfiJX
AtJ P. PATOUILLET.
Wil^H.'i"P^ »
Teinture en roagu dci toiles de l'Inde.
Mon hêvérend Père,
La paix de JVoire^eiffnmtr,
Le qvéfpoire quç Je vous envoie sur les diffi^ fentes lasoiis de teiudre en rouge les toiles dans leslttdes a été composé par feu M. Paradis, qui me pria de le lire et qui , sur les rè- Sç3^iûns que je flsel qi^e Je lui communiquai, le retoucha cl le mjt dans rétat où il est. J'y ijoute d'autres remarques que )'ai faites depuis sur le même sajet, et Je vous adresse le tout; vog^ cq fere; l*gsage que vous Juj^ erez ù propos. Je suis bien pertûiadé que vous ne laisserai pas inutile et d«M Itebli ee que vous eroyei capable de eontribuer à la perfection des arts.
Les teinturiers indienes'y prennent de trois fiçona pour tuindrelei toiles en rouge*, J'evpMqueraînhaetttte de ces^^fons eh son rang^ après avqir prévenu que la première manière, bien pins composée que les deux autres, est aussi la Bttlileuru et donne un. ronge p)«s adhérent, et que k dernière est ia plus iifaparfèile.
Première façon.
Pour teindre un coupon de toile de eolon * de cinq coudées de longueur, oa fait ce qui suit. Oo prend d'abord la tige d'une plaoèa nommée oayourivi%4vecIes branches elles feuilles, que Ton fait bien sécher , puis brftlfr pour en evoir la cenfirer Oo met cette cendre dans un vase de terre cpnlenan^ envirop ueuf pintf» 4'^u d^ puits ^ et après ravoir déleyée on la laisse infuaer peDdafit trois heures. Nos Indiens ontatlenfjon de cboisirpar-paèCéreoeo ies eaux les plus Après» comme ilsn'exptiqueotf mais il n'est pas aisé df déQnir quelle est> eette Aprelé'. Au reste/Fon sait qu'en Europe, aussi bien qu'ici, les teipluriors préfèrent coFtaines eaux dans lesquelles se trqu vent quelques quali-^ tés propres é leurs teintures, par exentpif l'eau du f-uisseau ^ GobeUns à Paris passe pour la mç iUeuf^e en ce genre,
Après trois heures, on passe dans un la l'eau dont J'ai parlé 9 et l'on eu prend quantité fulRsanXe pour que lea pinq. coudées de toile en soient bien mouillées et imprégnéeti On Y délaie des crottes de cabris de la. grosr leur d'vu œqf ^luiqu^lles on Joint la valaur d'un verre ordinaire d'un levain dont J'eipln qoerai OMiprès I4 caiupçsîtioQ.
Enfin on verse sur b touLune fir#^ d-huiiq
* jAê tsfaUurieis vseVsot qoc la ielis soU croti Ma»*
cbie, elle ne prendrait pas si |)ien la teinture,
* Espèce de cadelari , yariélé de Voehyrantei otperOf qui passe pour un bon stomachfque.
^Css puUs dont rsan ssS Sprs ne sont pai IsH «MUSSCBS dans Iss indss 1 f qelqtteléia M ne s*sn trûa?i ^u*lxn seul ^ans (4>uJ^ une vtUe. 4*si goai^ ds ostt» eafi» {e n*j ai pas trouvé le j^oûl qu*on lui attribue , mais elle m'a paru moins bonne que l'eâu ordinaire. Oq se sert de celte eau prérérablement k Conte autre, afltf 9 ue le roqgç foH besu, discat )(^ uns , f t hUv^mM ae que disent les autres plus communément» s'fH Unâ nécessité de s'en ssnir, psrcs que sahrsmspt la rAuge ne tiendrait pas. ( Ifot9 de l'auteur du mimfiir^ )
* La $ere dont on parle ici est uns mesufo «|Ub« I drique de trois pouces de diamètre avec autasii 4t
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de fêfgéBn*. Lonqoe lonlet ces drogues ont écè bien délayées , si rinfusion de cendres est bonne» Thuile rendra Teaa blanchâtre et ne surnagera i>as. Le contraire arriferok si les cendres éloîent mNées avec cdles de quelque autre bois que le miyamivi. Cette préparation faite comme on Tient de le dire, on y trempe fat toile, qu'on pétrit bien dans le fond du yase, et on la laisse ensuite ramassée pendant douze heures , c'eslré-dire du malin au soir.
Alors on verse dessus un peu d^eau de cendre toute simple afin d'y entretenir Ttiumidité nécessaire pour pouvoir , en la pétrissant encore, la pénétrer dans toutes ses parties, après quoi on la laisse encore ramassée dans le fond du même vase Jusqu'au lendemain. Ce second Jour on agite la toile et on la pétrit comme la yeitle, de façon qu'elle se trouve humectée également; ensuite, l'ayant tordue à un certain point et secouée plusieurs fois , on la met bien étendue au soleil le plus ardent
ii»qu'au soir, qu'on la replonge et qu'on l'agite dans la même préparation qu'on a eu soin de conserver et dans laquelle on l'a laissée pendant la nuit; mais comme cette préparation se trouve diminuée, on remplace ce qu'elle a perdu par de l'eau de cendre simple, qui en la rendant plus liquide la rend aussi plus propre à s'étendre et à se partager dans toutes les parties de la toile.
L'opération dont on vient de parler doit se répéter pendant huit Jours et huit nuits. On Ta expliquer & présent ce que c'est que le terre de levain qui doit entrer dans la prépalion.
Ce levain n'est autre chose que cette même piréparation que les peintres ont soin de conserver dans des vases de terre pour s'en servir me autre fois ; mais s'ils a voient perdu leur le- Yain , la ftiçon d'en faire de nouveau est de prendre de l'eau àpro dans laquelle on fait inftiser des cendres de nayourivi, d'y délayer de la fiente de cabris et l'huile de gergelm, comme on Ta déjà dit , et de laisser le tout fermenter pendant deux fois vingt-quatre heures, ce qui torme un nouveau levain.
profondeur. La sen ett amd un poids Indien qnl eit de neuf oncet.
* LlmUe de gerfèlln , comme on rappelle aux Indes du terme portugais , n'est antre chose que l'huile de féiame. A son défaut on peut se servir de saindoux nquefle.
La toile ayant été préparée pendant Jours et huit nuits, on la lave dans de Veaa (k cendre simple, pour en tirer lliutle jusqu'à ce qu'elle blanchisse un peu, et de Ut dans i'eao ordinaire, mais toujours ftpre; ensuite on la fait sécher au soleil. Pendant les opéralkns dont Je viens de parler, on aura préparent fait sécher et pulvériser de la feuille de coekâ '; on en prend une $ere qu'on détrempe demi l'eau ftpre toute simple et en quantité sufibanto pour en bien imprégner la toile, queronyagite cinq ou six fois et qu'on laisse passer la mil dans cette eau. Ceci ne se fait qu'une fois. Le lendemain malin on tord la toile et Ton en nprime l'eau^é un certain point; ensuite on ii fait sécher au soleil Jusqu'au soir. Cette préparation, qui lui donne un œil JeuoAtre, étant achevée , on passe à celle dont Je vais parier. Après avoir fait sécher et pulvériser ta peis ou l'écorce des racines d'un arbre nommé funma * par les Indiens et naneoiU par les Portugais de ce pays-ci, on prend une sere de cette poudre qu'on délaie comme celle da mcka dans l'eau simple. On y plonge et l'on j agite pareillement la toile, et on l'y laisse également passer la nuit pour l'en retirer le lendemain , la tordre et la fkire sécher Josqu so soir, qu'on la replonge dans la même eau^ eUe y passe une seconde nuit, et on la retirele Iroi* siéme Jour pour la faire sécher. Cette dernière préparation lui communique une couleor roogefttre & laquelle le chayaoer donne la forcée! l'adhérence.
Pendant qu'on prépare la toile comme je viens de le dire , on doit aussi préparer lei racines de chayaver », ce qui consiste à 1<* émonder , à rejeter les extrémités du côté da
< Le ecuiKa est un grand arbre commun au Indes fi dont la reuille est d*une consisUnce asses sembUMe^ celle du laurier, mais plus moelleuse, plus eoails «t arrondie par le bout; sa flenr est bleue. On le nonae aussi eaehi ou jaquUr,
* Le twima est un grand arbre dont les feailleftW» longues d'environ trois pouces et demi et terg^* qolDie lignes. Son fruit est à peu près de la gro«eir d'une pettle4ioix et couTort d'une peaniste^"^ nant dans des ceUnles cinq à six pépins on non^ Les Malabares mangent de ce fri)lten oetortf^CcsH' dire préparé 4 la façon de nos cornlehons. Cettr»'* est on psyehoturia de la famille desrublaeés.
* Choya ou ehayaver est une plante qui ne croit ko^ de terre que d'environ un demi-pied ; sa feonia es d'un vert clair , ses racines sont quelquefois de qoij^ pieds : celles qui n'en ont qu'un de longueur fo»^^ nieillcures pour la teinture.
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froê boat de fat tongneor d^iiii ponce, A hacher le rette de la loagoeur de cinq ou six lignes pour le piler plus facilement dans un mortier de pierre en quantité A peu près d'une jsre, enfin à rhumeeler avec de Feau simple , tant pour former une espèce de pMe de celle racine que pour enqièclMr ipie la poussière ne s'élèfe et ne se perde.
• Ce chayaver ainsi préparé , on le délaie dans •ntiron neuf pintes d'eau simple ; on y plonge et agile la toile, qui y passe la nuit pour en être retirée le lendemain matin. Alors on la tord fortement et on la fait sécher au soleil pendant huit Jours consécutifs. Chacun de ces huit Jours charge de plus en plus cette toile de couleur , qui parYÎent enfin à un rouge foncé. Les huit jours expirés , on prend deux iêreê de la même poudre de chayaver qu'on met dans .un autre -vase de terre avec environ dix pintes d'eau , qu'on fait chauffer sur un feu modéré Jusqu'è ce que Teau s'élève un peu: c'est le moment où Ton y plonge la toile , après quoi on augmente le feu ; et quand Feau bout bien fort, on retire le bois qui restait sous le Tase, qu'on laisse sur la braise pendant dix-huit heures sans toucher ni alimenter le feu par de nouveaux bois.
. Pendant toute cette opération , on a grand soin d'agiter la toile avec le bout d'un bAton afln que la teinture en pénètre mieux toutes les parties. Les dix-huit heures passées, on retire celle toile, on la lave dans l'eau simple et fraîche, et ensuite on la suspend pour la faire sécher , et de cette façon la toile est teinte en rouge foncé de la première façon.
Une remarque à faire, c'est que quand on a commencé une teinture avec une sorte d'eau, il ne faut plus la changer, mais s'en servir dans toutes les opérations Jusqu'A la fin. Les plus fratches racines du chaya ou chayaver sont les meilleures , fussent-elles tirées de la terre le Jour même, pourvu qu'elles aient le temps de sécher, ce qui se peut faire promptement, yu la finesse de celte racine. Cependant au bout d'un an elles sont encore bonnes et même elles peuvent servir Jusqu'A trois ans de vieillesse, mais tov^ours en diminuant de bonté.
DeuièBM OKon de teindre les toilet en ronge.
Pour teindre un coupon de toile de cinq coudées de longueur, on commence par la faire blanchir , après quoi on prend des fruits de
cadou ou cadoncaye * , au nondire dedeux pour chaque coudée de toile ; on les cassera pour en tirer le noyau, qui n'est bon A rien dans le cas présent ; on broiera le reste en roulant un cylindre de pierre plate et unie , ayant soin de l'humecter avec de Feau (j'entends toujours de l'eau Apre), de façon que le tout forme une espèce de pAte plus sèche que liquide que l'on dMaie eo quantité sufllsanle pour bien humecter les cinq coudées de toile A teindre, eV^t- A-dire un peu plus d'une pinte d'eau. Cette toile ainsi humectée, on la tord sans cependant la dessécher trqp ; puis êptéè l'avoir troussée on l'élend A l'ombre, où on la laisse sédier. Cette pr^ration , qui lui donne un œil JaunAtre, la dispose A recevoir la couieor da chayaver et l'y attache plus intimement.
La toile étant en l'état, qu'on vient de dire, on prend un vase de terre dans lequel on f«l un peu chauffer environ une pinte d'eau ; on j verse un palam* d'alun pulvérisé qui fond sur-» le«champ , et aussitôt on retire de dessus le feu le vase, dans lequel on verse deux ou trois pintes d'eau fraîche; ensuite on étend la toile sur l'herbe au soleil et on prend un chiffon de linge net que l'on trempe dans cette eau et que Fon passe sur le côté apparent de cette toilo d'un bout A Faulre, en retrempant d'instant en instant le chiffon dans cette eau. Quand ce côté de la toile est bien huihecté, on la re« tourne sur Faulre , auquel on en fait autant, après quoi on la laisse sécher. Ensuite on la porte A l'étang, dans lequel on l'agile trois ou quatre fois pour enlever une partie de l'alun et étendre plus également le reste. DelAon Fétend encore sur l'herbe, où on lui donne une seconde couche de la même eau d'alun comme il vient d'être expliqué et on la laisse sécher.
Observez que cette dernière fois il ne faut pas attendre que la toile soit absolument sèche pour lui donner la seconde couche d'eau d'alun, sans doute afin que celle-ci s'étende plus facilement et plus également.
Celle double opération faite et la toile étant bien sèche , on la reporte A l'étang, où on la
* Le fralt eadou se (rouye dans les bols lar un arbie d'ane médiocre grandenr. Ce tait lec , qai est de la grosseur de la muscade, est i la fols aelde et ooctaenij c'est a ces deux qualités qu'on doit attribuer Padhérenos des couleurs dans les toflcs indiennes.
* Palam est un poids Indien qvl équivaut à qm once et un bullième.
^ m9vm9
l4lllq^9 bU d'une dlxain^ da cûop» sur d6$ pîerBid d(9 i^îile ptacie» f^pri^ irf le bord de Qrt àUog, co 4ui «^ (jaU eh ffv>9«ap( et rai|)«ft- 89p( cette toile, ee le tepe^t per |ia ç^ de rune de «et leizei et ee repreaeet easuite à la mm (a eOM de TeMlre Iwet Ceeî reit,eq léi^u-ere IV BéntiM eft frençenUe jk)ile et en l'epAflçigoMt per utt de «eil^out« eimi rpaeeé», et en eoiBmetecéen ft-epper to pierre per UAe de ee» exMmilte ep revenett peu h peu jusqu'à «oa miiieUé Oo le rebioriie eîeri peur ea feire «u^ leât, en eomveaoti^ par r^uUe etirA»ii(ê. Lee MotuFieri Axent euâei le nombre de cei dereiers eoupi à deujc eepl^ \ je eroie cepeadent que le plus eu le eupins m peut gaëre dè^ranger repératiûQ» Cette toile aipti lavte , où VàèetiA au soleil, oà op la iaiaie aéoher.
▲lari 00 prand la ipiantifté de eioq livret et d^mie de reeiae de ehayaver qu'on prépare aiaei qu'il et^ marqué deaa la première façon et qu'on verte dana un grand vase de terre Goolenaiit environ quinaeplntçt d'eau plut que tiédo, maia qui ne bouillonne pas encore , et ayant bien remoé cette eau pendant une deini*haqre» 4Hi y plonge la (oile, après quoi Ton augmente le feu da panière à faire forteipent beiiiUif pendant cinq heures le toul, qu'on laisse enepre trois iieuret sar le feu tel qu'il est sans y roeitre d'auta e bois pour l'enlrotenir. On ohaervera pendant eetle préparation de soulever et de remuer la loile avee un bâton, au moins de demi-lieure en dem^heure, afin qu'elle puiste^tre plut faoilementet plut également pénéUée de la teinture,
Après let huM heuret expirées, on retire la toile do ohayaver pour la secouer, la tordre et la laisser ramassée sur ello-mèffle pendant une nuit. Le lendemain matin, Payant lavée fi l'étang pour en délaclier les brins de chayaver et autres ordures qui auroient pu 8*y attacher, on la tttà séeber au soleil , en retendant bien, moyennant quoi eette toile se trouvera teinte en rouge.
Troisième fkçon de teindre les toiles en rougé avec le bois do
sapan.
. On prépare la même longueur de toile «
avee le eadou broyé et détrempé comme dans la deuxième manière , et on la fait sécher âq
4 n tu InéUMNat qpc etUi lolla loit MancMc ou qn'tlle soit cnie.
mèfne ft ^ambf^.^^«ès «m Ja toile ad Inei «échèe, on la trempe dans resu préparée eomwe on va le dire.
On prend du bois du sapan, brisé es pbisieurs petits moroeau de lalenioeaf du ddfi, plus ou moias, qu'on laiite «n&iser dsuiei quiose beurei dsM nêiifè dÎJi^ pintes A'mft^ che, toujours ftpre, que Ton fait cbatiffor jwpii ee qu'elle ait fait trois ou quatre houiUosiOi la retire alors du feu ponir U lApaier (ie la iMiment , en la verse par ineUaaitea dus a autre vase de terre , oA eA la laisie refroidir. Bans oet état , on en prend une partie du» laquelle ou ploDge la toile, qu'on ysgiteu peu et qu'on retire aussitôt, Oa la tord juiqi^i on oertain point, eion la fait séeher à ïmîtt Quand cette toile est tèehe , on rasonmeiitt eette opi^raiion , qu'on répète trois fob ot même quatre si on renuirque qne U couiair ne soit pas assea foncée.
Cela fait, on met dans un vase de terre aiviron une demtrpiiile d'eau dans laqueiie m jette un ëemi^paiam d'alun pulvérisé, et l'oo fait çhauflior le tout .jusqu'au point de Toir frémir Teau \ on la vorse aussitôt dans un aulit vase contenant une pinte d'esu fraîche. Ayiot bien agité le tout, on y plonge la toile, et Ion* qu'elle est bien imbibée de cette compoiilion, on la tord légèrement de peur d'en déUcber la ooideur, après quoi on Tétend et od la fait sécher à l'omhre , oe qui aehéve celte iort£ de teinture, è la vérité assez iroparfoite puisqu'elle se détache è la lessive et i*é?apore au soleil. J*ai remarqué qoe celte dernière pr^ paralion d'alun ocoasionnoit un ebengemeot notable dans la couleur de oelte toile, qai d'un rouge orangé passe aussitôt k un rouge fooc^ en tirant sur la couleur de sang de Ixsaf*
aenariiiiM fur Teaa fluo les peintrei io4i«ru préférenir'
leurs telotures
Comme Je erois que la qualité de I'< qu'emploient nos peintres et nos teintaricn oontribnc effectivement è Tadhérence des oooleurs^ il me peroft à propos de la feire oaniul1f< plus particulièrement pour aider aux reclKT* ches qu'on pourroit ftiine en Fraace dee eaai les plus propres t^u\ teintures, çariln'e«tpM impossible qu'on y rencontre des qualités bomogénes è celles dont Je vais psrfer. Vok» comme le sieur Oayerfeorg, ehbtirgiea-m4^ de eette ville , s*eiplîqueè levsi^et.
mSHOMl DB' LÔfDB.
• « Par t^aoalTse que )e fiamét foire 4to Vwn qui sert à la leîaUira des toiles , J'ai troQYè qu'elle étoit plus légère que «elle d^Oulga^ T«l S dont Ml boil iei par préUrews^ à toute Botie) savoir : de Tinft-huit grahs «a set- «lëme sur use Ityre de quatorze onoes poids de marc'^ et ayant aussi comparé reau d'Oulgaret è celle d'un des puits de lavîne le plus fréquenté par ceui qui n^ont pas la cooimodité de s'en faire apporter de la première, J^ai (roo<y6 que cette dernière* étoit pour une livre de seize onces plus pesante de quarante- )iuit grains que celle d'Oolgaret. De là il ré<eulte, calcul fait, que Teau qu'adopCenI Vos lefnluriers est de sotiaote grains et trois soixantièmes plus légère que celle de la ville, dont OR use cependant plutAI que de celle des teinturiers, qu'il ne seroit pas possible de boire à cause de son goût Insipide mais point flpre, tirant seulement un peu sur le goût minéral , quoique Je n*y aie trouvé aucun sel de cette espèce après en avoir fait évaporer trente onces au bain de sable , lesquelles ne m*ont donné que onze grains d'un sel gemme très-blanc.»
Tel est le mémoire de M. Paradis. Voici les remarques que J'ai faites h son occasion.
1* La première plante dont on fait usage pour la teinture en rouge est celle qu'on nomme en langue tamoul nayourivt : c'est une plante qui crott partout aui Indes sans qu'on la sème. Quoique les Indiens la dissent entrer dans leurs remèdes , ainsi que presque toutes les autres plantes, ont pourroit la mettre au nombre des mauvaise herbes si elle n'étoit employée aussi utilement qu'elle l'est pour teindre les toiles et le fll en rouge. Je Joins ici la description de cette plante telle qu'elle a été faite à ma prière par une personne intelligente : c'est M. Binot, docteur en médecine.
la racine du nayourivi est fort longue, fibreuse, recouverte d'une écorce cendrée, se cassant très-facilement et s'enfonçant en forme de pivot en terre. De la circonférence de cette racine principale naissent de distance en distance des filets fort longs qui en donnent d'autres plus petits ; i| y a de ccfs filets qui ont plus d'un pied de longueur. Du collet de celte
f Faits Stleé hais da la vi|ls de Fûodltli^rr. à aaa lla^e savlrapi i^> iKvd 4a U ma^r
■ PiiiU situé k enyiron çept toiies 4i| \>QXi 4f) h
mer.
racine, qui a quelquefois trois lignes de dlam^ tre , sort une tige qui se divise souvent en plosieurs autres dès son origine ; ckaque tige a éts nerads de distance en distance , et ordinairement de chaque nœud sortent deux branches qui ont aussi leurs noeuds , d*oû sortent d*au^ 1res branches plue petites , et & l'extrémité de chacune de ees branches naissent des fleurs^ comme Je dirai plus bas.
Les feuilles sont opposées et naissent deux A deux, de manière que les deux d'en bas forment une croix avec les deux autres qui soqt au-dessus, et ainsi successivement ces deux feuilles cnveloppeni toujours un des nœuds de la tige.
Ces feuilles ont environ quatre pouces de long sur deux dans leur grande largeur -^ elles sont arrondies à leur extrémrité et se terminent en pointe & leur base; elles portent sur la tige par un pédicule fort grêle et long au plus d'une ligne -, de la côte principale naissent plusieurs nervures opposées. Ces feuilles sont fort mipces, d'un vert pâle en dessus et d'un vert plus pâle en dessous ; elles sont légèrement velues eo dessus et en dessous. Les tiges sont verdâtres^ et dans quelques endroits elles sont rougeâtres; elles contiennent dans leur intérieur une moelle blanchâtre. Les nœuds de celte plante sontfort durs ; la plante a un port désagréable et crott â la hauteur de quatre pieds environ.
Les parties qui composent la fleur de cetto plante sont si petites qu'on a besoin d'ufie bonne loupe pour les distinguer. Ce* 'f" fleur est â éta* mines disposées autour d'un embryon qui devient dans la suite une semence. Cet embryon est terminé par un stylet très-fin, garni d'une petite tête à son extrémité. I^'es ètamines ont environune demi-ligne ou trois quarts de ligne de longueur surmontées par de petites têtes rougeâtres. «Chacune des parties qui composent le calice est coriace, très-dure, un peu velue CQ dehors, verdàlre en dessus, terminée par une pointe fort aiguë tirant ^ur le rouge \ ie contour de chacunç de ces feuilles tire uo peu sur le blanc : elles ont une ligne ou une li^ne et un quart environ de longueur sur un tiers de ligne de largeur au plus. La partie inférieure du calicç çst collée contre la tige, ^ l'on n'y remarque point de pellicule. De la base de ce calice naissent deux petites pellicules d'up rouge fort vif, de la même figure que les feuilles du calice, mais beaucoup plua
tti
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petites, n^ayant aa plas qu'une demi-ligne de longueur. La disposition de tous ces calices est singuliôpe en ce qu'ils ont tous la pointe tournée contre terre. Ces calices sont disposés en rond autour des extrémités de quelques branches éloignées les unes des autres d'enyiron deux lii^es, au nombre quelquefois de deux ou trois cents, ce qui forme des espèces de queues hérissées.
Chaque calice renferme un embryon de graine qui devient dans la suite une semence longuette, d'un brun foncé ou noirâtre, cylindrique, longue d'environ une demi-ligne sur un quart de ligne dé diamètre.
2<* Le mémoire ne marque point comment on peut connottre si Tinfusion des cendres de nayourivi est trop ou trop peu chargée : c'est ce qu'on connottra par les expériences suivantes. Sur une cuillerée ou environ de cette infusion y on y laisse tomber quelques gouttes d'huile de sésame : mêlez-les ensemble avec le doigl^ si l'eau est trop chargée des sels de la plante, elle prendra une couleur jaunâtre; si elle l'est trop peu, l'huile ne se mêlera pas bien et surnagera en partie. Quand l'infusion est telle qu'elle doit être, elle devient blanche comme du lait : d'où il s'ensuit que si l'infusion est trop foible, il faut y ajouter des cendres ; si elle est trop forte, il faut y verser de l'eau : c'est ainsi que je l'ai vu pratiquer par un prêtre indien. Il m'ajouta qu'il n'étoitpas nécessaire de passer l'inflision par un linge, ainsi que le marque le mémoire \ que le meilleur et le plus facile pour avoir une eau plus nette étoit de la verser dans un autre vase par inclinaison. Il me dit encore que plusieurs lais* soient infuser les cendres de nayourivi nonseulement trois heures, mais un jour et une nuit avant que de s'en servir. Il n'est pas au reste indifférent de se servir d'une infusion exacte ou non : les tisserands quf y auroient peu d'égard rendroient leurs fils trop cassans et auroient de la peine à tisser leurs toiles.
3<* Non-seulement le saindoux peut suppléer à rhuile de sésame, il lui est même, dit-on, préférable, et c'est par épargne, à ce qu'on ajoute , qu'on ne se sert ici que de l'huile de sésame, parce qu'elle coûte moins que le saindoux : l'inconvénient pour l'Europe seroitd'en avoir qui demeureroit toujours liquide. L'on cjoute encore que les crottes de brebis sont meilleures que celles de chèvres^ lesquelles
étant plus chaoderâe leur nature peuvent brûler les toiles. L'on ne craint pas de rapporter ces minuties, qui ne paraîtront peut-être pai inutiles aux gens du métier : faute de les «ivoir , les essais réussissent mal , on se f^ bute et l'on abandonne les expériences qo'oo av oit conunencées.
4** Le teinturier que j'ai consulté m'a auuté qu'il yaloit mieux se contenter de secouer k toile que de la tordre, comme le dit le mènm en parlant de la premiéce opération, %mâ laquelle on l'a laissée dans le fond du m pendant la nuit. Il m'avertit encore qu'il pouvoit arriver que la toile que Ton prépsire n'ellt pas pu bien sécher, soit à cause de la ploie, dont il faut au reste préserver les toiles qu'oi prépare, ou pour quelque autre raison, et qu'en ce cas, au lieu de la remettre dans FeaQ, ainsi qu'il est dit dans la première opération, il faudroit attendre jusqu'au lendemain pour la faire sécher plus parfaitement, après quoioo la remettroit dans l'eau pour y passer la nail, ainsi que le dit le mémoire.
ô^ Il est aisé de conclure de la dernière re* marque qu'il peut arriver des circonstances et des saisons où l'opération de faire sécher et retremper la toile doit se répéter non-seulement huit jours et huit nuits, mais encore dtvantage; la difliculté est de connottre oombieo de fois il faut encore la réitérer. Outre 1 usage et le coup d'œil de l'ouvrier, qui lui fait connottre si la toile a acquis le degré de prépiration convenable, il peut se servir du mofea suivant. Il faut user sur une pierre humeclée un peu de safran bâtard ou Urra merida, doot on fait grand usage aux Indes pour les ragoûU; on prend un peu de l'espèce de pâte qui » résulte et on la met sur un coin de la toile, Is* quelle prend une couleur rouge si elle est soffisamment préparée ; si elle ne l'éloit pas su» samment , elle ne se teindroit pas de cette couleur. Mais c'est surtout au coup d'oâl * l'ouvrier à juger si cette préparation, qui» une espèce de blanchissage, est suffisante: pi» la toile est devenue blanche, mieux die sefli préparée. J'ai dit que celte préparation ém une espèce de blanchissage, parce que cflectovement le coupon de toile crue que Ton P^ pare devient blanc par ces opérations ; D»i« ne faut pas oublier qu'elles devraient «eft^ également quand même on Toadrott teindre rouge une toile blanche.
MISSIflOrS DE riNBE.
6^ Gomme la éhote la pies nfoeesaire et en même temps la plus utile à avoir eo Europe pour teindre à la manière indienne est la plante nayouriTi, J'ai essayé par plusieurs expériences de découvrir la vertu et la qualité des cendres de cette plante et d'y trouver, s'il étoit possible , un supplément ; Je crois y avoir réussi. Voici les expériences : 1« Je mêlai de Thuile de lin avec Tinrusion de nayourtvi : elle se mêla presque aussi bien que Thuile de sésame, mais il surnagea quelques parties jaunes et fort grossières de cette httUe, qui d'ailleurs étoit vieille et fort épsôsse. ^ L'huile d'amande douce mêlée avec l'infusion fait aussi à peu près le même effet que l'huile de sésame, et on peut en dire autant de la graisse fondue de poule» 3"* Je tentai Texpérience avec l'huile d'olive : Je fus surpris de voir qu^elle ne se mêla point avec l'infusion de nayourivi ^ au lieu de samager, ellese précipita et forma une espèce de coagulation au fond du vase et donna une couleur Jaunâtre à l'infusion du nayourivi qui surnageoit par-dessus l'huile. 4^ Malgré l'expérience, je crois voir des qualités analogues entre les sels de nayourivi et ceux de la soude : J'en fis dissoudre dans Peau et fis avec cette dissolution du sel de soude les mêmes expériences que J'avois faites avec celle de nayourivi, et elles me réussirent également ; il n'y a que celle que J'avois faite avec l'huile d'olive qui se trouva toute différente, car au lieu que cette huile ne se mêla point avec l'infusion de nayourivi , elle se mêla très-bien avec le sel de soude et donna une très-belle couleur de lait, h l'exception de quelques parties grossières de l'huile qui surnagèrent: au reste, cela ne pouvoit manquer d'arriver, la soude et l*huîle d'olive étant la base du savon. 5** Je fis plus encore : Je donnai à un teinturier du sel de soude et un morceau de toile d'Europe, lui recommandant de faire avec l'on et Tautre les mêmes opérations qu'il avoit coutume de faire avec son infusion de nayourivi. Il le fit, et non*^ seulement cela produisit le même effet, mais il prétendit que l'effet de la dissolution de la soude étoit préférable & celle de la plante indienne; d'où l'on peut conclure que l'un pourroit suppléer à l'autre , quoique la nature de l'un et de l'autre ne soit pas absolument la même. & Yoici encore une observation qui confirme ce rapport de la soude et du nayourivi : e^est gue le levain dont U est parlé dans le mémoire^
qui n'est autre chose que l'Iran de séwQ^iiê^ lée avec l'infusion gardée qudque temps , ce levain, dU-Je, étant conservé avec soin, se Qge^ enfin et devient dur, et alors il est, ditroo.^ excellent. U est aisé de voir par là que l'eau de sésame avec la {riante nayourivi forme uv savon fort ressemblant en tout à c^ui qui résulte du mélange du sel de soude et d'huil^ d'olive ; il n'est guère douteux, ce semble^ que l'un ne puisse suppléer à l'autre sans inconvénient^ pour ne pas dire avec avantage* 7"* Les expériences qui ont été faites sur l'eau qui sert aux teinturiers indiens ont donné occasion au frère Du Choisel d'en faire d'autres sur le même sujet. Je les rapporterai, dans la per-> suasion qa'dles pourront faire idaisir et être utiles.
« Cette eau a un goût insipide ei dégoûtant qui m'a fait croire qu'elle étoit chargée de quelque partie de nitre ; l'expérience m'en a convaincu , puisque ayant fait dissoudre dans huit onces d'eau ordinaire un demi-gros de nitre, Je lui ai trouvé en partie le goût de celle-ci , ce qui n'est point arrivé à différens antres seb minéraux que J'ai fait pareillement dissoudre. Cette eau est un peu plus lè(^re que celle qu'on boit à Pondichéry -, elle pèse un gros de moins sur le poids de vingt-neuf onces.
» J'ai distillé sept livres quatre onces de la même eau dans un alambic de cuivre étamé ; J'en ai tiré la moitié environ par la distiUatién» Cette eau distillée , qui est moins chargée de sel, a un goût un peu moins désagréaMe et moins dégoûtant ; J'ai remarqué qu'elle pesoit alors un peu moins qu*auparavant, savoir un gros et demi sur la quantité de ving-neuf onces et par conséquent deux gros et demi de moins que l'eau ordinaire de Pondichéry.
» Cette ean distillée a déposé, au bout de quelques jours , quelques filamens , ainsi que l'eaa simple distillée d'une plante lorsqu'elle a reposé quelque temps. J'ai fait évaporer au feu nu In moitiéde l'eau qui restoit dans la cocurbileaprès la distillation ; Je l'ai filtrée par le papier gris , qui s'est trouvé couvert d'une poudre blanche que J'ai regardée comme le cajnU morimtm de cette eau', parce qu'elle n!avoit aucune saveur ni aucun goût.
)) J^i exposé la liqueur filtrée à un liett ihdi pour voir si elle déposeroit qudque sel an* fond du vase , parce qu'elle avoit un goût, wi pen ealé. Trois Jours après, toyant qn'eDe n'avoK
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moitié de la Ikpmt^ (|ae yûl filtre ttnë Moonde fblé ; Je rai encore etpoiée à un lieu fraU sanê «I tirer plt» qee la premîéro roii . J*ai enfin lUt évaporer le rmto de llmffiiditè, toujoun au bain-marie$ et J'en ai reiiné un groa et «piaraotedeut s^raîA* detei mIô approdftaAtda tel marin* '^ l*ai tfito ^elqtf ea graina de ce ict dans mue eiiiilerée de Ykiaigra ^ H a'y est diciout , et le Yinai*^ gt« y aperdtt un peu de «a force saat qu'il y ail eu de fermeftiailoaaemibhit J'ai olienshé pourquoi ee ^ evoit une Qualité alcali ayant ce^ pendant ou faut a«lâe. Pour cela J'ai Jeté oa ael dao» une quantité d'eao commune; j'en ai fiftit étaporer 1^ moitié* Ce tel a eu de la peine é ae dbsotidre denacelloeaa^ etniêaie ttnes'y est pas dissous entièrement. J'ai filtré celle dii'« aoitttktt à iraTam un papier blaao *, te flHt-e est demeolé eoQ?ert d'une poudre gréaslè^e qui D'^Vfoit anoun foOt salé, la liq^eo^ n'a déposé aoeuD sèl daM le yase qui la contenoiL Après aroir repoaé vingt^uotre heures^ j'ai fait éva** porer toute riiumîdîté sur u« feu fort doiliE ) «près eeUe éraporation ^ te sel éloii fort biane é la superficie et liûsant» Je voulus retirer ce sel ; mAia.Je troureique lo dessous ètoit fort gris, paroo qOecetle partie de sel éloit apparemment encore chargée de terre. Je n'ai pu faire cris-> laliiser ce sel , parce que Je n'en aTois pas une asseï grande quantité ; d'aiUeur» en sait que le ael flxe alcali ne se cristallise pas aussi facile-^ que les autrea sels»
» Ce sel éloU alcali apparcmroenl à cause de te quantité de terre qui y étoit unie , car il avoit un goût aalé comme le sel marin, qui est un ad acido^cbaffgé â'ui>peu de terre. J'ai remarqué qf^e tout le sel que j'ai tiré, après en avoir séparé la terre, n'élott pas plus salé^ d'où il s'exh* .fttii qu'une partie de son acidité s'est perdue dans lea diflérentes éraporations que J'en ai flûtes*
» J'ai fait évaporer trente onces de cette eau aooa aucune autre préparation y et J'en ai tiré un deaî^groa de sel fixe plus blanc que celui que j'ai tiré au bain-marie. U avoit le même goût que Tautro ; et comme je n'en ayois rien séparé {NHT la filtratioAf J'en tirai trois grains de plus à proportion que Je n'en avois eu dans l'autre /opération* Tout ceci confirme la première pennée qpe j'ai eue» ,que cette eau étoit chargée de nître. Le iiUre i»t ua sel (ôssile salé, composé A'on iel oiside et d'une terre absorbante. Un
aitâfit OMmtaie* A Miaiteit fdhii^oéqiié\df^
qu'on faieoiC bouillonner dans une trèS'^rsfiâs quantité d'eau une petite qoanlilè de salpêtre, on n'en retire qaTun sel salé semblable sa id marin ou au sel gemnle ^ b'esi^^-dke «a nI aeide chargé d'une terre absoU^ante^ Voilà ci que m'ont donné les opérations dont js tient de parler»
)i J'ai remarquéquecotte eiu, qooiqoeiosipih etdégoùtante, dissout bien la sàton, ainsi qa délie qui est bonne à boire, et die diflèreeo cela de celle des puits de Pjrts , qui n'est pn bonne é cet usage. J'ai fait dissoudre un pei de nitro dans de l'eau commune qu'on boita Pondicfaéry et ensuite J'y ai fait dissoudre ds savon ', il ^y est dissous cotomie daml'eaQqit les peintres et les teinturiers indiens emploint dans leurs outrages.)»
7"^ Je finis par les remarques auiqosUei in Indiens prétendent distinguer les eaux propni à leurs teintures. Ils prétendent que l'etu&pre, aiott qu'ila l'aillent, donne su ris uneeoo* leur rougeétré lorsqu'on s'en sert pour le fairs cuire, que la couleur de celle eau tire un pes sur le brun, que son gbOt la fait ânes ccanoltre à ceux qui sont accoutumés à s'en tenir, mais que la meilleure marque estl'expérieDce, parce que si l'on se sert d'une autre eau qos celle-lft , la préparation qui se fait poor lei toi^ les peinles avec le lait du buffle et le cadoocsys ou le mirobolam , dont il est parlé préeédenn ment dans ces lettres édifiantes, ne s'attache pas bien à la tdle.
Yoilà, mon révérend père, les remarque»
que j'ai faites sur la teinture en rouge et turcs qui y a rapport. Le défaut de temps m'a empêché de les mettre plus tét en ordre ; mais le siège decette ville> attaquée en vain parle» Aagloia pendant prés de deux nM)is , m'a procuri pour cela i^us de loisir que je n'aorois voulu. Cependant comme c'est au bruit du canoa et sa milieu des alarmes de la guerre que ces observations ont été rassemblées. J'espère qu'os aum pour elles quelque indulgenee dans le jo^ gament qu'on en portera. Je suis, dansl'ooioa de vos saints sacrifices, etc«
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MISHtOKS &E L'fNDfi..
««•ii«»««44«i«4
,4»»Ml>MfciH»»*M*<»»»i*litê*4
EXTRAIT
B^ONE LETTRE DtJ P. TOS^BVÎN AU 1>. D*IRLANDB.
lltal des mœurs et de h religion.— H. Popleit. A Cbândemlgor, diBs le Befigate, Le ii JaAvier 4749.
La Providence tn'a envoyé à Bengale ea 1747 remplacer le père Lalou, qui y mourat le 6 «cplembre 1746. La vie y est 4 péo pré» comnfie en Europe. H y a da Iravtil et peu de fruit , le débordement des mœurs y élant cou* sidérable eomme dans les avtres coioniea des côtes , plus même ici qu'à Pondicbéry , par«e que le pays est boa^ plos commerçant, qu'oa y est moins maître qu'à Pondicbéry et ^il y ft mélange de toutes nations et voisinage d'Aa-» glois et de HoUandois. Cependant» à la faveur d'un hôpital de paavreaeid'orpbelins que le père Mosac, notre sopërteur, bâtit en 1744 ou 1 745 , dans on temps de mortalité et de fa* mine, pour y mettre les cnfans morttxmdaque les parcns lui apportoient et lui vendoîent, on ne laisse pas de faire îei du bien; nous lea achetons deux roupies' chacun et un morceau de toile; cela ra à prés d'un écu de sit livres de notre monnoie, somme bien modique pour une ûme rachetée du sang d'un Dieu. Gela oc^ casionoe d'autres conversions: les mères vien* nrni quelquefois se faire chrétienoea es appor* tniil leurs enfans.
£n général les adultes ici sont aaseï mauvais ehrèlicns : ils ont peu de foi , sont fort supers-^ lilieux y vivent dans une grande igieiaioe 61 iuiliffèrence de leur salul et dana un graud débordement de mœurs.
Oo m'a Bsandè que le prince de Nokn vour* loil noua donner un emplacement dans Nolan pour y bfttir une église. J'en bénis le Seigneur; mata è la moindre persécution Téglise sera déiruile, parce que ce prince est trop peu puissaat et que les brames ont tfop d'empire sur retprit des peliU princes : il vaodroit mieus b6Àir sur le terrain dss Maures, que lesbrames araignent et qui en général nous sont favo-
tabtea*
A PaattcWry ^ eo mai 17«^, la fiiHÛne s'est
» Urtalrtetaut Ani hKf tvm. { Ifat$ d$l'ami«tmé )
fait sentir dans m tétû^i i Vifigt ÔU tFéhré' lieues h la ronde. Cela a occasionné bien des conversions de païens et surtout Un grand nombre de baptêmes d'enftina moribonds.
J'ai été bien consolé et édifié des aumônes do M. et de M"« Dupleix et du reste de la colonie française dePendicMry*. le ne doute paaqœ ce ne soit cela qui ait attiré la protectfon Visible de Dieu sur Pondicbéry et sur tous les établissemens françois dans l'Inde, car Jusqu^à présent, malgré les forces formtdablea de nos hinemis , nous n*avons pas perdu uh pouce de terre dans tous nos établissemeits ^ quoique tes Maures se soient Joints aux Anglais contre iiotts«, nous a vous eu même le bonheur de tea battre partout. Après que nous eIMnea pris Ma^ dras et madqué tioudelottr y ils eut M eirtigto de rester avec toutes leufs larees detttil Oott^ delour peur le fortifier.
Ensuite l'amiral Boscaven aeriva aveu eo* escadre de vingt^^deux oo viogt^tnaia çoileaaux fles de Ptvuce) où il n*eut aoewi aoéeés; de là il viut se joindre à Goissin pour wsiiger Pondicbéry par terre et par mer. €c siège eoMmença le 18 ou 2ta0«l: il a duré jusqu'au 17 oeCobre 174S. Six mille Eunapéens et aulaol de soldats du pays^ tant Maufsa qu'autrea, as^* slégeoient par terre , tandis que lea taisieMi anglais attaquoient par mer^
Ils levèrent le siège après avoir perdd aoff^ ron qoatorxe cents hommes, tute ou mtorlade maladie oo faila prisonhiers. lia dnt ttd^eovi^ ron quatre mille bombea et quarante è qûm*-' rante-cinq mille coupa de caoron*
Pendant le siège, on a rèaè «ne pagode qui éteit près de notre église, article que sous «'a^ fiona puubtenir Jusqu'à présahi^ anale qou' M. Dupleix a bit deia MMilleore giiee d» monde, à la réquisition des misatdnaaiirea.^
Les enneiiis n'ont pu approcher plae|»rèi* que de trois cetat cinquaidu leèel lias moli dr PMdichéry.
« M. Pcpletx de iiinptaatsfsiiaad dfvint gaavapwir général de llnde fraaçaiie.
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LETTRE DU P. LAVAUR
▲ M. DB LAVAUa, SON FEÈRE.
Cutrre un Maures et dei Maralle8.-4£cbec def FraoçaiSt commeDcement de leur décadeoco danf l'Inde.
Mon très-cher Frère,
Je ne vous ai pat écrit depuis le temps où la guerre fut déclarée en ce pays-ci entre la France et TAngleterre. Le départ de ma lettre précéda de peu cet événement et suivit le sort du vaisseau qui la portoit , lequel fut pris par les Anglois. Après la paix faite , il a dû vous sembler que c'éloit ma pure faute si je ne vous donnois point de mes nouvelles; mais il s'en faut bien que la tranquillité rendue à l'Europe etauxcantons de Tlnde soumis aux Européens soit venue jusqu'à moi ; j'ai été sans intervalle jusqu'à présent au milieu de la guerre et des alarmes qui la suivent chaque jour , dans l'attente de quelque catastrophe funeste, du moins à mes églises, si ma vie n'y risquait pas. Bn cette situation , on n'est guère en humeur d'écrire ni même en commodité de le faire : tout au plus j'écrivois fort succinctement à Pondichéry , et il y a eu même des temps où jVMois à peine le faire, savoir lorsque les François ont été eux'^nèmes mêlés dans cette suite de trouUesdont j'ai été continuellement investi* Ceci s'est engagé de proche en proche et a produit des événemens dont l'importance et la tingidarité mériteni une histoire particulière. Pour vous mettre au fait, il faudroit nonnieulement rempnter à d'autres événemens qui se sont passés avantonon arrivée dans Tlnde, mais encore yous donner une idée de la eonstitution du pays , de son gouvernement , des diflërens peuples qui l'hdMtent, des droits qu'y préten-< dent les Marattes et les Maun^s , dont les premiers l'ont autrefois gouverné et les derniers fe gouvernent actu^ement (quand je dis gou- Teruer, cela veut dire piller). Les Maures en sont «n possession, et leurs exactions se font à plus petit bruit -, les Marattes le parcourent à main armée et portent plus loin leur cruauté, pillant, saccageant et brûlant tous les lieux où ils passent. On est principalement exposé à ces sortes d'incursions dans le pays où sont les églises que J'ai desfjervies Jusqu'ici , au delà des montagnes
situées à cinq ou aix journées de Pondichéry. Les gouverneurs maures les laissent faire, pour éviter les frais d'une guerre, et quelquefois sont eux-mêmes pillés. Pour les princes particuliers, originaires du pays, ils sont hors d'état de résister, outre la crainte que les Marattes leur ont imprimée par la vitesse avec laquelle ih se transportent d'un lieu à un autre et qui fait qu'on ne peut se garantir de leurs surprifo, fût-on plus fort qu'eux ^ de cette sorte, deai ou trois cents chevaux marattes font la loi dus une grande étendue de pays ; nos housards k feroient que blanchir aupré» d'eux : on ki croit à trente lieues lorsqu'on les voit paraAre tout à coup à la faveur d'une marche cachée par des déserts ou des forêts ou par Tobtcttrité d'une nuit durant laquelle ils auront fait é» quinze ou seize lieues. La Providence m'a garanti d'eux bien des fois , ou en me les faisaol éviter ou en me conciliant l'amitié des chefs au moyen de quelque petit présent de fruits que je leur envoyois en prévenant leur arrivée dans les endroits où je me trouTois. C'est ainsi que j'ai habité parmi eux durant huit ou neuf mois sans en recevoir le moindre dcmimage, si je ne puis dire la moindre inquiétude, ayant de pareils voisins campés autour de nion logl^ment. Les chefs étoient presque continudkment chez moij et il falloit souffrir cette importunité pour ne pas s'exposer à quelque choie de pire. Gela m'attiroit de la part de leurs geos une considération qu'ils n'avoient pas pour le prince mêmequi4es avoit appelés à son secoois et qui les soudoyoit pour se défendre contre le roi du Maissour , le plus puissant prince gentil qui soit dans la péninsule de l'Inde. Pendant que ces Marattes amis lui faisoient bien plus de mal que lesMalssouriens, «es ennemis, qu'ils brûloient tous ses villages et détmisoient tous ses jardms , ils n'osoient entrer dans le mien et y prendre une feuiUe d*arbre , sinon avec ma permission. Mdgré ces égards, je n'f vois pourtant pas osé entreprendre un voyage et m'éloigner de leur camp, la plupart des so^ dats d'une pareille troupe n'ayant diantre p»e que la permission de piller impunément, à condition de partager le butin avec leur» ehcft) qui, suivant leurconcerdat, ne leur font JanM rendre ce qui est une fois pris. Je serois bien long si je voulois entrer dans le détail de Met d'autres traits de la Providence dans le génie de celui que je viens de raHH>rfer; je VKtk
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ajoBtetai seOleBieDl quHin mitsioDnaire qui est «n pareille sUualioD el connue bldqué par une telle armie n^ett pat cependant oiaif pour les fonctioDS de ton ministère. II y a quantité de chrèdeos dans ces sortes d'années, où à la vérité ils ne sont pas en grande considération, mais ils n'en méritent pas moins la n6tre ; remploi de la plupart est d'y soigner les chevaux des cavaliers marattes ] d'autres y gagnent leur vie en vendant de l'herbe ou du bois. Comme ce sont des gens qui n'ont rien en propre que leur personne , ils trouvent leur patrie partout où ils trouvent h vivre. Une multitude de ces chrétiens suivit les Marattes il y a onze ou douze ans, après une incursion de ceux-*ci ou plutôt une inondation qui embrassa presque toute la péninsule, depuis leur pays, situé au nord de Goa et s'étendant vers l'est. Jusqu'à la mer, qui borne an sod ce pays-ci : ils passèrent les montagnes qui lui servent de barrière et vinrent jusque auprès de Pondichéry. Après avoir tué dans un combatte nabab ou gouverneur d'Arcat (c'est le nom de la ville capitale de ce pays et du pays même qui s'étend depuis la mer Jusqu'aux montagnes dont J'ai déjà parlé, de l'est à l'ouest , et il a bien plus d'étendue encore nord et sud) , le gendre du nabab, nommé Sandersaeb, éloit alors avec ses principales forces dans le royaume deTrichirapali, qu'il avoit conquis ou usurpé tout récemment, les Marattes allèrent l'attaquer , prirent la ville capitale et l'emmenèrent prisonnier dans leur pays. Ce ftit alors qu'une multitude de chrétiens, auparavant attachés au service du nabab, suivirent les vainqueurs en continuant auprès de ceux-ci les emplois qu'ils avoient auparavant , comme de soigner les éléphans , les chameaux , les chevaux.
Quoique les Maures , gouverneurs particuliers de quelque place ou de quelque pays aient des démêlés presque continuels avec les difTérens chefs des Marattes qui rôdent de côté et d'autres, cependant tout se réunit, Maures et Marattes , sous l'étendard du grand nabab ou gouverneur de la péninsule, qui réside, soit è Aurengabad, situé dans le pays même des Marattes , soit à Golconde ; la puissance de celui-ci le rend formidable à son maître même , le Grand Mogd , dont il dépend plus de nom que de fait. II s'est attribué la nomination de tous les nababs subalternes, de sorte que le pays d^Arcat étoit passé , après plusieurs évé-
nemens qu'il serait trop long de déduire, à une de ses créatures. L'avantnlemier de ces gouverneurs qui étoit en place quand tout ce que je viens de dire est arrivé étoit le fameux Nisan , le même qui appela Thamas*Koulikan à Dely pour en emporter les richesses immen^ ses dont celui-ci dépouilla le Grand Mogol. Nisan étant mort, il y a trois ou quatre ans , Nazersinglui succéda. Dans cette circonstance, Sandersaeb, prisonnier des Marattes, en obtint sa liberté ; il ne put également obtenir de Nar zersing la place de gouverneur d'Arcat, mais il se proposa de l'emporter de force. Soutenu et conduit par un neveu de Nazersing nommé Idaielmodiskan, mécontent de son oncle, il conloit encore plus pour réussir sur l'amitié des François, qui avoient été toujours de bonne intelligence avec sa famille et qui avoient lieu de se plaindre de son compétiteur, dont les Anglois avoient reçu du secours dans la dernière guerre que nous avons eue avec eux. Sa conflance n'a pas été trompée : les François s'ètant joints à lui ont tué son rival dans un combat et l'ont mis en possession du pays. Ils travailloient même à agrandir son gouvernement quand Nazersing est venu avec une armée formidable, il y avoit plus de cent mille chevaux, et dont le total montoit au nombre de quatre cent mille hommes. Idaielmodiskan est tombé entre les mains de son oncle, on n'a Jamais bien pu éclaircir par quelle intrigue. Les François n'ont eu d'autre parti à prendre que la retraite devant une armée dont ils ne connoissoicnt encore que le nombre et non la foiblesse : les Maures , en les attaquant , les ont instruits de ce dernier point. Les François, investis de tous côtés et n'étant qu'un contre cinquante , ont fait un jabbatis de Maures et Marattes qui les a étonnés à tel point qu'à présent ils ne peuvent soutenir dans un combat un visage blanc. Il faut remarquer que les Anglois, presque en égal nombre que nous, étoient dans l'armée de Nazersing-, mais ils s'amusèrent avec leurcanon, qui ne put suivre nos gens. Ceux-ci, ayant mis au milieu d'eux Sandersaeb et son fils , firent une bonne journée de chemin en passant sur le ventre à des armées dont chacune sembloit devoir les engloutir et se rendirent à une lieue de Pondichéry, ayant été obligés d'abandonner dans la boue quelques pièces de canon qu'ils ont repris dans les suites. Après avoir formé leur camp , ils ne furent pas longtemps
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fans exereer à leur tour Tarmée ÔQ Nazersiog -, trois cents hpjoames fondirent desaoe la nuM suivante, laiUèrent en pièces un corps de douae mille chevaux i^Ius avancés que le reste ek délerHÛnèrent par là Nazersing à aller se. lo|;er plus loin. Ceci a été suivi de bien d'autres actions et prises de villes & peine vraisemblables » mais cependant vraies* A tous ce& échecs i» Nazersing se joignit la disette de vivres» qui robligea de permettre à ses gens de se déban* der pour aller chercher des fourragea et des "vivres ailleurs. J'en ^ vu des délachemens à plus d'une dou;^aine de Journées du camp principal. Je fus avertis pour lors qu'on éloil allé me chercher dans une de mes églises pour me prendre et m'emraener à Nazersing et qu'on devoit venir à celle où j'étois. Un jésuite d'Agen, nommé le père Costas, qui venoit d'une autre extrémité de. nos missions, se trouva dans celle conjoncture avec moi. U n'y avoit que nous deux de missionnaires dans ces terres : en pareille sîlualîou , ce n'éloit pas la morl qui nous alarmolt , mais nous crûmes cependant devoir faire ce qui dépendoit de nous pour l'éviter. Nous nous éloignâmes donc encore d'environ trois journées dans le nord, eu nous proposant de pousser jusqu'à Goa si les recherches qu'on faisoit de nous nous y obligeoient. Mais quinze jours ou trois semaines après, le bruit public nous apprit là mort de Nazerèing , tué par ses gens mêmes dans une action vive où les François jouèrent à tout perdre et firent une entreprise et des efforts dont tout ce qu'on a écrit des combal^ d'Alexandre très-certainement n'approche pas. La scène changea. Idaielmodislian , qui étoit déjà entre les mains des exécuteurs pour perdre sa tête» fut déclaré grand nabab, vint à Pondichéry et ne chercha qu'à témoigner sa reconnoissance aux François par des dons en terres et d'autres présens considérables \ il voulut en avoir un détachement avec lui pour s'aller saisir de Golconde , où étoient les trésors immenses ramassés par Nisan. On lui donna donc environ deux cents blancs avec un nombre plos considérable d'Indiens aguerris à notre service. Dans la longue route qu*il falloit faire pour arriver au terme du voyage, autre révolution. Quelques nababs particuliers ayant conjuré contre Idaielhfiodiskan, il y a eu un combat funeste aux conjurés ; mais sur la fin de l'action, une fièche, tirée par Je ne sais qui, atteignit l'œil du vainqueur, qui
mourut presque «hnMW lutwùf^^wâffk leur petit nombre, \m domiceBt «i suceoiiear eldètermÎBàreiit TèlecMmi qu'ils fiiCBttomkcr sur uBi cadet iiiè«ied« IfaMrtiog, qu'ils |^ iMimd de faire pérk^, tis l'«voieiii eut t^iissMier àPondicbéry ; ilsett(BiMM^StWieciiai.GeU.
ci confirma tout €« que «m pi MémMvr stmI fait en foveur de la imiIîm françoiie^ ti këtach^meoti f raoçeîs s'atiaete h lui pour k on* duire et le mettre M iiossessîdii dd Goktià On y est beureuMine«i arrivé ^ e& «le là tnë atté àAureagabad.Les trésDnsdeoesdMxviilei» fruits des épargnes^ des travaux al des iaidè* lilés des grands «ababs ^ %uâ depw tonfleapi ne payoient rien à leur «altea le GnaéNogol, se trouvant à présaot entra la» naîas ëei fhs* çois^ dont le commandant végae paar mi en à la bveur d'un petR détachenaal tes M un pays biaA plus coosidinAle ^ala ttm». Salabersiog est saua sa tulaUa»
Pendant <|ue tout «aei a^esl passé dm le nonl , bii^n loin d'ici , les Aaglaia aat losii chasser le nabab d'Aocat placé par les Ffiiçois et lui substituer ua daa enCMS d« Tsm» nabab, mort dana la eoaabat dont j'ai fêslàé dessus. Celui-ci s'est emparé da la viiie et éi royaume de TrichiuopaU, daat ilavaiteai'ad^ minislratioB du vivant de son peliez. ils') at maintenu jusqu'aujourd'huit mais anfeisn»^ présent dana sa aapilale^ qjuoifua la aonbi des AjDgloîs c|ui sont ai«c lui égale aa mm celui dea François qui rattaquaol. Lis AngiM ont reçu bien plus de soldat» i^tÊuaç^V^ nous ; mais il parolt ^ par tous lea évéaeiiwt* passés et par le tour que lea affuces jj^esaesl pour le présent , que aous. avons Biett ^ ^ tre côté. Si les Anglois pnévaloient^OQ yeul juger, par la conduite qu'ils tiennent à régardde la religion catholique dans les liûux de leur dépendance, qu'ils achèveroieat de la ruiner, m lieu que les succès des François sont ceux de la religion même. Sandcfsaeb* bons a déjà donné un beau terram au. milieu de la vilte d'Arcat, où nous commencions à bâtir quaMl les Anglois sont venus pour faire unediversioa qui rompit Tentreprise de Trichirapali. Ils »'^ sont emparés sans résistance et la quiUeroot avec la même facilité à l'arrivée des troop» qui ont été envoyées pour les* en chasser. C'est une ville immense • qui a plus d'une mortelle
* Lisez Cbandasaeb.
* Celle ville fui assiégée par nouS| niISBe M^
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lieue de long, ou ^ pour mieux dire , c'est un amas de dillérens villages qui environnent une ville et sont censés faire un tout avec elle A raison de leur proximité ou de Tuniou qu^ils ont avec elle ou entre eut par une rue par exemple , tandis que ce ne sont h droite et & gauche de cette rue que des champs et des bois. Nous avions ci-deYant une petite église dans «n faubourg. Nous venons aussi de faire un nouvel établissement dans la ville dôGingi, autrefois capitale du royatinne de ce nom et dont Pondichéry dépendoit. Cette ville, faiYiense par ses sept forteresses, dont chacune est k la cime d'une montagne et qui ont commanication entre elles parde^ murs bfittsdans Tintervatledeces sept montagnes pour les lier faire avec Fautre, avoit coûté douze ans de siège aut Maurev, encore ne la pfirent-iis que par Prrtiprtidf née dtr roi, qui se laissa faire prisonnier d^s une sortie mal concertée. Les fVan^ois s*en sont ren-> dus les ttiattres dans une naît. Trois soldata seulement ont grimpé sur Fnne des montagnes , malgré les wtpé dé garde pliBCès As distancé en distance et ont tellement étonné les Maures que ceux-^ci ont abaiMbnné le reste avec bien du butin et^es richesses. Lés Ffanfois sont encore nantie de cette place, et Je ne sais s*ils la rendront au nabab. JTeoh rtMHineuVdY atcom-* pagner, sur la flu Ai ca^*éme passé, M. le gouverneur de PMdteliérf ef Sattdérsaeb. J'étoit arrivépeu^e leàipe au^aMtanidafM cette ville pour m'y fe|Meet*iRi j^eu' a)^i>éa froM ans d'absence ; maie M. le gettveftieu# ihe deMattdu pour être aumônier dé' farmée qu*il envoyoit à Smdereaeb peur eouiiiellre quêftiue« places. Je quittai rarmée', eteMé pa¥ M ehaleurs, avant qu* dte j^ft la nmte de Tilebtrépafi'. Je ne m'arraiAi paslengteibpe à Pondichéry , al^ tendale besoini de nos missions, pour lesquellee Je partie pM(^ aOêrtt(yt. Je repassai dans lee montagnes avee'btitMe entfe db vfcilér loufee mes églisee, imrtefaietteeire été traverëé dans ce deeseîn: une armée deMarrattes m'a tenu bloqué pendant prèe dedeux mois dans la première église de mon dieirict. Grâce à Dieu, ce n'a pas été ean« fnait, puisque dans mon sé^ jour J'y ai fait plue de trente baptêmes, dont il y en a huit 4'adultM. H en feMait encore è faire de cette dernière espèce quand J'ai été rappelé \ Pondichéry pour une raison à laquelle Je
n'avois guère sujet de m^attendre, satoir pour y remplir le poste de supérieur général. Cest au milieu des occupations dont Je suis investi , outre la nécessité d'apprendre une nouvelle langue à rage de cinquante-sept ans, que Je vous écris ceci à bâtons rompus pour vous apprendre en abrégé les événemens du pays, ma pro^ pre situation et pour vous faire connoître combien je suis éloigné de vous oublier. Recommandez-moi au Seigneur, faites-te prier pour moi et soyez toujours persuadé de ta véritable tendresse avec laquelle je ne cesserai d'ètré^ mon trôs-cbef frère, votre, etc».
"-*"^"'**'i^\^^*lVill'iVVliTiV»ViVrft%tvjtèt<UA)Uiw»»ij
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lé M vMe entretiendra pas longtemps , mM rtféKeod père, de ce qui m'est arrivé pcn-' dant mott voyage, qui n'a pas été aossf heureux qv'oA me Faveit fait eepérer ; Je me eeiltente-' rai de voue en doMerkt tm précis.
Je me auie embarquer* ^MMume vws eavec k Loriisil VAofê h navigation a été assez îà^ vorable ; oqwddaut Je néeuis arrivé qu'an bout de cinq mois à l*lla de AMee, qu^on ne eon* noieeoit auCrefcie qne eeue le een de nie Ma»rioe. Le oapilaiiede raiwiiuu ne VôuMt poihl relâclm' à l'Ile^randè, dauf laBléeii^ omtime on en éloit convenu : nom aurtene pe y Mra prevîsioB d^ae douée, debœufii et de vMaiHes, doet neoe avîone grand beeofai ; eon dessein étoitde ralÉcber au OÉp de Bonne^-Bspéranee, qui etft.siliié aui mirémilée dé r Afrique : &M*
une eoftonte iMrflandoise * qui ne cède, dit-on, en rien à caHe que oette nation eniralieni à Ba* ta via ', maîs'fiieu ne pennit paeqoa nous y 9bn^ dassiona. Àprèeiuait Janred'eflMtoîMMîlesiwnr entrer dans la rade, nous fûmes obligés de faire encore neuf cents lieues pour aller ehereher
* Ce fat utt ménoire de oë père Lavamr qal, frotivé' dans M caitetie , servit à la famenae eondamnatloa ie LalH, goaTerneur de Plnde après Doyléli.
' AwJoQnTbul aDgIalie.
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l'Ile de France, où nous arrivâmes enfin Irôefatîgués de la traversée el d'où nous parltmés après six semaines de séjour. Le reste de la route nous a beaucoup plus coûté : deux fois le feu a pris à notre vaisseau \ cinq fois nous avons failli à être submergés ^ le navire a été plusieurs jours sur le point de se briser ou contre les rochers ou sur le sable, mais enfin Tac* tivité et la bonne manœuvre de nos matelots nous ont toigours sauvés, grâces àla Providence qui veilloit sur nous. Nous avons vu de loin nie de Madagascar 1, qui a près de neuf cents lieues de circuit -, on prétend que c'est la plus grande île connue, quoique beaucoup dç voyageurs assurent que celle de Bornéo, vers la Chine, est plus grande encore*. Nous avionsautrefois à Madagascar un établissement françois qui Dc subsiste plus depuis quelques années. Il y a quelques années qu'un des rois de celte lie mourut ^ ses sujets voulurent reconnottre le roi de France pour leur souverain à condition que ce monarque leur donneroit pour vice-roi un certain François qu'ils désignèrent et qu'ils avoient vu dans leur pays. Ce François devoil épouser la fille unique du roi défunt aQn d'avoir des enfans de soa«ang. Le François accepta la proposition, quitta l'épouse légitime qu'il avoit à rile de France, où il étoit établi, et se rendit dans ion royaur^e. accompagné d'une vingtaine de ses compatriotes dont il avoit formé sa cour ^ mais son régne ne.fut pas de longue durée : les François se comportèrent si mal à l'égard de leurs bienfaiteurs que ces insulaires, fatigués desinspltes qu'eux el leurs femmes en recevoient, les massacrèrent tous en un jour. Je ne m'arrêterai point A vous détailler îes dangers que nous avons courus jusqu'à Chaa* dçrnagor, je vous dirai seulement que nous sommes arrivés dans cette ville après avoir es suyé tous les caprices de l'air et les fureurs d'iMl^^er féconde en nau^ges ; mais Je ne vousAaitserai pas ignorer un événement mémorabli^qui a jelé l'épouvante dans tout léroyaumé ût Bèngate. Je ne fus pas plutôt' arrivé au lieu Éb ma dieUtiiÂtion qu'on m^apprit qû'Elteabat
* Les Perses connalssAlent Madagascar et donnaient A'sHIe'flëlelnomdè'i^arafMK^- Ptolémée la nomme Cimi, Les Porliigafs la signalèrent en 1492 à TEarope; elfe a aaei^uea de Joog, 120 4e large st envirta SOO lieues de tour.
^ Bornéo a 285 lieues de long A|ir 220 de large et 600 lieues de tour. Cette lie fut découverte en 1631 par le Portugais Menesses.
et Bénarés, deu^ villes considérables du pays, venoienl d'être submergées et qu'il avoit péri dans ce désastre plus de cent mille personnes, sans compter une quantité prodigieuse d'éléphans, decbameaux, dechevaux^ de bœufs, etc. Un fleuve voisin, enflé par les eaux du Gange débordé, rompit sa digue et se répandit avec tant d'impétuosité et de fureur qu'il entraîna dans son cours tout ce qu'il y avoit d'aidées ou villages jusqu'à Bar. On prétend qu'il a péri dans celte malheureuse occasion environ trente ou quarante mille personnes, et que tout k Gange étoit couvert de cadavres, de bestiaux et de débris de maisons. Il semble que le Seigneur ait voulu punir ces villes des abominations qui s'y commettoient impunément depuis plus de trente ans. Nos missionnaires les cornparoient à Sodome et à Gomorrîie; mais si tout ce qu'ils m'en ont raconté est vrai, comme je n'en doute point, elles méritoient un châtiment semblable à celui qui a rendu si célèbres dans l'Écriture les deux villes que Je viens de nommer.
Bénarés etoit le terme d*un pèlerinage où tous les ans il venoit des pays les plus reculés de rinde des milliers d'idolâtres qui, autorisés par l'exemple de leurs dieux, se livroieni aux abominations les plus révoltantes et les plus monstrueuses : assassinats, dâ)auches, crimes de toute espèce, rien ne leur étoit défendu pendant le voyage -, dans le temple même, qui en étoit le terme, la licence n'avoit plus' de bornes \ ma plume se refuse à vous écrire les horreurs qui s'y passoîeut et dont on se faisoît gloire comme un point essentiel de religion. Imaginer^ vous tous ce que le cosur le plus corrompu et l'esprit le plus déréglé peuvent inventer de plus brutal et de plus odieux, et vous aures quelque idée des fêtes aifireuses qui se oèlébroient au temple de Bénarès '•
On compte dans Ghandemagor environ cent deux ou trois mille habitans, comme à Poodichéry , et dans ce grand nombre nous n^a vom guère que quatre mille chrétiens, en y comprenant les François , les métis et les topases; tout le reste est Maure mahométan on idolâtre. Si nous avions plus d'ouvriers évangélique», on pourroit malgré les efforts et la rage des bra-
* Ville régaliëre , bien bâtie , arec maisons bUncbcs â toits plats. Les Anglais n*j laissent les Français qt^ la condition de n'y pas relever les fortlficaCions âétam* tes dans la dernière guerre.
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mes, convertir sans sortir de la ville un grand nombre de ces infortunés-, mais malheureusement nous ne sommes quequaire actuellement, encore le plus zèld et le mieux instruit de la conduite et des mœurs des^ idolâtres se trouve hors de combat à cause de son grand ftge et de ses inflrmités *, de sorte qpie les détails de la paroisse, joints au soin d'uiî grand hôpital dont nous sommes chargés et où J*ai vu Jusqu'à trois cents malades, demandent absolument tout notre temps. Nous aurions besoin de deux ou trois missionnaires laborieux qui se consacrassent entièrement à Pinstruction des idolâtres. Le révérend père Mosac, supérieur de la mission et curé de la colonie, est le seul qui sache leur langue. Comme ce double emi^oî excède les forces de ce missionnaire, sans cependant ralentir son zèle. J'ai commencé à étudier la langue du pays dans Tespéraoce de pouvoir partager ses travaux, qui sont évidemment et trop multipliés et trop pénibles pour qu*il puisse les soutenir seul.
Jusqu'ici les malades et les monrans nous ont entièrement occupés. Il y a eu dans le mois d'octobre passé quatre-vingts enterremens et scrixante et quinze dans le mois de novembre ; au commencement du mois suivant, on en a compté vingt-quatre ou trente, et sur la fin du mèoie mois J'ai enterré moi seul vingt-huit personnes. Jugez quelle prodigieuse quantité de morts il doit y avoir eu A proportion parmi les Maures et Jes Gentils, qui sont en si grand nombre? I^es premiers enterrent leurs morts, les seconds les Jettent dans le Gange. Pour les Geotïs des terres éloignées de ce fleuve , ils portent les leurs dans un champ oûles corbeaux, les chiens marrons et mille autres animaux carnassiers viennent les dévorer.
La grande mortalité de cette année a fait renouveler la scène tragique et barbare des femmes nobles qui se brûlent vivantes avec le corps de leurs époux décédés. L'usage est qu'alors elles se parent de leurs plus riches vètemens et qu^elles chargent leur tête de tout ce qu'elles ont de plus précieux, comme de perles fines, de Joyaux rares, ctc -, ensuite elles font gravement le tour du bûcher, après quoi elles distribuent A leurs parens et à leurs amis les diamans et les b^oux dont elles étoient ornées. Quand cette cérémonie est finie, elles montent avec intrépidité sur le bûcher, prennent sur leurs genoux le cadavre de leur mari, y mettent elles-
mêmes le feu , et se laissent consumer avec lui sans faire paroître le moindre sentiment daf douleur. Si lorsqu'elles s'approchent du bûcher il arrivoit qu'un Européen leur touchftt seulement l'épaule ou la main,* elles seroient déclarées infimes, déchues de leur caste et indignes de l'honneur d'être brûlées. Jugez par là do l'horreur que les idolâtres de ce pays ont conçue pour nous. Cependant il est arrivé qu'on a sauvé des flammes quelques-unes de ces infortunées, mais il seroit téméraire de Fentreprendre encore : les brames ne manqueroient pas d'exciter contre les Européens une révolte générale dont nous serions très-certainement les' premières victimes.
Nous voyons ' encore ici fort souvent des idolAtres malades se vouer au Gange, qu^ils regardent comme une divinité. Quelques Jours avant mon arrivée, un homikie riche, Agé de soixante ans, fut attaqué d^une maladie grave causée par ses débauches en tout genre. Gomme les médecins désespéroient de lui rendre la santé, le malade se voua au Gange et se fit porter sur le rivage. LA on le lava A plusieurs reprises, on lui fit avaler beaucoup d'eau et enfin on le plongea dans le fleuve. Cependant, au lieu de diminuer, la maladie augmenta, et bientôt le malade fut A l'extrémité. Alors on lui mit de la boue du Gange dans la bouche, dans les narines et dans les oreilles. Ce malheureux se débattoit et prioit qu'on le laissAt mourir en paix, mais on ne fit aucun cas de sa demande, qui blessoit l'usage, et ses plus proches parens le tinrent étroitement serré Jusqu'A ce qu'il eût expiré. YoilA ce qu'on appelle dans ce pays une mort précieuse aux yeux des dieux de le nation , qui est persuadée que l'eau et la bouw du Gange ont la vertu d'efbcer tous les péchés « les crimes même des plus grands scélérats. Aussi voit-on les hommes , les femmes et les enfans, pêle-mêle, aller plusieurs fois par jour se laver dans les eaux de ce fleuve. Les brames ^ hommes pervers et corrompus, leur font accroire qu'en étouflAnt leurs malades sur les bords du Gange, ils tirent d'une espèce d'enfer qu'ils imaginent tous leurs ancêtres, depuis trente générations, et empêchent leurs descendans d'y tomber pendant trente autres générations. Les brames connoissent le vrai Dieu, mais ils n*en parlent point au peuple; ils lui disent au contraire qu'il y a trente millions de dieux, et qu'ils peuvent successivement se
MISSIONS DE LINDB.
n^i\f^ «9fM Ifi prptecMoo de oïiaicm d'eux, ^llf rai^^fft «umî 90IU soQt jeui:-iiiême« dei diou^îqiie maître d^saitont, ii$ fppt ploi^yoir i leur gré I que »i un branie douQoU »e i^aUr 4ipMoP 4 Su^lqHe dieu , ce diew lae pm^roit e'eiqptebev d'eu reMeiiiir le# funeple» efbti^et que le &inef|x Yicbttou * , aygDi un jour iH maudit piir un brame, pe dieu M cbllgfi de Teoîr prendre un corpi wr la terre et d*y faire pénitence. Lei peuplêi ont tant d'ettîme et de Ténératîon pour oa» iœpoileurs qu'Us lee oreîent ateuglèment «ur leiir parole. Ces idolAtrai portent sur leur front dee ligne» boriiontaiei ou perpendiculaires de diverse» coideur» ; »ou-* Tent leur tète e»t chargée do cendre et même d'excrémen» d'animaux ; il» ont aus»i près de» tempe» piiisiefir» cachet» rond», tantôt Uanc», tantôt rouge», selon la divinité qu*il» adorent. n me »emUe le» voir marqués du sceau de Tantechrist dont il est parlé dans TApocalipse. Les chvétien» portenl de leur côté une croix gravée sur le f^nt, mais ce n*est pas le grand nombre : la plupart se contentent de la porter dans le cœur, sans quoi toutes les marques ex* térieures ne sont rien. On voit prés de Chandernagor une grande pagode ou temple dédiée au dieu Jagrenat. Celte divinité est placée sur une espèce d'autel assez élevé. Elle avoit autrefois deux yeux d'un éclat si éblouissantqu'on n'o- •oit Tenvisager : c'étoientdeux pierres précieuses d^un prix inestimable \ un Anglois en arracha une il y a quelques années , et rendit le dieu borgne. Nos François ont tenté souvent de le rendre aveugle \ mais il est actuellement si bien gardé qu'ils ont perdu Tespérance de réussir. Le bruit court ici que le probnateur anglois A Tendu IHbQ du dieu Jagrenat au foi de France , qui le porte en certains Jour^ de cérémonie.
Les placer publiques, les campagnes et les grands chemins sopt semés de petites pagodes ou chapelles^ Ce sont ordinairement de grandes poutres plapléés bien avant daAs la terre et au haut dçsqHçUes oi) voit des figures de vaches et C^utr^s aqijpau^. Ce; lieux son trés-firéquent^l pçijr \e% voyageurs, ^ui ne manquent Jamai^ d'y ffiirft l^\tf prière Çn passant, c^r l'ppinioifll ppu^mje ^9\ qu'pq ^m élerpellement ^eureu^ i^ Vçq yiçn^ h mourir ep fihemîp (iprè^ ^'ôlrç açquillé çlepçi deypir i d'autres sont persuadés quesj en expirant ^sçnt le bonheur
* Nom d'oa des principaiu dieux de la naUon.
de tenir entre leurs mains la i|99M d'un» vseto blanche Jlfsur Ame portant de leur corpi eatce 4anf celui deTanin^al, et que, s'éehappsotiw ## )H)ucbepur(i et sans tafibes die va droit dut w Meu d^ déUw 04 tes dieuit a'adwoUeat p leurs fa^ortSf
Ce m #out pas 14 lee feules s«H>en4i(ion de» peuple ) il 00 est une inSoité d'auUes dooije supprime ici le détail pour éviter 1» loegu» at Tennui des lo«igs récits. Vous me demanl^ Ml »aB» doute quels sent les babiUsaisai te habitans de ee pafs ? le vous répondrai qs'eo général depuis le Cap 40 Bonno-Espèraoçe jotqu'à la Chine, tous le» peuple», excepté lo Maure», sont pour ainsi dire sans vêtement, car ils ne portent qu^une idéoe de toile qaileor couvre t peine la oeinture. liCs Maorei oot ordinairement une veste blanche eoosus à ose espéee de Jupe de même couleur qui deiceod Jusqu^aux talons. J^es fenmies de ces dsmien ne paroissent jamais en public. Le Jour dsleor maria ge , répoux se profliène A oheval dsai tous
les quartiers de la Ville, accompagaé de 100 épouse , qui est portée dan» un palantiain eoo- Vert où elle ne peut ni voir ni être vue; toit une troupe de mauvaî» musiciens qui ignorent, Je vous assure , jusqu'aux premi«ps principes de leur art. J'ai été souvent témoin de celle cérémonie, qui n'a rien de curieux, ciccpl* I» évolutions qui se font durant la marche avec beaucoup d'adresse et d^agilité.
Vers le commencement du mois d'octobre,!» îdolAtres c«ébrent la fftte de la Durga. C'étoili selon eux, une femme débauchée qui aYwl triomphé par ses charmes de plusieurs princet, rois et empereurs mogols. Lassée enfin de tant de victoire» , elle alla se précipiter dant te Gange en disant que tous ceux qui voudroieol être heureux n'avoienl qu'à la suivre. I^ Gentils solennisent sa fêle pendant dix ]ou5 avec beaucoup d'appareil et de pompe. IIspP^ mènent par la ville les statues de la Durga magnifiquement parées : chaque quartier portela sienne au son des instrumens -, et le dixiènw jour, ces différentes processions se réunissent» vpnt jeter dans le Gange toutes les slaluet* la Durg?i en vomissapl contre elles les injuret les. plus atcoces \ et ce qu' jl y a de remarquaWe> c'est {ffX'.ofi r^gic VeslipiQ qu'on doit foire » chacun ?wr rénçrgiç et la grossièreté des expressions. Après celle fôle bizarre vient la c^ rémonie des Maures mahométans , qui pleure»
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Muf jour» do tuile la mort de leur protphële Aiy. CeuK-ei tômoi^iieat leur douleur par des cris et des hurlemena épouvanlables ^ se promèneoi nuit et jour dans la \iUe portant sur leur» épaules des bannières » des banderolles de diYei«es couleurs et des pavillons où sont représentées des forteresses et des maisons { de tempa en temps Us s'arrêtent et amusent les spectateurs par des combats simulés qtû ont iiiielque ohose d'assez agréable, Jf'ai admiré aurtottt la légèreté et Tart de le^rs mouvemens. Ensuite fls continuent leur marche en désordre, taut^int, dansant et poussant des cris alTreux. La scène qui vient de se passer chez le Jtitogol souverain de tout ce pays a été plus Ira-* gique. Ce'prince, naturellement efTëmlné, ëtoit plongé dans les délices d'une vie voluptueuse et paisible. Un eunuque ambitieux, qui avoit eu le talent de s'emparer de son esprit , gou- 'vernoit seul tpus ses vastes états \ mais tandis qu'il exerçoit despotiquement un pouvoir dont il n'étoit que dépositaire, tin vlsir dont Jignof e le nom leva une af tnëe de cent mille hommes sous prétexte de se rendre maître du royaume de Golconde , où les troupes Urançoises soutiennent rautoritè du roi légitime*, à son ârrl^ vée, ce visir Invita Teunuque à un festin, et vers la fln du repas 11 le fit égorger. Aussitôt après il s^achemlna du côté de la tille ùù le Mogol a volt fixé sa cour. Il ne lui f\it pas diillcile de s*emparer de Tesprit du monarque : ce prince, qtii aimolt la tranqulilUè , ne balança point à lui confier les réncs du gouvernement, et cet usurpateur Jouit actuellement de toute Tautorité. J'ai dit que le visir avoit paru n*en Voulôif qu'aux François; mais les François, qui ne fè craignoient pas et qu'il redoutolt, ne tardèrent pas à s'apercevoir qu1l avoit Jeté ses vues sur rempire du Mogol. Cependant il s'éloit avancé Jusque sur les IVontlères du royaume de Golconde, comme si en effet II eût voulu Tenvahlf ) mais bientôt il rebroussa chemin , fiisanl répandre le bruit que le tonnerre étant tombé sur sa tente, les brames Tavoicnt assuré que cet accident étoit d'un funeste augure et quîl prêsageoit le mauvais suceés de son entreprise. Ce ne Alt qoe parée stratagème 4tie le visir t#om|M la pradanoe de Téunuque , et que, l'ayant fait massacrer I il salit déclarer à sa plaee intaistre de Tempira. Ifkioi me demanderez peut^^re qoallaa ont été les salles d'un ivèaenienl ëi paaaMaaia. Il tous sera faalle de leadafiner | ém<m. )
si vous faites attention et au règne tyrannique de l'eunuque et à TAmbition du visir.
Les Indiens' de ce pays n^ont ni la pénétration ni l'industrie que Ic^ voyageurs ont cru apercevoir en eux; Je trouve même que les Malabares de Pondichéry, tout grossiers, tout stu*- ' pides qu'ils m'ont paru , sont de sublimes génies en comparaison des premiers , qu'il faut cdmmencer par rendre raisonnables avant de les rendre chrétiens. Adonnés dès leur plus tendre enfance à tous les vices qui dégradent la nature humaine , on diroit qu'ils sont nés avec eux ou qu'ils les ont sucés avec le lait. En général ils sont lâches , menteufs , opiniâtres et surtout voleurs *, la honte n'a aucun pouvoir sur eux , la crainte des châttmcns les fait trembler sans les retenir. Lorsque Timpunité leur est accordée , c'est pour eux un nouveau droit à de nouveaux crimes ; enfin ils portent leurs inclinations perverses à un point que sans un miracle fï^appant de la bonté céleste , on ne parviendra jamais à leur inspirer cette droiture, cette modération et cette probité qui caractérisent les âmes honnêtes et bien nées.
Vous allez croire que de pareilles dispositions nous découragent et nous déconcertent ? il est vrai que tout cela nous afflige beaucoup -, mais cependant Je crois devoir vous dire, pour Votre satisfaetion et pouf la nôtre , que nous ne manquons pas de sujeté de consolation. Tous les ans nous ouvrons le èièl à un millier d*enfans que iiôtis régénérons dans les eaux sacrées du baptême ! quand leurs parenl ne peuvent les nourrir eu que ces enfâns se trouvent dans un danger de mort, les nfèrcs, pour s*en débarrasseif, vleanent neiis les vendre; aussitôt nous les kapiisons et neas leur ôm^. tioni tfne nonrriée. Quelques Jours après mon arrivée, une femme chrétienne n'apporta un enfiint qui èloit oé le matin mène ^ elle l'avoil trouvé snf le bord du Gange ayant une eorde au eau i appaffAiMant qu*on avoiC cru ravoir étranglé* H la bapliiai suMe^elump^ et fl aM«ntl deot baurai apvès« Il seroit à scotoaiteD que les aumônes qu^on now fait id el ea|laà ^pA nom Viennent de Franea ftuieiit pliM abon«
s 6t Jaifeaisirt «rt tfo|i §hh%, it aHul irai la poita m kvp naavsllsaïaat arrivé ésas l'iads psor aa^on adapta ssa |6ii|si|a«aiis saai rssiricllOB st aa'on 1^ piéférs à cdni qoe reodsnt dei Indiens tant de Toyageun et d'anciens missionnaires. {2)tot$ tfs raneiâimê
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danteft: nous pourrions acheter un plus grand nombre d'enfaos et seconder plus efficacement les soins et la générosité du réf érend père supérieur , qui vient de faire bâtir un hôpital où il élève plus de cent cinquante filles dans la crainte du Seigneur.
^; Quoique je ne sache pas encore bien la langue des Bengalis , Je ne laisse pas de leur faire le catéchisme dans notre église-, mais j*ai choisi un vieillard instruit pour répéter en particulier aux enfans ce que je leur enseigne en public. Une femme dévote, appelée Sabine, s'est chargée du même emploi pour les filles. Vous ne serez peut-être pas fAché de savoir Thistoire de celte femme. Elle perdit il y a environ douze ans son mari ; comme ils étoient tous deux d'une caste riche et noble , la famille , selon Tusage , voulut qu'elle se brûlât vivante avec le corps de son époux. Après les cérémonies ordinaires, elle monta donc sur le bûcher, où six hommes vigoureux eurent ordre de la lier ^ mais soit que les cordes dont ils se servirent ne fussent point assez fortes, soit qu'ils l'eussent mal attachées , aussitôt qu'elle sentit les premières atteintes de la flamme, elle fit un si grand elTort qu'elle rompit ses liens et se sauvachez nos néophytes, qui la cachèrent pendant quelques Jours, ensuite on lui administra le baptême. Elle est aux yeux des Gentils un objet d'exécration et d'opprobre de sa caste ; mais nous la regardons comme le modèle et l'exemple des personnes du sexe qui embrasse la loi de l'Évangile, et cette femme justifieparfaitement la haute idée que nous avons conçue de sa vertu.
Ces petite succès, quoique très-consolans pour nous , ne nous dédommagent cependant point du revers que notre sainte religion vient d'essuyer dans le royaume du Thibet: nous avons appris qu'eue en étoit entièrement bannie*, que le roi, qui commençoit â favoriser les chrétiens, s'est laissé intimida par les menaces de leurs ennemis et qu'il poursuit actuellement les premiers avec toute la fureur que peat inspirer là haine unie â l'intérêt.
Je ne crois pas devoir finir cette lettre , qui n'est peut-être déjà que. trop longue, sans vous dire un mot du pays où je suis. Chandemagor n'est point environné de murailles comme Pondichèry. Cette ville est ouverte de tous côtés et exposée aux incursions des ennemis. Les Maraltes vinrent il y a douze ans jusqu'aux envi-
rons de la place avec une armée de près de cent mille hommes. A la vérité ils n'osèrent approcher à cause du canon de notre fort, qui n'a que de très-mauvaises murailles flanquées de quatre bastions sans aucun ouvrage extérieur. Cependant il y eut quelques détachemens de cet barbares qui, plus hardis que les autres , voulurent s'avancer pour piller -, mais le feu continuel qu'on fit sur eux les épouvanta et ils ntournèrent sur leurs pas.
En général les Bengalis , excepté ceux du grandes villes , qui paroissent assez policées , sont sauvages et peu propres à former des sociétés. Leurs maisons , qui sont couvertes de paille , ne sont composées que de nattes entrelacées ou de quatre petites murailles de boue. Ils n'ont ni tables, ni lits, ni chaises ; la terre leur tient lieu de tout cela. Ces peuples ne vivent de de riz cuit à l'eau \ mais ils mêlent du piment ou du gingembre pour en relever le goût. Ils n'oseroient manger de la viande, dans la crainte de manger quelqu'un de leurs ancêtres. Toute liqueur enivrante leur est interdite. Leur habillement ne consiste qu^en an morceau de grosse toile, encore ne leur est-il permis de s'en vêtir qu'à un certain âge. Tous ne sauriez croire jusqu'à quel point ils portent le mépris qu'ils ont pour tous les étrangers, ce qui n'empêche pas qu'ils ne.leur donnent, dans l'occasion, de grandes marques de respect; mais nous savons , à n'en pouvoir douter, que le dernier de ces barbares se croiroit déshonoré s'il mangeoit avec le plus puissant monarque de l'Europe. Leurs mœurs sont aussi dépravées que leur esprit est borné, et je crois qu'il n'est point de nation plus stupide et plus corrompue que la leur. Leur vénération pour le Gange est extrême : ce seroit un grand crime, selon eux,' de mang^ sur ces eaux lorsqu'on y navigue. Ceux qui me conduisirent ici (le tri^etdura trou Jours et trois nuits) passèrent tout ce temps sans rien prendre.
Leurs femn^ef aiment* beaucoup â se para* d'anneaux : leurs mains, leurs bras, leurs jaml>es , toujours nues , leurs pieds mêmes en sont couverts ; et ce que J'aurois eu peine à croire si Je ne l'avois vu, eUes se percent les oreilles, le nez et les lèvres pour y attacher de grands cercles d'or, d'argot ou de cuivre, selon leurs facultés. Jugez quel spectacle «e doit être pour un étranger! Je vous avoue qu'on s'jr fait difficilement » et que des usages si éteignes des
wi.
nôtres nous deviendroient fort onéreux si la Providence qui nous soutient n'adoucissoit nos dégoûts.
Je ne vous dirai rien à présent du gouvernement du pays, qui est aujourd'hui sous la puissance d'un usurpateur. Ce nabab est fils d'un pion ou soldat. Étant Jeune encore, il avoit été donné au fils véritable du roi légitime et fut élevé avec lui. Ce traître s'insinua si bien dans les bonnes grâces du Jeune prince que celui-ci, devenu nabab après la mort de son père , en fit son premier ministre et son homme de confiance. Ce trait de bienfaisance et d'amitié lui a coûté cher, car ce perfide ministre l'a fait massacrer et s'est emparé du royaume, qu'il gouverne despotiquement. Cela seul suffit pour vous donner une idée du gouvernement actuel du Bengale. Je crois avoir satisfait aux dilTércnles questions que vous m'avez faites *, peut-être un Jour Je vous instruirai plus amplement de l'état de nos missions, que je recommande à vos prières.
LETTRE
D'un miflfioDDaire def Indes i H. *'% ou Mémoire fur lef dernières guerres des Maures aux Indes orientales.
PRBMIÈRE PÀRTIB.
Je VOUS envoie, monsieur, selon vos désirs, le mémoire que j'ai entrepris pour vous mettre au fait des troubles qui depuis quelques années agitent les Indes orientales. Les Maures, s'<étant engagés dans une guerre sanglante les uns contre les autres, ravageoient toute cette contrée et y répandoient la terreur. Les missionnaires ne pouvoient s'en garantir. Dans ce tumulte général , ils étoient sans cesse exposés à toutes les calamités que produisent des armées où régne la plus grande licence : leurs églises pillées et renversées , leurs habitations détruites , leurs néophytes dispersés et errans sans savoir où se fixer. Ils furent donc obligés de fuir eux-mêmes et de se réfugier à Pondichéry. J'y vins comme les autres chercher un asile^et après avoir passé dix ans dans les missions pénibles du Maduré, où j'avois la consolation de travailler au salut des Indiens, Je me suis trouvé malgré moi dans une position tran-
quille où je ne suis occupé que de moi-mfime et de mon salut.
€e loisir m'a mis h portée de suivre les évé* nemens qui nous environnoient ; et comme les François n'ont pu se dispenser de prendre part à cette guerre des Maures -pour secourir ceux des nababs à qui ils avoient des obligations, et qu'ils l'ont fait avec toute la prudence qui convenoit à des étrangers et en même temps avec tous le succès possible , J'ai cru qu'un François devoit recueillir et transmettre à ses compatriotes des faits si honorables h la nation et qui font une portion remarquable du règne de Louis Xy. Mais avant que d'entreprendre ce récit, il est à propos de donner une idée générale et abrégée des pays qui en ont été le théâtre.
Llnde , un des plus grands et des plus riches empires de l'Asie, tire son nom du fleuve Indus, qui l'arrose vers l'occident et qui, prenant sa source vers le mont Caucase * après l'avoir traversée du nord au midi , va se Jeter dans la mer des Indes. Elle a pour bornes au nord la grande Tartarie , dont elle est séparée par le Caucase , la Chine à l'orient , au midi l'Océan oriental, et la Perse à l'occident. On la divise en trois parties, qui sont Tlnde septentrionale ou l'empire du Mogol , appelé pour cette raison le Mogolistan et plus commune* ment l'Indoustan -, la presqu'île occidentale deçà le Gange, et la presqu'Ue orientale delà le Gange *.
Delli, situé vers le milieu deTIndoustan, est la capitale de ce vaste empire et la résidence des princes mogols. Un peu vers le sud est Agra, la plus grande ville des Indes, autrefois le séjour des empereurs. Au nord de Delli sont Lahor, l'abord ordinaire des caravanes, et Cabul, située dans les montagnes, sur les fron« tiéres de la Perse et de la Tartarie*.
La presqu'île occidentale deçà le Gange est traversée du midi au nord par les montagnes de Gatte, qui commencent au cap de Comorin et qui la divisent en deux parties, l'une orientale et l'autre occidentale. La partie occidentale contient les royaumes de Dékan ou YisiH pour, de Baglana , de Cuncan et de Malabar.
* Dans les rnonU Jespera, «a nord da petit Thtbst
* L'empire da Mogol est détruit; les Anslalf s*en font empires.
* Lahor et Cabovl soniles capICalef dedevt nsvfsaa rojanmes.
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Eq aflant du nord au sud, on y trouve les yilles de Y isapour , de Goa , qui appartiennent aux Portugais -, de Bandel , de Callcut , de Canahor , de Cochin et de Travancor. Ensuite , doublant le cap ComoUn et retournant au nord par Torient, on trouve sur la côte de Coromandel les royaumes de Canora « de Maduré^ de Tanjaour, de Maissour, de Marava, de Narzingue <iu de Bisnagar, et au nord celui de Golconde. Les principales villes de cette partie orientale sont , en allant du nord au sud, Golconde, Trichirapali et Tanjaour dans les terres; sur la côte , Mazulipatan , Paliacate , Madras , Méliapour ou Saint-Thomë, Sadras, Pondichéry , Goudelour , Portenovo, Tringuébar et Nëgapatan.
C'est dans ces vastes pays que vers la fin du quatorziëmo siècle le célèbre Timur -Bec, plus connu sous le nom de Tamerlan , après avoir soumis presque toute TAsie , maître de Findoustan , établit un puissant empire qui a toujours été possédé depuis par ses descendans sous le nom de princes mogols. Aurengzeb, un des pilus fameux, en étendit de beaucoup les bornes du côté du midi par la conquête des roysiumes de Golconde et de Tisapour. De là les Mogols pénétrèrent dans la presqu'île endeçà du Gange , portèrent les armes jusque dans le Carnate, dont le vice-roi ou souba qu'ils avoient établi à Golconde acheva de se rendre maître parla prise de Saint-Thomé, dont il s'empara avec Taide des Hollandais, Les Portugais» qui possédolent cette place, après avoir inutilement soutenu toutes les fatigues d'un long siège, la perdirent faute de secours.
La viU6 autrefois appelée Méliapour a pris le nom de Saint-Thomé, parce que l'on prétend que l'apôtre saint Thomas y a fait un long séjour, qu'il y a prêché l'Évangile et qu*il y a été enterré après avoir été massacré par les brames du Malabar. Les historiens gentils et portugais s'accordent tous à dire qu'elle a été une des plus riches et des plus peuplées de rinde. Sa chute donna lieu en 1671 à rétablissement dePatna, qui n'en est éloigné que de deux lieues* Les anciens Portugais le nommèrent Madras; les Anglois Font appelé depuis le fort Saint-^ïeorge.
, Après la prise de Saint-Thomé, le souba de Golconde établit un nabab ou gouverneur fiMOT» 4 Areats, eapi lato de tout le Carnate. Il rendit ensuite la ville de Saint-Thomé aux
Portugais. Le nabab nouvellement établi i Arcate par le vice-roi de Golconde fut coofirioi en cette qualité par ie Grand Mogol avec le droit de succession. C'est ce que nous apprenons d'un historien maure nommé Daslagorsaeb, qui a écrit en langue persane et qui s'accorde avec les anciens de Malabar qui oqI parlé des guerres entre les Maures et les Porlugà
En étendant leurs conquêtes dans celle partie dç l'Inde , les Mogols avoient laissé subsister les anciens royaumes de Trichirapali, de Tas- Jaour , de Maduré, de Maissour et de Maran. Ces états continuoient d'être gouvernés par des princes gentils chargés seulement eoven le Grand Mogol d'un tribut annuel qu'ils nV toicnt pas toujours fort exacts à payer jreoipereur étoit souvent obligé de faire marcher des armées contre eux pour les contraindre d'y satisfaire. Depuis un certain temps, ces peliU rois ou rajas tributaires éloient redevables de sommes considérables qu'on avoit laissé accumuler par la mollesse du gouvernemeot de Mahomet-Schah, père du Grand Mogol aujourd'hui régnant, uniquement occupé de ses plaisirs et des délices de sqq séraiL
Daoust-Alikan , un des descendans de ce premier nabab d'Arcate dont on a parlé, saisit cette occasion pour porter la guerre chez ces princes gentils. Ses vues étoient de former on royaume pour son fils atné Sabder-Alilcanet dd pour son gendre Chandasaeb, jeunes gens tous deux ambitieux et qui ne manquoicnt pas des talens nécessaires pour réussir dans un pareil dessein. Daoust-Alikan crut l'occasion favorable pour l'exécution de son projet. Il assenUs en 1736 une armée de vingt-cinq à trente mille chevaux dont il donna le commandement à Sabder-Alikan son fils et à son gendre Chandasaeb. Ceux-ci commencëreni par se rendre maîtres des terres de Trichirapali , après quoi ils mirent le siège devant celle ville.
Trichirapali, capilale du Madurc, grande ville bien peuplée, est située & Ircnle-cinq lieues au sud-ouest de Pondîchéry, Outre Tavantage de sa situation, cette place est défendue par un fossé plein d'eau de dix à douze toises de large et par un mur de trente pieds de haut flanqué de grosses tours de distance en distance. Elle fut investie par l'armée mogole le 6 ma[» 1736 et emportée d'assaut le 26 du mois suivant. Sabder-Alikan y établit pour gouverocuf son beau-frère Chandasaeb, (pà prit le titre de
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nabal). Us s'emparèrent ensuite de (oui le pajs^ entrèrent dans te royaume de T9njaour et roirent le siège devant la capitale du même nom , où Je roi Scbagy s'étoit renfermé avec tout ce qu'il ayoît pu rassembler de troupes. Comme celte place est irop bien fortifiée pour des peuples qui ignorent les moyens dont on se sert en Durope pour venir à bout des villes les plus fortes et les mieux défendues, après être restés 8ix mois devant celle-ci , sans en être plus avancés, les deux généraux mogols convertirent le siège en blocus et firent un détachement de douze à quinze mille chevaux dont le commandement fût donné au frère de Chandasaeb. Celui-ci s'avança dans le sud et se rendit mattre de tout le pays de Tr^vancor, d*où il remonta vers le nord , le long de la côte Sfalabar.
Cette invasion des Mogols répandit Talarme et Teffroi chez tous les princes gentils de cette partie de llnde : ils écrivirent lettres sur lettres au roi des Marattes pour lui demander du secours, lui représentant que s'il n'arrètoit les progrès de leurs ennemis , c'en étoit fai( nonseulement de leurs états mais encore de leur religion, qui alloit être entièrement détruite par les qïïotU des roahométans.
Les Marattes sont des peuples peu connus en Europe, Ils habitent à Touest des montagnes qui sont derrière Goa^ â la côte Malabar. Sutura, capitale de leur pays, est une ville fort considérable. Le roi des Marattes est très-puissant : on Ta vu souvent mettre sur pied tout à la fois cent cinquante mille hommes de cayalerie quialloient ravager,Ies états du Mogol, les mettoient à contribution. Les soUicilalions pressantes des peuples de Trichirapali et de Tanjaour , jointes à Tenvie de piller un pays enrichi depuis grand nombre d!années par Ter «t rangent que toutes les nations du monde ae cessent d'y apporter en échange des marchandises précieuses qu'ils en tirent , déterminèrent ce prince & accorder le secours qu'on lui demandoit; ses principaux ministres, dont la plupart étoient brames, lui en firent même un devoir de conscience. Il leva une armée de soixante mille chevaux et do cent cinquante mille hommes de pied dont il confia la con* dttitei Ragogi-Boussoula, un de ses généraux. Ces trpqpes partirent au mois d*octobre 1739 et prirent la routo.du Carnate.
Au bruit de leur marche, Daoust-Alikan, na-
bab d'Ârcate, écrivit A son fils et à son gendrg d'abandonner le blocus de Tanjaour et de re* venir en toute diligence auprès de lui *, mais SCS ordres furent mal suivb. Sabder-Alikan et Chandasaeb, ayant peine à renoncer à une con-» quête qu'ils regardoient comme assurée, diflérèrent de jour en jour de se rendre à ses avis et par là donnèrent le temps aux Marattes de s'approcher de la frontière. Ils avançoient & grandes journées , pillant et ravageant tout les pays par où ils passoient. Dans cette nécessité pressante, réduit à ses seules forces, Daoust- Alikan rassembla le plus de troupes qu'il lui fut possible et alla se saisir des défilés des montagnes du Canamay, qui sont &^vingt lieues à Touest d'Arcatg, passage très-difficile et qu^un très-petit nombre de troupes peut aisé* ment défendre contre Tarmée la plus nombreuse. Daoust-Alikan distribua sa petite armée dans tous les endroits par où il jugea que Tennemi pourroit, tenter de pénétrer dans ses étals, et après s'être assuré de toutes les gorge» des montagnes, il attendit les Marattes de pied ferme.
Ils arrivèrent aux montagnes de Canamay au mois de mai 1740, et ayant reconnu qu'il leur étoit impossible de forcer le nabab dans son poste sans perdre beaucoup de monde et risquer leurs meilleures troupes, ils campèrent à rentrée des défilés, résolus d'attendre que le temps leur fournit une occasion de s'en rendre maîtres ; elle ne tarda pas à se présenter.. Le nabab avoit dans son armée un prince gentil qui commandoit un corps de cinq à six mille gommes. Daoust-Alikan^ qui le croyoit fort attaché & ses intérêts , lui avoit confié la garde d'un poste un peu plus éloigné, si étroit et si escarpé qu'il n'y avoit nul apparence que l'ennemi pensât jamais à tenter par là le passage. Les Marattes se flattèrent de pouvoir le gagner; ils lui envoyèrent des genç de leur part et ne tardèrent pas à le corrompre par leurs présens et par leurs pronoesse^ \ les brames eux-mêmes lui applanirenl les difficultés et lui firent surmonter la répugnance qu'il avoit à commettre une trahison en lui faisaol*entendre que le succès qu'elle pouvoit avoir étoit capable de détruire le mahométisme dans oelte partie du monde et d'y rétablir la religion de leurs an* cêtres. Le prince gentil, déjà ébranlé par Tar*gent, se laissa aisément persuader par ces raip sons et promit de livrer le poste qu'il gardoit
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aux Marattes. Ds firent aussitôt défiler des troupes de ce côté-là , et tandis qu'ils amusoient les Mogols par de légères escarmouches et sembloient se disposer & les attaquer , ils se rendirent maîtres du passage le 19 mai et dé« bouchèrent par là dans la plaine.
La trahison avôll éfté conduite avec tant de secret que Tarmée ennemie avoit flranchi les défilés avant qu'on en eût reçu le moindre avis dans les troupes mogoles. De là, maîtres de la campagne, les Marattes marchèrent tout de suite pour surprendre le nabab, et à la faveur d'une grosse pluie ils s'approchèrent jusqu'à deux portées de canon de son arrièregarde avant qu'ils eussent été aperçus. Daoust- Alikan, qu'on informa alors qu'il paroissoit du côté d'Arcate un corps de cavalerie qui s'avançoit vers le camp, se flatta d'abord quec'étoicnt les troupes de Sabder-Alikan , auquel il avoit envoyé ordre de venir le joindre; mais dans le moment même il fut détrompé par de furieuses décharges de mousqueterie , et les nouveaux avis qu'il reçut ne kii permirent plus de douter qu'il ne fût attaqué par les Marattes. Il monta aussitôt sur son éléphant et marcha à l'ennemi. La mêlée fut sanglante pendant quelque temps : plusieurs des officiers généraux du nabab qui Taccompagnoient, montés de même sur leurs éléphans , se battirent d'abord en braves et soutinrent le combat avec toute la valeur et toute l'intrépidité possible, mais ils furent obligés de succomber au feu terrible que faisoient les ennemis. Après les avoir tous vu périr l'un après l'autre, Daoust- Alikan lui-même, blessé de plusieurs coups de feu , tomba mort de dessus son éléphant , et cette catastrophe n'eut pas plutôt été aperçue du reste de l'armée que ce ne fut plus qu'une déroute générale. Presque tous les officiers généraux qui accompagnoient le nabab furent tués et foulés aux pieds des éléphans^ qui enfonçoient jusqu'à mi-jambe, la terre ayant été détrempée par la pluie de la nuit précédente qui avoit continué toute la matinée. Jamais champ de bataille n'offrit un spectacle plus affreux ni plus terrible. De quelque côté qu'on portât ses regards, on n'apercevoit que des chevaux et des éléphans blessés et furieux , renversés pêle-mêle avec les officiers et les soldats, faisant de vnins efforts pour se tirer des boursiers sanglnns où ifs ètoient enfoncés et foulant aux pieds dos monceaux de morts et de
blessés qu'ils acheroient enfin d*éeraser pK leur chute on de mettre en pièces atec leon dents et avec leurs trompes. Tout ce qai résista fut passé au fil de Fépée ou fait prisonnier par les Marattes ; le reste de Tannée Taîn^ eue trouva son salut dans la fuite. Qudqoe recherche que l'on fit, on ne put jamais trouver le corps du nabab^ non plus que ceux de plosieurs de ses officiers généraux qui n'ont poiot reparu depuis, ayant été sans doute écrasés i»r les éléphans, ensevelis dans la boue et confondus dans la multitude des morts sans qu'il fût possible de les reconnotlre. Cette sanglante bataille se donna le 20 mai 1740, environ à quatre lieues à l'ouest de la ville dePondichèry .
La nouvelle de cette défaite et de la mort du nabab s'étant répande dans le pays y causa une consternation qu'il est plus facUe d'imaginer que de décrire. On vit bientôt arriver au pied des murs de Pondichéry les débris de l'armée mogole et une prodigieuse multitude de peuples maures et gentils qui, croyant déjà l'ennemi sur leurs traces, demandoient à grands cris qu'on leur accordât un asile dans celle ville. C'étoit, dans cette désolation générale, le seul endroit de la côte où ils se crussent en sûreté, tant à cause de la forteresse, des murs et des bastions dont la ville est défendue, qui ètoient en bon état et garnis d'une nombreuse artillerie, qu'eu égard à la haute réputation que la nation s'est faite dans ce pays. La foule des fuyards devint si grande que l'on fut obligé de faire fermer les portes de la ville : on laissa seulement ouverte celle de Yaldaour, dont on renforça la garde afin d'empêcher le désordre. Les gens de guerre eurent ordre de s'arrêter hors de la ville et de camper le long des mars; à regard des autres , il n'est pas conceyable la quantité de grains et de bagages de tonte espèce, le nombre de marchands, de femmes et d'enfans qui entrèrent dans Pondichéry. Tout ce qui ne put trouver place dans les maisons fut obligé de rester dans les rues, qui en peu de temps se trouvèrent si remplies que le cinquième jour après la bataille, c'est-à-dire le 25 mai, on pouvoit à peine y passer.
Ce spectacle fut suivi d'un autre qui n^étoit pas moins touchant. La princesse , yeuye da nabab Daoust-AIikan, qui avoit été tué dans le combat, se présenta à la porte de Yàldaour, suivie de toute sa famille , implorant la protection du roi de France et demandant ayee
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instance d^ètre reçue dans la ville, où elle apportoit tout ce qu'elle ayoît pu ramasser d'or, de pierreries et d'autres effets précieux. La circonstance étoit délicate. La politique d'un chef de colonie doit être de ménager également tous les peuples qui Font reçu sur leurs terres et qui veulent bien Ty souffrir. S'ils sont divi* ses, il ne peut se déclarer en faveur de l'un sans mécontenter et s'attirer le parti contraire. Dans les circonstances présentes, si l'on accordoit & la veuve du nabab rentrée de Pondichéry, n'étoit-il pas à craindre qu'instruits du lieu de sa retraite , informés qu'elle y avoit transporté avec elle toutes ses richesses , les Marattes ne se déterminassent à venir faire le siège de cette place dans la vue de se rendre maîtres de tous ces trésors ? D'un autre côté , comment refuser à une famille désolée un asile auquel tous les malheureux ont droit d'aspirer? Et si, comme cela pouvoit arriver, la moindre révolution faisoit changer de face aux affaires , si Sabder- Alikan , fils et successeur du dernier nabab, venoit à bout d'obliger les Marattes à se retirer et de les chasser du pays, ponvoitron se flatter raisonnablement que ce prince et tous les officiers mogols , avec lesquels on avoit toujours vécu jusqu'alors dans une parfaite intelligence, pardonnassent jamais aux François de leur avoir refusé l'entrée de leur ville dans une occasion aussi pressante.
Enfin M. Dumas, gouverneur dePondic^éry, se détermina à accorder à la famiUe du nabab une retraite dans la ville et la protection du pavillon françois. Elle fut reçue avec tous les iionneurs qui lui étoient dus. Les femmes, les filles et les neveux du nabab étoient portés dans vingt palanquins escortés d^un détachement de quinze cents cavaliers et accompagnés de quatre-vingts éléphans, de trois cents chameaux et de plus de deux cents carrosses, traînés par des bœufs, dans lesquels étoient tous leurs domestiques. Ils étoient sui- -vis, outre cela, de plus de deux mille bêtes de charge. Le gouverneur alla les recevoir à la porte de la ville ; toute la garnison étoit sous les armes, bordant les remparts, qui les saluèrent d'une triple décharge d'artillerie. De là ils furent conduits dans les logemens qui leur avoient été destinés. Les officiers mogols paroisftoient pénétrés de l'accueil favorable qu'ils reçurent en cette occasion. Le bon ordre qui régnoit dans la ville, les fortifications bien en-
tretenues, la nombreuse artillerie qui les dé-| fendoit étoient pour eux autant de sujets^d'ad-. miration. Ils se félicitoient les uns les autresj d'avoir préféré la nation françoise à toutes, les ^ autres nations européennes établies dans le. pays pour venir chercher auprès d'elle un, asile contre la fureur de leurs ennemis.
Deux jours après le combat de Ganamay , Sab*- ^ der-Alikan arriva à deux journées d'Arcate à la ^ tète de quatre cents chevaux ^ mais ayant ap- . pris la mort de son père et la défaite de son ar-« mée, il rebroussa aussitôt chemin et gagna-en<^ diligence la ville de Yelour, qui passe pour une ^ des mieux fortifiées du pays, où il s'enferma.. Là, considérant qu'il lui étoit inq[>ossible de | rétablir ses affaires par la voie des armes,, iL prit le parti de tenter un accommodement et ^ députa aux officiers marattes, qui étoient alors ^ à Arcate, dont ils s'étoient rendus maîtres, pour { leur faire des propositions. Elles furent accep- , tées, après quelques négociations, et la paix fut ^ conclue entre eux aux conditions suivantes :
« Que Sabder-Alikan , qui avait succédé à ] son père dans le gouvernement d'Arcate , ren- , treroit en possession de cette place ; qu'il paieroit aux Marattes cent laks de roupies ; qu'il évacueroit toutes les terres de Trichirapali et de Tanjaour ] qu'il Joindroil ses forces à celles , des Marattes pour en chasser son beau-frère ^ Chandasaeb ; qu'enfin les princes Gentils de - Ja côte de Coromandel seroient remis en pos^ , session de toutes les terres dont ils étoient , maîtres avant la guerre. » Ce traité fut signé à la fin du mois d'août de l'année 1740.
Tandis qu'U se négocioit , la mère de Sabder- , Alikan , sa femme et toute sa famiUe étoient à , Pondichéry, d'où elles l'informèrent de l'ac- ! cueil favorable qu'elles avoient reçu des Fran- < çois et des honneurs qui leur avoient été rendus dans cette ville. Ces nouvelles engagé- . rent le nabab, aussitôt qu'il eut fait sa. paix * avec les Marattes , à se rendre à Pondichéry ; pour voir et consoler sa mère et pour la ramener avec lui à Arcate. Il y arriva à la fin du ^ mois d'août 1740, à la tète de quatre à cinq • cents chevaux et accompagné d'une suite fort '^ nombreuse , et y fut reçu avec toute la distiqç- ^ tion due à sa personne et à son rang. Il y de- t meura dix-sept jours', au bout desquels il en ,
* Ce fat pendant son i^oar qn*û fit dreiser les para- *. vanas oa patentes pour les aidées d'Archloaac an non ] de M. Dumas , dont sa famille Jouit encore, et de Tti«
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partit fort satisfait de la nation , ramenant ayec lui sa mère, sa ftmme et ses enfanir. II laissa seulement dans fa Yille sa sœur, femme de Chandasaeb, qui avoit refasé d^accéder au traité ttàt âree les Marattes et qui, loin d'évacuer la Tttie de Tricfairapali , s^étoit renfermé avec une nombreuse garnison , résolu de la défendre jusqu'à la dernière extrémité. Plusieurs dames et seigneurs mogols de son parti restèrent aussi à Pondichéff .
I Cependant les Marattes , après avoir reçu de Sàbder-AHkan une partie de la somme dont ils étoient convenus, s'ëfoient retirés à Ait ou douze Journées d^Arcate , attendant le reste du paiement et l*ètécution des autres artioTes du traité. Le» deux seigneurs mogols se metloient peu en devoir d'f satisfaire. Chanda^aeb refusoit constamment de rendre la ville et les terres de Trichîrapali , et Sabder-Allkan son beaofrére , dont le pays èCoit ruiné et les finances épuisées, étoit dansrimpulssance d'achever de remplir les engagemens qfu'il avait pris avec eux. En Tain ils menaçoient de revenir A la cbarge et de rentrer daus le Gamate : fe nabab , bors d^état de les contenter, traînoif fes ehoses en longueur, espérant du temps quelque révolution qui le délivr&t de leur poursuite. Enfin , lassés de ses remises, après avoir passé deux mois dans les montagnes pour rafraîchir leurs troupes et pour laisser passer les grandes chaleurs des mois d'août et de'septembre, ils se remirent en marche et prirent le chemin d'ArcallB.
Sabder-Alfkau en (ùt effrayé -, il fit vendre aussitôt tout ce qu'il avoit de pierreries et envoya aux généraux mafattes tout Targent qu^il put ramasser. En même temps, à force de prières et de promesses , il les engagea à le laisser tranquille et & tourner leurs forces contre Trichirapali. Ils arrivèrent devant cette fille au mois de décembre , et après l'avoir nvestie, ils ouvrirent le 15 la tranchée devant la place.
Suivant les lettres écrifes de leur camp à Pondichéry au commencement du mois de Janvier 1741, leur armée étoit alors composée de 70,000 cavaliers et d*environ 55,000 hommes d*înrninterie , dont la plus' grande partie leur avoit été foumte par les princes gentils du pays. Otnj comptoh outre cela cenléléphans,
dovfMiatm » «n dtto'dalS'Mat «t «sepleiribrc n4d. \^f90 d$ ricMoCviNis MISfOfi. )
cinq À six cents chameaux et plut de vingt mine bœufs. Toute celte armée étoit campée i une demi-lieue de la ville. A l'égard de Chandasaeb , il avoit dans la forteresse 2,000 cavaliers et 5,000 hommes de pied ^ mais les vivres et les provisions ne répondoîent pas à uoe garnison aussi nombreuse: H n^y avoit daos la vine du riz et de l'eau que pour un moif , et on y manquoit absolument de paille , d^buie, de beurre et même de poudre -, les cavalien demandoient même & sortir de la place , parce que tous leurs chevaux mouroienf ^ en sorte que le 5 Janvier on ne comptoit pas qu'acné pût encore tenir plus de huit Jours.
Ce fut au commencement de ce siège que les Marattes, ayant appris que la femme et les enfans de Chandasacb étoient à Pondichérv, informés d^'ailleurs que les François avoient donné retraite dans leur ville à tous les ofliciers mogols qui avoient échappé à la défaite du Canamay et que ceux-ci y avoient transporté de^ grandes richesses, formèrent le dessein de se rendre maîtres de cette place après la réduction de Trichirapali , qui ne leur paraissoit pas devoir être fort éloignée. Cette résolution Alt suivie de plusieurs lettres pleines de reproches et de menaces qu'ils envoyèrent à M. Dumas, alors gouverneur de Pondichéry, Yoici la première que Rogogi-Boussoula, leur général , écrit à M. Dumas .
Rogogl'BettiMNiIft-MiiagMMoubi, èH. lëgMMNMor JePoD>
diobéry. RMi|.faBit
(( Je suis en bonne santé, il faut m^écrire Tétât de la vôtre. Depuis que nous sommes venus dans ce pays, nous vous avons écrit plusieurs lettres sans que vous y ayiez fait aucune rè^ ponse. Ce procédé nous a fait penser que vous êtes ingrat envers nous , et que vous êt^ de nos ennemis -, C est ce qui nous a déterminés à faire marcher notre armée contre vous. Sur ces entrefaites, Apagi-Vi tel', fils de Titel-Naganada, un de nos anciens serviteurs que notre roi avoit pris autrefois à son service, est venu me trouver et m'a parlé de vous en bons termes. Ce qu'il m'en a dit m'a fait beaucoup de plaisir. Souvenez-vous que c'est nous qui vous avons anciennement établis dans le pays où vous êtes, et qui vous avons donné Pondichéry, parce qu'il nous paroissoit que vous étiez une nation juste et que vous ne manqueriez Jamais à vo^ iro parole. Nous avons aussi pensé que vou^
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agiriez de Yotre piirt poQrnoQSHiMulser, coDfor* mément à ce que notre ancien senrîLearYitel- Naganada réglera avec y ou». Ces coniidéraliont nous ont engagé à différer de quelques jours la départ de notre armée et à commander & tous nos gimidars de ne point \ous attaquer Jusqu'A nouvel ordre. Il est nécessaire que vous vous fas^ siez informer de tout ce que nous vous avons écrit et que vous nous envoyiez au plus tôt votre réponse. H faut aussi que , sans délai et sans le moindre retardement, vous réfléchissiez sur la Taçon dont il vous convient d*en user pour faire amitié avec nous, de façon que nous puissions vous regarder comme stables. J'ai dità Apagi- Yilel tout ce dont il est nécessaire que vous soyez informé à ce sujet : vous en serez instruit par sa lettre. J'ai aussi expliqué sur cela mes intentions à Balogi-Naganada. II faut que vous envoyiez au phis tôt votre vaquil avec lui afin de finir incessamment ce qui vous regarde et de convenir de la somme que vous nous paierez. Je vous ordonne aussi de lui compter surle-champ deux cents pagodes. Le 12 du mois de saval. Je n^ai autre chose à vous mander. » Celle leHre du général des Marattes arriva à Pondichéry le 20 janvier 1741 , et le lendemain le gouverneur y fit la réponse suivante.
U tjwmnmir génénfl de PonOcWry, à RàgogMlèWMali,
0teénl de rannée dflt mmtet, SaUn.
« Pai reçu h lettre que vous m'avez fait Thonnear de m'écrire et m'en sais fait expliquer le contenu. Yotre seigneurie me marque qu'elle étoit dans Tmlention d'envoyer son armée contre nous. Quel sujet avez- vous de vous plaindre des François et en quelle occasion vous ont-ils offensé ? Ils ont au contraire conservé jusqu'à présent une reconnoissarnce parfaite des faveurs qu'ils ont reçues des princes vos ancêtres ^ et quoique vous fussiez trés-éloigné de nous, nous n'avons jamais discontinué cin seul instant d'exécuter tout ce que nous vous avions promis , ayant toujours protégé les Gentils etj les gens de votre nation qui ont ici leurs temples et leur religion , qu'ils exercent avec lîberlé et tranqufllité. Votre seigneurie doit aussi savoir que nous rendons & chacun la justice la plus exacte. On vit dans Pondichéry à l'abri de toute oppression^ et nous serions sévèrement punis du roi de France poire maître, dont la justice et la puissance sont connues par toute la terre ; si nous étions capables de faire
la moindre chose contre sesiateatioM et «oate sa gloire. Cela étant ainsi, qoeila raisaii voire seigneurie pourroit-eUe avoir de aeiis faÎM la guerre ? Que peut-dle attendre de nous? La France, notre patrie ^ n'a ni or ni argent: celui que nous apportons dans ce paye peur acheter des marchandises nous vient d'une terre étrangère ; on ne lire de la nôtre fue du Cer et des soldats, que nous n'employons cependant que contre ceux qui nous attaquent ii\justement. Nous souhaitons de tout notre cœur de vivre en bonne amitié avec vous, et si nous pouvons vous servir à quelque chose , nous le ferons avec plaisir. Tous devez denc regarder notre ville comme la vôtre. Si voire seigneurie veut m'envoyer un passeport , j'eoverrai une personne de confiance pour voue saluer de ma part \ mais dispensez-moi, je vons prie^ de me servir de Fentremise d' Apagi-Vitel- Naganada , qui ne cherche qu'à voua trahir et à tromper votre seigneurie. Je prie lé Tout- Puissant de vous combler de ses faveurs et de vous donner la victoire sur tous vos ennemis. « A Pondichéry le 21 janvier 1741. »
Ces lettres furent suivies de quelques autres. Il y en eut une où le môme Ragogi-Boussoula insistoit beaucoup sur ce que les François, disoit-il, n'avoient été autrefois établis dans T^de par le grand Maharaja, roi des Marattes, qiifà condition de lui payer chaque année un tribut, ce qu'ils n'avoient point encore exécuté; il leur reprochoit aussi Tasile qu'ils avoient donné ft la veuve du nabab d'Arcate et & sa famille après la malheureuse journée du Canamay, et demandoit qu'ils lui livrassent la femme de Cbandasaeb avec tous ses trésors , . ses pierreries et ses effets , menaçant , s'ila s'y refusoient, de les en rendre responsables. Celte lettre fut reçue à Pondichéry le 13 février, et le 27 du même mois le gouverneur y répondit en représentant au général maralte qu'il étoit inouï que ses prédécesseurs fussent convenus de payer le tribut dont il parloit -, que jamais il n'en avoil été fait mention -, qu'on ne Tavoitjamais demandé , qu'il étoit impossible d'ea représenter aucuns titres, et qa'il étoit contre la justice de vouloir exiger de lui une chose qui jusque-là n'avoit jamais été en usage. A. l'égard de l'asile que la nation avoit atcocdé, après la bataille du Canamay, à la mère de Sabder-Alikan , à sa fenune et à ses enfans , il disoit que l'état déplorable où cette bmiOe dé*
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•olèe s'ètoit tronyèe réduite par la mort da nabab Daotist-Alikao et Tamitié qui régnoit depais longtemps entre ce seigneur et les François n^avoient pas permis & ceux-ci de refuser une retraite à des personnes aussi respectables qui , dans leur malheur , Tenoient se rèftigierdans leur ville; que non-seulement il y auroit eu de Tinhumanité à les refuser, mais encore que ç'auroit été leur faire le plus grand affront, et que les François n'étoient pas venus aux Indes pour y donner des preuves d'inhumanité ; qu*au reste , dans les mêmes circonstances, si quelques seigneurs marattes ou gentils eussent eu recours à leur prdtection , ils en auroient usé envers eux avec la même générosité. Il ajoutoit, au sujet de la femme de Chandasaeb , que cette dame n'étant venue à Pondichéry que par occassion , simplement pour y voir sa mère et sans aucun dessein de si fixer, puisqu'il n'y a\oit alors aucune apparence de mouvement du côté de Trichirapali , elle n'y avoit par conséquent apporté avec elle aucuns effets , ni or^ ni argent , ni trésor, ni pierreries; que quelque temps après, sa mère étant retournée à Arcate et elle se disposant de son côté à aller rejoindre son mari , elle avoit appris qu'il y avoit dea troubles dans ce pays-là et qu'ils y avoient porté la guerre, ce qui lui avoit fait prendre la résolution de rester; qu'en conséquence la nation lui avoit accordé la protection du pavillon, et qu'après cette démarche, non-seulement il étoif contre la raison que les François la livrassent à ses ennemis , mais que s'ils le faisoient , ce seroit violer les droits de l'hospita- Ktè, qui étoient respectés des peuples même les plus barbares.
I Ces lettres ne produisirent rien ; les Marattes crurent que leurs menaces auroient plus d'effet s'ils les appuyoient de quelques troupes. Dans cette vue, ils firent un détachement de huit mille chevaux qui , s'avançant du côté de la mer, se présentèrent le 25 décembre à midi devant Portonovo, & sept lieues au sud de Pondichéry. Cîomme cette place est toute ouverte et sans défense , ils s'en rendirent maîtres sans opposition et la mirent au pillage à plusieurs reprises. Les loges hoUandoises , angloises et françoises eurent le même sort: les Marattes enlevèrent tout ce qu'ils y trouvèrent de inarchandises, ▲près cette expédition y ils se nylièrent vers
le nord et allèrent attaquer Gk)Ddelour, éiiblissement des Anglois, & quatre lieues aa sod de Pondichéry, qu'Us pillèrent encore malgré le canon du fort Saint-David , qui ne put les en empêcher. Il s'avancèrent encore jusqu'au village d'Archiouve, à une lieue et deaiiede Pondichéry, sans oser avancer plus près de la ville. De là ils députèrent au gouveneor un de leurs principaux officiers pour relief^ leurs menaces et les mêmes demandes qutii avoient faites , prolestant qu'en cas de reb, ils avoient ordre d'empêcher qu'il n'enlrâUiicuns vivres dans Pondichéry, et qu'aus^Mlot après la réduction de Trichirapali , qui ne pouvoit pas tenir, disoit-il , encore plus de quinze jours , toute l'armée maralte yieodroil assiéger la place dans les formes. Le gouverneur reçut poliment cet officier, qui étoil un homme d'esprit et de mérite ; il lui Ql Toir 1 éUl de la ville et de l'artillerie qui la défeDdoit et le renvoya sans paroître ému des menaces et sans lui accorder aucune de ses demandes. < On ne doit pas oublier à celte occasion un trait dont l'invention fut due p^iDcipal^ ment à M. de Cossigni , capitaine des grenadiers dans le régiment de Bretagne et ingéoieur en chef k Pondichéry, officier distingué par ses talens et par son mérite ^ il contribua peul* être autant que tout autre chose à faire perdre aux Marattes l'envie d'attaquer les François. Comme on promeuoit leur envoyé autour de la place pour lui en faire mieux reconoottre les fortifications , plusieurs fougasses que cet officier avoit fait creuser au dehors de distance en distance et qu'il avoit fait charger de caisses remplies de masses de pierres, allumées par quelques saucissons qui communiquoient & la ville , vinrent à jouer sur le passage de cet envoyé, emportant avec elles toutes les pierres et toutes les terres des environs. L'officier maratte fut si effrayé de l'effet de ces fougasses qu'il retourna joindre son détachement tréspersuadé que tous les dehors de Pondicbéry étoient minés , et que s'ils entrepreaoient de l'assiéger, ils ne pourroient en approcher sans voir sauter en l'air toute leur cavalerie. Cependant sur les avis que reçut le gouvenieur de l'arrivée de quelques partis ennemis qvi pilloient Oulgaret et Arian-Coupan , villages appartenant à la compagnie, distant deoTîroQ une demi-lieue de Pondichéry, il fit sortir pour les charger un détachement de ix^
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cents grenadiers et de quelques volontaires conunandés par le même M. de Cossigni. Mais les Marattes. les ayant aperçus et le fort d'Arian-Coupao leur ayant tiré quelques volées de canon j ils se retirèrent. £o même temps leur détachement s'éloigna et alla camper à cinq lieues à Fouest de Pondicliéry • Qudques jours après ils tombèrent sur Gonimer et Sadrast, où les Hoilandois ont des établissemens qu'ils pillèrent.
Cependant Trichhrapali étoit réduit aux dernières extrémités. Les Marattes avoient formé jdevant cette ville quatre attaques qu'ils poussèrent à la sappe et avec des galeries parfaitement bien construites, et quoique le siège fût f)1us long qu'ils ne Tavoient imaginé d^abord, bn jugeoit à leurs mouvemens et à toutes leurs dispositions qu'ils èloienl résolus de ne point partir de là qu'ils ne fussent maîtres de la place. Chandasaeb , de son côté, étoit déterminé à la défendre tant qu'il lui resteroit un souffle de vie. Les Marattes instruits de ses dispositions avoient arboré le darroancbada ou pavillon de paix pour faire connottre aux habitans qu'ils pou voient sortir de la viUe sans crainte de rece* voir aucune insulte. En effet sur cette assurance tous les habitans sortirent et se retirèrent du côté du Ghiranghan. Après leur départ, réduit à ses seules troupes, Chandasaeb voulut entamer une Jiégociation avec les Marattes, qui ne lui réussit pas. Il députa pour cela ft Ragogi-Boussoula un de ses gens qu'il chargea de lui offrir dix laks de roupies. Le général roaratte accepta la proposition : « Qu'il paie dix laks de roupies , répondit-il , et qu'il sorte de la place ^ mais s'il veut la conserver et en rester le maître, nous ne hi lui laisserons qu'à condition qu'il nous donnera trente laks de roupies, v *
Cette réponse apportée à Chandasaeb, ne servit qu'à le confirmer dans la résolution où il étoit de faire la plus vigoureuse résistance qu*il seroit possible. Cependant la place ne pouvoit tenir plus longtemps sans un prompt secours. Instruit de ces dures circonstances , Barasaeb , frère de Chandasaeb ne perdit point de temps : il assembla promptemeat une armée de vingicinq nulle hommes et une prodigieuse quantité de vivres et de munitions et se mit en marche pour se jeter dans Trichirapali. Mais les Marattes qui étoient instruits des besoins de ki place, la serroient de si près et avoient si bien U.
fermé toutes les avenues que qoand il parut il lui fut impossible d'y penser.
Désespéré d'avoir manqué son coup, et pré* voyant tous les malheurs-dont sa Imiille éloil menacée s'il ne tentoit quelque grand desiein , pour dégager son frère , Barasaeb suivi de ses vingt-cinq mille hommes, osa se présentes devant l'armée formidable des Marattes. Rar gogi-Boussoula, quoique frappé de la témérité et touché en même temps de la grandeur d'âme de ce seigneur qui venoit se livrer à lui en dér* sespéré, sortit cependant de ses lignes et accepta la bataille, après avoir donné partoutdes ordres exprès de ménager les jours de Barasaeb et de le lui amener prisonnier. Les deux armées se choquèrent. Les Mogols fondirent comme des furieux sur les Marattes \ mais ils furent bientét accablés par le grand nombre de ces derniers. Ce ne fut proprement qu'une déroute^ Chandasad» qui étoit sorti de Trichirapali avec l'élite de sa garnison, voyant l'armée de son frère en fuite et considérant qu'avec sa petite troupe il ne pouvoit se flatter de faire pencher la victoire de son côté , se retira en bon ordre dans sa place, résolu plus que jamais de s' j défendre jusqu'au bout et de s'enterrer squs ses ruines.
: Barasaeb au désespoir de ce contre-temps » mais toujours animé du désir de secourir son frère, traînant après lui les débris de sa petite armée, fit aussi sa retraite, la rage dans le cœur, sans que les Marattes, qui connoissoient sa valeur eussent la hardiesse de le poursuivre. Ils rentrèrent dans leurs lignes. Pour lui, après avoir rassemblé autour de lui la plus grande «partie des fuyards, il harangua cette troupe consternée et, ce qu'on aura peine à croire, il entreprit de persuader à ces hommes échappés à peine à l'épée du vainqueur , l/i nécessité de mourir avec honneur en se sacrifiant pour leur patrie, ou de mettre par leur valeur leurs fenunes et leurs enfans, leurs princes et leurs fortunes à couvert des insultes de leurs ennein mis.
La langue indoustane est forte et mâle , et les Mogols sont naturellement éloquens ; Barasaeb réossit auprès de ses soldats au delà de ses espérances. De sept mille hommes qui lui étoient demeurés fidèles et qui Técoutoîent , quatre mille s'écrièrent tout d'une voix qu'ils vouloient mourir avec leur brave général oo pénétrer dans TricUrapali. Barasaeb n'eirt
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gaMè de laiéMT rëfhoidlr te Mte de êà troupe ^ il crut même potlToîr , datiê Tardeur qui l'ann mèit ,1a t^lef JuiM}u*ft hiffirooilé. Non content d*a*n>ir cmiTaittoQ ce« hottiinea aut)araTatit st folbles, de la néeessilè de inonrir , il entréprit de leur prouTCr que pour aller plai courageux ieraent à ia mort, ils devi^tlt éux-mètnet sacri^ flerleurs fetnthes aflti de les tonviraire aui in«ul^ les des Maràttes qai le§ eouvriroient dMnfamie.
Que tie peut sur les eêprita la forée du dis^ cours, lorequ*îl est manié par un homme adroîf, aimé, qui parle au nom de la patrie et qaî a affiiire à des peuples eselaves de leurs préju^ igés ! Pour persuader ses sddats pardon propre exemple plus encore que par ses paroles, Bara-> taeb fit Tenir sa ibmme et è la yue de toute sa troupe, saisi d'une IVireur aveugle, il lui plon^ ^ un poignard dans le sein. Tons les assis^ tans furent iVappés d^hdrreur à lè vue de ce cruel spectacle, tous détournèrent leurs regards mais tous suitirent Texemple de leur chef , el sacrifièrent leura femmes.
Après cette etècotion barbare, Barasèeb m distribuer du bangue à toute sa troupe et se mk en mafche , traînant après lui une certaine tjuantité de sacs de rit. tl ne tarda pas à Join^ dre les Maratles,sur lesquels il fondit comme ^n rurieut. Le carnage M d'abord terrible : ■semblables à des lions en fwteait » Ica Mogols donnoienl mille morts atanid*en recevoir une. 'Us eussent été vainqueurs si le courage seul 'étoit suffisant pour détruire un ennemi de beftu- -coup «upérieur en forces. Mais les Maratles étoienten si grand nombre que lesMogols, matgré leurs elf^rts éloniians , victimes do leur bravoure , et lassés h force do vakiet^ y furent bientôt immolés au ressentiment de leurs enneinis% Tous furent égorgés et pa«8é« au fit de Tépée. Barasaeb lui-même, aprôs avoir flit des prodiges de valeur , refUsa la vie qu'on lui offrit vingt fois et ne cessa de tuer que quand les forces lui manquèrent. Ragogi^Boussoula -nvdil donné des ordnes précis de ^épargner. Mais les soldats furieux de se voir massacrer par un prince qui retasoit de céder au plus grand nombre , pour mettre leur propre vie à couvert, ftirent obligés de tirsr sur lut et ne cessèrent que lorsqu*ila le virent tomber percé île vingtHleui blessures.
Après le combat, Ragogi«>BoiissouU fil eber- -eher le corps de Baresad» qu'il crojrolt mort, ^n le trouva ^ui reaplfoM encara «lais^qut no
pouvoit se soutenir. Où l'appoHa aVêe ks (ihii grandes précautions au général maraUâ, qyi, le voyant en cet état, ne put s'empèeher de vo^ ser des larmes, et lui adressant la parole é^m Ion plein d'affection et de bonlé : « Ah 1 Bait* saeb, lui dit-il, pourquoi t'es-tu ainsi imnnlé toi-même ft ta propre iVireur ? Pourquoi n'atu pas assez bien présumé de fôn ennefai |Mr le i^roire aussi généreux que toi ? Il vouloittire ton ami, et connoissant la bravoure et les Terto de ton Mre, il pouvoit te le rendre et lai radre en même temps ses étals. Toi^êine ta Ps perdu, et m as fbrcé mes gens A te sscrilerl leur sûreté. Via du moins acUtrflemeol pot épnMiver si les Marattos sont eapabisi f êln vertueux, n
Barasaeb avoit encore assez de torse posr répondre ) mais (I étoit trop fier pour le Tsire. n auroit cm demander grâce s'il eM dsifoé pa^ 1er à son ennemi, et il ne vouloit que mourir. Il ne chercha qu'A pfécipitersa mort. Yot»! qu'on lui avoil Mé toutes ees armes, il srraehi lui-^mème une ièebe qull avoitdani la tèleet le fit avec tant de violenee que dans le noment même H exptm. Sagogi pleun Mseèrement sa perte; il avoit moins compté eo faire un prisonnier qu'un ami. IlfltcoatrirNt corps des plus riches étoOél) et lliysfll MIonI- Ire dans un palanquin, il le renvoyée son Mr.
Ghandasaeb , frappé de la mort d'an M qu'il aimoit lendfemetti et qui venottde perdR la vie pour le secourir , tomba dans le décoyrègement et dans une espèce d^insensibilit^ 9" lui fit prendre deux jours après le parti de reodre la place aux Maràttes et de se teodre pnsonnier de guerre. Le général maraUe esin dans Trlchirapali) d'où il enleva leoles les nehesses. n proposa aussi aU priate de Mop^ de lui rendre la liberté, moyennant uBegroK^ rançon. Mais il demandoi t des sommes tieior-
bitanles que Chandaseèb , qui se seoloitbor' d'état d'y satisfaire, préftra do le suivre di» l'espérance qu^avec le temps il rabattroit de ses prétentions. Après avoir mis garnison dass Trichirapali, Ragogi-Boussonla sortit des pft^ vinces de Ghandasaeb , traînant après lui <<" prisonnier et se retira dans le Malabar. Avast son départ, ce général avoit tenu un grsod oos* seil pour délibérer de quel côté il mareberoiL Plusieurs opinèrent pour aller attaquer ^ ; étaUittemens que les Européens ool le M ^ I la cMe 4e Coixmandel. Ragogi M d'univM
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contraire \ mw parce qu'il avoit puUié tel hautqa'aprèslapriie deTrwhîrapali ihifoîeiit assiéger Pondicbéry , ils çrqreDt;> pour «ardor lea biepsèa^ce^ devoir observer queiqtm Corjoalités avant que de parolU^ Tonloir ae déai^ ter de ceUe enfareprise. fiana cette me» ils Areiit entrer dans leur i^ieiiiklie les deux dép«i|iB que le goavenieur ée Poodieliinr amîi en»voyéa vers eui , et qui y étoieni èoujaiiri é^ meur^ dsgmis \ et eewEH» leur ayant repritaenlé en plein oonseii oeqn'ils avaient difà dit A chaeun d'eux en partieuUer pour les délew^ ner de ee dessein, itoparumit ae rendroâ ienn raisons, n fui déoidA qoe non«-aenlenMn( les Marattes ranonoenaîenl à leur» pféCen^ lions à eel égards maia nèine ^"fla enfer^» roient un honiflaa de eoQsldèmtion A AMfdt chèry porter un riohe aerpeau ao geavemeuf et lui demander son amMsA. €e dApulA parti! dent Jeurs apeéa aocoiDpaf ni >do trois cents cavaliers et se raadsi A PondieMry , où H M parTasÉanenthian nçn. H y séjeurna quelques jours, aprte quoi il en partit pour aller Joindre rarmèe des Màratâes , qui y aor le bruit d>me rèfûintien aiiivée dans le Cariiate, regagnoient leur pays i grandes jonmAes.
Cette révolotîon fût causée par la mort tragique de Sabdar-^Alikan , nabab d'Areale. Ce seignenr ftit moaaaeré dans nne visite qoll aHa rendra A «ne de ses sesurs mariée au nabab de Yelenr^ On dit que ee fut cette serar même qui etcita son mari A le faire assassiner, dans Tes-» péranoe de pouvoir par sa mort monter sur le trOne du CatMle. Cet tiorriUe attentat engageai Immasaeb, aelgaiear maiife, parent de Cliandasaeb , A parld^^sfir-le-éhamp penr se rendre A h cour de Nteam-^UfouIouk. Il lui représenta si vivement les avantages qu*H pmvbil tirer eir se présentent areo aon armée dans te royaume tlu Camate que ce général ne balança poini A fslre maroMer ses troupes de ce cMé-là.
Nisam-Meulottk, dont on aura encore occa^ Mon de parler 4ans In suite, est pips eemiu dans quelques autem^ scMs le nom tTAtéria. C^oit, sans contredit, le seigneur le plus puissant de tout rempire. Il étoit généralissime des armées du Grand-Mogel, dans tous les pays de la partie sud. Mahamet , acbah^ pém de Temperew régnant, lut aveit donné sa niéoe en mariage, Tavott fait vice-roi des deux royaumes de Goloonda el d'Aureng-Abad et lui avoit ao»* mis tous les nababs de la prasquHe
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«de dapob Snrale Jtaqn^Mi aap de OeMria.
Suivnnika observatiena ftdies A ses aimêO' kmqn'dle e^ dana leGamate, cneétdtcompnsée de W,MamiU» eanliers bien montés, de aoo,oeo honHMsdlnOiiiterieetde 15,000 Matatiaa. Xlto a?oii avee elle deux mortiers, 800 fiAaes de oanona, dent les grandes étoientirsl- «èas par daa Alépbnna et les petites par ias bœufo. Toute cette artiHérie étoit disiribnée A -lÉ tête, m oentre el séries aHes du camp. Trente palîies piéees noeempagnoienl latente du généNd. On eempleit^ dans cette armée, •I^MOMAphana, dont tfiOO senroient A PartBlerie e| an bagage; le reste étoH desHné auser* tiae de ffisam^ deaoa fils et de leurs femmes. O T avoil aussi 80 ehameanx chargés de gar- ^usses el de cartooebes, et nn nombre presque infini de bœufs , de vadies, de bulles, de ehaneami H de montons, avec une quantité prodigieuse de chanretles A quatre roues, qu^on tveil amenées d'Aureng -* Abad. Les bazars éMant aanfeura bien foenis de toutes sorfea de Mgvmes.
SHsam dépentoft 100,000 roupies par Jour. B Atoit anivi de 40 gémidars; et torsquH marebeit H élott préeédé d^on éléphant portant «ne espèce de bàten, au bout duqud parois-* soit «ne lèle de erocodile ou cayman , dorée | et la gueule ouverte. 0*éloit une marque de dl* gnîté que Tempereur Inî «voit accordée. Vtk aadPo éléphant porfoit un étendard garni au bout d'une queue de cheval blane et qui repnésenleit un eroissairt, avec nne main armée d*ua sabra. Il aroil aussi A sa suite SOO chop« dars' <w porteors dVyrdre. Tous les lelgneuri du pays, qui voulolént fui rendre visite » se Dsitsoient d^aîiON! annoncer par leur titre de nabab. IVisam en ftit choqué: « Quoi, dit-il, Il f a dîx-buit nababs dans eette province' et Jd n*m sais fîen!'Ceftes , les litres se muKiplIent bien vHe! Pour moi. Je croyob quMl nY en avoN qu'un . « H parloK ainsi parce qu*il croyoit dire le seul qui eût droit de porter ce nom. Aussi tées ces titres Airent-ils bientôt suppri*. mes ^ et deux nabsbs s^étant encore fait anno»* der sous ce nom, lurent bastonnés par les chopdards. Quand quelque seigneur se prësentoit, cenxH^, pour Pintroduire, ne se servoient plus que de ces termes : « Votre ey-» date nn tM demande à tous parier. » Le seigneur, adMs auprès de Ifîsam , se tenoit éloi- * gné et dèbéul en sa présencOi A moins qu4
TOI
.Missions DE L'iNUE.
irwtaAl le raYoriMf) edtti^ né hii ftC signe ' île g'asMoir; T(M ses gémklàre el datres offi* ciers étoieiit aussi deboat derriéie lui dans le respect et da9s le sUeuee. n ne leur parloit qu'en peu de mots et ih lui répondoient toujours humUemeut et en sInoUoant. Il aimoit fort les Européens auxquels il parloit atec amitié, et atoit surtout une affection particn^ ^lière pour la nation fruiçoise. ^
n y atoit dans les marches d'armée jme diatanee do près de cmt pas entre Nîsam et Nàlerzingue son fils, qui portoit une chaîne de fer en signe de sa capUtité *, car il s'étoît ré- Tolté contre son père qui Tairoit fait prisonnier dans une bataille. Les femmes étoient tout A fait derrière escortées d'un détachement considérable de cavalerie, et cbanloient les louanges de Nisam.
Son arrivée rétablit la tranqmllité dans le Caroate. U ayoit commencé par le siège de Trichirapali qu'il avmt investie le 2 août 1743; et qui lui fui rendue le 25 du même mois. Goja Abdoulakan , ami intime de ce général , fkit chargé de la conduite de ce siège , auquel on n'employa que des troupes de la province. Après avoir retiré cette place des mains des Jtfaratles et en avoir ainsi purgé le pays , Ntsam ne pensa plus qu'au retour. Avant son dé- ÎNirt il confirma le gouvernement d'Arcate et du Maduré au fils du nabab Sabder-Alilcan , neveu de Chandasaeb. Mais comme il n'élotl alors flgé quede huit à neuf ans, il nomma pour régent, pendant la minorité du jeune prince , un soubdar de sa «uite , appelé Anairerdikau, qui avoit été gouverveur de son fils Nazer2ingue« Nisam lui recommanda fiartement l'éducation du Jeune nabab , qu'il aban« donna à ses soins.et & ceux du nabab de GanpQn. 4,
. Aussitôt qu'Anaverdikan se vit en possession des éta^ qui venoient de lui être confiés , il pensa moins & les gouverner avec équité , qu'à les piller el A s'enrichir ^ son avarice étoit insatiable. Il paroissoit d'ailleurs en user fort bien avec le jeune nabab , qu'il traitoit avec tout le respect possible. Sur ces entrefaites, ce ^une prince ayant été prié aux noces d'un sei-* faeur maure de ses parens , s'y rendit accom- |agné de ses deux gouverneurs et du fils du ia)>ab de Garapen , qui étoit A peu prèa dn Blême Age. Le nabab de. Yelour qui, iq)ré8 1 avoir fait assassiner son b^i(-(rére, ne chei^ I
choit qu'une occasion favorable pour achever d'éteindre cette fomille qui , par l'absence de Ghandasaeb , étoit réduite A ce jeune prince , et envahir sa succession , crut pouvoir profiler de celle-ci. A force de promesses et de pré^ sens, il gagna douze soldats patanes qui, aiMTès avoir pris du bangue, entrèrent dans l'appartement où étoient les nababs , tuérfot les deux Jeunes princes de peur de se tromper, et blessèrent A mort le nabab de Carapen. Nisam-Moolouk , instruit de la mort de ce dernier, donna de sa propre autorité le gouvernement d'Arcate et de Maduré A Anarerdîkan, nomma Mafouskam son fils aîné ns* bab avec droit de survivance et fit soubdar le cadet Mahmet-Aiikan. Anaverdikan retint l'atné auprès de lui pour l'aider dans le gouvernement des aOaires du Garnate et de Tan- Jaour et donna au cadet le commandement de Trichirapali et du Maduré, Plusieurs des gouverneurs des meilleures places du pays , indignés de se voir commandés par ce nouveaa nabab, refusèrent de le reconnottre , secouèrent le Joug et s'étabHrent en petits souverains chacun dans leur gouvernement. 2n même temps, pour ne pas attirer sur eux la colère de Nisam-Moulouk , ils lui envoyèrent directement les sommes qu'ils dévoient payer au nabab. Du nombre de ces gouverneurs rebelles furent celui de Yelour, A six lieues d'Arcate -, celui de Yaidaour, A trois lieues de Pondi^iéry, et celui de Sermoukoul , A sept lieues de la même ville. Anaverdikan mit tout en œuvre pour les ramoier A lui ; mais lorsqu'il vit que Nisam ne leur faisoit point. un crâne de leur révolte, comme lui-même n'éleit pat en état de les réduire par la force, il piit le parti de les laisser tranquilles.
U étoit de l'intérêt du nouveaa nabab dej ménager les nations européennes établies A la' côte de GoromandeU surtout les- François, qui, ayant donné retraite et accordé leur protection A la famille de Ghandasaeb , pouvoient par la suite lui donner de rembarras et susciter des affaires assez fAcheuses. Pénétré de ces raisons dont il connoissoit boute la soUdtté^ Anaverdikan envoya d'abord une magnifique ambassade A Poodichéry avec de grands {Mrèsens pour le gouverneur * , et peu de tempe après
' l* Alon H. Dopleix, qui irolt remplaeé M. JMdbss» a a csamescsment do 1741»
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il tint Itti-même lui rendre ta tuile en qualité de nabab. M. Dapleix, comme on le dira plue bas, Yenoit d'être honoré da même titre par le Grand-Mogol , en conaidération des aenrices qQ*il avoit rendus à la nation mogole dans le Gange pendant qu'il étoit gouTemenr de Ghandemagor , et cette dignité loi tenant de Tempereor lui-même, loi donndtle pas sor le nabab qoi ne la tenoit qoe de Nisam. Cependant comme ces seigneurs mogols sont en état de faire beaucoup de mal , les gouverneurs eunn péens sont forcés de les ménager , de se relft* cher un peu de leurs droits en leur faveur el de les attacher à eux par des présens et par les grands honneurs qu'ils leur font rendre. Ce tût là précisément la conduite que tint M. Dupleix à l'égard d'Anaverdikan. Ce nabab parut extrêmement satisfait de la manière dont il avoil été reçu à Pondichéry ; il jura une amitié constante et solide pour la nation françoise, demanda qu'elle tfnt toujours auprès de lui un agent et refusa de se prêter aux empressemens des Anglois qui le sollidtoient vivement de les honorer de sa visite. La suite démentit bien de si beaux sentimens. Une liaison intime avec les François n'ofEroit à riosentiable avidité du nabab que de légers présens, beaucoup d'hOl^• neurs et plus d'amitié. Les Anglois au contraire lui donnèrent beaucoup d'argent et lui en promettoient encore davantage; rien ne leur coûtoit pour l'attirer à leur parti. La na^ tion françoise à tenu dans ces circonstances une conduite toute différente.
Tel étoit l'état des afbires de ce cOtè-là, lorsque la guerre s'allumant en Europe entre les Françon et les Anglois , les deux nations semblèrent cependant vouloir établir une neutralité dans les Indes. Quels que soient les motifs qui empêchèrent de suivre ce système également avantageux à l'une et à l'autre nation , la neutralité n'eut point lieu. Les Anglois qui avoient commencé les premières hostilités sur mer firent aussi les premières insultes sur terre. Le gouverneur de Pôndichèry s'adressa alors au nabab d'Arcaie pour se plaindre de ces hostilités et rengager à inter-» poser son autorité pour les arrêter dans l'étendue de son domaine ; mais Anaverdikan fit peu d'attention à ces représentations , n'y eut aucun égard et montra bientôt que l'argent des Anglois avoit plus d'empire sur lui que la foi due aux traités les plus solennelft. En efTot,
aussitét qœ M. Ito la Bourlmiiâis ,' qai s^éiail emparé de Madras- le 31 iNiptenilm 1746) l'eut abandonné le 21 octobre suivant, après 9 avoif laissé une modiqae ganûson pour rassemUet les débriii de son escadre dispersée par on hoiribie coup de vent, ce nabab attendant quYl eût rassemblé son armée , écrivit ao goover^ neur franco» de Madras des lettres pleines da rodomontades, le menaçant de toute son indignation, s'il ne rendoit au phis tôt celte place. Ces lettres furent envoyées à M. Dupleix, sur lequel elles ne produisireent d'autre effet que de l'engager à se tenir sur ses gardes et à envoyer ordre i Bfadras de se préparer è une vigoureuse défense.
M. de KeijeaB son neveu fut la première victime de l'avarice et de la mauvaise hmnemr d*Anaverdikan. Le gouverneur flrançois de Madras l'ayant envoyé pour répéter le fls da major général,qa*un petit goimmeur maure avoit arrêté prisonnier sur la route de Pon^ chéry , Q eut le malheur d*être rencontré par Un détachement de l'arméedu ndHib qui, après mille mauvais treitemens , lui annonça qu'il étoit son prisonnter, ainsi qu'un conseiller* du conseil souvertun qu'on lui avoH donné poui^ collègue. ' Qudques Jours après MhfbMcanv flis afné du nabab, parut à la tête de huit A diit mQle hommes, dont quatre mille éloient dl cavalerie. M. de Keijeanltat d'abord préseiilé A ce seigneur qui, l'ayant reconnu pour l'avoar vu auprès de M. Dupleix, lui fit beuucoup dlir mitiès sans cependant vouloir Jamais entendre A lui rendre la Iflberté. I! preposa é ses deuit prisonniers de traiter avec loi de la redâition de Madras; mais sur ce qMs lui représentèrent qu'il llslloit pour cela s'adresser au gou^ verneur de Pondndiéry, il résolut de continuer sa route , marehant vers Madras , dont il entreprit de faire le siège.
M. Dupleix voyant l'obstination des Maures A ne point rendre les deux prisonniers, envoya ordre au gouverneur de Madras de faire sortir de sa place un fort détachement pour tenter de les enlever s'if étoit possible. Ds étoient logés dans une maison de campagne des capucins jk la tête de l'armée du nabab ; mais au lieu de mareher droit vers cet endroit, M.deLaTour; qui commandoit ce détachement, peu au fait du local de Madras et trompé par ses guides^
« M. Gosse.
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émM ffféoiiéMiit ta mrt$ 4*ârai«e* iMt Mann» quîMi'tttMidaîeBl point Aue pareitte iOftte, prireai r^pouimile et «e mirepi «d dd^ tor4ro tu p wnîer Mtw de (mma ^*âU enteo*» flîrestiîrar. MaAniskanluî-ioêiBe^ YOjaat qu'il M pwvMt réMrter auXeu tpipériew q«i par-» toit de lapeUtetiwpai aprèa avoir ordoeoé dQ MeUf^ IM priioiBÎfqrs en strate at délai 009-* doiite à Araato< se mît à la t£te de aa oaTalerie et a^eifuità to«(e brida*) leraslederarinée $^ tit son ginériil 1 abandonnapt bagage, arlille^ fie et munilîona. Im Fran«eis « dool le diUn ebaineiit a'éioil que de trois aenis bommes,iie jMgèrsnt pas à propos de poorsuhrre renoeni au delà de son camp, qu'ils pillèrent. Ils ren«* (Mrent enseiie dans Madras 9 enfunenantavec eni grand «KHnbre de «bevauK) de bmifs et dç ehaineaiix qu'ils avoi^ai prî^. M. de La Tour enlef a aiuf Manrea deux drweaux et quelques pièees de eanopr qu'il fit enelouer ai jeter dans des pnilaf pafca qu'elles m mérMoieot pas 4'Mi« tralQ<ies d^ns la ville* ; Bisigrè eet icbec^ le flls du nabab ne se re« iHita pasi et pour ne plus ft}ro surprix, il se jeta dans Saifit^Tbon^éf qui n'est Soigné de Ma* draa que de trois «giarts de lieue. Se U, la ce- Mlflnefeisfiideseourses Jusque seus le» murs de cette fille, et les partis ditaobés de son ar* nèe.eeHroient la eaavagne, maltraitoient tout ta qu'ils reneonireient de afalabaoes au servie^ 4sa Francs. lia ne traltoîent pas mieux les babitans pprtogab de la villa de Saint^Tbom^ m niAme les missionnaires» Plusieurs d'entre fux moururent en prispnv le capitaine-com'* Mndant eut le même sort,
M. fiupifix Jugea qu'il étoît ^ prcipes d'am rtler eeseourses et ees entreprises des Maurea^ Pouroela il tira de In garnison d» Pondiabiry trpis oent cinquante bommes 4d troupes régr lèes, cent matelots et deux cents cipayesi tri^ppes du pars, dont il donna le oommaadement à SI. Paradis, îagéiùeur en cbef decetln villoi W^ ^Her relever la, garnison deMadrai^ Âent 11 n'éloit pf« eofitfat^, Cette petite trpupe maraboitvers \fi Ueu desad.estination lorsque ]tt. Paradif It^rtt que Içs niaurea, qui s'éloient aaisis de la villç de Sainl-Tbomâ^ taavitiUoi^nt à la fermer d'une <ii>rte palissade. Sur celle nouvelle 9 il écrivit à M. Bartbéfem^ gouver* neur deMadras^ pour lui donneravisderbeure à laquelle ilarriveroil en présence des Maures, le priant de faire sortir de sapUce un fort dé*
lâchement «(M ide prendre rennemien queng en mifM temps qu'il l'attaqueroît de front, et parce qu'il eraigoeît que fn lettre ne fU intereeplée» il lui manda la mtase cbose par plusieurs courriers qu'il tit partir sueeeasive* nseat. En .eonséquenoe de cet avisj M* Barihé^» lemi commanda ()'#>ord le détacbemeflA 1 mais soit qu'il ne er^t jm qu'avec sa petit» treups M. Paradis os&t Imsardar d'attaquer aapt i but mille bommes» soit qu'il imaginftl qu'il n^éioil pas possible qu'il arrivât à Saint^Ttuvna i l'beura qu'il marquoit, il ne donna imot d ordre de sertir de la jdaee.
Cq^udant M* Paradis avanto^t toujours da côté de Saint^Tbemé. Sur les huit heures du soir, il arriva A deux lieuea dosMaures« Là il fit prendre un peu de rtspf» & sa troupe afin qu'elle fût en état de oombatbre le lendemain, et sur les trois heures du malin il se remit en marche. Ses espions vinrent l'avertir que les Maures étoient ioforméade son armée et qu ils l'altendoienl en bataille dans les rues de h viUe. Sur cet avis il fit faire balte k sa troupe afin d'encourager ses soldats par un petit discours qu'il leur fil^ après quoi il continua sa marobe, LesFrançqU arrivant & Satnl*Tfaomé lii lendemain à la pointe du jour. M. Para* dis s'élant aperçu, malgré le peu declarté qu'il faîsoit alors, que l'enceinle delà palissade n'é* toit point achevée et qu'il resloit une brëcbe de prés de vingt toises, il ne balança point 4 faire son attaque de ce cûlé-lé : il forma sa troupe sur la largeur de la brèche et fondit par là sur Ici Maures. Geux-cifurent ferme d'abord et soutinrent bravement .les trois premières dê> charges ; mais à la quatrième, les soldats françois ayant.fflia la balonnelte au bout du fusil, l'épouvante se répandit dans les bataillons et les escadrons ennemis : ils s'ébranlent, ils plient , ils se rompent enfin et fuient en désordre. Animés par la l&cbeté des Alaures, les François, poursuivent les fuyards l'épéedans les reins, taillent en pièce tout ce qui ae pré^ iientp et se rendent jnatlrcs de trois pièces de canon qu'ils abandonnèrent parce qu'ils ne pouvoient s'en servir. Gomme les rues de Saint-Thomë sont fort étroites, les chevaux e( les hommes s'qmban;assoient dans leur ftiite. Il s'en fil un carnage aOireu^^. Enfin, les ennemi§ gagnèrent la plaine, et appréhendant encore quelque soriie du côté de ^adras^ rien ne put les arrêter» Ils coururent pendant dousn
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lieuet , ijmndonnant à la discrétiQo du Yainqueur bii^agcft , munitiona et généralement fout ce qu'ils a voient dans Saint-Tbomé, Le lutin Ait considérable. On prit grand nombre de bètes de charge , soixante chameaux , sU cents bœuf^ ^ près de cent chevaux , tous les drapeaux des Maures el une gra^d^ quantité de marchandises. Après avoir fait inutilement pendant quelque temps tQus les efforts possibles pour rallier s^ troupes , emporté par les Aiyards, Mafou$kan Iqi-mèqie fut obligé de cMer au torrent, et comme il couroit trop de risques sur son éléphant , il monta à cheval et s^enftiit encore une fois à toutes jambes. Il ne se crut en sûreté que quand il eut mis entre lui elles François une distance de douze lieues. Il vomit en Aiyanl mille imprécations contre son anqée, déchira sesvétemens et prit pour quelque temps lliabit de Faquir.
Le bruit de l'arrivée de M. Paradis étant parvenu jusqu'il Madras^ M. Barthélemi con^ nut la faute qu'il avpit faite et le danger que couroient les troupes qui venoiept de Pondichéry. Aussitôt il fit sortir le détachement qu'il avoil commandé pour les soutenir. Il arriva A Saint-Thomé au mpniept que les François^ sûrs de leurs victoires, se préparoient à pfiar-» cher vers Aladras. M. Paradis iit eptrer ce détachement dans Sainl-Thomé et lui donna ordre d*çn enlever lebutjn que ses soldats ^tQÎent obligés d*(ibandonner.
La troupe victorieuse ne poursuivit point Tennemi au delà de la ville. El}e entra dans Madras en triomphe. Ceux des soldats qui n'avoient pu eqlever des chevaux étoient montés sur des chameaux ou sur des bœufs, et presque tous étoient revêtus des habits qu'ils avoient enlevé^ sur le^ Afaure^. Ceux-ci perdirent è cette action prés de cinq cents hommes et eurent pr^^ue autant de blessés. Les Fraoçoi^ n*y eurent que deux soldat* blessés légén rement.
Malgré ses perte» réiléréei , Mafouskan pe lais^Q pas d'aller au secours des Anglois à Goudelour, lorsque les François firent le siégQ de cette place. Il y fut encore battu en plusieurs rencontres, l^nfln M. Dupleix ayan|^ trouve moyen do n^eltre dans ses intérêts son. f^ére Ms^hmet-^likan en semant la discorde entre les deux frères, obligea l'aîné à lui demander la paix. Mafoûskap 9e rendit pour cela & Pondicbéry a^ Ç9mm^nc9g|ie9i ^e )'Aonéft
1747; U ; signa le Irfl^ti et jura uim mm constante avec la pation françcHM», }\ en iw»tit le troisième jour de son arnv&a très-«2||i%f fait des honneurs qu'il yavoit reçus du goi^vevT peur et se pendit & son camp 01^ il Uoentia s<mi armée. Del^i au lieu;d'aUer joiodre, son pèf4 & Arcate, comm^ le v^eux Ai^verdH^aA Teil solUcilçii ^iveKtepti il quitta ses véteHM^Sn sa robe, ses arme» et son turban, fepronaqt I'Im^ bit de Faquir qu'il avait abattdonùé ; il eour^ se cacher dans Tricbirapali > bonteux d'avoiff iQiJ^ours été ballu par le^ François et da §'^Mra vu obligé de faire une paix qui na lui ^t^t piaf honorable. SlahuieUAlikan UcenUa- paraîllar ment les troupes qu'il avoit levées et se rfiàéj\ auprès de son père» qui paru! oublier la ^la^iion qu'il avoit faite i^on frère.
Les Anglais ^toieat au désespoir de vw çe^Uv guerre si heureusemeot terminée pour t^ François. La gloire qu'ils avoient apqviie leu^ faisûil op^rage \ il n'y ei9l iriea qu'Ui^ pa pvi^saai en oeuvre pour attirer las fl^ot* à 4eup^parU^ mais ccux*ci a'eufent gar^e d'être las 4w^. de levrs suggestions ni 4^ «;e laisser sMa^ pai* leur» vaiaes promessa§« V^ im ii!^9^m^, dirent peltement gu'ils pau^oian^ ^e tirartd'af^ (airt Goippia il^ |'e^taQdf:9iai^^^44'il« Àte^op:^ trés-r^solus de ae p|ua fm bira j^mt aiMki }a nouvelle de la pri^e daJMMdra^etd^ xiçtoirea remportées par leaFrap(ais,surlaAab#>4'Ar^ oate s'étoit répaadua^ dat^ U)Ut VJn^Qtiftapr; Elle avoit pépétr4 non^seuli^meRr «bi^i l^ Maratles , mais encore k la cour de I^^^^MI^'v Ihloulouk qui en avaitin(orH>4 (a&F^^d'JUic^qltv et elle avoit atUfé i AI* D^plaix i^ leUra« 4^ compliment et de (éUcitatian 4e la parti de presque tous lespriuces et ^eig^aui^ de Vlnde,, Voici civile que |^gpgirBai^so#i Iw écrivit ^
celte ocaaMra«
lUgogi-BoassouIa , généra} de rarmée des Maratlea , i M. DupMsi gduvMnrar du Pondfchét^.
tt Je pe puis vou» a^prijiv^i; la jai^^va j'4 rei>entie lorsque j'ai appria la itPMv^ie 4^^ prise de Madras et que le^ ]^raiMK>>f( fiftn étpi^oÂ rendu» maUr^ Àgr^9 dopQ M copipliu^ens q^e je vaiw ep faU e^jPQR particulier el ^
part de Veodroit le piui^at^^ie de p^w ccçojp.;
.. >4'm appris epm4tua^i4pii^^
4m Carn^te ft'i&toiepl. jv'^te epi^piible^ çt'^y^Rl
ransenoblé içHfs aripéf» i^QJnme dç^s tro^peauxi
4» «twHttft: vm^A enii
vn
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darer la guerre; mais qa*tine poignée de vos '^aleareux François y brares comme des lions, leur ont livré bataille aux environs de Méliapour, les ont battus , leur ont pris leurs drapeaux , beaucoup de leurs chevaux et autres instrumens de guerre;- les ont rait*niir jusqu'à Angyvarem, répouvante s'étant mise dans leur armée , ainsi qu'elle se met dans un trou-^ peau de moutons , lorsque quelque loup entre dans une l>ergerie. Je tous assure que cette nouvelle m'a fait un plaisir des plus grands que J'aie ressenti de mes Jours. Je ne puis assez vourmarquer la Joie que cela m'a causé ; je TOUS en fais mille et mille fois mon compliment.
» Le soleil éclaire le monde depuis son lever Jusqu'à son coucher, et lorsqu'une fois sa clarté est passée, on n'y pense et l'on n'en parle plus. Il n'en est pas de même de la lumière que répand dans le monde votre braTOure et le renom que TOUS tous êtes acquis par tant d'exploits: on ne cesse Jamais d'en parier ; nuit et jour ils sont présens à l'esprit. Le bruit de tos victoires est tellement répandu dans toutes ces côtes et aiHeurs que tous vos ennemis, de quelque nation qtl'ils puissent être, en sont consternés: C'est de quoi vous pouvez être assuré. Tout PIndoQstan retentit decebruit. Notre roi, Savon- Riija, ayant appris toutes ces nouvelles, vous a donné des louanges inexprimables , et ne parle qu'avec admiration de votre nation. Ghandasaeb m'a toujours parlé trèswivantageusement de TOUS ; mais tos derniers exploits ont fait plus d'impression sur moi que tout ce qu'il m'en aToit*dit; c'est pourquoi Je tous demande votre amitié^ et vous fais savoir en même temps que notre puissant monarque voulant que son pavillon soit replanté dans tous les endroits où il battoit ci-devant et que les Maures nos ennemis nous ont enlevé, m'a ordonné de me transporter de vos côtés. Dans peu je compte mettre ses ordres à exécution. Aussitôt que Je serai arrivé. Je ne manquerai pas de vous en donner avis et de m'aboucher avec vous , car Je TOUS dirai que j'ai bien des choses à vous communiquer touchant les intentions de mon puissant roi. Si tous Toulez tous joindre à moi, e'est-à-dire tos forces aux miennes, nous ferons des choses dont on ne pourra s'empêcher déparier éternellement. Geréran-Pandet, mon procureur, qui est auprès de tous, tous dira !e reftie. n est instrtilt de taies intentionè. Je
TOUS souhaite toujours beaucoup de réussite dans toutes tos entreprises, et un enchaînement de victoires qui ne puisse Jamais finir, etc. i
L'infortuné Chandasaeb ne fut pas des derniers à apprendre les heureux suce^ des François ses bons amis, et il ne manqua pas d'en féliciter M. Dupleix , le priant de continuer d'honorer de sa proteclioD (ce sont ses termes) sa femme et sa famille retirées à Pondichéry. On ne rapporte point ici sa lettre non plus que toutes celles que M. Dupleix reçut de divers endroits au même sujet , pour ne pas ennuyer par une répétition de coraplimeos qui disent tous à peu près la même chose. Il suffit de savoir que dans ces lettres, on voit partout des preuves non équivoques de Testime, de l'admiration et du respect que les derniers succès des François leur avoient attirés de la part de tous les seigneurs tant maures que gentils , qui tous recherchoient avec empressement leur alliance et leur amitié. Par là U est aisé de juger combien celte guerre des François contre les Maures , nécessaire dans son principe, a été non-seulement glorieuse , mais même avantageuse à la nation , et qud crédit et quelle autorité elle lui a conciliés dans rinde.
La réputation des François étoit montée i son plus haut point ^ la terreur de leur nom , pour me servir des propres termes dont usrà dans sa lettre un des principaux officiers de l'armée de Nazerzingue, s'étoit répandue dans tout rindoustan et il étoit à présumer que la paix qu'ils venoient de faire avec les Maures ,) seroit de durée. MaisMafoqskan, fils du nabali d'Arcate, aussi peu jaloux de ses sermens que de sa gloire, ne se piquoil pas d^observer ses engagemens les plus solennels. En se dépouillant des marques de sa dignité pour prendre rhabit de faquir , il ne s'étoit point défait delà haine qu'il portoit à la nation ] aussi ne cherchoit-il que l'occasion de lui en donner des marques et de l'humilier. Elle parut se présenter sous un point de vue très-propre à flatter son animosité.
Au mois d'août 1748, les Anglois Tinrent assiéger Pondiebéry avec toutes les forces qu'ils purent rassembler dans les . Indes \ et pour assurèrd'autantmieuxlaconquête qu'ils avoient méditée de cette place, ils entreprirent .d'intéresser le nabab et de lui persuader qu'elle ne pouvoit leur résister. Mafouskan, que ses
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portes et ta bonté n'aroient pu rendre sage , a?eiiglé par ta haine , se laissa aisément persuader. 11 leva 6000 hommes , et pour ne pas parottre être le premier h rompre la paix , il confia le commandement de ce corps à son beau^rère, qui pour colorer sa perfidie, publia qu'ayant f ne vengeance particulière h tirer de la nation, il tenoit se Joindre aux Anglois pour la châtier. D'un autre c6té, le vieux nabab Anaverdikan se tenoit avec un corps de huit à dix mille hommes à dix ou douze lieues de Pondichéry, sous le prétexte de contenir quelques rebelles.» Ge nouveau renfort étonna peu les François. Ils connoissoient Pennemi qui les atlaquoit et ils étoient bien sûrs qu'il seroit plus à charge aux Anglois qu'utile pour avancer le succès du siège comme la suite Ta bien prouvé.
Le Grand Mogol, charmé de la fermeté et'de la sagesse du gouvernement de M. Dupleix , voulut lui donner des marques particulières de son estime. Pour cela il augmenta ses titres du nom de Dupleix-Kan-Mansoubdar-Nabab- Musafergeng-Badeour * , et du sceau attaché à cette dignité. En augmentant son crédit et son autorité dans l'Indoustan elle lui concilia en même temps l'amitié de tous les princes et seigneurs maures et gentils ; en particulier celle de Savôn-Raja, roi des Marattes, qui l'en fitféliciter par Ragogi-Boussoula son général. M. Dupleix crut pou voir profiter de cette occasion et de la correspondance qu'il entretenoit avec Ragog^i, pour procurer la liberté de Chandasaeb. Ce malheureux prince étoit toujours prisonnier chez les Marattes, qui , à l'instigation de Nisam-Moulouk, intéressé à soutenir Anaverdikan dans le gouvernement d'Arcate qu'il lui avoit donné , persistoit h lui demander des sommes considérables pour sa rançon. Il couroit de temps en temps des bruits sourds que ce seigneur revenoit & la tète d'une armée de Marattes pour rentrer dans ses états -, mais il ne sembloit pas qu'on dût penser à sa liberté pendant la vie de Nisam. Ses enfans ainsi que ceux de Barasaeb son frère, étoient toujours à Pondichéry où l'on avoit pour eux toutes sortes d'égards. Ils y répondoient de bonne grflce
* Celui qui possède ces titres dans llndoustan, a antant de pouroir que l'empereur même : il peut leter des troupeftet (aire des nababs, et a droit de vie et mort surdos les sujets de l'empire. {IVot^d^ l'ancienne édUkm,)
par Taffection qu'ils faisoiént parottre pour let François, et par leur attention h témoigner leur reconnolssance au gouverneur. Celui-ci conr noissoit l'attachement de Chandasaeb pour la nation. Il savoit les services qu'il avoit rendus à la compagnie et il étoit persuadé qu'il en reviendroit un grand bien s'il pouvoit rentrer dans son gouvernement. Dans cette vue et en répondant à Ragogi-Boussoula, pour le remercier de son compliment , il pria ce général de loi accorder la liberté de ce prince. On demandoit auparavant pour la rançon de Chandasaeb seize laks de roupies, qui font environ quatre millions monnoie de France. Cependant , suc la simple recommandation de M. l5upleix , on le mit en liberté avec son fils. On n'exigea de lui d^autre condition^ sinon qu'aussitôt qu'il seroit maître d'Arcate, il payÀt deux laks et demi de roupies pour la dépense qu'il avoit faite pendant le temps de sa prison, et on voulut que cette somme fût remise alors entre les mains de M. Dupleix.
En accordant la liberté à Chandasaeb, le roi des Marattes lui donna une escorte pour le conduire dans ses états, avec ordre à tous ses généraux de lui prêter main forte au cas qu'il en eût besoin. Ce prince partit de Sutara , capitale du royaume des Marattes, accompagné de Ion fils. Il étoit déjà sur les terres du rija de Canara lorsqu'il apprit la nouvelle du siège de Pondichéry, ce qui l'engagea à suspendre sa marche. Jusqu'à ce qu'il eût reçu des lettres de M. Dupleix. Dans cet intervalle, deux ngas. du pays qui étoient en guerre, s'étant adressée à lui poqr lui demander du seCours, le plus foible engagea Chandasaeb à l'aider de ses forces, moyennant une somme d'argent dont ils convinrent. Les deux armées en étant venues aux mains , Chandasaeb perdit la biataille par . la trahison d'un des généraux de son parti. Son fils fut tué avec quelques-uns de ses gensj lui- ' même fut fait prisonnier : mais le vainqueur le relâcha dès qu'il eût vu l'ordre du roi des Marattes, et le mit en liberté avec toute sa. suite.
Cependant le siège de Pondichéry contmuoit sans que depuis plus de trente Jours de tren* chée ouverte, les ennemis parussent être pins, avancés que le premier. On n^entrera point dans le détail de ce fameux événement dontoD a vu sans doute {riusicurs relations en Europe. Il suffit de dire que les Maures , qui s'étoieuf ^
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iointft m% Afitl\Wh Tojaot la belle dèfeon ^ François et m pouvant plus se promeUre ()ue la plaqe f&( emportée comme ils Tavoient es-» pér4 d^abord, commeocèreal à peuser i la reM'dite. Pour acbever de les y délerminer, A(« pupleix sema adroileroenl la discorde eutre {es deux partis alliés et cette mésiotelligenoe obligea enflu les Maures à décamper. Les Auglois se retirèrent eux-mêmes quelques jours après, ayant perdu deTaut cette place plus de ),50Q hommes ^ sans compter les prisonniers , qui ètoient en grand nombre et parmi lesquels on comptoit le major de Goudelour, un capitaine et plusieurs ofilciers. Au contraire, la perte des François fut très-peu considérable , malgré le feu de plus de 40,000 coups de canon oui furent tirés contre la ville et près de 5|000 pombes qui y (tirent jetées. On admira la conduite prudente et ferme du gouverneur pen^ dant toute la durée du siège.
I^orsque la nouvelle de cet événement se répandit dans llnde, tous les princes et gou- Yerneury maures et geptils qui en furent insfruits, s'empressèrent d'écrire à M. Dupleix pour le féliciter de ce succès et pour lui en oaarquer leur satisfaction. £lle lui attira de grands complimens, non-seulement de la part de Ragogi-Boussoula avec lequel il enlretenoit toujours une grande correspondance» mais même de celle de Feleissingue , fils de Savon-» RoJa, roi des Dfaraltes et de Nazerzingue , flls de Ntsam-Moulouk. Le vieux nabab d'Arcate Anaverdîkan , & qui M^ DuplcU avoit écrit très -fortement après la levée du siège et qu^il avoit menacé de toute IMndignation des François, se crut obligé de justifier sa conduite auprès de lui. n désavoua hautement tout ce que son gendre avoit fait , témoignant que s'il lé tenoit ^ il le puniroit grièvement, et promit à M» llupleix d^en tirer telle vengeance qu'il {ûgeroit à propos. Celui-ci, bien instruit de la niauvaise foi du nabab et de son peu d'afléctibq pour la nation françoisQ, crut ce qu'il voulut de ses excuse^ n dissimula cependant sa façon de penser, attendant que le temps lui fqnmtt quelque occasion favorable de lui marquer sou ressentiment.
' tjne grande révolution arrfvèe alors dans les IpcTei. la lui offrit telle quMI pouyoit la souhaiter*. Personne hignore les malheurs de Mail.. » •• . • *^
.* y^j^^^ jR}4m#i^»f Hl<eYsnt» ioma (. de la pri-
on.
hw^^SéMh , père: du QmuA Mog»! ai^oi»d'bui régant » qui e« X739 fM délrteà par N«^ dir-Scbab , autrement nomnè Thamaa-KottU* Kan, roi de Perse« On m peut sier que le Uogol ne se f ût ailirÀ oetla 4isgir|M)0 par ea moUeye et son mauvais gouverneaiffDt* Um amai n'y a«t^l guère lieu de doular q^e lea Pensas n'eussent été attirés dans )es Indes par ce fameux Azefia ou NisaonMouloutL dont o& i déjà parlé. Cet(e conjeciure est d'anta^i niieia fondée que Thamas^Kpuli*Kap ne marqua pour personna tant d'eitîme et tant de coa* Qance que pour oe seigneur, et que par un des arUcles du traité qu'il fit avecAIahamelrScliah, il ne le rétablit sur son tr^œ qu'à cundition que le gouvernement de Tempire resteroit entre les matas deNiaam* Ce qu'il y a de certain c'est que celui-ci fut violemment soupçonné d'avoir tramé ce projet» dans la vue, disoiHH», de s'emparer du trône après la mort derempereur^et de faire entrer la succession dam sa famlte. Ces soupçons ètoient encore fondés sur ce que Nisam avoit épousé la nièce de Maliauiet^hah et qu'il étoit Persan d'origine« Car on voitasseï de Persans aUcr s'établir dans l'Jndoustan \ et cpmme la langue des Mogols, par conséquent la langue dominante est le persan * que les Indiens no parlent et n'entendent point , il arrive que ces Persans deviennent nécessaires dans le pays et assez souvent y font fortune.
Quoi qu*il en soit, il est certain qu'après être remonté sur le trOne, Mahamel-Sçhah demeura fort aUbibU et que sou autorité ne fut plus sufiisante pour contenir les généraux et les gouverneurs de Tempirc. Les Patènes, profilant de cette foiblesse, formèrent le projet 4'allaquer Delby ; ils levèrent une armée de 80,000 chevauiç et de 190,000 hommes de pied , et marchèrent vers celle capitale.
Le Grand Mogol Si auprès de lui vingt-quatre omrbas ou ministres qui composent sesdirférens conseils. Deux d'entre eux sont généralissimes de ses armées. L*un comn^ande dans la partie du nord , l'autre dans celle du sud. Leur devoir est de prévenir les rébellions cl de calmer les troubles de Tempir®. Tel étoit Nisam-Moulouk. La politique de ces généraux lorsqu'ils sont appelés en cour pour rendre compte de leur conduite» est de faire agir quel^
' Le persan est |( Ungae diplomatique i le Sanskrit la lantiôe savante ; rindostanl la langve viilgilre>
JeC«r sart«diiie |»<»vUice «t A la pîBer. Ht 4*wfliiiMil «Icpt d'allar €» «wiv wr la nèeei^ ^îté de rtpoMistr les etwenus^ ^t «e di»|»eDMQl |iar li d*^ir aux ordtiit qo'aa leur eoroie» KiswQ , d<>iil IM' iolrigue» «voient iûhmtnl écteléqu'U eraigiioi( de tomber ealre let maini de re»pereiir, 6*éU^I «ouvent ^ervi de oeite ruse pour «'eiempler de $t rendre à Delby.
Aua^ilôl que Ton eni appris dens eette capî» taie la nouvelle de la marebe de» Pataneat Ma<> bauet^Sebah assembla loua aea eonieiUert) mioiatres et généraux, a'atsit sur son trône, et, présentant du bétel de sa main , invita celui â*eiilre eux qui avoit asses de eeurage pour aUer attaquer le camp des ennemis , à venir prendre le bétel qui lui éloit destioé. Aucun d'iauE n'osa ou bien ne voulut y loucher. Il n*y eut que le fils unique de l'empereur» Jeune prince d^Tiron dix-^buil ans, qui, voyant -tvea douleur le morne aitouie qui rég noit dans rassenpblée» ao leva pour prendre le bétel ^ nais son para Ten ampAcIgi et représenta qu'il n'étoit pas convenable que Théritier présomp«- •firde ^empire fût eippsé dans une oeoasion 4ittaai périUauae, tanÂs qu'il y avoit tant de géttftravt expérimentés, pîuft propres que lui é repousser Ids ennemis« €ependant tous les Gironde s'opinifttrôrent è loutenir que puisque son fils s'étoit présenté pour prendre le bétel, o'étoit par conséquent é lui de marcher. Le Jeune prince en pressa lui-*mûme son père avec larmest L'empereur se rendit enfin) mais, commo son fils n'avoit point de troupes » il or- ■dOMia que» suivant le loi el la oonstitutien de l'état, ses ministres lui fourniroient trois ^enl ipiUe bommes* Ils obéirent; mais ils gagnèrent sou* oiain les oommandans et autres ofOciers généraux de c^s diSérens corps, et les engage j«nt é faire en 9orte que le prince tomb&t entre les mains des Patanes et périt dam le combat. Le basard voulut que leur trahison ne réussit point. La Jeune prinoe en ayant été instruit lorsqu'il éloit sur le point de livrer bataille, fit .arrAler etponîr tous les complices ; après quoi .il lui Ait facile de battre tous les Patènes et de les mettre eafHiUi,
. Tandiji^H'oees ehoies se passoieni à rannéa, le; via8t*<}eux Omrbas qui étoient restés au*jwéP de reawreuri ne doutant point de la jréuftait? de leur tn^biaon ooMro le prince qu'ifs tnuôîeiyi.déjéJWMi^niori, commowéreot par en
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flure oaifir aQttMèneM h'brutl diM la aapî« taie* ensuite ils eoiièrent un jcasr dans VaMev» temeni de rempereur^ s^ déAnsnt et Jetérant son corps par les fenêtres* Apréa quoi Ha p»» bliérent dans la viiie que, sur la nouvelle de la perle de la bataille et de la mort de^u 8i|i il s'éMt loi-^méuie précipité. Telle Ait la fia inalbeureuse de MahamethSehàh , empeeeur des Mogels , assassioé par aei propres mîaîsf très en 1748,
Cet horrible attentat ne put pourtant être tenu si secret qu'il ne transpirAt. Le Jeune prince qu'on nommera désormais Amet-Scheh) étojt en marche pour rentrer dans Delhy loriqu'il en apprit la nouvelle. AussitM il eomprft tout le danger qui le menaçoit. Pour l'éviter, il dissimula et mit en usage le même stratagème dont le fameux Aureng-iZeb s'éloit servi dans une occasion différente. Il parut désolé de la mort de son père qu'il n^lgnlt de croira atro arrivée naturellement , déchiro ses vMemens et prit eelui de faquir, déclarant hautomeaf qu'il renonooit au monde et qu^l ne vouloit paiart entendre parler du gouvernement de Tempira. Il eut même l'adresse de oonU^faire le fou* Les trattces informés de ce qui se passott, allèrent A sa rencontre et rassurèrent qu^îis le reeon^ noissoient pour leur empereur; inais le prtnee r^ta leurs ofitH, k Non , Je ne monterai point $ur le trône, leur diWil d'un air affligé, un de vous sera empereur, je renoneerai à ma cou»ronne en sa faveur, en présence de tout le Peuple t c'esl^lé ma dernière résolution. Jo me rendrai aujourd'hui au palais pour prendre congé de ma mère. Que obaeun de vous se retire cbes siM, Celui de vous que j'enverrai cbei^ cher cette nuit, et à qui Je remeUnii le sceau de l'empire, régnera et prendra mon nom. Je souhaite quil gouverne en paix. Bu reste le monde est fini pour moi. a
Ce discours intrigua tous eei grands et eoo»mença à mettre parmi eux une espèce de division. Chacun d'eux en partieolier osa se flatter d'un choix qui aUoit faire un empereur \ ils fa retirèrent ehei eux sans prendre ancooe uoik VtUe résolution.
Aussitel qa'Amefr^hah fk|l antre a» pàlatSi, il fit préparer vtnglMieiix thandMrês poisr l'taA* eution du dessein qu'il snéditoit et ordopaa qqa la porte en fût fort basses Ensuite i| plaea A l^e» -trée de aluiqw appertameni deux pareonnel af mées df tel de rottin te, âvib Mdro da M
yi«
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piMor au 000 de tàm les miiiiflrM qu'il feroiC «ppoler. Ileommenfa fv le pLu% eonsidérabie qui , eroyant déjA wok la eouronne sur sa tèle , et se baissant pour entrer dans l'appartement oà ètoil le prince, fût saisi par les deux soldats apostés et étranglé. Ses complices eurent suecessÎYement le'roéme sort. En mo^ns de deux heures la trahison toi pmiie el les vingt-deux iraHres sacrifiés & la Juste yengeance du prince. Il fit exposer leurs corps au milieu de la place, et sur-l^^amp nomma d'autres ministres sur la fidélité desquels il pouvoit compter. Après cette exécution sanglante, mais nécessaire, Amel-Schab se fit voir sur son trône dans tout l'appareil de la majesté et fut salué empereur par tous ses sujets.
Cet acte d'une justice sérére fil trembler tous ceux qui éloient en charge -, quoiqu'ils fussent presque tous dans les intérêts des coupables , aucun ne branla. Tout plia sousTautorité des nouiFeaux ministres. Le lendemain l'empereur fit trancher la tête à quelques généraux et of<- Aciers principaux qui avoient trempé dans la 'Conspiration. Il en exila aussi quelques-^uns et en condamna d'autres à une prison perpétueUe. Du nombre de ces derniers fut un fils de Nisam-Moolouk, atné de Nazerzingue. A l'égard de celui-ci , son père le retenoit auprès de lui pour veiller sur ses actions , parce que , comme on l'a dit , il s'étoit révolté contre lui. Nisam avoil aussi une fille mariée à Satodoloskan et ni^f^re de Mouzaferzingue.
. Après avoir rétabli le calme dans Delhy, il ne restoit plus à Amet-Sohah que de tirer une Juste vengeance du chef même des conjurés. G'étoit ce même Nisam-Moulouk si justement soupçonné d'avoir donné entrée aux* Persans dans Tempire. L'empereur n'ignoroit pas toutes ses intrigues et il étoit bien informé qu'il avoit été le principal moteur de la dernière ecHispiration. Il lui envoya ordre de se rendre ■à la cour pour rendre compte des revenus des royaumes de Golconde et d'Areng-Abad, ainsi que Vie ses autres gouvernemens, dont il n'a- •voit encore rien remis au trésor impérial. Nisam mit en pratique , pour s-excuser de parot- 4rè & la cour, ce qui Jusque-là lui avoil réussi, n dispoBoit à son gré des généraux marattes^ ifui se p^êtoient d'autant plus volontiers à ses Intentions qu'ils préfltoient du pillage qu'i leur oce^sionnoit. Maia ce. nouvel empereur éioirau fait de lowM ses rusas , el pour cette
fois, les ordres iùretii ù exprès et ri prèek que Nisam ne crut pouvoir dMérer à ohAv sons quelque prétexte que ce fût. Ce nenx général qui , au rapport des gens de aa natioB, étoit alors ftgé de cent sept , ans , pénétré di mauvais succès de ses intisgues el craignant ds finir des jours pleins de gloire , par une mort ignominieuse, pour sortir d'embatras^ pri(, dil-on, le parti d'avaler du poison* S'aolRi prétendent qu'il mourut du chagrin que bi causèrent les ordres qu'il avoH reçus de Deby. Quelques-uns même le soupçonnèrent d'am été empoisonné par Naierringue. Après n mort, celui qui, du vivant de son père, n'afsit jamais eu beaucoup de crédit , s^empara ds gouvernement et de ses trésors, fit mourir quelques-uns des vieux conseillers de Nisam, chassa les autres et donna leurs places à des personnes qui lui étCHent alDdées. Eiisuile, sans attendre l'agrément et les dispontions de la cour, il se rendit nuiftre de l'adminialratîon ds tous les gouvernemens de son père, diqiosade toutes les charges et nonuna & tous lea ofllccs militaires.
Amet-Schah ne fut pas plutôt instruit de h mort de Nisam et de la révolte de Naxeningue, qu'il pensa & punir la témMté du rAdk et à rendre à l'héritier légitime la jnaliee qiâ lui étoit due. G'étoit le fils de Satodoloskam petit-fils de Nisam par sa fille et à qui sa succession appartenoit, suivant nftême les demîèra dispositions de ce vieux général. Aussitôt rempereur appela à la cour ce Jeune seigneur qoi avoit l'honneur d'être son cousin , lui changes' son nom en celui de Mouzaferzingue , le dé> Clara souba et généralissime de ses armées , et l'investit du gouvernement des royaumes de Croldpnde et d'Aureng-Abad et de toutes leurs dépendances. En même temps il lui donna ordre de marcher sur-Ie-€hamp contre Nazerzingue et de le lui envoyer prisonnier après Id avoir fait rendre compte des sommes considérables que son père devoit à l'empire, et il Im promit qu'aussitôt qu'il seroit mattre de Golconde, il lui donneroit le titre de Nisam-Moulouk que portoit son aïeul. Il n'est point dih sage que l'empereur accorde ce nom, excepté à ceux qui se sont emparés de quelques royaa* mes et qui ont remporté plusieurs victoires.
Le Grand Mogol est une belle idole parée, qu'on encense , qu'on honore par des respeeli et que l'on cultive par des présens, mais
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de dans lé fond, maelle el însentible, et dont tout le poafôir n'a de fondemeol qae dans la vénération des peuples et rattachement que sea adorateurs ont pour elle.
Le goùTernemeftt est absolu dans les Indes comme dans tout TOrient ; là le monarque est aussi despotique et aussi indépendant qu'en Turquie. Hya seulement une différence considéraUe: les Tttics, uniquement attachés à la maison olltmane, iroient plutôt se chercher uu souTerain parmi les Tartares de Crimée quQ de consentir Jamais à se soumettre à une famille, cpielque considérable qu'elle lût ; là Jamais yi* sir ni bâcha n'osa se flatter de monter sur le trône, ei la ténération des peuples pour le sang ottoroan est telle qu'à la lecture des ordres du prince, qui en est issu et qui gouverne, le seigneur le plus puissant de l'empire se fait un devoir de rdigion de soumettre sa tête au coup mortel et de présenter son cou aux bourreaux.
La vénération des Mogols n'est pas moins grande peur leur empereur: ils se regardent tous moins comme ses sujets que comme ses esclaves ; mais leur soumission et leur attachement se bornent uniquement au trône de Tamerlan, sans qu'ils se mettent beauoup en peine de quel nom ou de quelle famille est celui par qui il est occupé. Tout homme qui chez eux est mettre du sceau de l'empire est en même temps leur matlre et leur empereur ; ils le respectent, lui obéissent et lui paient tribut. Il n'appartient qu'à lui de distribuer les charges, les titres et les honneurs ^ lui beul peut nommer aux gouvernemens. Mais ce prince si grand et si puissant n*a pas un seul honune de troupe à ses ordres : toutes les forces de Tempire sont entre les mains des ministres , des omrhas et des autres grands de l'empire^ et en donnant un gouvernement à quelqu'un, le grand Mogol n'a pas le pouvoir de l'en mettre en possession malgré un seigneur rebelle qui s'en sera emparé. C'est au nouveau gouverneur à lever une armée, à marcher contre l'usurpateur et à tâcher de le chasser de la province qu' il occupe iqjusiement et sans titre ; s'il réussit, à la bonne heure. Au contraire , s'il est battu , l'empereur n'en est pas moins reconnu et respecté. Le vainqueur ne manque Jamais d'écrire à la cour des lettres pleines de soumission par lesquelles il demande le titre nécessaire pour commander dans la province qui avoit été (destinée i son rival, et à la faveur des présens dont il
fait appufer sa demande , eUe ne manque pas d'être écoutée. L'autorité du prince intervenant à une possession qui originairement n'étoit fondée sur aucun droit, fait d'un révolté ou d'un usurpateur un matlre Juste et légitime \ tous les peuples du gouvernement le reconnoissent et lui obéissent. Telle est la polilique qui rend cet état sujet à des révolutions continuelles. On a fait cetfe remarque sur le gouvernement de l'empire des Mogols parce qu'on l'a crue nécessaire : elle servira à donner une idée Juste de ce qui a été dit Jusqu'ici et de ce qui reste à dire.
Mouzaferzingue partit de Delhy à la tête de huit mille chevaux et de treize à quatorze mille hommes d'infanterie. Son armée grossissoit à mesure qu'il avançoit par les nouvelles levées qu'il faisoit faire sur sa roule. Il traversoit le royaume de Canora lorsque Chandasacb, qui comme on la dit y éloit alors, crut pouvoir profiter de celle occasion pour faire valoir ses droits sur la nababie d'Arcate. Il se rendit auprès de ce seigneur, lui représenta la Justice de ses prétentions et lui communiqua les lettres de M. Dupleix, qui lui prometloit son secours pour le rétablir dans son gouvernement. Mouzaferzingue , déjà instruit de la valeur de la nation françoise, voyant les droits de Chandasaeb si bien appuyés, ne balança point à lui confirmer le titre de nabab d'Arcate et de Maduré au nom du Graud Mogol , qu'il informa aussitôt de ce qu'il venoit de faire ainsi que du dessein qu'il avoit formé de marcher lui-même en personne vers le Carnate.
Il y avoit alors à la cour de Delhy plusieurs François que la curiosité y avoit attirés \ fls avoient fait valoir auprès de l'empereur la belle défense de Pondichéry contre toutes les forces réunies des Angloispls lui avoient vanté la valeur des soldats françois , la capacité de feurs officiers et la conduite ferme et prudente de leur chef.
Amet-Schah, déjà informé de ces particularités par le bruit public et par quelques sei^ gneurs mogols qui lui en avoient parlé, approu* va tout ce que son général avoit fait, confirma à Chandasaeb le gouvernement d'Arcate et de Madurél, l'honora du nom d'Uzendosk«n-Ba^ dour, et écrivit à Mouzaferzingue de lui don^ ner le titre d'IJmbrazingue dés qu'il seroit rentré dans ses états. En même temps il lui donna ordre qu'aussitôt qu'il auroit fait reconnoHrt
yis
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•on autorité dans tes rôyatimes du Maduré et du Carnate, il 8e transportât à iPondichéry pour y visiter de sa part le gouverneur de cette ville et lui faire ses compllmens , et quil lut déclarât que pour gage assuré de l^eslime qu'il faisoit de)ui et de la nation françoise il lui deman*doit sa belle-fille en mariage, en faveur duquel il promettoit plusieurs grands privilèges , tant pour la nation que pour la religion cattiolique. Celte démarcbe tout extraordinaire qu^elte pourroil nous parotlre en suivant nos idées et nos coutumes, ne Test pas autant pour ceux qui sont instr^iils des usages de ce pays.
A la réception de ces ordres du prince , le souba Mouzaferzingue se mit en marche accompagné de Cliandasacb, et prit la roule du Carnate. Il n'étoit pas aisé d'y pénétrer. Anaverdikau cl Mafouskam son flis s*étoient em^ parés d'un défilé par où il falloit nécessairement que Tannée passât*, ils s'y étoient retranchés et y allcudoient fièrement leurs ennemis. Les tj*oupcs de Chaodasaeb n^étoient pas nombreuses et Mouzaferzingue ne vouloit pas exposer les siennes aux risques de Tévénement. Dans celembaras, ils campèrent au pied des montagnes et dépêchèrent un exprès à M. Dupleix pour rinformer de leur situation.
Il n'y avoit pas beaucoup à balancer sur le parti que Ton pouvoil prendre dans ces circonslancos. Tout parloit en faveur de Chandasaeb, ancien ami de la nation françoise, légitima héritier des royaumes du Carnate et du Maduré, qui apporloit encore avec lui la confirmation du Grao4 Mogol, dont le propre coutia , généraUssime de ses armées , écrivort & M. Dupleix qu'il étoit de la dernière importance qu'il s'abouchftt avec lui à Pondichéry pour lui communiquer tes ordres de l'empereur» Que pouvoil- on attendre au contraire d'A4iav6rdikao et de son fils, usurpateurs d'un état qui ne leur appartenoit point et dont la mauvaise volonté et le peu debonnefoi étoient cDûnuai 7 N^es avoit-on point vus contre la foi des traités, par lesquels ils s'^ngageoient à m éamais porter les armes contre la nation Irançeise , donner du secours aux Angloi^ à Goudetour, et tout récemment encore se joindre à eex p<mr faire le siège de Pondichéry?
Afvôa av4Mrpesé et examiné mûrement toulea ces raiiQm » après avoir balancé les avan-* lagea tiie la eompagnie pouvoit retirer de la Visite du «ouba et de ramiliè de Gbandasaéb ,
I M. Duplefz se déteiiBioa à mettre «1 canpigne deux miHe Cypeyes , soixante Caffret et quatre cent vingt soldats fraaçois dontilcooia la conduite au fils même de Ghaataaeb.
M. d'AuteuU, quHl lui avait donné pour adjoint, se mit à la léte de ces troapes et marciu vers Areale, éloigné de Pondielïèry tmm trente lieues. Il apprit sur la reuiequ'Aoarerdikan s'étoit avancé quinze tieuesdanileittfres^ il n'hésita point à l'aller tmiyer. Ilk trouva campé au pied des montagnes, ajiBi avec lui dix à douze mUte cavalieni liiisiiie hommes d'infanterie et deux tmà vin|l é* phans ] il avoit aussi vhigl pièces de caooii gerdées et servies |iar «oixonle^tx Saropècai ramassés de toutes les nations. La nooUgM couvroit son camp d'un odté^ de l'autre se pfèsenloit un grand lao dont les bords étoicnlefcarpès , le reste étoit déllsndu psr on lai|e fossé dans lequel on avait f)Ml enirar iet oihx dti lac : elles avoieat débordé , dt fiiçoo que tous les environs du camp éloleatiaoûâèiei si glissans qu*à peine les ehevaux poavoieoU i soutenir.
AussilM que Movcallsrzingoe eal reçu itr de l'arrivée de M. d'Auleuil , il prit te parti de déboucher par un autre défilé voisia, bien sa qu'Anaverdikan ne risqueroil pas de Mfiirèi son camp pour marcher à lui en préseseodci François. Leur résolution aveit en eflcl Mblé le vieux nabab. Il n'avoit jamais imagisê qu'ils osassent s'avancer à une si grande d»* tance de Pondichéry «ans pouvoir eipèrer d'autre secours qoeeêkii qu'ils a voient ftsllcsdre de leur propre râleur. Ce vieux géaénl. qui jusqu'alors s'éloîtTti vittorfeux,cénîmcnça & douter de l^ftvénement ; et après avoir « souvent éprouvé le courage des FVançois, MaN*kam son fils, sentit redoubler ses craintes; leurs soldats nefciisoient pas une mefllcuttcofi' tcnance. Anaverdikan royant ce découraî^ ment général tâcha de ranimer ses Iroupt^ abattues , monta sur son éléphant , cl donaa lui-même l'exemple d'une généreuse défense'
Le 1«' août 1749 on en vint aui mains, l^ François attaquèrent le «amp ennemi avccb plus grande vivacité , mais ils ftirent tefc^ avec la même vigueur; ils relournèrenl i^ charge, et après plus d'une heure d'un cooibai très- vif, ils furent eàcore obligés deserclii^- Enfin M. d'Auleuil, considérant que ses Iroopes étoient fort iocommodéea du îeo de TartHIcrio
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el de la mousquelerie et plus encore par lea flèches des ennemis , ei que si on donnoit à Anaverdikan le temps de se recoanotlre ei de scrorliGcr davantage, il seroil impossible de le. forcer, lout blessé qu'il éleil d*un coup de feu à la cuisse, il ranima sa petite armée et commanda une Iroîsiëme attaque.
Elle se fil avec tant de bravoure et de vigueur que les François forcèrent les retranchemens ennemis et y arborèrent leurs drapeaux. Alors ce ne fut plus qu'une déroute général. Mouzaferzingue et Chandasacb, qui virent de loin avec étonnement ces prodiges de valeur se mirent à la poursuite des fuyards et profilèrent de tout le pillage, tandis que les François res-toient sous les armes. Ceux-ci ne perdirent dans cette occasion qu'un officier irlandois et dix dragons, ils eurent aussi soixante soldats de blessés. Du côté des ennemis, on trouva parmi les morts Anaverdikan, qui fut renversé de dessus son éléphant de deux coups de feu qu'il reçut, l'un dans la tète, l'autre dans la poitrine ■• Il y eut aussi neuf de leurs principaux chefs qui restèrent sur la place avec plus de mille soldats. L^ nombre des blessés fut très-grand. On fit prisonnier Mafouskan , fils aîné du nabab» son oncle Mpunourou-Dekan et dix de leurs principaux ofliciers de cavalerie. Mouzaferzingue et Chandasaeb no perdirent pas un seul homme et en eurent très-peu de blessés dans la poursuite et dans le pillage. Le premier eut pour sa part du butin , quarante-trois élcphans; le second, dix-neur. On tua tous les autres que l'on ne put prendre. On prit aussi plusieurs chevaux, que l'on partagea. La plus grande partie de la cavalerie ennemie passa au service de Mouzaferïinguc et de Chandasaeb. Les François ne se réservèrent, pour lout avantage que l'honneur du combat , ce qui donna aux Maures la pins grande idée de la discipline et du désintéressement des troupes françoises dont ils venoient d'admirer la valeur.
Après la victoire , Mouzaferzingue honora le nis de Chandasaeb du titre de nabab de Trichirapali et de Maduré, et confirma, au nbm de l'empereur , la donation de quarante-cinq aidées ou viltages deTillenovr, voisins de Poiîdichéry , du revenu d'environ soixante à quatre-vingt mille roupies, que Chandasaeb venoit de faire #u nom de M. Dupiaix, qui sur-le-chamo co fit
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une cession authentique à la Cfmf»gim^ SlH suite, tout étant disposé pour la faarcte 4iî l'armée , les troupes françoises,, jointes A coUes» des Mogols , prirent la route d'Arcate, d'oÂl'Ofi dépêcha un exprès iM. Dupleix pour lui fw^ ps^rtde tout oequi s'étôk passé. Suivant le jRap»>. port des principaux chefs maures, le piUig» passoit la valeur de deux millions de psgodes^ qui font prés de dix-sept millions mopaoîa dtt France»
Pendant le séjour que les armées combîmhyit firent à Arcate , Chandasaeb y noQUipa un fOU*. verneur pour y commander eq son nom* Oa mit à contribution les nababs de Yelour atdo Chétipel : le premier fut obiigéde payer sc|4Ja]^ de roupies > qui font près de deux millions ^ k| second en fut quitte pour quatre laks et deiak Après cela, on se remit en marche pour sa rendre à Pondichéry. L'armée de Mpuzaierxia* gue et de Chandasaeb étoit fort grossie depuj^ le dernier combat -, elle étoit alors composée de vingt-trois mille hommes d'infanterie et quih. torze mille chevaux et deux cent setse éléphanS|t et de six mille arquebusiers et arbalétriers* Ces troupes étoient suivies d'une multitude inOoie de gens qui accompagôoient les bagages. Ilf firent leur entrée dans la ville, qui les salua de toute son artillerie. Le gouverneur, quivio( les recevoir aux limites, étoit accompagné dans sa marche de toutes les marques de dislinctioi) attachées à ses dignités. En tôle paroissoit un éléphant, portant un drapeau blanc dans lequel on remarquoit cinq soleils* ^ ensuite yenoientdeux autres élèphans portant des nabalef espèce de timbales qui n'est aOeclëe qu'aux nababs dans leur gouvernement^ après cela marchoit un autre éléphant portant au|si Ua drapeau blanc avec un soleil brodé d'or ^ & setf côtés deux chameaux portoient deux timbales^ Us étoient suivis d'un officier à cheval portant un étendard à fondblanc, brodé en rouge et en vert , et chargé d'une main d'or armée d'une épée. Cinq cents cavaliers marchoient ensuita l'épée & la main , suivis de soixante dragon^ françois qui accompegnoient le palanquin Ad M. Dupleix : on portoit & sa droite douze petits étendards blancs ornés au milieu d'un solel d'or ; à sa gauche paroissoit le palanquin di Chandasaeb, ayant ft ses côtés huit étendardi
I II n*appsrUeDl qu'aux msniooMais 4'avoir'aaM dard tbirgé de thi^ ioteUi«
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terU chargés cP un soleil d'or : sa suite étoit composée tfun éléphant qui marchoit en tète ^ sur lequel élott son drapeau vert orné d'un soleil d'or ; de trois mille cavaliers , de deui cents gardes de sa personne marchant Tépée nue , de quatre centsianciers et arbalétriers ; son palanquin étoit entouré de douze chopdards ou porteurs d'ordres armés de leurs longues cannes et de six autres portant des masses d'argent. Ce cortège serendit&la forteresse, où Chandasaeb fit à M. Dupleix son présent, composé d'une magnifique toque, ornée d'un bouquet en forme d'aigrette d'or garnie de diamans , d'unecabaye 6tt robe tissue d'or et de soie et d'une ceinture brodée en or. Chandasaeb mit lui-même la toque sur la tète de M. Dupleix , et cette céré^ monie fût accompagnée du bruit de Vartillerie de la forteresse. Le nabab demeura trois Jours à Pondichéry , après lesquels il fut reconduit Jusqu'à la porte de la ville avec les mêms cérémonies qui avoient été observées à sa réception.
Deux Jours après , le gouverneur de Pondichéry sortit au-devant de Mouzaferzingue , qui avoit différé Jusqu'alors de faire son entrée. M. Dupleix étoit accompagné de tout le conseil souverain et avec la même suite dont on a donné la description. Les deux premiers conseillers de Pondichéry avec M. Albert , qui parle la langue indostane , furent députés pour complimenter Mouzaferzingue sur sa route, et aussi-tôt que M. Dupleix eut avis que ce prince approchoit des limites , il s'avança pour le recevoir.
Le souba avoit à sa suite cinq mille cavaliers, tousle sabre à la main. Son drapeau étoit blanc, chargé au milieu d'un côté de la moitié d'un soleil, de l'autre d'un croissant de couleur d'ôr: il étoit porté par un éléphant^ mille lanciers marchoient ensuite accompagnés de deux éléphans quiportoient chacun deux petits canons de deux livres de balle. Ils étoient suivis de huit cents chameaux chargés de fusées armées dont les Maures se servent dans le combat au lieu de grenades. Suivoit un nombre infini de drapeaux etd'étendards , qui étoient les marques des dignités de tous les grands officiers dont la suite du souba étoit composée : on en compta plus de deuxmiile sept cents. Après cela paroistoit un éléphant portant un étendard noir orné d'un côté d'une main armée d'un sabre d'argent ^ y et de l'autre d'un croissant et de la
• L'étandardd'iiB Grsii4 Nogol «st Uanc, i]*a d*aa
moitié d'un wkiL Cet éléphant étoit entooré de vingt-quatre autres chargés de leurs petites tours sur le dos, où étoient assis les principaux généraux|qui accompagnoient Mouzaferzingoe. Après quoi marchoient cinq cents cavaliers armés de flèches. Mouzaferzingue lut-mèoie paroissoit enfin sur son éléphant prodigieusement grand, ayant à ses pieds son fils, âgé d'environ huit ans , et celui de Chandasaeb. On conduisoit à sa droite un éléphant qui portait rétendard nommé maimnavatte et tous le»
petits étendards qui étoient la marque des dignités dont Nisam-Moulouk , son grand-pére, étoit revêtu. Sa garde étoit composée de dii mille cavaliers , superbement vêtus , marchaDl l'épée nue. Il étoit environné de vingt-quatre soubdars h masses d'argent et décent chopdars armés de longues cannes .On portoit devant lui un étendard à fond blanc, orné d'un croissant et d'un soleil. Douze éléphans fermoient la marche et portoient la mère , la femme et le reste de la famille du souba dans leurs ckeiroses ou petites tours couvertes ; elles étoient gardées par cinq mille arquebusiers, mille laneiers et arbalétriers et mille cavaliers. Le reste de l'armée campa dans les aidées de Tillenour avec tous les prisonniers.
Ce cortège étant arrivé à la tente de M. Dupleix , précédé du détachement victorieux des troupes françoises , Mouzaferzingue mit pied à terre, entra dans la tente avec son fils et complimenta M. Dupleix de la façon la plus polie et la plus honnête. De là ils se mirent en marche avec toute leur suite et furent salués à leur entrée à Pondichéry de toute l'artillerie de la forteresse et des remparts. Les Maures, peu accoutumés à ce bruit, en furent épouvantés; et comme la plupart n'avoient Jamais vu la mer, ils coururent avec empressement vers le port pour satisraire leur curiosité. Il y eut le soir un grand souper au gouvernement. La moitié de la table étoit servie dans le goût des Maures pour Mouzaferzingue et sa suite \ l'autre à Feu* ropéenne pour les François. C'est l'usage qu'avant que de servir les mets préparés pour Mouzaferzingue , son msgordome en fasse l'épreuve ,
c6té un soleil d'or, de rantro ime lime d'âi^enl. Lei généralissimes, princes du sang» portent le mêms étendard avec un croissant. Les autres n'ont qn^o étendard ronge. Cet étendard noir étoit cela! de Nisam-Monlouk, depuis quil «voit valnea le viee-toi ds Golconde. Sa dOYise est une maJn armée d'an sabre. If Isam sIfBifie bru fort. lJyQ(cd$rane(mn§éMi9n.)
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qu^il les melle ensuite dans une botte qu 'il scelle de son cachet \ c'est en cet étal qu'ils sont présentés sur la table. Le souba, ayant reconnu le sceau de son officier, fait ouvrir la botte et mange sans crainte : c'est un usage établi parmi les Maures pour éviter le poison. Mais tant qu'il demeura à Pondichéry , Mouzaferzingue n'usa de cette espèce de cérémonie que pendant les deux premiers jours ; le reste du temps il voulut témoigner aux François qu'il se croyoU plus en sûreté chez eux qu'il n'eût pu l'être chez son propre frère. Cette marque de confiance frappa tous les seigneurs maures qui éloient à lasuitedu souba; elle leur parut d'autant plus extraordinaire que Mouzaferzingue avoit alors tout à craindre de Nazerzingue et de plusieurs autres ennemis. Ils avoient peine à comprendre comment , dans des circonstances si délicates, ce prince pouvoit abandonner sa vie à la discrétion d'un étranger, non-seulement en faisant usage des mets qui étoient préparés chez lui , mais même en reposant la nuit en toute sécurité avec toute sa famille dans la forteresse.
Mouzaferzingue est un Jeune prince de vingtcinq ans, d'une taille moyenne, aussi blanc qu'un Européen , d'une figure prévenante et d'une politesse infinie. Quelques Jours après son arrivée à Pondichéry , le gouverneur le régala d'un très-beau feu d'artifice qu'il fit tirer et dont le souba , qui n'en avoit Jamais vu de pareil, parut fort satisfait. Il marqua aussi avoir quelque envie de voir un combat entre deux corps de troupes européennes, et on lui en donna le plaisir. Les. troupes commandées ètoieol accompagnées de quelques petites pièces de campagne , de celles qui tirent plusieurs coups dans la minute. Après plusieurs évolutions, elles marchèrent à l'attaque de la forteresse selon l'ordre qu'on leuren avoit donné ;en même temps deux vaisseaux d'Eun^M qui étoient en rade imitèrent entre eux un combat naval. Les Maures étoient dans l'admiration ; on entendit dire à cette occasion à Moniaferxingue luimême, en langue indostane, que s'il avoit à ses ordres mille dragons françois , il ne balanceroit pas un instant à aller attaquer Nazeningue dans Golconde et Aureng-Abab sans avoir be« soin de ses propres troupes. Un autre Jour, on lit jeter en sa présence quelques bombes , dont les Maures ont une très-grande frayeur. Ils ont bien quelques fusées qu'ils lancent dans le combat contre la cavalerie pour y mettre le dé-
sordre, mais elles ne crèvent point et ne s'élèvent pas assez pour pouvoir être jetées dans une place ennemie.
Après s'être délassé pendant quelques jours à Pondichéry et s'être Tait réciproquement des présens, Moiuzaferzingue s'acquitta auprès du gouverneur de la commission dont l'empereur Tavoit chargé , de demander sa belle-fille en mariage. M. Dupleix s'excusa de répondre $urleH;hamp sur une alîaire aussi sérieuse : il dit seulement au souba qu'il se tenoit fort honoré de la demande de l'empereur, mais que la différence de religion sembloit rendre cette union impraticable.
Permettez , monsieur , que Jlnterrompe ici la relation que J'ai commencée. Un de nos missionnaires s'approchant de Pondichéry, Je ne puis me dispenser d'aller à sa rencontre pour m'entreteniravec lui sur l'état de nos missions. Ainsi trouvez bon que Je suspende pour quelque temps la satisfaction que vous auriez à suivre le fil de cette curieuse histoire. Je vous promets qu'au retour de mon petit voyage , Je reprendrai ma narration au même point où je l'ai laissée. En attendant , J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE
lesdenbèref guerres det Maures aux Indes
DEUXI&ME PARTIE.
Mouzafeningue passa huit Jours à Pondichéry, et le séjour qu'il y fit ne ftit pas seulement employé à Jouir des fêtes et des diverti»semens que M. Dupleix lui donna : ce seigneur, voulant donner aux François des marques solides et efficaces de son amitié et de son estime, non content de leur confirmer la donation que Cbandasaeb et son fils leur avoient faite des aidées de Yillenour, y Joignit toutes les terres du districtdeBahour, composanten viron trentecinq ou quarante aidées enclavées et entrelacées dans les premières. Par là le domaine de la compagnie se trouva composé d'environ quatre-vingts aidées des meilleures terres de l'Inde etson revenu augmenté de 30 à 40 mille pagodes, qui font plus de 360,000 livres de rente do notre monnoie. Ces présens du prince maure
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forent accompagnés d'an parayana, c'est-à-dire de lettres patentes qu^il fil expédier dans la forme laplusauthentique, par lesquelles il assuroil &la compagnie la jouissance entière de la viHe de Masulipatan et de toutes les terres qui en dépendent. Comme c*est l'usage de llnde de se servit* dans ces occasions do nom de celui qui com*mande , toutes ces concessions ftirent faites au nom de M. Dupleix, qui sur-le-champ en passa une cession pure et simple & la compagnie*.
Après ces témoignages non suspects de son allachement et de sa bienveillance pour la nation, comblé dlionneurs et d*amiliÀ delà part du gouverneur et remportant afec lui la plus haute idée de la bravoure et de la politesse françoise, Mouzafer^ingoe quitta Pondichéry etalla se mettre à la tète de son armée, qui campoit à quatre lieues de cette ville.
A regard de Chandasaeb, il resta encore quelques Jours auprès de M. Dupleit pour régler certains comptes quils avoient à faire en' semble et pour prendre avec Itd les arrangea mens nécessaires pour la continuation de là guerre. Aussitôt après son arrivée ft Fondfchéry ce seigneur, dont la générosité ne eédoit en rien A celle de Mouzafeningue, pour réeoin^ penser les troupes françoises qui Tavoient si bien servi à la bataille d'Amours, leur avoil fait distribuer 75 mille roupies, et avoit fait présent à M. d'Auteuil, qui les commandoit, d'une aidée d'environ trois ou quatre nulle roupies de revenu. La reconnoîssance qu'il devoit à ces braves guerriers, qui avoient généreusement exposé leur vie pour son service , n'étoit pas le seul motif de ses libéralités : pour s'affermir sur le trône du Carnate, il avoit besoin de nouveaux secours, et il regardoit cette distribution placée ft propos comme on moyen propre i lui attacher de plus en plus de valllans soMats dont il avoit tout à espérer pour le succès de cette titn trt*prise« C'éloit pour solliciter ces secoors dilemmes et d'atgent, qui dans la circonstance lui éloient plus nécessaires que Jamais, qu'il étoil demeuré à Pondichéry. H négocia cette allhire averM.Dapleix,dequiiIoblinttoutce qu'if poo» voit en attendre. Les premières démarohes d'un grand éclat et qu'il étoit de l'honneUr delana-* tien de soutenir, âtn avahtages réels aeeordèi à la compagnie et dont il étoit de son intérêt
* Mazallpatao forint on district de la province du Sorkars et do la présideDce de HadraS; qui estlicdoaN dlittiaui Anglais.
de s'assurer la possession ne permettoient pas de rien refuser aux deux princes maures de ce qui pouvoit leur être nécessaire pour l'établissement dé leur domination dans celle partie de rinde. Il fut donC réglé qu^on leur fourniroit un détachement de huit cents blancs et de trois cents catfires et topas^ troupes du pa ji, avec trente-quatfe officiers, tant de terre que de marine, et qu'on y Joindroit un train d^artilie> rie proportionné pour rexéculion des opéntions dont on étoit convenu et qui' devoit soivre \ que ces troupes demeureroient au service de Mou2afenEingue et de Chandasaeb tant qu'elles leur seroient nécessaires pour se mettre en possession de leurs états, payées et entretenoes aux dépens de ces deux princes, et qo'ft la fio de la guerre, ils rembourseroient à la compagnie toutes les avances qu'elles leur avoit faites. Après ce traité conclu et signé, M. Doquesne, qui avoit été nommé par M. Dupleix pour conn mander le détachement, partit vers la fin d^octobre, accompagné de Ghandasaeb, pour allff Joindre Mouzafertingue ^ Le dessein èloft de marcher d^abord à Trichirapali , dont Maba*met-Alikan, un des flis dn dernier nalmbd'Arcate, Anaverdikan, étoit alors le rnaltni, et de lui enlever cette place pour la remettre à Chandasaeb è qui elle at)panenoit Ugitimeffleot.
Les évÀiemens qui suivirent dérangéréot ce projet et obligèrent de prendre d'autres nieMres. A la vue des froopes flraUQctiseè, joiulea eut deux armées maures combinées^ tout afoit plié d'abord, louts'éloHsoumtsdansleCÉnMile; ie roi de Tanjaour pentt sent vouloir Mm qâé^ 4ne résistanoe. Ghandasaeb avok des rsprîsci eonsidérables contre oa prlnci geiMil pmr rai* son du tribut que celuind éloit obligé de payer annuellement au nébab d'Arcato) il airoH Soih Joura su s^xeftipter de le faire députa l'éiëva^ don ée Sfibési^Alikan sur le IrOoo 4u Cemale : ainsi ee priiiee maure étoit en ërait de répéter contre kii et ce qv'ileuroit M payer à ee nafaeb et ee qui M étoil dt A lui<mêKie Aeimie le eMrt de Son beea*»frère» ce qui iDOHtaîià des eenncs eonsidérables. Il le §t somkner d'y erttiaiaire, et Au cea de nstos il le menaça de l'y eèmrmdre per Ib^ force. Le reî de Tkiejeoer Aleï de lei* BSêmeiseee disposé 4 un aeodntmedeneDl» laeis il en Mdétourné par lae Mmveis coaseile et les promesies fenfeteanes d'ee brame duMa-
* Avant tiUe dto paaer t ehadSer da DeMiaB see oacie Rtosnlttgue pour IMn sMtue ee
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latar iy[>pelè Maragi-Agi, qui étoU alor» es grande répulalion à sa cour. Celui-ci asiuroil que si les ennemis faisoie&( le moindra Biou?e<meotpour assiéger Taojaour, on vercnUfttssitM accourir k son secours nou-seulemeut Mazenio* gue avec sou amée, nuds encore les Angloit et les HoUaudois, et quoique en qualité de brame et de MalalMiFe il fût le plus lAdie et le plus poltron de tous les hoouneSy il osoit te Yanter que si les Maures et les François étaîenil assez hardis pour s'aTancer seulement & miU» toises des murs de laplace, il teroii cur eo& une sortie si TÎgouieuse qu'il les taittarest Uni» en piécesb Le roi étoU asseg prudent peur nv pas trop comptes sur des essuraoees «uasi vaines et aussi frivolesi maîi il étoit reteN par le grand crédit que le Jbraineatoit 4ens la vite et parmi tous sessiyets^etl'envieîquiiavoitd'aîir* leurs de ae dispenser s'il étoit . posaiUe d'un paiement qui Tioeomnodoit le Aiaoit agir en effet comme s'il eût eu 4mis les pvomeases de Manigi*Agi ie oonAance la plila entière. An instances réitérées que Ghandasaab lui ftisoit faire par ses envoyés^ il ne féposiitt autre dibso sinon : « Nous verrons. » En sorte que disant toujours qu'il verroH et ne se détêirminant Ja*mais, il éloignoil doutant le paiement saiks que pendant plusieurs Jours à fût possîUe <de teir la fin de ses irrésolutiotti et de ses romises»
Cette eondtttle équivoque elitoceriaine Ai roi de Taojaour fit comprendre nm deux prinees mogolsqu'il raUeit userdemoyena ptas efflcaoes pour TeUiger a s'expliquer nettement et poor tirer de lui une réprâsé plus préoim* On étoit alors à la> mh-décémbre. Si M.SHqnèsnto en «M été cru, raffaire adroit bieUtôl été décidée par un coup de main. Cet officier, également brave et zélé, étoit inatmitde la mauvaise dkposîtUm du roi de Tàoiebur pev la nation, ft qui i en a voit donné des marques en ae Joignant à ses ennemis dans la guerre qnilaloi avoîentDiite) il n'igoeroit point toutes les diioanes qu'elle a voit eues é essuyer de éa part eu sujet de Ka^ rika^ il saveit qu'elle «e pouvoit regarder que comme uneeapéeede trftdtiwnfenxà sa glaire la redmance annUeUe de deuK mille pagodes qu'elle é*étoit obKgéede lui payer é tiiee de pv^ eeni pour ee même élablissemeat, et il croyeil avoir trouvé l'oeeesion du mobde la plus tvi^^ nble pour la venger avec uraiia des mainrab procédés de ce prince A eott égard et pourtei^ aer les feie qu'elle s'éteitdeiMiés * dln«ièaes
H ne depundoit pour cela qu'une aîa^le mission' d'attaquer Ta^ieour. L'erdeur de aee troupes étoit telle qu'il voyait les soUata sa di^^ puler entna eux Tbonnaar de marcber h cette expédition^ en sorte qu 11 osoitnepfomeUreàon^ seideflMtti dlempOrlerla vile» maiaencerodU^ lar enlever leiDiMèmèJusquodanaeon prôpri pelais et de l'imtoyer pr^eeiMie» &£eflB4iiDfe6ry« Ge n'éééitpaa làfintsutnindêe jprinfOl ■an* rea. AoeoidHlaés.A ftisair aoataitymttatolaaii aer, des annéea enbérea à aa snckfondds anloar d'usé placé Saas aulit Iwf ^nd èelni de ftveer les bafeslana, aatas aoap férir^ à payer mUgaft eux tes sonunes^a'U lètfr plait d'enéiigei'Y ils avdient paina éi s'aaoonmeder de deit0 vivaeiti flra»fnise qu'irrite le mosadae rctardament» S*ailleurs la prise de Tanjaour n'olMt fl lear imagination que l'idée d'une ville esp^agée ^ misa au pilàge, ce qii ni*avançoit point da tout leurs affairée. Ainsi obUgé par les aidrea menais qu'iUfoltraffae deM. Bapleix de s'ae* eommoder A leur ftçoa de penser, M* IkK qaesnefùtibreédeee prêtera toatoeqoeToalut Chàndasaeb, qui aa contenta de feire proneoer Idi anntas aulonrde k tiHedans l'Os*péMneeifue la vwde eea troopes nombreaaes pouiToit engager ceux de Taqjaoor à entamer quelque iiégoeiaâon. Ce manège dura quatrejoari anders, an grand regmldeaFran^, qui ne pouvoient a^dnpêdher de détester dans leu^ ame le flegme el rindotenee de cette natioii mtogi^. Ge qu'il y a de plaîmnt est que ce même Maragi-Agi dont J'ai piurté, voyant les tréapes tourner autaair de la plaee , assaroit bwdiment aa roi que les ennemis avoient peur et qo^ib (Awrsboient le chemin de Bondiehéry, qui véritablement étoit situé du cêté oA lès ar^ mées combinées étalent campées.
"Bmatif)r* ahifia de cette maneewre qui na* prodaiiait éuean «Hel» M. Duquesna réaelat da mettre tes Mauresdans la nécessité d'agir aVee • plus de vigueur. Dans éetle vue , apiiès avoir easnyè pendant toat le jour et laate la nuit da 17 décembre |dos de «Inq cenie coups de ea** nnli qttan lui tira et qui aataî tOêreafliMis nu seul tomme, le 19 à deux heam apafts mMi, ildécanqM tans avcir comnaniquéeesi dékaalB « aux deux princes, marabli vers la fine A la (h^ vemr d\aii grand tilaga^i étoit enreè'ffoiita etqifi leeomtrait, et aDa> Ibtfoer A 'aMt dn^ quante toises de la piaée trois «Mria Ninnki clmmaD qni eu déftttdêient im npproebas*
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Celle bruique attaque , conduite avec toute la bravoure imaginable, ne lut coûta qu'un capogral tué et cinq soldats Ueiséê. Au contraire les ennemis y perdirent beaucoup de monde avec nn drqMau qu'on leur enleva sur la trancbèe d qu'on envoya le lendemain à Pondicbéry. ^près ce premier exploit, dès le Jour mfime M. Duquesne fil nettoyer les trois retrancbe-. mens et y établit & cinquante toises de la ville deux batteries, l'une de deux pièces de six, l'autre de sept mortiers} en mftma temps il envoya vers Chandasad) pour lui déclarer que de ce moment il se regardoit comme devantèlre le maître de faire la pdx on la guerre avec le roi de Tai^aour ; que si ce prince dc^ mandoit & entrer en négociation, il entendoit être raibilre des conditions, et qu'il ne permettroit point qu'on fft aucun accommodement avec lui si les actes n'en éloient signés au nom de M. Dupleix et de la compagnie. Cette déclaration si fière et même un peu dure, dont d crut devoir user pour piquer l'indolence du pnnce maure, bien loin de dioquer Gdtti-ci, en fut reçue fort agréablement : as* sure qu'il étoit de rattachement des François pour sa personne, il se prometloit bien d'être toujours le maître de modérer leur vivacité, et il éloit très-sûr qu'à l'égard de ses intérêts, ils muroient les ménager mieux que lui-même, liussî se rendit^il aussitôt auprès de M. Duluesne pour le féliciter de l'avantage qu'il vc^ noit de remporter, visita ses travaux et ses bal* leries, admirant partout la facilité et la diligence avec laquelle ces ouvrages avoient été perfectionnés, et ne se retira dans son camp que lorsqu'il crut que l'on se disposoit & faire fouer le canon et les bombes, car il est à r&« BMirquer que quoique ces peu|rtes aient conune m Europe l'usage de l'artillerie , ils ont conçu ff ailleurs une idée si effrayante de la manière dont elle est servie parmi nous que tant que l'on tira dans le camp des François, ni Chandasaeb ni Mousafeningue n^osèrent Jamais en qHN^^w de plus de deux lieues.
La nuit tût cependant assez tranquille du cMé des assiégeans. Il n'en flot pas de même datas Taaiaonr : la prise des retranchemens y avdt répandu la eoDSiematbn et la terreur, font y éloil dans le désordre et dans le tronUe ; ce n'est pas que les babitans n^enssent volontiers reçu les François diins leur ville ; au contraim, V>dquee-uns d'ealceeux, étant sortis da
la place, témoignèrent ce soir-lé même à M. Duquesne qu'ils se croiroient heureux de passer sous leur domination : ils envioient le bon- . heur de ceux de leurs compatriotes qui éloient établis à Rariical et aux environs et qui , soumis à la nation, Jouissoient, disoientrils, d'un sort au prix duqud le leur n'étoit que le plus dur esclavage. A l'égard du roi, il ne Tit pai plutôt les François h ses portes et leur artillerie prête à foudroyer ses murs, qu'il ae cml perdu sans ressource. Ce fût alors qu'ayant fait venir Maragi-Agi : «Eh bien! lai dU*îi, oA sont à présent vos Anglois, vos HoUandois, vos Nazertingue? Qu'Hs paroissent, il est temps : cet ennemi que vous méprisiez hier, le voilà aqjonrdlral aux pieds de nos remparts. Qui peut vous arrêter ? Marchez à lui ; éloignez de dessus nos têtes le coup fhneste qui nous menace et prouvez-nous par une résolation généreuse que ce n'est pas à tort que nous avons mis notre confiance dans vos promesses ! » Le brame voulut répondre qu'il se défendroit jusqu'à la mort , mais le roi lui ferma la bouche en lui reprochant que c'étoit lui qui par ses mauvais conseils l'avoit entraîné dans une guerre qui alloit causer la ruine de son pays et dont il ne pourroit se tirer qu'aux dépens de son honneur, de ses trésors, peut-être même de sa couronne. D le chargea ensuite de malédictions et le chassa de sa présence avec indignation et mépris.
Le lendemain 19 du mois, dès le grand matin, les ambassadeurs du roi de Tanjaour parurent au camp de Ghandasaeb, demandant audience et offrant d'entrer en négociation ; mais ce prince refusa de les entendre et les renvoya au général ftançois , leur faisant dire que c'ètdt à lui qu'ils dévoient s'adresser ; qu'il éloit l'arbitre de la paix et que de lui dépendoient les conditions auxquelles on pou voit la leur accorder. Us se rendirent donc à la tente de M. Duquesne. Ils commencèrent par se plaindre des demandes du nabab, qui faisoit , disoientils , monter ses prétentions à l'excès en exigeant qu'on lui payât quatre eouroux de roupies. M. Duquesne, qui avoit le mot de Chandasaéb, convint qu'en eflét la soimne lui paroissoit exorbitante. Il >Jouta qu'ils ne dévoient pas cependant désespérer de fléchir ce prince ; qu'il alloit passer chez lui avec eux afin de travailler à l'adoucir, et qu'il leur promelliMt de les protéger en tout auprès de lui
poonra qu'au^toèmeé lui promineol d'être fidèles à remplir les angagenens qa'iii preiH droient atee loi au nom du goutemeur de Pondidiérr et de la compagnie. Les ambassardeurs, très-satisfaiu de ces promesses, lui en firent de grands remerciemens, rassurant que le roi leur mettre éloit véritablement ami de la nation, et que dans Toccasion il se fèroit un vrai plaisir de lui en donner des marques. De là on se rmdit chei Chandasaèb, oà il se passa entre ce prince et le général françois une scène qui, pour avoir été concertée entre eux, n'en parut pas moins naturelle. Elle aboutit à ces trois articles, sur lesquels toute la négociation roula dans la suite : « Qu'en considération de la nation françoise, Chandasaeb, voulant bien modérer ses prétentions, se réduiroit à un cou* rou de roupies qui lui seroit pay^ par le roi de TaAJaour ; qu'en même temps oelui-d remettroit & la nation le présent de 2,000 pagodes auquel elle s'étoit engagée pour lui envers Karikal et y renonceroit dès à présent et pour toujours ; qu'enfin il ferait expédier un paravana ou patente signée de sa main par laquelle il assureroit à la compagnie la possession de quatre-vingt-une aidées à la pro* limité et à la bienséance de cet établissement. » Moyennant l'exécution de ces trois articles, Chandasaeb et le général françois promettoient d'accorder la paix au roi de Tan- Jaour et s'engageoient à le prendre sous leur protection. En renvoyant les ambassadeurs avec cette réponse, M. Duquesne leur donna un pavillon blanc avec ordre de le remettre à leur maire et de lui dire qu'il lui envoyoit ce pa viUon pour marque de la suspension d'armes et de la protection qu'il lui accordoit^ qu'il lui donnoit deux Jours pour se décider sur les propositions qu'ils étoient chargés de lui faire, et que si dans ce terme il ne se mettoit pas à la raison, il étoit résolu de lui enlever sa place et n^me son royaume, auquel cas il ne lui répondoit pas de sa liberté ni même de sa vie ; qu'il seroit fAohé de se voir obligé d'en venir avec lui à ces dures extrémîU» <5i qu'il lui con- ^eiUoî^'^v «tfa iircvenir.
sjcKiù réponse portée au rai de TaoJaour, le Jeta dans l'embarras le plus étrange. L'argent et la remise des 2,000 pagodes qu'on demandoil étoient ce qui Tinquiétoit le moins. Ce qui le tenoil plus au cœur, étoient les quatretingt-une aldéesdont on vouloit le dépouiller et
(pie' Ton prétendoit démembrer de ion 414pour en augmenter le domaine de la eompa* gnie. Déjà même elle en avoit pris possession sur kl concession que Chandasaeb lui en avot faite et alloil y commencer récolte. L'affaire éloit pressante. Ce iMînee assembla donc tous ses minisires, tint iriusieurs consrts et fiNrma cent résolutions sans s*arr6ter à aucune. Les deux jours qu^on lui avoit donnés pourse dé« cider s'étoient écoulés en déiftérations inutiles. Il en fit demander un troisième qu'on ne lui accorda qu'avec peine. Enfin toute la journée du 22 s'étant paMée sans qu'on reçût de lui aucune réponse, le lendemain dès six beuréa du matin, M. Duquesne fit entendre son canon et salua la ville de cinquante bombes et de trente grenades royales. La première grenads étant tombée chex le roi n'y causa que peu da désordre, parce que son palais était bâti da pierres de taille; mais deux ou trois bombea ayant donné ensuite dans quelques maisons da briques cpi'elles fracassèrent et ayant tué deux brames, ce prince,- eflBrayé, enyoya dire aussitôt au camp qu'il étoit diq>osé de faire tout oa que l'on demandoit de lui et qu'il prioit qu^on cessftt le bombardement. Les ambassadeuia arrivèrent au retranchement au moment qu'on y lançoit la dernière bombe : mais comme ils n'apportoient rien de plus préds qua ce qu'ils avoient proposé d'abord, cette entrevue aa réussit pas mieux qua les précédentes. Le général françois tint toi]Jours ferme pour la cession des 81 aidées et pour la remise des 2,000 pagodes ; A l'égard de Chandasaeb, il se réduisit à 75 laks de roupies. En reconduisant les ambassadeurs, M. Duquesne affecta de les faire passer devant vingt échelles de bambou qu'il avoit fait faire et leur dit qu'il comptoit aller le lendemain au soir souper dans la ville avec son armée.
Depuis ce jour jusqu'au 26, les négociations continuèrent avec aussi peu fir ii\h.*:cs qu'auparavant cp "*!>« ji.a|$nnoH d'autant plus M* ;juquesne qu'il ne pouvoit douter que les ennemis ne profitassent de ces longueurs pour se mettre à couvert et pour transporter toute leur artillerie du côté du camp. H y eut lieu de s'en convaincre lorsque, le 26 au soir, ayant recommencé le bombardement et l'ayant continué pendant un jour et deux nuits entières, la ville y répondit pendant tout ce temps par un feu très-vif de vingt pièces de canon de tout
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oMbra et pttr ane grêle de eayeldqiies. Mhlgi^ ce grand ftu, iléletl riMen retPaDchè qu'il ne pienIK pas tm seal bamne. Il n*em mi pat nloHift d'ardeur pour mettre fin à eea rataide* mees. Tingt fbiê 11 propoia h Chandasaeb d'Mporfer la plaee et de te 1« remettre; iMÎa jamab eepriiioe ne venîiii y oooienltr, dans la evèkïiB qu'elle ne AI mise att pillage ) il pennk senlemeafi de eeolinuer lo bombardemept^ ce qui obligea M. Doquesne, qui senloit rinuliUtè de tous eet ménagemeM et le- pv4|adioe quHla poovoient apporter aux aAirei, de t^emparer d'une des perles, eonmke il le ttle M an soir, aflii qu'ayant un pied dans la place, il pèlfor* eerle wl de Tanjaour et Chandasaeb lui« même à prendre une dernière résèlutlon.
' Oe coup fixa les iiieerliludes du prinee gentil et décida du parti qu*li afoH h prendre. Il toyeti les François dans sa place, prêts ê s'en mâdre maîtres et & la saccager au moindre refos qu^ feroit de se soumettre. D'un autre côté, pour le déterminer pins eflcacement k la éession des 81 aldêeaqui lurétoit si sensible, Chandasaeb le ftiisoit menacer, au cas qu*one autre (bis il le mît encore dans la nécessité d'employer la force pour le réduire, d'aKéner en fateur de la nation qui le secorideroit alors une autre' partie de son royaume, même de ren dépouiller entièrement. EnRn sa vllië même étoit rédoite à un état qui ne lui permet^ toH pas def dilKrer plus longtemps d'y mettre ordre.
Le grand nombre d'honmtes et de bestiaux qui s'y étoient réfagiès et qui ne poutoienl eti sortir y avolent causé la famine et la peste; la désolation y ètoit générale. Bans ces cTf-^ Constances, le roi de'Tanjaoar consentit enfin ft foire la paix, et après quelques négociations qui ne tenifoient plus de sa part qu'à obtenir quelque modération au sujet des prétentions de Chandasaeb, il contint de céder à la compagnie qyatre-vingt-une aidées de la dépendanéé de Karllcal, de lu! remettre la redevance âé â^'OOO pagodes , gu'ielle s^étoit obligée de lui payer tous les an^ pour cet établissement, et de donner au nabab 70 laks de roupies , qui Tout près de 18 millions de notre monnofe. Chandasaeb e\igetk de plgs qu'à Cette somme II ajoutât une gratification considérable pour les troupes françoises qui Favoîent suivi i cette expédî- .tiop et pour les ofllciers qui les commandoient. Ces articles furent signés le 31 décembre 1749,
el le 6 do mm é% janvier luivnl m refot à Pondîcliéry les paramias nécesaatrea pour la cession des qoatre-vwgl-uae aMèes. GetlenoiH TaUe acquisition aiigaMnta enoore de flMSitiè le domaine et les revenus de la compagnie^ il lui aui?eit mêmeétéftieile dans cette eoBjonctureds i^^empa«er,stidler«étfuula, de touile royaume de'nii^ur, qui rapporte, dit-on, 15 mllliou de rente , et de te garder avec moins de ^000 blancs centre toutea les forées de l'Inde. M. Duquesne, au aèle et a l'activité duquel es Aloit particulièrement redevable de ces avantages, ne Jouit pas du fruit de ses travaux : ei> cédé de fatigues et épuisé par la maladie, il ftit obligé de se faire transporter à Karikal, où il arriva h l'extrémilè ; il y mourut le 24 Jan* vier 1760. M. Dupleix , ayant appris sa mort, nomma pour le remplacer le sieur Goupil, qui partit aussitôt pour se rendre au eamp, oà il prit le commandement des troupes françoises.
L'arrivée du nouveau commandant ne changea rien à la suite des projets qn^on avoit formés et qui dévoient régler les opérations de la campagne. Après avoir mis à la raison le roi de Tanjaour, M. Duquesne avoit rq>r{s le dessein du siège de Trichirapali et avoit déjà cornmencé à faire tous les prèparaHft nécessaires pour cetteexpédition. Sn succédant à cet officier, M. Goupil suivit les mêmes erremens et fit toutes les dispositions qu'il crut lea plus propres a assurer le succès de cette entreprise. tVmt étoit prêt à marcher contre celle place ; on n'étoit retenu que par les lenteurs du roi de Tanjaour, qui diflèroit de Jour en Jour de satisfaire aux engagemens qu^il avoit prn vis-ivis de Chandasaeb et qui tiroit les paiemeos en longueur: c'étoft tantôt une raison, tantôt une autre qui les arrêtoit; ce prince payoit quelques sommes aujourd'hui en argent , demahi en vaisselle ou en bijoux, mais toujours en petite quantité; on ne voyoH point de fin à tes délais et à ses reinises. Cependant le temps s'ècouloit et Ton perdoit la pins belle occasion de rendre inutiles toutes les forces et tous les projets d'un nouvel ennemi qui s*avançoit : c'étoit Tfa:^erzihgue, roi de Golconde , qui , voulant prévenir les desseins de son neveu Momaf\3;rzingue , qu*il ne regardoit que comme un rebelle à son égard, venoit, disoit-on « le chercher Jusque dans le Sud pour le punir de ss révolte.
MISSIONS
Lb bftrit de m Mtfrebe éléit déjà répanM dans tout le payi, on n*f parloit que de wm arrivée, n est frai qae les Dourelles qu'on eh receToil te eoBtredisoient astet sooVent ; eepen* daof n étoH colletant qa*ll approehoit, et il n> eut plus lieu d'en douter ^and, yers le commencement du mois de mars tVSÔy on eut avis quUI avoit paru en deçà des ntontagnes qui séparent le Camale du royaume de Malssour plusieurs partis de catalerie maratle qui dans tous les lieux par où ils passolent portoient la terrenr et le ravage.
n est eertam et c'est un fait prouvé que cf^est nuz Anglois seuls que ces malheureuses pro- Tinees sont redevaUes des maux quelles ont eu à souflMr pendant dix mois d*une guerre cruelle de la part des diflérentes années qui pendant tout ce temps n'ont été occupées qu'A les désoler.
Quelque opposés que Aissent les Intérêts de Fonde et du neveu , quoi que Nacerein^ gue pût appréhender des prétentions de Mou« zalfeningue , dont les Justes droits éloient ap« puyés de toute raulorité du Grand Mogol, on peut assurer que ce prince, lAche et eflémi* né, adonné au vin et incapable d'une résolution généreuse, n'ait Jamais osé tenter de mettre le pied dans le Carnate s'il vfj eût été attiré par les intrigues de cette nation, qui ne cessa de l'en presser, de l'en solHciter et de Vj engager par les promesses immenses qu'elle lui fliisoit : il ne s*agissott pas de moins que de lui fournir trois mille hommes de troupes réglées , cent pièces de canon et toutes les munitions nécessaires pour une artillerie aussi nombreuse. Cet appareil magnlflque en Idée flaltoit agréablement Nazerzingue. Fier de cet apptfî, il sMmaglnoit d^à voir ses ennemis pKer devant loi et se dissiper & sa vue ; cependant une crainte basse qui n*abandonna Jamais cette race maure le retenoit au milieu des vastes projets quil méditoit : le récit âe^ exploits par lesquels les François avoient tout récemment éternisé leur nom dans rinde venoit troubler la douce idée de ses conquêtes imaginaires ; il lui occasionnoit des souvenirs amers et des réflexions chagrinantes qui rarrêtolentsouvent dans sa route. On l'a vu prêté passer le Quichgna, sedisposer ensuite h rebrousser chemin et à retourner en Arriére comme si cette rivière eût dû être le terme de ses prospérités. Ainsi flottant eqlre iespérance et la crainte y il emptoya six mois
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h faire une marche qui n'eût peut-être pas coûté A tout autre plus de six semaines.
Il n'avancoit cependant qu'en tremblant, avec les plus grandes précautions et toujours à petites Journées. La peur étoit égale dans son Ame et dans celles de toutes ses troupes \ sans trop savoir les uns ni les autres ce qu'ils avoient A redouter , ils s'întimidorent réoiproqucment de part et d'atrtre. Ce qu'il y a de singulier , est que , comme si celte espèce de terreur panique eût été contagieuse pour les deux partis, dans le temps même que le chef et les soldats osoient A peine se répondre de leur sûreté dans le camp de Nazerzingue , au seul bruit de son arrivée , l'alarme se mit également dans les deux armées maures de Mouzaferzingue et de Chèndasaeb : il ne ne fui plus possible de les contenir. En vain M. Dupleix fait-ll proposer A ces deux prhices de se rendre maîtres de la ville de Tanjaour où les troupes seroienl A couvertde toutes les forces de l'ennemi, fussent-^IIes le double de ce que la renommée en publioit , rien n'est capable de les persuader^ la frayeur dont fis sont possédés ne leur permet pas d*é^ coûter la raison même. Les lettres qu'il leur écrit pour les rassurer , les eflbrts que font les officiers firançaîs pour les retenir, tout est également Inutile : le parti est pris de décamper et de s^éloigner de Tanjaour, et les Maures l'ex^ cutent sur-le-champ , laissant les François au pied des murs de cette place. Abandonnés de leurs timides alliés , ceux-ci n'en sont ni surpris ni déconcertés ; ils les rejoignent le lendemain sans que Tennemi ose les troubler dans leur retraite.
Ce fot alors qu'on mit en délibération s'il ne seroit pas A propos de prendre le chemin de Gingi et de s'emparer de cette ville. C'éloit M. Bupleix qui avoit ouvert cet avis , et il fut généralement approuvé ; mais A mesure que l'on recevoit des nouvelles de rapproche de Nazerxlngue, ce dessein s'évanouissoil ; on l'abandonna enfin tout A fait, et quoi que pût dire ou écrire M. Dupleix, on ne pensa plus qu'A se réfugier sous les murs de Pondichéry. Les deux armées combinées, qui dans celte marche occupoient une étendue de plus de trois lieues, commencèrent A être harcelées auprès de Cha* lembran* par les coureurs marattes sans que ,
*OMNt pitoda Mim, lIMt i vingt Utnas an iMr4 4« Tanisoar si ihiM Ua«^ iHiwl i^ f^^ élebéry.
dans ce tn^et , ceux-ci puisent jamais venir à bout de les entamer : de quelque c6lé qu'ils avançassent , les troupes françaises faisoîent fcce partout , montrant bonne contenance et détruisant, chemin faisant , beaucoup de cette canaille, qui n'osoit plus se présenter qu'avec les plus grandes précautions et toujours de loin. Enfin Tannée maure arriva proche de Pondichéry et fût obligée de camper malgré elle au delà de Yillenour, M. Dupleix rayant fait menacer de tirer sur elle si elle approchoit des limites.
Dés le lendemain, Mouzaferzingue et Chan« dasaéb se rendirent chez le gouverneur , auprès duquel ils tâchèrent de Justifier le mieux qu'il leur fut possible la démarche peu sage et trop précipitée qulils venoient de foire. Le premier s'excusoit sur le dessein où il étoit de remettre à Pondichéry toute sa famille, que ces seigneurs mogols ont la mauvaise coutume de traîner toi^ours après eux , et de se débarrasser ainsi d'un nombre infini et d'une suite immense d'équipages qui ne servent qu'au mettre la confusion dans une armée. Chandasad) , de •on côté, cherchoit à se disculper en alléguant l'obligation où il s'étoit trouvé de se conformer aux volontés du prince maure. Le résultat de celte entrevue fut que l'on fitentrer lejour même dansPondiofaéry cette nombreuse familleet tous les équipages inutiles,cequi formoit l'apparence d'une armée assez considérable ; mais le point le plus essentiel, et ce qu'on avoit peme à découvrir à M. Dupleix, étoit le besoin d'argent où Mouzaferzingue se trouvoit alors : les sommes considérables qui lui étoient rentrées des diverses contributions qu'il avoit levées avoient été consommées à payer ses troupes en partie, et elles refusoient absolument de nuircher si on ne leur faisoit toucher auparavant ce qui leur étoit dû de reste. Le cas étoit pressant et la conjoncture très-embarrassante; on s'ouvrit enfin , et l'on déclara de quoi il étoit question. M. Dupleix s'y altendoit ; il fit d'abord quelques difficultés, après quoi il compta à Mouzaferzingue trois cent mille roupies, qu'il avoit ramassées sur son crédit et qui ne lardèrent pas h être distribuées à son armée. Ce secours venu h propos rendit la vie à ce seigneur. Chandasaeb, qui n'étoit pas beaucoup mieux dans ses affaires, ne fht point oublié : on lui donna aussi quelque argent, et après diverses conférences tenues sur les opérations qui dévoient suivre , les deux
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princes mogols partirent de PondiehAry pour retourner à leur camp.
M. Dupleix fut aussi obligé de faire don quelque changement dans les troupes françoises. M. Goupil qui, comme on l'a vu, avoit été envoyé à Tanjaour à la place de M. Duquesae, ayant été attaqué d'un flux de sang, avoit èlé contraint au moment du départ de se retirer à Karikal. On nomma donc M. d'Auteuil pour le remplacer dans le commandement de l'armée, et cela même à la prière de M. de la Touche, qui s'étoit chargé de la retraite et qui avoit ramené les troupes si glorieusement Jusqu'à Yillenour. En même temps plusieurs officiers ayant dânandé é être relevés,. sous pr^ texte d'infirmité et du besoin qu'ils avoient de se remettre des fatigues passées, il fallut pour les remplacer, se servir nécessairement de ceux qu'on trouva sous sa main , et quoique parmi eux qaélques-uns eussent été demandés nommément par M. d'Auteuil lui-même, M. Dupleix ne se porta cependant & cette nouvelle promotion qu'à regret et avec peine. Ses répugnances étoient fondées sur certains discoun qui lui étoient revenus et que tenoient les nouveaux officiers au si^et de la gratificaticm que les anciens avoient reçue à Taqjaour : ils disoient à cette occasion que ceux-ci avoient profité de la récompense, et que pour eux, il ne leur restoit que des coups à espérer. De pareils sentiroens, qui ne pouvoient avoir leur source que dans une bassesse d'àme et dans une avarice sordide, rapportés à M. Dupleix, lui parurent de mauvais augure ^ ils lui firent tout appréhender pour l'avenir : on va Toir qu'eo effet ils eurent des suites bien funestes.
On recevoil cependant tous les Jours des nouvelles assez incertaines de l'approche de Nazerzingue et de son armée : elle marchoit par divisions , ou plutôt les moins timides prenoient les devans. A l'égard de Nazerziogue lui-même, il étoit encore au delà des montagnes sans pouvoir se déterminer à les passer ; les An^ois n'épargnoient rien pour l'y engager : leurs instances étoient vives, leurs promesses portées au delà de tout ce que l'on peut imaginer, et ils étoient soutenus dans leurs exagérations outrées par Mafouskan et Mabamet-Alikan, tous deux fils du nabab Anaverdikan tué à la bataille d'Amours. Le premier surtout, qui, comme on l'a dit, avoit été fait prisonnier à cette Journée , sembloil ne vouloir faire usage
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de la liberté qu'il ayoït obteDue depuis de la générosité de Mouzarerzingue que pour aqimer son oncle contre lui et le lui rendre irréconciliable. Ainsi pressé, sollicité de toutes parts et plein des magniûques promesses qu'on lui faisoityNazerzingue se résolut enfin de passer les montagnes et entra dans le Carnate. La plus grande partie de son armée étoit déjà rendue à Gingi, et quelques coureurs marattes se rpontroienl de loin à Tarmée fV^ançoise , qui le 20 mars prit le parti de marcher en avant, renversant et faisant Tuir devant elle tout ce qui se présentoit de ces pillards. Les Marattes, se voyant poussés, prirent répouvante et se retirèrent en désordre environ à sept lieues de Pondichéry.
On assure que si les François avoient continué de marcher à Tennemi , il n'auroit jamais eu le temps de mettre ses troupes ensemble ^ mais Tesprit de révolte avoitdéjà soufflé parmi eux le feu de la division, qui commençoit à y faire d'étf anges ravages. La source du mal étoit dans ces nouveaux officiers doiit M. Dupleix a voit conçu de si Justes défiances ; ils ne Justifièrent que trop bien par leur conduite les soupçons légitimes qu'il avoit formés à leur sujet. Ceux mêmes que M. d'Auteuil avoit demandés furent les premiers auteurs de la mutinerie et du désordre: soit avarice ou lâcheté, ou peut-être tous les deux ensemble , ces officiers mal-intentionnés répandoient de faux bruits parmi les troupes , auxquelles ils sembloient ftfire entendre que Ton n'avoit d'autre dessein que de les mener à la boucherie , exagérant à tous propos les forces de l'ennemi, ne parlant que de vingt mille Marattes et d'un secours anglois qu'ils disoient être três-considérable. Tout cela n'avoit de réalité que dans leur idée : Les vingt mille Marattes n'a voient jamais existé , les Angloîs n'avoient encore envoyé aucun secours^ et l'artillerie seule qui étoit dans le camp suffisoit pour mettre à la raison plus de forces que NazerEingue n'en pouvoit avoir. C'est ce qui étoit prouvé par tout ce qui avoil précédé et ee que la suite Justifia d'une manière aussi humiliante pour les officiers mutins qu'elle fat glorieuse à ceux qui ne cessèrent d'ètfexélés et fidèles ; mats il est aisé de sentir que des cîrconstaoces aussi critiques ne sont pas on temps propre pour entreprendre de faire des coaquêles ni pour penser à repousser un eonemi: tontce que la prudence peut alors
permettre & un cbif ^t tk cherdier i rama** ser, de se tenir sur la défensive et de tftcher ce« pendant de contenir des officiers mal disposés et des troupes intimidées ; ce fut le sage parti que prit M. d'Auteuil dans ces copjonctures : content de refuser constamment de se prêter à la proposition honteuse qu'on lui faisoit de se replier sur Pondichéry, il crut d'ailleurs qu'il lui suffisoit de ne point fuir devant l'ennemi et de l'attendre de pied ferme. Cette résolution occasionna des marches, des contre-marches et divers séjours auxquels on employa tout le reste du roois.Lesennemisprofitèrentdecet intervalle d'inaction de la part des François poursemettre ensemble et pour se former ^ elle servit même à les rassurer et à leur faire concevoir des espé-
rances.
D'un autre côté , sur les premières nouvelles qu'on avoit eues de l'approche de Nazerzingue, M. Dupleix avoit écrit & son divan j qui avoit été des premiers à se rendre en deçà des montagnes. Mais soit mépris de la part de ce ministre ou mauvaise volonté du côté d'un brame que M. Dupleix avoit chargé de ses lettres, il n'en avoit reçu que des réponses vagues qui ne s'accordoient point avec les avances qu'il vouloitbien faire pour la paix. Nazerzingue lui avoit aussi écrit pour l'engager à faire retirer les troupes rt-ançoises , et il lui avoit répondu qu'il étoit résolu de n'en rien faire jusqu'à ce que la paix ffit conclue; qu'au reste s'il lui plaisoitde lui envoyer un honome de confiance, il espéroit que leurs diflérends ne tarderoient pas à être terminés. Cependant les Anglois n'avoientpoint encore Joint l'armée ennemie, et ce fut sans doute pour leur donner le temps de faire cette Jonction que le même divan à qui M. Dupleix avoit écrit Jugea à propos de lui députer deux personnes chargées de propositions qui lu parurent fort raisonnables et qu'il crut pou-| voir accepter. En conséquence il écrivit sur-lechamp à M. d'Auteuil de suspendre toutes lei hostilités; mais à peine eut-il expédié cet ordre qu'il fût instruit de la fourberie des Maures et des Anglois, qui profitoient de cet intervalle pour se Joindre. Us nel'ètoient pas encore lorsque Tordre fut révoqué; mais le contreordre vint trop tard , il arriva le soir, et la nuit même se fit la Jonction , ce Ait le !•' d'avril. Quelle surprise pour Nazerxingne de voir que ce secours tant vanté, dont Pespèrance l'a voit attiré dans cette province» sa
VilO
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rédaisoit à etiUrùtf 2S0 blancs et quelques misérables topas! (Tétoitlà à quoi avoient abouti les promesses immenses que les Anglois lui avoient faites; aussi en parut-il indigné lorsqu'il eut Joint , ce qu^il ne fit que deux ou trois Jours après , et il ne voulut Jamais admettre à son audience ni le commandant anglois ni les envoyés du gouverneur de Goudelour. La nouvelle de cette Jonction réveilla les plaintes et les murmures des officiers méconï^ns ; rien n'étoit plus capable de les retenir. Leur révolte éclata enfin par une représentation signée d'eux tous qu'ils firent remettre à fil. d'Auteuil. Celui-ci l'envoya sur-le-champ A M. Dupleix , qui ne lut répondit que pour lui faire sentir le ridicule d'un pareil acte , qui ne pouvoit avoir été dicté que par la lâcheté et par la cabale. Avant que d'avoir regu cette réponse, M. d'Auteuil avoit déjà pris le parti non de se replier^ comme les mutins le demandoient, mais de se mettre dans une autre position plus avantageuse sans cependant ^éloigner de l'ennemi, que ce mouvement obligea de même à changer de camp. Les armées n'étoient alors qu'à trois lieues de distance l'une de l'autre : le voisinage favorisant les projets de Nazerzingue , dont l'arrivée du ^ecoiirs anglois n'avoit pas encore bien dissipé les craintes, il ne çessoit d'envoyer vers «on nçveu des personnes de considération de son qrmée pour lui faire des propositions^ tout seqibloit se disposer à la paix , et il paroissoit qu'on ne (arderoit pas . à voir ces différends terminés par une heureuse conclusion. Ces négociations, se passoient & la vue des sédi*tieux \ i)s éioiènt instruits de ces allées et de ces venues , mais ils ne vouloient pas les voir ^ ou s'ils les voyoient>Ge n*étoit que pour les désapprouver» elles n'étoient pas de leur goût, elles n>voieat rien qui les flattât ^ et quoiquç plusieurs de ceux qui avoient signé la reprësen^ taljoa avec eux, ouvrant les yeux sur la CautQ qu'ils avoient faite, eussent abandonné }eur parti et se fussent retirés de leur cabale » ils n'en étoienl pas moins ardens & poursuivre l'e^sj^tion de leur dessein. Témoin» de leur Imr^uf (k peraisler 4^ns leur désobéissance» ]M[ûifzaf^rïing^ ^ Qbc^ndasaeb ne savoie^t bjçnUtt pluf q^^d^v^pir. I^ lettres.de M.Dq-» fi)ei^lfs<-§«i|uri^nt, inajs elles ne les tranquil-r
Ul«>ie^t.pw,^a[,4!AuVwild^W»^Wé ♦criwit & Pondichéry lettres sur lettres pour rendre^
compte de ce qui se passoit et pour solliciter un prompt remède au mal dont on étoit menacé, Il enarrivoit à chaque instant; M. Oih pleix en reçut une le 3 avr& 1750 à deux beorei du matin, et elle lui parut si preaaanie que sur-le-champ il Qt partir le sieur B*** pour l'armée afin de voir s'il ne seroit pas possible de ramener les mutins et de les faire rentrer en eux-mêmes. Il lui désigna ceux qui étoiesf les principaux auteurs de la révolte et lui ordonna de casser celui qui 'refuseroit d'obéir; mais prévoyant le peu de fruit qu'il y «voit i attendre de cette démarche, conaîdërant en même temps le peu de fond que Ton pouvait faire sur des officiers mutinés qui aYoient entraîné dans leur parti les plus imbécUea de Tarmée, l'impuissance où il étoit de les remplacer par d'autres plus fidèles et plus xëlés, l'impression que pourroit faire sur Tesprit du soldat la désertion de plus de la moitié de sea olDcien, et balançant les différons partis que les circon»- (ances présentes pouvoient permettre » il prit enfin celui d'écrire à Nazerxingue.
Dans sa lettre, datée du même Jour 3 avril, M, Dupleii^ marquoit à ce prince qu'il ne devoit pas ignorer les raisons qui Ta voient porté A donner du ^cours à Gbandasaeb et à Mouzafer^ingue ', qu'il savoit oomment dans toutes les Qccasions Anaverdikan et sa famille avoient été contraires aux Franws taet qu'ils avoient été dans le Gf rnate , et qu'ils n'avoîent cessé de leur donner des marques de leur mauvaise volonté dans toutes les rencontres qui s'étoient présentées; qu'au lieu d'empêcher qu'il ne s'élevAt aucune guerre entre exk%, et les Apglois dans l'étendue de leur gouvernement, non contens d'être les premiers [à rallumer , ils avoient enccire eu la lâcheté de se joindre à ces mêmes Aagloîs lor^u'ils étoient venus assiéger Pondiohérj par terre et par mer ; qu'une condqite aussi irréguliére de la part de ceux qui dans ces eircoqstances dévoient au moins garder uns exacte neutralité avoit allumé contre eox Fia* dignatîûn d'me aatien généreuse qui crojoit lAériter plus d'aUenlion et plus d'é^Sids de h part de celle famille, et l'avoil oldigèe pour punir leur (émérilé de jetadre ses foives i eelles de Mouzaferxiague et de fihSDdasseli lorsqu'ils étoîeat venus pieadre pssscssioa ds seUs prevînee ^ que persapne n'igaoïmtqMltai ^ avoient été les suites de cette jeoctioDy si fo-
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neste h Anarerdikan et à ses enfans et si glorieuse à la nation françoise \ quil étolt inutile de lui vanter rimportance de ces secours qu*il avoit accordés à Cfaandasaeb et à son neveu , puisque lui-même éloit en état d'en Juger mieux que personne^ qu'il les avoit don^ fiés d*abord et depuis augmentés non pour le détruire ni pour le dépouiller des charges et des honneurs qu^il pouvoit posséder, mais dans i*espérance de parvenir par là à une heureuse paix ; que c'étoitlà l'unique but de ses souhaits , et qu'il en avoit donné une preuve bien sensible en empêchant Jusque là l'armée françoise de Tattaquer comme elle Tauroit pu et de remporter sur lui les avantages dont sa valeur pouvoit lui répondre; que dans ce désir il avoit vu^avec Joie les négociations commencées entre lai et son neveu pourla paix; qu'il avoit cru pouvoir se tlatler alors qu'elle alloit bientôt se conclure, et qu'il en avoit été d'autant plus charmé qu'elle lui paroissoit nécessaire à sa gloire, à celle de son neveu Mouzaferzingae et au bien de toute sa famille; que cependant il avoit en la douleur d'apprendre que les conférences étolent rompues , qu'il n'y avoit plus aucune espérance de conciliation et qu'il faCoit de nouveau en venir aux armes ; qu'il ne pouvoit attribuer ce changement qu'aux pernicieuses insinuations de Mafouskan et de Mamet-Alikan son fréré, qui, ne consul- (anl que leurs intérêts particuliers, ne cherchoient qu'à le tromper et ne cessoient de l'aigrir contre son neveu , se mettant peu en peine de le voir engagé dans le précipice pourvu qu'ils pussent venir à bout de se satisfaire; que c'étoient eux qui, aveuglés par la haine qu'ils portoient aux François et pressés du désir de se venger des perles qu'ils leur avoient causées^ l'entretenoient dans des idées dont les suites ne pouvoient qu'être fatales à son honneur , lui exagérant le secours des Anglois , dont lui-même étoit aujourdliui à portée de reoonnottre la foiblesse , et par là l'empêchant d'entendre à aucun accommodement et l'engageant à continuer une guerre qui ne servoit qu'à ruiner son pays et à enrichir les Marattes, ennemis communs de lui et de son peveu Mouzàrerzingue : «Eh! qu'importe en eOat , diaoitril , qu importe à Mafouskan 9k à •on Mm que cette terre soit désolée? Ne satenU Ih pas bien qu^îh n'en seront Jamais possesseurs taol qa'il y aura un François sur cette côte ? Que
leur importe des intérêts de la famille de Nisam pourvu que leur vengeance soit satisfaite ?i>
Il ajouloit qu'il étoit temps enfin de terminer des troubles qui ne pouvoient aboutir qu'à la ruine d'un pays dont la conservation devoit lui être si chère ; qu'il étoit bien informé que les anciens serviteurs de Nisam, qu'il avoit à sa suite et dans son armée, étoient des premiers à le solliciter de conclure la paix; qu'il se Joignoit à eux pour la lui oflrlr, mais que pour qu'elle fût solide et durable, il falloit qu'elle se fit selon Féquitéet non au gré de la passion de Mafouskan ou de Mamet-Alikan son frère ; qu'il étoit dans la disposition de lier avec lui la plus étroite amitié et qu'il ne tien-* droit qu'à lui de la rendre éterneDe; mais que si ses oflires ne lui convenoient point, il osoK l'assurer que tous les Anglois et tous les Mafouskan du monde nel'empêcheroient pas desuivre ses Justes desseins et d'aller en avant : a Le Dieu des armées, continuoit-il, tient la victoire danssa main, il est le mattrede l'accorder à vous ou à nous ; mais dequelque côté qu'elle penche, votre famille ne sauroit qu'y perdre ; et quoi qu'il arrive , soyez persuadé que la nation flran-* çoise ne souflï-ira Jamais que la famille du perfide Anaverdikan rentre dans le gouvernement de cette province: c'est sur quoi Je vous prie de faire les plus sérieuses réflexions. Je vous offre la paix : si elle est de votre goût et s{ vous voa-> lez que j'en sois le médiateur , envoyez ici une personne de confiance. Chandasaeb et votre neveu en feront autant, et tout pourra être réglé dans une conférence. Que si au contraire mes offr^ ne vous sont pas agréables , au moins les suites d'une guerre funeste ne pourront-ellei m'être imputées : cela me suffit. »
Après avoir écrit cette lettre, M. Oupleix l'envoya à M. d'Auteuil avec ordre de la faire tenir sur-le-champ à Nazerzingue, Le lendemain le sieur B^^^ revint du camp, assurant qu'il avoit parlé comme il le devoit à tous les officiers mutins ; qu'il leur aYoit ftiit sentir la honte et rîmprqdence de leur conduite et le déshonneur dpnt ils se couvriroient à jamais s'ils abandon noient l'armée, et que tous de concert l'avoient chargé de priée M. Buplei^ d'oublier le passé, promettant de se comporte^ en braves gens dans toutes les occasions qui se présenteroient dans la suite. M* Dupléix ijoula peu de foi à son rapport, iUYoitf4iK^i,]^4^i;u( même il apprit , par les lettres qu'U reçut de
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M. d'AutouU, que le yojage du sieur B"^^ avoit été parfoitement inutile et que les séditieux, bien loin de lui marquer le moindre repentir, avoient déclaré au contraire que si dans yingtquatre heures ils ne recevoient pas dé Pondi* chéry une réponse conforme à leurs prétentions, ils étoient résolus de se retirer et d'abandonner le service. Ils ne tinrent que trop bien parole.
Ce même jour 4 avril , on entendit de Pondicbéry plusieurs coups de canon redoublés; ils venoient des deux armées, qui se canonnërent toute la journée sans aucune perte de la part des François : leur artillerie au contraire fit beaucoup de ravage dans Tarmée ennemie, et deux ou trois boulets de dix-huit tuèrent quelques cavaliers et plusieurs chevaux aux côtés de Nazerzingue. Vers le midi, il reçut la lettre de M. Dupleix , et assembla sur-le-champ tous les principaux officiers de son armée pour délibérer de la réponse qu'il devoit y faire. Le résultat de cette conférence fut de faire cesser aussitôt toute hostilité et de dépêcher le lendemain, dés la pointe du jour, vers son neveu pour ânir à quelque prix que ce fût et terminer leurs différends de façon ou d'autre. C'étoit le parti le plus sage qu'il eût à prendre. Depuis son entrée dans la province, les François avoient déjà remporté sur lui, en différentes rencontres, plusieurs petits avantages sans que jamais ses troupes en eussent eu aucun, et les divers détachemens qu1l avoit faits de son armée pour battre la campagne et pour piller en étoient toujours revenus fort maltraités.
Un de ces partis de maraudeurs ayant osé la veille s'avancer jusqu'à Ariancoupan , les habitans seuls , armés de bambous , avoient suffi pour les chasser ; ils leur enlevèrent même trois chevaux et un Maratte. D'ailleurs le siffiement des boulets françois avoit fait sur lui le plus terrible effet ; naturellement lâche , il n'en avoit pas fallu davantage pour le décider. Tout alloit se conclure, on touchoit au moment d'avoir la paix lorsque les officiers mutins, qui jusque-là avoient mis le désordre et le trouble dans Tarmée françoise, prirent cet instant pour consommer leur lâcheté et mettre le conîble à leur ignominie. Piqués de ce qu'on refusoil constamment de se prêter à leurs fantaisies et à leurs caprices, ils recommencent leurs menées avec plus de fureur que jamais -, ils éclatent en plaintes et en murmures sans savoir trop bien eux-
mêmes ni ce qo^Ot Teoknt ni cequ'OscraignenL Ils prennent enfin le parti de déserter. Tëmoio de cette'scène affligeante , Chandasaeb ne sa voit que penser de ce qu'il voyait : Fidée ayantageuse qu'il avoit conçue de la nation ètoitjarieusement balancée dans son esprit par ce qui se passoit sous ses yeux. Pénétré de douleur, il pria, il supplia, il n'oublia rien de ce qu'U crut propre pour fléchir les mutins et leur fsire changer de résolution : prières , supplicationi, tout fut inutile. Mouzaferzingue, à qui Ion avoit envoyé M. de Bussi pour l'informer de ce qui se passoit, également surpris et consterné de cette désertion, epiploya aussi Taînemeal les sollicitations les plus pressantes pour retenir les séditieux : rien ne fut capable de les an^ tercet ce dont notre histoire ne nous fournil qu'un seul exemple ' , dont la vengeance suiiit de près, on vit en ce jour treize officiers françois, traîtres à leur serment et à leur honneur, abandonner lâchement leur commandant, leun troupes , leurs drapeaux , le camp où ils étoient en sûreté et, sans être attaqués ni poursuivis, prendre honteusement la fuite ccMnnie s'ils avoient eu toute l'armée ennemie sur leurs pas. On peut juger de l'embarras où dut se trouver alors M. d'Auteuil , qui se disposoit à recommencer la canonnade le lendemain. Cependant le temps pressoit, la consternation étoit déjà répandue dans les deux armées de Mouzaferzingue et de Chandasaeb, et il y avoit tout lieu d'appréhender ^e, parmi les Françob mêmes , le soldat, frappé de se voir abandonné de ses officiers , ne prit également ëpouyante. Dans une conjoncture aussi critique, M. d'Auteuil fit appeler MM. de La Touche et de Bussi , et après avoir délibéré entre eux de ce qu'il y avoit à faire dans ces circonstances , ils conclurent que le seul parti qu'il y eût à prendre, étoit de se replier sur Pondichéry. La résolution fut aussitôt prise et signée d'eux trois, et sur-le-champ l'ordre fut donné pour décamper le lendemain à trois heures du matin le plus sourdement qu'il seroit possible. On en informa Mouzaferzingue, qui, après avoir longtemps débattu cette retraite et avoir allégué au con-
* Ce fût à Trêves, ou H. de Gréqal qol y eommu»doit Alt abandonné de tes officiers, qal livrèrent la ville an Impériaux. Par le Jogement qui suivit, p^* ûtmn farent imaii de mort, les aalres décades et noblesse et déclarés Indignés de Janais porter les ar> mes au service du roi.
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tfaire toutes les raisons qu'il put imaginer, parut enfin consentir à suivre Tarmée. " Elle se mit en marche lé 5 au matin au signal d'un coup de canon dont on étoit conrenu, et on prit la route de Pondichéry. On étoit dans la persuasion que Mouzafeningue suivoit comme il Tavoit promis ; en sorte que la surprise ne fut pas petite lorsque à la pointe du jour on n'aperçut ni ce prince ni son armée; on découvrit seulement quelques pelotons de celle de Cbandasaeb, qui , mieux qu'un autre, savoit de quelle importance il étoit pour lui de ne point abandonner les François ^ et qui , ainsi que son fils , se comporta en brave homme dans cette retraite. On sut depuis que Mouzaferzingue avoit été détourné de suivre par ses principaux officiers, qui lui avoient fait entendre qu'étant porteur des ordres de Fempereur, il seroit honteux pour lui et indécent de fuir lâchement devant un rebelle. Ce prince, malgré sa jeunesse et son peu d'expérience, ne s'étoit rendu cependant A cet avis que conh*e son gré et n^en avoit point fait avertir M. d'Auteuil.
Cependant l'armée continuoit sa marche, cMoyée & droite et à gauche par différens corps de cavalerie qui furent d'abord pris pour amis. Le Jour qui parut dissipa l'illusion et fit voir à découvert toute l'armée ennemie, qui accoorat aussitôt à toute bride et vint fondre sur les troupes fhinçoises. Elle fut reçue partout avec une valeur égale : quoiqua^bandonnés de leurs officiers, les soldats ne peroirent point courage ; plusieurs même d'entre eux en firent la charge, ralliant leurs pelotons et les conduisant euxmêmes & l'ennemi. Les Mauret^ de leur c6té, n'ayant aucune idée de retraite et persuadés que les François ftiyoient devant eux, n'en ètoient que plus acharnés à les poursuivre. Repousses de toutes parts, ils reven<»ent de tous côtés à la charge, de nouveaux corps se succédant sans cesse sans se rebuter et trouvant partout la même résistance et une intrépidité qui ne se démentit Jamais d'un seul instant pendant dix heures d'un combat opiniAtre qu'il fallut livrer Jusqu'A Oulgaret *. Jamais retraite n'avoit été si bien conduite et Jamais troupe ne s'étoit mieux comportée. M. d'Auteuil étoit partout , toujours têcùaâë A propos par MM. de La Touche et de Bussi et par ce qui restoit d'officiers subalternes , qui chacun dans leur
I Éloigné de cinq ou lU lieaes de rendroitoA avoit commeneé la relralle.
poste firent en cette occasion tout ce que l'on de voit attendre de leur zélé et de leur bravoure. Ceux mêmes qui, entraînés par le torrent, s'étoient d'abord rangés du parti des mutins et avoient signé la représentation avec eux, reve^ nus depuis de leur égarement et résolus de réparer leur faute, signalèrent en celte rencontre leur courage et leur fermeté et contribuèrent comme les autres A soutenir l'honneur des armes delà nation. Arrivé A Oulgaret, M. d'Auteuil, ayant fait la revue de sa troupe, n'y trouva de manque que dix-neuf hommes , dont onze se retrouvèrent depuis, sans qu'il y eût eu aucun officier blessé. Au contraire cette Journée si glorieuse aux troupes fhinçoises et aux officiers qui les conduisoient, coûta fort cher aux ennemis^ dont il n'est pas possible d'évaluer au Juste la perte. ToilA A quoi aboutit le secours qu'ils avoient reçu des Anglois , dont on remarqua plusieurs officiers parcourant A chevd pendant l'action les rangs des Maures, les cncoupageant, les mettant en ordre et les menante la charge. Cependant, malgré ce mauvais succès de leurs armes, cette nation hautaine ne laissa pas de triompher de cette retraite, comme si c'eût été une véritable fuite ; c'est ce qui se voit par les lettres écrites quelques Jours après du camp de Nazerzingue A M. d'Auteuil par M. Cope, commmandant des troupes angloises, qui n'y ménagea pas les termes.
Tandis que ces choses se passoient A l'ar* mée,M. Dupleix, qui n'avoit point reçu do nouvelles du camp depuis la veille, en altendoit impatiemment A Pondichéry lorsqu^un cafire , valet d'un des officiers fugitifs, vint lui dire que son mettre avoit déserté avec plusieurs autres , qu'ils ètoient poursuivis par les Màrattes et qu'il les croyoit tous massacrés. Peu de temps après il fut informé qu'une partie de ces officiers s'étoit réfugiée dans un Jardin voisin d'Oulgaret ; aussitôt il envoya ordre aux portes d'arrêter tous ces déserteurs A mesure qu'ils se présenteroient; mais avant que l'ordre fût arrivé^ il y en avoit déJA quelques-uns qui éloient entrés et que la peur possédoit encore si . cruellement qu'ils couroient par les rues comme des insensés, criant A pleine tête : « Marattes,Marattes. MCcpendantl'ordreportécontre eux s'exécutoit , et l'on arrêtoit tous ceux qui paroissoient quand, A midi, on vint dire A M. Dupleix que le coteau d'Oulgaret étoit couvert de cavalerie , qu'elle paroissoit poursuivie et
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sembloit se rifugier de ce cô(é-là. Sur ce nou- Tel avU» il ûl sur^Ie-ckamp donner ordre aux limkes et aux- portes de la ville de refuser l'eu* trée à toute cette cavalerie. Un instant après il vil entrer M. de l^ù^ fort harassé , venant lui annoncer l'arrivée des troupes aux limites^ la prise de Mouzaferaingue par son onole et la perte de quelques pièces de canon enlevées dans Tobscurité el qui avoîent éié abandonnées par les officiers d'arlillerie» Il ajou&oit que ^ depuis la retraite , toute la cavalerie de Mouzafeningue et de Ghandasaeb« montant au moins à20»000 cbevaux s'étoii dissipée de façon qu'il n'en paroissoii que le peu qui s'étoii ré~ fugié à Oulgaret; qu'on îgnoroit ce que le reste étoit. devenu. Tant de mauvaises nouvelles arrivées coup sur coup ne décoacertérept poînl M. Dupleix \ il ordonna Bur4e^champ à M« Burri de se rendre aux limites, de donner ordnj aux troupes de passer à la blanchisserie^ où il y avoitd^à assez de couvert pour qu'elles puisent y être à Tabri^ el de défendre aux portes de laisser entrer dans la ville aucun soldat. Lui^ même se uansporta À l'armée peu de temps après \ il caressa^ il remercia , il encouragea Fofflcier et le soldat. Toute la troupe , formanl un cercle autour de lui, s'empressoit de kii demander «'il étoit content \ les soldats faisoieBft la même question à leurs officiers , ceux-cî aux soldats : la joie et la satisfiiction étoient réciproques. Cependant M. Dupkix voulut que M. d'Auteuilrendtt raison de ta retraite préct* pitée qu'il avoit faite et qui y quoique exécutée fort glorieusement pour lui et pour lès troupta, pouvoit d'ailleurs avoir de fècheusea eoliséquénp* ces. Tous les officiers (tigitifs avoient été arrêtés et renfermés dans le fort, oà l'on commença à instmire leur procès. Ils y avoient perdu tous leurs équipages et a'avoient sauvé leur vie qu'en se tenant cachés dans les haies et dans les bois où. les Marottes ne pou varient pénétrel^.
A l'égard de MottEaferûngue^ on fut informé quelques Jours après qu'ayant pris le parti ^ conmie je l'ai dit ^ de ne point suivre l'armâe dans sa retraite^ il avoit député sur^le-chanâp quelques^-uns de ses principaux oSoîeM .tec» ceux de son oncle lÂiaerungue ^ et qOe toua ensemble s'étant rendus è la tente de celui'-oi^ ils lui avoient déclaré que son nevea étoit prêt è se rendra è hii pourvu qu'il voulût jurer sur l'Alcoran de ne point le faire prisonnier et de lui laisser la JouMuioe de dès iQouyerMmtm*
Nazerzingue, è qui les pariuret ne coàtoient rien, n'eut garde délaisser ècAiapper ToocaeieB qui se présentoit de s'assurer de son mal, eHe ne pouvoit être plus favorable. U promit et Jura tout ce qu'on voulut ; mais à peine fut-l mettre de son neveu , qui eut l'impradence ds se mettre entre ses mains, qu'il ooMia ses promesses et ses sermons , le fit arrêter et le tiot en prison sous bonne gardé.
L'embarras de M. Dupleix dans de paretlltt circonstances est facile à imaginer. Moufafier* zidgue étoit prisonnier; ChandasaebtaHnème, abandonné de presque toute son armée, n'osoit soKir des murs de Pondichéry, et loe troupei françoises^ découragées el affOiMies par la retraite forcée qu'elles avoient él6 cAligées^ faire I ne paroisaoient pos devoir être une ressource bien sûre pour sortir du mmivms pu où l'on se trou voit engagé * Il est vrai qne l'intérêt de la compagnie n>étoit paa alors ce qui devoit inquiéter le plus. Il n'étoit {Mis înpossi* ble d'obtenir pour elle de Nnznrxingae ki mêmes avantages qui lui avoieût été aesarès par MouEaferzingue et par CfthninSneb : so pouvoit espérer d'en venir à bout en renontant de soutenir le parti des deut prinoeé. Mais qnelln honte cette espèce dt^ fuite de Tannée ffançofse» joînle à la prise deMoQxnfcningi») n'alloit^eUe point faire r^illir sur la nation « qui dahs ce roonmit se trouvoit la vietinie d'an petit nombre delàclite et de^mauTaiaea lèles } Gomment«&ns se couvrir d'un opprobre étemel abandonner le Jeune prince mogol an reasenliflieDt de son oncle ! Gomment rompre ks liens de rccotyioiseance , d'onion cft d'amîtié qui diepuîs tant d'années attactaient les {Vançois è Glmndasaeb et à sa Aimillê * pour se livrer aux caprices d'un prince lèche et sans foi , détesté de ses propres omeiers fmar son ivrognerie et «es antres tices ? Mais misai comment, sans appni, «ans qu'on pÉt espérer aneon secours de la part des deux princes mogols , avec l0s senlea forces de la nation v entreprendre de ftiîre lète é toutes celles det Meures sotttf^nus des Anglois? Gomment oaer se taticr de réussir contie ces deux puissances réunies ?
* In4é|réndamm«nt ^eS'eonefcssl<mS'fdles à la eompsgnis ])ar €iisiidaMeb , alla Isaaitdsnihier-Aliliaii. son beau-fVèra , 1«s aldéttifÀialiioaac et de flndouT»naram , et oelles d*6algaret* de Moagowapakan et d« Calepct, de Daoustalikan , son beau-père, ainsi qu'il plratt par lei paraysnas )|al Inl sn teentetpédMs par Tordre dece8deaxpriDcea.(A^or«<M\niMSMne
BUSSIONS
Ces réflexions ehagrioanies frappèf ênt M. boptoÛLf U «Il sèDlit toute laMcdMtettl le pôkts; mis il a'911 Ail puinl «MMé^ «I àpi^ Qfi^ dtiibéralioÉ sériemey qoi oe sertit qâ'ft rftflR»^ mîr ditBs k }aste fiécessîM do tu» |)(Hiit moAtrei* de fûiUMe, il prii le parti il*âcrirti ft ir«x6r<^ singiie el de sonder sesiedtidieiis pir totelM I siûfaDle»
, a Je ?oiis èetitis il y a trois jMfs ttile longue I lettre à ]ac(uella tous fli'at«i poiûl fait de r«^ , ponse« Bo «U)Os«qiieâ«é deé isÊtH qo6 f y fhi» soiid'étrt lamédiaMirdela pais entre toOset I teeeipMnirMouMftoniiigiie, posr Yoiis pi^dVer la sîneéritè de iMS sentimens, J'atoià ètûtiè , ordre â maïaitnéa de ae repHeir de té tblé^l , Le seigneiir MsnMftintiigoo deroit prendra lé , mèqpo pani \ J'iguofè quelle raison a pn !*eil détourner I e'est un mystère qtalf m m*a pa« oiNore éM possiMe é^lniréif él ({ni Ta liYli entre vol taimm. OlwéreUt «oitttiie on dit Une vous Fêles ^ je M doofe pus mk dioment ^oé viMm m hii Aifiial Maseftlif MUfo détendue ûA Yôtre hsb ociof «k q[iie tM« n*aye2 tou}oufil paéseni à Peiyrit ^1 est vetf e nevéu «t petll^ fils deNisa» votre père. Je snii (nin<piiUé ft eet égards sdjmui^ iM maiM «nr le Sort de sa famUo el île si nhèie^ (pri est toi(e MMf ; retirés dan» eell« vine^ ils y èprooveront im^ Jours de RM part kfiate raHenlion et toute» les oousidéraUoM ^tie le^ raiig et leur nais« anaet exIgeDl de moi. iTparolt que les offres que )B voua ai Halles par ma pretnière leUre m voui oui point été agféeMes puisque dana noUro retraiCe tos gens sont tombés sur noua oonnie «ur une proie assurée. Voui nous relirtoM pOur aeoéMrar la paii, et ils touè ont fàîl erolro qm nous prenions la Aille. A iMt retow voua oot^tts tono lé inéwe langage ^ Combien nette erreitf ne leur a-<Mle pas ooûlé^ de sang? Us esil appris a leurs dépens de que Ton isfoe ft attaquer les Fr^içois dans le letnps neose qu'ils aaâddent eéder ; vous-même en avec été fai|ipé : pourquoi done nous Ibtf^cer plus toagUmps à téan ftire sentit malgré nom la poîdi da aoi armes f Pourquoi vous obetînar à la eoelÉiiuation d'une guerre Iteeste qui m peut alMtitf qu'à la désolation de votre' paya? La paii est eniravos aiainsw Pour y pat^ Toair^ éMgocfe de tous les mauvais conseils , laa diseonn treâspaars qui vous ont engagé ^tanaqeltafoemelquiyaiiay eattatienneut.
Vous êtes aujourd'hui pins ea état que jamais d'an reeonnoftré la poison et la nuséété. Beottiei deé avta plué «agei : Us Ma tetadetft ipi^à tot#e gloire et A teft*eMè«i. tioitibiett^e maux fi'étitetiefe^vdus paa par M ? El quelle aatléftiotlon poui* fous de rendre ft ¥os peuples la traaquilliié qu'ils ont perdue ! Il
Geite lettre Iht éé^ite lé 6 avril et ki ttmht la jour même è Nftzerzingué) qui ne jugée pat k pfopoi d'y répcmdie ; au contraire, eneoi*e Set* de la Mcheté qu'il venoil de commettre entera aoo ne^eu « il osa é'avàncér Jusqu'à YaMaour; M il élâMit son camp^ M. Dupîeii , de «on c6ié , voyant les troupes jheposées et i^établies^ iettr oMiéana de marcuer en avant. Enaa ^lor-^ tir«»t deè liinlles el allèrent camper trUr U ehe« Iniai M plus euurt As taldaour. Ce votsmagë dea deui armées occasionaa quelques poiii^ pariers. La plupart dès «eigneurs du pai'tl de Kaaera'mgue soutiftitoîént la paix et étoieni ûh* pinés à s'entremettre tf accommodement entr« roneleet leneveu. Lés anciens èervNéu^ ûë Niiam, {(rand-'péré de Mouzaferzingue, l'inté^ rassoient pour ce jeune seigneur et faisoienl assea entendre ft NatOrringue qu'ils étoiéni résolus de le quitter s*il relUMiit de tenir la parole qu'il leur avoit donnée «ur l'Alcoittai laraqua ion neveu éloit venu se rendis ft lui^ Gn aoimes seigneurs ne cessoieni de solliciter M% iMipleix de ne point abandonner le parti d^ ea {euae prince .et lui fahoient entendre qué= f^ni vouloii envoyer ft leur camp quelque per^ soMu de éondanee « ils ne doutéHsni point que KM ne au leriMnat pi^uuipiement ft la satisfeé-* tton des panfftê. IltèM a leun insiances et ooasèRtit è ki ^dëjp^ialion ft cé^ditlon que Na-* zerfciDgue lui enverroit ua pasieport ligné de êà tnatn peur les personnes quil chargeroit de au fendm aapiifta de liH. €eiui^i accepta la préposition) el M. Dépleii n'eut pas plutôt refu da lui les assurances qu'S demandoit qu'il fit partir pour le camp d(js l^ures MM. du Baasset et de Lafche» Le premier étoil oonav pariioulièrenient de Nazerzingûe, qui! atuii vu -et antfelélM plusieurs ioié ft Trichine pâli lorsqu'en 1743 il avoit élé dépoté par M» Bapleix auprès de Kisom^Méulouc son père. L'autre peasédolf parrafteMent la tafngue per^ sauM. été dent députés , cfaargéi dc^ érdl^éi de Hli Duplelï et escortés de cinquante ci^ payes qu'R leur donna , arriyéreUt au cftmp de» Maures le 18 avril 17S9, et Ifi y tdfent
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reçut avec tous les honneurs et toute la dis* tinction qu*ils pouyoient souhaiter. On leur assigna un logement prpche de la tente de N a*zerzingue ei de ceUe de Chanayaskan , son premier ministre. Le soir même ils furent conduits à Taudience de ce dernier, qui d'aussi loin qu'il les aperçut se leva et s'avança pour les recevoir \ enfin dés le lendemain ils eurent audience de Naierziogûe lui-mteie , qui Jour fit Taccueil le plus favorable, les assurant de la Joie qu'il avoit de les voir , des dispositions sincères où ilétoit, disoit-il^pourlapaixel de l'estime particulière qu'il faisoit delà fiation.
Malgré de si belles apparences , cette néigociation ne réussit pas mieux que toutes celles qui avoient précédé. Elle roula principalement sur deux points, la liberté de Mousafèniogue et la jouissance pour lui de toutes les terres avec le gouvernement du Garnate. Les députés ètoient chargés par leurs instructions d'insister fortement sur ces deux articles ; et parce qu'à l'égard de la nababie du Garnate, Nazeningue pouvoit faire dilficulte de l'accorder à son neveu dans la crainte qu'elle ne le rendît trop puissant , ils avoient ordre en ce cas de proposer , comme d'eux-mêmes , de donner ce gouvernement à Ghandasaeb, à la charge d'en jhire hommage à Nazeraingue ei de rdever immédiatement de lui. M. Dupleix alloit même encore plus loin dans son instruction à ces députés. Supposé que l'on s'obstinAt à leur refuser absolument la liberte de Mousaftarlingue , il leur ordonnoit de déclarer encore comme d'eux-mêmes que si Naiersingue vouloit promettre par écrit de ne point attenter à la vie de son neveu , ils croyoient que M. Dupleix pourrait consentir à ne plus insister sur cet arlicle^ laissant à la clémence et A la générosité de ce seigneur d'en user A cet égard comme il le jugeroit à propos , à condition néanmoins que, pourconsder cette famiUe désolée, il accorderoit à Mahamet-Sadoudiu-Kan, fils de son neveu, la jouissance de toutes les terres que son père possédoit avant la guerre Jusqu'à ce qu'il lui plût d'y rétablir Mouzaf^singue lui-même, donnant ainsi à ses petitsneveux et à sa soour une assurance que sa ven«t geance ne s'étendroit pas Jusqu'à eux et même un Juste si^et d'espérer de se revoir un jour entre les bras de leur mari et de leur père.
Ces ménagemens , par où M. Dupleix sem- IMoit se relâcher, sur le point capital de la
négociation, qui éioit la liberté de MousaiBrsingue , lui avoîeni paru d'autant plus nécessaires qu'il ne se croyoit point alors en état de forcer Naserzingne à l'accocder, et qu'il étoit presque convainou qu'il ne Taccoideroit qu'à la force. En eflét, désiia prenùére ouvo^ ture que les députés en firent à ChanaTaskai, ce ministre ne balança point à leur déclaicr que Nazerzingue n'y oensenttroit Jamais. Li même chose leur fut confirmée par tous les «igneurs qui composoient te conseil de ce prince : Us disoient qu'après la iMite que Moozalerzingue avoit faite de se révoUer conlre son oacte et d'appeler les étrangers à son seooun pour le chasser de ses étets , Naaeningue m pouvoit se dispenser de lui en marquer ssa ressentiment et de le mortifier du moins pendant quelque temps afin qu'il apprit à être plus soumis et plus retenu dans la soile ; qa'â se devoit cet exemple à lui-même et à sa propre sûrete à cause de ses autres païens , qni pouvoient tomber dans le mime cas : que s'ih te v<qroien t pardonner si aisément à celai-ci, ili en seroient plutôt tentés de mampier à ce qu'ib lui dévoient et de s'appuyer de même conlre lui de la protection de quelque autre nalioo étrangère. Ils apportoi^nt encore pour exemple Nazerzingue lui-même , qui, ayant {hîs lei armes contre son père Nisam , avoit encouni la disgrâce de ce seûpeur ,«qui l'en avoit cbàtié pendant longtei^ , et qui, lorsqu^ii avoit éte satisfait de sa soumission , lui avoit enfin rendu son amitié et ses étets. Us idoutmeot qu'ils avoient même lieu d'être surpris que tel François prissent si fort à cosur les intérêts de Mouzaferzingue et voulussent le soutenir contre son oncle après les nuirques d'estîate et d'amitié qu'ils avoient reçues de Nisam et qui leur avoient éte continuées par Nazerzingue. MM. du Bausset et de Larehe aTOÎeal beau représenter qu'en soutenant Mouafer* zingue ils croyoient par là même donner à II famille de Nisam une preuve certaine de leur reconnoissanceetde leur attechement^ qu'ayant une fois embrassé son parti pour les Justes raisons que Nazerzingue lui-même ae pouvoit ignorer, il n'éteitpluslibreàlanatioD del'abandonner sans se déshonorer, et que bien loin de lui savoir mauvais gré de la générosité qu'elle faisoit paroflre en cette occasion à l'égard de ce Jeune prince, cette gànéeosité même devoit être pour Nazerzingue un sur garant de la fidé-
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lilé desclIlM et dei prometses qa'eUe lui faisoit de son terriee ; qu'après tout il ne pouroit nier que son neveu ne fût porteurdes ordres de Pempereur ; qu'il n*appar(enoît point aux François d'examinersi ces ordres ayoient ëtébien ou mal donnés ; qu'il leur suSsoitdesayoir queMouzafeningue n'afoil agi qu'en conséquence ; que si l'on prétendoit aujourd'hui lui flaire un crime d'atoir exécuté les ordres de son mettre , il pourroit fort bien arriyer qu'un Jour ce mettre floéme Yoolût à son tour faire rendre compte à Naieningue de tout ce qui se passoit, et que pour prèyenir ce coup et appaiser le prince , la boûie politique demandoit que l'on se hAtftt d'accorder A ce Jeune prince la liberté qu'il n'a- Toit perdue que pour ayoir trop bien obéi-, qu'en un mot, en leur aeoordant la grftce qu'ils solli- GÎtoient, Naxeningue deyoit flûre attention cpie c'éCoitàson neyeu qu'il l'accordoit, au fils de sa sœur, au petit-flls de Nisam, et qu'outre rbonneur que cette action lui feroit, Û auroit la satîsbctîon d'obliger une nation généreuse, qu'il pouyoit rencontrer encore plus d'une fois en son chemin et qui se faisoit un point d'honneur de reconnottre dans l'occasion les égards que l'onayoit poureUe. Leurs raisons nefùrenl point écoulées. Gbanayaskan lui-même , tout porté qu'il éloit pour la paix , ne put s*empêcher de leur dire un Jour, que s'ils étoient raisenndiles, bien loin d'insister sur cette proposition ils seroient tes premiers A penser comme eux sur cet article ; qu'au reste et pour ce qui regardoit la compagnie et M. Dupleix ils pou* voient demander tout ce qu'ils youdroient ; que Naieningue tireroit le rideau sur tout ce qui s'étoit passé, et qu'il se feroit un plaisir de leur accorder ce qu'ils croiroient être A leur bienséance. Ces négociations firent le sujet de plusieurs assemblées tant publiques que particulières pendant lesquelles il ne ftat pas possible aux députés de s'aboucher, comme M. Dupleix le leur ayoit recommandé , ayec aucun des seigneurs qui fayorisoient le parti de Mouzaferzîogue* PÔur ne pas se rendre suspects , ceux-ci afTectérent même, dans un grand conseil qui se tint A ce sujet, d'être d'un sentiment cqiposé A ce jeune prince; ils n'ignoroient pas qu'ils étoient écoutés et que Nazerzingue étoit caché derrière la toile qui séparoit la tente oA se tenolt la conférence. Enfin après sept A huit Jours de négociations, MM. du Beausset et de Larche ne se voyant pas plus U.
avancés que le premier, prirent le parti de se retirer, conformément aux ordres qu'ils ayoient reçus de M. Dupleix. En prenant congé de Gbanayaskan Us crurent devoir faire sentir A ce seigneur la pSine que leur causoit une démarche aussi infructueuse, qui aUoit mettre les François dans la triste nécessité de continuer les troubles non-seulement dans cette province mais même dans plusieurs autres qui^ abandonnées de leurs défenseurs étoient A la merci de quiconque oseroit les envahir. Ils lui déclarèrent que par le peu de disposition qu'on leur avoit fait parottre pour la paix, on obligeoit la nation de garder A Pondicbéry une famille respectable qui , tant qu'elle ne seroit pas rétablie, seroit dans celte partie de l'Inde une source éternelle de division et de discorde; que de cette famille étoient sortis deux enfans mAles auxquels le roi leunmattre avoit accordé sa protection et dont sa majesté ne manquerolt certainement pas de prendre la défense ce qui pouyoit occasionner un Jour les révolutions les plus flmestes non-seulement dans ce pays mais peut-être nxême dans tout l'empire. Ils finirent en priant le ciel de * détourner de dessus ces provinces les malheurs qu'ils prévoyolent, protestant qu'après les avances et les ofli*es qu'ils avoient faites, les suites que pouyoit avoir le reftas qu'on faisoit de les écouter ne pourroient plus leur être imputées.
On remarquera que pendant tout le cours de cette négociation, les Anglois qui étoient au camp de Nazerzingue affectèrent de ne paroltre nulle part où se trouvoient les députés françois. Ds n'y auroient pas tenu la première place ; le refus qu'on faisoit de leur donner au* dience, depuis trois semaines qu'ils étoient arrivés, marquoil assez le peu de cas que les Maures faisoient d'eux et du secours qu'ils leqr ayoient amené. Ds parurent enfin être sensibles A ce mépris, et peu de Jours après le départ de MM. du Bausset et de Larche, piqués de ce qu'ils avoient été sitôt présentés A l'audience, ils demandèrent A y être admis A leur tour sur le même pied que les François, c'estp-A-dina chaussés menaçant en cas de refus de se retirer sur-le-champ -, mais on leur répqqdit que Nazerzingue étoit le maître de ses volontés et de ses gr Aces *, que si cela leur convenoit, il les admeltroit A son audience mais sans cbaussi»res, et que s'ils n'étoient pas contens, ils poovoient prendre leur parti. Quelque humiliante
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que tût cette réponse, les dépqlés inpglois an mërefit encore mieut s^j conformer que de soufljTÎr qu'Q fût dit qu'ils s'en ëtoîeat retournés sans audience. Us parurent sans souliert devant Nazerzingûe^ qui les reçut fort froidement et qui prit leur présent ayoc beaucoup dlndifférence sans marquer la moindre curio* site de le yoir, quoique entre autres effets précieux dont il étoit composé, on vant&t fort une certaine tente que Tamiral Boscaveo avait , dit^ on, apportée d'Europe pour lui être présentée.
M. Dupleix voyant le peu de fruit de la négociation, comprit que la terreur de nos armes étoit seule capable de déterminer Nazerzingue à terminer tout par une solide paix *^ en coaséquence il envoya ordre aux troupes françoises de s'avancer Jusqu^à Olgaret, prés de Tannée ennemie : et la nuit du 27 au 28 avril» une demi-heure avant le jour, Al. do La Touche, avec trois cents hommes, donnant au travers du camp de Nazerzingue, ils y firent le plus horrible ravage, massacrant ou mettant en fuite tout ce qui tomboit sous leur main et pénétrant plus d'un quart de lieue dans cette armée où tout fut mis en confusion et en désordre. Dè$ que le Jour parut, M. de La Touche i craignant que les Maures, revenus de leur première frayeur» ne reconnussent la foiblesse de son détache» rocot, fil sa retraite en bon ordreet regagna son camp en triomphe , chargé des dépouilles de Tennemi.
Depuis cette alarme, la frayeur dont Nazerzingue avoit été saisi à cette occasion ne Tabaudonnaplus d'un seul instant y i toui moment il croyoit voir les François tomber sur lui. Eafinle 90 au matin, il prit le parti de se retirer et se ser-» vit de dUTérens prétextes pour colorer sa (uile. Avant que de décamper, il fit dire aux Anglois» par un simple chopdar, qu'ils étoienl libres de retourner chez eux dés qu'il leur plairoit. U partit ensuite prenant le chemin de Gingi, d'où, ne se croyant pas encore en sûreté à cause de la proximité, i| continua sa roule jusqu'à Arcate. Il y arriva traînant après lui les débris de son armée 4 moitié ruinée cl réduile à dix ou douze mille cavaliers qui, délestant ta guerre et redoutant Jusqu'au nom des François, ne respiroient tous que sa mort ou la paix.
Dans un moment de dépit, il avoit ordonné ad gouverneur de Mazuîipatan de faire arréler tous Tes employés que la compagnie françoise leuoit dans cette ville, et cet ordre fut exécuté
sans que le»Maun» i Iwnmiiil WÊmtm ft»
sistanqe. Us arrètènsot ai BMvoot m prisoa les sieurs Goqutty chef deMoimiploir;LiSdfte, emploie^ le courti^Trlei oiaichiiBds •! !«• piiiH cipaux senritoure de la ceapagaw) eprte fnoi ilii s'emparèrent de la ioiei, oA ils mîraDl le scellé partout ea préseeee du eeartîer, eâD que rien n'en îùi détourné, suif eut Foidre qu'ib avoient reçu de Naienîoguei
M. Dupleix peose aussitôt à efoîr ea reteecbe de l'enlraprise dea eneenis sur e» rnip totr \ et parce que la priseo du sieur GefMl avoit fiait du bruit, il crut devoir easaî %\m tee^ ger avec écUt. Dans cette VMS, oftOipereeBor* dre la plua grande dilîgeace à Peadichérf pair djècharger les teisseaux k FUmif ^ <• ^-^^ ^ensen» et eo le» reebergea a?eo le tnème empressement , sous prMexte di lee eotayer à Bengale -, lorsque leet fut fuM el tee nusiûlioiis embarquées ,. il essendbla àe Oeaaeil seorel, «h quel il At part de se» desse» i e'éioil de se rendre aiattre de Ma^iiliptUia y ftt de e'atamer lapessessîoQ de «elle viUe^ coafagreémeut à h concessiea que Mouaafert tepue en. wmH UêHm à la cempageie. Ce prejel fut giMrelemeiit approuvée On chargea M« G#lard de le coaduili de cette expédition» <^ ep hû donn fnvr Tenècutioa deux cents. Uaact., vingt lepee et danx cents ùpayes , cemnaBdét per M« de Le Tonr. Cette petite troupe mtt A la telle le naîl de % au lOde Juillet, et le l^dttntaeMeiiyayenldèbarque à MaxuliiMten» elle se rendît naeUrcsse de cette vîUe saef y tr^ver mile oppoaiiien el sans causer le meiedre déaerdre , ce qm suipril d^aulant plus les Maerea qu'ils igneaetti ekaoln* ment cette manière neble et fénéfcnee de faire laguf rre.AussiAMaprèft,!!. GHitardprilpotsessioQ delà place au nom dii r^etde la eoHHHK gnte. A l'arrivée des treupe» freaçeiaee, tes Maures s'éloient retirée dans an fart vobia, environ à tr^ querts de lâsue^ od r^XNfvanle éloit si grande permî eux qu'ils aiîrMi ear^lechamp en liberté le sîeur Coquet el lene ceux qui avoient été fai^ prisonaiert aveo loi, mais depuis, revenus de leur preiaière firaf eur, iii parurent vouloir inquiéter leaFreofaîi, Caîsaat sur eux des sorties fréquentes et ledr coupant les vivres et l'eau, qu'ils étoientobUséadefeire venir du dehors. On prit deac le fésatalioo de les chasser de ce poste qui leur servoît d^esiie. En conséquence M. de La Tour aMrelie conlie le fort qu'il attaqua, etrayeAlaDqpecl64'(
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it le il riMT. Efi Mniè tamiMla garnnon fratt-çolie Alt «ocot9 renforcée de cent blancs et de cent cinquante eipayei que MF. I)«p1eii y en-> iroyà. An moyen deces précautiom et des soins que Mi Onilard se donna pouf mettre la placé hors d'insolle, eHe M en fort peo de Jonrs étr état de défehse^ ciq>able de résister noti-seuleinenft à toutes les forces de Tlnde , mais même à celle desEoropéens, d'autant plus que sa sl-tnation atantageme au miliea des maraM en reai les ayeMes pres^tte impraticables.
T«idis qae ces choseï se passoient du 06IA dm nord, Naeerzingue, retiré à Arcate et noyd dans les phrisirs, sembloit ne petiser à rien niotna qn*à continuer la guerre ou à mettra Atf aux rroubles doàl son état étoit agité ; ses débauches ne faisoient que redoubler. Qependanl les amis que M. Dupleix avoit dans Tarmée dé Naceraingue ne cessoient de Teihorter à faire marcHer ses troupes de ce côté-là , lui faisant entendre que c'était le seul moyen de tirer ce prince de son assoupissement. Pressé et soliici* té de leur part, M. Dupleix fit prendre posséflfsion de quelques terres dans le yoisinage, entre autres d'une pagode fôttiflée nommée Ttvaradi, où il entoya une garnison de tingt bfoncs» d'autant de topas et de cinquante cipayes. Ce mourement sembla faire retenir Nazerzingue de son assoupissement. Les pourparlers et les propositions recomrtrencèrént de sa part atec plus de vivacité que jamais ^ il étoit prêt, disoitil , à finir. Mais les Anglois, oubliant le peu de cas qu'il avoit fait du premier secours qu'ils lui a voiiE$nt envoyé, le firent encore changer de résOlMoh. Avides de son argent et peut-être plus avides encore de satisfaire leurhaîneet leur jalousie , ils agirent si fortement auprès de lui qu'ils rengagèrentenfiD,é force de sollicilalions et de promesses, à faire partir Mahmet-AIlkan à la tète de quelque cavalerie avec ordre de chaiacf les François de cette pagode fortifiée, pour lé siège de laquelle Hs dévoient fournir des troupes , du canOn et toutes les munitions nécessaires. Informé de h marche de l'ennemi, M. Dupleix augmente le nombre de blancs, qu'il avoit laissés àYilnour, jusqu'à cinq cents et en' cfonne le commandement à M. de La Tolir, avec ordre de couvrir Tiravadi et Villeparou, Sdtre poste fortifié où l'on aroit mis une petite garnison firançoise. Les Anglois se mettent en éampagne avec leur détachement et quelques pièces d*artillerie , et, tirant droit &
l'ouest d€i 6oudelou^ , font jenf jonéHôd Mé Fermée îomte. Aussitôt M. de La Totif* i^dT ses mouvemens sut ceux des ennelnis : leur dés^' sein paroissant être sur Tifâvadl^ lés ttan^Jott s'êln approchent;' Mais au moméùtqù'cfîi y petf^ se le moins , les Aûifidié se t^t Jreht brasqde-* ment et avec f^tétSipttatio*, et r^trètrt dhet étit aVdc leur artillerie. I^di^rié èf édnstemés dé cette résolution imt>réfoe. Mabmet-Alikan né les abandonne point ; il fhit avee sôH atîoïéti é( yà catfiper au pied de leurs limites
tJn vaisseatf nouvellement atrité dlËiïropé avoit causé cette révélutidn s! subite et si étrange: il [k)rtolt(a révocation du gc^uverneui^ anglois et de tout son conseil ; et son successeui^ par intérim ri'étolt pas plutôt entré eh chargé qu^aussitét il avoit envoyé ordre aux troupeé angloises de tevenir . On en ignotoit alors la véritable raison ; eHe ne tarda pas à se découvrir. Désespéré de se Voir abandonné de ses infidèles alliés , Mahmet-Afikad met tout eiï GMvre pour faife changer de sentimens au nouveau gouverneur *, prières, promesses , tout toi employé sans qu'il fût possible d'en venir à bout^ il faisoit la sourde oreille ; les Maures ne portoient point encore leurs ùtttei au point qu'il souhaitoit. Mahmet-Afikah s*/ tendit enfin f rargent fut compté et reçu, et les Aàgtois sortirent de nouveau avec deux pièces de vingtquatre et sii de six livres de bafles, et quélqùéé mortiers de plus qu'ils n'avoreht la premiôrèf fois. La jonction étant faite, toute ce^tè armée se mit en marche.
M. de La Tour , qui épîoït ses moovcïnèn* , bien résolu de déconcerter ses projets , se prépara A faire face partout. Comtné elle (>ar61ssoit en vouloh* tout de bon à tiravadi , il s^en^ approcha envifon à deux lieues ; ensuite s'étant aperçu que tes Maures avôienl posté une de leurs gardés fort proche des siennes , et cette garde ne toi ayant pas paru de gran* de importance, il la fit attaquer par vingt Cafrcs soutenus de cent cinquante cipayes. Peu s'en fallut que cette démarché n'engageât une action générale , pat la résistance que fit la garde ennemie, qui se ttouva beaucoup plus forte qu'on ne Fa volt cru. Toute l'armée mante s'étant avancée pour les soutenir, les François firent la même manœuvre, et il y eut entre eux une escarmouche des plus chaudes qui dura assez longtemps avec on feu très-vif des deux côlôi , (anl du canon que de la mousqueterie.
Toujours repousses avec perte, les Maures re- 'Yinreot plusieurs fois à la charge avec la même opiniiSiireté. La nuit qui survint empêcha M. de La Tour de pénétrer jusqu'à leur camp et l'obligea de rester sur ses avantages. Le lendemain 1*' août, il y eut une autre affaire aux environs deTiravadi, qui dura depuis onze heures du matin Jusqu'à- six heures du soir et qui fût très-avantageuse pour les François , qui n'eurent que quatre Uancs de taés , quelques Carres et vingt-trois cipayes. Les ennemis au contraire y firent une perte considérable ; les dpayes anglois surtout y ftirent maltraités par ceux des François, qui , commandés par leur l)rave général Chekassem, firent des merveilles à celte journée; elle auroit pu être décisive sans la présence des Anglois, qui servirent euxmêmes le canon et qui retinrent les Maures et les empêchèrent de se niettre en déroute. Ils décampèrent dans la nuit et, après plusieurs marches etcontre-marches, allèrent établir leur camp environ à une lieue et demie de Tarmée françoise, qui de son côté se rapprocha de Tira- Tadi et campa sous son canon. AlorsM. Dupleix donna ordre à M. d'Autèuil de sortir à la tête de deux cents blancs, auxquels il joignit quelques Cafres et quelques cipayes pour escorter les convois et donner de l'inquiétude aux ennemis, La dissention régnoit alors dans leur armée. Mahmet-Alikan prétendoit que les Anglois se moquoient de lui^ qu'après avoir reçu son argent dans toutes les occasions qui jusque-là s'étoient présentées , ils n'avoient fait rien moins que le seconder comme il s'y étoit attendu et comme ils le lui avoient fait espérer, €t il donnoit à entendre assez clairement qu'ayant été leur dupe jusqu'alors, il étoit bien résolu de ne plus l'être. Ceux-ci se plaignoient à leur tour de ce qu'on ne leur tenoit pas la parole qu'on leur avoit donnée et de ce qu'on ne leur envoyoit pas les paravanas qui leur avoient été promis pour les terres qu'on leur avoit accordées, menaçant hautement de se retirer si les paravanas ne venoient pas incessamment et si l'on retardoit le paiement de trois jnille roupies [qu'on s'étoit obligé de leur donner par jour pour l'entretien de leurs troupes. Ces plaintes réciproques avoient occasionné des disputes très-vives qui sembloient menacer d'une prochaine rupture. On s'échauflbit de part et d'autre \ l'argent , qui jusque-là avoit été le grand 9»^te de toutes Jes démarches
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des Anglois, neveno^ plus et l'on s'attendoit à quelque coup d'éclat de leur part quand en effet, quelques jours après, on les vit décamper fort brusquement et rentrer encore nne fois dans leurs limites , abandonnant les Maures et Mahmet-Alikan, leur chef, àleur bonne forlone.
Instruit de leur retraite, M. Dupleix enToya ordre sur-le-champ à M. d'Autèuil de joindre de nuit M. de La Tour et de marcher à Tennemi. La jonction se fit le 31 août à onze heorei du soir, et le lendemain !•' de septembre, toutes les diq^itions étant faites pour une attaque générale, les troupes quittèrent leur camp à deux heures après midi et marchèrent sar trois colonnes précédées des grenadiers commandés par MM. Puymorin et Dugrès^ et des dragons , qui avoient à leur tète MM. Garanger et du Rouvray. M. de La Tour coodoisoit la droite et M. de Bussi la gauche; M. d'Autèuil étoit au centre. Après une heure et demie de marche, on découvrit l'armée des Maores, composée d'environ quinze mille cavalio^ et de quatre à cinq mille hommes d'infanterie. Leur camp s'étendoit le long de la rivière de Poniar, qu'ils avoient à dos ; leur droite et leur gaoche étoient appuyées à deux petits villages brûlés, n étoit défendu par intervalle par plusieurs bons retranchemens que l'infanterie occapoit ; la cavalerie étoit à cheval par gros corps en seconde ligne. Les tentes étoient encore presq[ue toutes debout, et trois grands pavillons paroissoienl flotter au milieu du camp.
A la vue de l'ennemi M. d'Autèuil fil faire halle et rangea l'armée en bataille. Les Iroopes françoises occupoient le centre: à la droite étoient les cipayes de Muzaferkam, et ceax de Chekassem à la gauche \ la cavalerie noire voltîgeoit sur les ailes. L'artillerie fut distribuée sur tout le front de l'armée, et les chariots de munition furent rangés en ligne derrière les troupes. Le terrain permettant de marché en cet ordre, on alla droit à l'ennemi. A la p<Niée du canon , l'armée fit halte , et M. d'Autèuil ayant donné le signal à l'artillerie, elle fut servie avec tant devivacitéque de cette première^salfe on vit l'ennemi presque sur le point d'abaudonner ses retranchemens. Alors se tournant du oOlè des soldats : « Enfans , leur dit M. d'Auleml , qui m'aime me suive, d Toute l'armée répoo* dit par un grand cri ; les troupes s'ébranlèrent de nouveau : contenues par la vigilance et la fermeté de leurs officiers, qui avoi^l Vœû
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partout, dles i^atattcoient m boa ordre lorsque M. d'Auteuîl, ayaol aperçu dans le oamp de$ Maures quelques mouyemens qui lui parurent marquer de la confusion , fit faire balte une seconde fois et donna le signal à rartillerie, qui fit une nouvelle décharge aussi vive que la première. Tout sembloit répondre d'un heureux succès \ il y ayoit déjà quelque temps que les François essuyoient le feu de rartUlerîe des Maures sans qu'ils eussent eu qu'un soldat de blessé quand une fusée , partie de la droite de Fennemi, donnant dans deux de leurs chariots de munition, les fit sauter à vingt pas derrière eux. Le hasard voulut qu'aucun blanc ne fftt blessé , et cet accident bien loin de ralentir l'ardeur des troupes ne servit au contraire qu'à les ranimer. En même temps, M. d'Auteuil, à qui les fréquentes décharges de la mousqueterie ennemie, dont les balles arrivoient Jusqu'à lui, annoncèrent qu'il étoit temps de marcher en avant, donna Tordre de l'attaque, qui fut aussi* tôt exécutée par toute l'armée avec une bravoure et une intrépidité admirable. S'étant trouvé quelque difOcullé à la gauche , où M. deBussicommandoit,àcaused'un ruisseau que les ennemis avoient coupé et qui avoit inondé le terrain, celéger obstacle ne fut pas capable d^arrêter les troupes^ elles le franchirent presque sans s'en apercevoir et se trouvèrent dans le camp en même temps que le centre et la droite. Alors la confusion devint générale parmi les Maures , tandis que , fidèle à suivre les ordres de ses officiers, le soldat françois négligeoit le soin du pillage pour ne songer qu'à poursuivre sa victoire : tout tomboit squs l'épée du vainqueur ou prenoit lâchement la fuite. On voyoit les bataillons et les escadrons ennemis, après avoir passé sous presque tout le feu 4e la mousqueterie fjrançoise, aller se précipiter en désordre dans la rivière voisine et trou-* ver dans les eaux la mort qu'ils vouloient éviter. Il est impossible de marquer précbément quel fut le nombre des morts et des blessés parmi les Maures ; mais il est certain que leur perte ne put être que fort considérable: on en fit un très-grand carnage , et plusieurs Jours encore après la bataille , la rivière ne rouloit^que des corps d'hommes , de femmes , de chevaux et d'autres animaux noyés. A l'égard des François, un succès si marqué ne leur coûta que quatre blancs blessés par le feu de l'ennemi et éîx-huit noirs brûlés par l'accident des deux
chariots qui sautèrent. Le butin qa^jls firent toi immense : ils trouvèrent dans le camp dee Maures une quantité prodigieuse de vivres et d'efléts de toute espèce, du riz, du blé et d*au« très grains , des chevaux , des chameaux , des balles et des boulets sans nombre , avec beau-* coup d'autres munitions de guerre, trente piè« ces de canons de différons calibres et deux mor-^ tiers aux armes d'Angleterre. Jamais victoire r ne fut plus complète et ne marqua mieux la ( terreur que les Maures avoient conçue des ar-* i mesfrançoises. \
Aussitôt que M. Dupleix en eut reçu la nou« ' velle , il Jugea qu'il étoit à propos d'en profiter et de ne pas donner à l'ennemi le temps de se reconnollre \ en conséquence il envoya sur-lechamp ordre à M. d'Auteuil de faire, sous la conduite de M. de Bussi, un détachement de SûO blancs, soutenus de quelques caA'es et de quelques topas , avec la moitié des cipayes pour marcher du côté de Gingy et serrer les Maures de plus près. L'ordre fut aussitôt exécuté, et M. de Bussi se mit en marche à la tête de soa camp v(riant, ne faisant que de très-petites Journées afin qu'il fût toujours à portée d'être Joint par le reste de l'armée qui suivoit et qui partit quelques Jours après lui. Sur sa route il reçut différens avis des débris de l'armée des Maures ) les plus yraisemblables étoient que Mahmet-Alikan songeoità se Jeter dans Gingy, qu'il croyoit devoir être attaqué par les François. Enfin le neuvième Jour de sa marche, il arriva avec sa petite armée à Moustakongori , d'où l'on découvre Gingy, qui n'en est éloigné que d'une lieue.
Gingy * grande ville d'environ trois lieues de tour est bâtie dans les montagnes , à quatOTze lieues à l'ouest de Pondichéry, et passe pour une des plus fortes places de l'Inde. Elle est fermée par un beau mur et défendue par une citadelle qui, entre les mains des Européens, pourroit résister à toutes les forces de l'Asie. Cette forteresse principale, qui renferme elle* même une assez belle ville, est entourée d'un grand fossé très-bien revêtu et, par le moyen de plusieurs courtines pratiquées dans les rochers, conununiqueàseptautres forts construits sur le haut d'autant de montagnes d'un accès très-diiBcile. Ces fortifications étoient garmes, au temps dont je parle, d'une artillerie trèsnombreuse, consistant en plusieurs canons do
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1er «t dé ferwsêie diMMi» WHbva», 4timb ^Mtfe fi^ret de Mies Jiuqa'à Irenlè-iîi, el elles Moient fonraies de leolei les manitioBt néeet^ saires pour une fougue eC vigooreose défense.
Ge Alt le 1 1 septembre à neuf heaves da metiB qaé M. de Bussi eampa à la f«e de eeileplaee. EnyiroQ une heufe après, on vintTaifieriir ^ue MahmetpAlikan, qui après la bataflledeTiravadi avoît fui à plus de quinze lieues , infonné de son délachement et le croyant fort éloigné du reste de Vannée 9 avoit repassé les montagnes et se disposoit à yenir Tatlaquer. Cet avis n'étoU pas l^royaUe \ cependant M. de Bussi ne erut pas le devoir négliger, et ayant envoyé quelques cavaliers à la découverte, U apprit qu*en effet l*année maure marchoit à lui. Bientôt il fut Iui« même à portée de la découvrir : elle étoitcom-* posée de 9* A 8,000 cavaliers que Mahmel-Alikan èvoit rassemblés des débris de sa défeite, de %,000 fantassins et de 1,000 cipayes anglois, et avoit avec elle huit petites pièces de eanon; A la vue de cette armée , M. de Bussi se mil en bataille A la tête d'un petit village brûlé qu'il avoit à dos , oA il Jeta un peloton d'infanterie pour garder ses bagages. Lès cipayes comman<> dés par Ghekassem furent distribués sur sa droite e* sur sa gauche ; et parce qu'il connoisr soit Tennemi auquel il avoit affaire, dont la nMnçeuvre est d'enteurer, il disposa son artillerie qui ne consistoit qu'en quatre pièces de canon , de façon A pouvoir ftiire fsce partout. Sn même temps il détacha M. Le Normand avec quelque infanterie pour aller s^emparer dequel* ques cases qui étoient A une portée de mous-* auet de sa droite, dont il sut tirer grand parti.
Pendant ces pr^aratlfs , les Maures s'avançoîent en bon ordre, soutenus de leur artillerie qui commençoit A tirer : elle étœl servie par une viàgtaine d'Européens, qui tous périrent ou furent faits prisonniers dans cette action. Alors M. de Bussi Jugea qu'il étoit temps de leur répondre des quatre pièces qu'il avoit ; elles furent*servles aussitôt avec la plus grande vivacité. Cependant , contre Pordinalre , l'ennemi soutint ce premier feu avec uhe fbrmeté qu'on ne lui avoit point encore vue ; il ne se rompit, il ne s'ébranla point et eut même la hardiesse de s'avancer Jusqu'A la portée du pistolet. Cette ' démarche lui coûta cher. Secondé des braves officiers qui commandoient sous lui, M. de Bussi reçut les Maures avec tent d'intrépidité qa*il mit en un moment tous leurs escadrons
en désoiAre. la mÛMlsnt laplaineltt JonèUi d0 mourans et de murls. L'inranterie ennemie, qui s'étofi un peu éloifaée e| qui contianoil à oanonner, étoit entraînée par celle cavslerie qui fuyoit. Tout plioit lorsqu'aui premim . eeups de canon qui furent entendus da rote de l'armée , qui n'étoit pas alors A plut d'oDi lieue, M. d'Auteuil fit battre la générale é marcha pour Joindre avec toute la diligencep» sible. Il étoit déjà A portée de eanonner ^ ques corps avancés qui s'éteient postés eptre loi et M. de Bussi et qui, obligés de passer loosto feu de ce dernier, furent criblés et mis eo d^ route. Cependant les François avoientuneaDos démonté et plusieurs blessés : malgré cdt In troupes, animées A la vue de rarinétqidco»< mençoient A parottre sur la hauteur et aysniétà Jointes par les dragons que M. d'Auleajl déU< eha pour les soutenir, dles continuoienl à pousser l'ennemi , qui reculoit toajouri eo per< dant beaucoup de monde , déJA elles étoient sous le canon des forts de Gingy, qui conuneiH çoient A tirer sur ellea, quand M. d'Auleol, laissant A M. de La Touche le commandement de l'armée, qui s'avan^t en bon ordre, ala Joindre M. de Bussi pour délibérer avec lai do parti qu'il y avoil A prendre dans ces circoDi* tances. Le plus convenable étoit sans oontredil de profiter de la terreur répandue alors panni les Maures pour se rendre tout de suite mittrei de Gingy , ce fut aussi celui auquel on s'antli) et M. de Bussi l'exécute sur-le-champ, entrant dans la ville sans avoir ea A son passage (p'ufl
soldat blessé malgré le flau continuel du caooB des forU^ De lA il alla se poster A cinquante toiset
de la eitad^e, d^où, ayant donné avis de la situation, l'armée continua sa marche et entra dans la place sur les sept heures du soir.
Aussitôt M. d'Auteuil fit toutes les dispositions nécessaires pour Tattaquer. Les cipajei eurent ordre de border les murs en dehon ;oi plaça les chariots de munitions dans toutes lei rues de traverses ; les troupes lurent distribua et l'artillerie disposée dans différens po«t^ Bn même temps MM. de Saint-George, Vem et Le Normand furent commandés pour donner l'escalade A un des forte au coucher de la luna* Les dragons , ayant A leur tète M. dePujinono, étoient destinés A soutenir cent qui devoientati tacher le pétard aux portes de la citadelle, d(w M. d'Auteuil se réserva l'attaque, secon** MM. deLaToucheetdeBussLToutleiBOi*
éloit din» TaUMle d'an éf énenittil auquel une heareose iémirîlé iembte n'avoir eu guère moiui de part que Tintrépidité ei la bravoure. Pendanl ce temp^là reonemi oontîouoît à faire un grand feu de canon et de mouiqneterte ei letoit quantité dé ftiuguettes. Les Francis «voient déjà six hommes de tués et quelques blessés ; et M. d'Auteuil ayant envoyé M. du Rouvrai reconmrftre la porte du fort principal, ce brave ofiicier reçut au retour un coup de feu au travers du corps, dont il mourut le lende^ main regretté de toutes les troupes. Elle demeurèrent dans cette situation , attendant avec impatience le coucher de la lune s c*étoit le signal donné pour agir de tous côtés. Cependant M. Gallard, qui commandoi t rartitterie, foudroyoit la place de son canon et accabloit Tennemi de bombes et de grenades. Enfin vers les quatre heures du matin on entendit partir du haut d^unedes montagnes un grand cri de «Tivele roi ! » G'étoft MM. de Saint-George, Verri et Le Normand , qui,'suivis de leurs troupes, venoieot d*exécuter l'ordre dont ils éloient chargés et avoient emporté, Tépée à lamain,lefortqui leoréloît destiné. Alors l'attaque devient géné«raie ; M. d'Auteuil fait pétarder les portes delà eitadeUe. L'épouvante se met aussitôt parmi les Maures qui la défendent , ils tirent quelques foibles coups et prennent la faite. En moins d'une heure on se rend mattre de tout. Les fuyards se réfugient dans deux autres forteres^ ses placées sar deut hauteurs presque inaceessiMes; ils semblent vouloir y tenir bon et blessent même un officier et quelques soldats i mais ils y sont encore forcés par les dragons, qui obligent bientôt ce foible reste d*ennemit à quitter la place. A dix heures du matin , les François se voient tranquilles possesseurs de Gingy et de tous ses forts, où M. d'Auteuil hit arborer sur-le-champ le paviHon du roi et met garnison. A la vue de ces fbrtiflcatieiia, les troupes ne peuvent revenir de leur surprise \ elles regardent avec étonnement ces mors si hauts qui semblent ne pouvoir être escaladés qu'avec des échelles de quarante pieds , ces forts si escarpés et d'un si difficile accès , pour la défense desquels il ne falloit que de braves gens qui voulussent seulement se donner la peine de MMiler des pierres ; et cAles admirent qu'elles puissent à si bon marché se trouver dans do telles places. Une bataiUe gagnée et une ville >è»C(irtB emportée CeidMe dSM It mine
nuU he leur eoite que 10 hommes tués et 11 blessés. A l'égard des Maures, la campagne ^tt couverte de leurs morts , et tout ce qui parut en armes dans les fbrls qu'on escalada M passé tu fll de l'épée. On y trouva des vivres et des munitions de guerre on quantité, une artillerie très*-beUe et très- nombreuse, plusieurs canons de tanle, un de 36 aux armes de France et de quelques autres souverains de l'Europe, beaucoup d'autres armes à feu, du touf^, du salpêtre, du celon et une si grande provision de plomb ijfu^én 1'« ftiit mouler à la oharge de trois mille boMifs. On fit ausèi pri^ sonnier celui qui commend<rft dans la plaeo pendant l'absence du gouverneur, qui étoH alors é Arcate. En même temps , M. d'Auteuil reçut les soumissions et le salami > ou présent du nja du vieux Gingy-, et après avoir rassuré les habitans et avoir rétabli le calme parmi eux, 41s se prépara à tirer de sa victoire tout le fhiit qu\>n devoit naturellement en attendre.
La nouvelle en étoit déjà parvenue jusqu'à Arcafe, oè elle étoit allée réveiller Nazerzingue de son ivresse. Tant de succès réitérés , deux grandes bataWes gagnées par les François et la prise de la plus torle place de le province tirèrent enfin ce prince lâche du long assoupisse» ment où ses débauches revoient plongé ^ ses empressemens pour la paix parurent recommencer avec plus de vivacité que Jamais , et II députa deux hommes è Pondichéry pour savoir -à quelles eoudîtions il pouvolt espérer de Tobtenlr. M. Dupleix né lui en prescrivoH point d'autres que celles qu'U lut avoit déj&fatt proposer au mois d'avril par MM. du Bausset et de L'Arche \ il y ajduta seulement la confirmation de la cessiott faite à la compagnie de la ville de Masulîpatatt et de ses dépendances, et la garde de Gingy Jusqu'au retour de ce prince dans le Dékan. NaiterKingue ne se pressa point de répondre à ces propositions. Malheuteux par ses lieutenans , auxquels il impuioil ses mauvais aueeès, il paroissoH enfin résolu de tenter par lui-même le sort des armes ; Il se donnoit pour cela de grands mouvemens et assembloi^ une armée qui grossissoil tous les Jours par les ordres quH envoyolt de toutes parts de tenir le Joindre.
M. Dupleh; de son côté, crçyoit avoir enfin
* Le islam! on nazsr eonilsts en une i^nuns d*tf|SQ| ipn nnférlettr présente à ion lapérlear»
trosTé le moment d'éiécutar mi projet qa41 médiioit depuis plus de quatre mois et qui devoit mettre fla & tous ces troubles. Depuis 1od§^ temps la .plupart des chefs de Tannée de NazerzÎDgue souifroient impatiemment qu'il eût manqué & la parole qu'il leur afoit si solennellement donnée de ne point attenter à la liberté de son nefeu, et ils ne pouToient Toir qu'atec «ne extrême indignation qu^ eût lâchement abusé de leur bonne fpi pour s^assurer de la personne de ce Jeuneprince ; d'ailleurs* ses débauches continuelles TaTOient rendu odieux et méprisable à tous ces seigneurs, et ce mécontentement général, adroitement fomenté par les émissaires de M. Dupleix, étoit monté & un tel point qu'il étoit parvenu & les détacher presque tous du parti de Nazerzingue et à les mettre dans ses intérêts. Les principaux de ceux qu'il aYoit gagnés étoient les nabsbs de Cadapé, de Ganoul et de Samour ^ deux généraux marattes Tun nommé Rija-Ranchin , Tautre qu'on appeloit Raja-Janogr, et quelques chefs de Paliagares de Maissour et de ht proyrace de Carnate. Ces chefs lui aToient promis avec serment tant par écrit que par leurs députés, aussitôt que Tannée françoise attaqueroit celle de Tennemi, de se ranger tous nvec leurs troupes sous un pavillon qu'il leur aToit envoyé et d'agir de concert avec les François tant pour s'assurer de la personne de Nazerzingue que pour rendre la liberté à son neveu, à la conservation duquel ils dévoient veiller contre les risques infinis qu'il auroit alors t courir surtout de la part de son onde.
Ainsi se tramoit sourdement la perte et la ruine de Nazerringue, tandis que, retiré à Arcate, ce prince ne s'occupoit que de ses plaisirs. Le complot étoit déjà formé et l'accord conclu avant la bataille de Tiravadi. Dépositaire du secret decette intrigue, M. d'Auteuil n'avoit agi qu'en, conséquence, et ce fut pour en presser Texécution qu'aussitét après la prise de Gengy, ayant laissé garnison dans cette place, il en sortit suivi de sa petite armée et marcha du côté d'Arcate. Tout sembloit lui rendre d'un heureux succès quand, au bout de deux ou trois Jours, les pluies abondantes qui commencèrent cette année de meilleure heure que de coutume l'oUigêrant non-seulement de s'arrêter, mais même do se replier sur Gingy \ elles devenoient de Jour en Jour si considérables qu'elles don* noient lieu de craindre que la communicatioii
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avec cette viHe n^en fût interromtme, etilétod d'autant [dus important de se la conserver toujours libre que c'étoit le seul endroit d'où Tarmée pût tirer des vivres et où il lui fût permit d'espérer de trouver une retraite; enfin la mauvaise saisons'étantdédaréed'unefaçoDpeu ordinaire, il ne fut plus possible d'avancer ni de reculer : obligées de camper à une lieue de Gingj, les troupes y passèrent le plus cruel de tous les hivers, et pendant deux mois qu'il dura , ellei en supportèrent toutes les incommodités avee autant de courage que de constance.
Telle étoit la situation des deux armées depuis environ le commeûcement d'octobre 1750. Retenues Tune et l'autre dans une inaction forcée, eHes demeuroient tristement occupées à le consumer leotenent. Cependant ces retardemeu causoient à M. Dupleix les inquiétudes les pliu cruelles. Il appréhendoit avec raison qu'à force de délais l'intrigue que Jusque-1& on avoit lenue si secrète ne vînt enfin à se découvrir et que la vie de Mouzaferzingue, qui étoit entre les mains de son oncle, ne fût le prix d'one entreprise faite pour lui procurer la liberté. La moitié peut*être de l'armée ennemie étoit instruite du complot : un secret de cette nature, confié & tant de gens, pou voit-il demeura* long* temps caché? devolt-on se flatter que dans un si grand nombre de personnes dont les intérêts étoient si divers, il ne se trouvât pas quelque traître ou quelque lâche ?
Enfin le retour de la belle saison dissipa les Justes craintes qu'on pouvoit avoir que Nazerzingue ne fût instruit de la ligue. Yers les premiers Jours de décembre, les pluies cessèrent, les chemins commencèrent à redevenir praticables, et Ton ne pensa plus dans le camp françois qu'à marcher à l'ennemi afin de ne pas lui donner le temps de se remettre et de grossir davantage son armée. Suivant les avis qu'on en recevoit, elle étoit composée de 40,000 bonomes de pied, de 45,000 chevaux, 7,000 èléphans, 360 pièces de canon de diflérens calibres et un grand nombre de fouguettes, espèce de .mauvaise aune à feu fort en usage dans le pays. A l'égard de Tarmée françoise, on y comptoit 800 Européens, 3,500 fantassins cypayes, 600 chevaux et SO pièces de campagne dont 10 à la suédoise. Ce fût avec des forces aussi inégales que Ton résolut d'aSironto' Tarmée formidable des ennemb. Mais l'ardeur des tnwpes, soutenues de la réputalîoa du wm
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firançoii dans Tlode, sivpl<to>^ ^^ nombre, el une espèce de pressentiment qu'elles avoient de rintelligencc que M. Dupleix entretenoît dans le camp des Maures les mettoîten élat de tout oser. Uoe violente attaque de goutte ayant obligé M. d'Auteuil de quitter Tarmée, M. de La Touche, auquel il en avoit remis le commandement, devenu par là participant du secret, se disposa à exécuter les ordres qu'il recevoit de M. Dupleix et à en venir à une action décisive \ elle Tut fixée au 15 du mois, Jour auquel la lune devoit éclairer un combat des plus vifs et une victoire des plus complètes. L'on choisit la nuit pour attaquer le camp ennemi, ce temps étant ordinairement favorable aux troupes bien disciplinées.
Cependant Nazerzingue, que le mauvais temps et Téloignement du péril avoient rendu fier, étoit retombé dans la belle saison dans ses frayeurs accoutumées -, il avoit dépêché trois hommes à Pondichéry avec ordre de faire de nouvelles propositions. Elles avoient paru si raisonnables que M. Dupleix , qui Jusque-là n'avoit profité du succès des armes françoi- 8es que pour déterminer l'ennemi & la paix, charmé de se voir au moment de l'obtenir sans effusion de sang, avoit en conséquence écrit à M. de La Touche de suspendre sa marche et de faire trêve à toutes les hostilités Jusqu'à de nouveaux ordres. Mais la Providence avoit résolu la perte de Nazerzingue et l'élévation de son neveu. La lettre de M. Dupleix n'arriva qu'après l'action qui décida du sort de l'un et de l'autre.
Ce fût ce même Jour 15 décembre 1750 que les François quittèrent, à quatre heures du soir, leur camp sous Gingy. Ils étoient conduits par un homme du parti de M. Dupleix, qui leur servoit de guide. La dilBeulté des chemins les obligea d'fidiK)rd de prendre un grand détour ; la marche fut longue et pénible, et ce ne fut que le 16 au malin, sur les deux heures qu'ils arrivèrent à la vue des ennemis ; à trois ils se trouvèrent à portée de les canonner. Alors M. de La Touche détacha M. de Puymorin avec ses grenadiers pour aller surprendre les gardes avancées ; en même temps toute l'armée se mit en bataille. M. de Bussi conduisoit la droite et M. de Kerjean la gauche, M. de Yilléon commandoil au centre, M. de La Touche étoit partout-, les cipayes et leur cavalerie s'atancèrent en cet ordre, marchant vers le camp
ennemi soutenus de rartiUerie, pir*MM.G«l-
lard, Sabadin et Pisciny.
Quelques rondes de la cavalerie maure, par qui elles avoient été découvertes, avoient déjà donné l'alarme à Fennemi ; tout s'y préparoit à soutenir le choc, avec un peu de confusion à la vérité, mais pourtant avec assez d'assurance. Nazerzingue lui-même ordinairement si lâche, sembloit dans ce moment avoir oublié ses craintes. Jamais il n'avoit fait paroftre plus de sécurité : il ne pouvoit concevoir, disoil-fl, que les François eussent la folie de venir Tat-. taquer avec une si petite poignée de monde. Ce prince avoit rangé son armée en bataille derrière son artillerie, et soutenu de 25,000 fusiUers, il fit pendant longtemps la plus vigoureuse résistance. Jamais les Maures n'avoieni montré tant de courage : enfoncés d'un c6té« ils revenoient de l'autre à la charge avec une nouvelle intrépidité. Sur les quatre heures, M. de Bussi , au moment qu'il étoit occupé & prendire quelques arrangemens avec M. de La Touche, reçut dans le bras un coup de feu qui heureusement ne l'empêcha point de donner ses ordres pendant le reste de l'action. Les troupes cependant, animées du désir de vaincre, fiiisoient partout les plus grands efforts ; et les cipayes, toij^Jours commandés par leur général Chekasem, les secondoient en gens accoutumés à combattre de concert avec les François. Parvenus enfin au corps qui combattoit autour de Nazerzingue, les troupes redoublèrent de bravoure et de valeur, persuadées que de la prise ou de la mort de ce prince dépendoH tout le fruit de la victoire. Il ne put résister à leurs attaques réitérées. Ce prince étoit monté sur son éléphant avec plusieurs autres seigneurs ; il envoya chercher Mouzaferzingue, qui étoit son prisonnier; il le fit mettre sur un éléphant, il donna ordre qu'au premier signal qu'il feroit on lui coupât la tête. Ainsi ce pauvre seigneur, prêt a être sacrifié, voyoit toidours auprès de lui deux coutelas étincelans. Sur les quatra heures et demie du matin, nos boulets faisoient beaucoup de ravage et notre année Caisoit ton* Jours son chemin. Nazerzingue vit tomber & ses côtés plusieurs éléphans; il commença alors à concevoir que l'affaire étoit sérieuse et que, malgré la supériorité de ses forces, rien ne pouvoit nous arrêter. Il avança, suivi de deux ou trois personnes , du côté des Patanes, que commandoient les trois nababs amis det
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Pratiçolii ; il las trou? a en bataille le sabre ft la main. Il s'adressa au nabab de Canour, qui étoil mécontent de lui depuis longtemps et qui aToit eu soin de donner le mot ft ceux qui étoient sur réléphant atec Nazerzingue.
Celui-ci adressa d'abord la parole au nabab, el lui dit : a Tous êtes dans Tinaction dans le temps que les François m*attaquçnt de tous côtés ; vous devez entendre rarlillerie depuis près de deux heures j vous êtes un calfé.» Ce nabab lui répondit : « Quand nous serons attaqués , nous nous défendrons. Mais vous, seigneur, il mq semble que vous Tuyez -, ce n'est pas ici que TOUS devriez être.» Le terme de caffé, qui veut dire traître, irrita si fort ce seigneur qu'il fit signe au cornac de tourner Tëléphant de Nazertipgue de son côté, ce qui arriva si à propos ^ue le nabab lâcha & Nazerzingue dans la poitrine un coup de fusil chargé de trois balles -, dn autre vint qui lui coupa la tète de suite et la mît sur une pique el cria : « Vive Mouzaferzingue ! » On le chercha partout -, on le trouva sur son éléphant, prêté recevoir le coup fatal. Le nabab qui avoîl tué Nazerzingue s'approcha de lui, lui montra la tête de son ennemi et le reconnut pour son maître. Il fut mené surlé-Kdiamp auprès des Patanes, qui Jui servirent de gardes, et Ton promen^ la tête de Nazerzingue par toute l'armée.
Nos troupes alloient toujours en avant, et cherchoient des yeux le pavillon qui avoit été envoyé aux amis des François -, ils le découvrirent enfin quand le Jour parut. Dans ce moment, Us^ ignoroicnt la mort de Nazerzingue. M. de La Touche marchoit toujours en ordre 4e ce côté-là lorsqu'il vint à lui un seigneur sur un éléphant pour le prier de faire cesser son feu; que la paix étoit faite, que Nazerzingue Kvoit eu la tête coupée, que Mouzaferzingue vivoil et étoit reconnu souverain *, qu'il le prioit d'envoyer quelque officier pour le saluer, et qu^il avoit grande envie de les embrasser tous. ]\I. de La Touche envoya M. de Bussi pour lui faire compliment. Il resta sous les armes et fit rendre gr&ce ft Dieu des merveilleux événemens qui venoient d'arriver par trois salves de ildousqueterie et au bruit de toute rarlillerie. La tranquillité fut remise dans cette grande armée *, on rentra paisiblement dans les tentes et tout alla son train à l'ordinaire. On fit poser des gardes qI mettre le scellé sur les trésors de Kazerzingue, argent et bijoux : mais dans la
confusion et pendant Taction , plasiears soldats françois s'enrichirent, sans compter les cipayes, qui ont fait un butin immense.
M. Dupleix fût instruit le même Jour à cinq heures du soir de cet événement, n attendit les lettres de M. de La Touche pour faire chanter le Te Deum au bruit de toute rartillerie de Pondlchéry. Il fit partir le même jour quatre officiers distingués pour saluer Mouzaferzingue de sa part au sujet de l'heureux événement qai venoit de le rétablir sur le trône de ses ancêtres et pour lui présenter , au nom du roi , sii serpeaux magnifiques qu'il avoit fait faire conformément au nombre des royaumes dont le nouveau nabab entroit en possession. Le présent et ceux qu'on en avoit chargés furent reçus avec tout les honneurs el toute la distinction possibles. Il envoya au-devant de ces députes les seigneurs les plus distingués de sa cour, qui les conduisirent à sa lente, ou il les accabla d'honnêtetés et de politesses -, il ordonna aussi qu'un drapeau blanc, que M. Dupleii avoit joint à son présent, fût toujofurs porté dans la suite au milieu de ses marques d'honneur, le regardant, disoit-il, comme un témoignage assuré de la protection bienfaisante que le plus grand roi du monde vouloit bien lui ac^ corder. Après cette cérémonie, le nouveau nabab, escorté des troupes françoises, se mit en chemin avec toute son armée pour se rapprocher dePondichéry. Il y arriva le 26 décembre 1750, et y fit son entrée le même jour au brait de toute Tartillerie de la place. Je ne m'arrêterai point ici à décrire l'entrevue de ce seigneur et de M. Dupleix «, elle fut des plus tendres et des plus touchantes : les larmes du prince maure, les caresser dont il combla le gouverneur françois exprimèrent alors beaucoup plus vivement que ses remerctmens et ses discours la reconnoissance dont il se sentoit pénétré et la haute idée qu'il avoit conçue du service qu'il venoit de recevoir ; aussi lémoigna-t-il & M. Dupleii que, croyant tenir de son amitié et de la générosité de la nation la dignité de souba du Dëkan dont il se voyoit revêtu, il n'avoît voula prendre aucunes mesures pour radministration de sa province sans l'avoir consulté auparavant le priant instamment de vouloir bien se charger lui-même du soin de foire à cet égard tout ce qu'il jugcroit à propos, de disposer des charges, des pensions, des honneurs et des dignités, et de mettre en un mot dans te goiH
Ternement de «« royaume» l'ordre el Parrain gement qu'il erolroll le plus convenable.
M. Duplelx partagea en«ultele Iréeor de Naierzingue, aprè« avoir eu soin cependant que le« bijoux, article essentiel et considérable, ne ftissenl ni visités ni partagés el fussent remis en entier au nabab ; il fit même présent h ce prince de la part du trésor qu'on l'avoit forcé de prendre. Celui-ci M d'autant plus surpris de cet acte de générosité et de désintéressement qu'il est moins commun parmi les Maures. Il y répondit par un autre en faisant sur-le-champ distribuer aux troupes et aux officiers françois 4000 mille roupies -, en même temps il en fit remettre 600 mille à la caisse de la compagnie è compte des avances où elle pouvoit être avec
lui.
On pensoit alors à prendre des arrangemens pour le gouvernement du Carnate et à y rétablir Chandasaeb. Ce seigneur, retiré à Pondichéry depuis la retraite forcée du mois d'avril et la désertion de son armée, attendoil de lui ce service. M. Dupleît le présenta donc à Mouzaferzingue, auquel il demanda pour lui la nababie de cette province. Ce prince lui répondit que c'étoit à lui-même qu'il appartenoit d'y nommer tel gouverneur qu'il lui plairoit \ que de ce moment il lui donnoit le gouvernement de toute la côte, depuis la rivière de Quichena jusqu'au cap Comorin 5 qu'ainsi le Carnate devenant par là de sa dépendance et de sa Juridiction, il ne tenoit qu'à lui d'en donner la nababie à Chandasaeb. M. Dupleix remercia le nabab de cette nouvelle marque de son amitié et de sa confiance ; et après avoir prêté serment de fidélité àMduzafèrzingue, el après avoir Juré sur TAlcoran de lui être toujours soumis et attaché, Chandasaeb fut déclaré soudar ou gouverneur de toute là province du Carnate.
On faisolt cependant toutes les dispositions nécessaires pour Phistallation du nouveau nabab : c'étoit en partie ce qui l'avoit attiré à Pondîchéry dans le dessein d'y prendre de la main même de M. Dupleix l'investiture de ses nouveaux états , et par cette marque de dépendance et de soumission rendre publiquement hommage à sa majesté du royaume immense qu'il venoît de recouvrer par la protection des armes ftançoises. La cérémonie s'en fit le dernierdè» cembre sous une tente magnifique élevée à ce dessein dans la grande place de la ville , vis-àvis de la maison que Mouzaferzingue occupoit
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avec sa famille. Là le prince s^étantastia «orna trône superbe qui lui avoH été dressé, M. Dupleix lui présenta le salami où présent de.yingt et une roupies d'or, et le reconnut pour sot^jba du Dékan ; après quoi , l'ayant embrassé , B(ouzaferzingue le força de s^asseoir à côté de lui tur le trône qu'il occupoit, tandis que tous loi seigneurs de la cour du nabab , les généraux pataneset marattes, et Chandasaeb lui-même, s'empressoient de venir à ses pieds lui présenter aussi leur salami et le reconnoftre pour levet souverain. Pendant ce temps-là, toute l'artillerie de la forteresse annonçoit à la ville par une décharge générale l'élévation du nouveau prince. Ce fUt au milieu de ces fêtes et de ce^ applaudissemens, que M. Dupleix partageoU avec ce seigneur, que celui-ci lui confirma la donation qu'il lui avoit déjà faite du commandement général de toute la côte, depuis la rivière deQuichenà Jusqu'aucàp de Comorin, le priant de se charger du gouvernement de ce pays et ne se réservant à lui-même que celui des provinces situées au delà de cette rivière, Il le fit mansoubdar de 700 cavaliers et lui dit que comme c'étoit la coutume de donner un Jaoquir ou pension et une forteresse aux mansoubdars de sa considération, il le prioit de vouloir bien accepter ta forteresse de Yaldaour et ses dépendances , dont il lui faisolt présent. Cette cérémonie dura trois heures , pendantlesquelles le nabab disposa de toutes les charges de sa maison, fit des mansoubdars, distribua des pensions , des honneurs et des récompenses, et cela seulement en conséquence des requêtes qui avolent été signées le matin par le gouverneur , celles qui n'avolent pas été signées de lui ayant été rejetées.
Ce (lit là le premier dorbar on la première assemblée générale que tint Mouzaferzingue depuis son élévation sur le trône du Dékan, el tous les anciens seigneurs , tant de la cour de Nisam-Moulouk que de celle de Nazerzin^e. avouèrent qu'ils n'en avoient Jamais vu d'aussi belles ni d^aussi nombreuses el où tant dedifiérentes nations fussent rassemblées en même temps : en effet tous les chefs et généraux mogols , patanes, marattes et autres se trouvèrent à celle-ci , ce qui parut d'autant plus nouveau que la défiance et la Jalousie qui régnent ordinairement entre ces seigneurs leur permettent rarement d'être réunis ^ ces assemblées. Aussi Mouzaferzingue, ftlicitanlM. Dupleix de cette
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/KùgoimiAj lui disoU agrédi>leinent que, ce qui. de t*éloit peut-être jamais vu, il avoU trouvé hiecreide réunir dans unmimelieules Uans, les tigres et Us moutons.
Peu de Jours après cette cérémonie , le divan ou le premier ministre du nabab remit à M« Dupleix les patentes du gouvernement général de la côte de Coromandel , depuis la rivière de Quicbena Jusqu'au capMe Gomorin ; il y Joignit une confirmation de la donation faite & la compagnie de la ville de Mazulipatan et de Ptle de Divi avec leurs dépendances ^un ordre pour le cours des pagodes Trappéesà Pondicbéry dans toute rétendue de la domination du nouveau souverain , et une autre qui défendoit d'admettre dans le Garnatte, à Mazulipatan etdans tout le royaume de Golconde d'autres monnoiesque celles dePondichéryetd'Àrcate. Mouiaferzingue ne se contenta même pas de ces marques de reconnoissance , d'estime et d'attacbement, aussi honorables qu'avantageuses à la nation \ pour lui en donner un témoignage encore plus éclatant et plus sensible , il ordonna à tous les nababs et gouverneurs de celte partie de l'Inde et surtout à celui d'Arcate en particulier de payer leur tribut à Pondichéry , voulant que dans la suite celte ville fût dépositaire du cazena ou trésor de la province , d'où après cela il lui fût remis par mer à Mazulipatan , son intention étant de faire de celte dernière place un de ses entrepôts pour tout ce qu'il tireroit par mer de marchandises étrangères , et de remettre ses effets les phis précieux entre les mains d^s François , dont l'affection et la fidélité lui étoient connues par tant de preuves.
Gçpendant après tant de marques de distinction et de confiance, pour s'assurer le fruit de ses travaux et le rendre solide et durable, il restoit encore à M. Dupleix une grande affaire à terminer. Mahmet-Alikan, toujours maître de la forte ville de Trichirapali , y étoit rentré après la mort de Nazerzingue, et tant qu'elle demeuroit en sa possession, la tranquillité ne pou voit être parfaite ni solidement étaUie dans le Carnaie.Mahmel-Alikan lui-même fournit & M. Dupleix le moyen de l'en tirer. Gonvaincu de l'impuissance où il étoit de conserver cette place contre les forces réunies des Fsançois et du nabab, il avoit pris la résolution, en laremettant de lui-même à certaines conditions, de s'en faire un mérile auprès de ce nouveau Qiattre et avoit chargé Rs^a-Janogy^ un des
géoéranx marattes dont on a parlé , de négocier cette affaire auprès de ce prince. Janogy s'en ouvrit à M. Dupleix, qui ne fut pas plutôt ins« trait de la disposition et des prétentioas da Mahmet-Alikan qu'il sebâta d'en profiter.Ileo parla à Mouzaferzingue, qui, charmé de trouver une occasion aussi favorable , ne balança point à accorder à Mahmet-Alikan toutes les demandes. Il consentit de ne point rinqaiéter au sujet de l'administration de la nababie d'Arcate pour le temps qu'elle avoit été entre les mains de son père Anaverdikan et promit de le conserver dans tous les biens et dans tous les honneurs dont il étoit alors en possession. Aces conditions, Mahmet-Alikan sortit de Trichirtpali, qui fut aussitôt remis à Ghandasaèb, et te contenta du gouvernement d'une forteresse que le nabab lui donna dans le royaume de Golconde.
Cette réconciliation fut suivie de celle de Ghanavaskan, premier ministre de Nazerzingue, dont il avoit eu toute la confiance. Après la défaite et la mort de son maître, ce seigneur s'étoit retiré à Ghettepette, forteresse éloignée d'environ vingt lieues de Pondichéry. M. Dopleix , persuadé qu'il étoit de l'intérêt deMoozaferzingue d'attirer à son parti un honune aussi puissant et aussi habile^ lui écrivit pour l'inviter de se rendre auprès de lui, rassurant qu'il ne lui seroit fait aucun mal et que sa personne n'y couroit ai^cun risque. On avoit déjà fait quelques autres tentatives auprès de ce seigneur sans qu'il eût été possible de l'engager & se soumettre ; mais & peine eut-il reçu la lettre de M. Dupleix qu'il lui répondit sur-lechamp qu'il étoit prêt à faire tout ce qu^il exigeroit de lui et qu'il se rendroit à ses ordres aussitôt qu'il le Jugeroit à propos. M. Dupleix fit part de cette réponse au nabab , et dans le moment même ib firent partir deux députés qui quelques Jours après revinrent à Pondichéry ramenant avec eux Ghanavaskan, que M. Dupleix présenta & Mouzaferzingue. Ce prince le reçut avec l^ucoup de bonté et de distinction , l'embrassa et le fit asseoir au nombi:e des seigneurs de sa cour ; il le fit même ensuite^ à la recommandation de M. Dupleix, mansocdH dar de 2,500 chevaux et lui fit présent d'un Jaquir proportionné à cette dignité , le priant de lui être aussi attaché qu'il l'avoit été à s<mi oncle et de lui rendre les mêmes services.
Après avoir ainsi heureusement termué
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tontes lesaffiBures qvi Tatoient attiré à Pondiehéry, S ne restoit plus à Moazaferzingue que d'aller prendre posMstioQ de ses nouveaux états. Tout dans cette YÎUe portoit des marques de sa gratitude etse ressentoit de sa générosité: les principaux officiers des troupes et du coq* seil avoient été gratifiés de pensions sur le trésor de la protince \ ses libéralités s'étoient étendues Jusque sur les pauvres et sur les églises. Sa reconnoissance devoit être satisfaite, il Tavoit portée au plus haut point \ n'étoil-il pas temps qu'il pensât enfin à aller faire sentir à ses nouveaux sujets les effets de sa bonté ? H s^y disposoit , et dans cette vue il pressoit chaque Jour M. Dupleix de lui accorder un détachement de troupes Arançoises, un train d'artillerie et quelques cipayes pour le conduire jusqu'à Aurengabad,afin, disoit-il, que tout rindoustan fût témoin de la puissante protection dont sa mijesté Thonoroit, et que, puisque c'étoit aux François qu'il étoit redevable duDékan, il n'en prit aussi possession qu'en leur compagnie. M. Dupleix parut d'abord faire difficulté de se rendre à ce que ce prince souhaitoit, fondé, à ce qu'il sembloit, sur l'éloignement , mais en eOtei , pour obliger le nabab à faire un meilleur parti aux officiers et & la troupe qui dévoient lui servir d'escorte. Enfin, après quelques Jours de négociation , il tui arrêté entre eux que l'on foumiroit à ce prince un détachement de trois cents honrmies avec dix pièces de campagne et deux mille t^ipayes , et que cette petite armée seroit entretenue aux dépens du nabab , sur le pied dont on convint. Jusqu'à ce qu'il l'eût remise dans un des ports de la nation. M. de Bussi, officier ferme, actif et vigilant , qui s'étoit offert lui-même pour ce long voyage , fut mis à la tète de cette expédition. On lui donna pour le seconder M. de Kerjean et huit autres officiers.
Après avoir pris ces arrangemens et avoir compté trois mois de paie d'avance aux troupes qui dévoient l'accompagner , Mouzaferzingue quitta Pondichéry le 7 Janvier de cette année 1751, suivi de toute sa famille, etse rendit à son armée , qui campoit au dehors des limites* Il resta dans ce camp Jusqu'au 15 de ce mois , qu'ayant été Joint par les troupes françoises , il en partit et prit la route d'Aurengabad. La Teille de son départ, M. Dupleix étant allé lui rendre sa dernière yisite et lui souhaiter un beureux voyage , ce prince lui fit présent d'un
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eheval et d'oa éMphast itui aToienl Mè èehiiés à son graud-pére Nisam-Moulouk par le ftn meux Thamas-Kouli-Kan roi de Perse. H rassura en même temps que lui et ses descendans conserveroient étemcdlement le souvenir du servioe qqe la nation lui avoit rendu ; qu'il reconnoissoil que c'étoit à dlequ'il étolt redevable de sa conservation ; que c'étoit de son affection et de sa générosité qu'il tenoit le Dèkan , qu'aussi ne l'oublieroit-il Jamais ; quMl lui accorderoit tous les privilèges dont elle pourroit avoir besoin et qu'il vouloit qu'elle (ttt toujours la maîtresse dans ses états autant et plus que lui-même. C'est dans ces sentimens que fut conçue la lettre qu'il écrivit au roi de France avant son départ et qu'il chargea M. de La Touche de remettre à sa nujesté. Là après l'avoir remerciée, dans les termes les plus affectueux et les plus soumis , il lui présente tous ses royaumes, qu'il vient d'acquérir, dit^il, par la bravoure de ses sujets , le priant d*en disposer comme d'un bien qui lui appartient, de le regarder lui-même comme le plus fidèle et le plus dévouéde ses vassaux et de lui continuer en cette qualité, pour sesétats et pour satanille, la même protection dont elle l'a Jusque-là honoré. Delà il continua sa marcheversie Dékan, recevant partout sur sa route , comme on l'apprit, des lettres deM. de Bussi , les respects et les soumissions des peuples , qui s'eropressoient de le reeonnottre pour leur souverain et ayant toujours des attentions infinies pour les François qui Taccompagooient, qu'il traitoit comme ses amis les plus chéris. Au commencement du mob de février , on le comptoit à environ
j quatre-vingts lieues de Pondichéry.
; Telles ont été les causes et les motifs, les progrès et les suites d'une longue guerre qui pendant l'espace de plus de dix ans a embrasé une des plus grandes et des plus riches parties de l'Inde, à laquelle l'honneur, la Justice, l'humanité, la reconnoissance, même la vraie et saine politique ont d'abord engagé les François de prendre parti ; que le malheur des temps, le concours des circonstances, l'Intérêt même personnel leur ont depuis rendue néces« saire,elqui, malgré les idées sinistres que des hommes mal instruits ou mal intentionnés ont voulu en donner , tant dans ce pays-là qu'en Europe, ayant été conduite avec une prudence que le succès a Justifiée, vient enfin d'être ter» minée, par une révolution des plus
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qpû^ tttal peot4tr» ja&Mii âffif éèe date m» pioniieM etaufsi «Taiitageaaa qu'elle etIbODo*raUa à ta nafioik et glorieuse an r^ne de nolra aiigiitle ffiOBarque*.
Il eat Juate , Éaomkfai^ qo'après Toua aToir estreteou, oomme Françob, des actioot de valeur eldepPMdeooeqùi ont failki (aotd'hon* Heur à la nalioD y je tout perteeemme misaioniiaire^ de ee que J'ai appris sur Miat de nos nûssiODs » dans le coart voyage pue Je viens de faire, uoiqueiBeDt pour m'en informer.
Mo» église est située dans un pays liné A teutea Isa kaorreurs de la guerre. Elle étoit ci-^ devaai dans le faobeorg d'une grande ville MBunée laliapooram :, tans avoir changé de place , rite est à présent dans la campagne atlMfdhi clu'on a démoK tout ce qui Tenvironnoit^ dans la crainte d*un siège de la part de Maissouriens. CeuxH9l ont enlevé une principauté au prince de B&Kapouram, qui l'avoit réceramenfl aequise par succession , et Teulent hri ravir tout ce qu'il possède encore. Duos cette vue, lis FaHsiMîssenC perdes excursiona œvftinuélles OÉ ris Isrûlent la récolté et les vUlagea, enlèvent les bestiaui et cbassentles habitiiie. C'est après une consécration spéciale de ee pritee au diesY iehnoii que ces mailieufè
ftotttâifarft MeDjQsqcts-fà; tf. Dnplelt avait ^éa$sT eittom. Il «vtll été créé marquiff, et le roi M aralt d«iiDé le graml eorden de Saiâi-Loato, faveur tnoale à cette époque pour uo homme qui n'était paa militaire. Le mogol lui avait, à prix d'or, délkré la patente dte soaba ou vlce-rol ; II menait le train et afflclliisréitl d'an monarque véritable.
Its^heareosemeai il cmt Indispensable de pousser ses conquêtes, et il einplora trop peu de troupes à raecomplissement de ce dessein. Il s'agissait de s'emparer de Triditrapali , capitale du Maduré. L'entreprise né partisan pas difficile , mais nous eûmes en tête les An^st iaqaieu de notre agrandissement, ils résolarsnt d'y mettre une barilèrei ils se Hg oèrent avec nos ennemis, pénétrèrent dans la viile assiégée et nous fordêrfent h nous retirer. Cet échec fut ie premier, nials^ikon le plus terrible. Notre puissance déclina àttui rUNte à paltir de ce Jour fatal. DupleiT, rappelé en Planée» fut remplaeé par Lalli , par ee Lalli devenu trop célèbre, homme de courage et de t^sokitiOQ, mtv sans niodc^ration et sans prudence; il hasarda tout, compromit tout par sa précipi talion eT sa colère, et spré» avoir vn raser Pondlchéry par les Anglais , il Tiaise eonttitaer prisonnier à la Bastflle. Une eondafluiation à moii l'en tira et l'envoya à Féebaflaud, Tictime des ennemis qu'il s'était faite et d'un gouvernement faible qui après avoir eu le tort de le choisir y IMKaR Ib Htcbeté de ne pas lé défebdt'e et la cruauté deirr
itii sont arrivdftv BietiéeiCflfftiM uttedhée ftd^w très fausses divinités font oelle rétexion ^ le prince persiste cependant dans son attoehe^ menl à sa seetOi qui plus que toute autre est enoemte de notre sainte religion. Malgré eela il n'a osé permettre qu'on touchdt k notre église qu'il regarde, dit-if, comme le rempart de sa ville. Àpré^ ravoir sauvée plusieurs ftiis et défendue contre la mauvaise volonté de ses sojel^ il a été lui-^méme surpris de la voir subsîslir après tous les autres dangers qu'elle a court» d'ailleurs. Deux armées maures ont campé Quelque temps tout auprès: bien loin d'en recevoir aucun dommage, les nababs ont veillé a sa conservation et m'ont faX toutes sortes de politesses. Les Maraf tes sont venus ensuife et ils ont campé près de neuf mois autour de nous. Yousconnoissee sans doofe ces peuples, ce sont les anciens maflres de fa presqu'île de rinde. Ils partagent encore avec les Maures qui l'ont prise sur eux, une partie des impôts qui s'y lèvent ; ils se sont maintenus de pins dans la possession de piller le pays , et rien ne leur échappe, non pas même les omemens des divinités qu'ils adorent: ils n'ont garde de leur laisser les babils et les bijoux dont ifs les trouvent parées; cependant des gens de cette sorte n'ont eu que du respect pour réalise du vrai Dieu et pour le missionnaire. La divine Providence m'a même ménagé l'amitié des chef^.
Mais ooriime Farmée maratte n'est qu'un assemblage de brigands qui regardent le vol sur le pied d'une profession qui leur est propre, il ne se peut faire qu'on soit auprès d'eux absolument sans alarmes, et l'avenir est encore plus effayant que le passé.
Les Maratles ont une fête pendant laqueUe les chefs n'ont pas droit, durant Pespace d'une nuit, d'empêcher les vols ou pillages que leure inférieurs veulent faire; ils se volent même l'on l'autre réciproquement. Ten fbs averti d'avance , et mes disciples , sans mon ordre, s'assemblèrent une douieaine en armes devant la première porte du terrain qui renferme l'église, la maison du missionnaire et quelques maisons de pauvres chrétiens: c'est ce qui constitue ce que nous appelons Matfaam. Ih étoient là pour intimider le^r voleurs qui Tiendraient si le nombre n'en ëtoît pas trop grand. Sur lès dix heures dû soir, fentendiis du tdnndte etfy accotM^. €ér geii# éMieM aux
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roaiAt avec une -trentaine de goujats de Tarmëe qui s'enfuirent dès qu'ils m'aperçurent^ en disant cependant qu'ils alloient chercher du renfort ^ ils reïinrent en effet à diverses reprises y et nous aurions eu peine à faire face à tous ceux qui entreprenoient d'escalader de divers côtés la muraille si le fils d'un des généraux» chef Itti-m(me d'une troupe qui passe dans cette année mène pour la troupe des Tauriens^ ne fiU monté trois fois à cheval et ne fût venu , sans que je le susse, écarter ses gens de notre Matham ; il en Irappa même quelques-uns » sans respect pour la loi de la fêle. Vers les deux heures après minuit » je nae retirai pour prendre quelque repos ) à peine fus*je couché sur mon lit, c'est-à-dire sur la terre , qu'il me tint en pensée que j'avois mal fait d'abandonner mes gens« Je retournai fort Â propos à leur poste, où je les trouvai aux prises avec les domestiques menées du chef qui m'avoit rendu le servicedontje viensde parler. Ceux-ci venoient avec des tisens allumés, avec dessein formé de brûler l'élise: ils ëtoient piqués de ce que j'en avois fait sortir leur matlre , qui étoit venu s'y couoher une après-dinée comme dans l'endroit le plus frais du camp. ]ls avoient di^à secoué leur tisons sur le toit d'un chrétien, mais on arrêta le feu tout d'abord. Je fis à l'instant, et avant que de leur parler, arboreir sur la porte un életidard que le principal chef m'avoit donné. Après quoi, j'appelai les iaeendîtires. Je leur demoa* dai quel étoit l'usage de ces torches qu'ils portoient à la main. Ils me répondirent que c'étoit pour allumer leur pipe. Bès que je vis qu'ils n'osoient s'ouvrir à moi de leur desseifi ^ Je fis semblent de l'igaorer ; el en leur témoignant plus iTassuf ance que Je n'en avois , et leur partant civilement, je leur donnai enfin leur congé qu'ils voulurent bien recevoir. Nous passâmes le reste de la nuii avec grande mpatieneede voirie soleil parottresurThoriton.
Ce petit détail feiit voir le soin que la Providence prend de nous etla sorte de respectqu'elle inspire aux Gentils mêmes & notre égards malgré le mépris qu'ils en ont d'ailleurs à rmsen de notre ooiîleur et du soupçon que nous sommes Européens: En notre présence, beaucoup de respect ou de crainte \ nous ont-ils qMiltés^ laplupartaousiraitentdepariasott depranguis.
Je 19m al paMé de mea église : Je voudrois Wen 1 vdkmttt ^Mque Pétat du pdys de Balr
lapouram n'ait point diaagé^ Mais si les llays*
souriens en viennent à un siège i comme ils s'y préparent depuis longtemps ^ il n'y a pas.d'apparence que je puisse m'y maintenir. JLe commencement de l'année indienne, qui est à l'entrée du soleil dans le signe du béÛer, noue édaircira U-dessus ^ c'est le temps peur les la* diens d'entreprendre ks expéditions qu'ilsméditent.
Le secours qui me vint de fotre part Talailèe dernière m'arriva fort à propos pour m'aidera une entreprise que J'avois déjà commencée. Je ne pousse pas mes actions de grêces jusqu'à la première main , instruit comme Je le suis qu'un oubli apparent est la meilleure façon de reôonnottre ses bienfaits, mats je n'ai gsfdè de tes oublier devant Dieu, de qui seul elle attend sa récompense.
Vous pouvez à préseht, lYsonsièui*, jûgêf dé rétat où sont nos missions. EHes ont tellement souffert des guerres cruelles que les Maures et les Gentils se sont faites qu'il faudra bien du temps pour les rétablir, bien des secours pour réparer teufs pertes, bieû des ouvriers pour remplacer ceux qui sont morts ou qui se sont dispersés. Cest par ces Considérations que Je prévois avec douleur queje serai probablement obligé de retourner en Europe pour solliciter ces secours et pour rassembler quelques nouveaux ouvriers que Je puisse ramener avec moi afin de ne pas laisser en friche un champ autrefois si bien cultivé, et qui dépuisdit ans n'a éprouvé que des ravages.
n est vrai que nous avons ufi puissant protecteur dans la personne de M. Dupleix ; mais Je doute si cette protection sera de longue durée et s'il ne sera pas lui-même bientôt rappelé dans sa patrie. Xi est trop accrédité dans l'f nde , pour que les Anglois n'en soient point jaloux, el dés lors Je Suis sûr qu'ils chercheront tous les moyens possibles de prévenir la France même contre lui. C'est encore pour moi une raison de plus de quitter pour un temps ce séjour jusqu'à ce que la Providence remette les choses dans leur aneien état.
Pour 7 coopérer, à mon arrivée en France » J'exposerai la situation présente et le pitoyable état où est réduite la chrétienté de ce grand para eu l'en comptoît trais ceni mille cMitiens. Les âmes Adèles et généreuses en seront lou->* chées et Viendront, à ce que j'espère, cohtri* btter & réparer ces ruines, p'aifledrs nos tréieit
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plems de zèle pour les mièrête de la religion , ft^empresteront de Tenir la relever dans ces tastes contrées. Je serrirai da moins à les informer de la manière dont f ai lieu de penser qu'il faut s'7 prendre pour réussir dans celte bonne œuTre , et si Je suis assez heureux pour 7 rentrer moi-même à la tète d'une si sainte recrue, Je me croirai trop récompensé des fatigues d*un si long voyage.
Paî Tbonneur d'être, etc.
Exjrficatioii de qvelqoei termes peruns,' mogoti et Indonstani épêihéoM daoi rhiilofane dei deniièrei ^rrei 4e niide.
Mdée, village ou ferme.
Arcate, ville capitale du royaume de Carnate oîi du Carnatek. Ce royaume relève du souba du Dékan, et le souverain a le titre de nabab du Carnate. De lui relèvent plusieurs petits souverains appelés par tolérance nababs ou rajas, tels sont les nababs de Yelour, Trichirapali, Carapen, Tanjaour, Maissour, etc.; Pondichéry, Madras, Saint-Thomé, etc., sont dans le district de la nababie d*Arcate. Le mot ù'Arcaie, en langue tamoule, veut dire sûr montagnes. Les anciens rois du Carnate, qui étoient maîtres de ce poste et qui en connoissoient l'avantage, le choisirent pour y établir leur ceur.
Arian-Cmpan, nom d'un village et d'une rivière à trois quarts de lieue de Pondichéry.
Azefiaj nom qui chez les Mogols est donné au grand chancelier de Tempire, et en cette qualité il est le premier ministre. Nisam-Moulouk étoit azefia.
Bàngw. Bangue est le suc d'une plante des Indes presque semblable au chanvre. On le mêle avec l'opium et la raque. Cette boisson enivrante rend furieux et insensible *.
Bétel. Le bétel est une herbe des Indes dont la feuille est large. Les Indiens en mâchent , sans l'avaler, le matin , l'après-midi, le soir, la nuit même et en portent toujours avec eux. Mais comme elle est amère , pour corriger cette
* Bangae, ebanvre de l*Inde qui s*élève beaucoup pi ai haut que celui d'Europe, dont U paraît cependaat n'être qu'une variété. On fume les feuilles de cette plante ou on les mSche. Le mélange de la graine avec de Toplum , de l'arec et du sacre , pris à l'intérienr, procure une espèce d'Ivresse et«n sommeil tranquHle. U voM^ des Indiens se compose de muse, d'ambre et de sucre auquel on Joint de la graine de bangue. On en faii nsage pour écarter les Idto sombres et pow IvphwtagiHé.
amertume, on la mêle avec de la chaux, de la raque ( fruit d'une espèce de palmier), du cardamome , du clou de girofle et de la canelle. Le bétel échauffe beaucoup, fortifie la poitrine, conserve les dents , rend les lèvres vermeilles et Thaleine douce ; en le mâchant, un ouvrier peut travailler pendant deux Jours sans avoir faim et sans avoir besoin^d'aucune notirriture *.
Bcussola, titre de Rapogy, général des Marottes. RapagybùusBoula, veut dire, geignair généralissime.
Brames. Les Indiens sont partagée en plusieurs castes on familles dont la première et b plus noble est celle des brames. Ces brames sont prêtres et les docteurs de Tlnde.
Carapen, nom d'une forteresse dont le goavemeur est souverain et prend le titre de nabab de Garopex ; il relève du nabab d*Arcale.
Cazena, caisse royale ou impériale.
Chandasaèhy gendre d'Aoustalikan, nabab d*Arcate. Ce nom signifie seigneur de la tune.
Ckanavaskan^ nom du premier ministre ou divan de Nazerzingue.
Chapdar, officier qui répond à nos aides de camp et dont les fonctions sont de porter les ordres du souverain.
Cipayes, soldats cipayes , c'est-^i-dire soldais
* Le poivrier-bétel , croît particulièrement sur les bords de la mer. Sarmenteui comme la vigne, il exige à peu près les même soins » grimpe également le long des échalas el des arbres on se marie qneiquefois à l'arec ( la raque)» avec lequel U forme de grmcienx berceaux. Le bétel ^tre à peine pour un quart dans la préparation que les Indiens mAchent continuellement sous le nom de bétel, La chaux vive 7 entre dans la même proportion , tandis que la noix d'arec eonslitae la moiUé de ce masticatoire , qut est devenu pomr les habitans des contrées équatoriales une denrée de première nécessisté : U donne à la saliTe une ooulevr rouge de brique, stimule fortement les gjiandes sali- ▼aires et les organes digestifo , diminue la transpiration cutanée et prévieni ainsi les allbelioiis «toniques qui dans les pays chauds résultent de cetle déperdition trop abondante. Ce masticatoire «st si irritant qu'il cotrode par degré la substance des dents au point que les personnes qui en rnSchent habituellement sont privées dès rage de 25 à aa an de toutes la parUe des dents quidépassentleageosives. Cet inconvénient n'empêche pas que l'usage du béCel ne soit généralement répandu dans les Indes et dans toutes les ties du Sud. L'abus en est funeste, cause des maux graves, et une altération des organes en est la suite; mais cela n'arrête personne : le besoin de stimalanl l'emporte, et il 7 a tel Indien on tel Malais qni, malpé les avis réitérés de U médecine, préfère la BMri i la privation du bétel.
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du pays. Par ce mot on eotead les Indiens à la solde des Européens.
Courau eu carol, somme talant centlaks, le lak vaut cent mille roupies. Une roupie d^or vaut treize roupies d'argent \ la roupie d'argent vaut 48 ou 50 sous de France \ le carol s'entend des roupies d'argent et vaut prés de 25 millions.
Darmanchada , pavillon que les armées n^aares élèvent quand ils veulent faire savoir & Tennemi qu'ils demandent la paix et qu'ils sont prêts h recevoir des propositions pacifiques.
Dékan. Le Dékan est une vaste province du Mogol contenant plusieurs royaumes. Le vice-roi de cette province s'appelle souba ^ il est souverain cl fait sa résidence ordinaire à Golconde ou à Aureng-Abad. On le nomme aussi roi de Golconde. Il nomme à plusieurs royaumes ou plutôt il y met des gouverneurs avec droit de succession : tel est le nabab d'Arcale et d'autres qui sont pourtant souverains moyennant un tribut qu'ils paient au cazena du souba du Dékan*.
Divan, Chez les Persans ce mot signifie conseil d'étatque tiennentles souverains, mais dans rinde c'est le nom du premier ministre.
Faquirs. Les faquirs sont une espèce de dervis ou religieux indiens vagabonds qui vivent d'aumônes. Ils vont quelquefois en troupes.
Il y aussi des faquirs pénitcns dont la mortification la plus ordinaire est de se tenir jour et nuit dans une posture très-gènante : ils sont tous en grande vénération aux Indes.
Jaquir, pension sur le trésor royal qui est inséparable des titres que le souverain donne et qui est plus ou moins grande à proportion de ces titres.
Koulis. Ce mot signifie esclave » et on appelle de ce nom les porle-faix ■ •
Kan, Kan veut dire prince ou chef d'armée , d'une province ou d'une ville.
Lah , somme valant 100,000 roupies d'argent ; la roupie à 50 sous , le lak vaul 250,000 livres.
Mouzaferzingw, fils de Satodoloskan , gendre de Nisanv-Moulouk. Ce mot signifie invinrcible guerrier.
Mainnavatle est un élendard que le Grand
* ParUe nid de la presqaMle en deçà dn Gange , de* f ail la rivière Nerbuddah Jusqu'au (ftpGoroorin.
* On donne aussi ce nom à la charge qu'un homoie peut porter
Mogol donne à celui qu'il charge de marcher contre un rebelle. MtrinnavaUe , en indoustan « veut AmteigneurquidUUielesrébelUê. Cest la plus grande marque d'honneur que le Grand Mogol puisse conférer-, Jamais elle n'a été accordée qu'à un prince du sang. C'est le premier général qui porte cet étendard à côté du prince.
Mansaubiar, dignité ipilitaire qui répond à celle de colonel de cavalerie , mais avec une autorité beaucoup plus étendue. Cette dignité est plus ou moins considérable par rapport au nombre de cavaliers que le souverain assu- Jellit à celui qu'il en honore. Mansoubdar de 1,000, de 2,000, etc.*, les mansQubdars audessus de 2,000 cavaliers ont de droit une forteresse outre le jaquir proportionnée leur dignilé. M. Bupleix est mansoubdar de 2,500 cavaliers; il a une pension de 100,000 roupies et la forteresse de Yillenour. M. de La Touche est mansoubdar de 1,500 cavaliers; sa pension va à peu prés à 35,000 livres.
Marattes. Peuples qui habitent les montagnes du Malabar qui sont derrière Goa ; on les appelle montcignes de Gatte. Ils ont un roi, mais leur occupation ordinaire estle métier de la guerre. On peut les comparer aux Suisses d'Europe: pour de l'argent ils servent tout le monde. La capitale de ce peuple s'appelle Satara*.
Mouhuk, Nisam ou Nirsan s'appdoit autrefois azefia ou premier ministre du Grand Mogol ; il fut vice-roi du Dékan ; il combattit un concurrent qu'il avoit, on l'appela Moulouk ou Bras fort de Vempire. Il étoit généralissime du Grand Mogol et avoit conquis plusienri royaumes.
Nazerxingue, fils de Moulouk. Il s'étoit révolté contre son père, qui en punition de cette faute l'obligea de porter tant qu'il a vécu une chaîne de fer. Il s'empara après la mort de son père du Dékan , conséquemment des royaumes deGolondeet d'Âureng-Abad.
Nabab. Ce nom veut dire vice-roi-^ il n'appartient qu'au souba du Dékan dans la prèsqu'fie, mais les gouverneurs que ce souba métaux royaumes de sa dépendance prennent le nom de nabab: tel est le nabab d'Arcate.
I II 7 a les MaraUes orientaux el ies Maratles occidentaux; les uns occupent la partie orientale» les autres la partie occidentale des Gatlcs. Les uns o les autres ont reconnu la domination des Anglais»
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JBiea plu^ «les gouverneur» dc« fortereftses et places fortea d'autres royaumes dëpeudans d'Arcatû se qualifient aussi de nababs : tels sont les gouverneurs de Velour , de Trichirapali» Maduré y Maissour , etc. -, on les appelle autrement raja OMp^tUroL Ils sont < tous souverains moyennant le tribut qu'ils paient.
Pagode j temple des divinités des Gentils. Ce nom s'applique aussi h ces divinités. Il signifie encore une espèce de monnoie valant un peu plus de huit livrer monnoie de France.
Paravana. Lellres patentes qui confirment la concession que le souverain Tait de quelque tilrc ou dignité, de quelque pension ou de quelques terres. Le souba du Dékan a donné le paravana de la ville de Mazulipatan, de nie de Divi et de plusieurs autres concessions d'un produit très- considérable pour la compagnie des Indes,
Patane$. Peuples, Afghans.
/impie. Roupie, espèce de monnoie des Indes : roupie d'or, roupie d'argent. La roupie d'or en vaut 13 d'argent et celle d'argent vaut de 48 à 50 sous.
Raja, nom qu'on donne à certains petits rois des Indes qui sont idolâtres et gentils et qui sont sous la protection du Mogol et des nababs ou gouverneurs généraux des royaumes dans lesquels se trouvent les états des rajas. Le raja de Tanjaour, le raja de, etc.
Saiodoloskan y nom du fils de Mouzarerzînguc.
Salami, somme d^argent qu'un inférieur présente à son supérieur.
^c^aA veut dire roi.
Serpeau, présent qui consiste en habit d'usage pour la nation qui le présente.
Souba, Yice-roi ou plutôt souverain. Le souba du Dékan.
Soubdar, officier militaire inférieur au man- ^oubdar.
Tan, mot qui signifie pays et qui est d^usage dans tout l'Orient, Tlndoustan, le Curdistan , le pays des Indes , le pays des Curdes , etc.
fc»».%»»»»<>»%'Mw»%»^^*%»%»»»%»m ^Mfc%i< i>rt»)»i«imi n
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Monsieur et respectable ami,
Je croirois manquer essentiellenaent aox bontés dont vous m'avez toujours comblé et à l'amitié sincère qui nous unit depuis si longtemps si je ne remplissois la promesse que je vous ai faite en quittant peut-être pour toujours l'Europe. Tous n'ignorez pas combien doit coûter un sacrifice qui nous sépare de tout ce que nous avons déplus cher au monde; vous connoissez mon cœur : jugez quelle dut 6lre sa situation au moment de rembarquement! Une fallut rien moins, je vous Tavoue, que la volonté de Dieu pour le tranquilliser et lui rendre une paix qu'un peu trop de pusillanimité lui avoit peut-être fait perdre.
Je m'embarquai ù Lorient le 8 mars 1754 dans le vaisseau le Duo d'Orléans,, avec un compagnon dont le mérite, le zèle et le caractère ne laissoient rien à désirer. Notre vaisseau renfcrmoit environ sept cents personnes; on y comptoit quatre cents hommes de troupes, dont troi^ cents étoient Allemands, ce qui formoit une ample moisson pour de jeunes missionnaires. Notre apprentissage a été des plus rudes : à peine nous sommes-nous trouvés à trois cents lieues de France que les maladies ont commencé à se déclarer \ la malpropreté jointe à des maux que je n'ose nommer infectèrent bientôt tout Téquipage , mais ce n*ètoit encore là que les avant-coureurs des épreuves que la Providence nous ménageoit avec sa sagesse ordinaire.
Avant d'arriver à Corée qui , selon les ordres de la compagnie, devoit être notre première relâche, nous eûmes le bonheur de faire faire abjuration à deux soldats allemands , et ce fut là les prémices de notre mission. Nous restâmes onze jours à Corée. Je ne vous dirai rien de celte ville, qui n'est qu'un rocher aride, tous la connoissez *, mais ce que vous ignores sans doute est le désordre affreux que j'y ai yu ré-» gner. Une oinquantaine de soldats avec an état*
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na|ar en caDDiKMent toute la garnison, el une quarantaine de case« de noirs forme le village ou la liourgade. Nous y paasAmes la aeroaîiie sainte ^ DUii3 tout le fruit que nous recueilltmea de nos pénibles faligues fut les confesaiofis de quelques noirs et d'un ou de deux blancs du bas étage. Il y ayoit déjà quatre aaa que Fanmôoier do la garnison étoit mort. Je m'offria au commandant jusqu'à l'arrivée d'un autre qu'il prétendoit afoir dqiQandé \ mes ofTrea furent rejelées ^ j'en sentis la raUon : la \ie déréglée qu'on menoit dans cette Ile n'étoii guère eom^ paliblc aveo la présence d'un missionnaire qui se consacre par état é la inmversioa des Ames. Ma bonne volonté devint donc innlile et je me vis forcé de me rembarquer, aussi seandalisé de la conduite des habitana de Gorée qu'édifié de la mort d'un soldat luthérien qui ,^qprés avoir fait son abjuration, mourut danaiettentimens de la plus héroïque piété.
A peine fûroçs«-noiis huit jours en mer que les maladies augmentèrent à un point qu'il mé seroit impossible de voua rendre la triste situa^ lion oU fut réduit l'équipage. Aux maux dont je vous ai déjé parlé se joignirent la gale, la dyssenterie et le flux de aang. L'air corrompu qu'on y respiroit et la vermine qui gagna tout le bord en rendoient le séjoui^ insoutenable même à ceux qui par état ou par devoir se trouvoient logés sur le tillac. Jugez, monsieur, quelle devolt être la situation de la multitude logée dans les entre-poDta et la sainte-barbe I Cependant il n'y en a voit paa de pLiis cruelle que la nôtre : appelés à chaque instant par des moribonds entassés pour ainsi dire les nns sur les autres, couverte d'ordures été moitié pourris, nous étiona^ oUigéa de nops étendre entre deux cadavres vîvans pour écouter leurs confessk)ns et leur atoinistrer les demiera sacremens. Voua devez aentir dans quel état nous sortions de cea lieux infeats ; aussi lea passagers foyoïentils notre voisinage et nous prioienUils IKs-instamment de nous mettre sous le vent. Gei état^ violent dura prés de trois mois au bout desquels nous arrivâmes enGn à la vue de Madagascar. Il en étoit temps ; nous avions déjà perdu beaucoup de monde , surtout parmi les Allemands dont heureusement plusieurs avoient abjuré le luthéranisme.
C'est ici que Dieu m*aUendoit : ma santé a'étoit soutenue jusqu'alors dans toute sa vigueur; elle succomba enfin.
LeiSeigneor à partout im ftmea dfélUe, «it il 7 en avoit à notre bord ; j'admirois surtout un jeune voilier &gé de vingt-deux ans dont la vie exemplaire étoit pour tout Féquipage un sujet d'édification : sa piélé , sa déTotion , la candeur de son Ame et la pureté de ses mœurs m^avoient inspiré pour lui le plus tondre attachement. Il fût frappé tout à coup du mal contagieux; mais à peine en eut^l senti les premières at-teintos qu*il m'appela pour le disposer h la mort. J*y courus aussitôt et Je me hfttai de le confesser et de lui administrer rextrême-onetion. Cependant la maladie avoit fait des progrés éi -rapides qu'après la eérémonie Je né crus pas devoir Tabatidonner^ bientôt il entra dans une agonie douloureuse qui lui laissa néanmoins toute sa connoissance , de sorte que je lui parlai du Dieu des miséricordes jusqu'à son dernier «ouplr, et comme j'étois trop prèsdelui, jele reçus dans la bouche. A l'instant je fus rrappé à la tête comme d'un coup démassue, et l'impression du mal fut si extraordinaire et si rapide que, de retour sur le tiUac, tous ceux qui m'aperçurent Jetèrent un cri d'élonnement : des yeux enfoncés, des joues coulées et livides et un air égaré furent les symptômes de la peste qui venoit de m'attaquer. Tout le reste de la Journée se passa dans un affaissement général et dans les plus vives douleurs. Sur le solrnouè mouillâmes dans la rade de Tfle, yis-à-vis de Foui-Pointe. La nuiy^e put me procurer le moindre repos ; Je crois même devoir vous dire que le mal augmenta. Le jour suivant, le capitaine, qui n'ignoroît point la situation où jo me trou vois réduit, me demanda si je ne jugerois point à propos de descendre^ qu'en ce cas on alloit charger la grande chaloupe des mourans et des plus malades ; que je leur semis d'u^ grand secours dans la traversée et à terre, plusieurs étant sur le point d'expirer. Je consentis à tout et m'embarljuai sur-le-champ avec une parfîe de ces pauvres malheureux, qui étoient environ au nombre de trois cents. Je me plaçai au milieu de ceux qui étoient le plus dangereusement malades, et durant la traversée, deux d^entre eux moururent dans mes bras. Arrivé à terre, Je passai, malgré mon mal qui me p^rmettoit à peine de voir clair, toute la matinée à confesser, à administrer les sdcremcns, à donner des bouillons et à soulager par mes soins des malhenreux qui manquoient de tout. Heureusement pour moi, mon collègue arrivii'
^QB
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bientôt après avac une seconde chaloupe. Moa eœur^ qui depuis deux jours étoit nayré de douleur, se calnM dans ce moment : « Soyez le bien arrivé, lui dis-Je, il est temps, mon mal me presse horriblement; faites-moi faire une cahute et jetez quelques planches sur des Iraiteaux \ Je me meurs, et je sens que Je nuirai pas loin. » Dans Tespace d'une heure, les nègres eurent tout préparé. J'étois allé en attendant sur le bord de la mer dans Tespérance que le grand air calmeroit un peu ma douleur; Je me trompai, Je fus forcé de revenir sur mes pas, voyant k peine pour me conduire , et Je ne fus pas plutôt entré dans la petite case qu'on acheyoit de me construire que Je me jetai & corps perdu sur une espèce de lit fabriqué à la hâte. A rinstant même je perdis connoissance , et Je restai cinq Jours entiers sans mouvement et sans le moindre sentiment. L'aumônier, frappé du même mal, mourut à côté do moi, et j'eusse jgnoré sa mort si on ne me l'eût apprise lorsque je sortis de cette longue léthargie. Au bout du cmquième Jour lô sentiment me revint, mais avec une foiblesse inexprimable qui dura pondant un mois entier que nous passâmes dans cette tle. Le père Yard a eu durant ce temps-li tons les malades à soigner : il n'a pris de repos ni nuit ni Jour; il a suppléé â tout et a eu le bonheur de faire rentrer deux Allemands dans le giron de l'Eglise.
Cependant le moment de quitter Madagascar étoit arrivé : le capitaine vint me voir et m^annonça qu'il étoit déterminé â m'y laisser, et que dans une vingtaine de Jours , Je pourrois m'embarquer avec les autres malades destinés comme moi à demeurer dans l'tle. Ma réponse fut décbive : it Tous mourrez, me dit ce monsieur, qui avoit pour moi des bontés sans nombre. —N'importe, lui répliquai-Je, mourir pour mourir, autant vaut-il que ce soit sur mer que sur. terre. » Le capitaine y consentit. Il fallut donc me porter â la chaloupe , mais dès que J'y fus entré, le mouvement me fit perdre aussitôt connoissance, au point que la mer s'étant émue, une lame m'enleva à côté de moi une grande case pleine de volaille sans que Je m'en aperçusse. On m'a dit deçuis que nous avions été sur le point de périr. Étant arrivé près du vaisseau, on m'y enleva par le moyen de quelques cordes dont on eut soin de me bien lier. J'ignore encore comment cela se passa ; tout ce que Je aais, c'est que Je me trouvai le lendemain à bord.
Je ne puis que me louer, monsieur, de toutes les bontés qu'on a eue» pour moi ; mais la force de mon tempérament n*a pas peu contribué à la diminution de mon mal. Mon coUëgue eut bientôt son tour : à peine fus-Je un peu revenu qu'il se vit à l'extrémité, et il auroit infailliblement succombé si le Seigneur, qui le réservoit à la conversion des Indiens, ne l'eût rappelé â la vie , tandis que les hommes le condamnoîeul à la mort. Pour moi Je n'élois rien moins que rétabli ; je devins hideusement scorbutique, et c'est dans cet état que nous abordâmes à Poddichéry le vingt-huitième d'août 1754.
Quand il fut question de descendre à terre, il ne se trouva dans le vaisseau ni bas ni soulien qui pussent me servir, tant mon corps étoît boursouflé. Je descendis donc pieds et jambes nues. Le père Lavaur, supérieur et le plus digne missionnaire de l'Inde, vint au-devant de moi et me conduisit â l'église environné d'une multitude de chrétiens ; de là il fallut prendre lechemiade Tinfirmerie. Le médecin m^ayant vu porta aussitôt ma sentence, prenait de faire pour moi tout ce qui dépendroit de son art , mais finit par conclure qu'il étoit moralement impossible de me tirer d'affaire. Le Seigneur en avoit Jugé autrement. Le lendemain de notre arrivée, toute la chrétienté de Pondichéry partit en procession pour se rendre dans une maison appelée Ariam-Goupam, distante d'une lieue de cette ville. Je ne pus obtenir ce Jour-là k permission de m'y faire transporter, mais j'y réussis le lendemain. Une Vierge miraculeuse , qu'on honoroit daiM cette mission , avoit ranimé toute ma confiance : elle ne Ait pas Taine. On m'y porta couché dans un palanquin. Je n^ens pas plutôt aperçu l'église que Je voulus essayer de m' y rendre à pied à l'aide d'un bâton . J'y parvins avec bien de la peine. Prosterné aux pieds de la mère de Dieu, j'y fis ma prière et le sacrifice de ma vie. Ma prière étant finie, on me mit au lit, et la nuit même, pendant mon sommeil, il sortit de mes Jambes une si grande quantité d'eau que dés le lendemain je fus eo état de dire la messe, d'assister à tous les exercices, et au bout de la neuvaine de me rendre à pidl et en procession à Pondichéry. Depuis ce moment, monsieur, Je Jouis de la plus parfaite santé. Vous me demanderez sans doute quelles sont à présent mes occupations. Une des principales est d'étudier de toutes mes forces une langue barbare et difficile qui cependant n'a
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irien de rdinfant pour moi : retpérance de devenir utile au salut de mes cbers Indiens mV planit toutes les difficultés , et déjà je commence à foire assez de progrès pour oser me flatter d'aller bientôt partager les fatigues de ceux qui s'occupent dans Tintérieur des terres. Les exemples que j'ai ici sous les yeux sont un puissant motif pour moi : cette mission est un composé d'anciens et de respectables missionnaires qui ontblancbit dans les travaux apostoliques et qui ont enyiron quinze mille cbrétiens sous leur direction^, ils sont au nombre de sept, et le moins âgé d'entre eux a passé soixante ans.
Cette nombreuse chrétienté augmente tous les jours les prosélytes qu'y attire le père Arnaud , Tapôtre des parias. Le bien qu'il fait au* près de ces derniers, que les autres Indiens regardent comme la lie du peuple , est immei>se. Il n'est point de semaine qu'il n'en gagne à Jésu8«Christ au moins sept à huit, souvent un plus gand nombre. On voit ces pauvres gens se rendre régulièrement dans une cour de réglise le matin à six heures et l'après-midi à une heure pour apprendre leur catéchisme et leurs prières. Rien n'égale la patience de ces catéchumènes : assis par terre les jambes eu croix comme nos tailleurs , vous les voyez occupés douze heures par jour é répéter on à écouter avec la plus grande attention les instruc^ lions de leurs maîtres. Ce qu'on fait dans une cour de l'église pour les parias se fait aussi dans ane autre pour les choutresou nobles du pays. Un respectable vieillard S qni a été pendant dix ans supérieur général de la mission en est chargé aujourd'hui. Le nombre de ses prosélytes est très^grand et les baptêmes y sont journaliers, A mesure qu'on les trouve instruits on les régénère et on les faitenfans de Dieu. J'ai en moi-même la consolation d'en purifier plusieurs dans les eaux salutaires; et le nombre depuis mon arrivée jusqu'au moment où Je vous écris est de plus de quarante adultes. Celui des priDsélytes est actuellement bien plus considérable. Les nouveaux arrivés parmi nous s'occupent à enterrer^ à baptiser les enfans , à porter l'extifême-oncCion et enfin à étudier la langue du pays. Tel est présentement mon emploi. Quant aux pères qui composent lamaison, à peine peuvent-^ils suffire aux confessions journalières , aux instructions , pr6-
* ta père Gorardoux,
nés , sermons, etc. L^usagete langues etPh^ bitttde de parter sur-le-champ modèrent l'ex** ces du travail.
Il y a dans notre YoisinagCyC^est-à-dire à une lieue d'ici ouest et sud, deux missions dirigées jper deux vieillards vénérables, chacun d'environ soixante-dix & soixante-quinze ans. On compte près de trois mille chrétiens. La pre^ mière est jMatfhCoupam et la seconde Ohn^ garei. La ferveur, des bonnes gens qui les composent m'a enchanté; mais je me réserve à vous en donner un détail dans la suite. Alors je vous écrirai de l'intérieur des terres , où Je compte passer au plus tôt.
Le fameuxM. Dupleix vient de s'embarquer dans le vaisseau qui m'a conduit : il emporte avec lui les regrets des vrais François. Le rMe qu'il a joué dans l'Indoustan et la réputation singulière qu'il s'y est acquise font ici murmurer bien des gens. Trop nouveau encore et trop peu instruit du local, il me siéroit mal de porter mon jugement ; mais à en croire le public indien, c'est un malheur pour la nation françoise, qui, par Tarrivée de deux mille hommes transportés par Tescadre de M. Le Godeu, Je metioit dans le cas de donner la loi dans ces Testes contrées : la chose n'eût pas manqué d'arriver, disent nos politiques, si-M. Bupleix eût continué & commander la nation \ on se flatte même de son retour , et je crois pouvoir assurer qu'il y est presque généralement désiré ; on va encore plus loin, car & en croire certaines gens , son départ est le préambule de Ik supériorité des Anglois, dont la politique , dit« on , est la première cause du rappel de ce gouverneur. La suite fera voir s'ils devinent juste.
J'ai l'honneur d'être , avec le tendre attachement que je vous ai voué, etc.
A M. LE COMTE DÉ
Voyage de Pondichérj i KiHkaL— AOTsniBe êb TimiOiir.
A Kareikil» le is noTenbre ITSS.
Monsieur,
Ce n'est plus de Pondichéry, mais de ÏUrmkal que Je vous écris. Cette petite viVe , «ni est
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mivtée à trente Heliël au lud de Ponâkhéry, éêt un comptoîf fhin^â et se trouve enclavée entre Trinkebar, comptoir danois et Noga^- IMitnatti, comptoir liollandois. Ce» deai derniers sont disians de deax lieues , le premier an nord et le second an sud. Il y a une trentaine données que le roi de Tanjaour, par un arrangement fait entre lui et la compagnie de France, âvoit permis à cette dernière de bâtir un fortin sur le bord d'une riyière qui va se Jeter dans la mer et qui, par sa position, rend ce terrain trés-commode pour le com«- ' merce. Quelque temps après la donation, ce prince crut, par une politique mal entendue, devoir chasser les Françoié de leur nouveau sdjour^ en conséquence il leur déclara la guerre, bien persuadé qu'une cinquantaine d'Européen ne pouroient ou H'oseroient tenir tête à une armée de cinq à aix mille hommes destinés à les attaquer. La guerre ne fût pas plntôt déelarôê, que lea Tanjaouriens s^approchèrent ^Kareikal; et, comme cette ville étott uorterle de tous côtés , ils n'em-ént pas de peine A Y pénétrer* Après avoir fait qiKlques dégâts dans les environs^ Qs sommèrent le commandant de la place de se h'endre': c'étoitle sieur Février. Gdui-H)i , par unef prudence hors de saison , avoit pris le parti de s'enfermer dans le fort avec sa garnison dans le dessein d'y •attendre le secours qu'où lui avoit annoncé de Pondichéry. Heareusement ce secours ne tarda point A parottre ; il étoitcomposè de deux cents Européens, commandés par un de nos plus braves officiers, appelé M. Paradis. A peine eut-il mis le pied sur le rivage qu'il marcha droit A Tennemi A la tète de sa troupe -, il ne ftit pas longtehi^s sans le rencontrer. Le voir, l'attaquer et l'enfoncer la bsilonnétto ad boat du fusil, après avoir fait une décharge génè- 'rale A bout touchant,- tout celafht Tufifen^ du. même moment. L'ennemi , malgré la supériorité que devoit naturellement lui donner le grand nombre, ne put tenir cojïife une attaque si brusque et si violente-, il plia, et bientôt la déroute fut générale : il passa la rivière en désordre y accompagné de sa petite troupe; mais il ne se crut pas en sûreté quand il vit' le. soldat frangois qui se* Jetoit A l'eau pour le poursuivre. Il eut recours A une nouvelle fuite : une seconde rivièi^ fht passée comme la première ( il en tràtersa une irôisiéhie, tûufdiirs liaroelépar hoê soldats. Il ne sis vit en*
fin A Tabri de l'impAtuosîté frtin(oise qa^i l'autre bord de cette dernière. Après le pas^ sage de la seconde , qu'on appelle Karkangeli, M. Paradis fit rafraîchir sa troupe. Les soldait s'étant reposés pendant environ deux heorei demniidùront A marcher A l'ennemi , que les espions disoieot avoir fait halte de l'autre rôtù de la rivière. Le commandant, enchanté de la bonne volonté de ses gens, donna aussitôt ses ordres, se remit enroule, et arriva à la vlie de l'ennemi avec cette mAle aasuranoe que donne une grande expérience unie A beaucoup de valeur. Les TanJaourieDs s'ètoient retranchés sur une éminenoe qui oonunandoii la plaine et qui se trouvoit défendue par la rivière. Ils parurent résolus A empêcher le pai^ sage; mais M. Paradis, ayant trouvé un gué, se Jeta sans balancer A l'eau, et quoiqu'il eo eût Jusqu'au cou , le soldat suivit l'exemple du chef avec une intrépidité et une ardeur extraordinaires. L'ennemi, consterné par ce nouveau trait de valeur, prit aussitôt répouvaale et se sauva .A la débandade , avec une perle considérable. Le commandant françois, aa lieu de poursuivre les fuyards, s'avança ea bon ordre du côté dePeriapatnaoi, gros bourg dont il s'empara et qu'il mît A contribution. Après y avoir logé sa troupe , il crut devoir s'y reposer en attendant le parti que prendr<Mt le roi de Tanjaour. Gehii-K^i , informé du mauvais succès de son entreprise et craignant qu'oa n'envoyût de Pondichéry de nouvdles troupes au vainqueur, conclut A demander la paix, qui lui fut accordée A des conditions assez dures. Dès ce moment la ville de Kareikal avec toutes ses appartenances, et quatre aidées* avec les leurs, devinrent un apanage de la compagnie de FnuDce.
M. Paradis, devenu commandant de Kof^îkal, songea d'abord A mettre code Ville eft état de défense. Il y avoit une pagode oonaidèrahle et fameuse dans le pays; il laoonvertiten forteresse. Bastions , chemin couvert» fossèe profonds, casernes, poudrière^ chapella, logement pohr les ofileiers; rièd ne fut Oublié. Ua petit tpagottn A la portée du canod et situé «to noidouest, près la rivière^ devint un pefit fort ^is les règles, et Kareikal se trouta dès tors à !> bri de tootb itasulte de la part des nom* Quand ces ouvrages fhrent finis, on ùoinim
* nourgf .
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missionnaires pour avoir soin de cette nouvelle chrétienté et Ton bÂlîl une église dans le centre du bourg. On n'y comptoit alors qu'une centaine de chrétiens^ le nombre des communians y monte aujourd'hui à plus do deux mille. Au bout de trois ou quatre ans, on fonda une nouyelle église dans Taldée ou bourg dont M. Paradis s'étoit rendu roattre, et il s'y est formé une chrétienté nombreuse qui donne les plus belles espérances. C'est pour partager les travaux multipliés d'un ancien et respectable missionnaire, appelé le père du Tremblay, que les supérieurs m'ont envoyé dans ces quartiers. La résolution que le consul de Pondicbéry a prise d'en augmenter la garnison , n'a pas peu contribué à m'y fixer.
Je partis dePondichéry vers le commencement de janvier de cette année 1755. Je trouvai en arrivant au lieu de ma mission mon respectable collègue. C'est un homme d'environ soixante-trois ans, qui, malgré le poids de l'âge et les occupations de la vie la plus dure et la plus laborieuse, ne cède en rien au plus fervent, au plus zéJéct au plus robuste de nos missionnaires. C'est sous sa direction et par ses soins que Je suis enfin venu & bout d'entendre et de parler une langue qui surpasse en difiicuUés presque toutes celtes de l'Indoustan. Aien de plus bizarre que sa construction^ le nombre de ses termes et l'étendue de leur signification déconcerteroient l'homme le plus studieux et le plus appliqué; enfin la prononciation , la variation des temps, la quantité, tout y porte un caractère de barbarie que Je ne saurois vous exprimer-, mais le désir de se rendre utile à des Âmes rachetées au prix du sang d'un hommcHlieu , et de procurer la plus grande gloire du Seigneur, fait dévorer avec plaisir les plus grandes difficultés. Je ne pourrois vous rendre, monsieur, la Joie secrète quejere^ sens toutes les fois que j'annonce la parole de Dieu dans une langue qui me paroissoil sî alTreuse il y a un an.
Tous comprenez aisément que dans cette mission naissante, nous ne manquons pa»
d'occupations. A peine ai-Je le temps de respirer ; car outre les travaux inséparables de la charge de trois ou quatre mille chrétiens, charge que Je partage à la vérité avec le père du Tremblay, mais qui augmente tous les jours, on a jugé à propos de me confier le •oin de la garnison , qui se trouve composée
de plus de cent cinquante fioropéens on taupas. Cet emploi m'oblige de me rendre au fort deux fois les dimanches et fêtes pour y chanter la grand'messe et les vêpres et y faire une instruction que je termine par la béné*diction du saint sacrement. Ces chers soldats , que je regarde comme mes enfans, la plupart jeunes gens et nouvellement arrivés d'Europe, m'ont causé bien des chagrins dans les commencemens. Je ne vous détaillerai point, monsieur, les peines que j'ai prises et les mou-* vemens que Je me suis donnés pour eux pendant les trois premiers mois : soins, courses, exhortations, prières, tout étoit inutile» et je vous avoue, & ma honte, que le déçouragenienl commençoit à me saisir et que j'étois sur le point d'abandonner mon entreprise pour me livrer entièrement et sans réserve au salut de nos pauvres noirs. Cependant, réfléchissant un Jour sur les difficultés que j'éprouvois , je sentis intérieurement comme une touche secrète et comme une voix qui me reprocholl mon défaut de constance et de fermeté. Ce son* timent produisit son clîet. Je résolus dès lors de tenir tète aux obstacles et de ne rien épargner pour gagner ces jeunes cœurs à Dieu* Une retraite me parut un moyen sûr et efficace pour y réussir. Dans celte pensée, je demandai l'agrément du gouverneur et de l'étatmajor, ce qui me fut accordé. La retraite, annoncée avec appareil, remua les imaginations. Soit curiosité, soit respect humain, soit bonne volonté, que sais-Je? toute la jeunesse y courut. le profitai de cette ardeur pour la fixer ^ mais afin de ne pas en laisser perdre te fruit, je crus devoir remplir la journée entière , excepté le temps des repas. La prière, la messe, une instruction, quelques lectures occupoient tonte la matinée } l'après-midi se passoit en conférences, sermons, lectures, vêpres, cantiques, etc., et la bénédiction du saint sacrement terminoil la soirée^ enfin , le temps des lectures, spirituelles et une partie de la nuit étoient âestinéf & entendre les confessions. Cette re traite dura huit jours. Dieu sait combien ce travail suivi m'a coûté. Seul dans un climat brûlant, enfermé dans une petite chapelle qui pouvoil À peine contenir le nombre des retfaitans, J'aurois infailliblement succombé sang une grAce spéciale de la. Providence , qui iné réservoit à de nouvelles fatigues. Xe Seigneur a béni au centuple ma bonne volonté } le fmil
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de la retraite a été prodigieux et la rérorme générale. Rien n'est encore aujourd'hui plus édifiant qoe la conduite de nos Jeunes soldats > qui, àtine piété peu ordinaire, réunissent la plus scrupuleuse exactitude à tous les devoirs de leur profession. Les casernes de Kareikal sont une véritable école de sagesse, et Je puis assurer que Dieu et le roi y sont bien servis. Si la guerre se rallume , comme on le dit , Je saurai par expérience si le service du Seigneur et la bravoure sont aussi incompatibles que rassurent certains olTiciers, esprits foibles, prétendus Torts. Personne n'ignore, monsieur, que vous avez donné plus d'une fois des preuves bien authentiques du contraire. Quoi qu'il en soit, Je jouis avec la plus grande consolation du fruit de mes foibles travaux.
Trichtrapali , ville trop fameuse par les maux que les François ont essuyés devant cette place et par les pertes considérables qu'ils y ont faites, se trouve aujourd'hui entre les mains des Anglois et selon les apparences pour bien des années. Le rappel du commandant de nos troupes au siège de cette ville est l'époque de sa délivrance. Ce militaire, redouté de nos ennemis , qu'il avoit constamment battus dans toutes les occasions, quoiqu'à nombre trèsinégal, tenoit depuis quelques mois cette place resserrée au point que le major Laurents, commandant anglois, n'avait osé y Jeter le moindre secours. Enfin réduite & la dernière extrémité elle avoit consenti à se rendre si elle n'étoit secourue dans un temps limité-, encore quelques joyrs et elle étoit à nous. Mais le changement de général et les ordres de Pondichéry ont fait ce que l'armée angloise n'eût jamais osé entreprendre sous les yeux du brave Mainville. Cependant la prise de cette malheureuse place , source de querelles entre le nabab françois et le nabab anglois, et par une conséquence qui ne devoit point être entre les deux nations européennes , auroit mis fin & une guerre des plus funestes pour nous.
Ce premier revers a été immédiatement suivi d'un autre : c'est une trêve qui , à ce qu'on assure, est tout à l'avantage delà nation angloise et cela dans un temps où nous pouvions donner la loi par le nombre des troupes qui nous étoient nouvellement arrivées. Cette trêve a laissé aux Anglois le temps de se renforcer à nos dépens ; on a même travaillé de notre côté à les rendre lupèrienrs en leur remettant des prisonniers
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forts et robustes tandis que nous n'en receviont en échange que de malheareux qui depuis plusieurs années croupissoient dans des cachots pratiqués sous terre : il n'en étoit aucun d'eax qui ne fût réduit au plus pitoyable état. Il étoit porté dans l'accord qu'on se rendrott mutuellement tous les prisonniers; mais, par une perfidie qu'on ne peut asseï condamner, les Anglois se sont contentés de nous rendre homme pour homme et, ce qui est plas révoltant encore, de choisir et de nous renvoyer ceux qui, par leur situation déplorable, nous devenoient à charge au lieu de nous être utiles. Pour comble de malheur, on a si bien satisfait nos troupes qu'une bonne partie a déjà déserté. Voici à ce sujet un trait qui m'est arrivé dans mon voyage de Pondichéry à Kareil^al.
Surpris par la nuit à l'approche d'une forleteresse appelée Devikottey et au pouvoir dos Anglois, je pris le parti de m'y arrêter, résolu de passer la nuit dans mon palanquin ou litière. Le commandant s'offrit à me loger dans le gou< vernement, mais Jereftisai dans le dessein d'êlr€ plus à l'aise et de m'informer plus librement des forces de cette place. D n'y avoit guère qu'une heure que j'élois arrivé lorsque je me vis entouré d'une troupe d'Allemands et de François , tous déserteurs de Fisher et venus dans l'escadre depuis quatre ou cinq mois. J'en avois connu plusieurs et entre autres huit Allemands qui avoient passé dans le même vaisseau que moi. Je ne balançai point à profiter de la circonstance pour leur reprocher l'indignité de leur conduite : o Que pouvions-nous faire? me répondit un d'entre eux au nom de tous on nous a trompés : dépuis notre débarquement nous nous sommes vus sans paie et réduits à la plus extrême misère. Ce n'est pas l'intention du roi qu'on traite ainsi des sujets qui s'expatrient pour son service. On nous avoit fait les promesses les plus flatteuses , et non-seulement on nous a manqué de parole , mais encore on nous a maltraités. Moi et mes camarades, ajouta un hussard, nous nous sommes engagés pour servir à cheval et non à pied; les François n'ont pas Jugé à propos de nous en donner , nous sommes venus en chercher chez les Anglois. Nous sommes ici bien montés et bien vêtus , bien nourris et surtout bien payés. Que la compagnie nous traite de même et bientôt nous serons i elle, n n'y apas plus loin de Deviltottey a Pondichéry que de Pondichéry à Devikottey. » Cette coo-
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vorsation Tut continuée assez avant dans la nuit, après quoi j'eus la consolalion d'en gagner quelques-uns, et peu de jours ensuite plusieurs rejoignirent la nation.
Voilà, monsieur, comme vous voyez, de tristes commencemens. Je doute que ce que je viens de vous raconter fût arrivé sous M. Dupleix: son nom, sa réputation, sa politique sage et soutenue et principalement son patriotisme et son zélé pour la gloire de sa nation seront toujours pour rinde françoise des gages assurés du contraire. Au reste, monsieur, je ne suis , dans tout ce narré, que Técho de Tlndoustan, dont M. Dupleix a emporté tous les regrets.
Danslecourant de cette année, la Providence, toujours adorable dans sa conduite, ne m'a pas épargné les épreuves. Une maladie épidémique a cruellement attaqué nos chrétiens. Je vous ai dit que nous n'étions que deux pour environ trois mille personnes. Obligés de courir à toutes les heures du jour et de la nuit et souvent jusqu'à une lieue, sans presque aucun relâche, pendant prés de deux mois, nous avons enfin plié sous le poids de la fatigue. Je doute que mon collègue, déjà sur l'flge, se rétablisse d'un épuisement général, suite nécessaire d'un travil continuel et excessif. Qu'on est heureax, monsieur, quand on meurt dans l'exercice actuel d'une charité qui n'a ici d'autreagrémentque celui de s'y livrer uniquement pour Dieu seul! car nos pauvres chrétiens n'ont rien d'attrayant que leur àme rachetée du sang d'un Dieu immolé par amour. J'envie le sort du père du Tremblay, qui selon les apparences sera la victime de son zélé. Pour moi, la jeunnesse et la force du tempérament m'ont encore sauvé-, j'en ai été pour sept accès de la fièvre la plus violente. Heureusement la contagion ne m'a saisi que vers le déclin de la maladie épidéroique; d'ailleurs un de nos frères trouva dans ce temps-là un remède spécifique qui arrêta dans moi les progrès de ce fléau. Il a péri aux environs de Kareikal plus de quatre mille païens dont quelques-uns se sont convertis à l'heure de la mort-, nous avons perdu outre cela environ trois' cents chrétiens, et quantité d'enfans que nous avons eu le bonheur d'arracher au paganisme pour les régénérer dans les eaux salutaires du baptême. Ici je ne puis m^empècher de vous raconter un trait de la miséricorde du Seigneur. Obligé de courir à
une demi-lieue de l'église pour y exercer les
fonctions de mon ministère, je trouvai sur le bord d'un étang une petite fille de huit à neuf ans qui tenoit dans ses bras un enfant de quinze mois réduit au plus affreux état. Contre l'ordinaire des enfans païens, la petite fille s'arrêta et je Farbordai ; a A qui appartient l'enfant que tu portes ? lui demandai-je. — C'est mon frère, me répondit-elle. — Mais pourquoi l'apportes-tu ici ? ne vois-tu pas qu'il va mourir ?— Ma mère me l'a ordonné, me repartit-elle. — Eh bien ! repris-je, je vais lui donner un remède qui lui procurera le véritable bonheur-, suismoi.» La petite fille obéit. Je m'approche de l'étang , je trempe mon mouchoir dans l'eau cl je baptise le mourant. On peut Lien goûter à longs traits toute la douceur des consolations qui inondent le cœur d'un missionnaire dans ces heureuses rencontres , maïs l'exprimer et la rendre est une chose impossible. La petite fille, pleine de l'espérance de voir son iambi (petit frère) bientôt guéri, courut annoncer cette noavelle à ses parens. Pour moi, je continuai ma route, louant et bénissant celui qui avoit daigné se servir de moi pour l'exécution de cette bonne œuvre.
Je vous ai dit, monsieur, que la maladie m'avoit forcé d'interrompre mes travaux. A peine ma santé s'est-elle trouvée rétablie que je me suis occupé de l'établissement^'une nouvelle mission dans le royaume de Tanjaour. Le lieu que j'ai choisi s'appelle Nallatour : c'est une presqu'fie formée par le confluent de deux petites rivières. Ce territoire, charmant par sa position, est enclavé dans la concession que le roi de Tanjaour fut obligé d'accorder à la compagnie de France après la guerre de Kareikal. Le conseil a bien voulu permettre à un des chefs de nos chrétiens de cultiver cet endroit. Cet homme, q«i, en ferveur et en zèle pour la propagation de la foi ne te cède à aucun missionnaire, est enfin venu ft bout d'y former un village où nous avons déjà plusieurs familles chrétiennes ; cinq païennes ont demandé à s'y établir et sont aujourd'hui catéchumènes. J'y ai fait dernièrement un voyage , et je vous assure que ces braves Indiens ne m'ont pas moins charmé par leur piété que par Tunion qui règne entre eux, car ils sont iomcorunumet anima una. Pendant une semaine que j'y ai passée, j'ai eu la consolalion de les faire approcher des sacremens -, j'y ai baptisé deux catè-
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thumèncs atec plusieurs enfans des familles païennes, et J'espère que le Seigneur répandra sur cette mission naissante ses plus abondantes bénédictions.
Tous ni' ayez recommandé, monsieur, de ne rien oublier de ce qui concerne nos travaux : c'est pour satisfaire votre pieuse curiosité que je vais ajouter ici quelques détails.
Nous avons baptisé celte année plus de cent cinquante adultes à Kareikal,.sans compter un nombre prodigieux d'enfans que nous avons également régénéré. On me mande de Pondichéry que le Seigneur a accordé cette grâce à cinq ou six cents païens, tant enfans que convertis. J'ignore ce qui s'est passé dans Tintérieur des terres au royaume d'Orixa, àMasuli* patam et à Bengale. Le père Yard, ce fervent ( missionnaire qui, dans la traversée d'Europe aux Indes, a donné tant de preuves de ce courage vraiment apostolique qui l'anime « est actuellement à parcourir le royaume d'Orixa; mais on me marque seulement en général qu'il y fait de grands biens et que son zèle a pris une nouvelle vigueur depuis qu'il possède la langue telenga. Destiné d'abord pour la mission du Carnate, il avoit travaillé avec la plus grande ardeur à apprendre la langue tamoul lorsque, par une nouvelle disposition des supérieurs^ il fut envoyé dans le Telegou, où il cultive avec le plus grand succès la partie de la vigne du Seigneur qui lui est échue en partage^
Outre la chrétienté malabare de Kareikal et la mission de Nallatour, nous avons encore on établissement à une lieue d'ici, qui porte le nom de Tiroun-à-Malley *, les François l'appellent la grande aidée & cause de son étendue qui est en effet assez considérable. Nous y avons un9 église bien bÂtie et fort proprement ornée ) oq y compte environ cinq cents communians ; ua catéchiste y préside -, et comme le défaut de fonds ne permet point d'y entretenir un missionnaire, lès chrétiens viennent à Kareikal les dimanches et fêtes pour y assister au servioe divin. Cest dans cette église que nous célébrons ISi mémoire de Papôtre des Indes. Vous ne seriez peut-être pas fftché de savoir la manière dont se fait au centra du paganisme cette édifiante cérémonie que le Gentil partage * avec le chrétien. Le temps ne me permet point de vous en faire le détail cette année, mais je corn-
* On y admet len catécbu'nèncs.
mencerai par là la première lettre que Je toos écrirai.
Nous venons de perdre un de nos plus respectables missionnaires appelé le père Gargan. Pendant prés de quarante ans qu'il a travaillé dans ces contrées, il a rendu les plus grands services à la nation. La côte de Coromandel a été aussi le théâtre de son apostolat ; il a même fondé plusieurs églises et de nombreuses peuplades dans la partie du nord. Aucun de ses prédécesseurs n'avoit pénétré dans les terres aussi avant que ce saint religieux. Aux travaux les plus pénibles dans les climats les plus brùlans, il a toujours joint la vie la plus dure eCla plus mortifiée; doux, aimable pour tout le monde, il étoil extrêmement sévère à lui-même et possédoit au suprême degré le taleat si rare de gagner tous les cœurs. Parvenu à Tftge de soixante-douze ans, il n'a cessé d'exercer ses fonctions que quatre jours avant sa mort. C'est une vraie perte pour Pondichéry et surtout pour la mission d'Olougarei, dont il avoil la direction. La mort la plus sainte a consommé une vie entièrement consacrée à la gloire de Diea, au salut des Ames et au bien de Tétat. Il ne faut rien moins que des exemples frappans de verUi tels qu'il n'a cessé d'en donner pour animer ma foiblesse. .
Je suis, avec le plus sincère attachement « etc.
LETTRE DU P. COEURDOUX
A 11. DE LISLÈ,
BB L^ACADÎMIl DtS SCOHCKS.
Sur Iss nefiirti iiioértiret mitées àtoB les Indes oriematas.
kPûodkMrjf le n Mvrkar stss.
MONSIEtîK,
Les géographes ne peuvent fixer la positioo des lieux et déterminer leur distance réciproque sans s'être préalablement assurés de la mesure itinéraire usitée dans le pays dont on leurs fourni des mémoires et dont ils veulent dresser la carte. C'est pour cela que M. Dan ville , ayant entrepris il y a quelques années d'en donner une nouvelle des Indes orientales, .commença par rechercher quelles sont les différentes sortes de lieues qui y sont en usage. Le détail de ses
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jreclierobes , qu^on peut voir à la tète de set eclairèiMemens sur celle carte, fait également honneur et à rélandue de son savoir en ce genre et à sa pénétration.
Mais les Indes sont si étendues, les langues qui y ont cours si multipliées et leurs termes si défigurés lorsqu'ils passent par une bouche eu* ropéenne que ce seroit une espèce de prodige si ce qu'il a pu découvrir sur les mesures itinè^ raires deTInde pouvoit s'appliquera toutes ses parties et avoit une exactitude à laquelle nous ne pouvons prétendre nous-mêmes, quoique placés dans les Indes et a janl quelques connois* sanccs des langues du pays. Ce que Je rappor-^ terai sur cette matière, A laquelle J'ai donné une application assez considérable, pourra ser« vir de supplément à ce qu'en a dit cet habile géographe.
Les Indiens partagent une révolution Jour* naliére du soleil en soixante petites heures, dont chacune répond à vingUquatre de nos minutes. Les trente premières heures se comp* tent depuis le lever du soleil jusqu'à son cou-* cher, et les trente autres depuis son coucher Jusqu'au lever du soleil du Jour suivant ^ ces trente heures du Jour se divisent en quatre par** lies ou veilles dont chacune contient sept heures et demie indiennes, et environ trois de nos heures ^ onpartagé de même celles de la nuit. Cette division du temps, qui a son origine dans l'antiquité la plus reculée, est en usage, à ce que je crois , depuis le cap de Comorin Jus«« qa'aut etlfémilés de l'Inde chesi toutes les nations dont elle est peuplée.
Rien n'étoit plus naturel que d'appliquer la division du temps à celle de l'espace : aussi les anciens Indiens leflrentnls , et , pour me servir des tenues de la langue tamoule, ils comptèrent pat* naliptei de chemin , comme ils comptoient par naiiguei de temps -, et continuant la même analogie, comme do sept naiiguei et demi de iempÈ ils formèrent une grande heure ou une teille , de même de sept naiiguei et demi de chemin Ils fermèrent une grande liene, dont la mesure est lepas d'un homme qui, sans aller ni trop vite ni trop lentement, marche pendant une veiHe, avec cetlte différence que la veille «^appelle en leur langue jamatn et la grande lieue eâdamy au lieu que la petite heure et la petite licue portent le nom de naiiguei* Au reste cette manière de mesurer Tespace par le temps ne nous est pas entièrement étrangère, puisque
BOUS comptons aussi quelqiiefhis par iMiMPeièt par Journées de chemin.
Je commence par le pays au Ton parle la langue tamoule. Ce pays s'étend depuis le cap de Comorin jusqu'au quatorzième degré de la** titude ou à peu près; il renferme l'ancien royaume de Maduré, ceux deTanjaour, de Tri~ ehirapali , de Gengi et autres pays , qui ont tous passé sous une domination étrangère, ft l'exception du seul royaume de Tanjaour, qui a encore son roi particulier. Sa largeur est bien moins c<9n«idérable, étant bornée à l'orient par la mer et à l'occident par les montagnes da Maeyalam et par le Maissour. J'ai déjà indiqué les deux espèces de lieues qui sont eo usage dans ce pays : la grande, sous le nom de eédamy m'a toujours paru répondre à trois de nos lieuea communes ; cette grande lieue en reofernne sept et demie de petites appelées naiiguei. Il s'edsUU que celles-ci équivalent chacune à environ un quart et demi-quart d'une lieue commune do France.
Avant de parler des autres parties du conti^ nenletde leurs mesures itinéraires. Je ferai connottre celles qui sont en usage dans l'Oede Ceylan, laquelle tient pour ainsi dire au paya tamoul. Je ne doute nullenaent que celte fie ne soit la fameuse Taprobane des anciens* • Lès aB<« ciens Grecs et Romains faisoient de cette tle an autre monde égale au leur. Ils avoient-f^ioulè trop de foi aux relations des Indiens de leur temps, égaux ou même supérieurs à oeut d'aujourd'hui en foit d'idées gigantesques : ila donnoient à cette tle une grandeur démesurée, mais proportionnée à la grandeur des énormesi géans dont elle étoit peuplée sekin eux. Les a»« ciens astronomes indiens faisoient passer leur premier méridien par cette tle, et suivant les poètes il passoit par le palais d'un fameux géant à dix tètes , lequel étoit roi de THe.
Dans cette tle, il y a deux mesures itinéraires, ainsi que dans le pays tamoui ; la grahde §*ap" pelle gaoua en langue singale, qui est celle dea plus anciens habitans de Ceylan. Pour fn'assu** rer de la grandeur du gaeâM , J'ai eu reooun à différentes combinaisons* J'ai surtout labié auT la latitude de deux villes marquées sur là oarle de M. Danville, Colombo et iVî^dkfi&o, que f ai supposée exacte *, et de leur distance réciproque^
* Le< géographes sont Ineerlalni rar It qnesUott de savoir %\ Taprobane était Ceylan on Sumatra»
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f ai enfla concla que legama de Geyian éloil la moitié do eâdam Uunoul et qu'il revenoit par conséquent à une lieue et demie, puisque celui«là est égala trois lieues communes , ainsi que Je Tai dit plus haut.
Un rapport si marqué entre ces deux grandes mesures itinéraires en annonce ce semble un pareil entre leurs sous«di visions : peut-être cela étoit-il autrefois ) quoi qu'il en soit aujourd'hui le gaoua de Ceylan se sous-divise en six atacma, dont chacun par conséquent revient à un quart de nos lieues communes. Ces deux mesures 9 le gaoua et Vaktcma, senties seules, à ce qu'on m'a assuré, qui aient cours dans toute rtle. Ce terme de gaoua doit être remarqué^ parce que nous le retrouverons ailleurs, quoiqu'un peu défiguré.
Je reviens au continent. Ceux qui sont au fait de la géographie de l'Inde savent qu'une large chaîne de montagnes, qui commence ou qui aboutit si l'on veut au cap de Comorin , partage la péninsule en deux parties inégales. Cette chaîne de t)ionta|^nes, qui en occupe une partie considérable, forme un grand pays connu sous le nom deMaleaméouMaleyalam, qui in* diqueque c'est un pays de montagnes. C'est par la même raison que les Portugais l'appellent le pays da Serra. Et c'est une erreur assez plaisante d'un auteur récent, lequel, moins savant en portugais qu'en laKn, a écrit qu'on a donné le nom de Serra au pays dont Je parle à cause de Je ne sais quelle figure de scie qu'ont , dit-il, les montagnes qui le composent. Elles commencent du oAté du sud au royaume de Travancor ou Ttirouvancôdou, qui renferme plusieurs avtres petits états et s'étend au delà deMahé. Les montagnards, car c'est ainsi qu'on les appelle, ont une langue et des coutumes partîeuliéres; une des plus extraordiinaires et qui n'a peut^tre lieu en aucun autre endroit | de l'univers , «'est que dans une caste trèsn<d>le et de laquelle sont la plupart des petits princes du Maleyalam , une femme peut avoir et a réellement plusieurs maris à la fois.
Dfns ces pays, ainsi que dans \ei antres dont nous axpns parlé, on se sert de deux mesures itinéraires : la grande s'appelle eâdam et la petite maliguei comme dans la langue ta- j moule. ^
Entre le Maleyalam et la partie plus nord du pays tamoul est le Maissour ' lequel s'élend
* Mysore.
bien au delà vers le «q^tentrion. Cet èlat, beaucoup plus étendu aujourd'hui qu'il ne Fètoit autrefois, s'agrandit de jour en jour par l'ambition des ministres de ses rois, si tant est qu'ils méritent ce nom ; les Mogols au moiot dont ils sont suzerains , ainsi que presque tout les autres princes de l'Inde ne les regardent pas comme tels; ils ne sont point delà caste des ri^as , mais de celle des potiers de terre, qui est fort basse dans le pays.
Le Maissour a aussi deux mesures itinéraires, lesquelles ne différent de celles du pays tamod que par les termes, car le Maissour propre^ ment dit a sa langue particulière appelée connada, laquelle participe et du tamoul et dn telougou. Dans cette langue, la grande mesure se nomme pavada ou, comme parle le peuple, gaauda : elle répond au eâdam tamoul et revient comme lui à trois de nos lieues communes. Le gavada se divise en sept gueUgvei et demi , dont chacun répond à 24 minutes de chemin, comme le naliguei dont nous avoos parlé plus haut.
Mais il y a encore dans le Maissour une autre sorte de lieue connue sous le nom de hara" déri qui signifie à peu prés une course. On en compte quatre dans le gaDada^ei chaque harù^ dâri est censé égal à deux guMguei , ce qui en donneroit huit pour le gavada au lieu de sept et demi. Mais en quel pays le peuple se pique-tril de parler avec précision quand il s'agit de lieues et de chemin ?
Je retrouve cette manière de parler par course dans le pays telougou, qui confine en partie avec le Maissour du côté de l'ouest. Le pays où l'on parle la langue ainsi nommée est fort étendu : sa longueur est au moins de cent lieues du sud au nord ; il commence vers le quatorziémedegré de latitude et finit vers le vingtième; sa largeur est inégale et n'est pas aisée à flxer. Le telougou est proprement la langue du Carnate , mais elle a cours en d'autres pays Toisins. La double mesure itinéraire dn pays tamonl a cours dans ce pays , mais sous des noms dif^ ferons, malgré l'affinité et des pays et des langues. Dans celle-ci la grande mesure se nomme amada et la petite ghadia; ce dernier terme sert aussi pour exprimer la petite henre de vingt-quatre minutes : de sorte que Ton dit tant de ghadia de chemin, comme l'on dit tant de ghadia de temps. Mais la TeiUe ou l'espace de trois heures a un nom différeni de
celui de la grande lieue et se nomme jânum.
Vamada se partage aassi eu quatre parties comme le gavada du Maissoar, elles se nom* menl parouvou, comme qui diroit une course. Cette division a surtout lieu dans les pays situés yers le quinzième degré de latitude. Après plusieurs expériences et avoir souvent voyagé dans ce pays la montre à la main , il m'a paru que ]eparaumu étoit d'une heure de chemin, ce qui donneroit quatre lieues è Vamada au lieu de trois qu'il devroit seulement avoir: mais il se pourroit faire que dans le Carnate les lieues fussent plus grandes qu'ailleurs, de même qu'il y a une diversité très-grande entre celles qui ont cours en France dans nos différentes provinces. Ce qui en est sûr, c'est que dans le pays dont je parle, on prétend qu'un amada de chemin répond A un jémou ou une des veilles du jour, lesquelles sont sûrement de trois heures.
En avançant vers la partie plus nord du Carnate, on parle encore par amada^ mais le terme deç^Aadta ne sert plus que pour exprimer la petite heure, qui, comme nous l'avons dit, répond à vingt-quatre minutes; on s'y sert du terme de cosse en pariant de chemin. Je ne vois point d'autre raison de ce changement d'expression, ou peut-être même de mesure itinéraire, que la plus grande fréquentation avec les Maures, auxquels ce pays est comme immédiatement soumis. Les maîtres du pays parlant incessamment pdiv cosses, le peuple s'est insensiblement accoutumé à leur manière de s'expnmer, et en adoptant ce terme ainsi que plusieurs autres de la langue indoustane , il a comme oublié le mot propre de sa langue naturelle.
Mais il est un autre pays dans les Indes, qui a sa langue particulière, dont le peuple ne joue qu'un trop grand rôle pour le bonheur des autres nations indiennes; ce pays t'appelle Maharachtram , c'est-à-dire grand pays, dont nous avons formé le nom de Marattes que nous donnons à la nation qui Thabite. Son empire, avant les conquêtes des Mogols, étoit presque aussi étendu que les Indes. Ceux-ci étoient venus à bout d'abaisser la puissance des Marattes , mais non pas de la détruire entièrement, et en leur enlevant la souveraineté d'une grande partie du pays, ils avoient été obligés de leur céder une portion considérable des tributs qui s'y lèvent , et ce sont ces tri-
buts que les Marattes vont répéter de UMett parts à main armée. Il est vrai que c'est une nécessité pour eux d'en agir ainsi: les Indiens ne savent pas donner autrement que par force ce qu'Us doivent le plus légitimement^ mais aussi s'ils donnoient de bonne grâce aux Marattes ce qui leur est dû , ceux-ci , jugeant par-là de l'abondance qui règne chez eux , feroienl monter leurs prétentions plus haut et redoubleroient leurs extorsions. Divisés donc en différens. partis, les uns pénètrent quelquefois jusqu'au cap Comorin, d'autres s'avanoent dansleBengaleet dansles autres parties del'In** doustan , portant partout te ravage et la désolation. Comme ces partis ne sont guère composés que de cavalerie armée à la légère el trèsexercée au pillage, il est fort difficile de les éviter: ilsparoissentl'orsqu'ons'y attend le moins,* et ils sont bien loin avant qu'on se soit mis en état de leur résister. Il n'est pas rare aussi de voir les Marattes mettre sur pied des armées de plus de cent mille chevaux contre les Maures , avec lesquels ilssontpresque too^joursen guerre, et aller jusqu'aux portes de Delhi Caire trembler le Grand Mogol sur son trône.
L'invasion du fameux Nadershah * dans Tindouslan n'avoit pas peu contribué à laisser pren« dre aux Marattes un nouvel ascendant dans un pays qui venoit d'être si fort humilié. Ils auroient pu être réprimés par Nisam-Moulouc , ou Azefia : ce vieux et rusé politique qui avoit appelé les Persans dans tes Indes , et il le devoit faire en qualité de gouverneur du Dékan , qui confine avec le pays des Marattes ; mais secrè* teroent dlnlelligence avec eux , il n'étoit pas fâché d'avoir comme à sa main un ennemi puissant toujours prêt à être lâché contre son souverain , dont il n'étoit pas aimé, et un prétexte pour se tenir éloigné de la cour , dans la nécessite prétendue d'être toujours à portee de réprimer un peuple remuant et voisin de son gouvernement.
La mort de Nazerzingue, fils et successeur de Nisam-Moulouc, qui vint se faire tuer en 1750, à douze lieues de Poadichéry lorsqu'il ne prétendoit rien moins que de jeter, ainsi qu'il le disoit , la dernière pierre des fondemens de cette ville dans la mer, sa mort, dis-je, et celle de son successeur, qui suivit de près, réveillèrent l'ambition des Marattes, et ils s'emparèrent de plusieurs cantons du Dékan. Lea
< ^adir Sha, Thamas KoiiUkan,
7êf
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%nmpH fran^set qu^on fournit au nouveati gouverneur maure et la Juale confiance qu'il donna à M. de Bussy , qui commanda ces trou» pet pendant plusieurs années , furent pour eux un frein qui les retint; mais on peut dire que le torrent ne fui arrôléque pour un temps; et f u la foiblesse de gouvernement qui règne dans tout Tompire mogol , il y a apparence qu'ayant quelques années lesiMarattesseront maîtres de tout le Dékan. Je ne parle point des autres conquêtes qu'ils ont faites du côté du nopd, lesquelles ne sont pas moins étendues que celles 4]u'ils ont faites du c6tô du sud; et eomme elles vont en augmentant de tous côtés , il n'est pas atsè de fixer les bornes de l'état des Marattes.
Sa capitale est Satara» dont M. Danville n'a osé flter ni la latitude ni la longitude, les re* cherches qu^il a faites à ce sujet ne lui ayant fourni aucun résultat assez certain pour les délerminer. Je ne sais si j'aurai été plus heureux que lui. Les différens rapports qui m'ont été faits par des voyageurs et par des gens du pays même ra*ont donné, après bien des combinaisons, quatre points assez peu éloignés les uns des autres entre lesquds, prenant un milieu, il me parolt que la latitude de Satara doit être .placée à 17 degrés 55 minutes et sa longitude é 91 degrés 12 minutes. C'est surtout sur la carte de M. Danville que je me suis fondé dans celle détermination, supposant certaine la latitude de Daboul et comptant sur l'exactitude d'une route qu'il a marquée avec des points, laquelle aboutit d'une part à Daboul et de l'autre à Visapour*.
Vous trouverez un peu longue cette digression sur les Marattes et leur capitale ; mais peut^tre aussi vous parotlra-t-elle de quelque utilité pour faire eonnottre un des plus puissans pevpl^ des Indes et délerminer un point do géographie assez incertain jusqu'à présent»
Pour revenir aux mesures itinéraires, celles du pays maralte sont de deux ou trois sortes, conime dans les pays dont j'ai déjà parlé. La grandese nomme gan ou gaoun; elle est composée de cosses et demi-cosses, et elle en contieot huit suivant les uns et quatre suivant les autresi ce qu'on reconnottra revenir au même quand je parlerai des diverses espècesde cosses.
* C*e8t bien Is laUtnde donnée par Brué sur sa carte am^psotrpsda l'inde • maU U longitude est à 71 de* grés 60 minutes du méridtea ds Paris,
L'on y coimeM:aussi la petite neaiire aoas la nomde^edi, que l'on nomme aussi goda.
Il est aisé de remarquer que ce nom de guedi approche fort de celtii de gwliguei du Maissour et de celui de gctdia du Carnate. Le ghan revient à peu prés à l'amada telougou et par conséquent é environ quatre heures de chemin et même moins.
Ce que nous venons de dire des mesures itinéraires marattes doit s'entendre d'un autre pays plus sud, mais plus nord que le Alaleyalam, avec lequel il confine peut-être immî^diatemenU La langue qu'on y parle s'appelle con- (Wini : c'est celle du peuple de Goa, et le pays où elle est en usage commence un peu au delà de cette ville; il a peu d'étondue du celé de l'ouest, d'où Ton peut conclure que ce pays est assez petit. Comme cette langue a baucoup de rapport avec la roaratte, les termes dont on s y sert pour exprimer les mesures itinéraires et la longueur qu'on leur donne sont absolument les mômes.
La langue maralte est usitée depuis les environs de Goa jusqu'à Surate , et c est là que commence celle des Gouzarattes aussi bien que leur pays , dans lequel les Marattes ont fort poussé leurs conquêtes. La grande lieue y eu en usage sous le nom de gaou, et un gaou e»l composé de quatre cosses *, chaque cosse est composée de deux guedi^ terme commun à celle langue et à' celle des Marattes pour exprimer la petite lieue indienne; mais dans l'usage ordinaire, le terme de cosse a presque entièrement prévalu. Comme les gaou gouzarattes soot fort grands , il s'ensuit que les cosses le sont aussi : elles équivalent à près d'une de nos lieues. A Touesl du Gouzaraile est le pays de Candéâ. On y parle aussi par gaou, et il est dit-oo, d'une grandeur extraordinaire.
Ce que je viens de dire des gan et des ^aou prouve que c est avec justice que M. Banville a relevé Terreur grossière de Tavernier, qui compte soixante et un gaou depuis Surate ju^ qu'à Goa; mais aussi ce voyageur n'est point tant rcprcbcnsible d'avoir attribué quatre cosses , Tune et Tautre étant fort égales co certains lieux.
Quant aux pays plus nordqueceuxdont j ai parlé , je n'ai pu savoir exactement si la grande mesure indienne y est fort en usage : le nom au moins n'est pas inconnu, et on rajn^elle en maure gaou, comme en gouzaratte* Ce qui est
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ftûr , c'est qu'on y parle sartout par co$$e; en sorte que Je pense que c*esl la seule ou presque la seule mesure itinéraire dont on use dans le reste des pays soumis au Grand Mogol , et c'est de cette mesure qu'il faut parler maintenant avec quelque étendue*
On en distingue de plusieurs sortes ^ voici celles qui sont venues à ma connoissance : les xemidari cosses, les pacca cosses y les calcha cosses ou cosses d'armée, et les rosmi cosses. Les premières sont extrêmement grandes et paroissent répondre à une grande lieue de Bretagne *, les pacca cosées le sont beaucoup moins et répondent à une lieue de rile-de-France. Pour les catcha cosses ou les petites cosses , elles n'équivalent guère qu^âi une demi-lieue commune ; les cosses d'armée sont la même chose que les catcha cosses -, les rosmi cosses sont celles qu'on va mesurant devant un grandnabab Torsqu'il voyage : cela ne sert guère que pour le faste et la vanité des seigneurs maures. Rien effectivement n'est plus fautif que celle mesure parla négligence de ceux qui sont chargés de cette opération et le peu de soin qu'ils ont de bien tendre la corde. J'aurois bien voulu savoir de combien de coudées est celte corde, car la coudée est la mesure presque universelle de ce pays, et combien de fois elle doit être tendue pour faire une cosse , mais je n'ai pu le découvrir jusqu'à présent \ je serai peut-être plus heureux dans la suite, et cette connoissance pourroil donner une idée un peu plus exacte des cosses indiennes.
Il parott que les catcha cosses sont plus en usage que les autres cosses dans le gouvernement du Dékan; et comme ce sont celles des armées, il y a lieu de croire qu'elles ont lieu dans tout l'Indoustan, vu les fréquentes guerres dont ce pays est agité et les troupes qui sont sans cesse en campagne do tous côtés. L'on compte sans doute de la même manière dans toutes les armées du même souverain sans s'astreindre aux différentes sortes de cosses qui sont en usage dans les diverses provinces de ce vaste pays. Cela même a pu les introduire de toutes parts, d'autant plus que ce sont celles qu'on trouve écrites sur les piliers qu'on a plantés de cosses en cosses en certains lieux *.
Ces piliers sont placés à droite et à gauche ,
« Ces eoMesnsMQibleot à nos l>oraes mllliêlres, qui rappellent cellci des Romeias,
l à six toises de distance l'ua de Taolre j en çer«.
tains endroits ils sont de maçonnerie en pierre, ils ont deux toises de hauteur et sont terminés par un globe dans le goût des tours des mos^ quées, ils sont ronds et leur diamètre est d'environ trois pieds. En d'autres lieux ce ne sont que de simples pierres fort hautes d'une seule pièce et un peu façonnées ; ces piliers en d'au* très canlons ont à peine trois pieds de haut, mais de quelque façon qu'ils soient construits, on y lit combien il y a de cosses de là & tel en* droit.
Il ne fautpas croire que ces piliers se trouvent dans toutes les Indes : je n'en ai jamais vu un seul dans mes différens voyages , et le père de Mont-Justin, qui a parcouru leDékao dans tous les sens , ainsi que vous le pouvez connottre par la carie des roules de l'armée françoise dressée sur ses mémoires, ce père, dis-je, assure que ces piliers sont fort rares, qu'il en a trouvé dans le voisinage de Masulipatam et de Hederabad, et presque point ailleurs. Peutêtre étoient-ils plus nombreux autrefois, car ceux qui subsistent tombent en ruine en plusieurs endroits, et il se peut faire qu'en plusieurs autres, le temps ait d'élruit ceux qui n'étaient que de maçonnerie. La même chose sera peut-êlre arrivée, vu la négligence du gouvernement maure, dans les pays même plus voisins de Delhi , où nos voyageurs françois en ont, disent-ils, rencontré. Un Persan, homme d'esprit qui a voyagé dans toutes les parties de rindoustan, m'a assuré qu'on n'en trouve qu'auprès des grandes villes et qu'ils ne vont pas à plus d'un ou deux manzil ou journées.
Mais quel est le premier inventeur de ces piliers ? c'est ce qu'il n'est pas aisé de découvrir. Si ce que M. Danville fait dire à Strabon est vrai, que les magistrats indiens avoient un soin particulier des chemins publics et d'y faire élever les pilliers dont on a parlé , il faut que la chose soil bien ancienne^ mais il faut avouer en même temps que les Indiens d'aujourd'hui ont bien dégénéré de leurs ancêtres , quelque attachés qu'ils soient à leurs anciens usages, puisqu'ils n'ont pas la première idée de ce qu'on attribue à leurs devanciers, et qu'on ne trouve aucun indice de ces colonnes, non-seulement dans leur pays , mais encore dans leurs anciens livres.
Pour revenir aux cosses et aux pays oA elles sont plus en usagQi, Je ne vois aucune difllculti
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à y IrottYer la dolMe ou même la triple mesure itinéraire que jai indiquée ailleurs. La petite cosse répond assez bien à vingt-quatre minutes de chemin et par conséquent au naliguei tamoul et au ghcLdia telougou. La grande cosse répondra au parauve$/i telougou et au haradàri du Maissour. La grande mesjire de trois ou quatre heures de chemin est connue dans la langue maure ou indod'^taoa sous le ncnn de
JjfOOU.
Dans ceUc diversité de cosses, il résulte un ioconvénientquipourroitfaire tomber en erreur
les géographes dturope. Nos voyageurs européens dans les Indes, ayant appris des Maures à compter par cosses, se servent ensuite de ce terme même dans les pays où il n*est pas usité, et peu d'accord entre eux sur la longueur de cette mesure, ils lui attribuent les uns une demi-lieue, les autres trois quarts de lieue de chemin. Cette difléreoce vient du lieu où ils ont commencé à compter par cosses ; quelque part qu'ils aillent ensuite, ils attribuent toujours la même longueur à leurs cosses , ce qui ne peut manquer de jeter dé la confusion dans leurs mémoires et de la différence entre leurs diverses relations. Une carte de Tlnde qui aurpitété dressée en conséquence ne pourroil manquer d'être très-fautive.
Ma méthode a été, tant dans la carte des voyages du père de Mont- Justin dans Tlndoustan, dressée sur ses mémoires, que dans les autres recherches que j'ai faites en ce genre, d'avoir autant quMÎ étoit possible la position exacte de certains endroits principaux connus ou par quelque observation de la hauteur du pôle ou par la combinaison de plusieurs relations dont je connoissois et les auteurs et le temps qu'ils donnoient pour parcourir les mesures itinéraires dont ils s'étoient servis. Ces points principaux, surtout s*ils sont multipliés, sont, comme pour les navigateurs, différens points de départ qui servent à redresser leur route et empêcher les erreurs de s^accumuler les unes sur les autres. C'est tout ce qu'on peut faire de mieux en un pays comme celui-ci ^ vous pouvez mettre au nombre des plus fortes exagérations ce qu'on pourroil vous dire de certaines cartes de l'Inde levées par des triangles géométriques.
Je finis en disant encore un mot sur les cosses et les gaous. 11 ne parott pas douteux que le mot lie cosse ne soit très-ancien , puisqu'il est de la
langue indoustane, très-ancienne elle-même. Le nom de kossaios, que M. D*** trouve dao» Etienne de Bysance donné à un courrier indien, le confirme \ mais je doute si ce nom n'a point été inventé par les Grecs mêmes. Les Maures ont plusieurs sortes de courriers qu'ils nomment en général alcala. Les uns courent sur d» dromadaires , et quand ils sont bien montés. Ui font, dit-on Jusqu'à cinquante cosses par joj: ces courriers se nomment choultra assouari<>^ ^ daca assouari. Les autres ne sont que dos mcv sagers à pied *, ils se nomment cassai et font, dit-on , jusqu'à trente cosses en un jour. II ) en a une autre sorte qui font une partie du saltamu ou de la suite des seigneurs maures : on I» appellepaé'c. Il n'y a point de courriers à cbcYàl dans rindoustan, ce que je remarque à cause du mot assouari, qui ressemble fort à celui d'assouam, lequel dansla langue savanlesignifie un cheval. Ne seroit-ce point du mot cassai, qui ne dérive nullement de celui de cosse, que les voyageurs grecs auroient formé celai de kossaios.
J'ai l'honneur d'être, etc.
LETTRE
Sur les niiisioiiDairet dei Indes, écriCe par un honmo dn monde tu père Patoottlec
Vous m'avez souvent prié , monsieur , de vous donner quelques connoissances de l'Inde sur ce qui a rapport aux missions : mes occupations m'en ont jusqu'à présent empêché, et débarrassé désormais de toute affaire , je profî[e avec plaisir des premiers momens de mon temps pour vous satisfaire; je vous parle en homme désintéressé et vous préviens d'avance que la vérité seule me dictera le petit détail dans lequel je vais entrer.
J'ai passé huit années dans Tlnde, (anl à Pondichéry qu'à Madras. Lassé d'entendre tenir des propos sur la conduite de vos missionnaires , tenté même d'y ajouter foi , je voulus m'éclaircir du vrai •, j'eus pour cet effet plusieurs conférences avec vos missionnaires H ceux d'un autre ordre. Je ne m*en tins pas là, je questionnai les brames , qui sont comme vou» le savez , les prêtres des Gentils. Yoici mot pour
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mot la eoDTertatkm d*QD de ces brames. Afin de tirer plus de lumières de lui , je feignis de blAoïer la conduite de tos missionnaires dans les terres , disant qu'ils ne s'occupoient qu'au commerce et que le bénéfice qu'ils tiroient de ce mèipe commerce les affectoit beaucoup plus que la conversion des Gentils : aYous tous trompez grossièrement, me répondit le brame, si Yous pens^ ainsi \ quoique mon état et ma religion exigent de moi de tous laisser dans Terreur, les obligations que Je vous ai m^engagent à Yous tirer de celle où vous êtes , non que Je croie votre religion meilleure que la mienne , mais Je veux qu'il soit dit parmi votre nation qu'un prêtre gentil n'est pas homme à en imposer : mais revenons à la chose.
» Les brames du nord * sont d'honnêtes gens, et je ne leur connois d'autre défaut que celui d'être dans une mauvaise religion. Ils quittent leur pays d'Europe où ils ont leurs parens , leurs amis et où, dit-on, ils sont assez généralement estimés \ ceux que j'ai connus sont gen^ d'esprit. Voici la vie qu'ils mènent dans les terres. Ils sont habillés fort modestement , font la plus mauvaise chère du monde, et Je suis to^î ours étonné comment ils y résistent; ils ne mangent rien de ce qui a vie : ce n'est point, comme se l'imaginent leurs ennemis, pour se conformer à la façon de vivre des brames gentils, c'est par pure mortification; ils passent une partie du Jour à la prière , souvent se lèvent pendant la nuit pour le même exercice. Leur plus grande occupation est d'élever les Jeunes gens dans la religion qu'ils professent; Us donnent tout ce qu'ils ont aux pauvres. Jugent des différends qui s'élèvent entre leurs chrétiens , qu'ils regardent tous comme leurs frères, ils les accordent ensemble, leur prêchent l'union ; s'ils ont quelque crédit auprès des gouverneurs des forteresses ou des nababs, ils l'emploient pour empêcher les persécutions que ceux de notre religion feroient aux chrétiens ; si quelqu'un les insulte , ils lui font des politesses; ils mènent enfin la vie du monde la plus exemplaire, et si Je n'élois pas brame de l'Inde, je voudrois l'être du nord. Quant au commerce que vous dites qu'ils font dans les terres, Je n'en ai Jamais eu la moindre connoissance, et si cela étoit Je le saurois certainement et le vott% le dirois de bonne foi. — Si
. ' liom f ne les Gsattli donnant au mbsloaDalrt».
vous n'étiez pas un brame, loi répondis-Je, Je croirois votre témoignage suspect ; mais com-* ment répondrez-vous 6 la question que Je m'en vais vous faire ? Pom'quoi les brames du nord, qui regardent, dites-vous, tous les chrétiens comme leurs tirères , ont-ils un si grand mépris pour les gens qoe vous appelez parias* ? car enfin , selon notre réUgion , ces mêmes parias sont aussi chers à Dieu que les autres hommes d'un état plus distingué.*- Arrêtez, monsieur, me dit le brame , ne confondez pas le mépris avec la distinction des états. Les brames du nord n'ont point de mépris pour les parias par principe de religion ; mais vous-même et les autres François tenez la même conduite dans vos colonies ; chaque état est distingué chez vous : le soldat n'ira pas manger à votre table ; un simple habitant, quoique blanc, n'ira pas chez le gouverneur comme vous y allez. Il en est de même chez nous: ces gens qu'on appelle pa* rias sont destinés aux plus vils emplois; plusieurs s'adonnent à la débauche, ils boivent beaucoup de cette liqueur qu'on appelle ro^iia et perdent par là l'usage de la raison : a-t-oo tort de les regarder diOéremment de ceux qui tiennent une conduite régulière , qui ont des mœurs et une façon de penser plus relevée ? Bien loin d'approuver les brames du nord, Je les blême fort de regarder ces gens-là comme leurs frères , de les nourrir , de les faire travailler à la culture des terres et de leur donner généralement tous les secours dont ils ont besoin. Tous êtes à même de le voir dans cette ville , leur maison est pleine de ces gens-là : sont-ils malades , ils ont des remèdes gratis et sont mieux traités que nous , qui sommes hnt^ mes , nous ne traiterions peut-être, nos cou* frères.— Mais, lui répondis-Je, à quoi boa cette distinction qu'ils ont dans leurs églises en faisant mettre les parias dans une chapelle ou endroit séparé ? — Si vous n'étiez pas un homme de bon sens, me repartit le brame, Je vous pardonnerais de donner dans des petitesses pareilles. Je fonde mon raisonnement sur une petite comparaison que Je vais vous faire. Pourquoi dans vos églises le gouverneur et les premiers de la ville sont^ils séparés des der* niers? Yoici le même cas des parias. Et qu'importe en quel endroit du temple on soit plaeé s'il est vrai « comme vous le dites , qu^il n*y ait
* G«ns de 1s piaf Kane eitrscUon.
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qu^an IHea dam Totre reU gim el qae ce même Bieu mni partout? Tour oroiries à m'entendre que je suie prM à ne confartîr? Je Toaâ etoue- TH de bonne foi q«é « mes iAtéiti^ mon rang et ma famille ne m'oUigoiettt pat à un oeiiain e&térienr i que noui ne lenona tependani que des pr^âtigia de renfanee^ je «e feroîa brame de nord dèa demain ^ iaait j'adttiîre là conduite i» cet hemiMa^. Afen<?ebi eneere qnehpm queltiont & me faire? «m dil4. «^ Non,» lai l^pôndif^ie^ el doot nousquiltAmes.
i'avoiierai dé bonne IbH tnon ré?èrand pèra, qu'on M kiiine eeweni prèfckiir aitdmeal faute d'éelairohiemefli \ ie me ««is trouvé dans ce eat pins qna tâut autraw Mais si soda oht r- «liiene la aouree dé tious les braita qui cenrent ewr le ceaiipte de tos miaséonnairea, oMs la itonteriens peut-être (thex eeun qu'une ndèitie itilieion €t un même étal derroteni engager à enahtir pinlôl que démettre an Jour ta défauts de tenrs eompalrioles. Oui^ monréTérend père» lana ees bruits aoni Éssarémenl délKmnfiis de tonte trakemblanoe.
A l^égard des térèmonfes qui ont rapport t neMesdela genttUtèel qu'on reproche comme teiicbé m nrissionnairas ^ rien de plus mal tomlê. Premièrenient , la eeodra ûe hm de aèoM dont ih ae frotlentte eorps «lies ebe^ Twn ne lient non plus de la gentlîté que la pondra el la pommade en Frabce : c'est une cenditederiferante fort aaine même aucorps . L'awire cêTémèiHe est celle de la bouse de vacbe dé^ trempée dans de l'eau dont ils ftxHtenI le pavé de leurs maisons. Quoi ! ne seroit-^il permis qu'en sevÉk Indiens gentils de se préserver des inaecles dont la plupart des maisons sont renplîes ? Peur moi) mon révérend père, qui ne luis ni missionnaire ni idèlAIre, Je me suis aodVent serti de ee moyen qui est le seul pour dire mourir les C6urmis ronges et les pnnaises, qui âncominodenl beaucoup dans l'Inde. Tons n>yea>qiami on veut ae donner la peine d'éelairair tes ^ehoaes ) soureni ee qui oousparotl unfenldBie n'est rien.
Une anire «érémonie que vos missionnaires permetlenli suivant vos ennemis, est un thaig on nspteede médaille que les Indiens idolâb^ aUnohent au cou des iUes.loraqnîdIes ^e ma** aient. UestvraiquestireeslnédaiUesèesGenfils «raient des figures qui font bonte è la pu* deur ^ mais n'y a-t-ii pas de la npirceur d'oser dire que les Jésuites se servent de ces médailles
gravées comme crilea dèa CMitf II pMr lèa ml* nages qu'ils ftmt , et n'y a4-il paa encore ptas d'absurdité an publie à le croire ? Le Ihaly ou h médaille donlae servent vos asissionnair^spoor la célébration des mariages est la même cbose qu'un anneau èonjugal qu'on donne en Francs; cette fflédaMe a diftèrentes formes , tonlôl €91 l'image de la sainte Vierge ) taniM un ccenrar leqiel est gravé le saint nom de Jésus on mgaia quelquefois iine croit. Yotli, mon père, te vrai) je l'ai vu moi-même east foie pendsot mon séjour aux Indes. Mais lonlea isea ealoiatlies doivent-elles nom étonner ? la Tertn et le mérite ont été persécutés de tous temps. Si vos missionnaires , indifférons sur le salul des lih diens, menolentune vie tranquille «t donee^ comme la dureté du cKmat sembleroit le demandor^ pettt-étre n'aurmenl-ils paa ta»! d'en* nemis. Je souhaiterois , mon révérend père, avotf ona plume assez bonne pour dissuader eeuT qui Jugent d'an pays éloigné de six milk lieues avec teni de partialité. Qu^n-tHan sa «urplus à craindre lorsqu\Dfn n*a rien à se reprocher? Si vos missionnaires sont enlonnûèi et persèGutés «m <e monde , la récompensées l'antre vie, qui sera le fruit de lenrs trevaoxi lès indemnisera de oe qu'ifs auront aouHtarttn eelte^ei. Je auiS) etc.
^miyamm>^t^^éméit99Mtf^métMmm%^yiiit^t^^^mV¥ii^^mimm
LETTRE DU P. DE LA LANE
tstérfenr AmtjuaDie <te Canuts. — Vœnrt des tflles. — ai9flKMttkMi des «âtopsgMSb
Ilyaseptmoisqûe^esmscfArKdansIa mnsion de Gamale et que }e demeure à Tarcdhm, grande ville qui est au mttieu dos terres h la hauteur de Madras et de Saint-Thomé, sa troiflléme degré de Mitude set)tentriQDale ; éBe est éloignée de Pondichéry d^nviron trente lieues et située dans le vaste continent qQ\m appelle communément la presqu^e en deçà le Gange.
Il y a dans celle péninsvfte {duriem^ grandes Tines qui aont assez peuplées , mais qui n^otfl Hen de la beauté ni de la magnificence de celles d'Europe , les maisons n'étant pour la phipart^pedelarwypiaélaiéea ettMtdllBsfla
MISSIONS DÉ VmVE.
pÉDe* Lee firhioipÉlés Miions qui habîteni ee pÉfi y depuii le eap Con(K»rin du côté du sud Ji]M{a*à AfFi, ctpitde de Tlndoustan , Ters le nord, sont les Tamoulers, les Badages, les Sfaraltes, les Oanaras et les Maures, qui depuis quelques années se sont rendus les mattres 4e la ptas grande i>arlie de ces provinces.
Lt pays est cluiud , la (erre sèche et saMon- Deuse; oo 7 toit peu d'arbres dont le fruit soit bon. On y trouve beaucoup de cocotiers et de palmiers^ <m en Oiilfa raque: c*est une liqueur assez forte et capable d'eniyrer. Les campagnes sont c/outertes de rîz; elles produisent aussi du blé , mais il n'est pas estimé des Indieos. Les légumes y sont bons*, cependant comme ils sont fort différens de ceux d'Europe, nous avons de la peine à nous y accoutumer.
Les principaux fruits de ce pays sont la manguê , qui est une espèce de pavie ; la banane y qui ressemble à la figue ^ les melons 1 d'eau, qui ne sont pas si bons que ceux d'Europe^ les papayes , qui ont la mGme couleur que celle de nos melons ordinaires ,' mais dont la chair n'est pas si ferme*.
Les Indiens de ces terres sont polis , mais leur politesse est outrée et embarrassante ; ils ont de l'esprit, ils sont grands, bien fails et exempts de la plupart des vices qui «e sont que trop communs parmi les peuples de l'Europe. Leurs enfans marchent de bonne heure: à peine ont-ils trois mois qu'ils se tratuent svr la terro; ils sont rouges d'abord, ou plotdt d'une couleur de <;aré bien teint.
Les brames , qui sont les nobles-etles savans du pays, sont pauvres pour la plupart : ils n'en sont ni moins estimés ni moins fiers , parée que la Trai grandeur chez les Indiens se tire de la naissance seule et non pas des richesses. Leur v^ie est frugale : ils ne mangent ni viande , ni œufe , ni poissons *, ils se contentent de riz , de lait et de quelques légumes. Ils sont les dépo-
^n y a des p4>S7ende dilKren'tes espéces.Ces arbres poor la plupart reuemMeot à dés palmiers; on en tranYe d'èpinei». La Gayaae , le Brésil , le Ohm , le Pérou en possèdent; lien eiolt jortoot au Molufies et dans rOoéanle. Le papayer de rinde donne un frnll ovale qui varie de grosseur selon le climat et le terrain. Ce frait est sillonné él plein d'une pulpe dont la pellicnle est ]aane à sa niatorité; n est succulent et aromatiqae, la saveur en est deuoe-ei assez agréable. On le mange cuit à l'eaa avant sa maUirilé; on le mange em eanme les melons on conftt lors«a'il «1 fAen mûr.
sitaires des sciences « et il n^est permis <pf à euK d'étudieret de devenir savans. Comme ils n^ont point d'imprimerie , tous leurs livres sont écrits à la main et en fort beaux caractères sur des feuilles de palmiers \ ils se servent pour écrira d'un stylet de fer qu'ils manient avec une adresse admirable.
Les Indiens passoient anciennement pour être trés*habiles en toutes sortes de connoiasances ; mais maintenant ils sont bien déchus de cette réputation. Ils se piquent pourtant encore de savoir l'astronomie pi y en a même qui prédisent les éclipses : celle du soleil qui aniva au mois de novembre de l'année 1704 étoit marquée dans le livre Panjangam , qui est comme la table des saisons de l'année; le calcul ne s'en trouva pas tout à fait Juste ni conforme à celui du père Tachard , qui observa cette éclipse et qui en marqua le temps aveo plus de précision ,1e commencement à 8 heures 57 minutes , la plus grande obscurité de six doigts à 11 heures 30 minutes et la fin & 1 heure 28 minutes.
Les brames ont encore des livres de méde* cine , mais ces livres leur sont assez inutiles , parce qu'ils n'ont presque aucune connoissance de l'anatomie. Toute leur science consiste en quelques secrets et dans Tusagede certains sim« pies dont ils se servent avec succès. Ils estiment beaucoup leurs histoires , qui sont écrites en vers et qui contienaent les exploits isbuleux de leurs divinités et de leurs plus célèbres pénitens : les tMeê les plus groasiéws dooi elles «eut remplies passent dans leur esprit pour des vé* rites incontestables. J'ai auprès deiDoion brame idoUiire qui lit quelquefois en ma présence ua de ces livres., appelé Rafnanenam, c'eat^ dire la Vie du dieu Ramen. Celte lecture l'at« tendrit aouvent Jusqu'à lui Caire verser des larmes.
Le livre de la loi écrit en sgmau»eredam^ qui est la langue savante » est celui qu'ils estiment davantage ; cependant il oi'y a pevsonne parmi eux gui Tentende : ils ne laissent pas de l'apprendre par oeeur , dans la pensée qu'ils ont qu'il suflit d'en réciter quelqiies.roots pour obtenir la rémission de ses péchés. Quoique je leur aie fait voir que cette loi , n'étant entendue de personne 9 est non-seulement fausse «laia inutile, que la véritable loi établie de Dieu pour le salut des hommes doit être intelligible alln que tout le monde connoisse la TOkMflé delKen
yni
et Ict moyen» qu'il» ont de se sauver , ce discours n'a fait nulle impression sur leur esprit, tant ils sont enlèlés de leurs anciennes erreurs.
Au travers de toules les fables grossières qu'ils débitent 9 on remarque que nos livres sacrés ne leur ont pas été inconnus, car ils font mention du déluge, d'une arche et de plusieurs autres choses semblables. Ils assurent que leur dieu Yichnou a paru plusieurs fois sur la terre, pour le bien des hommes, tantôt sous la figure d'un homme , tantôt sous celle d'une bête ou d'un poisson \ ils s'attendent qu'il parottra bientôt parmi eux sous la figure d'un cheval.
On ne peut voir un si déplorable aveuglement sans être pénétré de douleur \ mais il B'est pas facile de désabuser ces peuples : quand on leur remet devant les yeux tout ce qu'il y a d'extravagant dans leur créance , ils répondent froidement qu'ils ne sui\eiit que la pure parole de Dieu et qu'ils ne sont pas plus sages que leurs ancêtres et leurs docteurs. On trouve cependant quelques brames qui , plus éclairés et plus spirituels que les autres , avouent de bonne foi que tout ce qu'on débite au peuple n'est qu'un tissu de fables dont on Tamuse, mais il en est peu qui fassent un aveu si sincère.
OBSERVATIONS GÉOGRAPHIQUES
ftitei m i7S4 pur des pères jésuites pendani leur voyage de Gbandernagor à Dely et A Jaëpour.
Lo raja d'Amber, Jassing-Sava6 , dont les gazettes d'Europe firent mention en 1728 ou 1729 au sujet d'un voyage en Portugal que le révérend père Figueredo , jésuite portugais, fit par ses ordres, mourut en 1743. Cétoit un prince riche, puissant et savant dans l'astronomie, pour laquelle il a voit fait des dépenses immenses. Il entretenoit plusieurs astronomes «|ui observoient jour et nuit sans discontinuer dans diiïérens observatoires bAtis magnifiquement à ses frais, surtout à Dely dans un grand faubourg dépendant de lui , appelé pour cette raison Jassîng-Poura , etâ Jaêpour*, ville considérable et grandcf au moins comme Orléans , qu'ifa fait bâtir à un peu plus d'une lieue d'Am-:
• Jyepour ou Djeypotir.
ber et où il^ faisoit son séjour ordinaire. Toih tes les rues de cette vâle sont larges et tirées au cordeau , et elle est , dit-on , en petit ce que *DeIy est en grand.
Ce prince ayant demandé des pères Jésoito de Chandernagor, l'espérance de le rendre encore plus favorable aux chrétiens, en faveur de qui il avoit déjà commencé une église dans u nouvelle ville , détermina leur supérieur gëoèrai dans les Indes à lui en envoyer deux, qui partirent de Chandernagor le 6 janvier de l'année 1734 et qui firent les observations géogrsr phiques qu'on va rapporter. C'est tout ce que leur a permis de faire en ce genre rincommodité des voyages en ce pays-ci, surtout lorsqu'il faut les faire par terre, et leur mauvaise saolé, tous les deux avant leur retour ayant pensé mourir de maladie causée par les fatigues et les mauvaises eaux qu'on est obligé de boire es cheuûi).
Table de la latitude des lieux suinns , et de leur loogiiode pir rapport A robsenratioire royal de Paris.
NOMS DES LIEUX. long. est. lalîL Dori
* Jaëpour, à l'observatoire, dans l'enceinte du
palais du raja TS"» 50' 26» 56'
— NaêUa 73 67 26 56
— Parasaoli 74 13 26 59
00 On n'a pas su le nom 74 30 27 1
00 de ces deux adroits. . 74 42 27 10
Balodar 75 3 27 20
Dig 76 22 27 25
♦Maloura 75 49 27 30
Gaugat 76 1 27 13
♦*Agra 76 9 27 10
**Dely, à l'observatoire
duraja 75 G 28 37
Au palais de l'empereur
mogol 76 2 28 41
Faridabad 75 8 28 27
Parval 76 44 28 10
Ourel 76 22 27 56
Chaléqui-Saraï 75 37 27 44
Matoura, Gaugat, Agra
comme ci-dessus.
Férosabad 76 27 27 7
Sacourabad 76 39 27 4
Jassondnagar. 76 49 26 52
♦Etaya 76 57 26 45
Agitmal 77 14 26 33
MISSIONS DE L1ND£
KOMS DBS LIEUX. long.
Sicandara 77"
— Drouguedas 77
^ Corregianabad 78
Cajoua 78
Fatépoirtr 78
Chobé. (On pronooce cho comme dans le mot
chose) 78
Cbassadpour 79
Alemchand 79
♦* Helabas 79
— Saïdabad ^ 79
— Jagdîs 80
Babouki-Sarat 80
** Benarez r 80
Sedraja 81
— Mounia 81
Jehanabad 81
* Sasseram 81
— Gothaolî 82
Samsernagar 82
Mahavélipour 82
— Novolpour 82
** Patna , chez les révérends pères capucins.. 83
— l>écantpour 83
Bahar 83
Dariapoar 83
— Surgégara 84
Monguère 84
— Sultanegarge 84
Baguelpour 84
Galégam 85
•— Sacrigalli 85
*Ragcmol 85
— Bonapour 86
— Caméra 86
^ Cassimbasar , à la loge
ft'aoçoise 86
* Moxudabad , séjour ordinaire du nabab de Bengale 86
* Cbandernagor, à Téglise
de la forteresse 86
*** Colicotla, colonie an-
gloîse 86
Balassor, selon les observations du père Martin,
Jésuite 84
' Ces premiers rcii!»cigiu'iiieiit4Uieiii précieux. Les. i
est.
hltt.
nord.
SI
Pour déterminer les longitudes et les latitudes ci-Klevant, celle de Chandernagor étant connue par un très-grand nombre d'obsenratiens astronomiques, on a estimé le chemin qu'on a fait depuis un lieu jusqu'à Tautre, ayant toujours eu à la main une bonne montre pendant tout le temps qu'on a marché , comparant ce temps avec la vitesse de la voiture et ayant égard aux détours des chemins. On a ea aussi devant soi , pour connotlre Tair de vent qu'en a suivi, une boussole, et cela autant qu^on Ta pu savoir depuis Cassimbasar jusqu'à Patna , et depuis Agra jusqu'à Dely et jusqu'à Jaèpour.
Depuis Patna jusqu'à Agra on n'a pu faire usage de la boussole parce qu'on étoit en charrette : on y a suppléé en prenant garde au cours du soleil-, de- plus, pendant tout le voyage, on a eu soin, comme on le fait sur mer, de corriger son estime par l'observation de latitude de plusieurs endroits.
De Chandernagor à Cassimbasar on n'a rien marqué, parce qu'on a fait ce chemin par eau et que les détours du Gange auroient demandé qu'on eût employé beaucoup de temps pour faire une estime juste , outre qu^on a plusieurs fois marché pendant la nuit.
On a vu plusieurs eartes marines, dans toutes Colicolta', colonie angloise^ est marquée plus à Test que Chandernagor, au lieu qu'il est certainement tant soit peu plus à l'ouest. Il est étonnant que les pilotes du Gange, qui vont continuellement d'un de ces lieux à l'autre, ne se soient pas corrigés de cette erreur.
Outre les observations pour la latitude , on en a fait aussi quelques-unes pour la longitude. On donnera ci-après les unes et les autres.
RwttrqoM aor le eonn des riTiArea.
Le Gemna passe à Dely, Matoura , Gaugat, Agra; il passe à cinq quarts de lieue de Faridabad, à deux lieues et demie de Parval ou Pa-
observations qui ont été faites plus récemment nous ont fonmi les rectiflcations suivantes :
Lalit. Long.
Jaypoor on Djeypour. ...... 3(^ 64' 73* 20'
Delhy 2S i2 74 46
Bénarës 25 20 80 42
l»aUia 2â 87 S2 i4
* CalcuUa, au fort William. 22* 33* de laUin<le nwr4 8iio 4c loiiBltiuie.
MISSIONS DE L INDE
roUal, àdeux lieues d'Ourcl. Tous ces endroits font à la droite du Gemna.
Les lieux suivans sont à la gauche : Phérosobad et Sacourabad , l'un et Tautre à environ trois lieues-) Jassondnagar à deux, Étaya & une, Agitmel et Sicandara à une lieue et demie, Corrégianabad à deux, Cajoua à trois et demie ) Fatépour à trois , Chobé à cinq lieues , Cbassadpour & environ six, Âlemchand à trois et demie , celte rivière se jette dans le Gange Immédiatement au-dessous d'Helabas , qui est à la gauche du Gemna et à la droite du Gange ^ quoique cette dernière rivière conserve son nom, elleneparott pas en cet endroit plus considérable que Tautre.
La rivière Sonne est une grande rivière. On n'a vu que fort peu de son cours pour aller de Patna à Benarez. On la passe en bateau à une bonne demi-lieue plus loin que Gothaoly ^ elle va à Mahauèlipour, passe à moins d'un quart de lieue de Samsernagar, à plus de deux lieues de Novotpour et va se Jeter dans le Gange , à Irois ou quatre lieues au-dessus de Patna. Les endroits qu'on vient de nommer sont à la droite de cette rivière*.
Les lieux suivans sont A la droite du Gange : GaJoQa en est distant d'environ trois lieues , Fatépour de deux \ Chobé de trois quarts de lieue, Cbassadpour un tiers, Alemchand trois quarts : cette rivière passe à Hclabaz, où, conunc on l'a dit, elle reçoit le Gemna. Saldabad, Jasdis et Benares sont & la gauche du Gange ; Saldabad en est éloigné d'une demi-lieue^ Jasdis d'environ une lieue» Benarez est sur le Gange : cette ville est très-grande \ la plupart de ses maisons sont à plusieurs étages, ce qui est rare dans les Indes et ce qui fait parottre les rues étroites. Depuis un grand nombre de siècles, elle est la plus fameuse ville de l'Inde parmi les Gentils, qui lui donnent assez souvent le nom de Cachi qu'elle porloit autrefois. Ce qui contribue principalement à la rendre si recommandable , c'est : V les avantages singuliers et beaucoup plus grands que partout ailleurs que les païens s'imaginent se procurer en se baignant dans le Gange en un certain endroit qui est devant cette ville ^ 2<* une université encore aujourd'hui la plus plus célèbre qu'aient les brames ^ ils y enseignent toutes les sciences
> La Sonne o« Soane prend sa lonrce an-deiras 4a BolMgBi»our dans les mêmes monlagnesqne la Nerbuddab* GaUfrci o^e à rouesl et la Soaiw aa nonL
qui leur sont propres. Quoique l'empereur An* renzel *, par zèle vrai ou affecté pour sa rd^ gion , ait détruit beaucoup d^édiflces considérables et diminué le grand nombre de brames qui y éloient, elle ne laisse pas de conserver me grande partie de son lustre. Lés pères jésuites y séjournèrent deux jours , et pendant ce tempi un d'eux, nommé le père Pons, qui savoitb langue du pays , visita deux fois une grande communauté de ces savans indiens à peu près semblable à un monastère de nos religieux; 3 conféra avec eux particulièrement sur la nligion.
Après Benarez ou Cachi , Matoura *, belle et grande ville dont le Gange baigne le pied de It forteresse, qui est bâtie dans un lieu fort éleré, Matoura, dis-Je, tient un des premiers rugi parmi les endroits particulièrement consaciîi par la crédule superstition des Genttb pour prendre les bains.
Depuis Benarez exclusivement josqu'A Chaodernagor inclusivement, tout est à la droite da Gange. Sedriya en est éloigné d'environ trob lieues , Mounia d'environ six, Sehnabad d'eaviron neuf ou dix« Sasseram de douze oq treize, Gothaoly de dix-huit ou vingt, Samsernagar d'environ quinze , MahavéUponr treîie, Novotpour quatre.
Ce fleuve passe à Patna ^ à Becantpour, 4 Bibar, & Dariapour \ s'éloigne un pea de Sorgégera^ passe à Menguère , ville considérable, Sultanegange, Baguelpour, Calégam ; s'éloigne un peu de Chababad , passq à Sacrigalli.
C'est ici que comnience le royaume de Bengale en venant de Patna, JI qe seroit pas Sicile é l'ennemi d'entrer d^ns ce royaume par ce' côté , car à environ un yçu plus d'une lieoe ayant Sacrigalli , on trouve un endroit nommé Thoriagalli proche duquel est une porte ou espèce de barrière par où il f9Ut passer et qu'on n'ouvre que quand il est nécessaire ; on a soin d'y entretenir des troupes pour la garder. Pea après cette porte , le chemin va en étrécissant, de sorte qu'on est obligé de marcher tout àftà sur le bord du Gange Jusqu'à ce qu'à envîn» un bon quart de lieue de Sacrigalli on entre dans un chemin creux extrêmement obeeur entre deux montagnes escarpées. Ce Ghamin ta en montant assez rapidement josqa^è lua seconde porte qui est l'entrée de Sacrigalli cC ot
* Aoreogzeb.
* Matnra oa Matra.
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AèfenAie par xm Vkn plus grand non)l)re de troupes que la première. Au reste ce chemin creux e«t si élroil qu'il n'y peut p^§f r dQfr9I^ gu'une charrette ; et afin que )e& ifCQ^ageurs i^ «'embarrassent point dans ce passage , il est léglé que ceux qui viennent de Patna passent le soir et ceux qui partent de Spcrlgalli passent W malin , et s'il étoit nécessaire 49 f^>re autro* mmt, il faudroit, avant de paiser par une et Mi portes, faire avertir à Taulre pour qu'on n'y Uhi^^ passer personne*
Aprôs Saorigalli* le Gange paase h RagQ» molle, ville conwdérable -, s'éloigne de Cassin»basar d'environ six lieues ^ pas^e à Ou^ly ', où le» Maures ont une forteresse-, jt Cbincbusa, colonie boUandoise ' \ 4 Cbaodernagor, colonie (fençoise) h Colicotta % colonie engloisc ; ee dernier endroit est i la gauche du 6ange. Çorrégianebad , ville considérable» est h la droite d'une petite rivière, nommée Rinde, qu'on passe sur un pont de pierre et qui ya W jeter dans le Gemna.
Entre Sedraja et Mounia, on passe à gué deux petites rivières qui se déchargent dans le Gange j la plus proche de Sedraja s'appelle Caramnassa , et l'autre Savot-Dourgavetl.
La rivière Kandoc vient se Jeter dans le Gange devant Patna , vers le nord de cette ville.
Cassimbasar et Monudabat, Heu de la résidence du nabab, qui gouverne pour ainsi dire absolument un pays aussi étendu que toute la France , Bonapour, Caméra sont à la gauche d'un petit bras- du Gange qui s'en sépare audessous de Ragemol et qui vient s'y rejoindre à environ douze à treize lieues au-dessus de Chandernagor, à un endroit nommé Tj^oudia , où il y avoil autrefois une fameuse université de brames : encore aujourd'hui ce lieu, d'une assez grande étendue, n'est presque peuplé que de personnes de cette caste ; ils y enseignent, mais seulement dans des malsons particulières, un grand nombre de disciples brames auxquels ils apprennent la théologie, la philosophie, l'astronomie indienne , etc.
Dans la table de la longitude et de la latitude, etc. , ci-dessus , on a mis deux astérisques ** devant le nom des villes les plus considérables, un * devant celles qui le sont un peu ftiotm et cette marque— devant les plus petits endroits,
* Anglaise.
* Galcalta.
Qu^ly, dont on 9 parié ci-dessys^ esta 86 degrés 6 min. de longit^de , et ^ 32 * degr^ $6^ iliin« d^ latitude; i peu prés. au. nord d'Qugly et attenant à ce Î^W ^^ le Bandel des Portugais , autrefois considérable et aujourd'hui rédilit presque à rien.
Cbiaçhura , longitu4e 36 dogrél 7 WP.| lati^ tude 22 degrés 54 mimitea^
Banquibazar, dont les- Allemands ont été chassés par les Maures en 1744^ est à la gauche du Gange : longitude 86 degrés 4 min., latitude 22 degrés 48 min. ; vis-à-vis de ce lieu , & la droite du Gange , est un grand at been Jar^» (fin appartenant à la compagnie de Franee
QbservaUQBs des hauteurs méridieuDes apparenles ^ astres biles en 17S4 avee un ifuarc de cerele db deux pteds é& rayon.
A Cassinibasar, danê la lojjé flrançotse, en
janvier.
jours. d. ip. f«
Bord Supérieur du soleil vers
le sud .... • 17
la Chèvre f vers le nard .... 16
Pted oritntal d'Orteil, v^n le ami 16
45 21 46 4«U9ai
4«ae 0
A Ragemol, 10 févr^r.
La Chèvre» rersle nord. ... ^ 81 90
Strias, vers le sud ...... . 48 39 0
^ Ççitna , chez le$ révérends pères capucins, qv^ demeurent pr^ue au miliçu de lçi> viUep
Bord sup^iiHif da 8#l«il vers la
sud '..... 25 février 55 8+ 0
1*' mtrs 57 I 40
5 58 32 50 I^ Çbèyre , ym le POrd. ... 27 février 69 55 30
2 mars 60 54 30
6 «ef»4 30 6 ^9 54.^0
Slrlos, Virslo sud 23 février 47 57 10
A BenareM eu Caehi.
9ar4 lupérieur du soleil ver^ le iuj ^ ' ... 28 mars 6S 69 Mp
* Hougly est à 22» 54 minutes de latitude nord ; 86* 2* de longilQde , salvant 4m fias rtenles absarra-
tlOML
Joiin« d. n* fa
Cœur de l'Hydre , Yen le sud • 22 man 67 6 SO Bêta de It grande Ourse, Ters le nOTd 22 57 81 90
A Helaboi , le 28 mon.
Bord supérieur du soleil, ters
le sud e7 45 30
Cœur de l'Hydre , vers le sud . ' 57 40 54
Bêta de la grande Ourse, ven
le nord • 67405
SIrius, fers le sud 48 10 45
Procjon f vers le sud 70 26 0
A FaUpowr.
Bord supérieur du soleil i vers
le sud 2 ayrll 69 12 40
Caur de THydre , rers le sud . l** 66 32 45
Béta de la grande Ourse , vers
le nord l** 58 9 0
A Jassondnagar, le 9 avril.
CœuT de FHjdre, vers le sud . 55 89 0
Bêla de la grande Ourse» ters le nord 5960
A Agra, dans la maison des pires jésmtes,
en avril*
Bord supérieur du soleil , rers
le sud 14 72 28 0
Bord inférieur 18 78 20 0
Cœur de l'Hydre , vers le sud .13 55 13 40
17 55 16 0 Bêta de la grande Ourse , vers
le nord 13 59 25 40
Epi de la Vierge, vers le sud . 25 avril 53 8 0
A Jaë, à l'observatoire du raja.
Bord supérieur du soleil , vers
le sud 8 septem. 69 8 30
Bord inférieur 9 68 14 10
ta Lyre, vers le nord 7 août 7f 24 20
ta queue du Cygne , vers le
nord « . 10 septem. 72 35 10
A Dely, d l'observatoire du raja.
BéU de la grande Ourse , vers
le nord 3 mai 60 52 45
Béta de la grande Ourse . vers
le Dord 19
Ipl de U Vierge, venlesud . 3
MUSiODIS BB L^niSB.
Obienratlou dsf disliMes soleil an léoilh llUtee an
La polaire sous le pôle.
89 mal 26 34 15 ou 20 20 mal
68 0 20 68 020 51 34 40 ou 45 51 34 20
17 mai
21 Juin
sppireaiai da bord endroit avec im
image da soleil
sss
La plaque de cuivre où est le lixm dit gnomon est placée parallèlement à Taie da inonde. Les rayons du soleil viennent tomber sur la circonférence concave d'un quart de ce^ cle dont le demi-diamètre est d'environ vingi* six pieds ; ce quart de cercle est divisé de minute en minute; la. corde 30 minutes est ds 522 parties dont 32 font le diamètre da trou. L'image du soleil étoit sans pénombre, an moins sensible, de sorte qu^il étoit facile de la mesurer exactement.
ôbtervattons pour les longitudei fkiiet cb itsi.
A Cassimbasar, 4 la loge françoise, immersion du premier satellite de Jupiter le 30 Janvier à 15 heures 41 minutes environ 25 secondes d'une bonne montre, laquelle ce jour-là même marquoit 14 heures 2 minutes point de seconde au moment du passage de Bêta de la grande Ourse par le vertical de la polaire, et 16 heures 21 minutes 30 secondes au moment de celui de la seconde de sa queue.
Du passage de ces deux étoiles par le Tertical de la polaire, on a conclu qu'au temps de l'immersion du satellite, la montre avançoit de 2 minutes 50 secondes ^ ainsi heure corrigée de rimmersion 15 heures 38 minutes 35 secondes.
A Fatépour, immersion du premier sateUîle le 2 avril à 13 heures 45 minutes point de secondes d'une bonne montre. Ce même jour, selon celte montre, hauteur de la queue du Lion vers l'occident 46 degrés 9 minutes point de secondes à 13 heures 50 minutes point de secondes , et hauteur de la luisante de TAigte vers l'orient 19 degrés 1 minute 30 secondes 4 13 heures 57 minutes environ 10 secondes.
De la hauteur de ces deux étoiles , on a conclu que la montre avançoit de 1 minute 96 se^ condes : donc , heure corrigée de riaunersion 13 heures 43 minutes 34 secondas.
Missions BE ynfiiB.
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Seloit mm obMmlioo faite à Péking par le révérend père Ganbil, Jésaite , le 11 avril de celle année 1734^ la connoissanoe des temps donnoit cette immersion trop tard d'environ 5 noinates; car observation à Pékin le 11 avril à l^^ 31»- Ô7>-
Otant pour la diflCirence des méridiens de Paris et Péking.-.. 7
Cette immersion devait arriver à Paris à
Elle est marquée dans la connoissance des temps , ce qui diffère d'environ ô minutes ô
Dans ce même livre, immersion du 2 avril est marquée à
Otant 5 minutes reste. . .
Elle a été observée à Falépour à 13
Donc, différence des méridiens de Paris et de Fatépour 5 heures et 13 minutes. On peut encore déterminer cette différence des méridiens de la manière suivante. Selon la connoissance des temps^ Tintervalle entre rimmersion du 2 et du 1 1 avril est de 8 degrés 20 heures 26 minutes qu'il Isut retrancher du temps de l'observation faite è Péking le 1 1 avril ^ le reste, savoir le 2 avril 16 heures 6 minute 57 secondes sera te temps que Tin^mersion a dû arriver à Péking. Mais à Fatépour elle a été observée à 13 heures 43 minutes 34 secondes, ce qui donne pour diflérence 2 heures 23 minutes 23 secondes qu'il faut retrancher de la longitude de Péking 7 heures 36 minutes \ il reste ô heures 12 minutes 37 secondes ou ô heures environ 13 minutes pour la différence des méridiens de Paris et de Fatépour.
A Agra , émersion du premier satellite le 7 octobre à 6 heures 42 minutes 9 secondes de la pendule non corrigée même jour. Selon cette pendule, observation faite par Thuret, hauteur d'Archirus vers Touest 13 degrés 53 minutes point de secondes , à 6 heures 51 minutes 55 secondes, et hauteur de la tète d'Andromède vers Test 35 degrés 56 minutes point de secon* des , & 6 heures 58 minutes 17 secondes ; ainsi la pendule avançoit de 1 minute 33 secondes : (lonc y heure corrigée de Témersion du satellite 6 heures 40 minutes 36 secondes.
On n'a pas cru devoir comparer cette obser*
vaiian «tec celle dn réténud fbn QntA faite à Péking le 7 septembre à 6 heures 55 mî^ nutes point de secondes du soir, parce ipie cet. deux émersioBs sont trop élnignées Tune de Poutre.
A Dely, le 8 bmî, oonaieBeetteni d*one éclipse solaire à 3 heures 57 minutes 11 seeoi^. des, fin un peu douteuse & cause de quelques nuages hb heures 65 minutes 15 secondes , penp* dule non corrigée ; la grandeur de cette éclipse À paru être assez exactemeni de 9 dcHgIs huêr leur apparenta du bord supérieur du soleil 29 degrés 1 minute 30 secondes & 4 heures 18 minutes 58 secondes de la pendule,. d'où Ton a conclu qu'elle tardoit de 2 minutes 48 secondes ; ainsi commencement de l'éclipsc à 3 heures 59 minutes 59 secondes , et fin à 5 heures 58 minutes 3 secondes* Sek>n une lettre du révteend père Gaubil , M. l'abbé de Revilles et. M. Celsius, astronome suédois , ont observé à Rome la fin de cette éclipse à 11 heures 52 minutes 1 seconde
En se servant de la méthode de M. de La Hire, édition de ses tables , 1702, p. 53, on a trouvé que le commencement de l'édipse est arrivé à Ddj lorsqu'il étoit à Rome 11 heures,
40 minutes 55 secondes du matin , et la fin & 1 heure 39 minutes 45 secondes du soir ; ainsi le commencement de rèclipse donne pour diffëreoce des méridiens de Rome et de Dely 4 heures 19 minutes 4 secondes, et la fin 4 heures 18 minutes 18 secondes. Ces deux différences varient de 46 secondes, dont la moitié 23 secondes, ajoutée à la plus petite diflérence, donne pour différence moyenne 4 heure 18 minutes 41 secondes, à laquelle «joutant la différence des méridiens de Rome et de Paris
41 minutes 20 secondes. Selon la connoissance des temps, on a pour différence des méridiens de Paris et de Dely 5 heures point de minutes 1 seconde.
A Jaé pour, émersion du pranier sateUile de Jupiter le 13 août à 9 heures 22 minutes 58 secondes de la pendule. Ce même Jour elle marquait 10 heures 57 minutes 37 secondes au temps du passage de la queue du Cygne par le vertical de la polaire : donc, elle avançoit de 57 secondes ; ainsi heure corrigée de rémer* sion du satellite 9 heures 22 minutes 1 secondes
Selon l'observation du révérend père Oau-. bil, faite à Péking le 6 août, de l'émersion de ce satellite A 10 b^uies 7 minute» i5i mtmii^t
MWÊBmsmBvmBB.
Ifhinrt^ iMiViéb po la eoMioMMBCA des ItnqM éMl MMi Jo»<e« Or èe livre don^e rémertion da 1^ foM à 4 lieaMt ft9 «liiiiitai poar Barts fs'il ftiut Mr de ^iMorei tîmMlet 1 te» conde*, il reste pour la différence des mé*rMieaa dailani«ldeJa0|M«rd htur^ttni-
Op a ara détanDiBereDeatepliM esActemenl eallQ diMaane» ea aaMipapant la uiiliau da Vin dipie Inaatra da déaaaDdm 178iK, coboIq da PîBMiaraîaB totale da la hiae et du aonmeii-i eemaot da aon émaatioa*, oea daui pliaiaiy 901 août Itaaiiaa à abiarvar, l'ayant été à Paria par M. Caaiini at à Jaapaur par la» brames , qai , ceanna on fa dli, j olwerteBl sans aesse Jour et Dttit.
La !•* déaefldbra 17M, à Jadpavr , loi* iiiêrsion totale de la lune à n garis 7 pois après le eouaher du soleil^ eommeneeciaBl de l'émersioB à 16 garis M pals ! denc, niltieu de réclipse è i4 garis 18 poh et demi aprèa le coucher du soleil.
- Chaque garis est de 94 minutes et contient M pois ; ainsi milieu de Tèelipse à 9 heures 41 minutes 24 secondes après le coucher du soleil. En calcohai à la manière dès brames , e'est'-à^dira sans avoir égard à la réfraction, le soleil se coucha à ft heures It minutes 4B secondes ; par conséquent milieu de Péelipsé' à 14 heures 54 minutes 18 secondes. Selon Vt/b^ senrëtion de M. Gassini ftiite ft rObservateire de Paris, milieu de Péclipse à 9 heures 58 ml-nutes 38 secondes : donc, différence des méri-^ diens de Paris et de Jaépour 4 heures 55 mi« mîtes 84 secondes.
Les observations des saldliles de lopiter ont été faites par le révérend père Ganbîl avec une lunette de fO pieds et par les pères Jésuites qui étoient en Voyage avec une de 17 pieds.
On appelle Theure de Timmersion du satellite de Jupiter le moment auquel on a cessé de vcir ce satellite, et Pheure de Témersion Tinstant auquel on a commencé de le voir.
MÉMOIRE SUR L'INDE
• M Ihlleit rendre un compte exact de tout ce qui s^est passé dans rinde pendant les derniers iMublas ^ on se trouveroit forcé de sortir des himaa H» W piéalsion qu'ott s'eit prescrite |
dana oe mémaiae) on aa ooiriMlaH^ dasads
donner une idée pure et shapia du gouiain» ment des Maures, de Torigioa d'AouYardikaB, nabab eu gouvernaur d'Areale, des Diotîfi ds la guerre , de la conduite qu'en a leoue paar • réviler dans tous les temps ^ coodaita tout i fait opposée é celle des Anglais, qui apot seult la cause de la continuation des troubles^ ss fera voir les effets de la guerre, qui o^a eaaiÂ aucun préjudice au oommeroe*, on y ajeulm un état de comparaison des établissamens fhs> çois et anglois , avant et depuis la guerre, aaquel on joindra quelques réflexiona aur lei avantages qu'ils peuvent procurer ; on flaira par un état des revenus de nos nouvelles cencessions.
Du gouTentement des Maurei.
Le soubedary du Dekan étoit aetiefois ce fameux royaume de Golconde si eonnu par la richesse de ses mines de diamans et gouver- , né par des princes gentils.
La révolution occasionnée par lea eonquèC» d'Aurenzeb , empereur mogol , oonlemponia de Louis XIV , changea la forme de ee gouvernement , et de gentil qu'il élott, il devint maure.
Toute la presqu'île de rinde , qui eomnaenee au nord d'Ianaon et finit au cap CoiBorin, fût donnée pour apanage, à titre de sooveivineté, À Nizamd-Moulouk , proche parent de ce même Aurenseb , et à ses deseendana , à condition cependant quMls paieroient un tribut an* nuel au Mogol à chaque mutation oecaaionnèe par leur mort.
Lorsque Thamas Kouli--Kan vint a^emparer il y a quelques années des états du Mogol , il ne changea rien à cette disposition et la confirma même par le traité que ce prince fit avec le Mogol lorsqu'il retourna en Perse.
Ce soubedfory est divisé en plusieurs nababies ou gouvernemens amovibles et non héréditaires , comme sont à peu près les goovememens des différentes provinces de France; c^est celui qui possède ce soubedary de qui dépend tout le pays où la compagnie des Indes fait son commerce, depuis Karikal Jusqu^au nord de Masulipatam , qui forme environ cent soixante lieues de côte.
Nizam Elmoulouk mourut à Goleonde an mois de juin 1748; il laissa cinq eofans mMea : le premier, nommé Gazindikan, poaaédicntaM
MisnoMf x>s vmoB.
An liritwWw obitffQi & la ceur du Mogoi ; te «econd, MBunè Nazeraûngue, $*ëtoit révolté Wùli^ «on pére^ les troî» autres éloient encore fort Jeunes. Nizam, pour punir Nazerzingue de sa révolte , laissa par son testament la soubabie du Dekan à son petitr-fils , nommé Mouzaferzingue , et lui en &t obtenir Tinvestiture du
Mogoi*
Mouzaferzingue^ après la mort de son grandpère, songea à se mettre en possession de ses états \ mais Nazerzingue , dont on a parlé cidessus, qui à la mort de son père s'étoit emparé des trésors de Gc^gonde et avoit gagné par ses largesses les principaux chefs de Tarmée , voulut empêcher ce prince de monter sur le trône de Nizam et sollicita auprès du Mogol rinvestiture de la soubabie du Dekan. Le Mogol , bien loin de la lui accorder , lui ordonna de la remettre & Mouzaferzingue-, mais l'usurpateur ne tint aucun compte de ses ordres et sut profiter adroitement des troubles qui régnoient alors à la cour de Dely pour se rendre indépendant *, on assure même qu'il alloit se Joindre à Hérael-Abdaly ' pour détrôner son maître s'il n'eût pas cru sa présence nécessaire dans le Dekan pour conserver ses états quoique usurpés.
Cependant Mouzaferzingue, nanti des pouvoirs du Mogol , se mit en marche et crut convenable au bien de ses affaires de commencer les opérations par les provinces méridionales de la presqu'île : V pour retirer les tributs qui étoient dûs à son grand-père par les différens nababs ou gouverneurs de ces provinces , car l'insubordination règne de façon , parmi eux , que leur mattre est presque toujours obligé de mettre une armée en campagne pour leur faire rendre compte ] S"" le grand âge et les infirmités de Nizam Payant empêché de venir remédier au désordre qui régnoit dans la province d'Ar» cate, qui est une des plus considérables du Dekan , il éloit nécessaire que Mouzarcrzingue nommftt au gouvernement do cette province , qui étoit occupée depuis neuf ans par Ânaverdikan , dont on va faire l'histoire en peu de mots.
Daoust-Alikan, gouverneur d'Arcate, mourut dans son gouvernement en 1741 ou 1742 ^
' Gel Hémei-Abdaly étoU au servies de Thamas Koallkan lorsque ce prince fil la conquête de Hndou»^ tao , et après sa mort M leva des troupes et s'approclia de Bely en 1748 pour tirer de l'argent du Mogol.
il Bvoîl Uo» «iifui»: TiM^ Iwiimè MmImim AUkao > mourut à peu près en mèqie temple que lui \ une fille mariée à Chandasad» , fou^ verneur de Triobirapali « et le Iraisièmê éloil encore fort Jeune. Daousl-Alikafi voploit Mv» passer son gouvernement sur la tète de toa gendre Gtiandasaeb ; mais les Maraties ayant pris Triobirapali, dontil étoit gouverneur, la firent prisonnier et remmenèreal dani lear pays.
En 1742 ^ Nizam étant venu rapnendie Tn^ cbirapali sur les Marattea et voulant raeoi^ nottre les services de Daoust^Alikaa » bamme qui lui avoit en toute oocasion donaé dai mar* ques de sa soumission et de son xAle , il nomaMi son fils au gouvernement d'Aroate et mit fiaiir régent de cette province Anaverdikan^ homme de fort basse extraction qui ne laissoit pas oae pendant d'avoir un certain mérite, mais il Joi« gnoit à ce mérite une ambition démesurée qui le porta bientôt aux plus grands eioès. SilM qu'il sut Nisam de retour é Golconde «t pao*sant bien que son Age l'empècheroit de venir dans la province du Garaatte , il fit empoUon* ner le Jeune Daoust-Alikan , dont il éloit gou«" verneur. Il donna avis de cette mort à Nisam % ayant bien soin de l'annoncer oomroeupa mori naturelle, et lui demanda le gouveraemeat d'Arcate, qui lui Ait toujours refuié) maie voyant qu'il ne pouvoit pas TobteQir , il se Ht^ dit indépendant, leva les meilleures Ifoupea qu'il put trouver, et comme il passoit pour être expérimenté dans l'art de la guerre i il aa fit craindre et respecter, et Jouit pandaal lapt ans des revenues de cette provinae sans ea ran^ dre aucun compte au souba du Dekan. Il aii prouvé que Jamais Anaverdikan n'a pu aUaaif • du souba l'investiture d'Arcale \ son fils Mabl^ met-Alikan n'a pas mieux réussi ^a IM père lorsqu'il a demandé cette investiture* Voyez A ce sujet les lettres des Anglois à Narv zerzingue rapportées dans celles de M« IXh pleix à M. Sannders et la lettre de M. Sanadari à Salaberzingue , dont oi^joint copie«
Copie de U lettre de M. Sannders , gouverneur de Madras , 4^
Salâbenittgue.
« Je vous ai déjà écrit deux requêtes pour vous informer des embarras dans lesqueh M^s étions , mais Je n'ai pas été assez heureux pouf* qu'elles parvinssent è votre cour. Av^ raid#
çt la protectioQ de J)m^ Iniom 49 m^UfH
MISSIONS DE L'INDË.
teoret tmp mBlheoreax Chandasad^ ont été tnmhbè par le fer. Anayerdikan a remporté k tictoire. Le père de ce dernier étoit un de t08 èfléctiohnés serviteurs tant qu'il a vécu : il s'est comporté avec fidélité dans toutes les affaires ; son fils Anaverdikan est votre esclave , il fait des vœux pour votre prospérité , et il est capable de sacrifier sa vie pour vous; c'est pourquoi Je vous supplie de loi donner ce gouvernement. De plus , par rapport à Pondemalf , Saintp*Thomé et Divy , notre commerce va mal si vous ne nous faites le don de ces trois endroits. Je vous promets de vous envoyer deux mille hommes de troupes portant chapeaux , des canons et munitions de guerre : ces hommes tiendront vos étriers et seront toujours prêts h sacrifier leur vie pour votre service. Je vous prie aussi de donner à un autre les terres qui sont entre Tevenapatam et Pondichéry, que lès François ont à leur disposition , parce que cela nous fait tort et que les François sont des envieux qui ne voient qu'à regret le bien des autres: ce qu*ils ont fait est à la connoissance de tout le monde. Je fais des vœux pour mériter votre protection , et je vous supplie de donner ce gouvernement à Anaverdikan , Pan** demaly , Saint^Thomé et Divy aux Anglois. Si vous faites ainsi , je vous enverrai sans faute les deux mille hommes de troupes, les canons et les munitions de guerre dont je viens de vous entretenir, et J*espére que les troupes TOUS prouveront par leur travail et leur zélé rattachement que nous avons pour vous. »
Mouzaferzingue prévint M. Dupleix de sa marche, lui donna connoissance de son droit sur le Dekan par rinvestiture que lui avoit donné le Mogol et lu! demanda des secours , lui promettant d'augmenter nos établissemens et de nommer au gouvernement d'Arcate Chandataeb , dont on a parlé ci-dessus , homme de tout temps attaché à la nation , qui en avoit donné des preuves du temps de 'M. Dumas , gouverneur de Pondichéry, qui lui avoit donné des secours lorsque les Marattes vinrent faire le siège de Trichirapali , dont ce même Chandasaeb étoit gouverneur.
Mollb de lasuflrm.
De ce qu'on vient d'exposer , il résulte que U guerre étoit allumée dans l'Inde, indépendamment des nations européennes, non-seule-
tieiit éatn Mouzaferzidgue et Nazerzingue
pour la soubabie du Dekan , mais encore tis- &-vis des autres nababs otf gouTemeurs pour le paiement des tributs qu'ils doivent à Mouzaferzingue.
Si l'on considère la justice de la cause des deux concurrens et l'autorité du Mogol, qai doit seule être respectée par les nations européennes, il n'est pas douteux que le bon droit ne fût du côté de Mouzaferzingue.
A tous ces motifs, pour se déterminer en faveur de ce prince , on peut ajouter le Juste ressentiment des François contre la famille d^Aoaverdikan et la nécessité de le lui faire senti! sitôt que l'occasion favorable s'en (tit présentée.
La compagnie et toute l'Inde savent à qud point cette famille étoit acharnée contre la nation françoise : le blocus de Madras sitôt qae nous nous en fûmes rendus mattres , les secours qu'elle donna aux Anglois lorsque nous nous préparionsà faire lesiégedeGoudelour, secours qui firent échouer nos projets sur cette place; les troupes que cette môme famille joignit à celles des Anglois lorsque ces derniers vinrent faire le siège de Pondichéry au mois d'août 1748 , malgré le traité de paix que ce même Anaverdikan avoit signé avec les François au mois de février 1747 -, les avanies que la nation avoit reçues de la part de sa famille, tout cela, Joint aux ordres de la compagnie, avoit autorisé à faciliter la nomination de Chandasaeb au gouvernement d'Arcate et détermina le gouverneur de Pondichéry à donner les secours que Mouzaferzingue demandoit.
Non-seulement il étoit de notre intérêt de lui accorder ces secours , mais encore il étoit à craindre que ce prince ne s'adressât aux Anglois , qui n'auroient pas manqué de lui en donner et d'établir , par les avantages que leur eût procuré ce prince, l'agrandissement de leur terrain et de leur commerce sur les ruines du nôtre.
Après les plus sérieuses réQexions, M. Dupleix , frappé des avantages qui pourroient résulter des offres de Mouzaferzingue, qui lui promettoit de nous donner la propriété de Tillenour, Yaldaouret Bahour, qui formoientun arrondissement aux environs de Pondichéry d'autant plus utile que notre terrain de ce côtélà étoit des plus borné, lui envoya 400 soldats européens et 2,000 cipayes ou soldats indiens commandés par M. d'Auteuil, qui, s'étant
MISSIONS DE L'iND£.
Joint à MouzaferzÎDgue, livra bataille à Ana- < verdikan , qui fui tué dans Faction et son armée entièrement défaite le 6 août 1749 dans un endroit nommé Ambour à cinquante lieues dePondichéry.
Mouzaferzingue crut ne pouvoir mieux témoigner sa reconnoissance à la nation des service qu'elle venoit de lui rendre qu^en joignant à son domaine Bahour , Yillenour et Yaldaour et leurs dépendances aux environs de Pondychéry , quatre-vingts aidées ou villages auprès de Karikal , ce qui peut donner en tout un revenu de sept à huit cent mille francs de notre monnoie.
Ce prince , après avoir nommé Chandasaeb au gouvernement de la province d'Arcate, se disposoit à prendre la route de Golconde; mais l'usurpateur Nazerzingue, appelé par les Anglois , Jaloux de nos avantages , descendant dans la province d'Arcate, Mouzaferzingue fut obligé d*y séjourner encore quelque temps.
Pour éviter un trop long détail , on se contentera seulement de dire que Nazerzingue resta dans cette province environ un an et qu'enfin il fut tué dans une action le 16 décembre 1750 à douze lieues de Pondichéry.
Sa mort laissa Mouzaferzingue sans concurreat ; 11 donna encore à la nation une nouvelle marque de sa reconnoissance en lui donnant la propriété de la ville de Masulipatam el ses dépendances, six lieues de Ttle de Divy, et quantité d'aidées ou villages d'un revenu considérable, et après avoir pris quelque arrangement pour maintenir la paix dans la province d'iWrcate, il prit la route de Golconde au mois de Janvier 1751 ; mais dans une action qu'il eut & cause d'une révolte de quelques chefs de son armée, il fut tué au mois de février de la même année , environ à quatre-vingts lieues dePondichéry.
L'atné des trois jeunes fils de Nizam , dont on a parlé ci-dessus , fut reconnu de toute l'armée pour successeur de Mouzaferzingue; il obtint du Mogol au mois d'août suivant l'investiture du Dekan, dont il Jouit aujourd'hui. Nonseulement il confirma aussitôt les donations que son prédécesseur avoit faites à la nation , mais encore il les augmenta. Les dernières concessions de Masulipatam et dépendances ont toujours Joui d'une tranquillité pafaite malgré les trouble^de la province d'Arcate.
qu'on avoit données pour la garde de Mouza* ferzingue, suivit bon successeur à Golconde, à Aurengabat et dans toutes les autres places où il étoit nécessaire que ce prince fltreconnot* tre son autorité ; c'est à la capacité de ce commandant qu'on doit l'heureux succès de nos armes , et la confiance que Salabeningue a eod en lui n'a pas peu contribué à l'agrandissement de nos établissemens et à notre réputation dans leDékan.
Condoite des François pour éviter U guerre.
Il n'est pas douteux que la guerre ne soit nuisible au commerce; aussi a-t-on cherehé de tous temps dans l'Iode les moyens de V^ viter.
Sitôt qu'on sut la nouvelle de la dédwation de guerre en 1744 entre la France et l'An^e-^ terre , M. Dupleix proposa au gouverneur de Madras un tr^iité de neutralité dans l'Inde*, malgré la guerre qui étoit allumée entreles deux nations en Europe, sentant bien l'importanoe de la paix pour le commerce.
Le gouverneur anglois ftit peu fidèle à ce traité, puisque en même temps qu'il le signai il dépêcha de Madras un paquebot qui fut don-! ner avis à l'escadre angloise qui étoit déjà rendue dans l'Inde des différens endroits o^ étoieiil nos vaisseaux, avis qui fut si bien suivi qu'ils prirent cette année-là tous ceux que nous avions en mer.
M. Dupleix fit un pareil traité de neutralité avec Anaverdikan , gouverneur d'Arcate, qui n'y nit pas plus fidèle que l'Anglois , comme on l'a dit et prouvé ci-dessus.
La paix terminée en Europe en 1748, les Anglois Jugèrent A propos, au mois de décem-' brel748 ou Janvier 1749, dedédarer la guerre au roi de Tanjaour. Ce prince , lors de Fèta^ blissement de notre comptoir de Karikal , qui est dans ses états , avoit fait en 1738 ayec M. Dumas un traité de ligue ollénsive et défensive qui fut approuvé en Europe ; ce prince , prêt à succomber sous les Anglois , pressa M. Du-^ pleix de lui fournir les secours que lui avoil fait espérer son prédécesseur par le susdit îm^ té ; mais M. Dupleix sentant qu'en paix avetf les Anglois , il ne lui convenoit pas de donner des troupes contre eux , écrivit «u roi de Tén-^ Jaour qu'il étoit fftché de ne pomroir fetti|Aif les engagemens que son prédécesseur «toit prii
M. de Bussy, commandant des troupes | atec lui, qo*il lui cooseilleit de ftdrt h friv
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ata^ 1m 'Anglofo , qne c^étoit le parti le plus toge, le plus nécessaire au bien de ses peuples et à la prospérité du commerce. Une pareille conduite prouve clairement Tenvie qu'on a eue de tous temps d'ayoir la paix dans rinde.
fnfdier «t «QBliMwr tai irouUei 4b riBde.
files Anglois eussent suif î on pereil exemple, les troubles de la province (l'Arcale n'auroient pas été d'une plus longue durée; mais plus jaloux de notre agrandissement, que nous ne Fe? îeM él6 do leer , ils ont cberché à les conlîÉiHrteDappelaAtNazerEÎngyedenski province d'ArotCe et lui conseiileiit toujours de ne Taire aucun accommodement avec les François.
La «ort de Macenifigue eèt &6l mettre fin aoK touMes ; mais les Anglols trouvèrent bien* Mt «I autre |»rétexte pour les continuer en sou* Umaat Ma^amel^likan , fils d'Anaverdifcan , dam m réMlion et prétendant que le goaver* nemeal #Areale hii appartenoit de droit, quoiqu'il n'en eût jamais eu Tinvestiture de MaMiifaigiie, de Mouzaferzingue ni de Salaberaiiigue, ce qu'ils avouent eux-mêmes par leurs lettrée à ces seigneurs ,qui ont seuhdroit detMtimer au gouvernement -, mais il leur fal- Mt un prétexte pour nous nuire : celui-ci leur a paru suffisant.
Après avoir rendu compte des motifs de la guerre, examinons les effets qu'elle a produits.
Effets de la guerre.
les tentes que la eon^M^aie poseédoit à la côte de Goromandel , jusqu'au mois d'octobre 1740^eehonioieB(AlaviHedePoBdîcbéry, celles de Karilud et leurs dépendaaoes , une lo^e ou ■laisoB de «enmeree à Masulipatem , une autre èiaaaoB, au nord de oetle ville, ce qui pou« ywl fermer deax lîeues de terrain.
LesiprèseDs que la compagiiie éloit eUigée detatoaux «lÂel» ou goutFemewY d'Arcote el i pluaiews autres petits chefs qui à chaque ilMiaotiagteoient dans sononmmeroe, les droits feeees mêmesipoufemeursetigment des nardMadi 4m CeurnisieBt uee toiles , les douanes fi lUs tvreîeBt auprès de nos limites la eousti- Ineîeat densdes dèpeuees éaermes ; d*aiUeurs ttMff lerteîp Irèe^ionié el le peu de oomton- HMit^iie MUe avions de l^înlèrieur du fiays iM|i jBwptelmiiMi d'èteadre ue4n eommercè imp piuf iefcsMamMe ymir les tais dont îl ^tebargè.
Les terres que Mouzaferzingue et son successeur Salaberzingue ont jointes à Pondichérf sont d'autant plus utiles à la compagnie qu'elles lui donnent, indépendamment de cioq à six lioues de terrain , 500,000 livres de renie. Ce n'est pas le plus grand avantage qu'elle en peul retirer. Les villages de la dépendance de Yaldaour, Yillenour et Bahour étant à la portée de Pondichéry, on y a déjà établi plusieurs aisnufacturcs : l'exemption de quelques droits accordée à ceux qui voudroient s'y établir ja attiré une grande quantité d'ouvriers ; un fortin qu'on y failbâtir mettes nouveaux babilaos à l'abri des inconvéniens des voleurs, assez fréquens dans cette partie de Tlnde. Au moyeo de ces manufactures bien établies , la compagnie pourra retirer par la suite de son propre terrain la plus grande partie de ses eargaÎMa ; elle évitera par là les risques qu'elle couroit auparavant , étant obligée d'envoyer sou angeatâ cinquante et soixante lieues dans les terres et de s'en rapporter à la bonne foi des tisserands et OMirchands , qui souvent se faisoient veto; elle sera encore exempte et percevra 'mène des droits qu'elle étoit ci-devant obligé de payer aux gens du pays.
Les nouvelles concessions fourniront encore^ indépendamment des manufactures , une partis des vivres nécessaires à la colonie <, quelques unes de ces terres étant propres à la eultam da riz ; les autres moins arrosées donneront des cotons , avec lesquels on fiera les toiles pour lei cargaisons, dont les prix doivent ment diminuer dans quelques années et par conséquent un bénéfice réel à la
«nie.
Le comptoir du Karikal, situé dans Is royaume de Tanjaour , ^ depuis son éleUssement étoit à charge à la compagnie, Im rapporte aujourd'huien virée tOO^OÛO écusde rente au moyen de quatre-vingts aidées ou villages que Mouzaferzingue y a joints. Cet élaklisse* ment, dont la compagnie a déjà reçu des toBei, est devenu si considérable , par le aomtMV ds tisserands et de marchands qui s'y sont établis depuis quatre atis, qu'on en peut tirer «your» d'htti sept à buitcenis balles de marchandises, tedépendentfntot de boaneonp de ris dont la compagnie fait le commerce tout le toog de la côte de Goromandel et du*dèbonché qu^elle f iMSivedes mandsandsras de Franceu
La ville de Masulipatam et dépendances dont
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le revenu » suiTani le mémoire envoyé à la compagnie par M. Dcmarcin, qui j commande, se montée enyîron trois millions , doni il est déjà entré une année dans la caisse de la compagnie, font aujourd'hui le plus beau morceau de la domination Françoise dans Flnde et méritent toute rattention du ministre et de la compagnie. Le commerce qu'on j peut faire est si considérable qu'il faudroit des volumes pour en dé* tailler toutes les différentes branches^ oo se contentera seulement de dire que , par le revenu de cet établissement ^ la compagnie sera indemnisée de tontes ses dépenses de llode et reli^ rera encore une ou deux cargaisons de toiles qui ne lui ooftieront rien ^oo y trouvera enoore un débouché de plusieurs marchandises de France dont renvoi diminuera celui de l'argent, dont l'exportation est toujours nuisible à un état.
Il est vrai que la compagnie ne s'est pas procuré tous ces avantages sans dépenser heau^ coup d'argent; mais aujourd'hui elle en tfi totalement remboursée par les revenus de la province de Gondavir, que Salaberzkiguenous a donnée, pour nous indemniser des frais de la gtrcrrr, celle guerre n'a d'ailleurs porté aucune atteinte au commerce de la compagnie, puisqu'il est prouvé que depuis qu'elle subsiste , les envois en marchandises de Tlnde ont été du double plus fort qu'auparavant. Ge dernier article peut être vérifié sur les livres et factures envojés à la compagnie,
Comparaison -de^étâMIncmens ffmçois et aoslols.
Pour tssecffr un Jugement solide sur les avantages que peuvent retirer les compagnies du Fraaoe et d'Angleterre de leurs étabKssemena des Indes urieiUales , tant anciens que nouveaux, il aeroit néoetsairc de fair^ mn état de oomparaison de ces mêmes étabJissemens les uns avec les autres établi aur des cunooissances locales ; c'est ce que l'on va faire avec le plus de prMaicn ^lu'îl sera possible.
On aura soin de distinguer ks «ndroils qui aeront mis aoua le noos de «omptuir d'avec ceux qui seront sous celui de loge , la «mot de oomptoir signifiant un endroit dont on a In propriété ; le mot de loge au contraire n'^sf iutre cheaa 4u\tne aiaiaeii de commerce dans «ne ville ou aur tout autre lerraiu 4«U on Hk pas la propriété. Gai diatiaetioAs aont ûu* forfanles.
On passera légéremant sur lelétablissemena de l'une et l'autre compagnie dans le royaume de Bengale , attendu quils sont à peu près les mêmes et que d'ailleurs ils ne font point matière & discussion en Europe; on ajoutera à tel état un détail des avantages que j[)euvent pr(H duire ces établissemens.
Aabllatemenfl firaoçoto anz Indef orientales araiit ta
sustte as nbds«
A LA CÔTB DE COROXANDEL.
Karikal, comptoir.
Pondichéry, chef-lieu»
Une loge uu maison de conHuetce à
patam.
Une antre toge à Yanaen*
t)aru te royaume dé ÈengaU.
Cbandernagor, cbef*lieu*
Une loge à £alacor«
Une à Daka.
UneàPatna.
Une A Gassnbnsard*
Une à Gigoudîa.
AUaéHdeMeMkmr^
Mahé, chef-lieu.
Une loge à GalicuL Une à Suratte.
AiuMied$rm.
Rien.
A Baesara en Pêne.
Rien.
Ëtablissemens anglois anx Indet orisolalet trag*
gaertaas flida.
A. LA CÔTE DE COROltAfrDSL.
Gouddour ou fort Saint-David, comptoir.
Madcas ou fort Saint-<ieoiie» chef4îaii.
Ingeram, comptoir.
Tisigapaloam, comptoir* Une loge à Narsapour.
Dans le royaume de Bengëk»
Colicotla, chef-lieu.
Une loge à Ganjam.
Une à Balacer.
Une à Gigoudia.
Une à CaisnnhasawL Une à Patna.
Une à Daka,
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A la côte de Malabar.
Bombay, port de mer^ cheMieu.
Sttratte, loge avec uq consul et garnison. Angingue, comptoir.
Talichery, comptoir.
Une loge à Calicnt.
A la côte de l'Est.
Bancool, comptoir important par la quantité d'or et de poivre qu'il» en retirent.
A Bassora en Perte.
Un consul.
n est aisé de voir par l'état de comparaison ci -dessus la supériorité que les Anglois avoient sur nous avant la dernière guerre ; voyons maintenant si les acquisitions que nous avons faites nous ont donné l'égalité, et faisons pour cet effet un état de comparaison des acquisitions de l'une et de l'autre compagnie depuis les derniers trouUes de l'Inde.
Stat def Frinçols depuii lei deroien tronblei de rinde , à tUra de coneesaioDS , conflnnées par le Mogol.
A LA GÔTB DE GOROMANDEL.
Naour, qui comprend quatre-vingts aidées ou villages aux environs de Karikal , dans le royaume de Taojaour.
Yaldaour, Yiilenour , Bahour et leurs dépendances^ aux environs de Pondichéry.
Masulipatam et dépendances.
Nisampatnam, idem.
Six lieues de Ttle de Divy.
Narsapour.
Et la province de Gondavir.
A la côte de Malabar.
Neliuram *.
toi dei ABgtoii depuis la derai«ra guerre de rinde , qu'Os n'onl à d'intre lUre qne celui d'usurpalioo, comme le proure la lellre de H. Saonders, goureroeur de Madras, à Salalnsniiigue, souba du Dekan , pir laquelle il lui en demande le para- ▼aoa oa donation , ce qui tkM TOir que les Anglois les poisè» dotent sans titre. Cette letUe i été remise à la compagnie au mois de Juillet I7SS
A LA CÔTE DE GOROMANDEL
Bivy-Gottey ou Tivu-Cottey, avec plusieurs
^ ■ Tout est changé : les Anglais sont Iss maîtres de rinde,et les Français n'y ont plus que quatre oomptoiis dont rimportanee est fort restiefnte , PondichérTt CliaiMlernsaor» Mahi et Karikal.
aidées ou villages dans le royaume de Tbd« Jaour, plusieurs aidées ou villages aux envK rons de Gouddour ou fort Saint-David.
Aux enoirans de Madras eu fart Sawt^
George.
Saint-Thomé, é l'exception delà ville blanche, qui appartient aux Portugais ; die a enviroo 300 toises carrées.
Cheydapet.
Trivilicany.
Le mamelon ou petit mont et dépendances.
Le grand mont.
Pondemali et quantité de villages dans le nord de Madras, Jusqu'à Catirac , ainsi que dam l'ouest jusqu'à la même étendue que Pondemali , distant de Madras d'environ sept i huit lieues.
A la côte de l'Est,
Un nouvel établissement à la côte de TEst, royaume du Pégou , dans la rivière de Siriam, par lequel ils auront le commerce eiclusif du Pégou, qui est fort avantageux.
Remarques sur les nouTelles concessions (Imiçoise* aux càia de Coromandel et Malabar.
Les quatre-vingts aidées ou villages que nous avons Joints à notre comptoir de Karikal nous sont avantageuses en ce que, indépendamment de l'agrandissement du terrain de et comptoir, elles donnent encore environ 100,000 écus de rente années communes.
Aux environs de Pondichéry,
Yaldaour , Yiilenour , Bahour el leurs dépendances, qui forment, aux environs de Pondichéry, un espace de cinq à sixlieoes, nous donnent , indépendamment des vivres el des cotons qu'on en peut retirer, environ 500,000 livres de rente. Elles étoioil les plus convenables à l'arrondissement de notre terrain, vu leur proximité de Pondichéry ; mais elles doivent être regardées comme dea établissemens à former plutôt que formés , quoique les soins du gouverneur de Pondichéry y aient déjà attiré quantité d'ouvriers qui forment peo à peu des manulàctures.
Bahour étoit celui de ces trois établitsemeos d'où nous pouiHons retirer le plus grand avantage non-seulement par le riz qu*on y cultive avec succès, les aidées ou villages de sa d^[>eQ*
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dance étant arrosées par une rivière, mais encore par plusieurs manuraclurcs qui y sont déjà bien établies.
Mais les Anglois s'en sont emparés sous prétexte, disent-ils, que cet établissement éloit trop près de leurs limites du Tort Saint-David; qu'on consulte la carte de M. Danville, et on verra que Bahour est dans le nord de la rivière de Panna, qui sépare nos terres de celles des Anglois; et peuvent-ils craindre que la garnison de Bahour puisse inquiéter leurs limites, puisqu'il y a entre deux une rivière assez prorondc et que cet endroit est d'ailleurs à peu près à égale dislance de Pondichéry et du fort Saint- David?
La parlie du nord des concessions aux environs de Pondichéry ne conlicnt autre chose que . qualre lieues de sables et de bruyères dont on ne tire aucun revenu.
Des concessions âiix environs de Mazuiipalam.
On convient que nos concessions de Mazulipatam et dépendances sont un objet bien considérable, et pour en avoir un détail plus exact que celui qu'on pourroit donner ici , on peut lire le mémoire de M. de Moracin,qui y commande y mais quelque avantageuses que soient ces concessions, il est aisé de démontrer qu'elles ne nous donnent pas le commerce ex* clusif du nord de la côte de Coromandel et du Dékan : la meilleure raison qu'on en puisse donner est que les Anglois ont dans le nord de ces établissemens deux comptoirs, Ingeram et Visigapatnam , et une loge à Narsapour, dans lesquels ils ont fait ci* devant et peuvent faire encore un commerce considérable, soit par les loilcs qu'ils en peuvent retirer, soit par le débouché qu'ils ont comme nous de toutes sortes de marchandises d'Europe.
Il serait dangereux pour notre compagnie de donner dans le piège qu'ils semblent nous tendre sous le spécieux prétexte que nous voulons nous rendre maîtres de toute cette partie du commerce.
Quiconque a la moindre connoissaoce de l'Inde sait qu'ils ont profilé seuls pendant bien des années de l'ayanlage de ce commerce e( que dès qu'ils auront su nous eo exelore , ils le reprendront en son entier comme auparavant.
M'y aoroît**!! pas un raisonnement à fliire A leurs objections ? disant , pendant que les An-
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glois ne se sont pas avisés de faire le commerce du Dékan et des environs du Mazulipatam, ils se sont bien donné de garde de chercher Tégalilé , parce qu'il eût fallu pour cela qu'ils eussent abandonné leurs comptoirs d'Ingeram et de Visigapatnam, déjà bien établis; qu'ils se fussent réduits à de simples loges , comme nous avons à Mazulipatam et Janaon , et qu'ils auraient donné par -là le plus grand discrédit à leur nation dans l'Inde-, qu'aujourd'hui par la même raison qu'en faisant les rétrocessions qu'ils exigent , non-seulement nous courons les mêmes risques qu'ils auroient courus en perdant Ingeram et Visigapatnam , mais encore nous abandonnons tout notre commerce dans celle partie de l'Inde , nous ne profitons pas des heureuses circonstances que nous a procuré règalilé d'ètablissemens , et pour comble de malheur, nous perdons des points d'appui si nécessaires dans un pays aussi éloigné de la France.
L'exemple de la dernière guerre est assez récent pour faire sentir la nécessité de ces mêmes points d'appui. Si Pondichéry eût été pris, nous n'avions plus de ressource à la côte de Coromandel. Madras a été enlevé aux Anglois : le fort Saint -David et Gondelour leur est resté. Ces considérations exigent les plus sérieuses réflexions.
Remarques sur les concessions ângloises.
Exarpinons maintenant les avantages que peuvent donner aux Anglois les nouvelles acquisitions qu'ils ont faites dans l'Inde pendant la dernière guerre, et voyons si , les joignant à la supériorité qu'ils avoient sur nous avant la guerre , elles ne leur donnent pas au moins l'égalité ] et si cette égalité subsiste , que peuvent-ils exiger de plus?
Acquisitions angloises dans le foyaumc de Tanjaoor.
Divy-Cottey ou Teou-Coltey est une île formée par deux bras du Colzam dans le royaume de Tanjaour. Cet établissement a deux avantages : 1« les terres en sont fertiles ; ï^ il y a ono rivière dans laquelle il peut entrer des bâlîmens de deux à trois cents tonneaux. Au moyen de ce nouvel établissement, les Ang^is ont cinq points d'appui à la côte de Coromandel , s»* voir : Divy-Cottey, Gondelour ou fort SainU David, Madras, Jugeram et Visigapatnam, dont Us estent toute l'importance»
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[âm. entimii de Goodolmir on A>rt 8aiDt«i>aTid.
On sait que les anciennes limiles de Gondelour ëtoient ci -devant très-bornées. Les nouyeUos acquisitions qu'ils y ont jointes leur deviennent un objet des plus imporlans nonseulement par les manufactures de toutes sortes de toiles qui y sont bien établies, mais encore parla quantité de riz qu'ils en retirent, ces différentes aidées ou villages étant arrosés par plusieurs rivières. (Voyez la carte de M. Dan- \iIIe,)Âvant que les Anglois s'en fussent rendus maîtres , nous en tirions beaucoup de marchandises que la proximité des lieux nous faisoit avoir à bon compte ^ mais depuis qu'ils s'en sont arrogé le commerce exclusif, il nous est impossible d'en tirer une seule pièce de marchandise \ et plusieurs négocians de Pondichéry , qui, en 1751 et 1752, y avoient envoyé de rargent pour en faire fabriquer, ont été obligés do faire le voyage de Manille ou lies Philippines sans avoir leurs marchandises ou de faire des présens au gouverneur de Gondelour pour avoir l'agrément de les faire sortir, encore falloit-il que ce fût sous des noms empruntés.
Ces nouvelles acquisitions leur donnent au moins le même revenu que nous tirons de Vilienour et de Yaldaour.
Aux environs de Madras
La compagnie do France a eu assez longtemps entre ses mams les livres et les titres des Ânglois sur la ville de Madras pour savoir que leurs limites, aux onvicons de celte ville, étoient de si peu d'étendue qu'à peine étoit-on sorti des murs de Madras qu'on trouvoil dos douanes des Maures. Non-seulement leur terrain éloit borne, mais même il ne leur appartenoit pas , puisqu'ils payoient deux mille pa^ godes , 16,000 livres de nôtre moonoie chaque année aux Maures pour remplacement de Madras.
Le gouviemear anglois, pendant les derniers troubles de l'Inde, s'est emparé , au nom desa nation , non««eulement de remplacement j de Madras, mus encore d'un agrandissement -Qonsidérabie par le levenu qu'ils en reiirent et Ift faeililé du conmien^e qu'ils peuvent. fake cTeuQdnt piÉt avantageusement qu'ils se sont «lenftfiiés des droits qu'ils pa^roient ei-d)evaqt énx Maures. Qu'on eensulte U nouvelle e^ie de M. Danville 9 on verra sept lieues de oûfte d'un pays extrêmement Bemâé j«iiî ^hiimùm •
profondeur du cAté des (erres , puisqu'il s'étend jusqu'à Pondcmaly, dans lequel les manufactures des plus belles toiles de l'Inde sont déjà établies ; en outre le commerce qu'ils peuvent faire par terre leur offre un débouché au5.si avantageux que considérable de toutes sortes de marchandises d'Europe.
Pour prouver l'avantage réel que les Anglois tirent de leurs nouvelles acquisitions aux eniirons de Madras, il faut savoir qu'indépendamment des revenus considérables qu'ils en retirent et des cargaisons de toiles pour l'Europe, il s'y fabrique encore beaucoup de toiles peintes pour les Manilles ou îles Philippines. On armoit ci-devant pour ces lies trois vaisseaux à à la c6te de Coromandel , dont la plus grande partie des cargaisons se faisoit dans les sept à huit lieues de terrain aux environs de Madras. Depuis que les Anglois se sont emparés de ces aidées ou villages, ils en ont le commerce exclusif.
On pourra objecter qu'ils offriront peut-être d'abandonner tous ces avantages en remettant aux Maures ces nouvelles acquisitions. Un pareil sacrifice peut parottre avantageux à ceux qui ne connoîssent pas l'Inde *, mais ceux qui par un long séjour y ont acquis des connoissances locales verront d'un coup d'œil que bien des raisons pourront les engager à faire un^ pareille proposition : V ils n'ont ces possessions à d'autre titre que celui d'usurpation, d'après même la lettre de M. Sannders à Salaberzingue, souba du Dékan -, 2^ au moyen de ce qu'ils proposent, ils ne manqueroient pas d'exiger que nons renonçassions à toutes nos concessions de Mazulifmtem et anx différens points d'appui qu'elles nous procurent ; S"* ils seront maîtres par là de tout le commerce du nord de la côte de Coromandel et du Déiao y commerce qu'ils feront avec d'autant plus d'avantage qu'ils seront sans concurrens et qulh ont déjà deux comptoirs bien établis à cet effet, savoir Ingeram et Yisigapatawn , dont on a parlé ci-dessus.
Si en acceptant cette proposition nous C4>nsenlions aux sacrifices qu'ils exigeroient , ils :auroient toujours la mêasie supériorité qu'ils ^avoient sur bous avant la guerre , supériorité qui seroit d'autant pius gmde que les nations de l'Inde nous verroient avec mépris céder par b. fol se des ^gbis œ que la justice et Ifi Awt h^fUm IcfiilJQie Min ftvoient Ikoqub*
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Dernière réflexion.
Après avoir établi celte po&ition , il est aisé de conclure qu'il est de la dernière consëoueDce pour nous de conserver différens points d'appui à la côte de Coroœandel des établissemens dont le revenu indemnise des frais dont le commerce que Ton peut faire dans Tlnde est chargé et de nous conserver le plus longtemps quUl nous sera possible la protection du souba du Dékan en lui laissant, du moins pour quelque temps, les troupes que nous avons auprès de lui. Le dernier mémoire que M. Dupleix a envoyé au ministre et à la compagnie fait t^ntir Timportance de ces trois articles : son expérience Jointe à vingt-cinq ans de commandemcpt le mettent dans le cas d'en rendre compté mieux que qui que ce soit.
Ëlat des coneeniov accordées à la compagnie de France daitt la province d*Ar<«(e, par II aouba du Dékan oa roi de Gol* coode, lesquelles d^oations ont é\é coaûrmées par umparavaoa ou ferman du M^qoI , dont copie a élé remise à la coiiipognie.
Savoir :
Villenour et dépendances, Bahour, idem.
Quatrc-vingt-une aidées ou villages
aux environs de Kareikal.
Valdaour et les cent aidées du Ja-
quir, accordés à M. Dupicix, et
qu'il a remis au domaine de la
compagnie.
Qui réduites en livres de France , la 48 fr., font* fr.
Roupies.
390,000 roupie à 936,000
* Toutes ces richesses sont anéanties, et comme nous Tarons dit plMhaul, la dernière guerre nous a rainés dans l*Inde. Noire compagftto y est détralle, et non* seuleineni celle, des ABgltîs est devenut puisiaiiU et souveraine, mais encore il s'en est formé une seconde pour l'exploilation des mers australes qui marche sur les traces de la première, qui promet môme de la sbr^
%»»%»i«%»^'%^^<^**^*%^^**^***^***^<iiM^i»%»»%»»»»»»%»»»^»^
EXTRAIT
D'imx trrrts sx m. wjssojh * au, m BiAssâUJ).
A Pondichécy, ee 6 man iTSO.
Prise d« la ville psr ks AB8fois.-<tat des okréUesIés*
Monsieur^
J'ai reçu avant-hier la lettre de Tanné 177$ que vous m'avez fait écrire par le respectable et très-cher M. du Fougeray. Je bénis Dieu de ce qu'il vous rend ^a santé et je le prie de la fortifier de Jour en jour pour sa gloire et pouiç Yolre sanctification. Vous me marquez que depuis longtemps tous n'avez reçu aucune nouvelle directe de moi ; ce n'est pas ofia faute ; je vous ai écrit le plus souvent que j'ai pu, et quand j'ai écrit à nos amis communs , J'ai tou« jours prié qu'on vous communiquât tout ce qui pouvoit vous intéresser. lA)rsque vous me fai« siez écrire cette dernière lettre, nous veniona d'être délivrés d'un long siège qui a fini par la reddition de la place, ainsi que vous l'avez vu sans doute dans les papiers publics. Nous som* mes donc sous la domination angloise; et quoi* que l'on ait toujours l'exercice libre de la rcli* gion et des fonctions du ministère, comme tous les employés, olliciers et autres gens qui sont au service des Anglois sont des païens, la plu* part fort mal disposés pour notre sainte rcli* gion , nous avons la douleur de voir triompher la gcntilité de toutes parts et nous ne pouvons que prier le père des miséricordes qu'il daigne Jeter un regard de compassion sur ces peuples et leur ouvrir le chemin à la religion chrétienne et au salut éternel.
Je suis toujours à la tète du petit collège du Malabarc, et je me vois seul chargé de ce séminaire et d'une paroisse de 800 chrétiens. L^on sent bien qu'un seul missionnaire ne sufllt môme pas pour le collège ^ mais les circons* tances n'ont pas permis qu'on me donnât de second, comme l'on y pensoit« Après même que M. l'évoque de Tabraca, supérieur de cette mission, m'eût nommé un adjoint, il a été obligé de le retenir auprès de lui. Je suis dans
• îfons Tenons d'apprendre la sainte mort de Bf. Bus«
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une église à une lieue de Pondichéry et en possession, avec nos enfans au nombre de 35, du b(\timent ci-devant b&ti pour eux. L'on a pensé aussi à nous réunir au collège de Chinois, Gochinchinois et Siamob que MM. des missions étrangères ont à Yirumpatanam ; j'ai fait démon côté tout ce que je devais faire pour cette réunion, mais la chose est restée suspendue. Le grand obstacle à tous ces projets, c'est: 1® qu'on ne se trouve pas assez muni d'argent pour se charger de ce collège; 2'' qu'on a écrit à MM. de la maison de Paris , comme j'y ai aussi écrit conjointement avec nos autres messieurs, et Ton attend la réponse à toutes ces lettres. Quant à moi , j'adore en secret les desseins, toujours tant adorables, d'un Uieu qui dispose tout avec une bonlé et une miséricorde infinie. J'ignore quels sont ses desseins sur moi, qui ne mérite pas le nom de missionnaire de Jésus-Christ et qui n'ai aucune des qualilès qui seroient nécessaires pour cela , mais je ne demande et ne désire que ce qu'il veut , comme H le veut et parce qu'il le veut ; j'en dis autant de tout ce qu'il voudra opérer par moi, prêt à rester toujours un néant, pauvre et inutile, tant qu'il lui plaira ou qu'il ne demandera rien autre chose de moi. Je sens que nous ne sommes tous rien en présence de sa divine majesté. Il se sert de qui il lui platt, pour ce qui lui platt, comme il lui platt, non qu'il ait besoin de qui que se soit-, mais il nous demande peu afin de nous donner infiniment en se donnant lui-même à nous. C'est là , je vous assure, toute ma consolation. Avec cela , je vois ma misère et mon néant dans un grand esprit d'abandon. Je demande à Dieu , seul auteur de tout don parfait, toute la bonne volonté que lui-même il demande de moi et la fidélité que je dois avoir & son service. J'attends l'une et l'autre de sa très-pure miséricorde , et je me tiens renfermé dans mon pauvre néant sans aucun autre souci , sinon que je ne réponds pas comme je le devrois à la volonté de Dieu et à ses desseins sur moi. Du reste, je vois sans nie troubler que je n'ai rien de ce qui seroitnécessaire pour m'acquilter de la moindre partie de ce que j'ai à faire et que les choses souffrent de mon incapacité. Dieu est ma caution \ c'est lui qui réparera tout et qui disposera tout pour $a plus grande gloire et d'une manière qui lui •erad^utantplusglorieusequ'ilseraévidentqae )es instrumcns humains y auroDi moim de part.
Quant à notre collège, il n'a pas laissé de trouver des diOicuIlés : je l'ai abandonné de mon mieux à la Providence , ne demandant que ce qui seroit selon son bon plaisir^ la priant que si cet établissement n'étoit pas son seul ouvrage et pour sa seule gloire , elle l'anéanttt à l'instant ou qu'elle le soutint ellemême s'il lui étoit agréable. Aussi Dieu a dissipé les orages et a donné de moment en moment les secours convenables. Du reste , Dieu seul est ma vie, mon soutien et mon espérance en ceci comme en tout. Je ne vois rien , maii je sais que Dieu seul est toute lumière, et cela me suffit. Je ne sais rien, Dieu seul est toute sagesse, et je lui abandonne tout. Je d^ puis rien. Dieu seul a tout pouvoir ^ il ^spo^e, il arrange tout avec une douceur, yiDo bonté ^ une miséricorde sans bornes et SQtiîs mesure : & lui seul toute gloire et tout empire. C'est tout ce que je puis vous dire par rapport à cet établissement et toutce^que j'en sais.
Quant à notre réunion avec MM. des mi^ sions étrangères , elle pacoissoit nécessaire dans les circonstances, noo-^ulement parce que la mission leur étoit donnée, qu'ils sont tr^capables de la soutenir et de nous diriger, et qu'ils n'avoient pas dans ce moment un nombre de missionnaires suffisant pour la dixième partie de ce qu'il y a de plus essentiel à faire, mais encore parce que nous nous trouvions nousmêmes hors d'état d'y perpétuer le bien. Le manque de sujets auroit été bientôt sensible parmi nous. D'ailleurs , dans des temps aussi nébuleux, dansdes circonstances aussi critiques que celles où nous nous trouvions, nous avions besoin de cet appui, de ce soutien, et c^estsans doute saint François Xavier , qui est le protecteur de la maison de cesmesssieors^qui nous a procuré cette ressource.
Depuis ce moment, chacun s'acquitte de son emploi sans tant de contradiction. Les missionnaires nos voisins, qui nousregardoient presque comme des excommuniés, sesonlr^uiis avec nous. Notre évêque, qui ne demande que le bien , nous procure tous les secours qu'il peut pour cela : nous ne pouvons que nous louer de toutes les bonnes façons de tous les nouveaux missionnaires qui travaillent comme nous et avec nous & la vigne du Seigneur. Noos ne voyons pas non plus le même dédialnemeiit qu'on Toyoit auparavant dans la plupart des séculiers. Vous savez sans doute que M. Ter
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vè<iue chargé de cette mUnon a cédé la eure de ChaDderoagoraux révérends pères capucins^ sur ce que le père Sébastien ayant les pouvoirs de préfet apostolique , par rapport aux François, et cette ville n'ayant que des François ou leurs domestiques de chrétiens, il Ta regardée comme de la dépendance immédiate de ces pères \ mais selon ce que j'ai entendu dire aux missionnaires quis'y trouvoient, c'est un grand bien pour nous de nous trouver déchargés d'un pareil fardeau : on y a affaire avec des gens qui ne viennent pas pour se sancliûer dans ce pays et auprès desquels il est rare qu'on fass^quelque fruit.
Les missions des Portugais sont dans un état bien triste : elles ont perdu il y a quelques années l'archevêque de Tranganor, ancien missionnaire du pays : c'étoit un saint prélat , instruit, plein de zèle et dont l'autorité et les exemples soutenoient toute la mission. A présent les missionnaires de ces quartiers se trouvent sans les secours nécessaires dans bien des endroits , sans supérieurs qui aient une autorité suffisante et sans personne qui puisse les fixer et leur servir de point de réunion. Ils sont la plupart fort âgés, cassés par la maladie et chargés de plusieurs districts qu'ils ne peuvent soigner comme ils voudroient et comme il faudroit pour y faire un bien solide; d'ailleurs ils attendent de jour en jour le moment où on viendra les relever, ils le souhaitent même, car, quoi qu'on ep dise, notre vœu le plus général et le plus vrai est qu'on travaille à faire connottre et servir Dieu, et nous disons de tout noire cœur: aUtinam omnes prophetentl »
L'on a assuré que cette mission avoit été donnée ù d'autres religieux qui avoient fait quelques démarches préliminaires pour s'en nictlreen possession, mais qui n'ont pas été au delà. Il est venu cependant d'un côté un missionnaire franciscain, envoyé par l'arche v(^que de Goa, lequel a pris l'habillement des anciens missionnaires et qu'ils ont laissé se fixer dans une de leurs meilleures églises; deTautrecôté, la congrégation do la Propagande a envoyé deux autres missionnaires carmes déchaussés avec ordre de ne rien changer à ce qui s'est pratiqué jusqu'à présent sans un nouvel ordre delà sacrée congrégation.
Nous avons reçu ici de celle congrégation une réponse à M. l'évêque de Tabraca, qui au coofimencement de sa supériorité dans cette
mission lui avoit écrit é la demande de tout les missionnaires pour tranquilliser les consciences et s'assurer que chacun étoit sulRsamment autorisé à suivre ce qui serobloit tolérable dans les rits malabares, sans aller contre les ordres des souverains pontifes , et ce qui sembloit indispensable pour ne pas révolter ce peuple et l'éloigner entièrement de notre sainte religion. Cette réponse porte que l'on peut tolérer au moins pour le présent les dits rits tels qu'ils sont en pratique dans la mission, vu la grande nécessité où l'on se trouve de les suivre. Or tout ce qui faUoit le plus de peine a été marqué à Rome , soit par un évoque qui a demeuré ici longtemps en qualité de supérieur du collège de Yirampata* nam, lequel fut chargé par Clément XIY de faire des informations et de les envoyer, soit par M. l'évêque de Tai>raca comme Je viens de le dire. Ainsi nous n'avons plus rien qui puisse embarrasser ni qui puisse altérer l'union, la concorde et la bonne intelligence qui ré« gnent entre nous et messieurs des missions étrangères surtout depuis que nous leur sommes soumis et associés.
M. Andréa est toujours avec les Portugais \ il a eu beaucoup de peine & s'y accoutumer pour bien des raisons qu'il seroit trop long de détailler. De plus, il a été attaqué d'une Ion** gue maladie qui a manqué de l'enlever et qui a fort altéré son tempérament , ce qui l'avoiC porté Â revenir parmi nous, et je le lui aurois conseillé dans le temps de sa maladie, dont il se seroit bien mieux guéri à Pondichéry qu'ailleurs ; mais il pan^t que ce n'étdt pas l'ordre de la Providence*, il est actuellement chargé d'une église dans la mission portugaise , et il me marque qu'il est en état de la soigner ^ quoiqu'il ne soit pas encore bien rétabli.
Je vous ai écrit deux fois depuis la reddition de cette ville , par deux occasions qui m'ont paru sûres, et j'espère que vous aurez reçu mes lettres. Je vous roarquois que J'ai reçu l'aumône en argent que vous me faisiez passer avec une caisse où se trouvoit bon nombre de livres latins , un ornement en soie et beaucoup de chapelets. Tout cela a été parfaitement Uen reçu et nous est d'un grand secours. Quand vous nous enverrez des chapelets, tftcbes qu'ils ne soient point en bois. Dans un dimat brûlant et brûlé comme celui-ci , ils se fendeot incontinent et devieiuuienk iouttlei. Il r en^
fM
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âepeUte4e verre bleu-qui ne sonlpas chers, qui sont fort solides : ce sont ceux qui conmoneDt le mieux ion Qu'on nous les fasse passer tels qu'on les acbëte à la Terrerie^ nous las ferons enfiler, mais il ne faut pas que les grains soient trop petits ni les Irous trop fins.
Je suis chargé d'une paroisse et d'un collège que je voudrois bien munirde reliques; si vous pouvtea m'en procurer, vous nous readries un grand service en nous donnant des proteo* teurs que nous honorerions de notre mieux. Si elles étoient sans reliquaires , nous en ferons faire ici, où nos ouvriers sont capables de semblables ouvrages , quoique leur travail ne soit pas comparable à celui des ouvriers d'Europe.
Je voulois proposer à M. de Tabraca de demander à messieurs des missions étrangères quelque jeune ecclésiastique qui ait bien fait ses éludes et à qui il ne manque que l'ftge pour recevoir la prêtrise ou qui l*ait reçue depuis peu ; il pourroit venir former un colMge avec quelque ancien missionnaire. Celui dont Je suis chargé lui tiendroit lieu de fondement: il réformeroit ce qui en a besoin et le mettroit sur un bon pied -, mais il est à propos , pour de semblables établissemens , qu'un seul en soit isbargé ou en chef ou en second pendant plusieurs années , et un Jeune, homme a communément plus de zèle et d'activité et se fait mieux écouter des Jeunes gens. Je n'ai pu encore en liarler à sa grandeur, mais Je lui en parlerai.
Je voudrois profiter de cette occasion pour écrire & M. duFougeray, é qui je suis toujours tout dévoué ^ mats Ton m^atlend pour porter •ette lettre à la ville , et Je n'ai plus que le temps de me recommander à vos prières et de tous assurer de la reconnotssance et du respeol avec* lesquels Je suis , etc.
EXTRAIT
iLeooDnoiMiuM fiiite du corpi deuint Fraiiçoifl Xavier.
jGoIi ce 21 nttri iTSt.
ïe tiens la parole que je vous ai donnée de Vous faire le rapport fidèle de ce qui s'est passé è ÔM léîa de la reconnoîssatice faite du corps ta l'otiélre des rttdca fttinl Fraiiçois Xavier.
Menseigneur Emmaiwél de Sabte*C!allierine i de l'ordre des oarmes-déchaussés, évèqne de Gochin et en même temps administrateor de l'archevêché de Goa, où il réside, et le gouverneur général de cette capitale de la domination des Portugais dans l'Inde , ont jugé qu'il étoit à propos de faire cette reconDoissanœ pour dissiper les bruits qui s'étoient répandus que ce saint et précieux dépôt avoilélé enlevé. Le corps de ce zélé missionnaire est dans on beau sépulcre de marbre , dans réglise de Jésus , à laquelle est unie une des trois maisoiu que les Jésuites avoient ici. Dans cette jnêrae église , hors du sanctuaire , on avoit préparé une estrade couverte de damas cranàoisi. Sur cette estrade on avoit placé une grande urne de cristal avec des orncmens dorés ; au-dessus, à une certaine hauteur, étoit un magnifique baldaquin de damas avec des franges d'or. Autour de l'estrade rëgnoit une balustrade de bois peint et sur laquelle étoient de grosses torches de cire. Ces préparatifs ainsi faits , et le Jour pris secrètement pour la cérémonie, le samedi avant la Quinquagésime, 9 février, vers la fin dû jour , on posa des gardes dans l'église et dans la maison. Peu après , M. l'administrateur entra avec les personnes de sa suite, M. le gouverneur, TofOcialité , quantité de nobles, les juges, les conseillers, tous en habits de cérémonie, un bon nombre de chanoines , de prêtres séculiers , de religieux e( de dames môme.
On distribua d'abord de gros flambeaux allumés à plus de cinquante personnes, et avec un dais on se rendit au lieu du sépulcre parla porte intérieure de la maison ( car celle de l'église étoit fermée) ; on monta au haut du mausolée par un escalier pratiqué pour cela, et le sieur Cazalani , ingénieur de ces contrées et ci-devant frère de la compagnie de Jésus , portant huit clés que l'évègue , le gouverneur et les autres personnes préposées à la garde de ce dépôt conservent , ouvrit le sépulcre du côté de la partie des pieds du saint en présence de tous les spectateurs^ lira le cercueil qui renferme le saint. Ce cercueil est de deux pieds de haut, long de huit^ le couvercle est en dos d'Ane , fermé par trois serrures et couvert de drap d'or. Cela fait, on porta processionnclleijienllc cercueil sur l'estrade qu'on avoit élevée au milieu de réglise. I/cvèque, le gouverneur, quatre de nos missionnaires et
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({[oalre autres eccléftiastlques voulurent le porter. Un érésipéie et une jambe fort enflée me privèrent alors de cet avantage *^ mais quand CD le remit dans le mausolée, mon indisposition ne m'empècba pas de me Joindre à ceux qui avoient Thonneur et le bonheur de porter une si préeieuse relique.
Quand le cercueil eut été posé dans le lieu qu'on avoil préparé pour le recevoir , on leva le couvercle cl ensuite un voile de soie qui couvroit tout le corps du saint. (Ce voile est envoyé à la reine de Portugal par le môme vaisseau qui porte ma lettre. ) On vit alors le corps entier ; les pieds et les jambes sont en bon état et encore palpables -, la tète est couverte de sa peau, mais sèche, et en quelques endroits on aperçoit le crftne : malgré cela la physionomie n'est pas tout à fait effacée , et si on le vouloit on pourroit encore en tirer des portraits: le bras et la main gauche sont assez bien conservés et posés sur la poitrine. Il est vêtu des habits sacerdotaux, qui paroissent encore neufs quoique la chasuble soit un présent de la reine de Portugal de la maison de Savoie, femme de Pierre II. Il est & observer que le saint étoit de stature très-basse ^ ses pieds sont demeurés assez noirs , peut-être parce qu'il étoit dans Tusage de faire pieds nus tous ses voyages. Au pied droit 11 manque deux doigts, qui par un pieux larcin ont été enlevés \ on sait que le bri^s droit est & Rome. Quand le corps fut ainsi découvert , les assistans le baisèrent les uns après les autres avec vénération et sans aucune confusion^ ils y firent toucher aussi avec respect des mouchoirs^ des chapelets et des croix, après quoi on ferma le cer* cucil et on le mit dans une urne de cristal des» tinée à le recevoir. On chanta ensuite le Te Deumj et le corps resta exposé é la vénération publique sur Teslrade placée au milieu de l'église. La première nuit , la communauté des dominicains veilla avec les soldats commandés pour la garde. Le dimanche suivant 10 février, de très-bon malin, commença le concours du peuple , qui le second et le troisième Jour fut encore plus grand et toujours en bon ordre. Un des cristaux de l'urne fut cependant rompu par la foule, que les prêtres et les soldats ne purent empêcher de s'approcher.
Parmi la multitude des personnes accourues pour visiter le corps du saint apôtre des Indes, on Yit plusieurs Gentils et un frère du roi de
rindouslan , peu éloigné de 6oa. Le ftgohï déclara par son interprète quil croyoit que notre religion étoit la seule véritable. On ne vit néanmoins aucune conversion. Les pères observanlins passèrent la seconde nuit dans l'église , et les pères de SaiatrPhiiippe de Néri , la troisième. Pendant ces (rois jours, deux ou trois processions de différentes communaiitéa se rendirent dans l'égfise de Jésus pour y chanter le Te Deum et des messes solennelles.
Le premier Jour, elle fut chantée par le doyen, premier dignitaire du chapitre, qui s^y trouva assemblé ainsi que MM. l'évêque et le gouverneur, ^'otre supérieur la chanta le second jour : noua y assislÂmes tous, les séminaristes , révêque et le gouverneur. Le troi^ sième jour, la messe fut pontificale ; legouver^ neury assista en grande cérémonie, avec le conseil , les magistrats et les officiers. Quand la messe fui achevée, Tévêque donna la bénédiction au nom du pape et publia une indulgence plénière au bruit du canon de toutes les forteresses.
Dans l'après-midi du troisième jour, 13 février, la foule étant diminuée, on put aisément et sans violence fermer les portes de l'église. Il y resta quelques pertonnee pour la garde du saint dèpOt , et dans la nuit , en prè«sence de MM. l'évêque, du gouverneur, et dans le même ordre que dans le commence* ment de la cérémonie, on transporta le corps dans le mausolée de marbre; on le couvrit d'un nouveau voile brodé : on ferma ensuite le sépulcre avec les huit clés et on dressa un acte de tout ce qui s'étoit passé.
Ainsi finit cette reconaoîssasce solennelle du corps de l'apôtre des Indes saint Francis Xavier, de la compagnie de Jésus. Il est vrai* semblable qu'on ne la renouvellera pas souvent et parce qu'on n'aura pas les mêmes motifs et parce que le saint corps s'altère et semble pûtir de l'air, des lumières et de la chaleur qu'occasionne la foule qu'attire une aussi pieuse cérémonie.
OBSERYATIONS GÉNÉRALES SUR LIHDB.
Bans rantiquîté, ces vastes régions n'avaient pas de limites Lico délcrminées. L'Inde partait du fleuve qui^ bornant la Perse k l'orient , venait du aord et se je»
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tait dans h ver au sud ; mais où finissait-elle? quel^ les étalent ses frontières ? C'est ce que les anciens géographes ne nous apprennent pas.
Le fleuve qui avait donné son nom à toute la contrée s'appelait Sindhou en langue sanscrite ; on en fit sînd ou hynd par abréviation ou par corruption. Vers sa source il se nommait Nylab et coulait dans une large vallée au fond de laquelle croissait la plante qui donne l'indigo.
Sindostan, Hindostan, tels étaient les noms persans de rinde. Dans les écrits attribués à Zoroaslre (Zerbhoust), Tlnde porte le nom àe Firakh-Kand,
La signification de Sindhou, nom du fleuve qui marquait aloi-s le commencement de l'Inde a du rapport avec la couleur bleue : telle est en effet la couleur de la plante qui croit sur ses bords. Ce nom Tut adopté par les Hébreux ; des Hébreux il passa aux Bomains, et de la sorte il parvint jusqu'à nous, '^' avons reçu de l'Italie toutes nos sciences et une partie de notre langue.
Les Romains appelaient «tndona, sindanes les lissus qui leur venaient des rives du Sind ou InduSy comme nous avons appelé indiennes les toiles peintes qui nous ont été apportées de l'Inde.
Toute la région qui s'étendait au delà de l'Indus, relativement à l'Europe , formait l'Indostan ou llindostan , pays des Hindous. On n'avait alors que des notions confuses sur la Chine et sur ce qu'elle pouvait être; cependant chaque annéeon se rapprochait d'elle : les dernières terres que l'on avait découvertes étaient les plus riches et les plus belles , et l'espoir d'en découvrir de plus fertiles encore devait amener à la longue ces navigations autour du globe qui, de l'équateur aux pôles, ne doivent laisser un jour rien d'inexploré ni d'inconnu dans les vastes plaines de l'Océan.
Quand la science eut fait quelques pas et que des observations plus sûres eurent renversé les systèmes, on s'occupa de dresser de nouvelles cartes et de rectifier les calculs primitif.
Alors on reconnut successivement la Chine, le Japon , les Philippines et l'Océanie tout entière, et on en détermina la position véritable. De la sorte, l'Inde se trouva circonscrite en un cadre moins vaste , et l'Archipel de la Sonde fut détaché de la partie méridionale de l'Asie.
11 n'y a pas plus d'un quart de siècle que, dans nos meilleures gcographies , on donnait à l'Inde la presqu'île en deçà et la presqu'île au delà du Gange depuis le 66« jusqu'au 107* degré de longitude à l'orient du méridien de Paris.
Mais les récentes divisions ont renversé cette divlsioB primitive. La fresqu'ih au delà du Gange forme Vlndo-Chine, dont nous |Sarierons plus loin ; hpresqu'ile en deçà forme Y Inde proprement dite, et c'est d'elle que nous devons présentement nous oecupiîr.
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n y a une race hindoue antique et primitive doit les traditions bien authentiques remontent vers les temps de Moïse et des Pharaons ; mais plus de trente à quarante peuples se sont successivement mêlés à celle race indigène.
Le sang pur se trouve dans la vallée du Gaage et dans le Dékhan intérieur ; mais sur les frontières , sur les côtes , dans les lies, les indigènes , malgré la rigueur de leurs lois et l'orgucii de leurs castes, se sont.unis aux Mylitch, étrangers ou liarbares, comme on les appelle par dédain à J^énarcs. Ce mélange a donné naissance à des mœurs et à des religions di^ férentcs.
Les cinq sixièmes de In population passent encore il est vrai pour Hindous , mnis le reste se compose [ des diflercnlcs nations qui ont tour h tour envahi l'Inde. Le dernier sixième est donc un mélange de Persans arabes, de Tartni es et de Mogols, de Port ogais, de Français, d'Anglais , etc., etc.
Tous ces peuples peuvent aujourd'ui se distribuer de la manière suivante, selon la didérence des cultes qui les partagent, savoir :
Brama nistes $0,000,000
Boudhisles , . 2,000,000
Djaïnas 600,000
Seyks 5,000,000
Guèbres 1,500,000
Idolâtres 48,000,000
Catholiques 3,000,000
Protestons 10,000,000
Arméniens 400,000
Chrétiens de Saint-Tfaomé. . . Q||0,000
Juifs 2,000,000
Maures ou Mahométans. . . . 18,000,000
Total 140,000,000
La religion des brames a été curieusement étudiée et expliquée par les missionnaires.
Cette religion admet la trimurU ou trinilé, tnpie divinité qui crée, consente et détruit, et qui se trouve subordonnée à un seul Dieu ou pouvoir suprême.
Les divinités supérieures sont Brama, Vkhnou et Qûva ou Routren ; viennent ensuite des milliers de dieux inférieurs qui sont cliargés du gouvememeot de l'aîr, des eaux et de la terre.
Au-dessous d'eux encore sont des esprits ou génies , bons ou méchans , qui tourmentent ou protègent les hommes et les guident vers le Irien ou ven le mal.
L'Hindou croit à Timmoitalité de l'âme, à la métempsycose, à la puriBcation par la pénitence ; de là les alistioences et les pratiqoes pour obtenir le pardon des fautes et la RMntégralion future. . Les cérémonies du Inamanisnie sont nombreuses
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et solennelles celles se composent de proecssiou^, dV blutions, de lustralions qui se renouvcllenl sans cesse : non-seulement on lave les fidèles , mais on lavo les dieux , on les purifie comme les hommes ; on puriGe le feu par des offrandes , on sanctifie Teau , puis on en jette sur la terre, sur les malades et sur la cendre des morts.
Ce sont ordinairement les planlcs , les fleurs , les arbres qui fournissent les élémens des sacrifices ; mais il est arrivé aussi que dans de grandes calamités on a sacrifié des hommes.
Les femmes des deux premières castes se brûlent encore sur le tombeau de leur mari, et les brames mêmes dans les épidémies et dans les famines se précipitent dans les flammes pour apaiser la colère du ciel .
Les temples ou pagodes sont innombrables. Il y en a de petits qui ne sont que de simples clia pelles ; il y en a de magnififjncs et d'inmienses qui pour être édifiés ont eu besoin du zèle ardent des sectaires et de toutes les ressources de Tart le plus avancé.
Les temples sont desservis par des ministres de dilTérens grades et litres ; mais au nombre des personnes qui sont attachées aux pagodes, il faut compter des femmes de deux espèces : les devadassis^ filles de Dieu et du sanctuaire, et les bayadères ou danseuses , chargées d'accompagner dans les processions extérieures le char des grandes divinités.
Le boudhisme est une réforme du bramanisme. Boudha était un prêtre hindou qui voulut détruire le gouvernement tbéocralique, abolir les castes , amener les hommes à une égalité fraternelle et aDéantir .e culte des idoles. Il eut de nombreux partisans, et la lutte qui s'engagea entre eux et leurs rivaux fut longue etterr-ible. Les brames remportèrent enfin , et les boudhistes furent de toutes parts persécutés et terrassés : cependant il en reste encore dans les Chattes et à roccidcnt sur Tlndus. comme aussi dans le Malabar et dans File Ceyian.
Les djaïnas tiennent le milieu entre les bramanes et les boudhistes : ils adoptent en grande partie les dogmes de ceux-ci , mais ils conservent des autres la division par castes.
Les seyks rejettent le culte des divinités hindoues et de leurs images ; ils adorent un être suprême et lui adressent directement leurs prières et leurs vœux. Seyk signifie disciple -, ce nom appartient en effet aux disciples de Nanek, qui donna ses lois religieuses et politiques dans un livre intitulé Grunth.
Nanek, réformateur de Brama, a eu lui-même un réformateur. Gourou-Govind-Singh est allé plus loin que lui dans Tépuralion du culte , et c*cst aux doctrines de ce dernier que se rattachent aujourd'hui le plus de croyans.
Les seyks à leur apparition furent poursuivis par les bramanes et attaqués aussi par les Mogols et les A fghans. Pour maintenir leurfoi et leur indépendance, Ib prirent les armes.
Ils curent des chefs, des états et une granc^ célébrité \ mais aujourd'hui ils ne foiment plus un corps^ de nation séparé, ils sont répandus dans plusieurs principautés différentes à l'occident des Ghattes; cependant ils se sont en général ralliés à Raadja-Singh^ et le plus grand nombre habite les provinces du royaume de Lahor.
Leurs femmes ne doivent point se brûler après lenrs maris \ mais il y en a qui tiennent par orgueil à cet usage.
Le tabac est interdit aux hommes, mais non le vin; ils laissent croître leurs cheveux et leur barbe.
Sortis des montagnes qui s*élèvent entre les vallées de rindus et du Gange à Tépoque où les musulmans se précipitaient avec leurs doctrines nouvelles sur la terre antique des superstitions hindoues, les seyks présentent dans leur culte un mélange de ces deux religions. Du reste, ils sont braves, industrieux^ sobres et beaucoup moins sensuels que les Maures; ils sont en outre excellens cavaliers et grands chasseurs, et ceux qui se livrent à l'agriculture ou au commerce y font preuve à la fois d'une persévérance infatigable et d'une grande dextérité.
Quant aux chrétiens, leur nombre augmente dans toutes les contrées , et l'on peut prévoir le temps où la Chine, se trouvant pi'essée sur tous les points par la civilisation européenne , sera forcée de lui ouvrir ses frontières et de rentrer ainsi dans la communauté universelle d'où elle s'est exilée depuis si long* temps.
Toutefois le bramanisme s'appuie encore sur de fortes racines, et les castes sont encore debout.
DBS CASTES.
Ces castes ou dchadi sont au nombre de quatre, toutes régies par un code sévère , à la fois religieux et civil , et qui règle minutieusement toutes les préro» gatives et tous les devoirs.
La première est celle des brames ; la seconde est celle des tcbatréas ou nobles et enfans des rois ; la troisième est celle des vesfias; la quatrième, ceQe des soudras.
Ces dénominations , qui sont aujourd'hui généralement reçues, se rapportent à celles des missionnaires, et les détails qui suivent confirment pleinement toutes les notions fournies par les lettres édifiantes.
La caste des brames comprend les prêtres, les sa» vans , les juges , les magistrats, fls ont des vètemens particuliers , ne mangent d'autre viande que celle des sacrifices, ne subissent jamais de punitions cofpo* relies, sont seuls chargés de l'explication des livres sacrés, forment le conseil des princes et jouissent enfin de toutes sortes de privilèges.
Us se divisent en plusieurs classes : les Hchntnh vîtes se vouent plus spécialement au culte de Vidinou; les chiveniteSj plus spécialement au cnlte de
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tluTa, les wanaprasia vivent dans la solitude et dans la contemplation î les sanvas ou saniassi ne vivent que d'aumônes ; les djogis bravent le feu , la neige et toutes les intempéries des saisons; les pandaris croient plaire à la divinité en colportant des images infâmes ; les béraghis se composent d'hommes et de femmes : voués au dieu Krichna et à la déesse Rada, ils chantent l'histoire de ces amans célestes en s'accompagnant du bruit des cymbales ; les pashandias nient Texistence des dieux secondaires; les sartoaginas doutent de l'aclion de la Providence divine dans les événemens de la terre, et de la présence d'un immortel guide dans les destinées du genre humain.
le pouvoir illimité des brames les a portés à en abuser ; ils se sont plongés dans des corruptions de tous genres.
U en est cependant qui, fidèles aux anciennes traditions , s'efforcent de conserver intact le dépôt de la science sacrée et de justifier leur pouvoir et leur rang , mais lis sont rares et ne peuvent arrêter le dé* bordement géoéral.
La caste des tchatrias est toute guerrière; elle descend des anciens rois de l'Inde. Ses membres ne se peuvent marier; ils doivent n'avoir que des mattresses et ne contracter aucun lien qui les empêche de se livrer entièrement au métier des armes , seule profession que la loi leur permet. Ils prennent le titre de radcha ou radjah et rajah. C'était parmi eux que le Grand Mogol prenait ses sinbabs , ses nababs et tous ses grands vassaux, qui à la fin se sont rendus indépendans et qui même ne paient qu'à regret et souvent que par force le tribut qui leur a été imposé par la compagnie anglaise.
Les flaira et les polygars du Dékhan sont de cette caste ou du moins prétendent qu'ils en sont sortis, aussi bien que les chefs des djattes et des radjépou- USy qui peuplent les districts du Goudjérate et de l'Adjmîr.
La caste des V4ssi<u est celle des cultivateurs, des jardiniers, des bergers nourrisseurs, des marchands et des manufacturiers : elle était exempte du service militaire ; mais elle répudie cette faveur, et ses jeunes gens quittent volontiers l'atelier ou la charrue pour les armes : ils ont fait la force des armées marattes et anglaises dans les dernières luttes qui ont décidé du ^ort de LInde.
La caste des souircLS renferme les artisans et les ouvriers; quoique la moins favorisée, elle est, comme ouia croit tacitement, la plus nombreuse; elle se divise en corporations diverses qui toutes ont leurs usages I leurs devoirs et leurs droits particuliers.
Telles sont les quatre castes régulières et antiques qui constituent l'organisation religieuse, politique, ci civile du bramanisme. Les barrières qui les séparent l'une de l'autre sont telles que tout Indien qui IMUMe d'une caste h une autre, soit par mariage, soit
de toute autre manière, encourt la dégradatiôA et
souvent même la mort.
Au-dessous de ces castes, fl y a encore deux classes d'iDdiens : la première est celle des varna samkra: la seconde, celle des parriahs ou parias,
La classe des varna samkra ou burutn suniker est celle des enfans ou descendans des Hindous qâ ont violé les lois des castes. Cette classe est répcit* ignoble et méprisable , elle n'existe que par k«êrance et par une sorte d'amnistie ; on veut bien k pas sévir contre elle par le fer, mais elle est exclsg de toute communication avec les castes nobles.
La classe des parias est encore plus méprisée: e(k comprend les barris, les moukoas, les pécheurs et une foule d'autres misérables qui, relégués danskiff abjection héréditaire , se livrent aux plus dégoût^iH tes professions , et n'osent regarder en face les HIqdous des autres castes, qui les méprisent et se croitai souillés de leur seule présence.
Aujourd'hui même encore , ce n'est que dans c€s castes mixtes que les Européens peuvent trouver des gens qui les veuillent servir ; mais le préjugé e^t si puissant que pour l'avoir bravé , les Anglais n'ooi réussi jusqu'à présent qu'à éloigner d'eux par des répugnances invincibles la portion influente de la nâii(i& hindoue.
LES LA»eU£S, LES ARTS, LA LXTTÉBATUIS KT LES
SCIENCES
Les sciences et les arts ont été cultivés dès la plus haute antiquité dans l'Inde.
C'est de l'Inde que vinrent aux Arabes les cfaiilres, qu'à leur tour ils nous ont transmis.
C'est à rinde que nous devons les tissus, \es teintures, la taille des pierres précieuses, la pèdie des perles et une infmilé d'arts agréables, d'inventions utiles qui ont plus servi à l'Occident qu'à Flnde même.
Les contes et les allégories prennent aussi leur source dans l'Inde. Les fables de Bidpaï ou Pilpai ont eu des admirateurs et des imitateurs par toufe ia terre.
C'est dans l'Inde aussi bien que dans l'Egypte que les philosophes grecs allèrent puiser une graude partie de leurs doctrines; mais hâtons-nous d'ajouter qu'eux seuls les ont rendues pratiques et progressif ves en y déposant le principe de la liberté.
Ce ne sont pas là les seuls liens qui nous unissent à rinde : entre nos langues primitives et celles de l'Asie, il existe des rappoits essentiels qui ne peuvent être méconnus. Tant de motifs doivent puissanuneoi aiguillonner les recherches sur l'Orient en général et sur rinde en particulier, qui of!Ve sans contredît le plus de monumens curieux et les plus anciennes traditions.
Les Anglais l'ont eemi çt ib ont ctii dans toutes
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leurs Villes capitales des sociétés et des collèges où I on s occupe spécialement de tout ce qui se rapports au génie hindou.
Les langues surtout sont l'objet d'une étude particulière et approfondie.
Au premier rang se place le sanshriiou samskrda qu'on parlait dans le bassin du Gange aux temps les piUs reculés, tandis que Vapabrancha ou patsacha était en usage dans la partie orientale des monts Ghattes et sur les plateaux de l'ouest, et de plus s'étendait fort loin au sud dans le Dékhan.
Dans le Bébar, on se servait d'un idlume particuiier, le magudhay qui donnait son nom à la portion méridionale de la province.
Le prakrii ou sanskrit adouci était parlé partout par les femmes, el dans les ouvrages dramatiques qui nous restent des anciens habitans de l'Inde on remarque avec surprise que les rôles d'hommes sont écrits en sanskrit et les rôles de femmes en prakrit.
Ces langues enfantèrent d'autres langues, qui ellesmêmes formèrent de nouveaux dialectes à mesure que la guerre ou le commerce firent pénétrer de noureaux peuples sur le territoire indien.
Les Draviras apportèrent cinq dialectes qui se répandirent dans le Dekhan : celui des Gourgers, celui des jMahrattes, celui des Karnates, celui des Tamouls et celui des Télinges ou Télongas.
Une autre langue apparut dans le Bengale et prit le nom de goura ^ de celui de Gour, alors capitale du pays.
A celte langue a succédé le bengali^ qui est en ce moment le dialecte habituel des classes populaires de tout le bassin du Gange inférieur.
Le saraswala^ anciennement usité dans le Pendjab, a été remplacé par le penjabi.
ijouiiala a laissé des traces dans la province d'Oricah. •
Le marihila se retrouve dans le Neypal.
Le kantacubja ou dialecte de Kanodji a pris une extension oon8idéral)le, il a donné naissance à l'^'futî; l'hindi lui-même , par son mélange avec le persan et avec l'arabe^ est dtsenu Vhindoitani, qui de tous les idiomes de i'Inde est regardé aujourd'hui comme le plus répanda.
Pour être employé par la compagnie anglaise dans ses colonies de l'Inde, il iaul savoir parfaitement cette langue, qui règne dans presque toules les provioces^ indépendamment du directe local. C'est la langue du commerce et des manuCictures, de la marine et de Farmée; elle est en outre vulgairement usitée dans toute la partie septentrionale dont Lahor, Delhi » Agrah , Bénarès sont les principales villes. On la parle aussi dans le Béhar , dans le Bengale et enfin dans toute l'immense vallée quts'étend depuis Sirinagor jusqu'à Mourchid-abad et (fji forme la contrée la plus popukuse, la plus productive et h pAis riche de l'univers
Lliindostani est paiement en usage h Bombay 1 1 Aureng-abad, à Haïder-abad.
En un mot cette langue règne de Tlndus au Bfa mapoulre, de l'Himalaya à rembonchure du Gange, du Kachmyr au Godassery et au delà. Bans cette vaste étendue se rencontrent bien des idiomes épars que les populations ont adoptés pour les besoins ordinaires de la vie; mais partout l'hindostani est connu, partout il domine. Cest ainsi que les habitans de Calcutta parlent entre eux le bengali , mais eoh plofent toujours rhindostani dans leurs relations avec les étrangers.
C'est à Bénarès, à Agrah et à Delhi que cette langue se parle dans toute sa pureté; elle s'altère à mesure qu'elle s'éloigne de ces villes , mais jamais assez pour cesser d'être un moyen de se faire entendre dans toutes les parties de la péninsule.
Elle commence à avoir sa littérature ou du moins sa poésie : des chants populaires ont été composés dans cet idiome ; mais c'est l'arabe qui est plus spécialement consacré à l'astronomie, à la physique, à la chimie, aux sciences exactes et à la médecine ; le persan est la langue de l'histoire et de la diplomatie. Quant au sanskrit, c'est la langue des sages et des érudits , langue à la fois morte et vivante : morte , dans l'acception vulgaire du mot, puisque le peuple ne la parle parie plus ; vivante, puisqu'elle est encore tous les jours étudiée dans tous les livres sacrés et héroïques, qui font la base de l'éducation dans l'Inde et la véritable gloire de cette meiTeilleuse contrée.
A Paris , on a ouvert des cours de sanskrit et d'hindostani ; mais quand un professeur vient à mou* rir, on est longtemps avant de lui trouver un successeur, et quand le professeur existe encore, il n'a pas constamment des élèves. Cependant nous venons de faire voir de quel prix sont ces études. Le turc. L'arabe, le persan, le kachmyrien, toutes les langues de l'Inde sont indispensables pour le navigateur , pour le commerçant et pour le missionnaire. Nous n'hésitons donc pas à le déclarer en terminait : au lieu d'une chaire pour chacune d'elles, il faudrait en créer plusieurs et encouRager leur étude par des récompenses.
Songeons que le latin et le grec sont presque épuisés , tandis que le^ langues orientales commencent à peine à être sérieusement étudiées^ Les premières nous ont enrichis de toutes les idées qu'elles renferment; il faut voir maintenant si les livres indiens seront entièrement stériles pour la science, pour l'his* toire et pour la philosophie*
S0L| CULTUEK IT PBOOUITS.
Excepté le grand désert de sable qui se trouve dans la partie nord-ouest, entre le Lahor et l'Adjmir, excepté quelques marécages qui s'étendent au bord oa à l'embouchure des fleuves, et les contrées maréce*
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leosetet sauvages de FHimalaya et des Gbattes, le stA de rindeest fertile.
lies parties les plus fécondes sont la vallée du Gange et le Dékhan : on y fait deux récoltes, Tune en septembre et Tautre en mars et avril.
Parmi les végétaux qui enrichissent Tlnde , nous citerons le riz, le froment, Torge, le millet et le doura, le seigle, le maïs, l'avoine, tous les arbres fruitiers et tous les légumes d'Europe ; puis la canne à sucre, le tabac, le poivre^ le chanvre, le lin, le gingembre, le bétel, la noix de coco, le café, le pavot, le sésame, le mûrier et la soie, le plus beau coton de la terre et aussi le plus commun ; Tindigo, qu'on uomme anil; le n«nuin, tout récemment découvert et qui donne une substance colorante non moins belle et non moins fine que l'indigo; la cochenille, le safran, la gomme laque, le sapon, le moouah, le palmier, le banauicr, l'oranger, l'encens, le benjoin, le camphre, la catua , le jalap, la salsepareille , le bambou, le teck, le santal et toutes sortes d'arbres de menuiserie, de charpente, de teinture et de consU*uction.
Les minéraux ne sont pas moins a1)ondans : ou trouve dans llnde des mines d'or, d'argent , de cuivre, de fer, de plomb, d'étain, puis du sel gemme et du salpêtre, puis encore l'aimant, le silex, le marbre, le granit rouge et bleu, l'ardoise et toutes les natures de roches et de brèches, les cristaux, les diamans , les perles, les coquillages les plus magnifiques et toutes sortes de pierres précieuses.
Qui croirait maintenant qu'un pays aussi riche fût exposé à des famines qui viennent huit ou dix fois par siècle décimer les populations.
La compagnie anglaise voit le mal, et sans doute elle y cherche un remède, elle l'aurait même déjà trouvé; mais l'avarice des particuliers et du gouvernement empêchent qu'on ne prenne des mesures efficaces pour mettre un terme à ce fléau.
Les Hindous, moitié par un vice de leur nature, moitié par suite de l'esclavage où l'Angleterre les a réduits, sont paresseux etimprévoyans ; ils travaillent peu , gagnent peu et ne font jamais d'éronomies. Il n'y a là ni caisses d'épargne, ni magasins de réserve, du moins à l'usage des Indiens , et quand des pluies excessives font pourrir les germes de la terre ou quand des sécheresses prolongées brûlent et détruisent les récoltes avant qu'elles soient parvenues à leur maturité , il est impossible de nourrir le peuple avec le superflu des années précédentes : tout est dévoré en quelques mois, et alors des milliers de famil* les périssent dans les angoisses de la faim.
I>epuis quinze ans , l'Inde a oflert trois fois cet horrible spectacle. Les tribus entières descendent des montagnes, les villes et les ports s'encombrent; mais l'argent et les ressources s'épuisent , et la désoklion commence. La compagnie s'environne de troupes et achète la sécurUé de ses établissemens par des distributions de vivres. Elle sauve la colonie , mais
sans renoncer à Fodieux système de monopole et de tyrannie, qui est évidemment le principe du mal.
Voici le tableau qu'un missionnaire trace de Vdfroyable disette qui a dédmé l'Inde en 1 833 ; il nous dispensera de plus amples détails :
LeUre de 11. CbarboDoaux, mîBf ionnaire aposloHqae, k Ip-. l'érfique dllalicamasse^ i Poodichéry.
« MoaSfIGNXUR,
Gontoaryédécombre 1133*
» J'envoie enfin à votre grandeur la narration d? ce que j'ai vu pendant Tannée 1833 dans les dîflérentes contrées que j'ai parcourues. Pardonnez les incorrections que vous y trouverez : ce n'est que par morceaux et dans l'intervalle de deux mois que j'ai pu la terminer , car votre grandeur sait que depuis la Toussaint je suis en visite, d'abord à l'est de Pcringuy-Pooram , maintenant au sud , pour m'ea retourner par l'ouest. Ce n'est que pour accéder à la demande de votre paternité que je me suis hasardé de peindre le tableau déchirant que j'ai eu sous les yeai pendant près d'une année.
» Dieu, sans doute lassé de l'obstination des Mktans de ces contrées dans l'infâme religion qu'ils professent, semble avoir voulu se faire jirstice d'un tel pays : aussi terrible dans sa colère que juste daos ses jugemens , il a montré enfin la force de son bras en amenant sur cette nation coupable tous les fléaux les plus afireux; aussi puis -je bien m'écrier ei commençant le récit de ces malheurs : « Ecoutez, peuples, Dieu a fait un exemple dont le rédt portera l'épouvante dans le cœur de tous ceux qui featendront. »
» L'Inde est assez souvent affligée de disettes ou de sécheresses : les vieillards se rappellent trois années durant lesquelles les grains furent extrêmement chers ; mais ils n'avaient jamais entendu parler d'une calamité ni si générale, quant aux provinces, ni si compliquée par la réunion des maladies, ni a longue dans sa durée. De plus, jamais les babitaos ne s'étaient trouvés si au dépourvu ni si pauvres. Dans le district de Gontour, où je suis , ks pluies ayant été trop abondantes en 1832 , les récoltes avaient déjà été assez médiocres, survint de plus, dans les mois de juin et de juillet , une cbaleiir atraordinaire qui occasionna dans ces villages couverts de chaume une infinité d'incendies qui oonsumènat en plusieurs endroits les denrées qu'on y aviil amassées. I^ saison des pluies était anrirée ; Yà toujours en feu ne présenta pendant plusieurs nuits que des phénomènes eflrayans, que des météores se croisant, se précipitant dans tous les sens. Ces phénomènes frappèrent non-seulement le soperstitieaK Indien, qui tire augure de tout, mais même les oIh
• GoDiour, dans let Jêitorf, présidenoe de Ibtot .
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ienrateurs anglais, qui annoncèrent dans les journaux les avou* remarqués depuis Goatour jusqu'à Cudapat. Je m'efforçai en vain de tranquilliser mes chrétiens en leur donnant pour cause la chaleur de Tatmoaphère qui depuis dix mois n'avait pas été rafraicbie par les pluies, quoique soumise aux rayoas du soleil le plus brûlant : ils m'avouèrcul qu'ils regardaient ces phénomènes comme le présage de la perle de plusieurs millions d'babitans. Les événemeas qui suivirent ne vérifièrent que trop celle prévision. Cependant vers le mois de septembre quelques pluies toroberenl en certains endroits : on se bâta de semer; mais les sauterelles et les vers rongèrent le germe au sortir même de la terre. On sema une seconde fois et une ti'oisième : alors une partie germa pour se dessécher après avoir crû , comme à regret, à la hauteur de deux pieds. Si quelques épis apparurent çà et là, la populace affamée, une foule de malheureux venus du nord, car dès lors on commençait à émigrer de ces régions, les enlevèrent pendant la nuit. Aiosi l'infortuné ciiltivateur se vit privé de toute ressource. J'excepte une douzaine de villages, sur les cdtes de •'est, où la Providence, ayant accordé une abondante moisson, ménagea par là un faible secours qui empêcha la ruine totale des provinces de l'intérieur: « Audiie hoCy senti; et aurihus percipite^ otnnes habiiaiares ierrœ t residuum erucœ comedit locusla, et reeiduum locustœ comedit bruchue, et reHduumhruchicamedit €Prtf^o.»(Joel, cap. I, v. 2, 4*.)
» Tel fut le prélude de Fannée 1833. La famine qui commençait à se ialre sentir au mois de janvier, trop lente, aa gré de la Providence , à frapper les coupables marqués du sceau de la condamnation, le choléra-morbus , fléau de la colère divine , né dans ces provinces depuis dix ans, le choléra, dis-Je, pendant sept mois Tint moissonner tous ceux que leur fortune ou leur âge paraissait devoir rassurer : eu tout lieu la jeunesse surtout périt.
» Dans une forteresse où se trouTent des troupes anglaises, TÎngtrsix personnes périrent le jour où j'arrivai ; il en fut de même dans les autres pays de l'Inde. Sur les c6les de l'ouest de Gochin , de Macé , etc., il exerça des ravages plus épouvantables encore : les gazettes annoncèrent que la mortalité n'y avait plus de bornes. La petite vérole, en d'autires endroits , multiplia le nombre des victimes.
» Au milieu de juin et de juillet vinrent de l'ouest des vents dont la chaleur étouffante ne peut être comparée qu'à celle d'un four ; l'air, obscurci en un instant par des tourbillons de sable embrasé, asphyxia une infinité de malheureux dans les nmtes et les campagnes. Alors la soif se réunit la ùim pour désoler ce peuple aux abois. Les puits, les
'« Ëcoutei ced, TieDlanb, et voof , habitini de la terre, protêt PoreOle : la MotereUe a mangé les restes de la cheoOle , le kanoeion lea rwtei de ta aaaiereDe, et le ver les restes da
étangs tarirent dans une infinjfë de villages ;chaqii^ famille se creusa une citerne où elle puisait la nuit^ la recouvrant de terre le jour pour la conserver conome un trésor. Dans ime ville principale, mes disciples et moi, après les iatigues d'une roule un peu longue où nous avions essuyé œs vente brûlans , nous avons été obligés d'appeler les sergens de ville pour obtenir un peu d'eau dans un puits publie qui ne distillait que quelques litres d'eau par heure.
» Sous ces vents de feu, toute verdure disparut. Après avoir donné aux animaux la couverture des maisons, qui sont en chaume dans ce pays, après avoir dépouillé les arbres dé leur feuillage, les bestiaux, principale ressource de l'agriculteur, périrent presque tous. Je ne craindrais pas d'assurer que dans la contrée que je parcours on eût pu porter à plusieurs millions le nombre des vadû», bœufs, buffles qui succombèrenl. Je ne citerai qu'un seul exemple , il pourra (aire comprendre quelles ont dû être les pertes des simples oultivateurs. Un petit prince de ce pays avait quatre cents vaches, trent»^ six paires de bœufs, un trè»*grand nombre de buffles et vingt-deux chevaux de selle ; aujourd'hui il ne lui reste que deux chevaux, quatre paires de bœui^ et dix buffles. Plus de trois mille pieds d'orangers , citronniers, pamplemousses, etc., plantés dans ses jardins, arrosés par différens canaux, se sent tous desséchés. Ainsi il n'y a plus de bœufs pour le labourage ; on ne trouve plus que très-difficilement à se procurer du lait , nourriture principale de l'Indien , si ce n'est du beurre et du lait de chèvre, que les bergers vendent au poids de l'or. En chaque village, deux ou trois babitans fortunés seulement ont pu conserver quelques vaches en en sacrifiant cinquante, quatre-vingts et jusqu'à deux cents peut-être qu'ils possédaient l'an dernier.
» De plus , les malheureux des classes inférieures, les seuls, parmi les Indiens, qui se nourrissent de chair de vache, après avoir dévoré les carcasses de telles qui avaient péri, ne trouvant plus rien pour se nourrir, afin de forcer les propriétaires , qui conservaient encore quelqu'un de ces animaux dans l'intérieur de leur maison, à les exposer dans les champs, percèrent, renversèrent les murs d'enclos et mirent le feu aux habitations ; alors ce ne furent plus qu'incendies : plus de mille villages ftirent ainsi ruinés. Pendant les nuits de juin et de juillet, je n'apercevais de tous les côtés qae la lueur de ces flammes dévastatrices. Leur faim n'étant pas. assouvie, ils vinrent par bandes nombreuses at<a<fuer pendant la nuitJes principaux babitans des villages, enlevant tout ce qu'ils trouvaient , brûlant , torturant , massa* crant qiûriquefois les propriétaires pour les forcer à découvrir leurs bijoux ou leur argent. Bientôt ce bri* gandage devint si général , si habfitnel qu'on ne pou* vait pins se fier à personne, nt le mari à sa femme^ Bi le père à «on fiis; ebacmi enlOYiit los djeie pr«t
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MOL «1 pfeftant la Me. Le froid égoîsme se gtissa èms tout iM cœurs : ni les liens les plus sacrés de «a enir et de l'amitié, ni le spectacle de Textrémité ta piQft aifreuae ne pmiraieDt plus rien sur ceux i|u'«i peu de fortune mettait encore en état de secourir les autres. Tons tremblaio&t pour eux-mêmes ; ioU de jour soit de nuit, on ne pouvait marcher ^9n troupes et bien armés; encore ces précautions ^laient'^es quelquefois insufiBsantes. Ceux qui coqaertaient encora quelque force empruntaient à gros inlérMt un pe« d'argent , puis allaient à trente et à quarante lieues pour acheter quelques grains ; mais , iâ nuit, les habitans des yillages où ils couchaient , se Téuniasant, leur enlevaient ces grains et leurs Tète- BMDS même après les avoir a&sommés de coups. J'ai eatendu dire que pour empêcher Texportation des grains, on avait mulilé cruellement les infortunés acheteurs. En conséquence de tous ces désordres , ks prisons de toutes les villes principales furent encoHibrées de voleurs ; on en a compté , dit-on , à Goatour quatorze cents et autant ou plus dans les autres eollectorerieg. Les pluies tardant encore à tomber et ks vents de l'ouest soufiRant sans discontinuer, le mal parvint à son comble dans les mois de juillet » aoât et septembre. A cette époque, les rues de chaque village se remplirent de spectres animés feuillant dans les badayures des maisons pour y trouver de quoi assouvir leur faim ou rongeant les pailles destinés aux bestiaux pour en tirer un peu de suc. Alors on a vu vm père couper la main de son fils mort, arracher les entrailles de son cadavre et les mettre sur les oharbODs pour s'en repattre , et une mère saisir son enfant presque encore à la mamelle et le conduisant à l'écart , mettre en pièces ses membres délicats afin d'assouvir la faim horrible qui la dévorait. Beaucoup d'autres parens vendirent leurs enfans aux raahométans (cruauté inouïe chez les Indiens). Enfin les infortunés habitans de ces provinoes, voyant eneore la première moisson de oette année 1833 se desséeher, s'abandonnèrent atr désespoir à la vue de tant de maux doot ils n'entrevoyaient plus le terme , et quittant ces terres de douleur, ils s'enfuirent vers Fouest , au delà des flMmUgnes qui diviaent la péninsule : là, disséminés dans .es déserta, la mort les a décimés et presque anéantis partout ; d'antres se jetèrent dans les grandes '/illes; mais la plupart descendit vers Madras. Tous les cttnrs y furent émus , déchirés à la vue de ces populations entières, expirantes de misère et de faim f qui venaient implorer le secours des habitans de nette ei^itale de la péninsule occidentale. La compagnie des Indes, proportionnant la grandeur de ses bienfaits, en cette douloureuse eirconstance, il cette des aunn dont elle était témoin, a fait von* à tout l'nnivers ce q«e pent la jaison éckârée encore fêf 9i•^«l9 reflet dq 1^ hmière de l'Évan^le dans fmmlm^Vfif fir'élenCfS^paréadb son Église, ont
par une conséquence nécessaire tant perdu de soa esprit de charité. Sans s'effrayer des dépenses excfâsives auxquelles elle allait être entraînée , elle a proégué pendant près de huit mois , dans toutes H capitales et tous les chefs-lieux de canton , les secoon les plus généreux : nourriture abondante et T?re. mens aux uns, remèdes aux autres, sépulture ant morts , frais de route pour reconduire dans leur patrie, à cent lieues de distance, ceux qui av^iiî survécu à tant d'épreuves , elle n'a rien négligé. E> a chargé ses flottes de riz pour les distribuer acx Indiens âlTaraés, taxé tous ses employés poura.-croltrc les ressources destinées k soulager les malbiireux, recommandé à tous ses gouverneurs ô:^ provinces désolées de se revêtir de Pâme tendre eî ingénieuse des mèi^es. Rien de plus admirable en ni mot que la bienfaisance magnanime dont elle a fait preuve dans ces jours de malheur.
» Mais, hélas ! tout était insuffisant. Les homm?i ont bien pu remplir leurs devoirs envers leurs seniblables ; mais l'arrêt porté devait s'accomplir : il r.e dépendait pas d'eux d'en empêcher l'exécution. La mort continua donc à frapi>er : elle entassa les viftimes, et redoublant de jour en jour ses coup?, bientôt les rues , les alentours de chaque bourg:Kk furent jonchés de cadavres ou de nionbimds. Le noml»^ en croissant sans mesure , ceux qoi survivaient, languissant eux-mêmes, ne conservèrent plus assez de force pour creuser une fosse ou dresser un bûcher pour inhumer ou brûler les corps de lears parens expirés : on se contenta d^attadier une tord? an cou de ces cadavres et de les traîner à qiiek]ues pas au delà du village. Là ils étaient dévorés par ks chiens, les renards et les oiseaux de proie; nais ces animaux, tout voraces qu'ils sont, rassasiés enfm et dégoûtés de cette horrible abondance , abandonne* rent une foule de ces cadavres. Ausi l'approche de chaque hameau ne présentait plus que le spectacle d'un champ de bataâle couvert de membres ^rs, de tètes disséminées , de corps mutilés , au niieii d'autres encore intacts qui, se réduisant en pourriture, rendaient l'approche de ces chamiefs dasgereux par l'infection pestilentielle qui s'en eidâhiit. Toutes les routes qui conduisaient à la mer, on les vaisseaux déchaigeaient du riz, surtout celles qix conduisaient à Nelioor et à Madras, étaient encombrées de mourans qui, se soutenant les uns le> autres , tombaient à quelques pas et expiraient. Pans l'espace de soixante-douze lieues, on ne vit pendari^. trois mois que des monceaux de eadavres ; on os trouvait pas, disent ceux qui parcoururent cette route , où mettre le pied , tant les chemins en étaient encombrés. Dans un des villages qui se trouvent sur celte roule, les registres publics comptèrent trois mille morts étrangers. Madras , dît-on, a été enc oiablé de ceotaioes de milliers d'infoi'luncs dont elle a vu périr les deux tiers par la dyssenlerie, et il en s
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été de même dans le Condavir, le Beilana , Conda , te Palodd, etc. Alors plus de pleurs . plus de cris à A mort des personnes les plus cbcres (chose exlraordiuaire dans l'Iode, où la mort la plus désirée est celle qui est accompagnée de grandes démonstrations de douleur vraie ou feinte); la mère, d'un œil sec , inhumait son enlaot, dont elle enviait le sort : « £h ! me disait une infortunée jeune veuve , qui I» avait été réduite à l'agonie par le choléra, pour- » quoi Dieu m'a-t-il rappelée des portes de la mort ? » je ne verrais pas aujourd'hui mon mari, mes en- » fans, ma mère, mon beau-frère périr et me laisser » sans secours ici-bas. » Ses larmes étaient épuisées , elle n'en avait plus pour déplorer des pertes devenues journalière^ pour elles. Ainsi se sont accomplies ces paroles foudroyantes de Jérémie, chap. XX Y, v. 33 : « Et erutU interfecH Vomni in die illâ à summo ierrœ iisçtêe ad summum ejus : non plagenlur, et non colligeniur^ neque sepelientur; ut sterquilinium super faciem terrœ jacehunt*. » Dix, douze, quatorze personnes ont disparu dans une infinité do familles ; que dis-je ? des générations entières ont été anéanties ou réduites à quelques veuves en proie à la douleur et à la misère. La partie de Tlnde où jo me trouve n'est plus qu'un amas de ruines; chaque bourgade ne se compose plus que de murailles et de masures abandonnée. Quant aux castes inférieures, je puis assurer que, dans Tintérieur du pays, les dix-huit vingtièmes ont péri.
» Enfin, Dieu semblant retirer son bras et mettre son glaire exterminateur dans le fourreau, dont il était sorti depuis dix mois, envoya au mois de septembre des pluies abondantes , au moins dans plusieurs provinces. Les restes malheureux des habitans se hâtèrent de confier au sein de la terre leurs der- Bières espérances ; mais , hélas ! privés de nourriture et de force jusqu'à la moisson , trop lente pour leurs besoins, ils cueillirent sans précaution les herbes potagères dont la campagne fut couverte au bout d'un mois. Arrachant les premiers épis encore verts , ils s'en firent une bouillie peu substantielle, ou même se contentant de les froisser dans leurs mains , ils les avalaient. Alors la mort revint sous un autre aspect : la dyssenterie à son tour décima les restes de ceux qui avaient échappé aux fléaux précédens ou qui étaient revenus de leur émigration. Ensuite des fièvres opiniitres se répandirent dans toutes les provinces : tous alors, sans distinction, riches ou pauvres, jeunes ou vieux, en furent attaqués. Sur dix, huit au moins ûirent en proie à cette maladie pendant vingt ou trente jours; personne alors pour les tra* vaux df la campagne. Une faiblesse universelle dé- ■
* Ceux que k main du Seigneur aura firappéi ce jour-lA d*une exirémiiô de la lerre à raulre ne ■eroni poiol pleures; on no les relèvera point, on ne les CDscreUra point, mais ils ■^•^««oBt étendus pu H i urface de U terre comme du fti-
cèle maintenant dans ceux qui survivent à quelle épreuve ils ont été mis et à quel prix ils ont conserva leur existence.
» Telles sont, monseigneur, les douleurs dont j'ai été abreuvé cette année. Dieu en a été le témoin, de lui seul j'en attends la récompense. Ainsi je n'en«. trerai dans aucun détail sur ce qui me regarde ; ce que je dirai ne sera donc que pour montrer les desseins de la Providence et surtout sa protection paternelle sur ceux qui se confient en lui.
a Dans ces jours de calamité, ma principale et presque unique occupation était de rechercher les petits enùns gentils et mahométans pour les baptiser. Les mères, par l'espérance de quelques grains que je leur distribuais, consentaient volontiers à ce qu'ils reçussent le baptême lorsqu'ils étaient près de mourir* Hélas! parmi des millions de ces jeunes fleurs qui ^ à peine écloses, ont péri , la Providence ne m'a permis d'en choisir que quelques-unes pour en former uno couronne digne d'être offerte au ciel! Deux cent quarante enfans et une quinxaine d'adultes seulemeni me furent alors accordés. J'avoue que plusieurs eiH fans ont été amenés k recevoir lebapîême par des voies tout à (ait extraordinaires qui me prouvent mieux que tout raisonnement une prédestination gratuite : quelquefois, Dieu semble m'avoir appelé dans certains endroits uniquement pour baptiser ua petit élu. Que faire? nouvellement arrivé dans ce pays, parlant à peine la langue , accablé des cris de tout un peuple qu'il m'était impossible de secourir an gré de mon cœur, volant çà et là au lit des mourans^ inhumant mes pauvres enlans, dont plus de cinq oenln ont péri , j'ai manqué bien dies occasions d'adininis^ trer le saint baptême; j'en demande pardon à Dieu« Cependant l'aimable Providence, le véritable para que nous avons au ciel, ne m'a jamais abandonné i ma santé s'est soutenue inaltérable; naoi et ma maison n'avons jamais manqué du nécessaire ; nous avons été , il est vrai , réduits au bien strict nécessaire et k la veille de nous coucher à jeun ; mais Dieu y pourvoyait enfin en intéressant les autorités mêmes du viUago, qui forçaient les mardiands à nous vendre un peu de grain.
M Dans les difiiérens voyages que j'ai été obligé do laire dans les déserts au travers des montagnes, sa main m'a préservé de tout danger. Plusieurs fois le bruit qu'une de ces bandes terribles de voleurs dont j'ai parié pkis haut devait tomber jur le vilbge où je couchais faisaient trembler le peu d'habJlans 91I y restaient : je n'ai jamais rien aperça. Une foie , il est vrai , on est entré dans la maison où je dormais , on y a enlevé une petite caisse où étaient mes papiers et quelque argent destiné à des aumènes, mais oa s'est contenté des espèces sans toucher aux vasee sacrés qui ont été cependant visités. Le lendemanl je retrouvai mes papiers intacte dans la caisse, qui surnageait dans un puits où elle avait été je4éo«itami|
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encore <[a*oa attaqua une fois et frappa assez grièvemeM un de mes disciples qui m'apportait d'une ville voisine des lettres d'Europe ; mais jamais dans des tillages tout peuplés de Gentils, couchant en pleine rue ou sous un arbre , personne ne m'a attaqué ni inelestë en rien ; je n'avais néanmoins ni armes ni gardes. Plusieurs de mes chrétiens me forcèrent, pendant quelques jours , à faire porter à mes disciples des lances et des sabres qu'ils me donnèrent ; mais , peu fait à un pareil attirail , je les renvoyai , ou plutôt, ne mettant ma confiance que dans le Dieu au nom duquel je marchais dans ces déserts , j'ai éprou- Té comme bien d'autres la vérité de ces paroles du psalmiste : « OctUis iuit considerabis , et rctributionem peecatorum videbis : verumiamen non accedet ad le malum , et flagellum fwn appropinquabit iabernaeulo iuo; quoniam in mesperatiiy proiegam ewn : cum ipso sum in iribulatione ; eripiam eum , et glorificabo eum '. »
3» P. S, 1834. J'ignore quels sont les desseins de la Providence sur les malheureux pays que j'habite. Une disette au moins aussi générale se prépare encore cette année : les pluies, d'abord si abondantes, ont cessé entièrement au bout de six semaines ; la semence a germé, elle a crû jusqu'aux épis. Tous étaient remplis de l'espoir que les jours de malheur étaient enfin terminés; mais Dieu, dont les desseins sont impénétrables, a frustré toutes ces espérances : ' des vers, des chenilles de toutes les espèces ont entièrement fait périr le grain dans les épis. Ainsi tes campagnes sont couvertes de paille ; mais pas une mesure de froment. L'an dernier t! y avait une grande quantité d'animaux, Dieu ne donna pas même du ehaume pour les nourrir ; cette année qu'ils ont tous péri , il y en a en abondance : l'an dernier, comme cette année, l'homme seul est privé de subsistance. La petite vérole commence ses ravages ; Dieu soit béni : a iVofi reeuso laborem ; ego autem in flagella paratus sum^, »
» Cependant, pour me consoler, Notre^Seigneur à inspiré dans un seul village à trente personnes le désir de recevoir le baptême : je l'ai conféré à quelques-unes le jour de la fête de Noël , et j'ai dessein de le conffirer aux autres quand elles seront plus instruites. Quelques villages me font concevoir aussi respéranoe d'y voir le nombre des chrétiens s'augmenter.
Pardonnez, monseigneur, la longueur de cette kttre ; c'est sous les arbres dans la route de Nellour (NHl&re) [k Kitchery que je trace les lignes que je
* « Vous verrez h punition det mécbans , roui la conlemf lèret de vos yeax t oependnt le mal n'approchera point de tooa et le Mail reliera éleigiié de votre asile ; parce qa'U a eipéré en moi. Je le protégerai ; je aérai avec lui daoa la Iribulalion , je Yen délivrerai et Je le gloriflerai. »
• « Pour mol, Je ne reltec point le travail , et je suis pr^t à
fuit
vous adresse. Conservez-moi votre bonté palemelle
ainsi qu'à tous mes enfans ; ils sont les plus affligés
du troupeau , ils ont en quelque sorte plus de droits
à votre tendre charité.
Agréez , etc.
A. Chariohsacz.
Miss, ap.
COMMERCE
L'Hindou sort |mîu de son pays -, il n'y a guère i-fit celui qui a embrassé un culte diflérent de celui de be^ pères qui franchisse la frontière el aille trafîquer aa dehors : la loi religieuse el politique s'y oppose formellement, et jadis Tinfraclion de celte règle éuit rigoureusement punie de mort.
On conçoit facilement de quel avantage cette défense fut pour les négocia ns étrangers : aucune concurrence ne vint les entraver. îxs Arabes, les Persans , les Malais se présentèrent d*abord et firent k cabotage; les Portugais vinrent ensuite et s'emparèrent delà navigation extérieure ; puis enfin tes Hollandais, les Danois, les Français arrivèrent et eurent leur tour de- règne. Sous Louis XIV, nos flottes étaient maîtresses de Tlnde, alors même que les Anglais et les Hollandais étaient réunis. Mais nous scmmes loin de ces temps. L'Angleterre aujourd'hui domine dans ces parages et elle n'y soufire pas de rivaux.
La compagnie anglaise qui exploite celte adniiia* bie contrée tient le monopole de tous les genres de commerce, et les bénéfices qu'elle en relire sont mcalculaUes :
Commercede l'indigo dans le Bengale.
Commerce des toiles et mousselines dans l'Oricab^ dans le Karnatik et sur la côte de lloroœandel.
Commerce des perles dans le golfe de Mannar et dans le Maduré.
Commerce de la cannelle à Ceyian.
Commerce de bois dans le Havomior et dans le Malabar.
Commerce du poivre dans; le Sanara et dau k Konkan.
Commerce des châles à Surate, à Lukoow, à Calcutta.
Commerce du coton et des épiées à Bombay.
Monopole du riz partout.
La conquête del'Arakan et des proTioces toisims vient de lui livrer le commerce de l'ivoire et des peaux de tigre.
La conquête de Mysore lui a [donné le commerce des diamans et des pierres fines.
Et maintenant elle lutte contre les rois do Lafaor et de Neypal , et elle prépare une expéditioB contre k Boutan et le lltibet pour s'èmpner du Kachmir et de ses fabriques, et faire main basse sur le commerce des duvets et des laines. A cela joignes enfia les nai^ chandises importées» tous les cuirs» tous tas draw cf
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tous les objets manufocturés qui de T Angleterre viennent dans riBde et dont le détait oilre à Manchesler, à hâÔB^ à Bnrmangliam et à Londres d'immenses et coBtimieto débouchés.
c&n M l'ihdi.
Dans les limites actuelles du territoire indien , BOUS prenons ses c6tes depuis le cap Mooze dans iS mer d'Oman jusqu'à me Rambek dans le golfe du
Ces c6tes sont généralement découpées. Cependant on remarque à l'ouest les golfes de Kotcb et de Cambaye, qui forment la presqu'île de Goudjérate ; un peu plus au sud la baie de Bombay , et plus bas celle de Goa, surlacAte de Konkan , autrefois oôle des Pirates.
Les oftces de Kanaraet de Malabar ne présentent aucune forte échancrure jusqu'à €ocbin, où un long bras de mer pénètre dans les. terres.
Le cap Gomorin, à l'extrémité méridionale de la péninsule indienne, s'avance au sud-ouest du golfe de Mannar, qui sépare du Maduré Mie de Geylan.
Plus au nord, llleet le contioentsemblent unis par les barres et récifo qu'on nomme le pont tfAdam ou de Basa.
Depuis ce pont jusqu'au cap Galy mire règne le dé* troitdePalk.
De Gomorin à Galymèfe, la côte prend le nom de côte de la Pêcherie , parce qu'on yfeîtia pèchedes perles*.
An cap Calymère commence la côlede Coromandel, qui finit à Nizapatam,ausuddelaKichna.Cette côte est entrecoupa par les bouches de nombreuses rivières, notamment par celles du Kavery.
La côte des Sirkars part de la Kichnaet se termine à Grandjam, au sud du lac Chilka.
Viennent ensuite la côte d'Oricah et celle du Bengale, qui sont aussi basses, mais plus marécageuses que les précédentes, etinondées, la première par les bouches du Mahanady ou Mébénédy^ ta seconde par les innombrables canaux qui versent les eaux du Gange et du Bramapoutre dans le golfe du Bengale et forment l'archipel fertile et malsain de Soundertionds.
Tient ensuite ta côte d'Araban , semée d'Iles dont les principales sont Saint-Martin , Balonga , Tbheduba et Bambek ou Bami, qui limite les nouvelles possessions conquises parles Anglais sur les Birmans H termine ta ligne maritime.
I Toutes ces côtes riches et animées se développent WùT une étendue de i ,000 à 1 ,200 lieues.
PIVISIOH BU TXlftlTOIftl lllIklXff.
L'Inde, dans les premiers temps de son histoire, ne divisait en deux grandes sections, ta partfesupé* lieureet la partie inférieure, chacune ayant ses usa-
ges et ses lots : l'une plus adonnée aux soenees» l'autre au commerce ; l'une plus civilisée et plus tran» qpiUe, l'autre moins éclairée et plus remuante. Les livres sanskrits nomment ta première *-^'"*— iPfi ouétatdeBharattaet ta seconde BjambouDwip on. péninsule de l'arbre de Bjambou. liata à répoqueoù ta puissance , les idées et l'idiome deg Arabes, des Tartares prévalaient, ta^aefiofidii «erd reçut ta nom d'Hindostan et dut s'entendre du lerriloire quîsTétendait députa rHimans jonpi'à ta Neibndddi; d^ puta taSindon Indus jusqu'au Gange et auBromna* poutre. Quantitapnsqi^qui data Nerimddahse prolonge jusqu'au cap Gomorin, dta se nomma le Densn ou Dekhan , pays on MdJon du «édi.
Ges divisions principales se subdivisaient nUesmèmes à l'infiin. Rarement nn seul maître pouvaH tenir dans l'obéissanee une si vaste région : les parties tas plus éMgnées du siéfs de sarésUsneeltti échappaient toiyours*
Aussi ta Dekhan se partagea t il en plna de cinquante royaumes ou principautés, L'BQndoslan en «vait peutp^tre ta doubta.
Quand vwt ta Grand Ifogol, il donna àrinde l'organisation des soubabtasi il n'y en eut d'abord qno deuxgfandes, oeUe du nord et oeUe du midi ; mata par ta suite cites se subdivtaèrent, et à ta Un du siècta passé il y en avait vii^denXy savoir I
!• Kaboul,
3*Lahor»
S*Kadmqrr»
4*lloultan,
(oTattah,
6« DeUy,
f A^ah,
s* AltahHdM»
•• Aond»
iP«Bihar, iJ^Bengaly,
is^Oricab, 11* Gusant; 14* A^jlmir,
if^Bénr, ir» Kandeisob, ti^ Aureng^abud, JO* Bédor, SO* Halder^abad, SI* Ahmed-rN^nar, S2* Visaponr.
Hataks liens qui rattadialent ces derniers états à l'autorité suprême du Grand Ibgol furent bientôt rompus, et peu à peu ita reprirent leur indépendance.
Pinsons mamtenant à ta géographta poÉHiqne'do l'Inde actueUe. :La cenatilnlion physique de ce vaste pays demandait qu'on ta divtaât en quatre sections principales, savoirs
i*L'Hindoustett, ou ta vallée dellndno;
S» Le Gangtaten , on ta basste dn G«gn;
S* La péninsute députa ta MMnddab îoMiite eqp Gomorin, suivant Fanctanne défimitationdu DeUnn ;
4« Los Ues Geylan, Laquedivet, Malicol et Ifaldives.
Mata ta polMque amtfoonnu celte dhMoi reDe, et voici tas grand» divfaions aaii avouées par elfe.
fti
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iiijwigfti t SiP^; 4» éUt^de Siadiab ; fr> tes Mri*
IMes HsaMèB. Ito fOpiilâticKi M ée i*r nuilNin tfA^ lurt iwuartite A i>» wtHftw» de^frtmcg^BtWB armées
1% ttll «if0Ctir'4è Mf^jOOO llOfiMM».
L'iDdetaglafeeve idhn»' €B posnnioti àvestetl «Hitts«nlHtolni>. Lm poÉMBsiimi dtortn fonactot
4n»«l fioalÉf . iAfié9id«He#Bi«rieiiliè est it ohh tm è»4ft4tel[iiiatîdfe a^^s»%MNi IMiilaiMt tetaftg de gouverneur géuéral.
"4iis '^ràlÊ fft MAl AiRw^dlHN^Mt wiei ^perfide 'de im*nÊlk1limm barréëiH 4wr :p«f uM<m s'étètMi k iO milHons d'halHlans et leurs te^etoui àieso mfllioM' d6^fl08^.- li%Ml^, (jiii*t?ètt'«ifwtt!i(ie*s#r Te prôd tie gMTiiB^ 4M % H^tf^rlieur géfiférâi p^t ^K^ser
M seiHiMiti, êewm^éè tHe 9fo;^Ym hommes, èom lls<mjur<ëJ§HliMeë ëbiAVMo^'feyt^ies).
Il fout joindre âf(^i[H)<^sèîime Oirtefes'AëTÀDgte-. Itrrerilede Q^kli» iim 2,500 lieues qalvééi «èti^oo mille habitant , .
Quant aus «éHtâ tributaires de l^tniilMglie'an* glaise, ils i^oÉt/èri^liottbre de quara9ta ël<dëcifpent une superficie^d» «4'^lie lieues carrai) ièlir^M)pulation tMébVièfttrl no millions û'inMn le M but ps^^éèiKMieHpÉgnli anglaise à 80,00Mo^ df fr.
De cet exp(0ii<^i(lls il résulte hpië-k ^piiîsMice
/nglaisdMleadtaràiMSuperficie de 180 «NU IHlues
àrréei»4^'li^»6(mMbn totale est de-fV» inlHions
tfimes. LeSMUMib éUés tributs s'élèVlMlIfàlilOldil-
lîonft de fraimm QU*ai»<ft«at ^«i ayrfM '^« lOCMMO
sions, a •.•••••••••• ao,000
Laseconde • • . . • 40,000
La troisième..... 1^600
La quatrième • ê^OOO
ToxAL. ..... 93,000 âmes.
Mais ces villes ont chacune un petit territoire qui forme en tout 80 lieues carrées et compte une population de..,.»... lOO^OOO
I II
Ce qui donne un total général de 193,000 ânes.
4fl]iK poatveÀitoi.
Les ^iHes portugaises sont Goa «t .Dm.
lâfremitoe a M^aMrâaes «t |( âsttîèms «,M0 âmes.
tièor 1«rriloire s'Aend I %9% litim eairées et oMorpié 6(W,00Obabitai».
En somme donc 680,09e âmes.
nn>S H(%£AllDAt8S«
•Les villes Mlandaises sont NégapaCsm , qui a llHOUO-^abitâiis,. et Tntieorin, qui en a 13,000.
Le territoire qui en dépend est de l lO lieues earrÀM é^M&p9pfùtAkm de 108,090 âmes.
Total général : 136,000 habitans.
tttML tlAMOItt.
fies •Villes danoises sont Syrampour et Tnaqne- • tar; eUee ont ohaetme so,ooo habttnis.
Leur territoire est de 130 lieues carrées avec «a
population de 3^0,000 âmes. 'En somme : 890,O00 habitans.
lUsimé d» ta troiiiàme parUe.
Les possessions de la France, du Portogri, de la Helhnide et du Danemark dans Plode se bornent à mi lenrftotr^ de i,oiO lîeues carrées avee lo villes at 1 ;t 1^,000 bâbftans.
Bécapltnlatloa générale.
Cette division se réduit à queiq«ss -«tlte4|iana» avee des lassMaiTO Irtutoiilaotiaoslanfa étm les
p068esSM>|K«l|^BiSlBfia>B«HMM iM|hswROir Ji^^
Jbia^HlMJhmoâWBftiMMirnonibrside^uÉtfO:
^ndiskè^^
Oiandemagor,
Karikal,
Mahé.
ta première , qui est le cheMieu de nos pos$e&- |
troisième partie
Inde française ,
portugaise ,
noUandaise . . . . , danoise
Sapertefe cnfiaoea
«.rta
mm
Tonvx 390,010 f88;^f6fe00
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L'Ile Geylan est située à Textrémité méridionale de la péninsule indienne entre &<> 54' et 9^ 56* de latitude nord et entre 770 40' et 79» 40' de longitude orientale.
Elle domine toute la navigation des côtes du Malabar et de G>romandel ; elle a ipo lieues de long sur 40 à 50 de large, et des montagnes courerles de forêts la partagent en deux du nord au sud. Ces forêts et ces montagnes attirent des orages qui à certaines époques bien connues des marins sont très-riolens. Les côtes sont bordées de bas fonds et d'écueils; néanmoins on y trouve de bonnes rades et d'ezcellens ports.
Les montagnes du centre renferment des pierres précieuses et des mines d'or , d'argent, de fer et de plomb , mais ces richesses ont été jusqu'ici mal exploitées. On trouve aussi dans Tile de l'antimoine, du soufre, du salpêtre ; on y trouve en outre le tolipot, dont les feuilles servent depapier et d'éventail, le sagoyer , le palmier à sucre , le cocotier , les arbres à gomme, l'arbre à pain, l'oranger, l'ébéoier et même le théycr et le camphrier , enfin toutes les plantes de l'Inde et de l'Asie méridionale. De plus , le riz et la canelle y abondent.
C'est entre Mannar, petite île tenant à Ceylan,et le Maduré , que se fait la grande pêche des perles. Jadis elle n'avait lieu que tous les trente ans; elle n'eut ensuite lieu que tous les 20 ans ; puis les Portugais la firent tous les dix ans ; les Hollandais tous les cinq ans , et enfin les Anglais, possesseurs actuels de l'tle et de la côte et maîtres du golfe de Mannar, tous les deux ans. Aussi la pèche devient-elle toujours moins abondante. Vers cette époque, les joailliers de l'Inde ne s'en donnent pas moins rendez-vous à Geylan. Les missionnaires y viennent aussi, non pour la pêche des perles , mais pour celle des âmes ; ils se mêlent aux matelots, aux marchands, aux plongeurs , et leurs leçons et leur exemple ne sont jamais stériles au milieu de cette foule ardente et agitée.
Les missionnaires ont décrit la pêche en grand détail : elle se fait toujours de la même manière. Le spectacle est curieux, mais non pas sans dégoût. Les huîtres qui restent après l'extraction des perles pourrissent sur la dune et infectent l'air à plusieurs lieues à la ronde.
L'Ile de Geylan a deséléphans très-grands et trèsdociles, des buffles très-vigoureux , des chevaux trèsagiles ; elle possède tons nos animaux domestiques, et dans ses bois elle a du lapin, dans ses champs des lièvres, mais aussi des chacals, des tigres et même des lions.
Singala ou Qiingala, un des anciens noms de Geylan, signifie lie des lions : il y en a aujourd'hui trèspeu.
Le plu3 auciep nom de l'ile est la Sanskrit-Lanka ;
on l'appeOe aussi Sulabha (VUe riehe)^ que Ptoléniéo traduisit par Saliké, dont on fit Sallce.
11 n'y a pas de contrée qui ait eu des noois n n* ries. Geylan fut appelée par les Grecs Taprobane ; att premier siècle de notre ère, on l'appela Semoudon, puis Serendiva, Siclendiva, Serendis, Serendib , Sîelediba: chaque auteur chaque orthographe; enfin elle reçut le nom de Selen, puis de Zeihun, dont il n'a pas été difficile de faire Ceylan^ nom généralement adopté aujourd'hui.
L'Ile a deux sortes d'habitans , les Yeddahs et kt Geylanais.
Les Veddahs sont les habitans primitifs : ils vivent dans l'intérieur au milieu des montagnes; les Geylanais sont venus du continent : ils habitent sur les eè<* tes et occupent plus particulièrement la partie méri« dionale de Tlle.
Les Veddahs sont encore dans l'état sauvage ; Us vont presque nus, couchent dans des huttes ou sur les arbres. Leurs mœurs et leur culte sont à la fois sombres, sanguinaires et farouches.
Les Geylanais sont plus civilisés et plus doux ; ils se rapprochent tout à fait des Hindous, et comme eux ils se divisent en castes qui ne se peuvent mêler sous peine de mort. Leurs femmes ont l'élégance et h grâce des Européennes.
Ges insulaires sont industrieux : ils font des toiles de coton et du sucre; ils aiment les arts, el jadis iU eurent des monumens magnifiques dont les ruines couvrent encore le sol, surtout daus.le nord.
Le premier roi de l'ile fut Bama ; son empire ae partageait en six principautés, savoir : Kandy , Dumbadam,
Gotta, Ramnadapour,
Sieta-Reca, Jaitaapatnam.
Les petits souverains de ces états divers se ûusaient des guerres continueUes. Leurs divisions ûidlitèrent en 1517 la conquête de l'Ile par les PortiH gais.
Mais ces nouveaux maîtres se conduisirent d'uM manière si odieuse que tous les Geylanais, s'uoissani contre eux, parvinrent à les chasser de l'Ile.
Les Hollandais avaient secouru les Geylanais; ils voulurent se mettre aux lieu et place des Portugais ; mais ils ne réussirent qu'à soulever contre eux les Geylanais, et chassés à leur tour, ils furent contraints de renoncer à des établissemeos qui leur avaient coûté d'immenses sacrifices.
Les Français parvinrent un moment sur les cétes au temps du bailli de SuflVen, sous les premières an-' nées du règne de Louis XVI , mais les Anglais seuls ont réussi à Geylan à y affermir leur domination.
La superficie de l'Ile entière est de 2,500 lleuescarrées,et sa population est de 1,500,000 habitans. Sur ce nombre, il y a un million de chrétiens, au nombre desquels on compte plus des quatre cinquièmes catb^H liques.
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